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NOTICE SUR LE P. LAFÏTAU.

Pierre-François Lafitau ou Lafiteau na-

quit à Bordeaux on 1085, d'un courtier de
vins, et dut son élévation à ses talents. Il en-

tra fort jeune dans la compagnie do Jésus

et s'y distingua par son talent pour la chaire.

Ayant été envoyé à Rome au sujet des dis-

putes élevées par les jansénistes contre la

bulle Unigenitus, il donna à Clément XI, par

sa conversation vive et aisée, son esprit

fécond en saillies, une idée favorable de son
talent et de son caractère. Il sortit de son
ordre, fut nommé abbé de Notre-Dame de
Corneville, puis évêque de Sisteron en
1719.11 prêcha devant le roi le carême de
1730. Après avoir vécu en véritable minis-
tre de l'Evangile, il mourut, en 17Gi, au
château de Lurs qui appartenait aux évo-

ques de Sisteron. Il a publié lui-môme ses

Sermons en h vol. in-12 (Lyon, 17W, Du-
plain ), plusieurs fois réimprimés. On y re-

connaît, disent ses contemporains, une
grande connaissance du cœur humain, la

beauté et la justesse des plans et des divi-

sions qui présentent d'abord un vaste champ
à l'orateur, et qui ne contribuent pas peu à

attirer l'attention de l'auditeur et à la fixer,

ils ont été jugés plus sévèrement par d'au-
tres critiques, qui lui reprochent d'avoir eu
plus de geste et de représentation que de
véritable éloquence, de citer rarement l'E-

ci iture et les Pères, de mal choisir ses preu-
ves et de laisser souvent les meilleures de
côté. On peut donc le classer parmi les pré-

dicateurs entre les mains desquels la parole
divine n'a point périclité, mais aussi n'a

point progressé; sa morale valait mieux que
son éloquence.
On a de lui; plusieurs autres ouvrages :

Histoire de la ConstilulionUnegemlns ; 1737-

1738, 2 vol. in-12. « On y trouve, dit l'au-

teur des Trois siècles, le vrai qui doit êlre

la base de tout ouvrage historique, et avec
le vrai, de l'ordre, de la clarté, du développe-
ment, un style noble, convenable à l'his-

toire, et une modération dont on ne doit

jamais s'écarter.» — Réfutation des anecdo-
tes ou mémoires secrets sur l'acceptation de
la Constitution Unigenitus, par Villeforc

;

Gray, 173k, 3 vol. in-8°; ouvrage qui prouve,
ainsi que le précédent, qu'il connaissait

à fond la secte dont il dévoilait les intri-

gues. Cetle connaissance allait jusqu'à voir

bien très-avant et d'une manière bien pré-

cise dans l'avenir, comme il (tarait dans
le passage suivant, si littéralement vérifié

lors de la révolution de 1789 : « Qu'on re-

vienne présentement sur tout ce qu'on a lu

dans cette histoire, et on trouvera que le

Quesnellisme n'est au fond que le calvinisme
même, qui, n'osant se montrer ou France à
découvert, s'est caché sous les erreurs du
temps. C'est ce qu'on a vu dans ce fameux
projet, où les quesnellistes voulaient réunir
l'Église de France à l'Eglise anglicane, et

dans tous ces fameux .libelles où ils ont
érigé un tribunal à l'esprit particulier. Mais
c'est ce qui paraîtrait encore mieux dans une
de ces occasions critiques, que Dieu veuille

détourner! où il s'agirait de troubler tout

pour établir une entière liberté de conscience.

Pour lors, il est indubitable qu'on verrait les

quesnellistes s'associer ouvertement aux pro-
testants, pour ne plus faire qu'un même
corps comme ils ne font déjà qu'une même
âme avec eux. » L'auteur avait signalé dans
un mandement les Anecdotes qu'il accompa-
gna de la Réfutation ; l'un et l'autre furetât

supprimés par un arrôtdu conseil. Il avait dé-
sapprouvé la consultation des avocalsde Pa-
lis en faveur de l'évêque de Senez qui fut
condamné au concile d'Embrun. — Histoire
de Clément XI ; 1752, 2 vol. in-12.— La vie et

les mystères delà sainte Vierge; 1759,2 vol. in-

12, où l'on trouve plus de piété que de criti-

que, et un mélange de choses incontesta-
bles et de traditions ou incertaines ou
fausses. — Retraite de quelques jours pour
une personne du monde; Paris, Hérissant ,

1 vol. in-12, 1759. — Retraite pour les cu-
rés; Avignon, diroux; Paris, Hérissant,
1771, l vol. in-12.— Conférences spirituelle.*

pour le cours d'une mission; Paris, Héris-
sant, 1756, 1 vol. in-12. Ces trois derniers
ouvrages sont très-utiles pour la direction

des consciences ; c'est ce qui nous a déter-
miné à les publier h la suite de ses Sermons.

OBATKLaS SACHES. LU.



ŒUVRES ORATOIRES
COMPLETES

ET ŒUVRES SPIRITUELLES CHOISIES

DU P. LAFITAU,

EVEQUE DE S1STERON.

SERMONS POUR LE CAREME.

LETTRE PASTORALE.

Pierre-François, par la grâce de Dieu et du Saint-
Siège apostolique, évêque de Sisteron, prince de
Lurs, abbé de Notre-Dame de Corneville, conseiller

du roi en tous ses conseils, etc., à tous les ecclé-

siastiques de notre diocèse, salut et bénédiction en
Notre-Seigneur.

Quelque répugnance, mes très-chers frères, que
nous ayoïisîtoujours eue à vous donner nos Sermons,
nous cédons à votre empressement. A la vérité,

c'est vous présenter la même parole que vous avez

entendue. (I Joan., II, 7.) Encore est-elle bien dénuée

des ornements de l'éloquence humaine. (I Cor., II, !.)

Mais, après tout, c'est toujours celte divine parole

que l'Apôtre exalte comme le puissant moyen dont

Dieu se sert pour le salut, (liom., I, 16.)

Plus même elle est exposée dans sa simplicité,

plus rEsprit - Saint et sa vertu y sont visibles.

(I Cor., Il, 4.) C'est ce que vous pouvez remarquer,
soit dans les retraites publiques que nous donnons
aux villes de notre diocèse, soit dans les discours
familiers que nous prononçons dans vos paroisses

de campagne. 11 est certain que, moins on donne à

l'esprit, plus on va au cœur. Ce ne sont ni les pom-
peux étalages d'érudition, ni les endroits brillants,

ni l'enflure du style, ni la torture de la composition

qui louchent l'auditeur. C'est l'ordre et l'arrange-

ment du discours, la solidité des preuves, la netteté

des idées, le naturel et la simplicité des caractères,

le talent de ménager les mouvements selon que la

matière l'exige, qui portent la vérité jusqu'au fond
de l'àmc, et qui font qu'elle est goûtée au moment
qu'elle est connue. Heureux nous-méme si nous
avions su travailler sur ce plan !

Du moins est-ce à celle noble et énergique sim-
plicité que Dieu a toujours attaché les plus grands
progrès de l'Evangile, et il en a usé ainsi, comme
nous l'enseigne l'Apôtre, afin que nous ne regardions
pas la sagesse humaine, mais ta vertu divine, comme
le fondement de notre foi. (1 Cor., H, 24.) Aussi, par
cette raison, rendons-nous au Seigneur de continuelles
actions de grâces de ce que, nous ayant ouï prêcher la
parole de Dieu, vous l'avez reçue, non comme la parole
des hommes, mais, selon te qu'elle est en effet, comme
la parole de Dieu. (I Thess., II, 13, U.) Voici donc la
prière que je fais aux prêtres qui sont parmi vous:
Paissez te troupeau de Dieu que vous avez en garde.
( I Pelr., V, 1, 2. ) Pour cela prêchez des 'choses
qui conviennent à la saine doctrine (7i/.,Il, 1), et ne
cessezpoint d'instruire. (II Tim., IV, 2. | Ménagez tou-
jours le vicieux, sans jamais épargner le vice. Pra-
tiquez ce que vous enseignez, prêchez par vos exem-
ples autant el plus encore que par vos discours. En
UO mot, qu'on puisse faire ce que vous faites, connue
on doit faire ce que vous dites, afin que quiconque
est déclaré contre nous demeure confus, n'ayant nul
mal à dire de nous (TU., 11, 8.) Que la grâce et lu
paix soient sur vous tous (Ephes., 1, 2).

Donné à Lurs, dans notre palais épiscopal, le

5 juin 174G.

t PIERRE FRANÇOIS,
évêque de Sisteron.

Par Monseigneur,
i. David, Chan. Secrel.



43 CAREME. — SERMON F, SLR LA MORT.

SERMON I".

Li-

sent

nais-

pour le jour des Cendres.

SUR LA MORT.

Pulvis es, et in pulverem reverleris. (Gen., III,

19.)

Vous êtes poussière el vous retournerez en pous-

sière.

Point d'homme, Messieurs, qui ne

sujet à la mort. Il n'y a ni éclat de la

sauce ni prééminence du rang, ni secours

de l'opulence qui puisse nous en garantir.

Point de précautions qui l'éloignent, point

de complexion qui lui résiste; point d'âge,

point de sexe, point de condition qui ne lui

paye le tribut. Aussi ne sais-je si Dieu a ja-

mais rien fait de plus grand, rien dis-je,qui

nous marque mieux la supériorité de son

être et la dépendance de notre néant, rien

par conséquent qui nous apprenne mieux
a le connaître et à nous connaître nous-

mêmes, que de nous assujettir Uus à la

mort.
Qu'est-ce donc que Dieu? La mort va

vous l'apprendre dans le premier point de

ce discours. Qu'est-ce que l'homme? La mort

vous l'apprendra dans le second. La gran-

deur de Dieu; la bassesse de l'homme;
voilà les vives lumières que nous allons

puiser dans les ombres mêmes de la mort.

Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Un
juste,

puissant, infiniment

Deus forlis, Deus ter-

Etre infiniment
infiniment bon:

ribilis : Deus custodiens misericordiam (Il

Esdr. , IX, 32 ); c'est de tous les portraits

de la Divinité, celui qui du temps d'Esdras

fut le plus applaudi du paganisme même.
Quelque frappant néanmoins et quelque

inoui qu'il parût, j'ose dire qu'il n'était pas

nouveau ; alors, comme aujourd'hui, il était

grave, et on eût pu le lire sur la poussière

du tombeau.
Partout ailleurs ces trois grands attributs

de Dieu sont comme divisés dans chacun
de ses ouvrages. Quand il a créé l'univers,

ce n'était qu'une émanation de sa puissance;

quand» il a noyé la terre dans les eaux du
déluge, ce n'était qu'un écoulement de sa

justice
;
quand il s'est incarné et immolépour

nous, ce n'était qu'un pur effet de sa bonté.

Mais une puissance, une justice, une bonté
sans bornes; ou, si vous voulez, une gran-
deur souverainement dominante, une gran-

deur souverainement équitable, une gran-
deur souverainement bienfaisante, égale-

ment réunies et concentrées dans un seul et

même ouvrage, c'est ceque vous ne trouve-
rez quedanslamort;ete;'est cependant ce que
vous y trouverez marqué avec des caractères

ineffaçables. Dès qu'on me parle de la mort,
on m'avertit que je mourrai un jour. Or,
Messieurs, que, malgré toutes mes pré-
cautions, je ne puisse éviter les atteintes de
la mort, c'est ce qui me prouve la toute-
puissance de Dieu; que, malgré tous mes
efforts, je ne puisse me rassurer sur lessui-
lesde la mort, c'est ce qui mo démontre la

justice de Dieu ; que, malgré toutes mes
recherches, je ne puisse découvrir le temps
de ma mort c'est ce qui exalte la bonté de
Dieu qui ne me cache le moment de ma
mort qu'afin que je n'abuse pas de la vie.

Par l'idée de sa puissance, Dieu s'attire tous

les respects et les hommages; par l'idée de
sa justice, il imprime la terreur et la crainte;

par l'idée de sa bonté, il inspire la confiance

et l'amour: tout cela dans la mortel vous
allez en convenir.

Que je remonte de siècle en siècle jusqu'à

la création du monde, je trouve que dans
tous les temps Dieu a renouvelé générale-

ment toute la terre : voilà une idée de l'é-

ternité de sa puissance; que je lise l'histoire

de tous les peuples, j'apprends qu'il les a

moissonnés dans toutes les contrées et dans
tous les climats : en voilà l'immensité ;

que
je parcoure toutes les conditions de la vie,

je remarque que le riche et le pauvre, que
le grand et le petit sont également foulés

aux pieds: en voilà la supériorité; que je

fasse attention à cette espèce de combat qui,

au temps de la maladie, se forme entre Dieu
et nous; aux attaques qu'il nous porte, et

aux efforts que nous lui opposons, j'aper-

çois qu'il se rit et qu'il «e joue de toutes

nos résistances: en voilà la facilité. Je dé-
couvre même qu'en mille occasions il se

sert contre nous des mêmes ressources que
nous employons contre la mort, et que très»

souvent il convertit le remède en poison:
en voilà le prodige el la divinité.

Quand est-ce en effet que nous sommes
comme forcés de reconnaître un Dieu sur
nos tètes ? A la mort. Pour vous en convain-
cre, jelez les yeux sur cette foule de mon-
dains et de mondaines que Dieu enlève tous
les jours à nos côtés, tandis que leur santé
n'était ni altérée par la douleur, ni troublée
par la crainte: à peine pensaient-ils que
leur vie était entre les mains du Seigneur;
ils ne se souciaient ni de ses grâces ni de
ses sacrements; ils l'offensaient avec la même
tranquillité que s'ils n'eussent pas dû com-
paraître uirjour à son tribunal ; ils se mo-
quaient même de ceux qui ont le plus de
religion : mais Dieu les a-t-il une fois expo-
sés au danger de la mort; les a-t-il envelop-
pés dans une contagion populaire ; a-t-il fait

tremblée la terre sous leurs pieds ou gron-
der son tonnerre sur leur tête; a-t-il allu-

mé une fièvre ardente dans leurs veines; et

de sa part leur a-l-on annoncé qu'ils n'a-

vaienl plus que quelques jours, ou ^êmo
que quelques heures à vivre :j[c'est alors
qu'on les a vus ramper en sa présence, pu-
blier hautement que c'est lui qui blesse et

qui guérit, qui tue et qui vivifie, qui abrège
et qui prolonge nos jours selon son gré; qui
les a tellement comptés, que rien n'en sau-
rait franchir les bornes, el que, s'il ne s'en
môle, tous les secours humains sont inu-
tiles ; c'est alors qu'ils ont recours aux
prières des saints, aux suffrages de l'Eglise,

au pouvoir du sacrifice; qu'on charge ses
autels de vœux et de présents, et qu'on le

sollicite pour en obtenir la guérisou ; c'est
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.îlots qu'on v..ii toute l'intrépidité les athées
se démentir et avouer l'exislertced'un Dieu,
loute la Uerté des grands s'abat In el tomber
h ses pieds, toute la conQance des riches el

l'arrogance des impies s'évanouir el chang • 1

en respects. Libertins, qui m'écoutez, vive/

aujourd'hui comme s'if'n'y avait point de
Dieu : h la mort , ou vous verra trembler
d;uis la seule idée île sa puissance.

Je dis pins : le soûl souvenir de la mort
sullit pour produire en nous loule l'impres-

sion de la dépendance et du respect que
nous devons à Dieu. Considérez seulement
toutes ces lombes sur lesquelles vous mar-
chez dans nos églises; contemplez bien
attentivement tous ces sombres caveaux qui
s'ouvrent chaque jour , tantôt pour l'un,

tantôt pour l'autre; ressouvenez- vous que
celui qui, hier peut-être, était encore avec
vous, est aujourd'hui dans son cercueil; et

avec celle idée bien approfondie, je vous
délie de ne pas respecter le Dieu qui, à

chaque instant, peu 1 couper la trame de vos
jours.

Mais savez-vous ce qui arrive?,c'est que,
comme celte idée ne manque jamais de
nous troubler au milieu de nos plaisirs, on
a grand soin de la rejeter, el que si, malgré
nous, quelque objet nous la rappelle, on
n'omet rien pour affaiblir ses impressions.
Apprend-on que quelqu'un vient d'expirer,

dans le moment on attribue la cause de sa

mort 5 quelque accident qu'on croit n'avoir

pas à craindre pour soi-même; on se donne
un tempérament plus robuste, une com-
plexion plus forte, un âge moins avancé,
une sauté moins usée; on croit avoir des
ressources plus sûres, user de précautions

plus sages, être bien éloigné de semblables
excès, pouvoir compter sur des principes

de vie que les morts et les mourantsn'uvaient
pas. Mais qu'y gagnez-vous? En éloignant

le souvenir do îa mort, éloignez-vous pour
cela la mort môme? en vivant comme si

vous ne deviez jamais mourir, vous cro.yez-

vous pour cela plus immortels? La mort
vient-elle à vous moins rapidement, parce

que vous y pensez plus rarement? en n'y

pensant pas, ne donnez-vous pas à Dieu un
juste sujet de vous l'envoyer plutôt encore
qu'il n'aurait fait? Pourquoi donc vous
interdire une pensée qui ne saurait vous
faire mourir, et qui peut vous procurer le

bonheur de bien vivre ? Attendez-vous, pour
respecter sa puissance, que vous éprouviez

les rigueurs de sa juslice? Apprenez ici à

la connaître, et par là même apprenez à la

craindre.

Que nous apprennent les cendres que
l'Eglise a répandues aujourd'hui sur nos

lètcs? à connaître Dieu dans ses plus redou-
tables jugements. Oui, s'écrie le Roi-Pro-

phete , ce Dieu incompréhensible , qui

oppose à nos lumières des ténèbres impéné-
trables, une obscurité sans tin, une élévation

sans bornes, il commencera de se manifester

à nous d'une manière plus sensible, lorsqu'il

commencera d'exercer sur nous sa juslice;

et comme la mort est le premier arrêt qu'il

ait prononce contra l'homme, c'esl la mort
aussi qui doil nous appi en, ire a le connaître :

Cognoicetur Dominut judieia facietu. (Hsal.
1\, 17. J Elle nous apprend que la jlistj

Dieu eal h absolue dans ^es arréia, qu'ils
sont toujours exécuti lacté dans sua
discussions, que rie:i n'échappa à ses lu»
mières; si intègre dans ses jugements,
qu'elle n'a ni forint) • a excepter, ni condi-
tion à distinguer, ni 1

ersonne à méi
Elle nous appren I que la justice de I

Bi 1 quelquefois si prompte à punir le crime,
qu'elle ne mel nulle dislance entre l'offense

et le châtiment, que l'enfer est peuplé d'un
million d'impies qui y ont été précipités au
milieu de leurs criminelles intrigues, au
plus fort de l>mrs débauches, dans la cha-
leur et le moment môme du péché. Elle
nous apprend que, si le plus souvent 'a

justice de Dieu est si lente à chitû r le

pécheur , c'est qu'elle a Cetera té à sa
disposition, (pie [jour attendre, elle ne perd
rien de ses droits, et que pour avoir éléplus
longtemps suspendue, elle n'en sera nimoins

âpre dans son action, ni moins longue dans
sa durée. Elle nous apprend que la justice
de Dieu est si sévère , qu'avec le coupable
elle frappe souvent, dès celle vie, tous ci ux
dont la disgrâce peut tourner à sa honte ou
contribuer à son supplice. De la rient que
dans nos livres sainls nous vovons des rwa
châtiés dans leurs sujets, des pères punis
dans leurs enfants, des générations entières
totalement exterminées pour les péchés de
leurs aïeux; de là vient qu'à l'imitation de
Dieu même, la justice humaine nous pré-
sente quelquefois des loi tunes détruites, des
charges abolies, de grands noms ensevelis,
des maisons éteintes pour des attentais déjà
lavés dans le sang de leurs auteurs, et peut-
ôlre oubliés avec eux. Elle nous apprendque
la justice de Dieu est si implacable que,
quoique depuis près de six mille ans elle
frappe et renverse tout pour le péché du
premier homme, quelque sang cependant
qu'elle aitdéjà répandu, et quelques victimes
qu'elle ait immolées à son courroux, sa
vengeance n'est pas encore rassasiée, et

qu'elle en poursuivra les restes jusqu'à la

consommation des siècles. Voilà ce que la

mort apprend à tout homme qui meurt, ce
qu'elle apprend à tout homme même qui
veut approfondir l'idée de la mort ; et voilà

aussi par où la mort nous instruit d'une ma-
si vivo et si effrayante sur la ju-tice

de UieaiCognosceturDominusjudieiafacims.
Faut-il s'étonner après cela qu'aux appro-

ches de la mort un pauvre pécheur clier-

che un asile contre la colèie du Seigneur,
et que par de promptes réconciliations, ou
que par des restitutions nécessaires, il tâche
de l'apaiser? Faut-il s'étonner que ceux
qui l'assistent s'efforcent de soutenir sa

constance» de lui inspirer les plus grands
sentiments de religion et de lui apprendre
l'aride hien mourir, avant qu'il ail peut-être

appris l'art de bien vivre? Faul-.l s'étonner

que ceux qui l'entourant soient alarmés sur
son sort jusqu'à ce qu'il ail donné des lé-
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rnoignages de la foi on recourant aux sacre-

ments de l'Eglise, des marques de repentir,

en demandant pardon de ses. mauvais exem-
ples, des signes de pénitence par ses sou-

pirs et par ses larmes? Mais lui, le mourant,

se iraiiquillise-t-il sur ce qui tranquillise

les autres? Est-il persuadé qu'il meurt bien,

après avoir toujours mal vécu? Est-il bien
convaincu qu'il a tout fait, parce qu'il a tout

dit à un confesseur; que l'image d'un Dieu
crucifié est gravée dans son cœur, parce que
des milliers de fois peut-être on l'a appliquée
sur ses lèvres ;

qu'il va obtenir une cou-
ronne de justice pour laquelle il n'a jamais
combattu, et que le ciel va lui être ouvert

pour des aumônes qu'il n'a jamais voulu
faire, pour des dettes qu'il n'a jamais voulu
payer, pour un pardon qu'il n'a jamais
voulu accorder, pour des vertus qu'il n"a

jamais voulu pratiquer pendant sa vie? A-t-

îl oublié que le temps de la mort est donné
pour recueillir et non |>as pour semer, pour
rendre ses comptes et non pas pour les

dresser, pour recevoir la récompense et non
pas pour la mériter? Ah! Messieurs, qu'on
voit les choses a la mort d'un œil bien dif-

férent! Ne me demandez donc pas, dit saint

Augustin, quelles marques extérieures de
religion un homme a données à sa mort; je

veux toujours savoir avant toutes choses,
ajoule-l-il, comment il a vécu : tout le reste

est équivoque. En voulez-vous une démons-
tration sans réplique? choisissons de tous
les pécheurs, celui qui 5 sa mort se soit

jamais montré sous les plus belles appa-
rences de conversion. Un mourant qui re-

connaît avec horreur, qui promet solennel-
lement de réparer tous les désordres de sa

vie; où trouver de plus heureuses disposi-

tions? un mourant qui croit les récompen-
ses et les supplices de l'autre vie, qui avoue
ne mériter que l'enfer, et qui, malgré sou
indignité, se confie tout entier en Dieu dont
il implore la miséricorde ; où trouver une
foi plus vive et plus animée; un mourant
qui fait une confession publique et détaillée

de tous ses crimes, qui, pour en réparer le

scandale, les révèle à la face de toute la

terre, et qui se dit plus criminel encore aux
yeux de Dieu qu'il ne l'a paru aux yeux
des hommes; où trouver une humilité plus

profonde? Un mourant qui sollicite le par-

don do ses péchés par des torrents de lar-

mes, à qui la douleur semble avoir ôlé

la parole et qui paraît accepter sa mort
en satisfaction de ses offenses; où trouver
une contrition plus amère, une pénitence
plus parfaite? un mourant dont Dieu même
a tracé tous les sentiments extérieurs (pie

je viens d'exposer; qui de vous no le cano-
niserait par avance? qui ne croirait qu'il

est mort en prédestiné? qui ne désirerait

d'abord de mourir comme lui ? Quelle con-
solation pour vous, si vous aviez vu mou-
rir un ami, un parent avec de si grandes
marques de religion? Quel est-il cependant
ce pécheur mourant dont je viens de parler
et dont vous paraissez liéjè ambitionner le

sort? C'est uu scélérat, dit l'Esprit-Saini,

Sceleslus (11 Mach., IX, 13); c'est un impie,

uu hypocrite, un réprouvé, qui au fond est

mort comme il avait toujours vécu; c'est le

célèbre Antiochus.
Fiez-vous présentement à toutes ces péni-

tences renvoyées à la mort et à toutes ces

marques extérieures qu'on y donne de sa

conversion. Dites, pour vous consoler, qu'un
tel et une telle, dont la vie vous avait alar-

més, ont heureusement eu le temps de se

reconnaître à la mort; qu'ils ont demandé
les derniers sacrements, qu'ils les ont reçus

avec des sentiments de piété qui tiraient les

larmes des yeux, et que leur raison et leur

foi ont paru sortir du tombeau, lorsqu'ils se

sont trouvés sur le point d'y entrer. Ce
n'est ni à vous ni à moi de les juger : Dieu
sait ce qui en est; mais s'il faut juger d'eux

par vous-mêmes, leur sort n'est plus dou-
teux. Je parle ici à ceux de vous que la

maladie a autrefois conduits aux portes de
la mort : alors ne demandâles-vous pas les

derniers sacrements? A vous voir noyés
dans la douleur, ne disait-on pas que vous
mouriez chrétiennement? Etiez-vous pour
cela changés et convertis? Jugez-en par les

premiers jours de votre convalescence et

par les fréquentes rechutes que vous avez
toujours faites depuis dans vos anciens dé-

sordres. Que deveniez-vousetoù alliez-vous»

si vous étiez mort en cet étal? A Dieu ne
plaise, chrétiens auditeurs, que je veuille

ici vous ôter la confiance qu'on tâchera

peut-être de vous inspirer encore à votre

mort! Je n'ai garde de dire, ni même de
penser qu'il est impossible do se convertir

a la mort; je suis même si louché des mi-
séricordes de Dieu, que je ne doute nulle-

ment qu'à la mort il ne reçoive encore des
pécheurs à pénitence; mais que cela est

rare et contre les lois ordinaires de sa pro-
vidence ; mais que ces sortes de conversions
approchent du miracle ! El pouvez-vous
raisonnablement l'espérer? Ce qui est bien
certain, c'est qu'alors vous aurez une toute
autre idée de la justice de Dieu : Cogno-
scclur Dominas judicia faciens. Après tout,

je ne suis pas surpris que la mort, qui est

une punition de Dieu, soit marquée au sceau
de sa justice; mais qu'elle porte encore les

marques de sa bonté, c'est ce qui pourrait
d'abord vous surprendre, et c'est cependant
ce qu'il serait houleux d'ignorer.

Nul homme, dit le Sage, ne sait sa dernière
heure : Ncscil homo (incm suum.{Ecclc, IX,

12.) Vous mourrez, nous dit le Fils de Dieu,
au moment que vous y penserez le moins :

qua hora non putalis. (Luc, IX, kO.) Or, que
je ne puisse savoir quand je mourrai et que
je sache cependant que je poux mourir à
toute heure, plus je tremble quand j'y

pense, plus aussi celte effrayante vérité

m'avertit do me tenir toujours prêt, et ph*s
elle m'oblige de veiller contre la surprise,

plus aussi elle est visiblement un effet de
la bonté du Seigneur. Si je n'avais ce frein

qui me relie-il, |e lâcherais peut-être la bride

à toutes mes passions; mais quand je viens

à réfléchir que chaque instant do ma vie
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peul devenir le moment critique et d<

de ma mort, s'il me reste un seul grain de
loi, je me tiens sur nies gardes, et dans
celte seule réfleiion je trouve uni! des plus
grandes ressources pour mon salut.
Combien de pécheurs cette incertidudo

de la mort n'a-t-elle pas en effet retirés do
leurs désordres et combien n'en convertit-
elle pas tous les jours? Vous-mêmes, d'où
vient que dans un tel temps de voire vie,

vous files une confession générale de tous
vos péchés? N'est-ce point que vous veniez
d'apprendre quelque mort subite arrivée à

vos côtés, et (pie ce fut pour vous une le-

çon de vous prémunir contre un pareil ac-
cident? Encore aujourd'hui, qu'il vous sur-
vienne quelque sérieuse incommodité; que
vous jetiez les yeux sur un mausolée, que
vous regardiez avec attention toutes ces
tombes sur lesquelles vous marchez dans

enfla a vouloir précisément mourir pour
lui après avoir toujours vécu pour nous.
Reconnaissons donc la bonté, la justice, la

puissance de Dieu jusque dans la mort.
Oui, Seigneur! s'écriait le lloi-IYophèle,

c'est à tons uns ossements d'exalter vos
grandeurs \Omnia 0$$a mm dirent : Domine,
qui» similis tibi? {P$al. XXXIV, 10.) Pour
vous connaître, je n'ai besoin de recourir
ni a la magnificence de l'univers, ni à la

terreur de vos jugements, ni à la grandeur
de vos bienfaits; je n'ai pas môme besoin
de vivre pour annoncer qui vous êtes : à

ma mort mon propre cadavre le publiera
assez. A sa vue on dira de vous : O mon
Dieu ! voilà celui qui dispose de tout; et si

lis hommes ne le disent pas, mon corps
inanimé, mon corps le dira pour eux : Om-
nin ossa mea dicent : Domine, quis similis
tibi? Qu'est-ce donc que Dieu? La mort

nos églises
;

qu'il passe un convoi funèbre vient de vous en découvrir la grandeur
sous vos yeux ; jusqu'au chant lugubre de
l'Eglise, jusqu'à la décoration des autels,

jusqu'au son des cloches, tout ne vous sert-

il pas d'avertissement de vous tenir toujours
prêts? Or, si vous saviez l'heure et le jour
de votre mort, tous ces secours de salut ne
seraient-ils pas perdus pour vous?
Pour vous en convaincre, supposons un

pécheur qui sache qu'il a encore vingt ou
trente années à vivre. Dès que l'horreur

du péché ne le convertit pas, quel motif
emploierez-vous pour le convertir? Lui fe-

rez -vous appréhender les jugements de
Dieu? Il sait le temps de sa mort et il vous
répondra que la pénitence aura son tour ;

mais en même temps il vous assurera que
rien ne presse.

Sans supposition, citons-en un exemple,
le seul de celle espèce que nous ayons dans
toute l'Ecriture sainte, il est convaincant
sur la vérité que je prêche : c'est celui du
roi Ezéchias. Troublé par l'incertitude du
temps auquel il doit mourir, il en demande
à Dieu la connaissance. Dieu, sans lui mar-
quer en particulier l'heure et le jour de sa

mort, se contente de lui dire, en général,

qu'il ajoute encore quinze années de vie à

celles qu'il lui a vaildéjà destinées :Addumdie-
bus luis quindecim annos. (IV lieg., XX, 6.)

Save/.-vous ce que produisit cette connais-
sance dans un monarque des plus religieux

et des plus saints qu'il y eût jusqu'à lui?

Elle faillit le perdre et en faire un réprouvé.

Comptant désormais sur la vie, il commença
aussi a compter sur l'impunité. Il offensa le

Seigneur, et pour le rappeler au devoir il

fallut que Dieu le châtiai, qu'il l'humiliât,

qu'il le dépouilklt de tout : Aufcrentur bac

omnia quœ in dotno tua sunt et non remanebit

quidquam. (Ibid., 17.)

Ainsi en serait-il de nous, si nous savions

avec certitude que nous avons longtemps à

vivre. Nous no songerions à nous donner à

Dieu que la dernière année de notre vie;

dois cette année-là même, nous lui en en-
lèverions quelques mois; nous nous bor-

nerions à quelques jours d'une pénitence

forcée, et peut-être nous réduirions-nous

Qu'est-ce que l'homme? La mort va vous
eu découvrir la bassesse : c'est mon second
point.

SECONDE PARTIE.

Criez, prophète, dit le Seigneur, faites

que toute la terre vous entende : Clama
[Isa. XL, G.) Que voulez-vous, grand Dieu ,

lui répond Isaie, que j'annonce à l'univers ?

Quid clamabo? (Ibid.) Apprenez- lui que
toute la chair n'est que boue et que limon :

Omnis caro fenum. (Ibid.) Voilà l'homme,
Messieurs, je dis cet homme qui se pique
de noblesse, qui se prévaut de sou crédit,

qui est si jaloux de son autorité, oui s'enor-
gueillit de ses talents. La moitié de lui-

môme n'est que cendre et que poussière :

Purs ejus cinis est (Isa., XL1V, 20), et il est

assez vain pour s'estimer, ou l'on est assez
insensé pour en faire son appui : Et cor in-

sipitns adoruvit illud. (Ibid.) Non, l'homme
n'est rien en soi, il n'a rien hors de soi. et

par lui-môme il n'est rien de tout ce qui est

au-dessus de soi. Dans l'ordre de la nature,

il n'est que corruption ; dans l'ordre de la

fortune, il n'est (pie vanité ; dans l'ordie de
la grûce, il vaudrait souvent mieux pour lui

qu'il n'eût jamais éié : trois articles, dont
la mod et la niorL seule va vous forcer de
convenir.

Qu'est-ce que l'homme, demande le lloi-

Prophèle : Quid est homo? [Psal. VIII, 6.J

Je sais bien, répond-il, que si je le deman-
dais à l'homme même, il me ferait de sa

personne une demi-divinité. Il ne manque-
rait pas d'étaler à mes veux celte longue
suite d'ancêtres dont il se dit descendu et

de se donner toutes les qualités de l'espril

et du cœur qui forment les héros. Aussi,

leurdisail-ii, vous vous i egardez tous connue
des demi-djeus sur la terre: Uiitilis vus,

cl /ilii lîxcclsi omnrs (Psal. I.WXI, 6).

Mais qui que vous soyez, ajoutait-il, son-

ge» que vous ne laisserez pas de mourir
comme les autres, et (pie la mort doit vuus
apprendre à vous connaître, parce qu'oMe
vous rend tous égaui : Vos autem ticut ho-

mincs moriemini. {lbid.,1.}
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INe nous arrêtons nonc pas 'à considérer

l'homme pendant sa vie: peut-être croirions-

nous le connaître à fond, lorsque nous au-

rions compris qu'il est extrêmement borné
dans ses lumières, timide et incertain dans
ses pensées, inique dans ses jugements, in-

constant dans ses affections, insatiable dans
ses désirs. Peut-être croirions-nous l'avoir

bien défini lorsque nous aurions dit de lui

qu'il est composé de tant d'humeurs, com-
pliqué de tant de maux, rempli de tant

d'infirmités, déchiré de tant de passions,

qu'à le bien prendre il l'ait pitié. Mais non,
dites si vous voulez qu'il est quelquefois
dominé par l'intérêt jusqu'à donner dans
la plus sordide avarice

; quelque autre fois

maîtrisé par l'ambition jusqu'à tomber dans
le plus dur esclavage; le plus souvent as-

servi aux plaisirs des sens jusqu à en per-
dre l'esprit; presque toujours dans une si-

tuation à plaindre : avec tout cela encore
vous n'en aurez pas toute l'idée que nous
en donne la mort dont il est tributaire.

A la mort donc qu'est-ce que l'homme?
Quid est hoino? En vérité je n'ose presque
le peindre, tant il fait horreur : c'est un
composé de corps et d'âme, qui, venant à

se dissoudre, ne laisse plus après lui sur
la terre nul vestige de ce qu'il avait été,

nulle trace, nulle impression de lui-môme.
C'est un corps inanimé, qui perd visible-

ment jusqu'à la figure de l'homme; qui tout

à coup devient froid et immobile comme le

marbre : qui a des yeux et qui ne voit plus,

des oreilles et qui n'entend plus, des pieds
ot des mains pour agir, et qui n'agit plus.
C'est un objet généralement fui de tout
le monde, abandonné de ses amis, chassé
de chez lui par ses propres parents et enfoui
dans la terre comme un poison des plus
contagieux. N'allons pas plus loin, et ne
suivons pas ce cadavre jusque dans les dé-
bris du tombeau; mais disons-nous à nous-
mêmes : Voilà donc quel était l'objet de
mes adorations? Je n'y remarque plus que
des yeux éteints, que des traits effacés,

qu'un visage entièrement méconnaissable et

défiguré par les pâleurs de la mort, qu'un
corps qui tombe en pourriture, dont je ne
saurais supporter l'odeur, dont je ne puis
même soutenir la vue et la présence : je
n'y trouve plus qu'un mort; était-il donc
digne de mon encens? Quoi! ce qui allu-

mait ma passion n'était que cendre et que
poussière! je le savais, et j'ai été assez in-
sensé que d'en faire mon idole, que de lui

prostituer mes hommages, que de lui sa-
crifier mon salut! Pars ejus cinis est, et cor
insipiens adoravit illud! Ce protecteur no
devait durer que peu de jours, et j'ai compté
sur lui plus que sur Dieu même ! Qui des
deux est maintenant plus misérable, ou de
lui qui n'est déjà plus, ou de moi qui l'ai

cultivé comme s'il eût dû toujours être?
Qu'a-t-il donc tant fallu pour le réduire

eu cet état ? A voir celle santé si brillante

et si parfaite dont il jouissait il n'y a en-
core que très-peu de jours, qui ne l'eût

crue inaltérable? Quel accident m extra-

ordinaire lui est-il donc arrivé pour avoir

été emporté en si peu de temps? Hélas! il

n'a fallu qu'une simple fièvre dont on ne
craignait alors aucune suite, qu'une seule

veille poussée avec excès, et passée peut-

être dans les plaisirs, qu'une violence qui
l'a transporté dans sa colère, qu'un seul

souille d'air qui s'est trouvé contagieux,

qu'une révolution d'humeur, qu'un coup de
sang qui l'a suffoqué dans son sommeil.
Qui eût dit le malin, à le voir si tran-

quille sur son incommodité, que le soir

même elle allait tourner à la mort? et s'il

eût su le prévoir de plus loin, comment
ne s'y serait-il pas disposé? Mais s'il faut

si peu de chose pour détruire ce misérable

corps de péché, quelle est notre folie de
nous donner lanl de soins pour contenter

ses sens et pour lui procurer ses aises,

d'emprunter tant d'attraits pour le parer, de
sacrifier la moitié de la journée à l'orner et

à l'embellir ! Pourquoi le couvrir aujour-

d'hui avec tant de luxe, si demain même on
doit peut-être l'ensevelir avec tant d'igno-

minie? Fallait-il donc tant d'ajustements,
pour ne lui laisser ensuite qu'un simple et

mauvais suaire; tant de logement, pour abou-
tir à un cercueil ; tant d'attention à le nour-
rir délicieusement, pour en faire la pâture
et l'aliment des vers! Messieurs, trouvez-
vous en tout cela de quoi avoir de hautes
idées de vous-mêmes? Vous donc qui vous
piquez d'avoir reçu de la nature des dons
et des présents que les autres n'ont pas

;

vous qui vous glorifiez de votre origine,

allez déterrer les ossements de vos ancê-
tres; allez voir si parmi les morts ils ont

retenu quelque marque d'honneur qui les

distingue des autres ; allez tâcher au moins
de les reconnaître et de les démêler d'avec
ceux de la plus vile populace, ou plutôt

allez sur leur tombeau, et là écriez-vous
comme le saint homme Job : Cette terre,

voilà qu'elle est mon origine; ce charnier
infect, voilà qu'elle sera dans peu ma de-
meure; ces ossements vils et abjects et

l'étal déplorable où ils sont, voilà une par-

tie de ma destinée : Pulredini dixi, Mater
mea es tu ; et soror mea vermibus ( Job,
XVIII, 14). Avouez que l'homme est bien
peu de chose dans l'ordre de la nature;,

vous allez voir qu'il n'est que vanité et que
néant dans l'ordre de la foi lune.

Estimez les hommes par les biens et les^

honneurs qu'ils possèdent, j'y consens, di-

sait saint Augustin (Lib. V Deciv.Dei, c. 17*;

mais en même temps, ajoutait-il* pour ap-
prendre à les mieux connaître, séparez do
leurs personnes tout ce faux éclat qui les

environne et qui leur csi étranger, qu'en
restera-t-il que l'homme seul? et l'homme
seul qu'est-il, quand une fois la mort l'a

dépouillé de tout? Toile jactantiam; quid
sunt homines, nisi homines't Non, dit le Roi-
Prophète, l'homme, lût-il né avec-tous les

avantages de la fortune, il n'en emportera
aucun avec lui dans l'autre monde : Non
dcscendvl cwn co gloria ejus. (l'sal. XLVIII,
18.) Pardonnez, grand prophète 1 si, sans
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rien changer à votre pensée, je parais ici la

contredire: el moi, je * J
i

« , au contraire, que
sa gloire descendra avec lui dans son cer-

cueil, qu'il l'emportera tout entière dans
l'autre monde, ou du moins qu'il n'en res-

tera rien dans celui-ci, et qu'il semblera
qu'on l'ait enveloppée dans son suaire, en-
sevelie dans sa tombe el enfouie avec lui

dans les entrailles de la terre : Descendet
cum eo gloria ejus. Oui, nu moment que ce

mondain qui m'écoule disparaîtra pour tou-
jours a nos yeux, tout ce qu'il aura acquis
de réputation ou de gloire disparaîtra aussi

avec lui. Dès lors on ne se souviendra plus
de ce qu'il est aujourd'hui parmi nous, des
biens qu'il possède, du poste qu'il y rem-
plit, du faste qu'il y étale, du bruit qu'il y
fait. Voyez si on se ressouvient de ceux qui
ont été avant nous, de ceux môme qui ont
été avec nous. Où est présentement leur
gloire [tassée? Ainsi en sera-t-il sans ex-
ception de tout homme de rang qui vit en-
core. Aujourd'hui grand , demain rien ,

après demain oublié : Descendet cum eu glo-

ria ejus.

Non, qui que nous soyons, nous n'aurons
plus alors que cinq ou six pieds de terre,

reste ignominieux de tous ces grands do-
maines que nous possédons

;
qu'un seul et

mauvais vêtement, châtiment convenable à

l'indécence des parures ; qu'une nuit som-
bre et éternelle, le seul apanage qui nous
restera do ce faux éclat qui éblouit; qu'un
silence continuel, juste salaire de tout le

mal que nous aurons dit d'aulrui, et de tout
le bien (pie nous disons de nous-mêmes;
qu'un oubli entier de nos amis et de nos
proches, preuve authentique de la tendresse
des uns et Je la reconnaissance des autres ;

qu'une assurance positive d'être foulés sous
les pieds des passants, humiliation bien mé-
ritée pour avoir voulu passer sur la tète de
nos égaux; que des vers dont nous serons
la proie, vengeance équitable de ce que nos
ennemis el nos inférieurs auront été en
proie à nos poursuites ; qu'une infection
tellement propre de la région des morts,
qu'elle serait capable d'empoisonner les vi-

vants, punition bien digne de tous ces par-
fums dans lesquels nous nageons; qu'un
affreux et prompt débris de tout notre corps,
la juste récompense de tant de soins que
nous lui prodiguons; qu'une poignée de
cendre, le symbole de tout, ce qui Unit et

qui s'évanouit comme la fumée. Le seul
sépulcre, voilà, dit le saint homme Job (c.

XVII, 1), ce qui sur la terre reste à l'homme
mort et à l'homme mourant; tout le reslo

s'obscurcira avec lui dans les ombres de la

mort : Descendet cum co gloria ejus.

Alors que sert à cet homme d'avoir tant

travaillé, tant veillé, tant sué pour parvenir
à ses lins? Quid prodest? {Prov., XVII, 16.

j

Pendant sa vie vous eussiez dit qu'il voulait
absorber lous les emplois, dévorer tout l'or

et tout l'argent, tout envahir, tout usurper,
tout avoir. Il n'était point de ressort qu'il

ne remuât, point d'intrigue qu'il n'imaginât,
point de laveur qu'il n'employai pour le suc-

cèsde tes projeta. A-l-il au moins beaucoup
joui du fruit de ses travatfl ? Hélas! à peine
avait-il fait un seul pas dans les roules de
la fortune qu'il se trouve arrêté par une
maladie mortelle et qu'on vient lui annon-
cer le grand voyage de l'élernilé. Ici, ce
sont deux jeunes personnes que la mort
vient séparer dès les premiers jours de leur
mariage ; là, c'est un père et une mère qui,

depuis des années, s'immolaient pour pla-

cer leur» enfants, et qui meurent au mo-
ment qu'ils allaient les établir. Aujourd'hui
c'est un homme qui venait de bâtir une
maison et qui, en y entrant pour l'habiter,

est entré dans la maison de son éternité.

Presque toujours la vie se passe eu projets

et en entreprises, et quand on est sur le

point de recueillir sa moisson on est mois-
sonné soi-même. Alors, encore une fois,

qu'en resle-t-il à l'homme? Quid prodest?
Rien du tout, pas même l'ombre de tout ce

qu'il a eu, tout passe en des mains étran-
gères. Mais ses héritiers, mais ses propres
enfants lui en savenl-ils au moins quelque
gré, lui en conservent-ils quelque recon-
naissance f En mourant, a-l-il au moins la

consolation de voir qu'il vivra dans leur
esprit et dans leur cœur? Non, et s'il est

bien instruit, il saura qu'ils seront peut-
être les premiers à décrier son ambition, à

publier ses faiblesses, à flétrir sa mémoire
et à l'ensevelir avec lui dans son tombeau.
Voyez ce que vous faites aux autres et

comptez qu on vous le fera à vous-mêmes :

Descendit cum eo gloria ejus. Quel le sera donc
notre humiliation, quand à la mort nous
\ iendrons à considérer l'homme dans l'ordre

de la grâce?
Du moins, de ce côté-là, nous devrions

trouver quelque juste sujet de nous glori-

fier dans le Seigneur. Quoi de plus grand,
en elfet, que d'être élevé à la dignité d'en-
fants de Dieu, de membres de Jésus-Christ,

de cohéritiers de sa gloire ! Quoi de plus

auguste que d'être ennobli par la grâce
sanctifiante, nourri du corps adorable du
Fils de Dieu, lout teint el abreuvé de son
sang, orné de ses mérites, rempli des in-

fusions de son esprit ! Quoi de plus sublime
que d'être appelé à voir Dieu, à le contem-
pler dans sa propre essence, à l'aimer de
l'amour des séraphins, à chanter ses louan-

tes et à composer éternellement sa cour
avec lous les anges el tous les bienheureux
dans le ciel 1 Je l'avoue, ce coup d'uni est

majestueux, et je commencerais àavoirquH-
que estime pour l'homme s'il connaissait

bien lui-même Lout le prix de sa vocation.

Mais à la mort, que devient lout cela

pour lui s'il a l'ail un mauvais usage des
dons de Dieu ? Quelle gloire OU quel avan-

peut-il retirer d'un baptême dont il a

violé tous les engagements; de nos plu-»

saints mystères qu il a si souvent négligés ou
profanés; d'un million de grâces qu'il a

constamment rejetées; de la luorl d'un Dieu
qu'il s'est rendue inutile; de tant d'autres

moyens de salul qui foui alors le sujet de

se condamnation par I
• continuel abus qu'il
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en a fait? Quelle humiliation au contraire

de ne plus retrouver on lui-même aucun
trait de ressemblance avec un Dieu crucifié;

d'avoir préféré les biens périssables (Je ce

monde aux plaisirs solides et durables de
l'autre vie ; de voir son âme tacbéo et noir-

cie de mille crimes ; de craindre avec raison

que son partage ne soit désormais avec les

démons et les réprouvés dans l'enfer!

Quand est-ce, Messieurs, que vous 'pen-

serez sérieusement à toutes ces vérités?

Mais, direz-vous, il est si triste d'y penser.

Et moi, je demande : pour qui est-il triste

d'y penser? Pour ceux qui n'y pensent
presque jamais, pour ceux, qui, voulant vivre

tranquilles dans leurs désordres, ont un
intérêt présent de n'y penser pas ;

pour
ceux qui vivent comme s'ils ne devaient
jamais mourir. Mais pour ceux qui vivent
bien, ou qui, ayant toujours mal vécu , sont
fermement résolus de bien vivre, je dis que
la pensée de la mort n'a pour eux que des
consolations. En voulez-vous la preuve dans
une image bien naturelle ? Rappelez-vous
ce qui arriva à ces Israélites que Moïse avait

envoyés à la découverte de la terre promise.
Ceux d'entre eux qui regrettaient l'Egypie

furent effrayés à la vue de celle nouvelle
terre de promission. Ah ! s'écriaient-ils, nous
n'y avons vu que des monstres : Vidimus
monslra. (Num., XIII, 3k.) Mais pour ceux
qui soupiraient après leur délivrance, ils

n'y aperçurent qu'un séjour de délices :

Yenimus in terrain quœ rêvera fluit lacté et

vielle. [Num., XIII, 28.)

Oc ielie est la différence des impressions
que fait en nous le souvenir de la mort,
srlon la différence des situations où nous
nous trouvons. Eles-vous plongés dans une
habitude criminelle, ou dans des inimitiés
invétérées ? faites-vous consister votre sou-
veraine félicité dans le poste que vous oc-

cupez sur la terre ou dans les biens dont
vous jouissez, et regardez-vous comme un
souverain malheur de les perdre? avez-vous
uno conscience chargée de crimes, et crai-

gnez-vous tout ce qui en pourrait réveiller

lus remords? dans cet état, je l'avoue, la

pensée de la mort sera affreuse pour vous;
vous n'y découvrirez que la lin de vos plai-

sirs et le commencement de vos malheurs.
Les horreurs du tombeau et les approches
de l'éternité; un Dieu irrité sur vos têtes,

et un enfer ouvert sous vos pieds, seront
pour vous comme autant de monstres qui
vous en feront appréhender le souvenir :

Vidimus monstra. Mais bann ; ssez de vos
coeurs tous ces vices qui vous rendent l'a-

venir si redoutable; soyez humbles dans
l'élévation, modestes dans la prospérité,
chastes jusque dans vos pensées, amis de
vos ennemis mêmes; rentrez en grâce avec
Dieu ; regardez la vie présente comme un
passage à l'éternité, et quand dans hi mort
vous n'apercevrez plus que la fin de vos
souffrances, vous n'y trouverez non plus
que des sujets de consolation : Vcnimus in
lerram </uœ rêvera fluit lacté et nulle. Après
tout, m la sculi.' pensée de la mort esl si
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accablante pour vous, que ne sera pas la

raorl même? Songez donc que vous nB l'é-

viterez pas; qu'à la mort vous voudriez de
tout votre cœur avoir bien vécu, et que la

bonne ou la mauvaise vie est le présage

d'une bonne ou d'une mauvaise mort. Avec
de telles réflexions voua viviez plus chré-

tiennement, vous mourrez plus saintement,
et d'une vie mortelle vous passerez à l'im-

mortalité bienheureuse que je vous sou-

haite, elc.

SERMON II.

Pour le premier vendredi du Carême.

SIR t.E I*AR!>o\ S)ES INJURES.

Diligitc iniiiiicos veslros. (Mc&th., V, H.)

Aimez vos ennemis.

Pardonner les mauvais traitements qu'on
nous fait, et aimer encore ceux qui nous
maltraitent, j'avoue, Messieurs, que le chris-

tianisme n'a rien de plus héroïque, et qu'on
matière de morale, l'Evangile mémo ne con-
tient rien de plus parfait. Je sais que dans
le cœur de l'homme il n'y a rien qui natu-
rellement ne répugne a ce précepte; que
notre ressentiment s'allume au seul souve-
nir d'une injure, que nos sens se révoltent

à la vue d'un ennemi, que la vengeance est

même regardée aujourd'hui dans le monde
comme la passion des grandes âmes; qu'on
l'a presque placée au rang des vertus, et si

on avoue do bonne foi qu'elle esl contraire à

l'Evangile, on croit au moins pouvoir sou-
tenir qu'elle n'est pas contraire à la raison.

Mais, quoi qu'en dise le monde, je soutiens et

je démontre que la vengeance est également
opposée à la raison et à l'Evangile, égale-
ment déraisonnable et criminelle. Voici tout

mon dessein. Le vindicatif condamné au tri-

bunal de la raison : premier point. Le vin-

dicatif condamné au tribunal de I Evangile:
second point. Dieu et vous, Messieurs, ces
deux juges vous seront-ils suspects ? Implo-
rons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand je dis que le vindicatif esl condamné
su tribunal de la raison, vous jugez bien,
Messieurs, (pie je ne parle pas ici d'une rai-

son gâlée et corrompue par les fausses ma-
ximes du monde, altérée et affaiblie par les

préjugés, entraînée par la coutume el le

mauvais exemple, entêtée sur un faux point,

d'honneur, obscurcie ou aveuglée par la pas-

sion. Je parle de celle droite el saiie raison,
qui, émanée des lumières de Dieu même,
prononce intérieurement sur toutes nos ac-
tions, cl jo dis qu'elle suffit pour condamner
toutes nos inimitiés. Ne dites Jonc plus
qu'il ;n'esl ni juste, ni honorable, ni mémo
praticable de ne pas se venger. La raison

m'apprend tout au contraire qu'il n'y a qu'in-

justice, que déshonneur, que tourment, à

prendre le parti du se venger soi-même.
J'avoue toujours que le monde ne convient
pas de ces trois articles; mais je soûlions
que le monde sera forcé d'en convenir tou-

tes les lois qu'il voudra bien so donner lo
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loisir de les approfondir; je v;i> les déve-
lopper.

D'où proviennent nos haines el nos ini-

mitiés? Elles naissent quelquefois du zèle
mémo que les autres onl pour nos vérita-

bles intérêts; et nous leur savons mauvais
î^ré du bien même qu'ils veulent nous faire.

Je vois bien, disait Esdras au peuple de Jé-
rusalem, que vous êtes indisposé contre moi,
mais qu'ai-je fait dans l'exercice de ma
charge qui ne soit pour voire bien? Sachez
que vous me prêtez des vues et des motifs
que je n'eus jamais : De corde tuo componis
liœc. (Il Esdr., VI, 8.) Vous vous plaignez
de ce qu'on a hautement relevé voire con-
duite, empêché un établissement, contesté
un héritage, réclamé une somme, enlevé un
poste que vous poursuivie:, et vous nour-
rissez une haine implacable contre tous ceux
qui en sont les auteurs. Mais si voire con-
duite élail déréglée, a-t-on mal fail de vous
en avertir; et si elle était scandaleuse, a-t-
on mal fail de la réprimer? mais si la dépense
du luxe ou de la table, ou si les frais de vo-

tre jeu incommodaient votre famille, n'était-

on pas en droit, n'était-on pas même dans
l'obligation d'imposer un frein à vos prodi-
galités? mais si ce mariage que vous aviez
en vueeùt été mal assorti, commande par la

passion, sujet a devenir pour vous une source
intarissable d'inquiétudes, ne devait-on pas
s'y opposer, ou vouliez-vous qu'on vous
laissât courir à votre perte? mais si celle
.succession ne vous appartenait [tas, pouvait-
O'i vous la laisser envahir? si celui qui a

obtenu ce poste, l'avait déjà acquis et mé-
rité par ses services, était-il obligé de le sa-
ciitier à votre ambition, et fallait-il qu'il

renonçât a sa fortune pour concourir à la

vôtre? mais si le terme du payement était

échu, ce ci éancier est-il coupable pour avoir
exigé son remboursement; et si vous cher-
chez à l'en frustrer, esl-il blâmable de pren-
dre ses sûretés? sullit-il donc qu'un homme
soit eu procès avec vous, quelque légitimes
d'ailleurs que soient ses prétentions, pour
prendre le parti de ne plus le voir, de ne plus
lui parler, d'éviter sa rencontre, d'exiger
qu'on ne vous en parle plus et de n'en plus
parler vous-même qu'en des ternies offen-
sants, cela esl-il juste? la raisonmême necon-
damne-t-elle par un procédé si inique? Pour-
quoi donc le haïssez-vous ?Cesont mes enne-
mis, dites-vous. Suppositiontoutepure, dit lo

prophète, il n'en est rien, c'est votre mau-
vais cœur qui empoisonne et qui corrompt
les meilleures actions : De corde tuo com-
ponis turc.

D'où proviennent encore nos inimitiés?

d'un ombrage qui nous passe par l'esprit,

d'une faible conjecture, d'un simple oui-dire,

d'un faux rapport, d'un injuste soupçon, qui
pour l'ordinaire n'a rien de réel que dans
notre imagination. Parce que dans une seule
occasion el par une pure inadvertance, on
vous aura reçu un peu plus froidement qu'à
l'ordinaire; parce que, comptant sur votre
amitié, ou vous aura dit un mol par pure
plaisanterie; parce que dans un moment de

distraction ou d'application a quelque affaire

sérieuse, on aura omis ou (Je vous rendre
le talut ou de répondre à vos demandes,
vous allez vous imaginer qu'on est changé I

voire égard, et vous vous formez mille fan-

tômes qui ne Servent qu'à envenimer votre

cœur : cela est-il juste? parce que vos en-
treprises n'ont pas tout le SOCCês que vous
désirez, vous concluez qu'il faut qu'il y ail

quelqu'un qui dérange vos mesures, et, sans
autre connaissance, vous décidez hardiment
que c'est un tel ou une telle qui déconcer-
tent ions vos projets, vous ne les regardez
plus qu'avec des yeux pleins de fiel : dans
le temps peut-être qu'ils achèteraient l'occa-

sion de vous servir, vous cherchez celle

de leur nuire : cela est-il raisonnable? Or,
néanmoins, combien n'y a- t-il pas d'inimitiés

de cette espèce ? Inimitiés d'autant plus tris-

tes et déplorables, qu'on n'en saurait arrêter

les progrès, parce qu'on n'en peut pas même
deviner les causes. Direz-vous encore que
vous êtes fondé en raison? et moi je dis

que ce sont des fictions de votre esprit, des
tautomes de voire imagination, des chimè-
res que vous forgez dans votre cœur ; De
corde tuo componis hœc.

D'où proviennent encore nos inimitiés?
D'une secrète envie, d'une noire jalousie.
d'une humeur antipathique, qui nous lait

envisager le bien d'autrui comme un mal
qui nous est fail à nous-mêmes. Donnez-
moi l'homme le plus accompli, je mets eu
fail que, s'il s'attire tous les éloges, vous
serez tenté de le décrier, que, s'il s'élève

au-dessus du vos têtes, vous lach rez de
l'humilier, et que si, maigre vos efforts, il

continue de prospérer, vous commencerez
de le haïr. Parmi le sexe surtout, quel poi-
son dans le cœur, lorsqu'on en voit quel-
qu'aulre ou qui prime par le rang, ou qui
brille par les appas, ou qui domine el (pu
l'emporte par le nombre des adorateurs!
Ne croyez pas qu'on lui pardonne jamais
tant de mérite ou tant de bonheur. Bientôt
on lui trouvera du travers dans l'esprit, de
l'enflure dans le cour, de l'affectation dans
les manières, de la singularité dans les pa-
rures, de l'artifice dans les attraits, ou la

haïra souverainement: et pourquoi? uni-
quement parce qu'elle a une justesse daus
les pensées, une douceur dans le caractère,

une politesse dans les mœurs, nu éclat el

des applaudissements qu'on n'a pas soi-

même. Alors que dire d'une animosilé

si peu méritée, si ce n'est que la jalousie

vous ronge, que le dépit vous transporte et

que la passion seule vous fail parler 1 Decorde
tuo componis lurc.

D'où proviennent encore nos inimitiés?

D'une humeur sombre, d'un naturel farou-

che, d'un esprit nul tourné, et qui tourne

mal toutes choses. Vous n'êtes presque ja-

mais content de personne, mais le moyen
qu'on v ous plaise? Vous pi eue/ à'injui e jus-

qu'aux, politesses qu'on vous fait, jusqu'aux

services même (pion vous rend ; VOUS n'él s

pas content de vous-même, comment le se»

liez-votis des autres? Après cela encore voua
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direz que vous ave/, (ont le genre humain
pour ennemi ; je le crois bien. Mais d'où cela

vient-il? de vous-même et de vous seul , île

ce mauvais levain qui est dans voire cœur,
et qui vous l'ail trouver des ennemis là où
vous n'avez d'ennemi que vous-môme : De
corde luo compoitis hœc.

Voulez-vous savoir quels sont vos enne-
mis? Le prophète va vous l'apprendre, et je

vous annonce par avance que Dieu vous
donne un pouvoir si absolu sur ceux-là,

qu'il vous défVnJ de faire quartier à aucun :

Jnimici liominis, domcsiici ejus. (Mich., VII,

6.) Vos ennemis, grands du monde, c'est

cet orgueil secret qui vous fait mépriser
tous ceux qui sont au-dessous de vous;
cette ambition démesurée qui vous fait

craindre des concurrents imaginaires ; cette

prodigieuse envie dedominer qui vous arme
contre tout ce qui fait ombre à votre auto-
rité ; cette fierté mal entendue qui vous per-
suade que parce qu'on ne veut pas plier

on veut rompre avec vous. Votre grand en-
nemi, riches avares, c'est cette avidité d'ac-

cumuler, qui dans les routes de la fortune
vous indispose sur les succès d'autrui, sur
l'accroissement de ses domaines, sur l'a-

grandissement de sa maison. Votre plus
< ruel ennemi, femmes mondaines, c'est celle

démangeaison de tout dire qui n'épargne
ni le sacré, ni le profane, et qui est cause
qu'on ne vous épargne pas non plus ; celle

.sensibilité qui se pique et qui s'offense de
loul, celle délicatesse qui ne peut rien souf-

lrir, cet esprit d'indépendance qui vous ins-

pire de commander là où vous devez obéir.

Jnimici liominis, domestici ejus. Voilà les en-
nemis qui vous brouillent sans cesse avec
Dieu, avec les hommes, avec vous-mêmes.
Déracinez-les de vos cœurs, faites qu'il n'en

reste aucun vestige, et comptez que vous
serez bientôt en paix avec les autres, dès
que vous voudrez bien entrer un peu en
guerre avec vous-mêmes.

J'avoue cependant qu'il y a des inimitiés

fondées sur des a (fronts réels, et qu'il n'est

que trop ordinaire aux hommes d'y donner
lieu par la plus noire ingratitude, ou par la

plus insigne perfidie Qui ne sait que nous
avons souvent des ennemis qui nous insul-
tent et qui nous mal traitent, qui nous dé-
crient ei qui nous déshonorent, qui nous
déservent et qui nous écartent, qui nous
perdent et qui nous ruinent? Il y en a quel-
quefois d'assez cruels pour vouloir, ce sem-
ble, se nourrir de nos larmes et se baigner
dans notre sang. Mais, malgré la fureur qui
les anime, ou plutôt à cause de celte même
fureur qui les aveugle et qui les transporte,

je soutiens toujours que la raison nous dé-
fend de nous venger nous-mêmes. Pourquoi
cela? C'est qu'en mille occasions nous at-

tribuerions aux autres le blâme des querel-
les que nous aurions nous-mêmes suscitées
et que ta raison ne veut pas que nous nous
vengions sans sujet. C'est que nous ne gar-
derions aucun»; mesure dans nos vengean-
c s; qui! pour un Irait qu'on nous aurait

porté, nous en renverrions millo autres
;

que pour u'n mot qu'on aurait dit contre
nous, nous y répondrions par des torrents

d'injures; que pour une seule fois qu'on
nous aurait offensés, nous ne mettrions ja-

mais lin à nos violences, et que la raisonne
veut pas qu'on se venge avec excès. C'est

que chez les peuples mêmes qui n'ont pas

l'Evangile pour guide, il y a des tribunaux
où les affronts peuvent être portés pour y
être punis; que, s'il était permis de décli-

ner leur juridiction, bientôt ou verrait par-

tout les juges sans ordonnances, les magis-
trats sans autorité, les charges sans exer-
cice, les lois sans vigueur, les villes sans

police, les sociétés sans discipline, les hom-
mes même sans sûreté jusque dans leurs

propres maisons, et que la raison ne veut
pas qu'on renverse l'ordre public. C'est que
nous ne devons faire à autrui que ce que
nous voudrions qu'on nous fil à nous-mê-
mes ; el que puisque nous voulons que les

aulrcs nous pardonnent les injures que
nous leur avons faites, par la même règle

la raison veut que nous leur pardonnions
les leurs. C'est que dès que nous reconnais-
sons un Dieu sur nos têtes, dès là même
nous le reconnaissons pour le vengeur du
crime; cl que la raison sullil seule pour
nous apprendre qu'en usurpant la vengeance
nous attenterions à son autorité. C'est que
dès que nous admettons une Providence qui
ordonne ou qui promet loul ce qui nous ar-

rive dans le monde, nous devons nécessai-

rement admettre que ceux qui nous insul-

tent ne sont que les instruments de sa mi-
séricorde, ou que les ministres de sa jus-
tice à notre égard ; el que de nous soulever
contre la main qui nous frappe, ce serait en
un sens chercher à se venger de Dieu
même.
La vengeance, dites-vous, peut être con-

traire à l'Evangile sans être contraire à la

raison. Mais si la vengeance est conforme
à la raison, la défense que Dieu nous fait de
nous venger n'est donc pas raisonnable? Or
est-il rien en Dieu ou dans tout ce qui est

émané de Dieu qui soit opposé à la raison?
Peut-il, lui qui est la raison même, la sou-
veraine raison, la règle de toute raison,

commander rien de déraisonnable? Vouliez-
vous qu'il se dépouillât du droit de vous
venger, pour vous laisser les maîtres de vous
venger vous-mêmes, selon que vous l'ins-

pirerait voire seule passion? Vouliez-vous
qu'il vous exposât à porter la peine de l'en-

vie ou de la jalousie, delà haine ou de la

fureur d'autrui? qu'il vous rendît la victime

de vos ennemis, et qu'il autorisât encore
toutes leurs violences? cela serail-il raison-

nable? non, Messieurs. La vengeance est

appuyée sur l'injustice, et la raison mémo
nous l'apprend. J'ai ajouté qu'elle [toile en-

core sur le déshonneur, et je veux toujours

(pie la raison seule serve ici à vous en con-
vaincre.

J'établis d'abord comme un principe uni-
versellement reçu, que chez tous les peu-
ples l'homme ne connaît rien de si grand
que la victoire, et que dans la victoire mémo
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il ne trouve rien de si glorieux que
triomphes qu'on remporta sur son propre
cœur. Que par son mérite personnel quel-
qu'un s'élève aux plus hauts rangs, et qu'il

s'y comporte .née. modération; malgré I en-
vie 84 la jalousie de sus ooncurrenls, il s'at-

tirera les éloges du public, liais qu'il abuse
de son crédit ou de l'autorité de sa place ,

pour se venger de ceux qui lui sont oppo-
sés, cet esprit de vengeance suffira seul dans
les idées même du monde pour imprimer
une tache à sa réputation : on en parlera

comme d'un faible qui ternit toutes ses bon-
nes qualités, el qui doit nécessairement lui

attirer tous les m pris. Aussi, pourquoi di-

sons-nous que le Seigneur est plus porté à

pardonner qu'à punir? C'est qu'il est Dieu
et non pus nomme sujet à nos fragilités.

En effet, Messieurs, j'ose dire que nous
n'avons jamais de plus glorieux sentiment
île la Divinité que lorsque nous voyous un
Dieu qui nous prévient dans notre indignité,
c,ui nous recherche dans nos égarements,
qui nous attend dans nos délais, qui nous
reçoit dans nos retours, et qui oublie toutes
nos offenses.

Ce pardon de toutes sortes d'outrages est

en soi quelque chose de si héroïque, que
ce lui à celle seule marque que les Juifs re-

connurent la Divinité de Jésus-Christ. Qu'il

rende la santé aux malades et la vie aux
morts, ils empoisonnent jusqu'à ses mira-
cles; qu'au moment de sa mort le soleil

s'obscurcisse sur leurs tûtes et que la terre

tremble sous leurs pieds, ils lui insultent

jusqu'à lui dire que si c'est lui qui opère ces

prodiges, il n'a qu'à descendre de sa croix.

Mais pousse-t-il un grand cri vers son Père
pour excuser la dureté de leur cœur et pour
demander le pardon de leur déicide? à celle

marque infaillible, dit saint Pierre Chryso-
logue, ils s'en retournent, selon l'expression

de, l'Evangile, se frappant la poitrine; et ils

disent tout haut : Véritablement c'est là le

Fils de Dieu : Vcre hic homo Filins Dei.

{Marc, XV, 39.)

Choisissons ce que l'Ancien Testament
avait de plus grands hommes, et voyons si

nous ne les trouverons pas plus grands en-
core et plus honorés des hommes par le par-

don (pie je vous prêche que par leurs plus

éclatantes actions. J'avoue que quand nous
voyons un Joseph, un Moïse, un David, qui

égorgent les lions, qui terrassent les géants,

qui subjuguent les nations, nous ne pou-
vons qu'admirer tous ces prodiges de va-

leur. Mais quand du haut de son élévation

Joseph est le premier à excuser la trahison

de ses frères el à payer tous leurs outrages

par les plus grands bienfaits ; mais quand
Moïse lève les mains au ciel et qu'il prie

avec larmes pour ce même peuple qui ne

cesse de murmurer contre lui ; mais quand
David cherche les restes de la maison de
Saùl son ennemi irréconciliable, pour sau-

ver sa postérité ; mais quand il ordonne
que dans la chaleur du combat OU épargne

un Absalon qui porte actuellement les ar-

mes contre lui ; mais quand, accablé d'in-

jures et tout couvert de traits, il défend
qu'on en tire vengeance, n'eslimons-nous
p;is plus Pjus ces grands lioinmes dans les

triomphes qu'ils remportent sur eix-mè-
mes que dans les victoires qu'ils rempor-
tent sur autrui? Quelle idée en aurions-
nous conservé . s'ils avaient profilé de leur
pouvoir pour assouvir leur haine? i<.

rn
i ar l'fiorn ur que nous avons conçue do

la haine que Caïn el Esaû portaient à leurs
frères.

Autrefois la gloire du christianisme écla-

tait dans une grandeur d'âme qui faisait

dévorer tous les affronts. Les païens le re-

inarquaieul ; ils voyaient des gens de tous
les pays, de tout caractère, de tout sexe, de
tout état, qui p'avaient plus qu'un même
cœur, qu'une même àiue, qu'une même vo-

lonté, qu'un même intérêt; qui viraient
dans une concorde qu'aucun accident ne
pouvait troubler, et ils ne pouvaient
pêcher de l'admirer. Quelle en effi

pas la gloire des premiers chrétiens, lors-

qu'en bulle à la cruaule des tyrans, ils res-

pectaient puissance des ces rs
; qu ils

bénissaient la main qui les frappait ;
qu'eu

subissant l'arrêt de leur mort, ils priaient

pour celui qui l'avait dicté; qu'ils embras-
saient leurs propres bourreaux, et qu'ils

regardaient comme leurs frères leurs plus

cruels ennemis ? Quelle gloire encore au-
jourd'hui pour tout homme dont on

|
eut

dire que la fermeté de son Ame l'élève au-
dessus de tous les ressentiments? Malgré
tous les faux préjugés du monde, encore
de nos jours, un tel courage ne lorme-t-il

pas les héros, comme il formait autrefois

les demi-dieux? Comment donc trouver

présentement un point d'honneur dans des

vengeances qui combattent directement tous

ces nobles sentiments que la raison canonise?

Comment le trouver en particulier dans des

combats singuliers, qui sont positivement

devenus l'opprobre de la raison? L'Honneur
consiste-t-il donc à aller contre les lois du
prince; et notre gloire, au contraire, ne
consiste-t-elle pas à lui obéir, comme noire

bonheur doit consister à lui plaire? L'hon-

neur consiste t-il à laver quelquefois une
seule parole dans le sang même de celui qui

l'a proférée, à se proscrire soi-même avec

ignominie, et à porter ailleurs la honte de

sa propre fureur, ou à demeurer e&j -

tous les châtiments de la justice? Depuis

quand, au lieu des éloges et des récompen-
penses qui lui sont dus, l'honneur ne raé-

rilerait-i! plus que le dernier supplice?

Adulez-vous voir quels ont toujours été les

excès déshonorants de ce pi étendu point

d'honneur , .jetez les yeuï sur nos villes et

sur nos provinces, et vous trouverez que la

France entière fume encore du sang d'un

million de victimes que les duels ont sacri-

fiées à la haine et au ressentiment. Quel
spectacle d'horreur celte licence effrénée de

se venger n'a-l-ellc pas donné à nos aïeux?

De leur temps, était-il une famille noble ou
une tête chère dans les familles qui ne

nageât dans le sang ou dans les pleurs?
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étail-il un affront qui ne devînl héréditaire Vous dites, s'écrie le saint homme Job,

;i toute une postérité? Combien de maisons qu'il est doux d'assouvir sa haine. Mais

où ces funestes plaies saignent encore, et
|
our cela, ajou'e-i-il, commencez donc par

que le temps n'a pu refermer? Pour imposer empêcher qu'elle ne vous surmonte, qu'elle

un frein à une si aveugle passion, n'a-l-il ne vous fasse donner dans les plus violents

pas fallu recourir à tous les foudres et a transports, qu'elle n'exerce sur vous-même
tous les anallièmes de l'Eglise', a la sagesse ses premières fureurs, et que vous n'en
et à l'autorité de nos rois, à la rigueur et à deveniez la victime: Noncrgo te superel ira.

loute la sévérité de la justice? Sans «cela, (Job, XXXVI, 19.)

pourrions-nous conserver nos propres ci- Quand la vengeance se forme, n'est-ce pas,

tnyens et réprimer toutes les turbulentes au dedans de vos cœurs, Icomme une loi

saillies qui prenaient le train de les détruire? impérieuse qui les agile de mille désirs

Allez présentement renverser toutes ces lois violents, qui les ronge de mille chagrins,

divines et humaines; dites toujours qu'il y qui les remplit de mil'le soucis? N'est-ce pas
va de vojre honneur de tirer raison d'une comme un levain qui fermente sans cesse
injure, que toute antre conduite passerait dans vos esprits, qui grossit toutes vos
en: vous pour lâcheté. Kl. moi, je dis : Soyez peines, qui trouble tout votre repos, qui
irrépréhensible dans le métier de la guerre, empoisonne tous vos plaisirs, qui tarit tous
plein d'ardeur pour le service du prince, vos entretiens, qui vous rend à charge aux
brave dans la mêlée, intrépide dans le péril, autres et insupportable à vous-même? N'esh
toujours prêt a voler contre l'ennemi de la ce pas comme un poison secret qui agit sur
patrie, lorsque le devoir vous y appelle, et toutes les puissances de votre âme, qui vous
je vous réponds que votre bravoure n'aura fait redouter votre ennemi s'il est puissant*

jamais ni reproche à soutenir, ni soupçon à qui tous le fait encore plus haïr s'il est

essuyer dans les occasions particulières-, heureux, et qui ne vous laisse aucune res-

Mais, quoi qu'en dise le monde, ce même source s'il a pénétré vos sentiments? Je

monde se contredit dans ses jugements, s'il suppose donc que vous conservez toujours
attache un vrai point d'honneur à la ven- dans voire cœur ce fonds de malignité que
geance. vous avez conçue contre quelqu'un de ceux
Le bel honneur, en effet, qu'il y a pour de qui votre fortune dépend : il est évident

vous, Messieurs, d'écraser un pauvre mal- que, pour votre propre intérêt, le respect

heureux qui ne saurait parer à votre crédit,, humain vous retiendra, et que vous n'o-

d'empècher qu'on ne l'avance et qu'il ne seriez lui rendre reproche pour reproche,
prospère, de priver ainsi toute une famille médisance pour médisance, affront pour
du plus ferme appui qui lui reste, de le affront; vous craindriez qu'il ne cherchât à

poursuivre jusqu'à extinction, de tremper se venger, et comme il en a les moyens,
continuellement son pain dans ses larmes, vous n'avez garde de vous y exposer. Alors
et de le l'aire mourir de désespoir! Le bel donc que vous reste-t-il de votre animosité
honneur qu'il y a pour vous, de refuser une contre' lui, que de vous consumer de ré-

parole de vie qui désarmerait votre ennemi, flexions et de regrets, de désirs et d'envies,

qui lui rendrait son ancienne tranquillité, de résolutions et de projets, mais qui tous
qui vous en ferait un ami, et qui, en triom- aboutissent à demeurer renfermés au dedans
phant de votre ressentiment, vous ferait de vous-même, et à vous plonger dans le

triompher du sien ! Le bel honneur qu'il y a désespoir?
pour vous, de résister aux sollicitations de Voulez-vous qu'on médite quelque éclat,

toute une ville, qui s'intéresse bien plus et que la vengeance soit sur le point de
pour votre réputation peut-être que pour se produire? Alors, ne s'appréhende-t-on
celte épouse que vous avez déjà répudiée pas soi-même? n'appré!iende-l-nn pas en-
au fond de votre cœur, pour cet enfant que core plus pour les suites? Quelle crainte,

vous avez disgracié, pour cet ami que vous quand vous vous apercevez que la vengeance
avez licencié, pour ce fidèle domestique que vous sort par les yeux dans la férocité do
vous avez congédié ! Ne vous apercevez-vous vos regards , qu'elle se jette sur vos langues
donc pas que vous êtes déjà déshonoré dans par le liel de vos médisances, et qu'elle
tous les esprits; qu'on ne parle plus de vous serait capable d'armer vos mains, d'aiguiser
que comme d'une bête fauve qui s'élance le 1er, de préparer les poisons, si vous la

avec fureur sur tous ceux qui la blessent le bussiez agir? Alors, comment ne pas crain-
moins du monde; qu'on commence à redou- (Ire pour sa fortune, pour sa tranquillité,

1er votre mauvais naturel, et qu'on vous pour sa vie peut-être qu'on expose? Comment
liait de ce que vous haïssez les autres ? Or, ne pas craindre pour toute une famille, qu'on
tout cela, qu'est-ce autre chose qu'un cri se voit peut-être à la veille de livrer à uno
public de la raison en laveur du pardon que pauvreté, à un déshonneur, à des pleurs qui
je vous prêche? Non, il n'y a que déshon- ne doivent point liuir? Dans cet état, com-
neur à se venger, et il n'y a non plus que bien de fois n'avez-vous pas détesté le fu-
des sujets de tribulalion et de chagrin dans nestc moment qui vit naître une si furieuse
la vengeance. passion? Combien de fois n'avez-vous pas

Est-ce donc à moi à vous faire le portrait intérieurement condamné ce malheureux
de ces noires vapeurs que la vengeance respect humain, ou ce faux point d'honneur
élève dans vos esprits, et de tous ces mous- qui vous y relient?

lies hik'i.x qu'i he enfante dans vos cœurs ? Que serait-ce, grand Dieu 1 si la loi du par-
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don des injures noua exposait à de pareils

tourments '.' C'esl bien alors qu'on la taxerait

de tyrannie. Mais quelle différence I Quand
je pardonne un affront, indépendamment du

i.i consolation que j'en ressens comme chré-

i M*ii ,
j'ai encore, selon l'homme môme, la

consolation de faire une action qui est fondée

sur la justice,! en laissant à qui le droit eu

appartient le soin de mo renger : une ac-

tion qui* aux yeux des hommes mômes, est

une marque non suspecte de la fermeté do

mon Aine, de la grandeur de mon courage,

de la noblesse de mes sentiments, et qui me
gagne avec leur estime, l'amitié de tous

ceux qui en sont témoins : une action qui,

en étouffant toute ma haine, me délivre de
tous les fâcheux retours qu'aurait produits

ma trop grande sensibilité, et de toutes les

suites déplorables qu'aurait pu causer ma
vengeance. Je jouis intérieurement des doux
fruits de ma victoire, et j'en reçois extérieu-

rement tous les honneurs. Mondains qui
in'écouto/, dis-je vrai ? et si, comme vous
êtes forcés d'en convenir, je ne dis rien en
cela qui ne soit démontré par une expé-
rience de tous tes jours, par une expérience
qu'en plus d'une occasion vous aurez peut-

être faite vous-mêmes , n'ai-je pas été en
droit d'avancer que le vindicatif est con-
damné au tribunal de la raison ? Vous venez
de le voir. Le vindicatif est encore condamné
au tribunal de l'Evangile : c'est mon second
point.

SECONDE PARTIE.

Le précepte d'aimer nos ennemis est si

clairement énoncé dans l'Evangile, que les

vindicatifs n'osèrent jamais le contester :

mais en môme temps qu'ils en admettent
l'obligation, ils en diminuent tellement l'é-

tendue qu'ils en affaiblissent toute la sub-
stance. Les uns se flattent que, parce qu'ils

voient leurs ennemis et qu'ils leur parlent,

ils accomplissent le précepte de les aimer ;

les autres se persuadent que, quoiqu'ils ne
voient pas leurs ennemis et qu'ils ne leur

parlent pas, ils ne laissent pas de les aimer.

Les premiers s'imaginent que les seules ap-

parences suflisent ; les seconds prétendent
que les apparences ne sont pas même né-

cessaires : deux illusions que le Fils de
Dieu a pris soin de prévenir, et que vous
allez voir dissipées dans son Evangile. Ai-

mez vos ennemis, nous dit-il : Ditigite iiii-

tiiicos vestros (Malth., V, kk); voilà pour le

fond de cet amour qui doit prendre son
principe dans le cœur. Faites du bien, ajoule-

t-il, à ceux qui vous haïssent : Benefacile liis

qui odcrunl vos (Ibid.); voilà pour les mar-
ques de cet amour qui doit se manifester

par les ell'ets. Point donc do marque exté-

rieure de réconciliation qui suffise, si inté-

rieurement vous n'aimez vos ennemis : point

d'amour intérieur qui subsiste, si extérieure-

ment vous n'en donnez des marques à vos
ennemis. Deux grandes maximes qui De sont

pas simplement de conseil, mais de précepte,

et que vous allez voir bien altérées dans la

pratique :je vais les développer.

•tvez-vous remarqué, nous dit le [•"

1

1 > de
Dieu, comment je viens de lifror aux ex>-. u-
tein -s de m,! justice Lou« ces créanciers qui
voulaient pousser a bout leurs débiteurs ? Je
vous déclare, ajnute»l-il,que coût terex traités

avec la mente i igueur, $i <lu fond de i o$ ectut t

vdik ne pardonnes à t>o$ ennemie. [Matth.,
X VIII, •'{•')

I C'esl le coeur qui, daus l'homme,
limite le Irôn i Dieu se repose

i
oui-

régner Sur nous avec empire, comme le tem-
ple où il reçoit nos premières a loratiois,

comme le sanctuaire où il vient recueillir

tout noire encens, comme l'autel dont lo

cœur doit ètie la princijiale victime; et c'esl

du cœur aussi que rJoit partir l'amour que
nous devons à nos ennemis. En quelles dé-
positions êtes- vous à leur égard? vous ré-

jouissez-vous du bien qui leur arrive T vous
afflig'-z-vous. du mal qui leur survient? les

aimez-vous comme Dieu vous aime, comme
vous voulez être aimés des hommes? voila

ce que Dieu exige de vous • lout le reste

n'est que feinte et dissimulation.

Eussiez-vous donc toute la pureté des
anges, toute la foi des patriarches, tout le

zèle des apôtres, sans cet amour intérieur
que je vous prêche, il n'y a [dus dans l'E-

glise de sacrements pour vous. Cachez pré-
sentement votre haine sous les plus beaux
dehors, exhalez votre aine en soupirs cl en
prières au pied de nos autels, vivez dans
un total éloignement du monde et de ses

plaisirs, pratiquez les plus grandes austé-
rités, montez jusqu'au troisième ciel par
vos contemplations ; lissiez-vous des mira-
cles, si au fond du cœur vous n'aimez vos
ennemis, il n'y a pour vous ni absolution à
attendre, ni pardon à espérer, ni paradis à
obtenir : Dr cordibus vestris.

J'avoue que ce précepte est difficile: mais
avec la giâoe il nous est possible; mais le

ciel mérite bien qu'il nous en coûte quelque
chose pour l'acquérir; mais si ce précepte
vous paraît extrêmement difficile, c'est en
partie parce que vous n'envisagez vos enne-
mis que par les endroits qui peuvent vous
les rendre odieux ; que vous ne cherchez
qu'à grossir leurs défauts, qu'à obscurcir
leurs bonnes qualités, et que jamais vous
ne rendez justice à leurs vertus.

Direz-vous que vous ne laissez pas de
leur donner des marques de votre bienveil-
lance? Dissimulé que vous êtes, disait au-
trefois le généreux Machabée au cruel An-
liocbus, je sais que vous avez député vers

tous vos ennemis pour les assurer de votre

amitié, mais pouvez vous vous cacher à

vous-même que le cœur n'y a aucune part,

et que sous ces apparences trompeuses, vous
les détruiriez si vous pouviez? Loculus rs

ad eos rerba paciÂca, std in dolo. (IMacliab.,
I. 13.) Je sais, Messieurs, que vous vous
dites réconcilies avec votre ennemi, et que,
depuis votre démêle vous vous êtes vus l'un

etlautre: mais cette démarche extérieure,
de quelle manier.' l'avez-vous faite I Avez-
vons donc oublié que, i oui- vous ménager
cette seule entrevue, il fallut choisir un lieu

tiers où vous pussiez vous voir et vous par-
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1er, sans qu'on pûl deviner qui des deux en

faisait les avances; qu'il fut nécessaire de

mesurer tous les pas, de peser toutes les

paroles, de convenir de tout ce qui scierait

de part et d'autre; et qu'après un début si

adroitement concerté, il fallut encore ou

détourner le discours, ou vous séparer dans

le moment, pour ne pas perdre tout le fruit

de ces travaux? Mais cette démarche exté-

rieure, par quel motif l'avez-vous faite?

N'est-ce point parce qu'elle convenait à votre

ambition ou à vos intérêts ; et n'avez-vous

point dissimulé cette injure, parce qu'il eût

été dangereux pour vous de la poursuivre?

Mais celte démarche extérieure, quel bien

a-t-elle opéré? N'éprouvez-vous pas tou-

jours qu'au seul souvenir de votre ennemi
votre haine se rallume, et que vous achète-

riez sa perle? Pourquoi évitez-vous sa ren-

contre? pourquoi pâlissez-vous à ses appro-

ches ? pourquoi vous déconcertez-vous en

sa présence? Or est-ce aimer ses ennemis,
est-ce même leur pardonner que d'avoir le

cœur toujours ulcéré contre eux? et est-ce

éteindre votre ressentiment que de le tenir

profondément couvert? Qu'y a-t-il en cela

d'étranger à la morale de Socrale, à la phi-

losophie des stoïciens, aux coutumes du pa-

ganisme, aux lois de la politique mondaine ?

Que faites-vous donc en dissimulant ainsi

votre animosité? Vous lâchez d'en imposer

à vos ennemis, et je vous réponds qu'ils ne

s'y fient pas* mais je vous garantis avec

encore bien plus d'assurance, que vous n'en

imposerez jamais à Dieu. Il n'ignore pas

que vous ne cherchez, ou qu'à regagner leur

confiance pour en abuser, ou qu'à recouvrer
leur estime pour en profiter, ou qu'à pren-

dre leur place pour les écraser. Du reste,

c'est une amitié plâtrée, une amitié feinte,

une amitié simulée que la vôlre, et vos en-
nemis doivent bien plus la redouter qu'une
guerre ouverte et déclarée : Locutus es ad
eos verba pacifica, sed in dolo. Mais qu'y
gagnez-vous, puisque Dieu sonde le fond
des cœurs, et que c'est de tout votre cœur
que vous devez aimer vos ennemis? Autre
vérité, c'est que vous devez leur donner des
marques non suspectes de cet amour.
Commencez, nous dit le Fils de Dieu, par

aller voir vos ennemis. Fussiez-vous déjà
au piedjde mes autels, laissezry vos offran-

des ; et n'attendez jamais de réconciliation

avec moi qu'auparavant vous ne soyez allé

vous réconcilieravec eux : Vade prius recon-
ciliari fratri luo. (Match., V, 24.) Ce qu'il y
a d'étrange présentement, s'écrie saint Chry-
soslome, c'est que, quoique ce précepte ne
renferme rien que de grand, rien même que
de favorable pour nous, nous n'y aperce-
vons cependant rien que de dur el de rebu-
tant, lui effet quand Dieu attache son pardon
au nôtre, et qu'il nous dit : Pardonnez, et

on vous pardonnera (Luc, V, 37), ne diriez-

vous pas qu'il érige au dedans de nous un
tribunal étranger, ou môme un tribunal su-
périeur au sien, et qu'il nous y fait monter,
pour adhérer lui-même à la sentence que
nous y prononcerons? Nedirez-vous pas que

ce n'est plus lui qui nous absout, mais que
c'est nous-mêmes qui remettons nos propres
péchés, en pardonnant ceux des autres; et

que nous désarmons Dieu même, en allant

rendre les armes à nos ennemis ? Cependant
de combien de prétextes n'use-t-on pas pour
se dispenser de remplir un devoir si capi-
tal?

On s'en défend sur ce qu'on n'est pas
l'aggresscur, et comme c'est le prélexte le

plus universellement répandu et le plus ap-
plaudi dans le monde, c'est aussi celui de
tous qu'il importe le plus d'éclaircir. Souf-
frez donc que je vous considère dans l'une
de ces trois différentes situations : Ou réel-
lement vous n'êtes point l'aggresseur, com-
me vous le dites, ou vous l'êtes en elfet, ou
il est douteux que vous le soyez. Est-ce
votre ennemi qui, sans aucune faute de
votre part, vous a insulté : je l'avoue, la loi

et le précepte d'aller au devant de lui n'est
pas pour vous : celte démarche n'est alors
pour vous que de simple conseil ; niais plus
elle vous est libre, plus aussi elle devient
glorieuse aux yeux de Dieu, édifiante, tou
chante, môme aux yeux des hommes, et

méritoire pour votre salut. Au contraire est-

ce vous qui par votre faute avez allumé dans
le cœur de votre ennemi la haine qu'il vous
porte? Alors c'est à vous nommément, et à
vous seul que Jésus-Christ ordonne, el qu'il
ordonne sous peine de damnation éternelle,
de le prévenir et d'aller lui rendre votre
amitié : Oui, vous dit-il, c'est assez que vous
ayez remarqué dans votre frère qu'il a sur
le cœur l'affront que vous lui avez fait, sur
cela seul je vous enjoins d'aller lui faire vos
excuses et d'aller lui offrir vos services : Si
recordatus fueris quia fraler tuus habet ali-

quid adversurnte, vade prius reconciliari fra-
triluo.(Matlh.,V, 23,24.) Enfin est-il douteux
el indécis que ce soit lui ou vous qui avez
tort dans l'origine de vos animosilés ? alors
c'est à vous deux que l'ordre de se prévenir
mutuellement est intimé. C'est donc à l'un
et à l'autre qu'en vertu du précepte je dis
ici: Allez au devant de votre ennemi, s'il

n'est déjà venu au devant de vous : Vade.
Allez : car sans cela il ne se ferait jamais

de réconciliation entre vous deux, parce que
aucun des deux ne voulanl convenir qu'il a

eu tort, aucun des deux ne voudrait non
plus en faire les avances : Vade. Etes-vous
en place et craindriez-vous dans la dispro
portion du rang que la bienséance n'en lût

blessée ou que l'autorité n'en souffrît? aile?

à lui par vos bienfaits; assistez-le de toul

votre pouvoir; tranquillisez-le par vos lion

nés manières; détrompez-le par vos bontés.
Mais, quoi qu'il arrive, qu'il sache que vous
1 aimez sincèrement, que vous êtes toujours
disposé à lui en donner des preuves effecti-

ves ; et pour dissiper le mauvais exemple
que vous avez donné, que le public en soit

informé, persuadé, convaincu tout comme
lui : Vade. A cet égard point de prétextes,
point d'excuses qui tiennent; point de rang,
point de condition qui prescrive contre l'E-

vangile : Dieu vous l'ordonne, ol il a ses
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raisons ; Dieu vous l'ordonne, et il ;i droit

de vous l'ordonner ; Dieu vous l'ordonne,

el dès là il vous l'a u t ou périr ou Obéir :

Vade.

On s'en défend sur ce qu'on ru; saurait

voir un liornme d od i la conduite esl déré-

glée; et c'est ainsi, dit saint Bernard, qu'on
a trouvé le secret de rejeter les dehors <le

sa haino sur les effets «le son zèle. Mais,
reprend-il, sous prétexte de venger la cause
de Dieu, ne cherchez-vous point à venger la

vôtre? Qui croirait <|ue certains faux dévots
n'en sont queplus vindicatifs ? Or cependant
c'est un fait de tous les jours, que, si vous
portez ailleurs votre confiance, que si vous
n'embrassez pas leurs mauvais sentiments,
(pie si vous n'eu parlez pas avec éloge, ils

vous déchireront impitoyablement, et qu'ils

croiront encore l'aire un sacrifice agréable à

Dieu que de vous sacrifier à leur ressenti-

ment. Jeûnez donc, continue saint Bernard,
ceignez-vous d'un rude cilice, coudiez sut-

la dure : mais autant que vous exerce rez de
rigueurs sur vous-même, autant devez-vous
avoir de douceur pour vos ennemis; autant
que vous aurez de zèle contre leurs vices,

autant devez-vous avoir de ménagement
pour leurs personnes, et autant qu'ils s'é-

loigneront de vous, autant faut-il que vous
vous rapprochiez d'eux. Donc, conclut-il, et

avant que de songer à les réconcilier avec
Dieu, allez vous-même vous réconcilier

avec eux : Vade prius recunciliuri futri

tuo.

On s'en défend sur ce qu'on a pour en-
nemi un esprit lier et hautain, un cœur vio-

lent et emporté, et sur ce qu'on n'a pas assez
de vertu pour essuyer ses caprices. On pré-
tend que ce serait s'exposer que de le voir:

et sur cela on persiste dans la résolution

prisa de ne plus lui parler. C'est-à-dire,

demande saint Grégoire, que c'est par des
raisons de conscience que vous refusez une
entrevue avec votre ennemi. Mais, reprend-
il, celle tendresse de conscience, lavez-vous
dans tout le reste? Ne voulez-vous plus

rentrer dans telle et telle autre maison,

parce (pie votre innocence y esl exposée et

qu'elle y a l'ait de fréquents naufrages ? Ne
voulez-vous plus exercer cel emploi, parce

qu'il esl pour vous une occasion prochaine

de voler le. public, el que pour l'ordinaire

vous y avez succombé? Ne voulez-vous plus

jouer, parce que vous èles sujet à risquer

au jeu au delà de vos facultés, à vous cha-

griner dans la perte, et à loul entreprendre

pour la réparer ? Est-il possible (pie par

vertu vous ne vouliez plus voir votre en-

nemi, el qu'en toute autre occasion celle

môme venu vous manque, lorsqu'il serait

question de ne plus voir lelle et telle per-

sonne qui sont pour vous une occasion con-

tinuelle de péclié? Où en serions- nous,

grand Dieu 1 si dans votre réconciliation

avec nous, vous ne vouliez plus ni nous

visiter, ni nous parler au cœur par vos sain-

tes grâces? Quelle différence melirions-

nous entre votre miséricorde et volie co-

lore ?

Sur quoi donc peut-on se rassurer? Est-
ce Mu ce qu'on est résolu de se réconcilier
a la mort? Mais, Messieurs, vous jugez donc
cette- réconciliation nécessaire, et nécessaire
de votre côté, puisque vous n'oseriez aller

paraître devant Dieu sans avoir rempli ce
devoir? Or --i vous convenez de celle obli-
gation, pourquoi en différez-vous l'exéco-
lion, et pourquoi la renvoyez-vous à un
tem s où vous ne serez peut-être pi

état de la remplir ? à un temps où bien sou-
vent ce n'est pas lecbrélien, mais le malade
qui pardonne; à un temps où ce n'est pas
toujours la grâce, mais la fièvre qui \ous
réconcilie; à un temps où pour l'ordinaire
ce n'est pas la volonté, mais la contrainte;
où ce n'est pas l'amour, mais la crainte qui
vous fait embrasser votre ennemi? Est-ce
pardonner que de chercher à le faire le plus
tard qu'on peut, plus tard encore si on avait
plus longtemps à vivre, et si l'on en ré-

chappe, de ne pas se pardonner peut-être
d'avoir pardonné? Un patient qui pardonne
è Injustice, crovez-vous, dit saint Kucber,
qu'il lui accordât ce pardon s'il pouvait s'é-

vader et s'il n'était pas déjà comme immolé
sur son autel?

Montez donc sur le Calvaire, dit saint Au-
gustin, et à la vue d'un Dieu qui pardonne
à ses propres bourreaux, apprenez à par-
donner: Vide pendentrm; contemplezMe sur
sa croix mourant pour ceux mêmes qui l'y

ont attaché : Audi clamantem ; écoulez le cri

qu'il pousse vers son Père en faveur de tous
ses ennemis: Audi precantetn; prêtez l'o-

reille à la demande qu'il vous fait de ne pas
haïr ceux qu'il a tant aimés. A cette vue
tous les saints ont pardonné, tous les mar-
tyrs ont embrassé leurs

|
lus cruels persécu-

teurs; par autant de bouches qu'ils avaient
de plaies sur leurs corps, ils ont prié pour
leurs propres tyrans. Quoi donc! ajoute saint

Augustin, Jésus-Christ n'a pas été venge; il

n'a pas même demandé de l'être, il a de-
mandé au contraire de ne l'être fias; et non-
seulement vous ne respirerez que la ven-
geance, mais encore vous préti mirez l'enlever

a Dieu et l'usurper sur lui pour vous venger
vous-mêmes ! Via vindicari et Christ us nondum
vindicatuse$t.(S. Aie. in Psai. WX.concione
3.)Ouel inlérélavail-il à vous pardonner? ne
trouvait-il pas également sa gloire à vouspu-
nir? Mais vous, ne trouvez-vous pas votresalut
dans votre pardon et votre perte dans votre

haine ? Méchant serviteur: Servi netfuam
{Mattk., XVI11, 3-2

; des milliers de fois ne
vous ai-jc pas remis vos dettes? Eoenre au-
jourd'hui mes grâces ne vous sont-elles pas
offertes, tous mes tribun iux ne vous sont-

ils pas ouverts: Nonne debitum dimisi tibi?

[Ibid.) Pourquoi donc ne pas vous rendre à

l'exemple que je vous ai donne, à l'ordre

que je vous ai prescrit, aux instances que je

vous réitère, aux promets s que je voir tais,

aux supplices dont je vous menace: Nonne
ergo oportuit et te misereri conseni lui?

(luid.) Comment osez- vous me demander
que je vous pardonne comme VOUS pardon-
nez aux autres? Voulez-vous donc que
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comme vous les traitez sans ménagement,
je vous (raile aussi sans miséricorde?

Ah ! chrétiens, s'écrie saint Paul, écoutez

Jésus-Christ qui vous dit : Si votre ennemi
vous a insulté dans votre honneur, traversé

dans vos desseins, inquiété dans votre re-

pos, s'il vous a nui dans vos biens : Si ali-

quid nocuit libi {Philem., 18), attribuez-le à

ma miséricorde, qui veut vous sauver par

Ja contradiction et les souffrances : c'est moi
qui en suis, le premier auteur, et -je saurai

bien vous en dédommager un jour : Hoc
mihi imputa. (Ibid.) Que s'il abuse de votre

facilité 'à pardonner, et s'il ajoute la rail-

lerie au mépris, laissez-moi toujours le soin

de vous venger; je le ferai par des suppli-

ces que vous ne sauriez lui souhaiter sans

crime. Remettez-moi seulement tous vos
droits; j'en fais les miens propres, et je

n'en négligerai aucun : Hoc mihi imputa.
Quoi de plus juste, ô mon Dieul quoi de
plus honorable, quoi déplus doux que de
nous remettre dans vos mains? C'est de tout

mon cœur que je pardonne à tous mes en-

nemis, et dès aujourd'hui je vais leur en
donner les plus fortes preuves. Oui, Sei-

gneurie leur rends mon amitié pour jouir

de la vôtre et de la gloire éternelle. Je vous
la souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Lsprit. Ainsi soit-il.

SERMON III.

Pour le premier dimanche du Carême.

SUR LA FUITE DU MONDE.

Ductus est Jésus in desertum a Spiritu. (Mallli.,

IV, 1.)

Jésus fut conduit dans le désert par ïEsprit-Saint.

Sire,

Le inonde est si plein de mécontents, qu'à
en juger par les plaintes qu'on en fait, on
croirait qu'il va être abandonné de tous ses
adorateurs. De tous côtés on déclame haute-
ment contre ses perfidies, chacun se plaint

de la fausseté de ses promesses et de la noir-

ceur de ses maximes : avec tout cela, dès
qu'il s'agit de s'en détacher, nous voyons
qu'après en avoir dit lout le mal imaginable,
on n'en est au fond ni moins ébloui de son
éclat, ni moins avide de ses biens, ni moins
idolâtre de ses plaisirs. Or, Messieurs, voilà
le charme qu'il est question de lever aujour-
d'hui; plaise à Dieu que j'y réussisse ! voici

tout mon dessein.

Il est inutilede s'attacher au monde; il est

dangereux de s'attacher au monde: je dis
inutile, par rapport à vos intérêts temporels;
dangereux, par rapport à vos intérêts éter-
nels. Pourquoi est-il inutile ? parce que le

monde est infidèle dans ses promesses : c'est
le sujet de mon premier point. Pourquoi
est-il dangereux? parce que le monde est
corrompu dans ses maximes: ce sera le sujet
du second. Vous perdrez sa faveur, et ses
maximes vous perdront : en deux mois, il

n'y a rien à gagner avec le monde; il y a
toulà perdre avec, le monde. Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Il est un monde dans le monde môme, dit

Orateurs saurés. LU.

saint Augustin, qui prodigue tout son en-
cens à la fortune , et qui

,
pour avoir part à

ses bienfaits, lui sacrifie tout son repos. Or,
repremi-il , rien n'est plus digne de compas-
sion que d'attendre tout de ses largesses.

Pourquoi cela; pour trois grandes raisons

que nous allons approfondir : c'est que le

monde promet et qu'il ne donne point; que
s'il donne, il ne contente point, et que si

quelquefois il contente, ce contentement ne
dure point. Imposteur dans ses offres, avare
dans ses récompenses, limité dans sa durée,
le monde n'a ni assez de bonne foi pour te-

nir sa parole , ni assez de biens pour con-
tenter vos désirs , ni assez de stabilité pour
vous en assurer la jouissance; ainsi, quoi
que vous fassiez, «vous les acquerrez avec
peine, vous les posséderez avec inquiétude,
vous les perdrez avec facilité. Trois grandes
vérités dont vous allez convenir.

Qu'est-ce que le monde? tâchons de le

bien définir pour savoir ce que vous en pou-
vez espérer. C'est un théâtre public, où tous
les acteurs se jouent mutuellement les uns
les autres, où chacun se produit sous le

masque du déguisement et du mensonge,
où la scène est toujours chargée d'intrigues,
où la cabale remue tous les ressorts

,

où la machine est toujours prête à fondre
sur ceux mêmes qui l'ont construite, et

où le dénoûment ne manque presque
jamais d'être tragique pour ceux qui y re-
présentent les premiers personnages. C'est
une société d'hommes et de femmes, ré-
pandue en tout lieu, perpétuée dans tous
les temps , formée de presque tous les âges
et de toutes les conditions de la vie, où l'on
n'a pour l'ordinaire d'autre ami que soi-
même, d'autre fortune en vue que la sienne
propre, d'autre mérite pour parveuir qu'une
profonde dissimulation , d'autre religion
bien souvent que celle qui sert à nos in-
térêts. C'est une école où pour toute science
on n'apprend que les détours de la ruse et
de l'artifice, où l'on n'estime que les gens
souples et profondément couverts, où l'on

se rit de la simplicité du juste, où l'on
donne à l'indifférence et. à la haine tous les
dehors de l'amitié, où l'on se supplante avec
bienséance, où l'on se trompe avec céré-
monie, où l'on se détruit avec respect, où
l'on s'impose continuellement les uns aux
autres avec tout le sérieux imaginable, où
l'on se trahit par compliment. C'est un
monstre qui dévore ses propres adorateurs

;

il trahit ceux qu'il caresse, il étouffe ceux
qu'il embrasse, il écarte ceux qui l'appro-
chent, il oublie ceux qui s'éloignent, il in-
sulte à ceux qui tombent, il s'oppose à ceux
qui se relèvent, il craint, il hait ceux qui
prospèrent. C'est un maîlre si difficile à
cultiver, que les plus habiles et les plus ex-
périmentés y échouent: si vous le suivez,
vous lui faites ombre; si vous le perdez do
vue, vous le négligez. Ne lui demandez-
vous rien? il ne songe pas même à vous :

lui demandez-vous quelque grâce? dès lors
vous lui devenez importun ; votre présence
lui pèse, et c'est un titre pour n'en rien
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<iiiii nir : on ne sait plus comment in pr< n-

dre. Le monde 'ne tous présente que des

demandes rejetées, que des espérances
trompées , que des services méprisés ou
même empoisonnés.
Je dis, des demandes rejetées. Sans sortir

de vous-mêmes , s'écrie l'apôtre saint Jac-

ques, d'où viennent tons ces combats inté-

rieurs qui vous partagent entre mille mou-
vements Opposés? Unde bella et lites in vo-

bis? (Jac, IV, 1.) C'est, répond-il, que vous
demandez et que vous n'obtenez pas : c'est

que, pour s'avancer dans le monde, il faut

que les postes vaquent , que les services

parlent, que des protecteurs vous appuient,
que la faveur y ait part, et que vous ne pou-
vez réunir tant de ressorts : Concupiscitis
et non habetis. ( Ibid., 2. ) C'est qu'il faut le

moment et ne le perdre pas, des occasions
et ne les négliger pas, des mouvements et

ne les découvrir pas, des raisons pour ob-
tenir et encore ne s'y lier pas : c'est qu'il

faut que l'intrigue ou la cabale ne s'en mêle
j>cS, que l'envie ou la jalousie ne vous tra-

verse pas, que la calomnie et la mauvaise
foi ne vous desservent pas, que la brigue ou
la surprise ne l'emporte pas ; et que vous
ne sauriez suffire à tant de soins : Zckitis et

nan potestis adipisci. (Ibid.) C'est que tous

vos concurrents sont autant d'adversaires
que vous ne connaissez peut-être pas; que
si vous avez des prétentions semblables aux
leurs, ils ne les approuvent pas, et que m
vou;. en avez d'opposées ils ne vous le par-

donnent pas : c'est que, quand même vous
^'auriez aucune prétention, le monde vous
en supposera, qu'il vous en prêtera, et que,
pour vous détruire, sans cesse il vous com-
battra : Litigalis et belligeratis. (Ibid.) Or,
avec de tels obstacles, qnelque mérite que
vous ayez d'ailleurs, comment ne pas voir

yos espérances trompées ?

En voulez-vous une image bien natu-
relle dans un exemple des pi us mémora-
bles ? c'est celui du patriarche Jacob : écou-
tez comme il s'en explique. Il y a vingt an-
nées, disait-il à son propre beau-père, que
vous avez toujours trompé tout mon espoir.

Que n'ai-je pas fait pour mériter de vous
quelque récompense? et que ne m'avez-vous
pas dit pour me la faire espérer? Cepen-
dant qu'ai-je jamais eu de vous que des
promesses? En dix occasions dill'érentes

vous avez manqué à votre parole pour me
frustrer dans mon attente : Decem vicibus

immulasti mercedem mcam. [Gen., XXXI, 7,

kl.) A combien de personnes dans le monde
n'êtes-vous pas'en état de dire : Oui, vous
m'en avez toujours imposé. Je comptais sur
votre amitié, parce que je la trouvais ap-
puyée sur des promesses qui tenaient du
sèment; dans celte .confiance, je vous ai

été acquis pendant vingt et trente années:
pcul-èt/e même ne vous ai-je pas été inu-
tile. Qu'ai-je gagné? vous le voyez, je n'en
Puisque plus reculé. Sans aucun égard pour
un fidèle serviteur, pour un ancien ami,
pour un parent peut-être, qui était dans le

besoin , et que vous auriez pu si aisément

.m, en cent
• ié les derniers venus: Decem ci'cibut

immutasti merci lem vuam. D'où cela vient-
il ? de ce que le monde méprise Ici services
qu'on lui rend. Oui jamais cul plus de ti-

tres (jue le jeune David pour obtenir tout
d'un roi qu'il avait rendu invincible'.' Je
sais, lui dit ce prince, que vous avez de
l'esprit et des talents, que vous brillez dans
mes conseils, que vous excellez à la tôle do
mes troupes, que vous vous cond
comme un ange : Sicut angélus Iiti.

( I Reg. t

XXIX, (J.) Mais avec toutes vos bonne-
qualités, vous ne plaisez pas à ceux qui
m'entourent; j'aurais trop à combattre pour
vous élever malgré eux, et le seul parliqui
vous reste , c'esl de vous éloigner de ma
cour : Satrapis non places , revertere ergo.
(IReg., XXIX, G.) D'où vient donc que
vous n'êtes plus ni si bien accueilli, in si

facilement écouté que vous l'étiez auln
d'où vient que, depuis tant d'années que vous
courez après un même poste, vous n'avez
encore pu l'obtenir? Pour toute raison,
c'est que vous ne plaisez pas à ceux qui en
disposent: Satrapis non places. Demande-
rez-vous pourquoi vous ne leur plaisez pas?
peut-être est-ce parce que vous valez mieux
qu'eux, cardans le monde on n'aime point
les gens qui nous effacent. Vous persuade-
rez-vous que vous leur plaidez ère

défiez-vous de toutes ces démonstrations
extérieures : plus ils se disent portés a

vous servir, plus ils travaillent à vous per-
dre. Vous atlaclierez-vous à leur plaire?

tout ce que vous ferez pour les gagner ne
servira qu'a les aigrir; vous ne leur plaisez
pas en un mot, et dans cette situation tout
leur déplaira en vous. Prévenez donc la di--

gràce , et ne songez qu'à la retraite : Satra-
pis non places , revertere ergo.

Voilà le monde, Messieurs, et vous le

savez mieux que moi; mais ce mondain,
qui ne plaît pas, et qui, pour parvenir, veut

à toule force plaire è ce même monde qui
l'écarté et qui l'éloigné de tout , espérera-
t-il encore contre toute espérance? Oui,
sans autre fondement bien souvent que ses

propres désirs, l'un espère un poste qui lui

donnera un rang, l'autre une alliance qui
lui formera un nom; celui-ci un fonds qui
augmentera ses revenus, celui-là un éta-

blissement qui fixera sa situation, cet autre

le gain d'un procès qui liquidera ses d

Ici c'est une place ou un bénéfice dans l'E-

glise : là c'est un nouveau grade dans 1'.

ou dans la robe, sur lequel on compte, tout

comme s'il ne pouvait nous manquer : par-

tout c'est une confiance qui tient du pro-
dige, et qui en même temps fait pitié.

Ouvrez donc, les yeux sur la différence

qu'il y a entre les récompenses que Dieu i

'<

le monde nous promettent. Le monde laisse

tous les jours les plus grands services sans

récompense; maisDieu se doit à lui-même de
récompenser toutes nos bonnes œuvres. Le
monde ne récompense que les actions exté-

rieures; mais Dieu récompense jusqu'à nos

désirs, cl non-seulement nos vertus les [Jus
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cacnées sont celles qui lui plaisent le plus ,

mais encore, sans ces vertus intérieures, tout

le reste ne lui plairait pas. Le monde, quanti

il le voudrait, ne saurait récompenser tous

ses serviteurs: il ne peut guère enrichir l'un

sans appauvrir l'autre; souvent même il

faut qu'il en appauvrisse plusieurs pour en
enrichir un seul; mais Dieu donne à tous,

sans que l'abondance des uns préjudicie à

l'abondance des autres. Quelle est donc notre

folie, s'écrie saint Ambroise, de nous fier à

la fortune qui est si changeante, à des amis
pour la plupart si infidèles, à la faveur des
grands qui est si fragile, à leurs promesses
qui sont si trompeuses, à leurs récompenses
qui sont si incertaines, et de ne pas nous
fiera vous, ô mon Dieu, qui ne pouvez
manquer à votre parole, et auprès de qui il

n'y a ni envieux, ni jaloux qui puisse nous
desservir 1 Mais quand môme le monde nous
donnerait lout ce qu'il^nousfail espérer, en
serions-nous plus contents? vous allez voir

que tous les biens du monde ne sauraient

nous satisfaire, et je n'en veux chercher la

preuve qu'en vous-mêmes.
Le monde vous avait promis un héritage

considérable, et vous voilà enfin sur le point

de le posséder; mais vous attendiez- vous à

ne le recueillir que par la voie des procès,

et à vous trouver plus pauvre peut-être à

la fin que vous ne l'étiez au commencement?
Le monde vous avait fait espérer un heu-
reux établissement ; mais après l'avoir re-

cherché avec ardeur, ménagé avec adresse,

accepté avec reconnaissance, contracté avec
joie, vous atlendiez-vous qu'il dégénérerait
en mille sujets d'affliction , que les cœurs
se désuniraient, que la division éclaterait en
ruptures scaudaleuses, ou que, pour être

plus secrète, elle n'en serait pas moins
amère ? Quand vous vous promettiez d'en
partager tous les plaisirs, aviez-vous prévu
que vous partageriez aussi tant de peines?
Quand vous pensiez à la gloire d'une telle

alliance; aviez-vous présents à l'esprit les

mépris et les rebuts, les dégoûts et les af-

fronts qui l'ont suivie? Quand vous désiriez

des entants, auriez-vous cru que, malgré vos
soins, ils seraient si indociles? Quand, pour
les établir, vous leur achetâtes des charges
lucratives ou honorables, aviez-vous sup-
puté le peu d'émoluments qu'ils en retirent

ou appréhendé le peu d'honneur qu'ils en
reçoivent par le peu d'honneur qu'ils leur
font? L'auriez-vous prédit, et si vous étiez à

recommencer, y reviendriez-vous? Qù est

donc, ce contentement que le monde vous
avait promis?

Mais si vous êtes si contents, pourquoi
ambitionnez- vous toujours de nouveaux
postes? pourquoi cherchez-vous loujours de
nouveaux plaisirs ? pourquoi briguez-vous
toujours de plus grands biens? De tous côtés
je vois tout le. monde qui désire, qui de-
mande, qui cherche à s'enrichir, à s'agran-
dir, à sortir de sa sphère et qui s'immole
pour y réussir. Supplier, se recommander,
s'inquiéter, est-ce donc là ce qu'on appelle
être content? Mais si vous êtes si contents ,

pourquoi venez - vous nous raconter vos
malheurs et vos chagrins, nous exposer vos
craintes et vos besoins, nous confier vos
plaintes et vos regrets? mais si vous êtes si

contents, d'où vient cette secrète amertume
qui empoisonne tous vos plaisirs, cette
humeur noire qui vous replonge si souvent
en vous-mêmes, cet air rêveur et mélanco-
lique qui vous rend distraits jusque dans les

compagnies les plus amusantes? mais si vous
êtes si contents, d'où viennent tous ces cui-
sants remords sur les désordres de votre
vie, et ces justes frayeurs qui vous alar-

ment sur les jugements de Dieu ?

Non, Messieurs, au comble même des plut
grandes prospérités, vous ne sauriez être
pleinement contents du monde. Qui n'eût dit

qu\\man était le plus heureux jde tous les

hommes? Placé jusque sur les premiers do-
grés du trône, quel honneur! Etabli sur
tous les trésors de la couronne, quelles ri-

chesses 1 Maîlre absolu de toutes les grâces,
quelle fortune pour un simple particulier !

Cependant, Aman est-il content? non, ré-
pond-il lui-même; ni la faveur du prince,
ni les respects des grands, ni l'obéissance
des peuples n'empêchent pas que tout mou
repos ne soit troublé : Et cum hœc omnia
habeam, nihil me habere puto. (Esthcr, V, 13.)

Mais, qu'est-ce donc qui empoisonne ainsi
tout son bonheur? un simple salut qu'on lui

refuse; et ce salut seul, constamment refusé
par un étranger inconnu, c'est ce qui pro-
duit de si sombres nuages dans son esprit

,

de si violents orages dans son cœur, de si

vives altérations dans son âme , qu'il se livre

au plus affreux désespoir.
Par où donc devons-nous juger si vous

êtes heureux et contents? Est-ce par l'éclat

qui vous environne? mais cet éclat qui est

purement extérieur, peut-il former celle
consolation intérieure, en quoi consiste le

vrai bonheur? Est-ce par la somptuosité de
votre luxe; mais qui sait si ce n'est pas cette
même nécessité de dépenser qui fait tout le

poison de votre vie? Est-ce par cet air de
contentement sous lequel vous avez toujours
soin de vous produire? mais qui de nous
peut ignorer qu'on ne vient quelquefois se
montrer en public sous un air enjoué, qu'a-
près avoir essuyé les larmes a mères qu'on
répand si souvent en secret 1 A qui donc
nous adresser pour savoir au vrai voire
situation? A qui, Messieurs, à lout ce do-
mestique, qui tous les jours est témoin de
vos emportements; à cette épouse qui res-

sent les tristes effets de votre mauvaise
humeur; à ces confidents que vous avez ren-
dus les dépositaires de vos chagrins et à

qui vous répondez sans cesse : tant d'hon-
neurs ou de biens qu'il vous plaira, mais
jusqu'à ce que je sois monté plus haut, je

me croirai toujours trop bas, et dans mon
cœur tout le reste est compté pour rien : Et
cum hœc omnia habeam, nihil me habere puto.
Oui , Messieurs, le malheur des mondains,
c'est de n'être jamais contents de ce qu'ils

ont, c'est de regarder les biens qu'ils ont
acquis, comme un moyen d'en acquérir da-
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vantage; une place médiocre, comme )e com-
mencement «l'une non relit) fortune; une
dignité achetée, comme un degré pour pas-

ser à une antre; une grâce obtenue, comme
une marque qu'on peut compter sur celui

<|u i nous l'accorde. On croit manquer de
tout ce qu'on n'a pas, et on s'en affligera

dans l'abondance môme, comme si, en effet,

on manquait de tout : Et cum hœc omnia
habeam, nihil me habere puio.

Quelle différence dans ceux qui s'atta-

chent à Dieu I Que je considère celles des
conditions de la vie, qui sont en apparence
les plus tristes et les plus affligeantes, je

trouve qu'on y goûte des torrents de conso-
lation. Que les anachorètes pratiquent les

plus rudes austérités, que les confesseurs

de la foi soutiennent les plus vives épreu-
ves, que les martyrs endurent les plus dou-
loureux tourments : du milieu de la cendre
et du cilice, du milieu de la prison ou de
l'exil, du milieu de leurs brasiers je les en-
tends s'écrier que leur âme nage dans la

joie. Non, disait l'apôtre saint Paul, je ne
crois pas qu'il y ait jamais eu de vie plus

traversée que la mienne. Ici c'est la lassi-

tude des voyages qui m'accable, là ce sont

des torrents ou des précipices qui m'arrê-

tent. Aujourd'hui c'est la calomnie qui me
noircit, demain ce sera une injustice qui me
dépouillera de tout. Tantôt je me trouve

plongé dans les horreurs du naufrage, et

tantôt je mo vois livré a toute la rigueur

des saisons. Quelquefois ce sont mes enne-
mis qui me persécutent, etquelque autre fois

ce sent de faux frères qui me trahissent. Le
plus souvent les forces me manquent pour
suffire a tant de soins, et presque toujours,

après tant de peines, c'est la prison et le

supplice qui m'attendent. Avec tout cela, ou
plutôt à cause de cela môme, ma vie est

pour moi comme un avant-goût du paradis.

Aussi, dit saint Chrysostome da»s toutes ses

lettres, ce grand Apôtre ne signait jamais,

moi qui ai été appelé h l'apostolat, moi qui

ai été ravi jusqu'au troisième ciel ; mais,

moi esclave et captif pour Jésus -Christ :

Ego vinctus in Domino. (Ephes., IV, 1.) Ah 1

Messieurs, que vous seriez différents de
vous-mêmes si vous aviez fait pour Dieu la

centième partie de ce que vous faites pour
le monde ! Mais fussiez-vous contents du
monde, pour vous en détacher, songez
seulement que ce contentement ne durera
point.

Je veux donc que dans le monde tout

roule aujourd'hui au gré de vos désirs, mais
le monde ne change-t-il jamais à l'égard de
personne? Ne voit -on plus de fortunes

chancelantes , de protections retirées , de
postes enlevés, d'emplois mal assurés, d'u-

nions se refroidir et se dissoudre ? Combien
de grands qui déchoient tous les jours, et

qui de dessus le chandelier sont renversés
sous le boisseau 1 combien de maisons en-

tières qui, de dessus le pinacle, retombent
dans leur première obscurité. N'y a-l-il pas

quelquefois dans les caprices de la fortune
jusqu'à des serviteurs qui montent à la

place do leurs maîtres, et par là même n'y

a-l-il pas aussi des mettre* dégradés et ré-

duits à la condition de leurs serviteurs ?

Pour en venir là, que faut-il dans ceux de
qui nous dépendons, qu'un dégoût qui
viendra peut-être de la longueur même des
services. que nous leur rendons, qu'une lé-

gèreté de leur part, qu'un injuste soupçon
qu'ils conçoivent, qu'un faux rapport qu'ils

écoulent, qu'un prétexte peut-être qu'ils

imaginent pour contenter leur inquiétude
naturelle, et pour donner lieu au change-
gementf D'où vient qu'à leur égard on n'ose

dire tout ce qu'on pense, qu'on pense le

contraire de ce qu'on dit
;

que sur leur

compte on pèse toutes ses paroles, qu'on
mesure toutes ses démarches, qu'on encense
jusqu'à leurs défauts, qu'on applaudit jus-
qu'à leurs vices ? C'est que, si on ne les mé-
nage, on se voit chaque jour à la veille de
perdre tout ce qu'on a. D'où vient même
que, malgré tous vos ménagements, ils vous
enlèvent si souvent ce qu'ils vous avaient
donné? C'est que dans le monde il n'y a

rien de stable, c'est qu'il est de la Provi-
dence quo le monde nous abandonne pour
nous forcer d'abandonner le monde ; c'est

qu'il est de la miséricorde de Dieu de nous
dépouiller de tout ce qui nous empêche de
nous attacher à lui ; c'est qu'il est de la jus-

tice de nous renverser de tous ces mêmes
postes où les intrigues du monde nous
avaient élevés contre ses ordres.
Oui, dit le Seigneur, occupassiez-vons

dans le monde les premières places et les

premiers ministères, je vous en ferai des-
cendre avec ignominie, si ce n'est pas moi
qui vous les ai confiés : Expellam te de sta-

tione tua, et de ministerio tuo deponam te.

(Isa., XXII, 13.) Aussi, dit le Prophète, je
les ai vus élevés comme les cèdres du Li-
ban ; je n'ai fait que passer et ils n'étaient
déjà \)\us(Psal. XXXVI, 36); tout a disparu,
jusqu'à la place qu'ils remplissaient, et,
pour surcroît de punition, le même tourbil-
lon, qui les a entraînés dans le précipice, y
a enseveli toute leur postérité avec eux.
Tantôt c'est un ambitieux qui semble ne
s'être élevé sur les ruines d'autrui que pour
faire une cbute plus profonde; tantôt c'est

un avare dépouillé de ses biens, parce qu'il

s'était engraissé du sang des peuples. Quel-
quefois c'est une famille qui, par son opu-
lence, semblait devoir vaincre l'oubli des
temps, et qui rentre dans son néant presque
aussitôt qu'on l'avait vue naître ; quelque
autre .fois c'est une postérité malheureuse
qui porte la peine qui était due à ses ancê-
tres. Chaque jour ce sont des décadences
qui nous apprennent que dans la vie il n'y a
rien de durable; et toujours c'est Dieu qui
nous instruit que lui seul est permanent :

Expellam tt de statione tua, et de ministerio
tuo deponam te.

Ne voyez-vous donc pas, s'écrie le Sage,
toute la ligure du monde qui passe, les mois
et les années qui se succèdent, les saisons
qui finissent, les éléments qui s'allèrent,

les familles qui se renouvellent, nos propres
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jours qui s'écoulent ? Tout cela ne nous dit-

il pas que nous tendons sans cesse à notre

tin, que nous nous y portons avec rapidité,

et que nous touchons peut-être à notre

terme ? Or, si nous finissons sitôt nous-
mêmes, combien moins dureront tous les

agréments d'une vie qui, à quelque âge que
nous ayons, ne nous touchent presque plus,

dès que nous venons à réfléchir que cette

même vie nous échappe? Quelle folie n'est-

ce donc pas que de vouloir s'arrêter à des

biens qui ne s'arrêtent pas eux-mêmes, à

de» biens que la malignité du monde nous
ravit tous les jours, à des biens que raille

accidents et mille infirmités enlèvent si sou-
vent à nos usages, à des biens dont la mort
au moins doit nous priver sans retour ? Le
temps va vite, Messieurs, et le terme est

proche. Quelque longue suite d'années que
nous nous promettions , ce long espace de
temps que nous nous figurons entre la vie

et la mort , n'est souvent que l'intervalle

d'un seul jour et d'une seule nuit. Portons
donc nos regards sur des biens qui durent
autant que nous, autant que Dieu même.
Les récompenses du monde sont douteuses
et incertaines, extérieures et superficielles,

fragiles et périssables ; mais les récompen-
ses, que Dieu réserve à ses élus, sont des

récompenses certaines et assurées, des ré-

compenses solides et abondantes, des ré-

compenses durables et éternelles. Ne ser-

vons donc d'autre maître que celui qui seul

nous récompensera sûrement, solidement,
éternellement, et nous en serons mieux ré-

compensés ; il est inutile de s'attacher au
monde ; vous venez de le voir. Il est dan-
gereux de s'attacher au monde ; c'est mon
second point.

SECONDE PARTIE.

Ne se gêner en rien, et se flatter en tout,

ce sont deux maximes qui, s'il était possi-
ble

, pervertiraient les élus mêmes; or,

néanmoins
, quelque dépravées qu'elles

soient, ce sont les deux grandes maximes
qu'on suit dans le monde, et qui y donnent
le mobile à tout. On veut mener une vie
libre et exempte de contrainte, uno vie
douce et qui flatte les sens ; mais, chercher
sa liberté en tout, et se chercher aussi tou-
jours soi-même, c'est ce que j'appelle deux
maximes des plus corrompues dans la mo-
rale; vous allez en juger par le détail que
j'en vais faire.

De tous les appâts, le plus propre à nous
séduire, c'est l'amour de l'indépendance et

de la liberté. C'est cet amour de la liberté

qui fait que nous aimons tous à être maîtres
de toutes nos actions, à faire toujours notre
volonté propre, à ne dépendre que de nous-
mêmes et à n'être comptables à qui que ce
soit de toute notre conduite ; c'est cet amour
de la liberté qui fait qu'on ne veut pas aller

dans un cloître ou dans un monastère s'as-
sujettir aux observances de la règle, aux
lois d'une communauté, aux devoirs de la

clôture, aux ordres des supérieurs; c'est ret

amour du la liberté qui l'ait que ce jeune-

homme veut vivre selon son gré ; que cette

jeune personne ne veut plus de surveillant;

que cette femme ne peut plus supporter
l'empire (de son mari , et que le mari ne
veut presque plus s'assujettir aux lois de
son mariage; c'est |cet amour de la liberté

qui fait que le pauvre aime mieux mener
une vie errante que de s'asservir au travail

;

que l'artisan préfère les t'alignes de son mé-
tier à la servitude d'un domestique, et que
Je domeslique travaille à jse faire un fonds
pour se tirer un jour de l'esclavage ; c'est

cet amour de la liberté qui fait que les

grands ne peuvent se gêner à écouter leurs
clients, qu'ils se reposent sur autrui des
plus pénibles fonctions de leurs charges, et

qu'ils se dérobent quelquefois à leurs occu-
pations pour être un peu plus à eux-mê-
mes ; c'est cet amour de la liberté, qui a si

souvent porté les peuples à secouer le joug
de la subordination, à chercher dans leurs

révoltes l'indépendance après laquelle ils

soupiraient, et à affecter de se donner tou-
jours de nouveaux maîtres pour parvenir
enfin à n'en avoir aucun ; dans tous les états

de la vie et à tout âge, sans distinction de
rang ou de personnes, dans la pauvreté
comme dans les richesses, dans le petit

comme dans le grand, tout le monde veut
être libre.

Or, Messieurs, c'est cet appât de la li-

berté que le monde nous présente pour nous
attirer dans ses pièges. Ce n'est pas qu'il re-

jette pour cela toute idée de régularité : au
contraire, il veut qu'on garde des mesures,
qu'on observe les bienséances, qu'on ne
manque h rien de tout ce qu'il appelle l'hon-

nête homme; mais en cela il n'en est que
plus dangereux, parce qu'il borne toute celte

prétendue probité aux seuls devoirs de la

société civile et aux dehors de la religion.

Pourvu donc que vous soyez soumis à vos
maîtres, respectueux envers les grands,
complaisants envers vos égaux, doux et af-

fables envers vos inférieurs, fidèles à vos
amis, peu prévenus de vous-mêmes, unis
dans toute votre conduite ; avec cela seul
vous aurez acquis toute son eslime. Du reste,

qu'en matière de majurs vous preniez quel-

quefois des licences que l'Evangile con-
damne, pourvu que vous puissiez les cou-
vrir de quelque prétexte plausible, ou même
les autoriser de quelque raison apparente,
pourvu surtout que dans vos discours il ne
vous arrive jamais de vous émanciper jus-

qu'à canoniser le vice, ou jusqu'à railler de
nos mystères, le monde vous passera tout.

Ayez donc de l'enjouement dans les maniè-
res, de l'agrément dans les parures, de l'ar-

tifice dans les attraits, de la gaieté dans les

repas; témoignez du goût pour le jeu, de
l'inclination pour les spectacles, du pen-
chant pour certaines liaisons; renoncez pu-
bliquement à la loi du jeûne et de l'absti-

nence; ne paraissez dans nos églises que le

moins que vous pourrez; tenez-vous-y dans
une posture commode; soyez-y dans une
continuelle dissipation des sens; renoncez,
si vous voulez, à nos sacrements: le monde
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vous laisse une pleine <'t eutière liberté.

Jugez présentement s'il fut jamais une
maxime plus corrompue, une maxime plus

injuste, une maxime plus indigne, une
maxime même plus fausse que celle-là. Je

dis: maxime corrompue, et qui, si elle était

portée jusqu'où elle peut aller, conduirait à

la plus affreuse dépravation des mœurs. En
effet, ne vous gênez qu'autant que la bien-

séance mondaine vous y contraindra ; dès
lors vous vous permettrez dans le secret de
vos cœurs, et vous compterez pour rien tous

les péchés intérieurs ; dès lors il n'est ni

vengeance que vous ne respiriez, ni sen-

sualité que vous ne fomentiez, ni intrigue

que vous ne formiez, ni abomination cachée
dont vous ne vous chargiez devant Dieu,
pourvu que vous n'en soyez pas ct>argé de-
vant les hommes. Maxime des plus injustes,

puisque ne vouloir se gêner en rien, en
matière de salut, c'est vivre devant Dieu
comme si on n'avait ni lois à observer, ni

devoirs à remplir, ni dangers à craindre et

à éviter ; maxime des plus indignes, puis-

qu'on prend sur soi de tenir en bride toutes

ses passions, de pardonner, de s'humilier

par des soumissions étonnantes, lorsque le

monde l'exige, et qu'on ne veut plus rien

faire de tout cela lorsque Dieu le commande ;

maxime cependant des plus fausses : car au
lieu de cette prétendue liberté qu'on affecte,

et que vous cherchez dans le monde, je

soutiens et je démontre que le monde ne
vous présente qu'un honteux esclavage,

qu'une véritable et continuelle servitude.

Servitude dans le célibat: quoi qu'on fisse,

on y a toujours une réputation également
fragile et précieuse à ménager, des mesures
infinies à garder, des bienséances à obser-
ver, des surprises à éviter. Servitude dans
le mariage: comment voulez-vous quedeux
humeurs toujours différentes, souvent op-
posées, quelquefois incompatibles, s'accor-

dent ensemble sans une gêne et une con-
trainte presque continuelles? et quand même
elles s'accorderaient, que de défauts encore
à supporter de part et d'autre! que de dé-
goûts à dissimuler! que de chagrins domes-
tiques à digérer ! que de mortels ennuis à

essuyer ! que de soupçons peut-être à reje-

ter! et, par conséquent, que d'occasions,

que de raisons même de se gêner ! Servitude
dans les cercles : ici on examine et on cen-
sure vos ajustements, là on relève et on em-
poisonne vos discours ; presque partout il

faut être sur ses gardes, et avant que de se

produire, bien observer devant qui on va
parler. Servitude dans la fortune : on ne
parvient guère qu'en rampant, souvent
même on ne parle à ses protecteurs qu'a-

près avoir payé, en entrant, l'honneur

«le les approcher. Servitude dans les digni-

tés : dès qu'on est en charge, on est au pu-
blic; et dès que par état on est aux autres, il

ne faut plus compter qu'on soit à soi; mal-
gré nous, il nous faut entrer dans leurs be-
soins ou nous attendre à leurs censures.

Servitude dans les posions : que n'exigent-

elles pas d'un cœur qui leur est assujetti ? le

repos et la santé, l'honneur et le» biens,

tout leur est sacrilié. Servitude dans les

plaisirs : on ne les a pas toujours tels (mou
les veut; on ne les goûte presque plus*

qu'on les a ; on les, perd quand on en vou-
drait jouir. La médisance, la jalousie, le

dépit, le déshonneur, la maladie, tout s'y

mêle. Servitude dans tous les âges et dans
toutes les conditions de la vie : dans la jeu-
nesse, on dépend toujours de la volonté, et

souvent du caprice d'aulrui ; dans un âge
plus mûr et plus avancé, on dépend d'un
mari, d'un emploi, d'une foule de créan-
ciers, peut-être de mille affaires qui parta-

gent tous nos soins et qui absorbent tout

notre temps; dans la vieillesse on dépend
principalement de sa santé, parce qu'à cet

âge tout est à craindre pour la rie. Or, je
vous le demande, une liberté chimérique,
qui se trouve réduite à tant d'espèces de
Servitudes, n'est-ce pas un pur fantôme de
liberté?

Quel aveuglement, grand Dieu! que celui

des mondains! ils cherchent leur liberté en
tout, et partout ils trouvent le plus dur es-

clavage; les justes, au contraire, vous sa-

crifient leur liberté, et ils font toujours tout

ce qu'ils veulent, parce que, préalablement
à tout, ils veulent tout ce que vous voulez.

Les mondains ont mille maîtres qui les par-

tagent entre mille soins, et le juste a tout

fait dès qu'il a pris soin de vous plaire,

parce qu'il trouve tout en vous seul. Non,
Messieurs, je ne reconnais de liberté au
monde que la liberté des enfants de Dieu :

c'est à tort que le monde dit ne se gêner en
rien; non-seulement cette maxime est des
plus pernicieuses, mais encore elle est des
plus fausses, car il est gêné et violenté en
tout. Autre maxime non moins dangereuse,
ni moins criminelle; c'est de se flatter et de
se chercher en tout.

En peu de mots, Messieurs, quelles sont
dans la pratique les maximes du monde ?

N'est-ce pas, en genre d'intérêt, d'envahir,

s'il était possible, tout l'or et tout l'argent ?

en genre d'ambition, de s'élever sur les rui-

nes d'aulrui? en genre de plaisirs, de ne
s'en refuser aucun? N'est-ce pas d'établir

pour principe qu'on ne doit pas se déshono-
rer jusqu'à pardonner un affront, et jusqu'à

rétracter la médisance pour en réparer le tort?

N'est-ce pas d'abandonner les principaux
devoirsde la religion, la tu ite des occasions,

l'éloignement des spectacles, le soulagement
des pauvres, la fréquentation des sacre-

ments , et de regarder les lois du christia-

nisme comme une police purement exté-

rieure et nécessaire pour oonteuir 'es peu-
ples dans le devoir? Jugez vous-mêmes si,

dans leur conduite, les mondains de profes-

sion ont d'autres sentiments : or, avec de
telles maximes comment ne pas donner dans
nulle égarements de la raison, dans mille

égarements du cœur, dans mille égarements
des sens, dans la plus affreuse corruption

de créance el de mœurs?
Direz-vous qu'en vivant avec les mondains

vous ne prendrez des maximes du monde q'ic
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ce qu'elles ont de louable, et que vous reje-

tez tout ce qu'elles ont de criminel ? Et moi,
répond l'apôtre saint PcPuI, je vous garantis
qu'en vivant avec eux, vous parlerez et vous
agirez tout comme eux. J'en suis même si

convaincu, écrivait-il aux Thessaloniciens,
que je vous ordonne, par toute l'autorité

que me donne sur vous mon ministère, de
n'avoir aucune liaison avec eux. A force do
voir leurs exemples, disait-il aux Romains,
on s'y aecoutume, on les tolère et on vient
peu à peu à les suivre. Faible, on n'a pas
assez de fermeté pour résister au torrent;
complaisant, on approuve en public ce qu'on
désapprouve en sftcret; avide de plaire, on
fait comme les autres, bien assuré que c'est

surtout par la ressemblance qu'on plaît :

c'est pourquoi, concluait-il, afin de ne pas
imiter les mondains, ayez soin de les éviter,
Declinate ab Mis. (Rom., XVI, 17.)

En voulez-vous la preuve dans un trait de
l'Ecriture dont vous avez souvent entendu
parler, et dont vous n'avez peut-être jamais
bien compris la raison? je la tire du voyage
que Dieu fil faire à son peuple pour Je con-
duiredanslaterrepromise.En troisseulsjours
de marche les Israélites auraient pu aller de
l'Egypto dans la Palestine : pourquoi donc
Dieu voulut-il qu'ils prissent une route si lon-
gue, qu'ils furent quarante années à la faire?
c'était, dit-il lui-même, pour empêcherque les

Israélites ne prissent les mauvaises mœurs
des peuples corrompus chez lesquels ils au-
raient passé en prenant la voie la plus courte
et la plus aisée. Pour cela il aima mieux
opérer les plus grands miracles en leur fa-

veur, couvrir le soleil d'une nuée pendant
le jour, les éclairer par une colonne de feu
durant la nuit, tirer de l'eau d'un rocher,
leur ouvrir un passage à travers les eaux
de la mer Rouge, distiller chaque jour] une
manne miraculeuse, qne de les exposer à la

contagion du mauvais exemple. Il fit plus :

il leur ordonna de mettre à mort tous les

habitants des villes qu'ils auraient subju-
guées dans leur marche; et la raison qu'il

leur en donna, c'est qu'il ne voulait pas qu'il

restai un seul homme de ceux qui, par leurs
mauvaises mœurs, auraient pu les pervertir :

Ne forte doccant vos facere cunctas abomi-
nnliones quas ipsi operali sunt. (Deuter., XX,
18.)

Ne nous en tenons qu'à la triste expérience
qu'avaient déjà faite les enfants de Jacob.
Nouvellement arrivés dans une terre étran-
gère ils furent si charmés de la vie douce
et commode qu'on y menait, qu'ils propo-
sèrent à ses habitants de se lier étroitement
avec eux. Volontiers, leur répondit-on, nous
contracterons une éternelle alliance avec
tous, mois, pour conditions, nous exigeons
que vous viviez tout comme nous : Valebi-
mus fœderari, si volueritis esse similes no-
stri. (Gen., XXXIV, 15.5 Or, Messieurs, sans
qu'il soit nécessaire de pactiser avec le

monde, n'est-ce pas la condition tacite que
le monde vous propose encore tous les jours
et qu'il vous contraint d'accepter? Voulez-
vous vous lier avec des joueurs et des joueu-

ses de profession? Le moyen de ieur de-
meurer étroitement uni , si vous ne jouez
aussi habituellement avec eux? Que pour y
subvenir vous dissipiez les fonds d'une
maison, ou que vous empruntiez de tous
côtés; qu'un commerce illégitime en soit

l'appui et le soutien, qu'une famille en
souffre, qu'un mari s'en désespère: ce n'est

pas ce dont les autres s'embarrassent , ce
sera votre affaire ; la leur, c'est que voulant
vivre avec eux, vous viviez touteomme eux :

Valebimus fœderari, si volueritis esse similes
nostri. Je dis la même chose de presque tous
les dérèglements qui régnent dans le monde.
Allez dans cette maison où toute l'année on
fait lesjours maigres, vous verrez si avec le

temps vous "connaissez plus aucune loi de
l'abstinence et du jeûne ; associez-vous avec
cet homme qui fraude dans son emploi, et

qui s'engraisse du sang des peuples, vous
éprouverez qu'il vous faudra participer à
son exaction, ou rompre tout accord avec
lui. On vous écartera de tous côtés, si par-
tout vous ne vous conformez aux maximes
qu'on y pratique ; et par le mauvais accueil
qu'on vous fera, on vous dira hautement :

ou demeurez chez vous, ou vivez comme
nous : Valebimus fœderari, si volueritis esse

similes nostri.

Monde cruel, s'écrie ici saint Chrysos-
tome, que l'a donc fait cette pauvro âme
pour l'enchaîner de la sorte par la tyrannie
et la cruauté de tes lois? Jésus-Christ a ver-
sé tout son sang pour la racheter, et tu em-
ploies tous tes soins pour la damner 1 Jé-
sus-Christ a envoyé ses apôtres et ses dis-

ciples pour la convertir, et tu emploies les

mondains pour la pervertir ! Jésus-Christ
lui a prescrit des lois pour la sauver, et tu

lui imposes des lois pour la perdre ! Y avez-
vous jamais bien pensé, mondains et mon-
daines qui m'écoulez? l'emploi que vous
faites, c'est celui des démons. Qui sait si

au moment où je parle l'enfer ne retentit

pas des malédictions que vous donnent ceux
que vos mauvaises maximes y ont précipi-

tés ? Qui sait si ces enfants n'y attendent
pas leur père et leur mère pour se venger
sureuxdes désordres qu'ils ont puisés dans
leur conduite, et pour devenir le tourment
éternel de ceux qui ont été leurs parri-

cides?

Mais, direz-vous , faut-il donc quitter

nos postes et nos emplois, nos parents et

nos propres familles? faut-il renoncer aux.

plus légitimes espérances que nous ayons
dans le monde, abandonner ou le service

du prince ou les affaires indispensables qui
nous y retiennent , et nous ensevelir tout

vivants dans la retraite? Non, Messieurs, ce

n'a été ni le but ni le sens de tout mon dis-

cours ; ce n'en sera pas non plus la conclu-
sion. Tous les étais sont saints par eux-
mêmes, et dans le plus grand monde on
doit être tranquille quand c'est Dieu qui
vous y a appelés. Mais ce que vous devez
faire, c'est de ne servir le monde qu'en vins

de Dieu seul, et de veiller sans cesse sur le?

lang'TS qui vous environnent ; c'est de
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rompre loul commerce avec ceux dont la

vie ou les discours pourraient être pour
vous une Décision de chute, et de ne taire

avec eus aucune liaison qui puisse devenir
préjudiciable à votre salui ; c'est de vous

pratiquer une solitude au dedans de vous-
mêmes, de rentrer souvent dans votre cœur,
et là, de vous demander compte de toutes

vos infidélités à la grâce; c'est de regarder
le monde comme un maître infidèle et dan-
gereux, avec lequel il n'y a rien à gagner,

et auprès duquel il y a tout à perdre. Kes-
souvenez-vous donc qu'il promet, et qu'il

ne donne point, que s'il donne, il ne con-
tente point, et que si quelquefois il cou-
tente, ce contentement ne dure point ; rap-

pelez-vous souvent à l'esprit qu'il a pour
maximes de ne se gêner en rien, et de se

llatter en tout. Dans ces seules considéra-
tions bien approfondies , vous trouverez
que le monde ne mérite pas votre cœur, que
Dieu seul le mérite tout entier, et que votre
principal intérêt est de vivre tellement avec
Je monde, que ce môme monde ne soit pas

un obstacle à la gloire éternelle que je vous
souhaite.

SERMON IV.

Pour le lundi de la 'première semaine du
Carême.

SUR LE JUGEMENT DERNIER.

CongregabniUur aille eum omnps geutes, el separabil
eos ab invicem. (Huttli., XXV, 52.),

Toutes les nations se rassembleront devant lui, el il sépa-
rera les uns d'avec les autres.

C'est pour se faire justice à lui-môme, et

pour forcer le monde entier à lui rendre jus-

tice, qu'à la consommation des siècles Dieu
s'élèvera en jugement contre nous. Pendant
toute la durée des temps Dieu laisse aux
hommes le soin de maintenir ses droits.

C'est pour cela, dit saint Chrysostome, qu'il

a érigé divers tribunaux, où, quand sa

cause est attaquée, il veut qu'on soit exact

à le venger: aux uns il a confié le pouvoir
public pour réprimer la licence ; aux autres

il a ouvert le sanctuaire des cœurs pour
châtier les désordres les plus secrets, géné-
ralement à tous il a donné une conscience
qui ne veut rien d'impuni ; en un mot, il

a voulu que partout on exerçât la justice,

parce qu'il a voulu qu'on lui lit justice par-

tout. Mais parce que dans tous ces différents

tribunaux sa cause est lâchement trahie, il

a fallu qu'il y eût un jour marqué auquel il

vînt venger sa propre cause, juger les justi-

ces mômes, el réformer tous nos arrêts : Ju-
stitias judieabo. (PsaL, LXXIV, 3.) Voici

donc tout le partage de ce discours. Au
jugement dernier Dieu se fera justice à lui-

môme : c'est le sujet de mon premier point.

Au jugement dernier toutes les créatures

feront justice a Dieu: c'est le sujet du se-

cond. Dieu prendra sa cause en main ; l'u-

nivers entier vengera la, cause de Dieu : c'est

tout le sujet de votre attention. Implo-
rons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Il en faut convenir, Messieurs, les juge-

ments qu'on forme dans le momie sont
;

que toujours défectueux. Pour l'ordinaire

nous ne jugeons sainement ni de Dieu, ni

du prochain, ni de nous-mêmes.
jugeons de Dieu que pelon nos préjugés, et

par là son nom est souvent blasphémé ; nous
ne jugeons du prochain que selon notre ca-

price, et par là la vertu est souvent désho-
norée ; nous ne jugeons de nous-mêmes
(pie selon notre amour-propre, et par là le

vice est souvent canonisé. Or, comme la

cause de Dieu est vivement intéressée dans
tous ces différents jugements que nous for-

mons, c'est aussi pour venger sa i

qu'au jugement dernier Djeu nous appren-
dra ce que nous devions penser de lui, ce

que nous devions penser des autres, ce que
nous devions penser de nous-mêmes. Trois
articles que je vais reprendre : n'omettons
rien pour les bien développer.

Si nous avions la véritable idée l'un Dieu
qui peut tout, d'un Die'îi qui voit tout, d'un

Dieu qui jugera tout, il est évident que nous
respecterions et que nous craindrions beau-
coup plus que nous ne faisons la souverai-

neté de son domaine, la pénétration de ses

lumières, les châtiments de sa colère; mais
plus nous affaiblissons en nous l'idée de ces

mômes perfections qui sonljen Dieu, plus

aussi Dieu s'appliquera au grand jour de ses

vengeances à nous développer l'étendue de
sa puissance, les lumières de sa sagesse, la

rigueur de ses jugements.
Je dis l'étendue de sa puissance. De là

cette révolution générale, où, par le plus

effrayant spectacle, on verra le soleil éclipsé,

la lune teinte de sang, les étoiles sans lu-

mière, le firmament sans consistance, la mer
agitée jusqu'au fond de ses abîmes, la terre

ébranlée dans ses fondements, tous les élé-

ments confondus, tous les temps anéantis et

absorbés dans l'éternité : de là cette ruine-

totale qui entraînera après soi la chute ac-

tuelle de tous les trônes, et la destruction

de tout le genre humain : de là ce feu qui

,

allumé par le souille de Dieu même, et at-

taché aux quatre coins du monde, brûlera,

comme parle l'apôtre saint Pierre, embrase-

ra, consumera tout ce qui aura servi au luxe

et à la vanité des hommes. Alors finiront

toutes ces vaines grandeurs dont l'orgueil

des hommes se repaît, tous ces faux biens

dont on est si avide, tous ces plaisirs dont

on est si idolâtre. Tout disparaîtra pour tou-

jours à nos yeux, tout finira, et l'unique

chose qui nous en restera, c'est le regret

d'avoir mis notre dernière fin dans des objets

que nous verrons finir eux-mêmes.
Mais si Dieudétruit quand bon lui semble,

il fera voir encore qu'il rétablit quand il lui

plaît. Levez-vous, morts, s'écriera l'ange du
Seigneur : Surgite, vwrtui. A ce seul uiot

,

pas un sépulcre qui ne se rouvre , et pas un
seul homme qui ne ressuscite. Cependant,

comment reprendre des corps que les vers

auront détruits, (pie le temps aura pulvéri-

sés, que les bêles auront dévorés, que le feu

aura consumes, que la mer aura engloutis?

Comment réunir et ranimer des cendres que
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mille accidents auront dissipées ? Levez-
vous, morts : Surgile, morlui. Autrefois, abu-
sant de votre liberté, vous pouviez résister

aux volontés de Dieu, et vous soustraire à

ses ordres ; autrefois vous pouviez laisser

aux mouvements des astres et au cour des
saisons le soin de plier nuit et jour sous ses

lois ; autrefois avec un peu de biens ou de
crédit vous pouviez échapper à l'autorité

temporelle, et à peine osait-on vous citer en
jugement, tant vousétiezcrainlsou respectés;

mais ici il n'y a ni faveur, ni protection,

ni rang, ni riches, ni répugnance, ni résis-

tance qui tienne : Surgile mortui, venile ad
judicium. Venez au jugement, vous alliée»,

qui n'en aviez jamais rien cru; vous incré-

dules, qui aviez voulu en douter: vous im-
pies, qui en aviez toujours raillé; vous pé-
cheurs, qu'ils n'avaient jamais intimidés. Ve-
nez au jugement, vous grands du monde,
qui éludiez toutes les poursuites de la justice;

vous conquérants, sous qui tout tremblait;
vous, juges de la terre, qui décidiez de la for-

lune des autres ; vous souverains qui vous
étiez mis au-dessus des lois, à votre tour
venez recevoir votre jugement : Venile ad
judicium. Quel redoutable moment que celui

auquel l'univers assemblé viendra rendre
hommage à la toute-puissance de Dieul
Que sera-ce donc, lorsqu'au même mo-

ment Dieu éclairera des lumières de sa

sagesse, et qu'il manifestera nos consciences
aux yeux du monde entier? Pour tâcher
d'en concevoir une juste idée, représentez-
vous quelle fut la surprise de Moïse, lors-

que, pour venger un affront, il eut tué un
Egyptien. Il se croyait en sûreté, dit l'Ecri-

ture, parce qu'il s'imaginait n'avoir été vu
de personne; mais quand il s'entendit re-

procher son meurtre : Grand Dieu ! s'écria-

I—il, comment est-ce qu'on a pu le savoir:

Quomodo palam factura est verbum istud?
(Exod., 11, Ik. ) Tel sera l'élonnement de ce
courtisan ambitieux, de cet homme faux et

dissimulé, il est vrai, dira-t-il, c'est moi qui
ai perdu ce concurrent, et je ne saurais me
ie cacher à moi-même; mais j'avais voilé

avec tant de soin la main qui le frappait
;

j'avais ébranlé les fondements de sa fortune
par des souterrains si profonds

;
j'avais sur-

pris sa confiance par des offres si séduisan-
tes ; j'avais coloré mes calomnies de pré-

textes si plausibles, et je les avais conliées

il des oreilles si sûres. Comment donc le

monde entier est-il instruit de ces noirceurs
qui me rendent coupable de la plus insigne
trahison? Quomodo palam factum est verbum
islud? Il est vrai, dira celte femme hypo-
crite, je vivais dans un libertinage réel, et

dans une régularité apparente; je menais
une vie dissolue, et je criais contre le relâ-

chement des mœurs
;
j'alliais les dérègle-

ments du vice avec les dehors de la piété,

et par un mélange monstrueux, je jouissais

des plaisirs que peut produire le crime :

et de la réputation que donne la vertu. Mais
qui a pu faire tomber le masque, qui jus-

qu'ici avait couvert tant d'horreurs? Grand
Dieu! s'écriera cette jeune personne, quelles

précautions n'avais-je pas pris pour tromper
la vigilance de ceux qui éclairaient ma
conduite ! Je n'eus jamais pour confident que
le complice même de mon iniquité, et ce-
pendantje vois ma houle écrite dans tous
les yeux. De toutes parts on est instruit que
je prévins la malice de l'âge, que j'étouffai

en moi les premières étincelles de ma rai-

son, et que je dévouai à mes passions les

prémices de ma jeunesse: comment donc ce
qui avait toujours été tenu si profondément
couvert, a-t-il pu être si subitement, si

publiquement, si universellement dévoilé ?

Quomodo palam factum est verbum istud?

Comment, Messieurs, rappelez-vous co

qui arriva lorsqu'on amena à Jésus-Christ
une iemme qui avait été surprise en adul-

tère. A la vérité, le Fils de Dieu n'éclata

contre elle ni en reproches ni en menaces;
il ne lui dit pas môme un seul mot sur l'in-

fidélité dont elle était accusée, mais à l'ins-

tant . dit l'Evangile, il écrivit sur la terre:
Scribebat in terra. (Joan. VIII, G, 8.) Or, voi-
la la conduite que Dieu tient à notre égard :

quoiqu'il voie et qu'il eniende foui, quoiqu'il
soit présenta tout, il dissimule tout, mais
aussi il écrit tout, et c'est ce livre do vie

ou de mort, écrit dansnos propres conscien-
ces, qu'il exposera un jour aux yeux do
l'univers. Dieu vous voit, pécheurs; Dieu
vous voit , et c'en est assez pour qu'un jour
tout le monde soit instruit de vos désordres
les plus secrets.

Alors donc quelle confusion pour les ré-
prouvés ! Si au moment où je parle, et si

par un miracle éclatant , Dieu manifestait
nos consciences aux yeux de cet auditoire,

où n'irions-nous pas ensevelir notre honte
et cacher la rougeur de notre front ? Hélas 1

si aux pieds d'un confesseur, si sous le se-

cret et le sceau même du sacrement, la

honte de nos péchés est si vive, qu'elle
écarte les uns, qu'elle ébranle les autres,
qu'elle nous intimide tous: que sera-ce
quand ces mêmes péchés seront exposés
aux yeux de l'univers ?

Ce n'est pas tout : Dieu nous apprendra
encore quelle est l'intégrité de sa justice ; et

c'est pour cela qu'au jugement dernier nous
reprendrons tous nos corps, afin qu'ayant
eu part à nos souffrances ou à nos plaisirs,

ils aient part aussi à la récompense ou à la

peine. Quand donc vous couvrez aujourd'hui
votre corps avec tant de luxe; quand pour
le nourrir délicatement, vous violez la loi

de l'abstinence et du jeûne; quand, pour le

traiter mollement, vous croupissez dans une
criminelle oisiveté; quand, pour flatter ses

sens, vous vous plongez dans la volupté,
que failes-vous ? en associant votre corps à

vos plaisirs, vous l'associez au châtiment,
et c'est la mesure de votre delicates.se qui
sera aussi la mesure de son supplice : Quan-
tum fuit in deticiis, lantum date illi tormen-
torum. (Apoc, XV11I, 7.) De,quel œil envi-
sagerez-vous ce corps de boue et de limon,
ce misérable corps de péché, lorsqu'on y
rentrant vous le regarderez comme la cause
de voire réprobation? Avec quels sentiments
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ie reprendrez-vous lorsque vous le retrou-
verez plus défiguré que la mort, |ilus hi-

deui que les démons, condamné à devenir
la pâture des Qammes, et touchant au fu-

neste moment d'y entrer pour n'en jamais
sortir?

Quels regrets alors de se dire à soi-même :

je pouvais échapper à la justice de Dieu, el

je ne l'ai pas voulu; je le pouvais facile-

ment, et je ne l'ai pas l'ail; je l'ai pu toute

ma • vie, et jamais je n'y ai sérieusement
pensé? Je savais qu'un seul péché mortel
suffisait pour me damner, et j'en ai commis
des milliers que je regardais comme des
minuties! j'en essuyais souvent tous les

remords, et je les ai toujours étouffés

,

comme si j'élais devenu moins criminel en
devenant plus tranquille dans le crime! Je
savais que je devais être jugé avec la der-
nière rigueur; et au lieu d'apaiser mon
juge, j'ai toujours travaillé à l'irriter! Non,
grand Dieul il n'y a que justice à punir des
coupables : Mcrito hœc patimur, quia pecca-
timus. (Gen., XLII, 21.) Quelle est donc la

justice que Dieu se fera à lui-môme? ce
sera de se montrer à nous tel qu'il est, pour
nous apprendre ce que nous devions penser
de lui; ce sera encore de nous montrer les

élus dans la splendeur de sa gloire, pour
nous apprendre ce que nous devions penser
d'eux.

Ici, Messieurs, est-il de traits enflammés
dans la morale qu'on ne doive employer
contre les faux jugements du monde ? Quelle
idée avons-nous de ceux qui embrassent le

parti de la vertu? n'est-ce pas de regarder
reux qui sont doux et pacifiques, humbles
et modestes, solitaires et retirés, comme des
esprils faibles et de petits génies? n'est-co

pas de regarder les pauvres comme le

rebut du monde, et dans cette fausse idée

de laisser des milliers de serviteurs de Dieu
manquer de tout dans les cloîtres, languir

dans les hôpitaux, gémir dans les prisons,

vivre el mourir sans assistance et sans se-

cours dans les familles? Ne sont-ce pas en
effet les plus justes et les plus parfaits qui
sont communément les plus abandonnés?
Où est l'homme vertueux que le monde soit

allé déteirerdans sa retraite pour le soula-

gir dans ses besoins? ne su(lit-il pas que
par vertu il ait choisi de vivre dans l'ob-

scurité, pour que, par haine ou par mépris,

on le laisse mourir dans l'humiliation et

dans l'oubli? Depuis la naissance du monde
combien de gens de bien dunt on a l'ail les

plus piquantes railleries? combien d'inno-

cents qu'on a condamnés comme coupables?

combien de grands qu'on a injustement ren-

versés de leurs charges, dépouillés de leurs

biens, destitués de leurs emplois? combien
de martyrs qu'on a mis à mort comme des

criminels? Vouliez- vous qu'éternellement
on fût incertain du sort de ceux qu'on a si

mal jugés?
Non, Messieurs; ou il n'y avait pas de

Dieu, ou il fallait qu'il y eût un jugement
pub'icet universel, dans lequel la réputation

de tant de saints fût pleinement établie.

C'est pour la cause de Dieu que les uns ont
souffert les disgrâces et les exils, la prison
el le poids de leurs chaînes, la perle do
leurs biens et la rigueur de leurs suppliées;
c'est pour la cause de Dieu que les autres
ont essuyé les mépris et les affronts, les

lisions et les calomnies des pécheurs. Il fal-

lait donc que, comme la vertu a été publi-
quement, constamment, universellement at-

taquée, il y eût un jour solennel auquel
elle fût publiquement et universellement
vengi

Dans le ciel môme les saints attendent de
Dieu celle justice. Oui, dit saint Jean dans
son Apocalypse, j'ai vu sous l'autel les âmes
de ceux que le monde a justement

i

damnés, qui toutes d'une commune roil
s'écriaient au pied du trône: Grand Dieul
quand est-ce que vous nous vengerez de
nos ennemis? Usquet/no non judicasf (Apoc,
VI, 10.) Encore quelque délai, leur répondit
le Seigneur: attendez que Je monde ai

achevé de persécuter ceux qui viennent
après vous; et quand le nombre des saints

sera rempli, leur cause et la \ô:re seront
pleinement vengées en un seul et même
jour. Mais, sans 'sortir de nous-mêmes, ne
vivons-nous pas tous dans la même espé-
rance? Quand on vous

t
a imputé quelque

crime dont vous étiez innocents; quand,
malgré toutes vos justifications, on a persisté
à vous croire coupables ; quand en consé-
quence on vous a écartés et éloignés de tout,

au fond de vos cœurs ne vous êtes-vous pas
dit mille fois à vous-mêmes que Dieu nous
jugerait un jour; qu'il fallait môme qu'il

nous jugeât publiquement pour réformer les

faux jugements qu'on a faits de vous? Or
combien parfaite ne sera pas cette réparation,
lorsqu'on verra dans la gloire de Dieu
même ceux que le monde a humiliés, dans
la joie et le bonheur des saints ceux qu'il

a affligés, parmi les trésors et les richesses
du paradis ceux qu'il a dépouillés et ap-
pauvris? J'avoue que parmi ce grand nombre
de saints on en verra qui avaient d'abord
été de grands pécheurs; mais quel sujet de
triomphe pour eux de faire voir publique-
ment qu'en punition de leurs péchés ils se

sont condamnés à des austérités qui en ont
l'ait des anachorètes, à un zèle qui eu a f it

des apôtres, à un courage qui en a l'a t

des martyrs, à une pureté qni en a fait des
anges sur la terre? Quel est donc notre

aveuglement de mépriser et de censurer
dans les autres ce qui sera éternellement en
eux le sujet de nosadruirations? Aujourd'hui
nous condamnons ceux qui à la lleurdu pi us
bel âge ont renoncé aux folles joies du
monde, et nous taxons de folie cette sou-
veraine sagesse qui les fait marcher devant
Dieu dans la simplicité de leur cœur; mais
à la vue de leur triomphe, en jugerons-nous
de la sorte? Je ne vous demande donc pas

si alors vous leur rendrez la justice «pie vous
leur avez toujours refusée; mais cette jus-

tice que vous serez butes de leur rendre,je
.lis qu'elle est un des motifs du jugement
demie.- ,ei que c'esl pour cela qu'au jugement
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dernier Dieu nous apprendra ce que nous
devions penser des autres ; il nous apprendra

encore ce que nous devions penser de nous-
mêmes.

Aujourd'hui notre amour-propre est in-

génieux à nous remplir des plus hautes

idées do nous-mêmes. Avons-nous des dé-

fauts, nous les cachons, nous les colorons,

souvent même nous les encensons à nos
propres yeux : manquons-nous de certaines

qualités naturelles, nous nous en attribuons

mille autres: au défaut de l'étude et de la

science, nous nous croyons de l'esprit, et

au défaut du génie, nous nous donnons du
bon cœur. L'un excclle-l-il dans un genre;

nous croyons exceller dans un autre. A notre

avis nous pensons mieux que ceux qui nous
conseillent; nous méritons mieux que ceux
qu'on nous préfère; nous valons mieux que
ceux qui nous méprisent: en un mot, nous
trouvons toujours par quelque endroit à

nourrir notre orgueil. Mais au jugement
dernier quel prodigieux renversement d'i-

dées ne se fera-t-il pas en nous! alors il n'y

aura plus ni amour-propre qui nous séduise,

ni amusement qui nous préoccupe, ni passion
qui nous aveugle: nous nous connaîtrons

tels que nous sommes; et si aujourd'hui
nous avons la plus affreuse idée de tous ces

criminels que la justice humaine condamne
aux derniers supplices, chargés de plus
grands crimes encore, et condamnés à de
plus ignominieux supplices, pécheurs qui
m'écoutez, quels sentiments aurez-vous
alors de vous-mêmes?
Jugez-en d'abord par l'état où nous serons

tous en sortant de nos tombeaux. Là, Mes-
sieurs, il n'y aura plus ni suite, ni équipages,
ni clients, ni tlatteurs, ni postes, ni dignités,

ni titres, ni emplois qui nous distinguent;
le seul titre qui nous restera, c'est le titre

de morts qui sera commun à tous -.Morlui
résurgent. »

Jugez-en encore par la place que vous
occuperez si vous av.-'z le malheur de mourir
dans vos péchés; on séparera les bons
d'avec les méchants, dit Jésus-Christ. Sepa-
rabunt malos de medio justoram. (Matth.,
XIII, 49.)

Il ne dit pas qu'on séparera les grands
d'avec les petits, les riches d'avec les pauvres,
les savants d'avec les ignorants : non, là il

n'y aura plus que le bien et le mal, que la

vertu et le vice qui se fassent remarquer.
Qu'aujourd'hui la préférence soit souvent
pour le vicieux, je n'en suis pas surpris:
dans le monde tout est confondu ; c'est môme
pour mettre fin à ce mélange qu'il faut un
jugement universel. Alors donc de quel côté
serez-vous? à la droite, ou à la gauche?
avec les élus, ou avec les réprouvés? dans la

gloire, ou dans l'opprobre? Voilà par où
vous apprendrez ce que vous aviez toujours
dû penser de vous-mêmes.

Jugez-en encore par la véritable idée que
les autres auront eu de vous pendant la vie.

Aujourd'hui ils vous flattent dans tous leurs
discours et ils vous trompent : à lus entendre
parlerdevous avec éloge, vous croyez qu'ib

vous estiment, et dans cette fausse persua-
sion vous tous estimez vous-mêmes. Mais
quand au jugement général vous lirez dans
le cœur de tous ces tlatteurs, et que vous y
verrez qu'il n'y eut jamais en eux que feinte

et dissimulation à "votre égard; qu'ils vous
méprisaient souverainement-sous les voiles

de l'estime, qu'ils vous haïssaient mortel-
lement sous les dehors de l'amitié, qu'ils se

faisaient un tourment |de vos prospérités,

ou un plaisir malin de vos disgrâces, et

qu'au lieu des louanges empoisonnées qu'ils

vous prodiguaient, vous n'auriez jamais
reçu d'eux que des marques de mépris, s'ils

n'avaient ou tout attendu de votre crédit,

ou tout craint de votre autorité; trouverez-
vous là de quoi flatter voire vanité?

Jugez-en même par l'idée qu'auront de
vous au jugement dernier ceux qui pendant
la vie vous auront le plus estimés. Je veux
donc qu'aujourd'hui il s'en trouve qui aient

pour vous la plus parfaite vénération; mais
quand ils verront dans votre propre cœur
que c'est vous qui les traversiez secrètement
dans leurs desseins, que vous insultiez à

leurs malheurs, et que vous avez opéré leurs

disgrâces; au moins alors ne commenceront-
ils pas à vous regarder avec horreur? Mais,
quand ils verront qu'après vous avoir tou-

jours cru de l'honneur et de la probité, de
la conscience et de la religion, de la crainte

de Dieu et de 'ses jugements, ils y ont tou-

jours été trompés, quelle idée auront-ils de
vous? Disons mieux: sur la mauvaise idée

qu'ils en auront, quelle idée aurez-vous de
vous-mêmes? Croyez-vous qu'alors il vous
prenne la moindre envie de vous enfler d»
votre mérite, d'exiger des égards, de dis-

puter une préséance, et de vouloir encore
occuper les premiers rangs? Il s'agit ici de
la plus nombreuse et de la plus auguste
assemblée qu'il y aura jamais en, et qui
sera jamais sur la terre; c'est du plus su-

perbe et du plus magnifique spectacle, de la

plus belle occasion de paraître que je parle.

Ne voudrez-vous point encore y venir étaler

tout votre faste, vous y produire avec tout

votre luxe, et vous y montrer entouré de
tous vos faux adorateurs? ou plutôt, ne rou-

girons-nous pas tous d'être encore occupés
alors à secouer l'ignominie du tombeau?
Ah ! Messieurs, croyez-vous donc que les

Basile et les Jérôme, que les Antoine et

les Hilarion, que les Paule et les Clotilde

fussent des esprits faibles ! Pourquoi donc
ont-ils craint si vivement un jugement der-

nier que nous craignons si peu ? pourquoi
saint Paul ouvrit-il le premier de ses dis-

cours dans l'aréopage d'Athènes par le ju-

gement général ? pourquoi le président Fé-
lix fut-il si rempli d'épouvante au seul ex-

posé que lui en fit l'Apôtre? c'est qu'il

n'est pas possible d'y penser sérieusement
sans en être touché et effrayé. En effet, quelle

ne doit pas être la colère du Juge, lors-

qu'elle se trouvera allumée par la réunion
do tous les crimes, et par la présence de
tous les coupables? Jugeons-nous donc,
':ondamnons-nous, punissons-nous nous-
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mêmes, afin qu'étant déjà jugés, déjà con-
damnés, déjà punis, Dieu ne trouve rien à

juger el à punir en nous : vengeons-le sur

nous-mêmes, afin qu'il ne se venge pas de
nous. Au jugement dernier Dieu se fera jus-
tice à iui-mème : vous venez de le voir. Au
jugement dernier toutes les créatures fe-

ront justice à Dieu: c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

J'avoue, Messieurs, que pour autoriser

sa cause, Dieu n'aura pas besoin du suffrage

dos nations : ses jugements sont si équita-

bles, dit le Prophète, qu'ils se justitient par

eux-mêmes: Judicia Dotnini recta, justifi-

eata in semelipsa.(Psal. XVIII, 10.) Mais c'est

pour cela même, dit le Sage, c'est parce

qu'ils sont remplis d'équité, que l'univers

entier sera animé d'un saint zèle pour ven-
ger ses intérêts : Pugnabit pro Mo orbis

terrarum contra insensatos. (Sap. V, 21. j Or
comme l'univers entier comprend nécessai-

rement tout ce qui constitue la nature des
choses de ce monde, tout ce qui compose
l'économie de la religion; tout ce qui forme
le séjour de la gloire : je dis qu'à la lin

des temps on verra tout ce qu'il y a dans
l'ordre de la nature, tout ce qu'il y a dans
l'ordre de la grâce, tout ce qu'il y dans l'or-

dre de la gloire, s'élever enjugement contre

les'réprouvés : Pugnabit pro Mo orbis ter-

rarum contra insensatos. Reprenons ces trois

articles, et tâchons de les bien approfondir.

Je ne sais pourquoi nous lisons chez un
prophète que les murailles mêmes dépose-
ront contre les réprouvés : Lapis de pariete

clamabit. (Habac. Il, 11.) Je conçois parfaite-

ment que si alors le feu n'avait pas encore
réduit tout en cendres, nous ne saurions

soutenir la vue et la présence de tous ces

mêmes objets qui auront été les témoins de
nos crimes. Comment voir en etfet les murs
de ce temple, qui reçut les engagements
de votre mariage ; ces fonts baptismaux, la

sainte table, où vous avez été initiés à nos
plus saints mystères, sans vous sentir inté-

rieurement reprocher tous vos sacrilèges?

Comment voir l'intérieur de vos maisons ,

sans vous rappeler tous les désordres secrets

que vous y avez commis? Oui, dit saint

Léon, le soleil qui vous a éclairés dans vos

désordres, les ténèbres de la nuit qui les ont

favorisés, la terre même, qui pendant tant

d'années vous a soutenus malgré vos ini-

quités, toutes ces créatures insensibles et

inanimées auraient alors de la voix pour
vous reprocher le cruel abus que vous en
avez fait.

Mais à leur défaut il s'en trouvera, dit le

^age, et ce sera l'univers entier qui dépo-
sera contre tous les réprouvés : Pugnabit
orbis terrarum contra insensatos. Oui, pé-

cheurs, ce sont ceux qui auront été les victi-

mes de vos crimes, ceux qui en auront été les

fauteursou les complices, ceux qui en auront
é lé lescenseurs : ce sont vos amis, vos parents

mêmes qui demanderont justice contre vous:

Orbis terrarum contra insensatos.

Je dis, ceux qui en auront été les victimes.

Paraissez ici, pauvirs infortunés, vous qui

gémissez sous l'oppression des riches on
des grands; venez leur reprocher rotre subs-
tance qu'ils ont dévorée, vos larmes donl

ils se sont nourris, votre sans dont ils

étaient si altérés. Pauvres papilles, vous
qui ne pouviez opposer que la faiblesse oe
l'enfance aux usurpations d'un tuteur, re-

prenez le droit qui rousavaitél Jans

tous les tribunaux el produisez aux yeux du
ciel et de la terre ces titres qui vous ont

été enlevés, cet héritage de vos pères dont
vous avez été chassés , ces revenus dont
vous avez été dépouillés. Vous tous que la

calomnie amis dans la triste nécessité de
couler vos jours dans la solitude et dans les

pleurs, de ne trouver que Dieu seul pour
caution de votre innocence, et de lui dire,

comme la chaste Susanne, rons i z, Sei-

gneur, la tache qu'on a imprimée à 'ma ré-

putation, et vous savez ce qui en est ; venez
porter vos plaintes contre ce pertide qui
vous a décrié», el qui a empoisonné jusqu'à

vos intentions. C'est ici le temps de tou-
tes les dépositions, parce que c'est le temps
de la justice : Orbis terrarum contra insensa-

tos. Croyez-vous en eh*et, que cette jeune
personne ne se plaindra pas amèrement de
ce que vous avez abusé de sa simplicité,

imposé à sa crédulité, profité peut-êtrede sa

pauvreté pour triompher ignominieusement
de sa pudeur? Jurez-vous donc aujourd'hui

de part et d'autre une amitié éternelle ;
pro-

testez-vous mutuellement que vous porte-

rez votre tendresse au delà du tombeau ;

au jugement dernier, vous n'aurez que le

poison dans le cœur l'un contre l'autre, et

la haine la plus implacable y prendra la place

de vos folles amours. Croyez-vous que
ce confident ne déposera pas que vous l'avez

rendu le malheureux lien de vos intrigues

et le ministre de vos iniquités ? croyez-vous
que ces pauvres enfants ne se plaindront
pas de ce que vous semblez ne leur avoir

donné là vie du corps que pour leur ravir

celle de l'âme ? cruels 1 vous diront-ils, père

barbare 1 mère inhumaine 1 fallait-il donc
ne nous tenir auprèsdevous que pour nous
éloigner de Dieu? ne nous laisser des biens

mai acquis que pour nous priver des biens

du ciel ? ne nous inspirer vos haines et vos

inimitiés contre des familles entières, que
pour nous rendre l'objet éternel de la haine

de Dieu ? Serions-nous réprouves si vous

nous aviez repris et corrigés de nos défauts,

si vous ne les aviez pas fomentes par vos

mauvais exemples, si vous ne les aviez pas

au moins soullerls par la plus criminelle

tolérance? Quelle complaisance, grand Dieu !

que de nous laisser damner, pour n'avoir

pas même voulu contrarier notre humeur!
Vengez-vous, Seigneur, mais aussi veilgez-

nous ; que toute la terre nous prêle ici sa

voii pour reclamer votre justice : Orbis

terrarum contra insensatos.

Je ne dis rien de ceux qui par état auront
été pendant la vie les censeurs de votre

conduite ; de ces maîtres qui les premiers

vous ont enseigné les éléments de la vertu;
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de ces pasteurs de vos âmes qui onl tâché

de vous en inspirer la pratique; de ces

directeurs, de ces confesseurs, de ces pré-

dicateurs qui, selon les devoirs de leur mi-

nistère, vous ont librement repris dans vos

désordres ; de ces amis véritablement chré-

tiens qui vous ont si souvent éclairés sur

vos défauts; il est évident qu'ils formeront

tous comme une nuée d'accusateurs, qui se

plaindront du mépris que vous avez tou-

jours fait de leurs leçons. Pour surcroît de

douleur, des nations entières s'élèveront en

jugement contre vous: et quelles nations?

des nations infidèles qui n'étaient pas même
civilisées; dessalions dont il a fallu faire

des hommes avant que d'en faire des chré-

tiens; des nations cependant qui, à la pre

les cœurs, il en restera encore assez pour la

condamnation de l'impie. J'avoue donc quo
dans tous les temps et dans tous les blimatil

du monde catholique la foi a été vivement
attaquée; mais je dis que c'<j st cette même
foi, si diversement et si constamment com-
battue, qui demandera vengeance contre

nous. Oui, c'est celte même foi qui, mécon-
nue par les païens, réclamera contre eux
toutes ces notions de Dieu, et les lumières

qu'ils ont rejetées ; c'est cette même foi qui,

persécutée par les tyrans, demandera justice

contre eux de tous les supplices qu'ils ont
inventés, et de loul le sang qu'ils ont répan-
du pour en arrêter les progrès ; c'est celte

même foi qui, abjurée par les hérétiques, se

plaindra hautement de ce qu'elle aura été

mière connaissance de l'Evangile en ont citée au tribunal de l'ignorant, agitée dans

suivi les lois au milieu des ténèbres de l'i-

dolâtrie, tandis que vous en aurez secoué
le joug au milieu de la lumière. Que répon-

drez-vous à tous ces anciens Romains, qui

dans l'aveugle gentilitô ont vécu dans une
modération , dans une frugalité, dans un
dépouillement de toutes choses, et qui,

éclairés des mêmes lumières que vous, au-
raient formé des héros du christianisme?

Le monde entier, voilà ce que vous aurez
contre vous : Orbis terrarum contra insen-

satos.

Vous-mêmes deviendrez alors vos propres
accusateurs : attribuez donc aujourd'hui
tous vos péchés à la vivacité de l'âgo ou à

la faiblesse humaine, à la présence des ob-
jets ou à la violence des tentations, au tor-

rent de la coutume ou à la force du mau-
vais exemple; excusez-vous sur l'occasion

ou sur la surprise; votre conscience seule
vous convaincra de faux sur tous ces diffé-

rents prétextes ; et par là il est vrai de dire,

sans aucune exception, que tout ce qui est

sur la terre se déclarera pour Dieu contre les

reprouvés : Pugnabit pro Mo orbis terrarum
contra insensatos. Or, Messieurs, voilà pour-
quoi il faut un jugement général, c'est afin

que les hommes vengent celte même cause
de Dieu qu'ils ont si souvent attaquée, et ce
qui n'appartient qu'à un Dieu, ce sera de les

forcera la venger contre eux-mêmes; ainsi

en sera-l-il de tout ce qui compose l'éco-

nomie de notre religion.

La foi qui nous apprend le terme auquel
nous sommes tous appelés; la loi qui nous
montre le chemin qui conduit à ce terme,
et la grAce qui nous aide à marcher dans
celle même voie : voilà en quoi consiste
toute l'économie de notre religion. Aujour-
d'hui, ce sont autant de trophées de la mi-
séricorde de Dieu; la foi nous est donnée
pour nous éclairer, la loi pour nous guider,
la grâce pour nous aider; mais au jugement
dernier, ce seront autant d'accusateurs que
nous aurons contre nous.

Croyez-vous, demandait Jésus-Christ, qu'à
son dernier avènement le Fils de l'homme
trouve encore quelque reste de foi sur la

terre 1 Pustanc inveniet fidem? (Lwc.,XVlll,3.)
Oui, répond saint Chrvsoslome; quelque af-

faiblie qu'elle ait été dans les esprits et dans

les cercles, livrée aux jugements des nner-
tins. C'est cette même foi qui, déshonorée
par les mauvais chrétiens, leur reprochera
le peu de conformité qu'il y aura eu entre
leur créance et leur conduite; c'est cette

même foi qui, éteinte dans le cœur des
athées, démontrera qu'ils n'auront pu l'im-

moler à leurs passions, sans renoncer à
leurs lumières. Demanderez-vous donc en-
core si Jésus-Christ trouvera de la foi sur la

terre? Putasne inveniet fidem? Je veux qu'a-
lors il n'y en ait plus du tout, reprend saint

Chrysostome; mais ce manque de foi, ajoute-

t-il, c'est justement ce qui, faisant votre
crime, fera aussi votre condamnation.
Encore s'il pouvait vous rester quelque

ressource dans la loi; mais quels cruels re-

proches n'en recevrez-vous pas? Prétexte-
rez-vous l'gnorance de la loi? Mais dans un
siècle si éclairé, dans un royaume si chré-
tien, dans une cour si instruite, si fertile en
bons exemples, si abondante en secours, où,

celle loi a été si éloquemment publiée, dans
un lemple où vous avez si souvent entendu
la voix des premiers prophètes, comment
ignorer vos principaux devoirs ? Prétexterez-
vous les difficultés de la loi? mais ne faites-

vous pas incomparablement plus tous les

jours pour le monde, que Dieu n'en exige
de vous pour accomplir sa loi? Quand il

s'agit de vos vues d'ambition ou de vos in-

térêts de fortune, ne vous voit-on pas résis-

ter à l'accablement du travail , à l'épuise-
ment des veilles, et sacrifier votre repos,
vos plaisirs mêmes à votre avancement? Or,.

voilà le reproche amer que vous fera la loi,

ce sera d'avoir connu vos obligations et de
ne les avoir pas remplies, d'avoir fait pour
les biens du temps plus que vous n'avez
fait pour ceux de l'éternité.

Direz-vous que vous manquiez de grâces
et de secours pour croire selon les principes
de la foi, ou pour agir selon les maximes de
la loi? Ah I Messieurs, quelle source intaris-

sable de reproches et de regrets dans ce seul
motl Dieu m'avait prévenu dans mon indi-
gnité, éclairé dans mes ténèbres, recherché
dans mes égarements, attendu dans mes dé-
lais, et je n'ai pus répondu à ses empresse-
ments. Indépendamment de toutes les grâ-
ces communes et générales, combien dw
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grâces particulières *nen m-je pas reçu? Ici

i une mort subite arrivée à mes ce

là une l'onversion inespérée dont j'ai été I
-

moi 1 1 ; tantôt c'étaient des illustrations dans
mon esprit, ci tantôt de saints mouvements
dans mon cœur ;

quelquefois c'étaient les [il us

douces invitations à la vertu, et quelqn au-
tres lois c'étaient les retours les plus vifs et

les plus cuisants sur mes péchés. En tout

temps, en tout lieu, on toute occasion c'étaient

des grâces qui me poursuivaient jusqu'au
milieu de mes plaisirs ; pendant toute ma
vie j'ai senti que Dieu voulait mon salut, et

j'ai rejeté, négligé, méprisé tous les moyens
de salut qu'il m'a donnés! Non, non, Mes-
sieurs, rien dans l'ordre de la grâce qui
alors ne concoure à la condamnation des
pécheurs; rien non plus dans l'ordre de la

gloire qui ne contribuée leur malheur.

Ici rappelez-vous ce qui arriva autrefois

aux Israélites. Taudis que le propitiatoire

du temple leur fut ouvert, ils trouvèrent
dans les grâces qui en sortaient, une res-

source assurée contre tous leurs malheurs.
Mais dès qu'ils virent que du propitiatoire

môme il ne partait plus que des foudres et

des éclairs, ils se crurent tous perdus. Ah!
s'écrièrent-ils, si du centre même de tou-

tes les grâces il ne nous vient plus que des

châtiments, notre état n'est-il pas désespéré?
Or voilà l'impression de douleur et de dé-
sespoir que fera dans le cœur des réprou-
vés la seule vue de tout ce qui est dans
l'ordre et le séjour de la gloire. Aujour-
d'hui le ciel est pour nous ce souverain
propitiatoire d'où découlent généralement
tous les bienfaits, nous y avons un Dieu
plein de compassion pour les pécheurs, un
médiateur en Jésus-Christ, de puissants in-

tercesseurs dans tous les anges et tous les

saints du paradis. Mais au jugement der-

nier quel allreux changement pour les ré-

prouvés? Notre propre Rédempteur et le

leur deviendra leur accusateur et leur Juge.
Son sang répandu pour notre salut sollici-

tera leur réprobation; le signe de la croix,

aujourd'hui si consolant et si salutaire, ne
paraîtra dans les airs que pour les remplir
d'effroi : les mômes anges, à la garde des-
quels ils avaient été confiés, les livreront

aux auges de ténèbres. Tous les saints et

saintes du paradis, en qui eux et nous
avions toujours eu des prolecteurs auprès
do Dieu, insulteront publiquement à leur

perle. Le souverain Juge les frappera de ses

plus durs analhètnes. Allez, maudits, leur

dira-t-il, je suis présentement satisfait, parce

que je suis pleinement vengé: Ite, malcdicti.

(Mallh. , XX.V, M.} Mais où aller? grand
Dieu ! Loin de moi, puisque vous vous en
files toujours éloignés; dans un feu dévo-
rant , puisque vous avez toujours aimé à

brûler d un feu profane et criminel: in

ignem. El pour combien de temps? pour l'é-

ternité entière : in ignem œtermtm. (Ibiil.)

Quel coup de foudre! no vaudrait -il pas

mieux n'avoir jamais été!
Imaginez-vous quelle fut la désolation

des Egyptiens, lorsqu'ils se virent engloutis

sous les (lois de li mer rouge, tandis que
le peuple de Dieu continuait sa route vers

la lerre promise. D'une part on voyait une
Dation sainte, un peuple choisi, un sacer-

doce loyal, qui, échappé à mille dangers et

glorieux de ses victoires, marchait à la

lueur d'une nuée éclatante de lumière et

entonnait des cantiques de louange à la-

gloire du vrai Dieu; île l'autre, et presque
sous leurs pieds, on voyait une nation mau-
dite s'ensevelir et périr dans les flott. le!

sera cet adieu éternel qui se fera enlre le

père et le fils, entre le mari et la fem
d'un vol rapide toute la cour céleste s'élan-

cera jusqu'au plus haut des cieux, parmi
les concerts des anges; et au même ins-

tant la terre s'eritr'ouvranl sous leurs pieds»

les réprouvés seront replongés en enfer:

Involvit eos Dominus in mediis fluctilms ;

(ilii uutem Israël perrexerunt et dixerunt :

Cantemus Domino. (Exod. , XIV, 27., Alor^
il ne sera plus parléque d'éternité bienheu-
reuse pour les uns, et que d'éternité mal-
heureuse pour les autres; alors les réprou-
vés se diront à eux-mêmes : hélas 1 nous
avons toujours parcouru des sentiers difli-

ciles, nous nous sommes lassés dans les

voies de l'iniquité ; que nous reste-t-il de
tous ces prétendus plaisirs, et où nous onl-
ils conduits? ils le diront, continue 1er- -

et il ne sera plus temps de le dire : Talia di-

xerunt in inferno, qui peccaverunt. (Sap. ,

V, 14.) Disous-Je donc, tandis qu'il en est

encore temps, et ne nous contentons ni de
le penser nide le dire, si nous voulons éviter

le plus grand de lous les malheurs. Sortons
de l'abîme de nos péchés. Brisons tous les

liens qui nous y tiennent attachés; éloi-

gnons de nous cette occasion prochaine;
réparons le tort de cette calomnie ; resti-

tuons ce bien mal acquis ; allons au-devant
de cet ennemi; marchons dans les voies de
la vertu; condamnons-nous nous-mêmes,
si nous voulons être absous au jugement
de Dieu et régner éternellement avec lui

dans !e séjour de sa gloire que je vous
souhaite, au nom du Père, el du Fils, et du
Saiul-Espril.

SERMON V.

Pour le mercredi de lu première semaine du
Carême.

Stn LA FLATTEBIB.

Magisier volumus a le sigaam ridere. (Mauli., XII,

58.)

Muilre, nous voudrions tien vtir quelque prodige de
vous.

Sire,

Reconnaissez ici tout le poison de la flat-

terie. Les pharisiens sortaient actuellement

d'une assemDlée où ils avaient secrètement

conspiré contre la vie do Jésus-Christ; ils

venaient «le tramer sa mort, et le moment
d'après ils feignent encore d'applaudir à ses

miracles. A la cour même aurait-on mieux
joué le personnage de flatteur 1

Pour traiter à tond un sujet si importa Al
el si peu connu dans la chaire de vôi lié,
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j'attaque la flatterie dans celui qui l'em-

ploie et dans celui qui la souffre. Je dis

de celui qui l'emploie, que c'est une âme
basse, digne de nos mépris; je dis de celui

qui la souffre, que c'est une âme vaine,

digne de compassion : l'un excite l'indi-

gnation et l'autre fait pitié. Faisons donc

voir les indignes détours de la flatterie:

ce sera le sujet de mon premier point.

Faisons voir les funestes effets de la flatterie :

ce sera le sujet du second.

Grand Dieu! vous savez de combien

d'âmes la flatterie cause tous les jours

la perte : faites connaître à ceux qui m'é-

coutent combien il est dangereux qu'elle

ne devienne la source de leur réprobation.

Je vous le demande par l'entremise de Ma-
rie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand je parle de la flatterie, je ne pré-

tends parler ni de la complaisance que nous
avons pour les autres, ni de la condescen-

dance que nous avons pour leurs défauts,

ni de l'approbation que nous donnons à leur

mérite;complaire à ceuxavecqui nous vivons,

c'est ce qui faille lien de la société civile;

jeter un voile sur leurs défauts, lorsqu'on

n'est ni en droit de les reprendre, ni en état

de les corriger, c'est prudence et discrétion ;

approuver en eux ce qui est digne de notre

estime, c'est justice et équité. Les louer

même en vue de les affermir dans le bien,

c'est zèle et charité; leur témoigner la part

qu'on y prend, et la joie qu'on en a, c'est

bienséance et amitié. Loin donc de confon-

dre ici la flatterie avec tous ces difl'érents

devoirs que le christianisme même nous
inspire, je ne ferais pas difficulté, les trou-

vant animés par de bons motifs, de les placer

au rang des vertus.

Je parle uniquement de ces fausses louan-

ges qui ne sont pas méritées, de ces louan-

ges affectées qui deviennent insipides, de

ces louanges intéressées qui semblent men-
dier leur récompense, de ces louanges em-
poisonnées (jui tendent à autoriser le mal
comme le bien, et qui donnent au vice les

couleurs de la vertu : voilà ce que j'entends

par la flatterie, et voilà .aussi ce qui est

universellement compris sous le nom do
flatteur. Or, pour vous en démontrer touto

l'indignité, je dis que quand par ses flatteries

le démon perdit l'homme dans le paradis

terrestre, le démon même devint l'image

du flatteur : image affreuse, j'en conviens,

mais image qui, par malheur, n'est que trop

naturelle ; vous en allez juger. Que fait le

démon pour séduire nos premiers pères ?

D'abord il prend la figure du serpent, qui

est de tous les insectes le plus souple et le

plus rampant ; voilà le caractère du flatteur.

Il donne ensuite à l'homme des éloges qui
l'entêtent ; voilà les discours du flatteur. 11

ne le flatte ainsi par ses louanges empoison-
nées, que pour le dépouiller des biens dont
l'homme innocent était enrichi et ennobli-;

voilà les motifs du flatteur, llfuitetil s'éloi-

gne de l'homme lorsqu'il le voit déchu de ses
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plus beaux privilèges ; voilà la conduite
du flatteur. Enfin il s'attire les malédic-
tions de Dieu et de l'homme; voilà le sort

ordinaire du flatteur. Quel est donc le

caractère, quels sont les discours, quels sont
les motifs, quelle est la conduite, quel e>t

le sort du flatteur? A ce portrait peut-être

concevrez- vous combien il est digne du
mépris des hommes et des châtiments do
Dieu. Je dis un mot de chaque article, et je

les reprends tous dans le même ordre.

Qu'est-ce que le flatteur? c'est un esprit

souple et commode, qui vient servilement
sourire, à tous vos regards, se récrier à

toutes vos paroles, applaudir à toutes vos
actions; c'est un esprit adroit et insinuant,

qui étudie vos penchants pour les suivre,

vos liaisons pour les cultiver, vos définis
mômes pour les encenser; c'est un esprit

fourbe et dissimulé, qui vous loue et qui
vous trompe, qui vous approuve en public
et qui vous condamne en secret, et qui no
donne extérieurement dans votre faible que
pour vous attirer plus sûrement dans le

sien; c'est quelquefois un esprit jaloux et

envieux, qui paraît se faire un plaisir do
voire élévation, et qui au fond se fait un
tourment de votre prospérité; c'est souvent
un esprit aigri, un ennemi couvert mais im-
placable, qui médite votre perte, et qui ne
cache sa haine sous les plus grands éloges
que parce qu'il craint tout de votre autorité;
c'est toujours un esprit vil et rampant, qui
attend tout do sa propre dépendance, et qui,

pour colorer encore la bonté de la servitude,
appelle talent et habileté la malheureuse
habitude qu'il a de faire des bassesses.
Voyez à quel point la flatterie avilit au-

trefois le superbe Absalon: tous les matins,
dit l'Ecriture, il obsédait les avenues du
palais, pour gagner généralement tous ceux
que leurs affaires y appelaient; sans aucun
égard à sa dignité il allait au-devant d'eux,
il leur tendait la main, il les embrassait et

leur promettait son amitié; image bien hu-
miliante, je l'avoue, mais bien naturelle du
flatteur. Faut-il gagner les serviteurs pour
mieux gagner lo maître ? Voyez avec quel
empressement on les prévient, de quel air

gracieux on les aborde, avec quel soin ou
les cultive, avec quelles libéralités on so
les attache, avec quel opprobre on leur re-
commande ses propres intérêts. Faut-il so
faire ami de ses amis? on examine qui sont
ceux qui ont le plus de rapport à lui, et

parmi eux y eût-il des gens subalternes et

inférieurs, des gens obscurs et inconnus, y
eût-il même quelqu'une de ces idoles dé-
criées qui entretiennent sa passion, tout

sera également recherché, également cul-

tivé, également applaudi. Faut-il paraître

devant lui? on n'en approche qu'en trem-
blant; on ne lui parle qu'en l'encensant, on
ne l'invoque qu'en s'anéantissant, on ne se
retire qu'en lui obéissant.

Encore si cette honteuse servitude des
flatteurs était sincère ; mais tout n'est en
eux que feinte et dissimulation. Non, Mes-
sieurs, ce n'est ni à votre mérite, ni môme
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;i vos personnes, ce n'est pas à vous qu'ils

adressent leur encens: c'est à vos charges
et à vos dignités qu'ils font leur cour :

peut-être même avez-vous en eux vos plus

mortels ennemis. Un flatteur entreprend, dit

l'Ecriture, de saisir la confiance d'Aimer, et

il y réussit avec le temps : mais quel était le

caractère de ce flatteur? le caractère d'un
traître, répond l'Espril-Saint, d'un perfide

qui, scus couleur de vouloir un jour l'em-

brasser, lui plongea son poignard dans le

sein : Quasi osculans percussit cum. (II liry.,

XX, 9.) Etudiez bien ce qui se passe à vos
côtés, et vous trouverez que les plus belles

apparences ne servent pour l'ordinaire qu'à
couvrir les plus noires perfidies : tant de
marques d'amitié qu'il vous plaira, ce n'est

pas ce qui manque à la cour que les dé-
monstrations extérieures, vous en serez

même comme accablés: mais sous ces dehors
flatteurs qu'éprouverez-vous? que plus on
est prodigue en louanges, plus aussi on est

fertile en trahisons, et que plus on se mon-
tre disposé h vous servir, plus on travaille

sous main à vous détruire; c'est en vous
embrassant que le flatteur vous étouffe :

Quasi osculans percussil eum. Est-il possible

qu'après tous les exemples que nous en
avons, vous n'ouvriez pas enfin les yeux
sur les artifices et les séductions de la flat-

terie? Quoi 1 Messieurs, vous y êtes conti-

nuellement trompés. Tous les jours vous en
êtes les témoins ou les victimes : de tous

côtés vous n'entendez parler que de dupli-

cité ;„vous en éprouvez toutes les horreurs
jusque dans le sein de vos familles, et aux
premiers éloges qu'on vous donnera vous
retomberez encore dans le piège ! Avez-vous
donc sitôt oublié que jamais vous n'auriez

brigué ce poste, qui depuis vous a été en-

levé; entamé cette .affaire qui vous a coûté

tant de chagrins, noué cette intrigue qui a

failli vous perdre, si les mauvais con-
seils des flatteurs no vous y avaient en-

gagés ?

Qu'esl-re qui acheva de pprdre Adam et

Eve, si ce n'est le discours flatteur que leur

tint le démon? Votre état, leur dit-il, va

devenir semblable à l'état de Dieu même :

Eritis sicut dii. (Gen., III , 5. ) Ce qui ré-

volte le plus dans cette prédiction de l'es-

prit séducteur, c'est qu'il en connaissait

toute la fausseté, et qu'au lieu de celle

chimérique grandeur qu'il annonçait à nos

premiers pères, il voyait l'abîme affreux où
il allait les précipiter. Or voilà ce qui doit

vous rendre encore aujourd'hui tous les

llatleurs si odieux. Quelque connaissance

qu'ils aient des risques que vous courez par

votre mauvaise conduite, au lieu de vous

en avertir dans tous leurs discours, ils ne

s'appliquent qu'à vous les cacher. Ne vous

attendez donc pas que jamais ils trouvent

en vous ni faiblesse à combattre, ni senti-

ments à contredire, ni défauts à retrancher,

ni chute, ni décadence à prévenir. Connue
leur point capital est de vous plaire, leur

soin principal est aussi, sans se mettre en
peine des suites, de vous applaudir en tout,
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de vous louer jusque dans vos désordres,
d • tirer de vos vices même le sujet de roa
éloges: ici, ce sera d'attribuer à votre mé-
rite une prospérité que rous ne devez qu'à
vos intrigues; là, de rejeter sur vos enne-
mis nne disgrâce que vous ne .levé/ qu'à
vos hauteurs, et de trous assurer encore que,
nonobstant lesactions qui vousdéshonon nt,
vous serez toujours dignes de notre encens :

J:niis sicut dii.

En voulez-vous la preuve dans un exem-
ple des plus Frappants? rappelez-vous le
trait abominable de ce lâche courtisan qui
approuva dans Assuérus un projet qu'on nu
pouvait attribuer qu'à une raison abrutie
par la débauche. Ce monarque était dans la

joie d'un festin, et, dans la chaleur de son
intempérance, il ouvre un avis qui était
non -seulement l'opprobre de la pudeur,
mais encore le déshonneur de son propre
trône. Qui n'eût frémi à une pareille propo-
sition? cependant il se trouva un de ses
propres ministres, qui en présence de toute
sa cour ne craignit pas de l'appuver par les
plus grands éloges. Aussi de quel œil envi-
sageons-nous la honte de sa lâcheté? E-t-il
en effet rien de plus indigne que de louer
dans un homme les mêmes actions qui h*
perdent, èf qu'on ne saurait assez punir?
Quoi! par exemple, vous verrez un ecclé-
siastique, qui par une vie toute mondaine
déshonore son état; vous savez à quel point
les fidèles s'en scandalisent; et au lieu de
lui inspirer une juste horreur de sa con-
duite, par vos flatteries vous irez au con-
traire l'entretenir dans la dissipation ! Vous
connaissez un magistrat qui vend la jusiiee,
vous entendez les murmures de ses clients ;

et au lieu de lui représenter ses devoirs,
par vos louanges empoisonnées vous l'affer-
missez dans sa prévarication ! Vous voyez
un usurier qui s'engraisse de la substance
des peuples; vous êles témoins tous les
jours des imprécations qu'on lui donne ; et
au lieu de lui dessiller les yeux sur l'énor-
mité de ses exactions, par les plus criminels
éloges vous l'encouragez à les cominuer 1

Vous voyez un père de famille, qui par de
folles dépenses appauvrit sa maison; vous
êtes les dépositaires du désespoir de sou,
épouse, des plaintes et des murmures de ses
enfants, des représentations de ses amis; et

au lieu d'appuyer leurs reproches, par vos
applaudissements, par vos conseils peut-être,
vous fomentez ses prodigalités 1 Vous voyez
un homme en place, qui, avec les meilleures
intentions et faute d'être instruit,

| enl
peut-être toutes les affaires publiques; vous
l'apprenez par autant de bouches qu'il y a

de bons citoyens dans toute une capitale ; et
au lieu de I avertir du blâme qu'il s'attire,

par une lâcheté 'ligue de châtiment, vous
irez encore encenser sa mauvaise adminis-
tration I Où est la sincérité? où est l'amitié-?

où est la probité? oi est la religion? N est-

ce pas fouler aux pieds toutes les lois de
l'honnête homme et les devoirsdu chrétien?

Cruel ! s'écrie ici saint Augustin, n 1êtes-

vous pas, pour cet homme que vous flattez,
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pire que l'envieux, pire que le médisant,

pire que le plus cruel ennemi ! Du moins si

ses envieux veulent transformer ses vertus

en vices, ils n'y sauraient réussir; mais

vous, en érigeant ses vices en verlus, vous

n'y réussissez que trop dans son esprit. Du
moins, si les médisants tombent impitoya-

blement sur ses défauts, ils contribuent

souvent à l'en corriger; mais vous, en les

canonisant, vous ne servez qu'à l'y entrete-

nir. Du moins, si ses ennemis cherchent à lo

perdre, leur fureur même est une leçon pour
lui de se tenir sur ses gardes; mais vous,

par vos flatteries vous l'attirez d'autant plus

sûrement dans le précipice, qu'il ne songe
pas môme à s'en garantir. Que diriez-vous,

demande saint Chrysostome, d'un homme
qui, sous couleur de vouloir vous retirer du
naufrage, ne vous tendrait le bras que pour
vous enfoncer toujours plus dans les eaux ;

d'un homme qui, sous ombre d'aller chez
vous pour éteindre l'incendie, n'irait que
pour l'augmenter? d'un homme qui, fei-

gnant de vouloir arracher le fer qu'une mor-
telle blessure aurait laissé dans votre corps,

ne viendrait à vous que pour vous le porter

jusqu'au; cœur? Un tel homme ne serait-il

pas un monstre à vos yeux ? Or, cet homme,
Messieurs, c'est lo flatteur.

Mais, direz-vous, pour ne pas flatter un
homme dans ses défauts, faut-il donc les

censurer et l'en reprendre sans ménage-
ment? Non, répond saint Jérôme, il y a un
milieu entre le blâme et la louange, et ce

juste tempérament, c'est de se taire sur les

dérèglements du vicieux, lorsqu'on n'a ni

ascendant sur son esprit, ni autorité sur sa

personne : alors c'est notre silence seul qui
doit être une censure tacite de ses désor-
dres. Mais vous consulte-t-il sur sa con-
duite, ou avez-vous un droit acquis sur ses

actions ; avez-vous même auprès de lui un
accès qui vous autorise a l'aider de vos con-
seils : Dans toutes ces différentes situations

votre devoir est de condamner avec fran-

chise tout ce que vous voyez en lui de ré-

préhensible ; et jamais, sur quelque affaire

ou auprès de quelque personne que ce

puisse être, il ne vous est permis d'approu-
ver toute parole ou tout sentiment, tout

projet ou toute action qui ne mérite que des
reproches.

De quels crimes, ô mon Dieu 1 ne se

chargent pas devant vous ceux qui agissent
différemment 1 lisse rendent coupables de
tout le mal qu'ils autorisent; et, comme s'ils

n'avaient pas assez de leurs propres [léchés,

ils répondent encore, âme pour .Orne, de
lous les péchés qu'ils font commettre. Ici

c'est une honteuse passion qui ne se per-
pétue que parce qu'on en dissimule le scan-
dale à ceux qui le causent; là, c'est une ani-
mosilé qui n'est portée aux derniers éclats

que parce qu'on en justifie lous les excès
aux yeux de celui qui les commet. Aujour-
d'hui, c'est la fortune et la vie même d'une
inimité de particuliers qui ne sont sacrifiés

dans les tribunaux que parce qu'on loue
liftas l'exercice do sa charge un juge inra-
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pahle de l'exercer; demain, ce sera un con-
current, que nous ne perdrons injustement
que parce qu'on nous aura flattés de tout lo

crédit. Chaque jour ce sont des crimes d'au-
trui que le flatteur se rend personnels, et

dont il sera comptable au tribunal de Diuu.
Quels peuvent donc être les motifs d'une

conduite si criminelle ? C'est l'intérêt , Mes-
sieurs, qui anime tous les flatteurs. Ceiui-
ci veut s'avancer, et celui-là veut s'enrichir

;

l'un a en vue de parvenir à un poste honora-
ble, l'autre ambitionne un emploi lucratif;

tous attendent quelque chose de la per-
sonne qu'ils flattent. Si on applaudit à cet

homme qui est en place, c'est parce qu'il

distribue toutes les grâces et qu'on y veut
avoir sa part; si on devient toujours plus
assidu auprès de cet homme infirme ou
avancé en £ge , c'est parce qu'on a en vue
son héritage; ai on donne à cette jeune
personne des noms de divinité, si on en-
cense les grâces de sa jeunesse, et si on
donne à sa beauté les plus fades louanges,
c'est qu'en flattant sa vanité, on espère
triompher de sa pudeur. Les flatteurs ont
en tout quelque intérêt de passion qui les

fait agir; mais pourquoi l'intérêt a-t-il re-
cours à la flatterie ? C'est que la flatterie est

devenue le plus sûr mobile pour réussir.

La naissance n'est pas toujours un litre

pour obtenir; ie mérite est souvent un
obstacle pour prospérer ; les services mê-
mes sont souvent laissés sans récompense,
et il n'y a guère plus que la faveur qui dé-
cide de tout; au défaut donc de tout le

resle, l'homme intéressé a recours à la flat-

terie, et par les séductions] de la flatterie

il emporte la faveur. De là celle atten-
tion continuelle de certains génies sou-
ples et déliés à se ménager les bonnes
grâces de ceux qui gouvernent; vous les

voyez toujours amis de nos maîtres et de
tous ceux qui pourraient le devenir; aussi,
quelques changements qui arrivent, ils ne
perdent jamais rien au changement. Qu'un
protecteur vienne à leur manquer, ils en ont
toujours un tout préparé de longue main
dans qui que ce soit qui leur succède, et,

si le monde en l'ail les plus sanglantes rail-

leries, ils s'en consolent sur ce qu'ils y
trouvent leur intérêt.

Il n'est pas jusqu'aux arts libéraux, jus-
qu'aux arts mécaniques mêmes, qui ne
s'empressent de vous plaire, depuis que
par vos libéralités vous los avez intéres-
sés à vous flatter. L'un viendra vous of-
frir son pinceau, l'autre une plume lé-

gère pour adoucir votre portrait; on ira

graver les litres les pi us pompeux jusque
sur votre mausolée, les relever en or jus-
que sur vos cendres, et vous flatter ainsi

d'une prétendue immortalité dans lo sou-
venir et la mémoire dos hommes, jusque
sur les ruines et les débris de la mort.
Quels sont les siècles où la flatterie a le

plus régné dans lous les genres d'écrire?
Ceux où les éloges étaient le mieux récom-
pensés. Le dirai-je, Messieurs, le plus saint

ministère même n'a jamais été eiempl de



75 OnATF.l'RS 5A< RES

<rs criminelles flatteries <jui ont pour

motif le plus sordide intérêt : dans tous

mps il s'est trouvé «le faux prophètes

qui ont mesuré leurs expressions s.n- l'inté-

rêt qu'ils Braient de so rendre agréables.

L'Ecriture nous apprend qu'un seul prince

in avait plus do quatre cents a ses gages,

qui tous étaient toujours disposés à pro-

noncer selon sos désirs. Mais, sans remon-
ler si loin, n'avons-nous donc plus de ces

confesseurs lâches, de ces âmes vénales et

mercenaires, qui n'osent, ce semble, décider

rontre leurs pénitents, de peur do décider

contre eux-mêmes; qui, pour se conser-

ver les protections ou les libéralités des

grands, flattent leurs passions jusque dans
le tribunal de la pénitence, et qui ména-
gent le vice dans le lieu môme où ils sont

assis pour le punir? A la mort même, ne

s'en li ouve-l-il pas d'assez prévaricateurs

pour n'oser troubler la funeste sécurité

des mourants? Jusqu'au delà du tombeau

la chaire de vérité ne retentil-clle pas quel-

quefois de ces éloges flatteurs où, [tour

louer un héros profane et pour l'habiller

en chrétien après sa mort, un orateur sa-

cré no rougit pas de recourir à tous les dé-

tours du mensonge et de faire trophée

devant les hommes des mômes actions qui

auront peut-ôtre été jugées abomination de-

vant Dieu? Malheur à moi, Messieurs, si je

ne pouvais dire comme l'Apôtre : Vous savez

et vous m'êtes témoins qu'au moins dans le

sacré ministère de la parole je suis en pos-

session ile ne flatter personne : Ncque enim

ms aliquando in sermone adulationis, ipsi

scilis. (I Thess., II, 5.)

Quelle différence ,
grand Dieu ! entre les

vues qui font agir un véritable ami et les

motifs qui animent lo flatteur 1 L'ami ne

cherche en nous que nos intérêts, et le

flatteur n'y cherche que les siens propres;

il y cherche môme les siens aux dépens des

nôtres, et peu lui importe que nous soyons

déshonorés ou appauvris, sauvés ou réprou -

tés, pourvu qu'il ait de nous ce qu'il dé-

sire. L'ami est attaché à notre personne,

Pt le flatteur ne s'attache qu'a notre crédit ;

l'ami nous demeure fidèle dans la bonne et

la mauvaise fortune, et le flatteur nous aban-

donne dans nos disgrâces.

Autre trait qui doit nous rendie tous les

flatteurs bien méprisables, c'est la conduite

qu'ils tiennent a notre égard dans les

malheurs qui nous arrivent. Etes-vous par

votre poste en état de leur être utile : ils

viendront entourer votre table, former un

cercle continuel autour de vous et vous jurer

nue fidélité inviolable; mais venez-vous à

déchoir, ils vous abandonnent comme s'ils

ne vous avaient jamais connu. Celui-ci a

eu de vous tout ce qu'il voulait, et il ne

s'embarrasso plus de votro chuta; celui-ià

prétend n'avoir pas reçu de vous tous les

.service» qu'il croyait mériter, et il so mon-
tre satisfait ûc votre décadence : cet autre

craindrait d'ôtre associé à vos malheurs s'il

paroissait y prendre part, et pour n'être pas

enveloppé dans votre disgrâce il tous abau-
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donne à votre mauvais Bull. Tous voir,

quittent, parce qu'ils n'espèrent plu-, en
vous; tous peut-être vous déchirent, parco
qu'ils ne craignent plus rien de rous. voyei
ce qui se passe à la mort des grands. Pen-
dant leur vie, la flatterie semait des Qeurs
sur tous leurs pas; mais au moment qu'on
les enferme dans leur tombe, vous mr.ez
qu'on n'a rien t:mt à cœur que d'en-

hr aussi toute leur gloire avec eux. Rappt-
lez-VOUS les temps passés. Quelle est h
lôte, quelque respectable qu'elle fût, qu'on
ait ménagée après son décès? Quelle est

la réputation, quelque brillante qu'elle put
être, qu'on ait épargnée dès qu'on a cru
pouvoir l'attaquer impunément? Avec quelle
indécence ne s'est-on pas déchaîné quel-
quefois contre tout ce que la prééminence
et la supériorité du rang nous avaient offert

do plus auguste sur la terre? J'ose le dire :

notre siècle s'est déjà plus d'une fois dés-
honoré sur cet article. Mais alors qui est-

ce qui se montrait [dus animé contre des
condros désormais inutiles? ceux qui peut-
être leur avaient offert le plus d'encens.

Faut-il s'étonner après cela que le sort

ordinaire des flatteurs soit de s'attirer la

malédiction de Dieu et des hommes? Flat-

teurs qui m'écoutez, ne le méritez-vous pas?

Vous trahissez tous les jours tant de gens,
qu'il est bien juste qu'è votre tour vous suc-
combiez sous le poids do leur indignation.
Oui, viendra le jour auquel, lassé de tant de
duplicités, Dieu brisera à nos yeux le mas-
que qui couvre aujourd'hui tant de perfidies.

Combien n'en vovons-r.ous pas tous les

jours qui, après s'être tenus profondément
couverts, sont enfin pénétrés, connus pour
ce qu'ils sont, destitués, éloignés et regardes
avec horreur? Confondez-les donc, è mon
Dieu ! ou plutôt convertissez-les; mais n«s

permettez pas que le monde soit plus long-

temps exposé à être le jouet et la victime
de la flatterie. Vous venez de voir quels en
sont les détours. Quels en sont présentement
les effets? C'est mon second point.

SECONDE r-ARTIE.

C'est aux flatteries du démon que nous
devons en partie attribuer la chute du pre-
mier homme et la punition de tout le g

humain. Il est sûr que si Adam et fore n'a-

vaient pas écoulé la Batterie, ils n'auraient

ni offensé Dieu ni porté la peine du péché ;

mais pour avoir prêté l'oreille à des discours

flatteurs, ils se révoltèrent contre Dieu, et

ils en subirent la punition. Deux effets que
la flatterie produit encoro tous les jours ;

c'est qu'elle est la cause de la plupart des

désordres que commettent les grands; c'est

qu'elle est la cause de la plupart des mal-
heurs qui arrivent aux grands. Faisons donc
voir que la flatterie est la source do presque
tout le mal que vous faites, la source de
presque tout le mal qu'on vous fait. Deui
points do la plus impoi tante morale à la cour.

Plaise à Dieu que v mis en soyez touchés 1

Imaginez, Messieurs, tous les maux que
ptuveiil produire dans une Ime l'esprit ds
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vanité, l'éldigm ment pour toute vérité qui

nous blesse et nous déplaît, l'espoir de l'i m-

punité: c'est la flatterie qui la plupart dn
temps en est la cause ; c'est la flatterie qui

nourrit notre vanité en exagérant à nos yeux
les bonnes qualités que nous avons, et en
nous attribuant des vertus que nous n'avons
pas; c'est la flatterie qui nous cache nos
défauts, et qui justifie a nos yeux celles des
imperfections qu'elle ne peut pas nous ca-

cher; c'est la flatterie qui donne à nos vices

même les noms les plus honorables ;
qui

appelle épargne ou économie l'avarice la

plus sordide, industrie ou habileté les tra-

hisons les plus noires, apanage de la nais-

sance ou droits de l'autorité , les hau-
teurs les plus odieuses, amusement ou fautes

pardonnables, les plaisirs les pi us illicites,

et qui, en canonisant ainsi tous nos désor-
dres, nous les fait prendre encore pour des
vertus. Or, comment prétendre qu'un homme
qui est le jouet de la flatterie, ne donne pas

dans les défauts qn'elle encense? Flatté sur
son mérite personnel, il conçoit des idées

si avantageuses de lui-môme, qu'il n'a plus

que du mépris pour les autres, qu'il les re-

çoit avec un froid qui les glace; il leur parle

avec une fierté qui les afflige; il les traite

avec une dureté qui les rebute. Flatté sur

sa naissance, il prétend qu'on ait pour lui

des complaisances ot des assiduités; il veut

des préférences et des égards; il exige des
soumissions qui ne servent qu'à découvrir

tout son orgueil. Flatté sur ses grands biens,

il croit qu'on doit tout à sa fortune : il se

croit grand sans naissance, brave sans râ-

leur , habile sans .-cience, estimable sans

talents; il veut qu'on le respecte, et si on

y manque, il se croit en droit de mesurer
tout le poids de son indignation sur lit cré-

dit de ses richesses. Flatté dn son emploi,

il se croit le maître absolu d<? tous ceux qui

en dépendent; et sur cela seul il compte
pour rien toutes les violences qu'il exerce

et les injustices qu'il leur fait. J'avoue bien

que tandis (pie cet homme vain s'applaudit,

le monde rit de sa faiblesse; que tandis

qu'il s'admire , les autres le méprisent, et

que tandis qu'il les regarde avec dédain, à

leur tour ils le regardant avec compassion;
mais les risées qu'on en fait et le mépris
qu'on en a, qui est-ce qui ira le lui apprendre
pour arrêter les maux qu'il commet?
Un second effet de la flatterie, non moins

infaillible ni moins redoutable que le pre-

mier, c'est qu'elle nous rend ennemis do
toute vérité qui nous blesse. Oui, Messieurs,

nés qu'un homme estaccoulumé a s'entendre

dire par une foule dit flatteurs qui l'envi-

ronnent, qu'il est accompli en tout, dès lois

il ne peut plus souffrir qu'on lui reprocha
aucun défaut : il sera le premier , si vous
voulez, à avouer qu'il peut faire des fautes

comme les autres, mais il voudra toujours

être le seul à le dire; et quand il vous aura
bien répété qu'il ne se croit ni infaillible, ni

impeccable, si cependant vous vous*visezde
de lui représenter qu'il a failli ou manqué on

quelque chose, par événement, il n'en vou-

dra jamais convenir ni vous lo pardonner
C'est une fascination qu'on aurait de la peine
à croire, si nous n'en avions tous les jours
que trop d'exemples , et qu'on ne saurait

comprendre avec tous les exemples qu'on
en a. Qu'un homme flatté vous consulte;
soyez assuré que c'est votre approbation et

non pas vos avis qu'il vous demande. L'ap-
prouvez-vous , vous aurez toute son estime
et toute sa confiance : mais le blâmez-vous,
il en conçoit du ressentiment; il vous ru-

garde comme un homme superbe ou envieux,
comme un homme injuste ou prévenu;
comme un homme qui n'êtes point dans ses

intérêts; il veut des approbateurs, en un
mot, et non pas dos censeurs. L'homme flatté

veut qu'on le flatte toujours : c'est pour cela

qu'il écarte avec soin tous les honnêtes gens
qui pourraient lui donner des avis, tout ami
sincère et généreux qui pourrait l'aider de
ses conseils, tout parent même qui pourrait
lui de 'enir importun par ses reproches. De
là, Messieurs, où enl l'ami aujourd'hui assez
osé pour aller avertir cet homme des con-
cussions qu'il commet, cette femme des in-

trigues qu'elle noue?, ce grand du seandalo
qu'il cause? Vous le savez, ce serait se per-
dre auprès d'eux que d'aller leur dire cer-

taines vérités qui leur déplaisent: mais de là

aussi comment no pas rouler d'abîme en
abîme, lorsqu'on ne veut pas même voir lo

précipice qu'on a sous ses pieds? D'où cela
vient-il? De la flatterie qui nous a peints nous-
mêmes à nous-mêmes comme des hommes
sans défauts.

Il y a plus: non-seulement la fl.tterio

nourrit noire vanité , non-seulement elle

nous fait haïr la vérité, mais oncore elle

nous fait compter sur l'impunité, et par là

elle achève de nous tranquilliser dans les

mêmes dérèglements où elle nous a plongés.
N'appréhendez rien, disait le démon v Eve
dans la paradis terrestre; portez hardiment
votre main sur le fruit défendu , et tenez
pour assuré que vous n'en mourrez point:
Ncquaquam tnorimnini. (Gen., 111, î.) Vous
conviendrez, Messieurs, quesi dans certaine*
démarches que vous faites vous craigniez lo

châtiment, vous vous garderiez bien de vous
y exposer ; mais quand une foule de flat-

teurs ne cessent de vous répéter que la mémo
ferveur qui vous a élevé vous soutiendra ;

que les mômes richesses qui, dans les plus
mauvais pas, vous ont donné des amis, vous
donneront aussi au besoin dos protecteurs;
que la même habileté, qui jusqu'ici a écarté

vos concurrents, écartera aussi vos ennemis,
comment voulez-vous que, ne craignant
aucun revers, vous puissiez rien changer à

votre conduite?
Parcourez pour un moment les vices qui

désolent toutes les conditions do la vie, et

vous verrez si cet espoir do l'impunité n'est

pas un des plus redoutables effets do la flat-

terie. D'où vient que cet homme titré dans
l'Eglise est tranquille sur sa non-résidence,
sur la pluralité et l'incompatibilité peut-
être de ses bénéfices, sur son luxe et sur sou
jeu? C'est qu'on lui a dit mille fois qu'il est
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d'un rang au-dessus de toutes les recher-

ches. D'où vient que cet homme de robe ne
((insulte sur les tribunaux que ses aversions

<t sos penchants, qu'il n'écoule que les solli-

citations de la chair et du sang, et que pour
toute règle dans ses jugements, il ne suit

publiquement quo son caprice? C'est qu'on

ne cesse de lui répéter qu'il est d'un corps

ou d'un étal au-desus de toutes les attaques.

D'où vient quo cet homme d'affaires volo

effrontément le particulier et le public; qu'il

accumule avec tant d'audaco les biens les

plus mal acquis, et qu'en grossissant ainsi

ses trésors, il no craint pas de grossir aussi

quelque orage sur sa tôle?C'esi qu'on lui a

lait espérer qu'il trouverait toujours dans ses

richesses de quoi repousser tous les assauts.

D'où vient que cet homme d'intrigue et de

parti s'obstine toujours de plus en plus à

former des complots, à fomenter de dan-
gereuses cabales , à tenir des discours, à

suivre des projets qui devraient faire trem-
bler les plus hardis? C'est quo ceux qui l'ont

séduit lui ont promis de le soutenir; c'est

que la flatterie a malheureusement persuadé

aux autres qu'ils n'avaient rien à craindre

de leurs prévarications : Nequaquam mo-
riemini. S'ils craignaient les châtiments qu'ils

méritent, ils se donneraient bien de garde

d'en courir tous les risques; mais parce

qu'on les a flattés de l'impunité, ils crou-

pissent dans les mêmes désordres qu'où ne
saurait assez punir.

Ah! Messieurs, ignorons-nous donc les

funestes impressions que la flatterie fait sur

nous? Naturellement nous aimons tous à

être flattés; nous avons même un penchant

à croire que tout ce qu'on nous dit de plus

flatteur est fondé sur la vérité : nous croyons
mériter toutes les fausses louanges qu'on

nous donne, n)us trouvons le secret de les

justifier dans notreesprit; nous nous disons

au fô"nd du cœur ce que les flatteurs ne nous
disent que par compliment, et nous y ajou-

tons dans notre âme la sincérité qui leur

manque. Il n'y a que les grandes âmes] qui

soient au-dessus de la flatterie, et si quel-

quefois nous rejetons les louanges qu'on

nous donne, nous les rejetons si froidement

que notre contenance même nous trahit.

C'est pour cela que leSagenous recommando
de ne louer les hommes qu'après leur mort;

c'est pour cela quo, quand les pharisiens ve-

neient à Jésus-Christ pour le surprendre par

leurs éloges, il les traita toujours avec une
rigueur et une sévérité qu'il n'exerça jamais

qu'à lour égard; c'est pour cela qu'il ne loua

jamais les grands, qu'il ne dit jamais rien à

la louange de sa propre mère; et que, quand
il voulut autoriser la mission de Jean-Rap-

tiste dans les termes les plus magnifiques,

il affecta que saint Jean n'y fût pas pré-

sent.

Après tout, Messieurs, sont-cc les louan-

ges des hommes , ou ne sont-ce pas nos

propres actions qui font notre réputation?

Les louanges ne sont-elles pas aujourd'hui

si communes , si mal placées pour l'ordi-

naire, si ignominieusement prostituées, ou'il

n'y a presque que oe la honle a les partager
avec les plus mauvais sujets? Car quel est

le génie médiocre , quel est l'esprit faible*

quel est le mauvais cœur, quel est l'impie

même qu'on ne loue pas, s'il est en place?
Quand mémo on nous louerait de quelques
bonnes qualités que nous avons, cesquali
et ces talents de qui les tenons-nous? Et si

nous les avons reçus sans aucun mérite da
notre part, quel retour de complaisance
pouvens-nous avoir sur nous-mêmes ? Mais
pour quelques bonnes qualités que nous au-
rons, combien d'autres nous manquent dont
le défaut nous déshonore? A combien dJ
misères ne sommes-nous pas sujets , et de
combien de péchés ne sommes-nous pas
chargés devant Dieu ? Rentrons donc en nous-
mêmes, et si nous voulons bien sonderions
les replis de notre cœur, nous y trouverons
bientôt un contre poids à la flatterie. C'est
elle qui est cause de presque tout le mal
que nous faisons: j'ai ajouté qu'elle est

cause de presque tout le mal qu'on nous
fait.

Le texte sacré ne me paraît jamais plus
majestueux ni plus divin que dans les exem-
ples qu'il nous en a tracés. Presque partout
il introduit des assemblées et des conseiis

pour rendre plus solennels les châtiments
qu'il va décrire. Quand il veut nous parler

delà mort de l'impie Achab, il nous repré-
sente une foule de prophètes attentifs à dé-
couvrir ses inclinations et déterminés à les

flatter sur la guerre qu'il désirait, poumons
apprendre qu'il y périt pour avoir écouPi
leurs flatteries. Quand il veut noua marquer
la fin du règne de Roboam , il s'applique à

nous représenter deux célèbres conseils te-

nus en sa présence : l'un de plusieurs vieil-

lards que l'expérience avait rendus resp -

tables, l'autre d'une troupe de jeunes gens
tous inconsidérés, pour nous apprendre que
la tribu d'Israël se révolte contre lui, el

qu'elle se sépare pour toujours do la tribu

de Juda, parce qu'il avait adhéré aux flatte-

ries de la jeunesse. Quand il veut nous ra-

conter la lin tr&giquo du cruel Ilérode, il

nous le dépeint enivré de l'encens que lui

donnait actuellement une populace insensée;
pour nous apprendre qu'en punition il avait

été frappé par l'ange du Seigneur, et qu'il

avait péri par la mort la plus humiliante.
Pour ne parler toujours que d'événements

signalés el connus de nous tous, qu'est-ce

3ui a porté sur le trône de nos voisins cette

ésolalion dont le seul souvenir nous fait

horreur? N'est-ce pas la flatterie, et la flat-

terie seule qui appuya les plus scandaleux
de tous les désordres, el qui occasionna celle

longue suite de malheurs qui depuis inon-

dèrent l'Angleterre de carnage et de sa;

Si le priuco infortuné dont je parle n'avait

trouvé au sein de ses Etats, comme il ne
trouva dans toute l'étendue de la France,
que des décisions appuyées sur la vérité;

si, parmi ses sujets, il s'était rencontré des
Ambroises pour parler aux Théodoses, ou
de nouveaux Iean-Ba plisles pour dire à ce

nouvel Ilérode : Non liccl ( Malth., XIV, '*
i ;
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Henri VIII aurait tranquillement passé- ses

jours dans le sein de l'Eglise, et il aurait

toujours glorieusement régné sur ses sujets.

Mais parce qu'il n'admit auprès de lui que
des flatteurs, vous savez combien sa gloire

fut obscurcie et son règne traversé : d'un

des plus fermes appuis du Saint-Siège, la

(laiterie en fit un apostat et un tyran.

Sans sortir de ce qui se passe tous les

jours parmi nous, combien voyons-nous de
gens destitués de leurs emplois, renversés

de leurs postes, mis sous nos pieds et écra-

sés à nos yeux, après avoir été placés sur le

pinacle? Or, de tous ceux-là trouvez-m'en
un seul qui ne doive en partie sa destitution

et sa disgrâce à ses flatteurs? Je veux bien
croire qu'ils ont eu à essuyer tout le feu de
leurs ennemis ; mais ces mêmes ennemis
auraient-ils prévalu, si les coupables ne s'é-

taient ou endormis ou rassurés sur les dis-

cours de la flatterie? C'est leur mauvaise
conduite qui a opéré leur perte, il est vrai

;

mais n'est-ce pas le poison de la flatterie qui
les a fait persévérer dans leur mauvaise
conduite? S'ils avaient chassé de leur pré-
sence tous les vains adulateurs qui leur di-

saient toujours de ne rien craindre; si, au
lieu de les écouter, ils avaient consulté ces

mêmes amis qu'ils ne voulaient plus voir;
s'ils avaient seulement voulu permettre que
la voix publique parvint jusqu'à eux, ins-
truits du danger qui les menaçait, par une
meilleure administration, ils en auraient
prévenu et arrêté les suites; mais pour s'être

obstinés à ne vouloir auprès d'eux que des
flatteurs, c'est dans la flatterie aussi qu'ils

sont allés puiser leur perte.

Craignez ce piège, Messieurs, parce qu'il

est pour nous un des plus à craindre. En
effet, dit saint Thomas, depuis que la flatte-

rie a causé tant de maux, depuis qu'elle a été

capable d'introduire l'idolâtrie dans lemonde,
depuis quo pour flatter les grands elle en a

fait des dieux,'depuis que pour pouvoir en-
censer le vice même, elle a don né aux dieux de
la table tous les vices des hommes, et qu'elle

a mis sur ses autels un Mars sanguinaire
et une Vénus impudique; n'esl-il plus au-
cun désordre qu'elle ne [misse causer parmi
nous, ni aucun malheur qu'elle ne puisse
nous attirer? Grand Dieu I apprenez-nous à

mépriser tous les détours de la flatterie et à

en redouter les effets. Faites-nous sentir que
vous seul êtes dignede louanges; que de nous-
mêmes nous ne mériterions que le mépris
des hommes, si nous en étions bien connus,
et que la seule gloire que nous devions am-
bitionner, c'est celle de vous posséder dans
l'heureuse éternité, que je vous souhaite au
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

Ainsi soit-il.

VERITE DE LA RELIGION. gfi

SERMON VI.

Pour le Vendredi de la première semaine du
Carême.

SUR LA VÉRITÉ DE LA RELIGION CHRÉTIENNE.

Dicilei Jésus : surge, toile grabatum tuum, etambiiîa.

(Joan.,\, 8.)

Levez-vous , lui dit Jésus ; prenez votre lit et mar-
chez.

Sire,

Qui ne déplorerait l'incrédulité des Juifs?

De siècle en siècle Dieu leur avait envoyé
ses prophètes pour leur annoncer la venue
du Messie : en lui ils voyaient toutes Lj
prédictions vérifiées, toutes les figures dé-

truites, toutes les ombres dissipées, tous les

oracles accomplis : chaque jour ils étaient

témoins de ses miracles, et cependant ils se

refusent à l'évidence qu'ils ont de la vérité

de sa religion.

Reconnaissons ici, Messieurs, que la re-

ligion chrétienne et catholique est marquée
au sceau de la vérité. Non, il n'y a qu'un
Dieu non plus qui ait pu en établir les maxi-
mes; il fallait des lumières infinies pour en
tracer la seule idée, et il fallait une puis-

sance infinie pour l'exécuter avec succès.

Disons donc que notre sainte religion est le

chef-d'œuvre de la sagesse de Dieu : premier
point. Disons qu'elle est le chef-d'œuvre dsi

la toute-puissance de Dieu : second point.

Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Trois choses étaient absolument nécessai-

res à l'homme pour honorer Dieu par une
religion qui fût digne de lui. La raison est

faible, il lui fallait un secours pour l'aider;

la raison est orgueilleuse, il lui fallait un
frein pour la dompter ; la raison est chan-
geante, il lui fallait une règle pour la fixer.

Or, Messieurs, la religion chrétienne et ca-

tholique est la seule de toutes les religions

qui fortifie la foiblesse, qui humilie l'orgueil,

qui fixe les incertitudes de nos esprit.". Elle

forlitie notre faiblesse, on nous élevant, à la

connaissance des perfections qui sont en
Dieu; elle humilie notre orgueil, en nous
accablant do tout le poids des^ mystères qui
sont en Dieu; elle fixe nos incertitudes, en
nous captivant sous le joug des vérités qui
sont en Dieu. Trois caractères qui la

distinguent de toutes les autres, et qui dé-
montrent que la religion de Jésus-Christ
est la seule religion véritable; vous eu
allez convenir sur les preuves que j'en don-
nerai.

Que la raison suffise à l'homme pour con-
naître l'existence d'un Dieu , c'est ce qu'a
démontré dans tous les temps la croyance
môme de tous les peuples : mais aussi de
prétendre que, par les seules lumières de sa

raison, l'homme pût parvenir à la connais-
sance des perfections qui sont en Dieu,
avoir une idée nelte et distincte, quoiqu'im-
parfaile, de ses divins attributs, et sur l'idée

qu'on en doit avoir, régler le culte dont il

mut être honoré, ce serait vouloir que lé

fini pût comprendre l'infini et c'est aussi,
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comme dil sainl Paul, ce que les plus ha-
biles philosophes n'ont jamais entrepris
sans s évanouir dons leurs propres idées.

Pour en donner une preuve sans réplique,

parcourons pour un moment les principaux
plans que l'Iiommo ait formés en co genre,
el vous n'y verrez partout quo les plus grands
égarements de la raison. Est-ce eu effet ôlrc

raisonnable quo de détruite la Divinité par

la pluralité des dieux, comme ont fait les

païens V vous le savez, tantôt ils ont divinisé

l'homme môme, et tantôt ils se sont fait des
«lieux de bois ou de pierre. Quelquefois ils se

sont élevés jusqu'aux astres pour y encenser
des planètes, et quelquefois ils ont creusé
dans les entrailles de la terre pour y adorer
des métaux. Toujours bornés dans leurs lu-

mière», tout ce qu'ils ont gagné par la pré-
somption de leurs recherches, c'est qu'ils

n'ont pu, par eux mômes, ni prendre leur

essor jusque dans le sein do la Divinité qu'ils

cherchaient, ni User leurs variations sut les

faux dieux qu'ils adoraient. L'athée est-il

raisonnable lorsque d'un côté il refuse do
leconnaîlr? un Dieu qui existe do toute éter-

nité, et que do l'autre il donne une origine
éternelle à tout ce qui existe dans le monde ?

Le déiste est-il raisonnable, lorsque d'une
pari il admet un Dieu, c'est-à-dire un être

infiniment sage, et que de l'autre il nous le

représente comme un Dieu insensible a sa

propre gloire, sourd à nos prières, indiffé-

rent sur nos besoins, aveugle sur toutes
nos actions ? Le spinosisle est-il raisonnable,
lorsqu'il prétend qu'il n'y a au monde qu'une
seule et même substance, et n'est-il pas ab-
surde d'avancer que notre âme n'est subs-
tantiellement qu'une môme chose avec les

métaux? Le mahpmétan est-il raisonnable,

lorsque, pour toute félicité il nous propose
des plaisirs grossiers qui seraient plutôt

des récompenses du vice, que des couron-
nes de la vertu? L'épicurien est-il raison-

nable, lorsqu'il rapporte tout è soi-même
comme à sa dernière tin, et qu'il fait son
Dieu de ses plaisirs? Cependant voila à quoi
ont abouti tous les plus grands efforts de la

raison humaine, lorsqu'en matière de reli-

gion elle a voulu s'en tenir à ses propres
lumières.

Qu'a-t-il donc fallu pour former la reli-

gion du vrai Dieu ? Il a fallu que Dieu même
élevât la raison do l'homme, el qu'il nous
donnût des idées de lui-môme capables de
nous démonticr que la religion est son ou-
vrage. Or, c'est ce qui so trouve si visible-

ment marqué dans la religion chrétienne et

catholique, qu'aux seules idées qu'elle nous
donne de la Divinité, tout homme doit re-

connaître qu'elle est nécessairement la reli-

gion du vrai Dieu. A ne consulter donc que
ies hautes et sublimes connaissances que
notre sainte religion nous donne de la Di-

vinité, qu'est-ce que Dieu? Dans le portrait

que j'en vais faire, examinez bien si la rai-

son humaine serait capable de le former, et

si ce n'est pas évidemment Dieu môme qui

s'y sera peint à nos yeux.
s fcneope une fois donc, qu'est-ce que Dieu?

Beligion sainte, apprenez-nous ici à le con
naître, pour nous apprendre è l'adorer, i

un Lire éternel, qui n'a jamais eu de com-
mencement, pour qui il n'y a ni passé ni
avenu-, à qui tout est présent et qui n'aura
jamais de tin ; c'est un Etre nécessaire, qui
sub-.iste par lui-même, qui trouve en lui

l'objet de sa félicité, les motifs de sa gloire,

le principe de sa durée, et qui ne saurait no
pas exister; c'est un Lire supérieur, qui voit

tout, qui sait tout, qui peut tout, qui pos-

sède tout, qui gouverne tout; mais qui voit

tout sans exception, qui sait tout sans ac-
quisition, qui peut tout sms limitation, qui
possède tout par propriété, qui con er?e
tout par sa volonté, qui gouverne tout par
autorité ; c'est un Lire indépendant, qui rm
relève de personne, qui n'a ni égal ni con-
current, à qui il importe peu que tout le

reste soit ou ne soit point, dont le bon-
heur n'est ni accru pi diminué par aucun
événement; c'est un Lire immuable, qui
meut tout sans se remuer, qui va sais s é-

loigner, qui vient sans s'approcher, qui
remplit tout sans l'occuper, qui est partout
sans s'y renfermer, qui est hors de tout sans
s'en séparer, qui est au-dessus de loulsans
rien usurper, qui s'anéantit sans se dégra-
der, qui se reproduit sa:is se diviser, qui se
communique tout entier sans s'épuiser, qui
change lout sans jamais changer, qui agit

toujours sans se lasser, qui donne tout

sans se dépouiller, qui transporte ses droits

sans les aliéner; c'est un Etre inaltérable,

qui n'est sujet ni à l'impression du plai-

sir, ni aux mouvements de la colère, ni à

l'alternative des saisons, ni à la \icissitude

des siècles, ni à la révolution des empires,
ni à la dissolution des éléments; c'est un
Etre incompréhensible, en qui on trouve
des productions sans cause, des généra-
tions sans changement, des émanations sans
dépendance, une immensité sans étendue,
une infinité sans bornes, une éternité sans
durée, une durée sans succession et sans
mesure. Si je monte, j'y découvre des élé-

vations infinies ; si je descends, j'y vois des
abîmes sans fond. Si j'avance ou" si je re-

cule, je Irouve qu'il remplit tous les espaces,

possibles; si je me concentre en moi-même,
j'éprouve qu'il est en moi et que je vis en
lui. Mais à lout cela qu'est-ce que je com-
prends ? Qu'entends-je

|
ur un principe éter-

nel et nécessaire, par une souveraineté

sans concurrence, par une autorité sans

partage, par une agilité sans mouvement,
par une immutabilité sans changement, par

une imperlurbabilité sans atteinte, par une
étendue sans quantité, par une essence
sans qualité? Plus je le considère en lui-

même, moins je pénètre son essence ; cher-

chons-le donc dans ses ouvrages.

Qu'est-ce que Dieu? C'est celui qui dans
sa magnificence a lire" du néant tout l'uni-

vers, qui a donné aux astres leur lumière,

aux cieux leur mouvement, à l'atr son agi-

lité, à la terre sa consistance, à la mer ses

bornes el ses limites, aux plant' s leurs pro-

ductions, à l'homme une ûmc rais nnablo
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pour lo connaître et pour l'aimer. C'est ce-

lui (]ui dans sa colère a purifié la terre dans
les eaux du déluge, des villes entières dans
Aes torrents de feu, de nombreuses armées
dans des fleuves de sang. Mais qu'est-ce
que celui de qui tout vient comme de son
créateur, à qui tout appartient comme à son
conservateur, à qui toui.se rapporte comme
à sa dernière fin? Je n'y conçois rien en-
core : cherchons le donc dans ses divines
Ecritures.

Qu'est-ce que Dieu?Je n'ai vu en lui que
pr< fondeur, s'écrie l'Apôtre saint Paul : Al-
titudo! (Rom., XI, 33.) Nous no connaissons
rien qui puisse lui être comparé, disent les

anges: Quis ut Deusf Mais vous, mon Dieu!
que nous apprendrez-vous de vous? Je suis
celui qui est : Ego sum qui sum. (Exod., 111,

\k.) Mais qu'est-ce que celui qui' est? quel
est son principe? quelle est sa substance?
quel est son séjour'.1 quelles sont ses occu-
pations en lui-même et dans son éternité?
Est-ce donc me donner une juste idée de
Dieu, quo d'aboutir à m'approndre avec
Isaïe, que c'est un Dieu caché : Dcus abs-
conditus. [Isa., LXV, 15.)

Oui, répond le Fils de Dieu, et vous no
savez ce que vous adorez, dès que vous
cherchez à le comprendre : Quod adoratis,
tiescitis. (Joan., IV, 22.) Si vous pouviez
concevoir pleinement ce que c'est que Dieu,
il serait aussi borné que vos lumières, il ne
serait pas plus étendu que vos connaissan-
ces, il ne serait plus infini, et par cela môme
il cesserait d'être Dieu. Dire donc que la

peligion nous donne de Dieu des connais-
sances qui sont au-dessus do nos lumières,
des connaissances que la raison humaine
ne saurait même avoir imaginées , c'est
dire que celte môme religion est l'ouvrage
de Dieu.

Il est vrai que dans le christianisme on
vit souvent comme s'il n'y avait point do
religion. Par exemple, nous savons que Dieu
seul est adorable, et nous ne laissons pas
d'adorer des idoles de chair; nous savons
Que Dieu voit tout, et nous cherchons les

ténèbres, comme si l'obscurité dérobait n06
actions à ses yeux; nous savons que Dieu
punit le crime d'une éternité de peines, et
nous le commettons tout comme si Dieu le
laissait impuni. Mais alors même la raison,
éclairée des lumières de la religion, con-
damne cette opposition de créance et de
mœurs; et par là il est vrai de dire que si

la raison est faible, elle trouve dans notre
sainte religion un secours qui l'élève. J'ai

ajouté que, comme la raison est orgueil-
leuse, elle trouve dans notre sainte re-
ligion des mystères qui humilient son or-
gueil.

( i) Dieu en trois personnes, un Dieu
nomme, un Dieu qui devient notre nourri-
ture : en trois mots voilà tout l'abrégé de
nos mystères. Mais s'il n'y a en Dieu qu'une
seule et même essence indivisible, com-
ment j a-t-il Imis personnes? Et s'il y a
trois personnes réellement distinctes, com-
ment n'y a-t-il qu'un seul Dieu? Lue unité
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qui fait nombre, et un nombre qui ne fait

qu'un, qui pourrait jamais le concevoir?

Mais si Jésus-Christ est Dieu, comment est-

il homme? c'est-à-dir-^ s'il est éternel, com-
ment est-il né dans le temps? S'il est im-
passible, comment a-t-il souffert, et com-
ment est-il mort s'il est immortel? Mais s'il

réside en corps et en âme dans l'auguste

sacrement de nos autels, comment n'y oc-

cupe-t-il aucun espace? Voilà, Messieu-s, ce

qui ne serait plus un mystère si vous le com-
preniez, et voilà ce qui doit demeurer in-

compréhensible pour humilier notre rai-

son, et pour faire oar là le mérite de notre

foi.

Mais ce qui doillo plus humilier l'orgueil

de nos esprits, ce n'est pas que tous ce*

mystères soient incompréhensibles à nos

lumières, c'est que nous ne voulions pas

les croire, parce que nous ne pouvons pas

les comprendre. Est-ce donc, demande saint

Grégoire de Nysse, que vous comprenez
mieux les mystères de la nature que, vous
no comprenez les mystères de la gloire et

de la grâce? pourquoi donc voulez-vous
croire ceux-ci et douter de ceux-là? Qui non
capis mysteria gralice, an intelligis mysteria

nuturœ? Comprenez-vous la grandeur énorme
de ces astres qui roulent jour et nuit sur
nos têtes, la rapidité de leur course, la ré-

gularité de leur mouvement, la diversité

de leurs influences? Comprenez-vous com-
ment un seul souffle d'air est capable de
bouleverser les eaux de la mer jusqu'au
fond de ses abîmes, et comment un seul

grain de sable suflit pour la contenir dans
s;i fureur? Comprenez-vous comment, dans
un arbrisseau, le même suc qui s'élève de
la terre se change tantôt en bois et tantôt

en feuilles, tantôt en ileurs et tantôt en
fruits? Comment, dans le plus petit insecte,

il ait pu entrer des organes si déliés qu'on
peut à peine les apercevoir, et si ravissants

qu'on ne peut se lasser de les admirer?
An intelligis mysteria nature?? Comprenez-
vous seulement ce qui se passe en vou -

mômes? Vous ne pouvez concevoir com-
ment dans le mystère de l'Incarnation la

nature humaine est hyposlaliquement unie
à la nature divine; mais concevez- vous
mieux comment votre âme est unie à votre

corps? Vous ne pouvez concevoir comment
dans le mystère de l'Eucharistie, Jésus-
Christ est tout entier sons chaque partie

sensible de l'hostie, quoiqu'il ne soit qu'une
fois dans l'hostie tout entière ; mais conce-
vez-vous mieux comment votre âme, qui est

un esprit indivisible, et qui par conséquent
n'a aucune étendue , est cependant tout

entière dans toute l'étendue de votre corps 1

Vous ne pouvez concevoir comment le

corps adorable du Fils de Dieu est con-
centré dans un seul point de l'hostie con-

sacrée, et comment il est sans confusion ;

mais concevez-vous mieux comment tout

cet édifice, comment tout cet auditoire ont
pu se placer dans un aussi petit espace
que l'est votre œil, et comment tous ceux
que vous voyez y t»onl arrangés sans cou-
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fusion et sans mélange? le comprenez-vous?
(Jui non eapis myiteria gratitr, au intelligi»

vnjsterid nàtura T

Or, si c'i'st un |irinci|K; chez vous que do
oouier de nos mystères, parce que vous ne
les comprenez pas, doutez doue aussi de
tout ce que vous voyez, parce que vous ne
le comprenez pas mieux. No croyez plus
que le soleil nous éclaire ; que la terre se

soutienne sur sou propre poids, que l'air

nous pénètre, que les aliments nous nour-
rissenl : ou croyez aussi qu'un Dieu est né,

qu'un Dieu a souffert, qu un Dieu est mort;
autrement voire raison se contredit. Quoi
donc, s'écrie ici saint Chrysostome, dans les

<:hoses naturelles je me lierai plus à m s

sens qu'à ma raison ; et dans les cfioses

.surnaturelles je me lierai plus à ma raison

qu'à Dieu môme. De deux choses égale-

ment incompréhensibles à mon esprit, celle

que je croirai, ce sera cello qui est appuyée
sur l'incertitude des sens, et celle dont jc-

donlerai, co sera précisément celle qui est

fondée en Dieu même I Dieu n'a donc plus
tant d'empire sur moi qu'en ont mos sens
et ma raison? 11 suffira donc qn'un mystère
soit établi en Dieu pour en douter? J'en

appelle à vous-mêmes, Messieurs, est-il rien
qui doive plus humilier l'orgueil do la

raison?
Qui ne serait animé d'une sainte in-

dignation, quand on entend quelquefois
raisonner sur nos mystères certaines gens
qui n'en ont souvent nulle teinture, qui
passent publiquement pour des ignorants do
profession, et sur qui on n'oserait se reposer
d'aucune affaire ? On vorra quelquefois de
jeunes libertins qui ne se connaissent pas
eux-mêmes, exciter les questions les plus
épineuses, plaisanter sur ce que la religion a

de plus relevé dans ses dogmes, décider des
matières les plus importantes, faire la loi à
tout ce qu'il y a eu de plus grands génies
jiarmi les Pères et les docteurs de l'Eglise ;

blâmer généralement tout ce qu'ils ignorent,
et ne pas voir encore combien ils sont di-
gnes de pitié. Vous en trouverez qui, sous
une piété masquée, oseront donner à en-
tendre que Dieu les inspire, qu'ils en sa-
vent plus que tous ceux qui les enseignent,
qu'ils ont 1 intelligence des Ecritures, et qui,
après avoir violé toutes les règles du bon
sens, se croient encore autorisés à nous
prescrire des règles sur la religion. Raison
humaine, taisez-vous sur la profondeur de
nos mystères ; ils ne sont propres qu'à hu-
inilier votre orgueil, et il nous fallait ce
frein pour rabattre noire présomption. Mais
si par leur obscurité les vérités de la reli-

gion peuvent causer quelque incertitude

dans nos esprits, voici la règle que nous
prescrit celte même religion, pour en lixer

toutes les inconstances.
Dieu l'a dit : à ce seul mol, je crois sans

hésiter tout ce que ma religion m'enseigne.
Mon unique soin est do chercher si Dieu a

parlé, et quelles sont les vérités qu'il a révé-
lées ; mais dès que je sais que dans les vé-

rités qu'on me propose, mes juges dans la

foi ne lent que les organes de sa parole;
alors si j'étais dans l'erreur, j'ose le dira ,

ce serait Di/.u même qui m'y aurait induit;

et, comme il est impossible qu'il se trompe
ou qu'il veuille ma tromper , fût-ce un
ange descendu du ciel qui vint m'annoncer
le contraire do ce que Dieu a révélé à son
Eglise , je m'en tiendrais, dit saint Augus-
tin, à l'Evangile qu'il lui a laissé. Oui, dit

l'apôtre saint Paul, voilà la base de nia

croyance, la certitude des vérités que j'a-

dore, le fondement inébranlable de ma foi,

la pierre ferme sur laquelle porte tout l'é-

difice de mon salut ? Super pelram. (Matth.,
Vil, 25.)

Or, Messieurs, quand je viens à réunir
dans mon esprit tous les motifs qui ra'en-

gagont à croire toutes les vérités que ma re-

ligion m'enseigne, j'y trouve une assurance
entière que c'est Dieu même qui me les a

enseignées ; voici comment. Ce que je crois

aujourd'hui, c'est ce que tous les prophètes
ont annoncé. L'Ancien Testament n'est

qu'une prophétie du nouveau, elle Nouveau
n'est que la perfection de l'Ancien. Voilà
l'antiquité de ma croyance. Ce que je crois

aujourd'hui, c'est ce qu'on croira jusqu'à la

consommation des siècles. La parole du Fils

de Dieu y est expresse et l'événement lo

démonlro; jamais les hérésies n'ont pu, et

jamais elles ne pourront rompre les digues
que Dieu a opposées à leur indocilité. L'L-
glise est l'écueil contre lequel tous leurs

efforts sont toujours venus se briser, et

jamais les portes de l'enfer ne prévaudront
contre elle; en voilà la perpétuité. Ce que
je crois, c'est ce que tout bon catholique
croit jusqu'aux extrémités de la terre. Nulle

part un seul article de notre foi qui ait ja-

mais changé ou varié
;
pas un seul point du

dogme qui ait jamais plié sous les usages
des pays, ou sous les circonstances des
temps ; en voilà l'unité, l'uniformité, l'uni-

versalité. Ce que je crois, c'est ce que le Fils

do Dieu et ses disciples ont confirmé par

les plus grands miracles, ce que les martyrs
ont scellé de leur sang, ce que les confes-

seurs de la foi ont prêché dans les tourments,
co que les docteurs ont démontré par leurs

écrits, ce que les vierges et les anachorètes
ont honoré, les uns par l'innocence, et les

autres par les austérités de leur vie; ce que
le judaïsme et le paganisme même ont quel-

quefois attesté par leur propre témoignage ;

en voilà l'authenticité, et voilà en même
temps ce qui me rend aussi ferme dans ma
foi et aussi inébranlable qu'un rocher. Su-
pra firmam pelram.

Tout le reste, l'Ecriture, est bâti sur

le sable : Super arenam. En effet point

d'autre religion qui ne soit venue après

coup : celle que je professe est la seule

qui soit aussi ancienne que le monde.
point de secte qu'un même siècle n'ait vu

naître et rentrer dans le néant; point d'hé-

résie qui n'ait chancelé sur ses principes,

qui n'ait varié en plusieurs points, qui ne

se soit divisée en plusieurs branches, et

qui l la On ait* t resque rien retenu des faux
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dogmes qu'elle avait enfantés dans ses com-
mencements. Le moyen même qu'il en lût

autrement ! Dans tous ces différents partis

de religion, autant qu'il y a de têtes, ce sont

autant de docteurs. Chacun s'y érige en
juge et en réformateur, et tout les y auto-

rise : nulle règle qui les dirige; nul tribu-

nal qui les décide, nul principe qui les fixe.

B;Hi sur le sable mouvant, il faut bien que
tout l'édifiée s'ébranle et qu'il s'écroule.

Super arenam. (Matlh., VII, 26.)

D'où leur vient ce malheur? d'une vaine
et criminelle curiosité qui prétend assujettir

tout à ses découvertes , et qui aboutit tou-

jours, dit saint Cyprien, à corrompre
notre foi : Curiositas in corruptionem indu-
cit. C'est que, non contents de savoir quo
toutes les vérités que l'Eglise nous propose,
c'est Dieu même qui les a révélées à son
Eglise, ces esprits présomptueux veulent

' encore savoir et les motifs pour lesquels
Dieu les a révélées, et la manière dont ces
mêmes vérités ont pu s'accomplir. En vou-
lez-vous des exemples? il est prescrit au
premier homme de ne pas toucher au fruit

défendu : dans le moment il en veut savoir
la raison : Cur prœcepit? (Gcnes., III , 1.)
Voilà la curiosité; quelles en furent les

suites? Il ne crut plus que la mort dût être
la peine de sa désobéissance, voilà la cor-
ruption. Jésus -Christ annonce aux Juifs

qu'il veut nous donner son corps à manger
et son sang à boire; à l'instant ils vont cher-
cher comment ce mystère pourra s'opérer :

Quomodo potest hic nobis carnem suarn dare
ad manducundum? (Joan., VI, 53. ) Voilà la

curiosité. Quel en 'fut l'effet? l'incrédulité
la plus outrée, voilà la corruption. Sans re-

monter si loin, l'Eglise propose la môme vé-
rité à Luther et à Calvin : l'un etl'autre veu-
lent l'approfondir, voilà encore la curiosité.

Ques'cnsuit-il?que Luther, ne pouvant com-
prendre comment la. substance du pain est
détruite dans le sacrement, retranche le mot
de transsubstantiation; et que Calvin, ne
pouvant concevoir comment le corps de
Jésus-Christ est renfermé sous les espèces,
nie la présence réelle, et met le signe au lieu
de la réalité, voilà la corruption : Curiosi-
tas in corruptionem inducit. Encore tous les

jours ne voyons-nous pas que dans les pro-
testants celte prodigieuse envie de vouloir
connaître et juger de tout, aboutit à s'arro-
ger le droit d'altérer les livres sacrés, de
falsifier les écrits des saints Pères, do dé-
mentir la tradition , d'anéantir l'autorité du
pape et des évoques, d'abolir l'usage des
sacrements, de changer la discipline uni-
verselle, d'éluder les décisions les plus au-
thentiques, de mépriser les plus justes cen-
sures, de réformer l'Eglise entière sans se
réformer eux-mêmes? Toute leur conduite
ne prouve-l-elle pas que cette fatale cu-
riosité, disons mieux , que cette criminelle
indépendance ne tend qu'à corrompre la loi
(ies peuples, qu'à les affranchir du joug que
la religion leur impose, qu'à les laisser vol-
tiger au gré do leur caprice, qu'à leur ins-
pirer une audacieuïe liberté de pervertir

tous les dogmes? Curiositas in corruptione

m

inducit.

Qu'ils auraient été heureux, si, quand ils

ont trouvé quelqu'un de leurs sectaires qui,
selon l'expression d'Isaïe. leur disait: lisez

un tel livre, et jugez-en par vous-mêmes :

Lege librum istùm (Isa., XXIX, 11), ils

avaient répondu sans balancer : Je ne le

saurais : Nonpossum. (Ibid.) Il me suffit de
savoir qu'il est condamné par une autorité
légitime : Signalus est enim (Ibid.

) ; et ce
n'est pas à moi d'en juger : Nescio litteras.

(Ibid.) Ils auraient conservé leur foi > et
nous n'aurions pas à déplorer leurs erreurs.
Point donc de curiosité, Messieurs, en ma-
tière de religion; Dieu saura bien conser-
ver sa religion sans vous; mais ni vous ni
moi ne saurions nous sauver sans elle. La
religion chrétienne et catholique est le chef-
d'œuvre de la sagesse de Dieu : vous venez
de le voir dans la sublimité de ses dogmes.
La religion chrétienne et catholique est le

chef-d'œuvre de la toute-puissance de Dieu :

vous allez le voir dans l'établissement de sa
morale, c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Pour établir dans le monde la créance de
ses dogmes, Dieu n'avait qu'à nous les faire
connaître; ils sont si conformes à la raison,
que, si d'une part il faut sacrifier notre
raison pour les croire, de l'autre il faudrait
renoncera noire raison pour ne les croire
pas. Mais, pour établir dans ie monde la

sainteté de sa morale, il ne fallait pas moins
qu'un effet de sa toute-puisance : il ne s'a-
gissait plus , comme dans le dogme , d'ob-
tenir seulement le sacrifice de nos esprits;
il éiait question encore d'obtenir le sacri-
fice de nos cœurs, la gêne et la contrainte
de toutes nos passions, l'extirpation de tous
nos vices, et vous savez combien il en
coûte à l'homme de renoncer à ses pen-
chants.

Or, néanmoins toutes les passions curent
beau se soulever, armer même toute la terre
contre la morale de Jésus-Christ; ni la ré-
sistance de tous les vices, ni la cruauté de
tous les tyrans ne purent l'empêche-' de s'é-

tablir et de se répandre dans tout l'univers.
Non, Messieurs, que tous les vices rejettent
la morale de l'Evangile , ou que tous les

supplices la combattent, celte même morale
n'en sera pas moins reçue dans toutes les

parties du monde; elle triomphera égale-
ment de toute la licence des passions et de
toute la force des armes. En deux mots
donc , une morale qui triomphe de tous les

plaisirs', une morale qui triomphe do tous
les tourments : deux articles qui, dans l'é-

tablissement de la religion chrétienne, ne
nous parlent que de la toute-puissance de
Dieu et de la vérité de cette même religion.

Je vais les développer.
D'où vient donc, s'écrie le Roi-Propnete,

que toutes les nations de la terre se sont
ébranlées, et que tous les peuples do l'uni-

vers ont tramé un môme complot? Quart
frcmucrimt gentes et populi meditati sunt
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inania f [Paul. Il, I.) Qui jamais, ajoute*
t-il , entendit parler d'un déchaînement si

universel? Quoi 1 les princes mêmes et tous

les uns du monde se ^ont ligués contre
Dieu et contre son Christ. Aslitcrunt reijfs

terra et principes convenmint in nnnm ad-
versns Dominum et adversus Christian rjus.

(ll)id., 9.) N'en soyez pas surpris, Messieurs;
par la sainteté tie sa inorale, Jésus-Christ
attaquait le cœur humain dans tout ce qu'il

y a iJo plus flatteur [tour les sens; et il n'é-

tait (jue trop naturel aux hommes de se sou-
lever co lire la nouvelle loi

,
pour se main-

tenir dans la possession de leurs plaisirs.

A Dieu no plaiso cependant que , pour
v jus donner une juste idée des vices que
le christianisme eut à combattre dans sa

naissance, j<j tous expose ici les détestables
cérémonies que les païens pratiquaient à la

gloiro, ou pour mieux dire, à la honte de
leurs Taux Dieux. Vous savez que leurs di-

vinités fabuleuses étaient l'appui et le sou-
lien de la volupté, l'exemple et l'attrait de
J'adultère, qu'elles se proposaient elles-

mêmes pour en élreun jour la récompense,
et quo des dieux si criminels ne pouvaient
Être adorés que par des crimes. Vous savez
que, pour extirper un culte si impie, il fal-

lait détromper les gentils, et que, pour y
réussir, il fallait abolir les traditions de
leurs ancêtres, les préjugés ds leur nais-
sance, les coutumes de leur pays, les opi-
nions do leurs docteurs, les décisions de
leurs faux prêtres. Vous savez que tous les

peuples étaient plongés dans les mômes dé-
lices, et que d'en attaquer un seul sur ses
désordres, c'était les armer tous pour leur
défense. Vous savez que sur tous les trônes
du monde , on voyait, dans tous les souve-
rains, une volonté marquée de venir au se-
cours de leurs dieux tutélaires, d'employer
toutes les forces de leurs couronnes , et de
recourir a toute la rigueur des supplices
pour maintenir leurs sujets dans la jouis-
sance de leurs plaisirs; tous savez encorG
que, pour détacher le monde entier de ces
mômes plaisirs , qui ont fait la houle et le

malheur de tant do siècles, le christianisme
ne lui présentait que des souffrances : par
la grandeur de l'entreprise, préparez-vous
(.Juin; à juger do la grandeur du succis.
A la première connaissance de l'Évangile,

tous ces mômes peuples, en qui vous vouez
de voir lo vice môme établi par la coutume,
enraciné par l'habitude, foriilié par l'exem-
ple, appuyé par les lois, autorisé, enseigné,
consacré par leur propre religion, se trouvent
comme transformés en anges par la candeur
de leur innocence et par la pureté de leurs

mœurs. C'est en eux un esprit do recueille-

ment, une modestie, une retenue des sens
qui leur interdit toute liberté dans les re-

garJs, tout discours, tout désir, toute pensée
du plaisir; c'est un esprit de retraite qui ne
les rassemble que pour prier en commun,
et qui les éloigno de tous les jeux, do tous

les spectacles, de toutes les conversations,
do toutes les assemblées profanes où la pas-

sion aurait pu se rallumer; c'oil un esprit

de pénitence qui les rrucvelil da is la cendi e

et le cilice, dans des jeûnes et des austéri-

tés continuelles; c'est une rigidité sur l'ar-

ticle des mœurs, qui ne tolère aueunefaott,
qui ne soull're aucune tache, qui punit jus-
qu'aux apparences du crime, et qui propor-
tionne la peine a l'énormilé ou à la publi-

cité des péchés : en un mot, ce n'est plus

cette aveuglo gentililé tout occupée des
vices qui la déshonoraient ; c'est celle Eglise

primitive où saint l'aul no reconnaît que
des saints.

Vous le voyez, Messieurs, il n'était pas

question ici d introduire dans le monde une
religion que les liassions des homm I

eussent intérêt d'embrasser, et qui, comme
le Koran, fût souillée de toute sorte d'im-

purolés, ou qui, comme les sectes de Luther
et de Calvin, eût apporté le relâchement des

mœurs sous lo nom môme do réforme.

Quand donc j'entends dire à ces prétendus
réformateurs du dernier siècle, que le bap-
tême remet tous les péchés commis ci a.

commettre
; que la grico, une fois reçue,

ne saurait se perdre, et que les plus grands
crimes ne sauraient nous l'enlever; que la

foi suffit seule, et que nous n'avons besoin

ni de pénitence ni de bonnes œuvres pour
nous sauver; que la crainte des jugements
d:; Dieu est criminelle, et que nous n'avons

jdus do liberté pour résister aux tentations.

Quand, à des dogmes si monstrueux, je les

vois ajoutor pour toute morale qne le céli-

bat est condamnable, môme dans les prêtres ;

que les vœux do religion sont nuls par eu\-
mômes; que le joug do la confession est un
honteux esclavage, que l'abstinence et lo

jeûne du carême ne sont qu'une pure inven-

tion des hommes
;
que l'Eglise n'a nulle

autorité pour lier les consciences et que
toutes ses lois sont des lois de pure police : je

vous l'avoue, loin d'être surpris que de telle*

maximes aient trouvé des sectateurs, je suis

bien plus surpris qu'elles n'en aient pas

trouvé encore davantage. On a bientôt l'es-

prit %Mà dès qu'on a Te ceaur corrompu, et

on n':;st que trop port* à adopter tout ee qui

contribue a le corrompre. Mais, qu'une mo-
nda qui mortifie- tous les sens, qui retranche

tous les défauts, qui dompte toutes les
]

sions, qui veut qu'on confesse, qu'on dé-

teste, qu'on punisse soi-même ses propres

désordres, soit adoptée dans le monde en-

tier, convenez qu'il n'y avait qu'un Dieu

qui pût triompher ainsi de tous les cœurs.

Avec quelle facilité cependant ne les a-t-il

pas soumis! Grand Dieu! c'est bien ici que,
selon votre parole, vous allez confondre la

prudence du siècle : Perdam prudentiam pru-

dent ium, et tapientiam tapientium reprobabo.

(IC'or., 1,19.) Croyez-vous que pour réd

l'univers Dieu aille recourir ou a l'autorité

temporelle, ou aux lumières des philosophes,

ou à l'éloquence des orateurs? Non, avec de

tels moyens on eût pu regarder sa religion

comme l'ouvrage de l'homme. Croyez-vous

au moins que, pour préparer le monde en-

tier à recevoir son Evangile, Dieu fasse

gronder son tonnerre, et que, comme autre-
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fois les tables de l'ancienne loi partirent du
milieu des éclairs, il aille encore, an bruit

de sa foudre et de ses carreaux, répandre la

loi nouvelle? Non. Qui choisira-t-il donc
pour une si noble et si difficile entreprise?

Infirma mundi. (I Cor., II, 27.) Douze pauvres

pécheurs qu'il prend daus leurs barques,
qu'il instruit pendant quelque temps à son
école, qu'il remplit de son feu sacré et qu'il

distribue ensuite dans toutes les parties du
monde pour en embraser tout l'univers :

voilà quels sont ceux qu'il envoie pour ap-

prendre aux sages du siècle quo leur sagesse

n'est que folie; aux savants, qu'ils sont rem-
plis de la plus criminelle ignorance; à Ions

les peuples, qu'il est temps d'ouvrir enfin

les yeux à la lumière.

Quel spectacle ne fut-ce donc pas que de
voirdouze hommes sans nom et sans appui,

sans étude et sans science, sans acquit et

sans talents, monter hardiment clans les

chaires, et confondre, par leurs lumières,
tout ce qu'il y avait de plus éclairé dans
l'heureux siècle d'Auguste 1 Que] prodige
étonnant que de les voir dans les synago-
gues des Juifs et dans les académies des
Grecs, à la vue du sénat et du Capitule ro-

main, tout comme à la tôle d® l'Aréopage
d'Athènes, sans autres armes que la pa-

tience, et sans au're trésor que la pauvreté,

triompher généralement de tous les passions
et assujettir le monde entier à Jésus-Christ!
Prudence humaine 1 que deviennent ici tous
vos raisonnements? Pcrdam prudentiam
prudentium, et sapitnliam sapientium repro-
babo.

Ressouvenez-vous, Messieurs, quo vous
serez un jour jugés sur cette môme morale
que vous venez de voir portée jusqu'aux
extrémités de la terre : et dans ce seul mot,
quel fonds de crainte pour nous tous? Ces
païens abandonnèrent tous les vices du pa-
ganisme pour se faire chrétiens : mais nous,
n'abandonnons-nous pas les vertus du chris-

tianisme pour nous livrer a tous les vices

des païens? Avant le christianisme, et du
temps qu'on encensait la fastueuse et su-

perbe statue do Nabuchodonosor, voyait-on
plus d'ambition pour occuper les premières
places et pour dominer sur la této dos au-
tres? Avant le christianisme, et du temps
qu'on dressait desautels a la fortune, voyait-
on plus d'avidité pour le gain, plus de fu-
reur pour le jeu, plus d'amour pour l'ar-

gent? Avant le christianisme, et du temps
qu'on adorait une Vénus impudique, voyait-
on plus de libertinage dans les mœurs, et

l'impureté ne semble-t-elle pas aujourd'hui
avoir infecté tous les états, corrompu les

urts même, inondé toute la terre? Nous
nous tourmentons l'esprit pour imaginer
toujours de nouveaux plaisirs; et pour
anéantir tous ces mémos plaisirs, vous allez

voir la religion de Jésus-Christ triompher de
tous les tourments. Représentez-vous donc
la religion de Jésus-Clirist comme assiégée
et investie d'un million d'ennemis : ici je
vois qu'on «diurne des feux, là qu'on dresse
des échafauds, partout qu'on aiguise lu fer et

le feu pour l'étouffer dès son berceau, ot

que les tyrans ne rougissent pas de se cou-
vrir du sang de leurs sujets. A ce spectacle,

ne croiriez-vous pas que je vais vous re-

présenter le christianisme éteint av«ic la rie

des premiers chrétiens? Puissance humaine ,

apprenez ici comment Dieu sejoue de tous
vos efforts. Toutes les mesures qu'on va

prendre pour anéantir la religion chré-

tienne ce sont ces mômes mesures qui vont
servir le plus à l'étendre : pour moi, Mes-
sieurs, je ne peux que je ne me rappelle ici

cet endroit de l'Exode, où Dieu dit que plus

on persécutait son peuple, plus aussi on le

multipliait : Quant o mayis opprimebant cos,

tanto maqis crescebant et niulliplicabantar.

(Exocl, 1,12.)

En effet, dit éloquemment Tcrlullien ,

c'est le sang des premiers chrétiens si in-

humainement répandu qui est devenu le

germe de sa fécondité. Qu'un chrétien pa-
raisse devant les juges, et qu'on lui impose
silence ; loin do se taire, il parle miraculeu-
sement toutes sortes de langues, et au son de
sa voix les oracles des faux dieux devien-
nent muets. Qu'on le jette dans les fers, ses

liens se brisent, ils tombent à ses pieds, et

vient un ange qui le met en liberté. Qu'on
le conduise dans les cirques et dans les

colisées, pour l'exposer aux hôtes; à sa vue
les lions perdent leur férocité naturelle, et

il n'en reçoit quo des hommages dans les

amphithéâtres publics. Qu'on l'ensevelisse

tout vivant dans un cercueil, et qu'on le

précipite dans la mer; au moment qu'il y
descend, les vents se calment, les tempôles
s'apaisent, les eaux se retirent et le lais-

sent à sec sur le nouveau rivage qu'elles

viennent déformer. Qu'on l'expose sur un
bûcher, et qu'on l'entoure de flammes; le

feu le respecte et il n'en reçoit aucune at-

teinte. Qu'on lo condamne à perdre la lôte

sur un échafaud; les pâleurs delà mort
sont peintes sur le visage de ses bourreaux,
et la joie des bienheureux dans le ciel est

représentée sur le sien. De ses cendres il

renaît de nouveaux chrétiens; la croix de
Jésus vole d'un pôle à l'autre, elle s'intro-

duit dans l'enceinte de Jérusalem, elle s'in-

sinue dans le palais de Néron, elle monte
sur la colonne de Trajan, elle s'élève sur le

Capitule, elle va se placer jusque sur la

tête des césars, jusque sur les couronnes
de nos rois; elle est comme l'arche de Noé,
qui plus elle était battue do la lempôte,

plus aussi elle s'élevait au-dessus des eaux
du déluge, et c'est par la persécution même
quo la religion triomphe de ses persécu-

teurs : Quant o magis opprimebant eos, tanto

magis crescebant et multiplicabantur.

Ô vous qui aimez tant les spectacles,

s'écrie ici saint Augustin, où en Irouverez-

vous de semblables à ceux que notre sainte

religion nous présente? Des tyrans qui dis-

paraissent au milieu île leur grandeur et

des chrétiens qui so multiplient par leur

propre destruction? Des martyrs qui chan-

tent au milieu de leurs brasiers, et des

morts qui ressuscitent 1 Grand Dieu 1 à quoi
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reconnattrai-je donc vos ouvrage», si je

n'adore pas ici 1rs traits de voire toute-

puissance? La balance a la main» Messieurs,
ri "ti n côté la force et l'autorité, Je l'autre

la faiblesse et la patience, d'une part ledé-

chalnemenl des peuples et la fureur des

tyrans, de l'autre le silence et la mort : le-

quel des deux devait naturellement l'em-

porter? le fort ou le faible? le prince ou les

sujets? le savant ou l'ignorant? le grand

ou lo petit nombre? Cependant, <]ui a pré-

valu? Ali, Seigneur 1 c'est ici votre ouvrage,

et je suis prêta répandre jusqu'à la dernière

goutte de mon sang pour soutenir celto

vérité : A Domino faclum esl islud. IMallh
,

XXI, 42.)

Que serait-ce présentement, si, quand la

religion opère dans les autres les mêmes
changements de mœurs qu'elle a opérés

chez les gentils, vous leur faisiez une fausse

houle de leur conversion; si vous plaisan-

tiez sur leur changement do vie, et si, par

vos railleries impies, vous arrêtiez leurs

bons d sirs? Alors ne deviendriez-vous pas

les persécuteurs de Jésus- Christ et les

tyrans des chrétiens? Que serait-ce môme,
si, entraînés par un esprit d'erreur , vous
veniez à effacer dans vos esprits touie idée

de religion? C'est bien alors, Messieurs,
que votre salut serait désespéré. Tant que
vous conserverez un fonds de religion, vous
aurez en elle une ressource dans vos dé-
sordres : vos passions peuvent se calmer
avec le temps, s'affaiblir avec l'âge; par-
dessus tout elles peuvent céder à la grâce,

et alors vos principes de religion peuvent
devenir aussi le principe de votre retour à

Dieu ; mais si vous perdez tout sentiment
de religion, môme vos habitudes éteintes,

vous perdez tout,
- parce qu'en perdant la

religion, tout est perdu pour vous. Seigneur,
faites que notre conduite réponde à notre

créance, et qu'après avoir cru en vous, agi

en vue de vous, nous régnions avec vous
dans l'éternité bienheureuse, queje vous
souhaite au nom du Père, et du Fils et du
Saint-Ksprit. Ainsi soit-il.

SERMON Vil.

SUR LA VIE MOLLE.

Domine, bonum est nos hic esse. (Mallh., XVII, l.)

Seigneur il est bon pour nous d'être ici.

Sire,

J'appréhende bien queje n'oie aujourd'hui

presque autant d'adversaires à combattre,

que j'ai d'auditeurs à instruire. J'attaque

cette vie douce cl commode, celte vie aisée

et agréable, cette vie molle et délicieuse,

qui est si contraire à l'esprit de l'Evangile,

et qui est cependant si commune! parmi
vous. Je sais que ses dehors sont si riants,

et ses p aisirs si variés, qu'on ne peut pres-

que se résoudre h s'en sevrer; je sais en-

core que dans son premier coup d'œil, celle

vie oisive cl inutile n'a rien qui alarme la

conscience : on s'y pique même d'une pro-
bité exacte, d'une régularité exemplaire,

d'une conduite irréprochable, et dans cette

fausse sécurité on se croit en droit de- dire

h Dieu môme : Seigneur, il est bon pour
nous d'ôtre ici : Domine bonum est no$ tue

tut.

Mais cpn; répond lo Fils do Dieu? Malheur
à vous qui vive/, dans la joie et les plaisirs:

Va vobitoui ridetii. (Luc, VI, 21, '23. Pour-
quoi malheur? Pour deux grandes rai

qui vont faire le partage de ce discours. C'est

que celle vie douce et commode est une
occasion prochaine au dérèglement de
vos mœurs: premier point. C'est que cette

vie douce et commode esl un obstacle

presque insurmontable au changement de
vos mœurs : second point. Ètes-vous inno-
cents : la vie rnolje altérera infailliblement

votre innocence. Ètes-vous pécheurs : la vie

molle anéantira sûrement tous vos projets

de pénitence. En deux mots, il e>t morale-
ment impossible de ne pas se pervertirdaus
une vie de joie et de plaisirs; il est morale-
ment impossible de se convertir dans une
vie de joie el de plaisirs. Implorons, etc.

FREMIERE PARTIE.

Quand je parle de la vie molle, je ne pré-

tends pas parler de ce débordement des

mœurs où la licence des liassions plonge

comme tout à coup dans l'excès de la dé-
bauche. Un tel état, dit saint Jérôme, loin

d'être un attrait pour les honnêtes gens, est

une tache à leur réputation même; el lo

vice n'est jamais moins contagieux pour eu x

(jue lorsqu'il a levé le masque, il est yrai

que dans une jeunesse sans expérience il se

trouve quelquefois des pas si glissants, des

occasions si périlleuses, des moments si cri-

tiques, qu'on peut voir tomber en un seul

jour l'éducation la plus régulière, la vigi-

lance des parents les plus attentifs, les es-

pérances du plus heureux et du plus riche

naturel; mais encore une fois ce sont des

chutes que le monde môme déplore, tout

corrompu qu'il est. J'entends par la vio

molle un genre de vie ennemi de la gêne

el de la contrainte; un plan de conduite où
l'on ne veut à la vérité se permettre aucun
des plaisirs que la loi défend, mais où l'on

ne veut aussi se refuser aucun de ceux que
la loi permet. Je parle d'un état habituel où
chacun se propose de ne pas nourrir de

grands vices, mais où personne n'aspire non
plus à de grandes vertus; d'un état où, con-

tent de n'être ni dans l'applaudissemeut ni

dans ledécri en matière do mœurs, ni pé-

nitent ni criminel aux yeux des hommes,
on se croit soi-même médiocrement ver-

tueux; d'un état qui n'est, a proprement

parler, qu'une alternative de jeux et de re-

pas, qu'un enchaînement, un cercle, un
lissu continuel d'occupations qui plaisent,

mais qu'on traite dans le monde de simple

amusement, el qui, en effet, au moins à

l'extérieur, n'ont rien de tout ce qu'il y ade
grossier dans le crime. En un mot, je parle

d'une forme de vie d'où l'on écarte avec

adresse toiil ce qui peut en altérer le repos,

el où l'on recherche tout ce qui peut avec

bienséance en fomenter la douceur. Un tbl
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état, vous le savez, c'est ce qu'on appelle

parmi vous la vie commune et ordinaire,

et c'est à quoi vous soutenez, dans la con-
duite, qu'il est permis de s'en tenir.

Qu'en est-il cependant? C'est qu'il est

impossible de vivre habituellement dans l; s

aises et les commodités de la vie sans que
le cœur en soit amolli, sans que le temps
des bonnes œuvres en soit absorbé, et par
une suite nécessaire, sans que le salut soit

évidemment exposé. Non, je le répôle, vous
ne sauriez vivre habituellement dans les

plaisirs, je dis toujours dans les plaisirs

qui d'ailleurs seraient de soi les plus per-
mis, sans risquer évidemment votre salut.

Pourquoi cela? Pour trois grandes raisons

que je viens d'insinuer et que nous allons

approfondir : c'est que l'attrait des plaisirs

vous séduira; c'est que la variété des plai-

sirs vous dissipera; c'est que la continuité

des plaisirs vous perdra. Trois écueils insé-

parables de la vie molle, et dont vous allez

sertir tout le danger.
Tel est l'attrait du plaisir, qu'il exerceun

empire absolu sur nos cœurs. C'est un poids
qui nous entraîne, dit le Sage, une loi qui
nous tyrannise, un lien qui nous attache,

un charme qui nous séduit, une espèce de
prestige, un enchantement qui nous trans-

porto : Transvertit sensum. [Sap., IV, 12.)

C'est en nous un malheureux penchant, né
avec nous malgré nous-mêmes, qui nous
porte naturellement à tout ce qui nous est

défendu; qui ne se plaît, ce semble, que
dans tout ce qui déplaît à Dieu; qui n'in-

cline que vers tout ce qui peut pervertir

l'esprit, amollir le cœur, corrompre les sens,

irriter les passions, et qui fait qu'elles s'y

jettent avec avidité, qu'elles s'y précipitent

avec fureur, que les plus résolus sont sou-
vent emportés, et quelquefois que les plus
forts sont vaincus. C'est dans presque tous
les objets qui nous environnent cet éclat

extérieur qui frappe et qui est capable d'é-

blouir; c'est un certain je ne sais quoi, dit

saint Augustin, qui nous a tendu des pièges

généralement partout, dans le sacré comme
dans le profane, dans la pauvreté comme
dans les richesses, dans la retraite comme
dans le grand monde, dans le travail comme
dans l'oisiveté, mais bien plus dans les dou-
ceurs que dans les souffrances de la vie.

C'est, dit l'Apôtre saint Paul, une fascina-

tion de l'esprit qui se nourrira, si vous vou-
lez, d'une pure bagatelle, mais qui s'en

remplit tellement, que nos sens en sont
comme liés et suspendus, toutes les puis-
sances de notre âme saisies et interdites,

nos cœurs tellement épris et captivés qu'ils

ne trouvent que de l'agrément à s'y laisser

surprendre.
Jugez de la force et de la vivacité de ses

impressions par les effets qu'il produit.

N'est-ce pas cet attrait du plaisir qui n ré-

duit toute la sagesse des anciens philoso-
phes païens à s'en proposer la possession
comme leur dernière lin, qui a quelquefois
ébranlé la fermeté des confesseurs, fléli-i

l'émineute pureté dos vierges, surmonté la

constance des martyrs? N'es!-ce pas cet at-

trait du plaisir qui rend le joug de l'auto-
rité paternelle si dur à la jeunesse, l'appli-

cation aux affaires si incommode aux grands,
les embarras domestiques si rebutants dans
les familles, les devoirs de chaque état si

onéreux à tout le monde? N'est-ce pas cet

attrait du plaisir qui devienl l'âme des so-
ciétés mondaines, le ressort et le mobile de
toutes les assemblées qu'on y forme ? Cbor-
chc-t-on aulre chose dans le monde que de
passer agréablement le temps, et n'est-ce
pas à la recherche de son plaisir qu'on sa-
crifie tous les jours son honneur, son repos,
ses biens, sa sanlé, sa vie et son âme
même?
Or, Messieurs, l'affronter, ce plaisir, et s y

livrer par état, sans que le cœur en soit

amolli, ce serait, dit l'Apôtre saint Paul,
être d'une tout autre trempe que le commun
des hommes. Ne diriez-vous pas, ajoutait-il

par une sainte ironie, que le plaisir n'est

dangereux que pour les gens de bien, qu'il

n'est funeste qu'à ceux qui en craignent et

qui en fuient les amorces, et qu'il n'a rien
de pernicieux dans ses appas pour tous ceuv
qui sans précaution se livrent à ses attein-

tes ? Vous verrez, poursuivait-il, qu'en
nous ce sera une faiblesse et une lâcheté
do fuir les plaisirs de la vie, et quYn vous
ce sera une marque de courage et de gran-
deur d'âme de les rechercher : Nos infirmi,

vos autem fortes. (I Cor., IV, 10.) Vous ver-

rez qu'en tenant nos passions en bride, nous
en deviendrons le jouet

;
qu'en réduisant

noscorpsen servitude, nous en deviendrons
les esclaves

; qu'en affaiblissant nos enne-
mis intérieurs et domestiques, nous affai-

blirons nos propres vertus : Nos infirmi.
Maispourvous.il est infaillible qu'en vous
jetant au milieu de l'incendie vous n'en se-

rez pas enveloppés : contre la parole du
Fils de Dieu, nous périrons dans lo danger
en l'évitant; et vous, malgré ses prédictions
et ses menaces, vous n'y succomberez p;-s

en le cherchant. Nos infirmi, vos autem far-
tes.

Qu'en pensez-vous, Messieurs? Croyez-
vous que, quand les Pères de l'Eglise invec-
tivaient avec tant de véhémence contre les

amorces du plaisir, ce ne fussent que des
déclamations inutiles? que, quand ils n'ac-
cordaient a leur corps que ce qu'ils n'au-
raient pu lui refuser sans crime, ils no
combattissent qu'un pur fantôme; que,quand
l'image des plaisirs allait inquiéter un saint

Jérôme jusque dans la crèche du Seigneur,
un .saint Benoît jusqu'au milieu des ronces
et des épines, un saint Bernard jusque sous
la neige, ce ne fussent que des illusions pu-
rement imaginaires? Croyez-vous que quand
des millions de vierges vont tous les joues

dans les monastères chercher un asile à leur

innocence, et jeter un voile sur leurs yeu*
pour se dérober à la vue du monde, te

soient là d'inutiles précautions contre les

ennemis communs de notre salut? Croyez-
vous que toutes ces croix que nous voyons
élevéos sur nos autels, arborées sur les



0D ORATEURS SACRES. LE P. LAFITAU. MO

frontispices aè nos temples, plantées dans tousserez ç
i fâchés d'avoir consumé

le» places publiques, semées al répandues mille soins inutiles, que voua rachèterivi

dans toutes nos campagnes ne soient pour alors aa prii (Je mille vies, et que rous ne
voua qu'âne inslruetion muette, et qu'elles retrouvorez peut-être pas : où est-il ce leoi

ne vous prêchent pas que ce n'est qu'avec du Seigneur?
chs armes salutaires que vous pourrez triom- Quoi doncl après sa sommeil prolongé
pher des plaisirs? Croyez-vous que ce soit avec excès ; après une matinée perdue î

sans dessein que dans nos églises on ex- vous donner des attraits, quvod la nature les

pose è vos yeu s les tableaux d'une mort a refusés ou que l'âge les tflsee ; après une
violenlo ou d'une mortification volontaire? messe quelquefois omise , souvent passés
Non, non; quand vous y voyez des martyrs dans la distraction, ordinairement entendue
qui tiennent en main les glorieux instru- dans une posture commode, et toujours la

mente do leurs supplices; quand ils vous dernière ou du moins !a plus courte qu'on
montrent les roues qui les ont déchirés, les peut trouver ; après quelques prédications

bêtes fauves qui les ont dévorés, les brasiers écoutées par un esprit du critique ou da
cpii les ont consumés, les glaires qui les curiosité ; après quelques confessions fai-

ont immolés, sachez que la plupart ne vous tes de loin à loin et à la liate, p*r coutume,
déclarent autre chose, sinon qu'il leur en a par bienséance, par manier.-; d'acquit, s

peut-être plus coûté do vaincre les plaisirs préparation, sans douleur, saus amende-
qu'on leur proposait, que do surmonter les ment, où vous ne dites souvent que ce que
tourments qu'ils enduraient. Jugez mainte- vous voulez bien dire, où vcusd.'gu sez tout

nant d'un état dont le caractère est le plai- co quo vous ne voulez pas qu'on sache, et

sir; d'un état où on se fuit un art d'en in- OÙ, pour le plus, vous croyez avoir tout fait

venter tous les jours de nouveaux, de ne les quand vous avez tout dit; après quelque*.

interrompre que pour s'en délasser, et où légères aumônes pompeusement distribuées,
on raffine sur tout pour les misui goûter; et qui ne servent ou qu'à vous étourdir sur
croyez-moi, l'attrait des plaisirs vous se- l'étendue de co devoir, ou qu'à flatter votre

duira et leur variété vous dissipera. vanité, vous persuader encore que vous
En voulez-vous une preuve sans réplique? êtes on voie de salut I En bonne loi, après

Mesurez la journée tout entière, dit saint un repas où vous u'avez jamais su uior-

Chrysostome , et montrez-m'en une seulo titier votre goût, après une conversation
portion qui soit régulièrement consacrée au où pour le moins la charité n'est pas lou-

soiu de votre salut : du matin nu soir, con- jours épargnée, et où il n'est que trop ordi-

tinue-t-il, où est le temps du Seigneur? Où naire que quelqu'autre vertu en sou lire ;

est le temps destiné à la prière» à la lecture après une lecture- où vous aurez recueilli

d'un saint livre, l\ l'examen de votre cons- les passions d'tutrtli, comme si vous n'a-

cience , au soulagement d?s pauvres, à viez pas assez des vôtres ; après une prome«
l'éducation de vos enfants, à l'instruction du nade où vous n'aurez cherché qu'à voir et

domestique? Pour le temps do vos amuse- qu'à être vu; après un spectacle d'où vous
ments, quelque soin que vous preniez de sortez souvent plua mauvais que vous n'y

les multiplier à l'infini, il est évident que étiez entré: après un souper d'où vous ne
vous trouverez toujours du loisir pour y bannissez l'abondance que pour affecter une
vaquer. Fsllûlil toute une matinée pour simplicité plus exquise et que pour inspi-

vous parer, des heures entières pour un en- rw une liberté plus entière; après une
trelien qui vous plaît, pour uno lecture qui séance au jeu que vous aurez poussée bien
tous récrée, pour une visite qui vous flatte, avant dans la nuit, et peut-être jusqu'au
pour une partie de jeu qui vous pique: tout jour; après une vie toute écoulée dans la

ce temps se trouvera, continue ce mémo dissipation, tans pouvoir vous répoudre.
Père, il se trouvera marne tous les jours, et au moment que je parle, d'avoir peut-être
voila ce que vous appelez le temps qu'on jamais dompté une seule passion, acquis
put donner aux bienséances du monde, une seule vertu, pratiqué un seul octo de
ou s'accorder l\ soi-même. Mais le temps patience, fait une seule action qui fût bien
d'offrir à Dieu en se levant toutes les ne- pour Dieu et en vue do Dieu, vous flatter

lions de ls journée, de lui rendre uos hom- qu'au bout d'une telle carrière la paradis
mages, de lui faire nos remerciement?, de est attaché?
lui demander ses grâces, ot d'assister tous Persuadez-moi donc plutôt que pour vous
les jours décemment au redoutable sacrifice sauver, vous n'avez besoin ni de l'interees-

dc nos autels: mais le temps de la restitu- sion des saints que vous négliges, ni des
tion et de l'aumône, de l'abstinence et du sacrements que tous abandonnez, ai des
jeûne, do la réconciliation et de la paix avec grâces que vous rejetez, ni des bons exeui-
vos enuenis : mais le temps de rentrer cha- pies que vous méprisez. Persuadez-moi plu-

que jour en soi-même, de réfléchir quo du tôt que Dieu vous doit une éternité de gloi-

soir an Itndemain ou peut être cité an tri- re et de bonheur pour des combats que vous
bunal de Dieu, de convenir qu'on serait bien n'avez pas essuyés, pour des victoires que
à plaindre si on y paraissait sans être mieux vous n'avez pas remportées, pour des vertus
disposé, et de s'y préparer sans délai, où que vous n'avez point pratiquées, et que la

e;l-il dans la journée ce temps si précieux couronne de justice n'est pas due au seul
et si nécessaire au salut, ce temps que vous mérite, ou que de no rien faire pour !'ac-

désirerez un jour avec tant d'ardeur, que quérir, c'est un lilro pour la mériter. Yous

"X
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l'aviez bien dit, grand Prophète, que dans

celte vie oisive et inutile du monde, il u'est

personne qui s'adonne à la pratique du
bien : Non est qui facial bonum, non est us

que ad unum (Psal. LU, 2). Pensée bien

ail'icuse, chrétiens auditeurs, vérité bien

accablante pour tout cel auditoire, de dire

qu'en interpellant ici sa propre conscience,

chacun se réponde secrètement à soi-même
que, s'il mourait présentement, il n'aurait

peut-être aucun titre personnel pour de-

mander à Dieu son paradis! D'oùcela vient-

il? De cequela variété de vos plaisirs ne
vous laisse pas le loisir, et sûrement de ce

qu'elle ne vous inspire pas la pensée de

l'aire de bonnes œuvics. Autre effet de celte

vie molle; c'est que si vous n'y faites pas

assez de bien pour vous sauver, il est bien

dangereux quo vous n'y fassiez assez de
tuai pour vous damner. Écoutez-en la preu-

ve; elle a de quoi vous faire trembler sur

un état où tout conspire à vous tranauil-

liser.

Selon Jésus-Christ la voie du salut est

si dure et si gênante, qu'il n'en parle qu'a-

vec exclamation : Quam arda via est quœ
ducit ad vitam! (Malth., Vil, 14.) 11 nous
avertit qu'il est nécessaire de fajrede grands

efforts pour s'y engager : Contendite. (Luc.

X1I1, 24.) Il veut même en quelque façon

qu'on nous y force : Coinpelle. (lbid.) Aussi
se plaint-il que peu de personnes ont le

courage de la suivre : Pauci sunt qui intrant

per eam. (lbid.) Selon Jésus-Christ, quicon-
que veut se sauver doit se renoncer soi-

même, et porter sa croix ; et ce qui est bien
à remarquer, dit l'Evangile, c'est qu'alors

le Fils de Dieu parlait à tous, sans exception :

Dici'bat aulem ad omnes. Eu effet, quand
Jésus-Christ n'a prétendu nous donner que
de simples conseils, il a toujours pris soin

de nous en avertir : c'est pour cela que,
quand i! nous a parlé du renoncement réel

et effectif à nos biens, il a déclaré que cot

avis regarde uniquement l'état de perfec-

tion : Si fis perfectusesse, vade, vende omnia
quœ habes. (Alatth., XIX, 21.) C'est pour cela

encore que, quand il nous a entretenus
d^s avantages du célibat sur l'état du ma-
riage, il a ajouté que, comme tous n'y sau-
raient être appelés, y parvienne qui pourra,
selon la mesure des forces que Dieu a don-
nées : Qui potesl capere, capiat. (lbid.,i l

2.)

Mais, pour la vie pénible et laborieuse, mais
pour la vie souffrante et mortifiée, il n'en
excepte personne. Vous donc ,

prêtres du
Seigneur, dans l'innocence et la sainteté de
votre caractère, rous, grands du monde,
dans l'autorité que vous donne votre place;
vous riches du siècle , dans les secours de
l'opulence; vous tous, qui que vous soyez,
soit qu'on vous voie courbés sous lo poids
de l'âge, ou exposés encore à toute la fou-
gue des passions, hommes et femmes, grands
et petits, cet article tous regarde tous : Di~
cebat union ad omnes.
Sur ce principe, posé par Jésus-Christ

même, pouvez-vous vous flatter d'être en
voie de salut ? En vérité oseriez-vous dire,

oseriez-vous même penser que voire gen e

dévie est si dur et si gênant qu'il alarme
vos passions, qu'il rebute vos sens, et qu'il

soulève votre délicatesse? Est-il nécessaire
qu'on fasse de grands efforts et qu'on pren-
ne beaucoup sur soi-même pour vivre com-
me vous vivez? Est-il bien vrai que, par

ses austérités, votre façon do vivre épou-
vante tellement le grand nombre, que peu
de gens ont la force de vous imiter? Mais
quelle sera donc cette voie large et spa-
cieuse, cetle roule si battue et si frayée,
qui tend visiblement à la perdiiion , si ce

n'est celle que vous suivez? Est-ce la voie

de l'innocence qui est la plus commune?
Qu'en croyez-vous? Est-ce la voie de la pé-
nitence qui est la plus fréquentée? Qu'en
pensez-vous? Est-ce même la voie de la dé-
bauche qui est la plus ordinaire? Vous le

savez, à l'exception d'une poignée de jeunes
libertins, ou de vieux pécheurs sans foi,

sans loi et sans pudeur, il n'en est point qui
ne rougissent de leurs désordres. Où est

donc cette carrière si peuplée, ce chemin si

battu, mais si décrié dans l'Evangile, par où
passe le grand nombre? Cherches-lé aillems
tant qu'il vous plaira ; il est parmi ceux qui
soupirent sans cesse après leurs aises et

leurs commodités; il n'est que parmi eux, et

par malheur il est au milieu de vous.
Dites, tant qu'il Vous plaira, qu'il n'y a ni

vice dans vos plaisirs, ni excès dans votre
bonne chère, ni vanité dans votre luxe; je
le veux avec vous, répond saint Cyprieu.
J'admets ces trois excuses, quelque heu que
j'aie de les rejeter. Je veux donc, repre ul-il,

que vous na portiez jamais vos plaisirs eu
criminel

; que vous n'excédiez jamais dans
vos repas, et que dans la manière de vous
ajuster et de vous mettre, vous ne blessiez

jamais la bienséance chrétienne. Bien plus,

ajoute-t-il, jo vous accord» que, pris sépa-
rément, chacun de ces trois articles consi-
déré eu lui-môme peut être innocent; mais
ce que je soutiens, poursuit-il, c'est que dès
qu'ils sont habituellement réunis en une
même personne, ils la mettent dans un très*

grand danger de son salut. Pourquoi cela?
Parce que dans la pratique un tel état est

contradictoirement opposé h l'Evangile, aux-

préceptes que Jésus-Christ nous doune, aux
leçons qu'il nous enseigne, aux exemples
qu'd nous propose; parce qu'un tel état est

une vie de joie et de plaisirs, et que la via

du chrétien doit nécessairement être une
vie pénitente et mortifiée; parce qu'un tel

état n'est qu'indolence et inaction pour le

salut, et que la vie du chrétien doit être un
combat continuel sur la terre; parce qu'une
vie couronnée de fleurs ne convient nulle-

ment avec un chef couronné d'épines; parce
qu'on ne va point en paradis par lo même
chemin que Jésus-Christ nous assure con-
duire infailliblement en enfer-

Je ne veux qu'un seul exemple pour
achever de vous en convaincre ; c'est celui

du mauvais riche. Qu'esl-co que l'Evangile

nous en apprend ? A la vérité le Fils de Dieu
nous dit nue les plaisirs du mauvais richu
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étaient continuels : Epulakatur quotidit

[Luc, XVI, 19); mais il ne nous dit pas que
p;ir eux-mêmes ces plaisirs fussent défendus.

Il nous apprend bien que le mauvais riche

était splendide dans sa table : Epulabatur
splendide [Ibid.); mais il no nous marque
pas qu'il y eût de l'intempérance dans ses

repas, il nous assure bien que l'éclat dans

lequel il vivait était remarquable jusque
dans ses habits : Induebatur purpura et

bysso (Ibid.); mais il n'ajoute pas que la vaine

gloire en fût le motif. Jusque-là, Messieurs,

il n'est rien dit de lui qu'on ne puisse bien

dire de vous : malgré tout cela, ce mauvais
riche, cet honnête homme selon le monda,
que la sensualité n'eût pas manqué de cano-

niser, et qui peul-ôtrc encore trouva des

panégyristes après sa mort; ce héros de la

probité mondaine, qui n'avait fait éclater ni

de grandes vertus ni de grands vices ; cet

homme meurt, et la foi m'apprend qu'il eut

pour terme le tombeau et l'enfer : Mortuus
est clives et sepultus est in inferno. [Ibid. 22.)

Raisonnez présentement, subtilisez tant qu'il

vous plaira : l'Evangile à la main vous trou-

verez que depuis plus de dix-sept cents ans

il brûle dans l'enfer et qu'il y brûlera éter-

nellement : pourquoi ? pour avoir vécu tout

comme vous vivez, et peut-être moins mal
que vous ne vivez. Si celte vérité bien mé-
ditée ne vous alarme pas sur votre étal, je

ne vois pas ce qui sera capable de vous en
inspirer une sainto et salutaire frayeur. La
vie molle est une occasion prochaine au
dérèglement de vos mœurs, vous venez de le

voir. La vie molle est un obstacle pres-

que insurmontable au changement de vos

mœurs; c'est mon second point.

SKCONDC PARTrK.

Vous êtes du monde et de ses plaisirs, dit

Jésus-Christ ; je vous prédis donc que vous
mourrez dans vos péchés : Vos de mundo es-

tis : eh'ri ergo vobis quia in peccatis vestris

moriemini. (Joan.* VJll, 23, 24.) Ne croyez
môme pas, ajoule-t-il, que par les folles

joies du monde je prétende parler seulement
de ce libertinage des mœurs, de ces dérè-

glements do la volupté, de ce monde gâté et

corrompu que vous regardez vous-mêmes
comme l'opprobre du public: je parle ex-

pressément de ce monde dont les plaisirs

vous paraissent permis, dont les joies vous
semblent modérées, dont vous dites les

maximes innocentes , etje vous déclare que
celte vie molle et sensuelle, toute réglée
qu'elle est à vos yeux, aboutit à la perdition :

Est via quœ videlur homini recta; novissima
autem iltius ducunt in inttritum et perdilio-

nem. (Matth., VII, 13.) Ne vous y trompez
donc pas : vivre habituellement heureux
selon le monde, et courir risque de mourir
en réprouvé, ce n'est pour l'ordinaire qu'une
même chose. Pourquoi cela ? Pour deux rai-

sons principales que nous allons approfondir:
c'est qu'il n'est point d'état plus capable de
vous aveugler pendant la vie ; c'est qu'il

n'est point d'étal plus capable de vous dé-

courager à la mort. Je !e répèle après Jésus-

Christ, c'est que, par le pins déplorable
aveuglement, cel étal n'inspire que trop «le

confiance pendant la vie : E$i » fa quœ i idelur

homini recta. C'esl que, parle pins r< doulahle
châtiment, cel état n'inspira que le découra-
gement è la mort : Novittima autem illiut

durant in intrrilum et perditionem. E
un moment d'attention : jamais matière no
lo mérita mieux.
Tout plaisir des sens, dit l'Apotrc, est un

assujettissement de l'esprit au corps; par

conséquent* conclut-il, de prétendre qu'au
milieu de ses plaisirs un homme eût des
lumières vives et distinctes sur les devoirs
et sur les dangers de son état, ce serait vou-
loir que le corps fût esprit. Pour moi, s'écrie

le Roi-Prophète, j'avoue que quand je com-
mençai à flatter mes sens, je commençai aussi

à marcher dans les ténèbres : ainsi ne me
demandez pas ce qui se [tassait alors dans
mon cœur, je n'en sais absolument ri* n :

tout ce dont je me ressouviens le plus dis-

tinctement, c'est que dès lors je me trouvai

comme enveloppé d'une nuit sombre et

obscure : Et nox illuminatio tuca in deliciis

meit. (Psnl. CXXXV1U, n.) Dire donc que
dans la vie molle on est éclairé sur son état,

parce qu'on y sait prescrire cei laines bornes
a ses plaisirs*, c'est être déjà plongé dans
l'aveuglement dont je parle. J'avoue bien
que dans la vie molle on a encore assez de
lumières pour connaître certains excôsqu'o'i
ne saurait ni se cacher ni se déguisera soi-

même ; mais je dis qu'on y en commet mille

aulres, sur lesquels cetle même vie molle
nous aveugle. Par exemple, dans une liaison

dangereuse, cette jeune personne verra bien
les risques qu'ellea à courir, el les surprises
qu'elle a à éviter; mais dans ce même com-
merce régulier d'entrevues et de visites,

d'entretiens et de lettres, de protestations
elde promesses, elle ne verra ni ce prodi-
gieux empressement qu'elle a pour se pro-
duire, ni celte attention à se parer, ni

envie de plaire qui commence déjà à la

trahir. Dans la manière de s'ajuster et de se
mettre, celte femme mondaine verra bien
encore les bienséances que le monde même
lui prescrit, et les vues criminelles que Dieu
lui défend; mais elle no verra ni qu'elle
sacrifie à son luxe le nécessaire de sa fa-

mille ou 1» substance des pauvres, ni qu'elle
allume dans les autres un feu capable delà
consumer un jour elle-même. Dans l'admi-
nistration de la justice, ce magistral verra
bien aussi que sur les tribunaux l'équité
seule doit leujours dicter son suffrage; mais
il ne verra pas que, dès qu'il aune a goûter
son repos et les douceurs de la vie, il donne
tous les jours ou à l'excès du sommeil, ou
à U longueur des repas, ou à la continuité
de son jeu, ou à l'indolence môme el à l'i-

naction, un temps qu'il doit tout entier à
l'exercice de sa charge, à écouler ses clients,

à approfondir leur cause el à se mettre an
étatd'en décider; or, ignorerde tels devoirs,
et être encore tranquille sur son état, n'est-

ce pas le comble de l'aveuglement ? Et nox
illuminatio mea in deliciis meis. En voulez-
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vous In prouve dans un exemple éclatant ?

revenons pour un moment au mauvais ri-

che. Vous ne sauriez disconvenir qu'un de
ses principaux devoirs ne fût de secourir

les pauvres; d'où vient cependant qu'il ne
le remplit jamais? Direz-vous qu'il n'en avait

pas les moyens? il (Hait riche, dit le Fils de
Dieu : Erai dites. [Luc, XVI, 29.) Direz-vous
qu'il n'en avait pas l'occasion? Lazare la lui

fournit : Erat quidam nomine Lazarus. (lbid.)

Direz-vous que ce pauvre ne lui exposait

pas ses besoins ? il mendiait son pain : Mcn-
diciis. (lbid.) Direz-vous qu'il porlait trop

haut ses prétentions? il ne demandait en un
sens que les miettes de pain qui tombaient
sous la lablcdu riche, et il n'y voulait d'au-

tre droit que celui de ses animaux domes-
tiques : Cupiens salurari de micis quœ cade-
dcinl de mensa divitis. (lbid., 22.) Direz-vous
que sa misère n'était pas grande? il était

tout couvert d'ulcères : Ulceribus plenus.

(/6id.,20.) Direz-vous qu'il pouvait gagner
sa vie? il ne pouvait se traîner, il ne pouvait
pas même se tenir sur ses pieds, il était

étendu par terre : Jaccbat. (lbid., 20.) Direz-

vous qu'il n'était fias exlraordinairement
pressé de la faim? elle était si extrême qu'il

en mourut : Faclum estât morerelur. (lbid.,

22.) Direz-vous que le mauvais riche n'en
savait rien ; mais comment aurait-il pu l'i-

gnorer ? Il avait ce môme pauvre tous les

jours sous ses yeux, jusque sous ses pieds,

dit éloquemment saint (irégoire, il l'avait à
sa porte : Adjanuam. (lbid., 20.) Que direz-
vous encore, et qu'y pourriez-vous ajouter?
qu'il avait naturellement un cœur de bronze?
Hélas ! pour son malheur, il est à présumer
qu'il ne l'avait que trop tendre : dites plutôt,

s'écrie saint Chrysostome, que ses plaisirs

l'avaient aveuglé, et qu'il ne voyait pas les

misères des autres, parce qu'il ne voyait pas
les siennes propres : Etnox illuminatiomea
in deliciis mets. Sans remonter si loin, tel

est encore aujourd'hui votre aveuglement
ou m 1

' lieu de vos plaisirs; toute la différence

que j'y trouve, c'est que le mauvais riche

ne refusait ses charités qu'à un étranger
inconnu, et que vous désavouez vos amis
mûmes pour vous dispenser de les secourir;
c'est que le mauvais riche n'avait des pauvres
qu'à sa porte, et que vous en souffrez jus-
que dans le sein de vos familles, parmi vos
aliiés et vos parents, sous un même toit, et

peut-être à une même table avec vous. Du
moins le mauvais riche voulait que chez lui

tous se ressentissent de sa profusion : mais
chez vous il faut que des enfants soient né-
gligés, des domestiques mal payés afin qu'un
père et une mère, idolâtres de leurs plaisirs,

puissent briller sur le chandelier. Du moins
le mauvais riche bornait son injustice à re-
tenir le bien des pauvres : mais vous, vous
allez souvent jusqu'à leur ravir le peu qu'ils
ont, jusqu'à forcer le marchand de taire

toutes les avances de votre luxe, jusqu'à
épuiser tous les trésors d'un créancier pour
éterniser vos dépenses. Et après cela encore
vous ne vous apercevrez pas nu dérange-
ment de votre état I Je «nus le demande,

ObàTEI RS 8 kCRBJ. LU.

fut-il jamais un aveuglement plus pi-
toyable ? El nox iliuminalio mea in deliciis

meis.

Oui, Messieurs, il y a dans cette même
vie molle un aveuglement encore plus déplo-
rable, et lo voici : c'est qu'on cherche à jus-
tifier tout le mal qu'on y fait. Sans sortir du
moment présent, n'est-il pas vrai qu'inté-
rieurement vous vous dites à vous-mêmes
que je vous prêche une morale trop sévère ;

qu'en toute sûreté de conscience on peut
accorder quelque délassement à la faiblesse
humaine ; qu'après tout il y a des plaisirs

permis, et que puisque les vôtres sont de
ce nombre, j'ai tort de les condamner? J'a-
voue avec vous qu'il y a des plaisirs pprmis;
mais quelque innocents que vos plaisirs

soient par eux-mêmes , snvez-vous bien
qu'atin qu'ils vous deviennent permis, ils ne
doivent pas être continuels

;
qu'on peut

seulement s'y prêter, et non pas s'y livrer ;

qu'ils doivent distraire, et non pas occuper,
produire là paix du cœur, et non pas le re-
pentir.

Je ne vous conteste donc pas qu'il y ait

des plaisirs permis et innocents; je sais par
exemple, qu'après avoir rempli tous vos de-
voirs, vous pouvez, avec un certain choix
de personnes connues, et uniquement pour
vous délasser de vos occupations, jouer mo-
dérément à certains jeux que toutes les lois

autorisent ; mais aussi que, parce qu'en effet

toute sorte de jeux n'est pas condamnée
absolument et sans égard, vous vous fassiez

des jeux les plus permis par eux-mêmes,
un mélier qui vous occupe, une loi qui vous
assujettit, une étude qui vous dessèche, iu\

travail qui vous épuise, une passion qui
vous tourmente, un art qui vous appauvri

t

et qui vous ruine; mais qu'il ne soit point
de moment qui ne vous y rappelle, point de
veilles qu'on y sacrifie, point de fortune
qu'on y risque, point de perte qui ne vous
incommode et qui ne vous chagrine, point
de liel peut-être qu'on y exhale. Est-ce
donc là ce que vous appelez un jeu permis,
pour pouvoir ensuite l'appeler un plaisir in-
nocent? Et moi, j'appelle la justification et

l'apologie que vous en faites, l'excès et lo

comble de l'aveuglement : Etnox illumina-
tio mea in deliciis meis. Divertissez-vous
donc, s'écrie le Sage : Lœtare ergo. (Eccli.,

XXXI, 9.) Continuez à vivre sur le même
pied,couronnez-vous de roses,nagez dans les

parfums, donnez-vous du bon temps, ban-
nissez, rejetez loin de vous toutes ces gê-
nantes maximes que Jésus-Christ nous a
enseignées. Vous avez raison : son joug est
trop dur et trop pesant; il n'est bon que pour
les cloîtres et pour les monastères; mais
pour vous il faut un Evangile à part : et cela
est dû à votre rang ou à volro délicatesse :

Lœtare ergo. Il est évident (pie Dieu ne vous
adonné vos biens que pour ensevelir vos
habits dans l'or et dans l'argent, pour donner
dans le prix excessif des parures et des a-

juslements mondains, pour vous nourrir dé-
licatement, splend dément, délicieusement :

' pour "otre luxe et pour votre jeu qu'il
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vous en foit présent; servez-vous en donc
pour vos plaisirs : Latare ergo ; mais ressou-

venez-vous bien qu'aux approches de la

mort vous tomberez dans un découragement
capable de pro luire en vous le désespoir.

Ici, Messieurs, rappelez-vous la terrible

catastrophe qui arriva autrefois à la 'statue

do Dagon : dans cet exemple seul j'aurai

tout dit. Placée dans le temple, dit l'Esprit-

Saint, ensevelie dans la pourpre, et élevée
sur un autel profané par les plus folles joies

du monde, pondant des années elle s'attira

tous les regards ot elle reçut tous les hom-
mages. C'était l'idole à qui on prodiguait

tout l'encens, à qui on adressait tous les

vœux, à qui on portait tous les présents;

c'était l'oracle qu'on allait consulter, l'astre

qui marquait les plus beaux jours, la divinité

qui formait les plus heureuses divinités.

Mais au moment que l'arche d'alliance eut
été conduite en sa présence, portée par les

prêtres du Seigneur, suivie et escortée de
tout le peuple, à ses seules approches, disent

nos divines Ecritures, la statue fut renversée
de son trône et réduite en poudre : la con-
fusion et le désordre s'emparèrent de son
temple; ses fêtes se changèrent en deuil,

s-js chants d'allégresse en gémissements, et

l'on n'entendit plus que des cris de déses-
poir là où jusqu alors on n'avait entendu que
des concerts.

Avez-vous compris mon langage? c'est de
vous, âmes«ensuelles, queje viens de parler.

Aujourd'hui, vous êtes entourées d'une foule

d'adorateurs, qui vous regardent comme les

idoles de leur cœur; vous êtes chez vous
comme dans des espèces de temples, où
vous recevez leurs adorations."; vous y rece-

vez des noms do divinité qui vous persuadent
que vous êtes dignes do leur encens. Mais
quand l'arche sainte de la nouvelle alliance

y sera portée par les ministres de nos autels,

et qu'elle y sera conduite par un peuple
véritablement chrétien; mais quand le Fils

du Dieu vivant vous y sera présenté par

forme de viatique, par avance, je vous re-

garde comme des victimes que la seule pré-

sence du Seigneur rendra immobiles comme
la statue de Dagon, et qu'elle réduira en
poudre, à une poignée de cendres, à cinq ou
six pieds de terre, comme pour vous immo-
ler publiquement à sa vengeance.

Alors quel jugement formerez-vous sur

vos plaisirs passés? Là, il n'y aura plus ni

amour-propre, ni passions qui vous aveu-
glent: aux approches de l'éternité, tous les

nuages serontclissipés. Quelle surprise donc,
lorsque, pour la première fois, vous décou-
vrirez en vous tous ces mêmes péchés que
la vie molle vous a fait commettre, et aux-
quels il ne sera peut-être plus temps de
remédier. Jugez-en par cet empressement
que vous aurez alors à vous dépouiller de
vos parures, à faire jeter vin voile sur ces

pi inlures immodestes, et à condamner au
feu tous ces livres profanes, qui aujourd'hui
vous inspirent si peu d'effroi.

En effet, Messieurs, est-il naturel qu'ayant

toujours vécu dans les douccuis do la vie,

vous ave/, i la mort la même confiance que
ceui qui ont vécu dans la mortification des
sens? Quoi donc! disait Dieu à quelques
Israélites, vous avez toujours refusé de
combattre |K>ur entrer dans la terre promise;
vous avez laissé aux autres le soin de tout

faire pour la conquérir: de quel droit prô-
lendnez-vous donc y entrer tout comme
eus .' Nunquid fratrei ve$tri ibunt ad pugnam,
et vos hic tedeoitisf [Num., XXXII, o. Est-

ce donc qui- j'ai destiné ce lieu de délices à

ces cœurs lâches, qui ne font rien pour lo

mériter? Je lai promis à ceux qui, comme
un Abraham, comme un Isaac, comme un
Jacob, ne se seront pas laissés ébranler par

les difficultés; mais pour ces gens mous, qui
craignent si excessivement la peine, j'ai

juré, dans mon indignation, de les exclure
de cette terre de promission, pour laquelle
ils n'ont pas combattu : iratus juravi si ri-

debunt homilWi isti terram liane gnum polli-

citus sum, Abraham Isaac et Jacob. (Ibid.,

10, 11.) Voulez-vous donc avoir le même
sort, continue-t-il, donnez-vous les mêmes
soins : Expediti ergo pcr'gite ad pugnam.
( Ibid., 20. ) De là, qu'espérer et que répon-
dre, quand votre propre conscience vous
dira à la mort: Quoi ! pour entrer dans le

ciel, il en aura coûté à un saint Pierre des
larmes amères, à un saint Paul des travaux
immenses, à un saint Jérôme des austérités

inouiës, à tous les saints des victoires conti-

nuelles, et, sans jamais avoir rien fait de
semblable, rien même d'approchant, de quel
droit peux-je le demander? le moyen, d ail-

leurs, de la mériter, lorsqu'il est question
de mourir?

Ministres du Seigneur, vous qui êtes si

souvent les dépositaires de leurs derniers
sentiments et les témoins d'une si triste

révolution, parlez si vous le pouvez; annon-
cez à ceux qui m'écoutent que vous aurez
peut-être autant de peine à les rassurer au
moment de leur mort que j'en ai aujourd'hui
à les alarmer sur leur état. Combien de fois,

lorsque vous tâchiez de dissiper leurs justes

alarmes, les mondains vous ont-ils dit, dans
ces derniers moments : Eh ! sur quoi voulez-
vous que je me rassure? sur rua ressem-
blance avec un Dieu crucifié? mais ma vie

a toujours été si douce et si commode ; sur

mes bonnes œuvres? mais où est la pénitence
do tous ces péchés que je ne connaissais

même pas sur la miséricorde de Dieu 1 mais
qu'ai-je fait pour apaiser sa justice? Le pa-
radis est-il pour ceux qui ne se sont jamais
efforcés de l'acquérir? Craignez donc un
genre de vie où l'attrait des plaisirs vous
séduira, où la variété des plaisirs vous dis-

sipera, où la continuité des plaisirs vous
perdra: un étal où tout conspire à vous
aveugler pendant la vie, et qui n'est propre

qu'à vous décourager à la mort. Fuvez les

plaisirs de ce monde, si dans l'autre vous
voulez avoir part à la joie et à la félicité do
Dieu même, que jo vous souhaite, etc.
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SERMON VIII.

Pour le lundi de la seconde semaine du
Carême.

Si: H LA CONSCIENCE.

Multa rhabeo de vobis loqui et judieare. (/<Kfi., VIII,

î«.
)

j'ai bien des ctw$;s à dire dt vous, et sur quoi vous con-

éamner.

Voilà, Messieurs, quoi serait encore au-
jourd'hui le langage de nos consciences, si

nous voulions leur laisser la liberté do
s'expliquer. La conscience est en nous une
portion de la lumière de Dieu môme, un
écoulement de ses divines connaissances,
une loi émanée de son tribunal, une règle

formée de sa main, un témoin qui nous
observe, un censeur qui nous reprend, un
ver rongeur qui nous pique, un juge qui
prononce et qui décide; et nous le sentons
bien ; mais le mal est que nous voulons la

forcer de parler et ds se taire, selon nos
passions.

Examinons donc bien notre conduite à

cet égard. Quand la conscience parle, nous
voulons qu'elle s'explique selon nos incli-

nations; et quand elle contrarie nos pen-
chants, nous l'obligeons de se taire. Cepen-
dant, de quelle importance n'est-il pas pour
notre salut de laisser h la conscience la

liberté que Dieu lui a donnée de nous re-

prendre de nos défauts? Mais pour cela, il

faut lui laisser parler son langage naturel et

ne jamais lui imposer silence. Matière im-
portante, et dont vous allez sentir toutes les

conséquences. Voici tout mon dessein : Rien
de plus salutaire qu'une conscience qui

parle: premier point. Rien de plus funeste

qu'une conscience qui ne parle plus : second
point. En deux mots, Messieurs, le langage
et le silence de la conscience : c'est tout le

plan do ce discours.

FREMlèBK PARTIE.

J'avoue d'abord que nous n'avons plus
cette raison saine et entière qui fut un des
principaux apanages de l'état d'innocence.
Pour avoir voulu en savoir trop, nous n'en
savons plus tant; et cette fatale curiosité,

qui aveugla nos premiers pères, nous a

plongés dans le môme aveuglement. De là

cette timidité dans nos pensées, celle incer-

(itudo dans nos doutes, cette irrésolution
dans nos projets, ces perplexités dans nos
sentiments et dans nos opinions. J'avoue
encore que nous ne sommes plus au temps
de ces prophètes qui, lorsqu'ils étaient con-
sultas, ne rendaient que des oracles, et qui
allaient puiser en Dieu môme la solidité de
leurs réponses. De là cet embarras de con-
duire les autres et de nous conduire nous-
mêmes. Malgré tout cela, tandis que nous
aurons une conscience qui parle, j'ose dire
qu'il ne nous manquera rien pour l'intelli-

gence de nos devoirs. L'essentiel pour nous,
c'est de recourir à ses lumières, de nous en
rapporter à ses instructions et d'exécuter
tous ses ordres. En trois mots donc, je dis de
la conscience saine el droite, telle que Dieu

SUR LA CONSCIENCE. KO

l'a gravée en nos cœurs, que nous devons
la consulter dans nos délibérations, l'écoulir

dans ses réponses, la contenter dans ses dé-
cisions. Trois articles qui nous rendront son
langage salutaire. Je vais les développer.

Soit envie d'apprendre, ou intérêt d'ôlre

instruit, de tous côtés on consulle et on em-
prunte les lumières qu'on n'a pas. Tantôt
on demande à Jésus-Christ s'il est libre de
payer le tribut et si on peut s'en dispenser :

Licet censum dare an non. [Matlh., XX! I,

17.) Tantôt on veut savoir de lui si le di-

vorce est permis : Si licet uxorcm dimittere

(Mat th., XIII, 3.) Quelquefois on s'informe
si au jour du sabbat on pouvait guérir des
malades? Si licet sabbatis curare? (Matth.,
XII, 12.) Presque partout on eut toujours
quelques interrogations à lui faire : or dans
cette nécessité indispensable de consulter,

je dis qu'on doit recourir aux lumières de la

conscience.
Doutez-vous donc si dans l'acquisition de

vos biens vous n'avez point quelque injustice

à vous reprocher ? Consultez la conscience :

témoin des moyens que vousy avezeraployés,
elle vous apprendra s'ils étaient légitimes.

La conscience vous dit-elle que vous avez
prêté à intérêt un argent qui serait demeuré
stérile dans vos coffres, abusé de vos em-
plois pour vous engraisser du sang des peu-
ples, trompé la vigilance d'un maître pour
détourner son bien à vos usages, surpris la

bonne foi d'un créancier pour éluder un paye-
ment? N'en cherchez pas davantage : il est

décidé que tous ces profits sont illégitimes,

et sous peine de damnation vous ne pouvez
les retenir : Tibi non licet. (Marc, XIV, k.)

Doutez-vous s'il y a du péché dans mille

usages que le monde autorise? Consultez la

conscience ; elle vous apprendra si dans les

usages du monde voire innocence en soutire ;

et pour vous c'est Je fait qui va décider sur
le droit. La conscience vous dit-elle qu'en
lisant des histoires fabuleuses votro cœur
s'amollit; qu'en vous habillant avec indé-
cence vous contribuez à amollir celui des au-
tres; qu'en sortant d'une assemblée profane
vous êtes intérieurement moins chastes que
vous ne l'étiez auparavant; qu'en causant
seul à seul avec un tel ou une telle, leur pré-

sence vous passionne; qu'en jouant votre
argent, l'avidité du gain vous transporte ;

qu'en donnant des coups de langue qui plai-

sent aux uns, vous en offensez quelques au-
tres? Dès lors sans autre question et sans
autre recherche, c'est à vous nommément
que cette lecture et ces parures, que ce jeu
et ces entrevues, sont défendus sous peine
de damnation. Je veux donc pour un mo-
ment que de soi ce ne soient pas des œuvres
de ténèbres et réprouvées de Dieu

; je veux
môme que par rapport aux autres, el par rap-
port à tous les autres, ce ne soient ni îles pé-
chés considérés en eux-mêmes, ni des occa-
soins de péché ; mais par rapport à vous en
particulier,dèsque parévénemeut votre cons-
cience vous faitvoirqu assez oommunément
vulio âme en reçoit de mortelles al>ei îles,

tout cela vous devient interdit, et sans péché
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mortel vous no pouvez plus vousj exposer :

l'ibi non licet.

Dites tant qu'il vous plaira quo vous avez

eu soin de consulter, et que vous ne faites

rien qu'après avoir pi is de bons conseils ; il

restera toujours que la conscience esl la rè-

gle, et qu'après avoir consul té de toutes parts,

c'est encore a la conscience déjuger si vous
avez consulté comme il faut. Par exemple,
quand vous avez recouru nu sentiment d'au-

irui, vous êtes-vous adressé <i des gens sages

et éclairés? leur avez-vous exposé voti

rilable situation? ou n'avez-vous pas cher-

ché à leur en imposer, pour pouvoir en
quelque sorte vous autoriser deleur suffrage?
N'avez-vous pas même affecté de recourir à

des gens peu habiles ou prévenus? Par-des-
sus tout quelle nécessité de consulter ail-

leurs, lorsque la conscience prononce sur
des faits dont elle a été témoin, et où elle a
tout vu par elle-même? Examinons tous ces

articles et pour en juger sainement consul-
tons la conscience.

Je conviens d'abord qu'il est dans la vie

'(.s conjonctures délicates, où pour lixer ses

incertitudes, il est bon et même nécessaire

de consulter les ministres du Seigneur. C'est

pour cela qu'autrefois Dieu recommandait à

son peu [île de recourir à ses prophètes: Iteet

eonsulile. (IV llcg., XXII, 13.) Il est sûr que
pour démêler s'il n'y a point quelque em-
pêchement dans ce mariage, quelque clause
inique dans ce contrat, quelque simonie co-

lorée dans celte convention, quelque motif
de haine ou de vengeance dans la poursuite

de ce procès, quelque négligence coupable
dans le jugement de celle all'aire, il faut

souvenl emprunter les lumières d'aulrui. On
en connaît aisément l'importance pour son
salut, pour la sûreté de sa conscience, pour
le repos même de sa vie, et lors tout nous
pioche de taire un choix sage et judicieux :

Jte et consulite. Dans celte vue on choisira

d'abord un confesseur sage, un directeur

éclairé, un casuiste habile; mais en même
temps que fait-on? On tAche de gagner ce

docteur, de se le rendre favorable par des vi-

sites et des présents , de le prévenir et de le

surprendre par de faux exposés , de se pré-

parer par là un gain de cause et de le trom-

per par des confessions équivoques. Enlre-
voil-il le mystère, et veut- il l'approfondir?

on se lient sur la défensive et on lui dispute

tout ; on conteste le droit, quoique évident;

on ne convient pas des faits
-

,
quoique visi-

bles;on soutient (pie l'occasion n'est ni pro-
( haine ni volontaire, quoiqu'elle soil l'un

et l'autre; on trouve des impossibilités ap-

parentes dans son sentiment, et, au lieu de
vouloir être éclairé, on veut aveugler celui

qui nous éclaire. Le masque lombe-t-il enlin

h ses .yeux, et à force de se déguiser lui dé-
voile-t-ou ses propres déguisements? Alors

on se débarrasse bientôt d'un homme dont
les grandes lumières nous incommodent et

on. n'est pas longtemps à le quitter.

Criez après cela sans distinction contre tous

les confesseurs, dites qu'il n'esl pas conce-
vable comment ils ne voient pas dans un tel

<t un:- telle le même dérangement que
toute une ville y aperçoit , ou comment lis

n'j remédient pas. fie n'est pas que le con-
nr ne l'ail bien ru et bien censui

[eur esi même devenu insupportable
i

inflexible fermeté ; mais c'est que, comme
vous avez ou quitté ou trompé le vôtre, ils

ont aussi guitté le leur lorsqu'ils n'onl
i
u

réussir à le tromper. La main sur la cou-
science, pourquoi depuis un certain temps
ne vous adressez-vous plus à ce même
fesseurî Nest-ce pas parce que vous lui aviez
promis de Sortir de cette habitude, de ne
plus rentrer dans celte maison, d'approcher
un peu plus souvent des sacrements et que
vous n'en avez rien fait? Consultez la con-
science, qui en est parfaitement instruite,
et vous verrez si je dis vrai : Jte et con-
sulite.

En êtes-vous demeuré 15 ? ou après avoir
abandonné ce conseil sage, parce qu'il était
trop ferme et trop éclairé, n'avez-vous pas
affecté d'en choisir un autre, uniquement
parce qu"il était ou aveugle ou intéressé?
Consultons toujours la conscience. Est-il

donc si rare de voir que si, à la honte du
sacerdoce, il va ohms toute une ville un
seul ministre de nos autels qui soil ou igno-
rant dans ses principes, ou indulgent dans
sa morale, ou hardi cl téméraire dans ses
opinions, ce soil précisément celui qui attire
la confiance? Quand vie tous côtés on en
aura parlé comme d'un homme trop facile,

de tous côlés u'ira-t-on pas encore à lui

comme à un bon confesseur? Mais quand
vous en aurez trouvé un de ce caractère,
qu'y aurez-vous gagné? La coi. aura-
t-elle perdu rien de ces droits? Rappel lez-
vous ce qui arriva dans le temp'e au jeune
Samuel. Appelé parla voix de Dieu, il con-
sulte le grand piètre Héli ; celui-ci n'en fait

d'abord aucun cas , il lui ordonne même de
se rendormir : Ft7t mi, revertere et dormi,
{llieg., I, 6.) Mais malgré les dangereux
conseils du grand prêtre, Samuel ne fut-il

pas appelé tout de nouveau, réveillé jusqu'à
trois fois, obligé enfin de recevoir les salu-
taires instructions que Dieu avait à lui don-
ner? Cherchez donc un de ces confesseurs
commodes qui n'y regardent pas de si près,
et qui, sans autre discussion, vous répètent
sans esse par boulé de naturel , ne vous in-
quiétez plus sur le

i
assé, tenez votre esprit

en repos , je me charge de tout ? Dormi, fili,

dormi. Trouvez-en un qui épouse tous vos
sentiments, qui adopte jusqu'à votre lan-
gage et qui vous dise : Pourquoi vous tour-
menter l'esprit sur la destinée' que vous
faites de vos enfants, un père et une mère

venl-ils pas n ieux qu'eux ce qui leur
convient, et en un sens ne sont-ils pas les

maîtres d'en disposer? Après tout n'est-il

pas naturel que chez vous, comme partout
ailleurs, il en reste un dans le monde pour
soutenir votre nom et votre famille? et ce
soin peut-il convenir mieux qu'à un aine?
Est-il d'ailleurs une condition plus sortable
que l'épée pour un cadet, plus heureuse que
I Eglise pour uu troisième, plussûrequ un
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couvent pour une fille. Faiblesse pure, vains

scrupules, crainte mal fondée, artifices du
démon , que tous ces retours involontaires.

Tranquillisez-vous et dormez en repos : Dor-
mi, fid, dormi.
Vous savez si ce que je dis est ordinaire,

mais vous tranquilliserez-vous pour cela?
je vous en défie. Je veux bien croire que
ces conseils mendiés et extorqués pourront,

en efl'et, vous endormir pour un temps,
mais vous calmer totalement et pour tou-
jours, ils ne le sauraient. Au contraire, la

concience vous fera voir qu'en l'évitant vous
avez voulu fuir la lumière, qu'en recourant
ensuite à un directeur habile vous n'avez

cherché qu'à le tromper, qu'en le quittant

vous avez agi contre l'inspiration de Dieu,
qu'en vous adressant tantôt à l'un tantôt à

l'autre, vous vouliez n'être connu d'aucun,
et qu'en vous fixante un de ces hommes,
qui passent pour ne s'elfrayer de rien, vous
avez mieux aimé avoir un mauvais suffrage
en votre faveur que de n'an avoir point du
tout. Peut-être au moment que je parle la

conscience vous reprocbe-t-elle tous ces dé-
tours. Mais croyez-vous donc tromper Dieu
en trompant le confesseur, et si, en trom-
pant le confesseur, vous n'osez présumer
de tromper Dieu, ne reste-t-il pas qu'en tout
cela vous n'avez eu en vue que de vous
tromper vous-mêmes? D'où tirez-vous cette
conviction? de la conscience qui vous le

démontre, preuve évidente qu'il faut la con-
sulter. Autre nécessité pour nous, c'est

qu'après l'avoir consultée dans toutes nos
délibérations il faut encore l'écouter dans ses
réponses.
Ce serait en vain que nous consulterions

la conscience, si, lorsqu'elle répond à nos
demandes, nous ne voulions pas l'écouter.

Cependant, comme le pécheur sent parfai-

tement que ses réponses seraient accablan-
tes pour lui, il lâche de les éluder, cl. pour
les éviter plus sûrement, il en viendra jus-
qu'à s'éviter soi-même. C'est pour cela qu'on
verra quelquefois de pauvres pécheurs qui
ne craignent rien tant que d'être seuls.

Toute leur attention est desejeterdausle tu-

multe, et les assemblées du monde, d'y per-
sévérer le plus qu'ils peuvent et d'y rentrer

le moment d'après qu'ils en sont sortis, il

leur faut nécessairement ou quelque objet

qui les occupe, ou quelque amusement qui
les distraye ; autrement, il leur faudrait

essuyer au dedans d'eux-mêmes et des le-

çons et des reproches qu'ils ne veulent pas
t-couler. C'est ainsi que Caïn entreprit de
bâtir une ville, afin que le mouvement des
ouvriers venant à attirer toute son attention,

il n'entendit plus cette voix intérieure qui, à

chaque instant, lui reprochait son fratricide.

C'est ainsi que Saûl s'adonna tout entier au
jeu de la harpe, afin que le son des instru-

ments et que les accords de la musique
pussent étouffer ou du moins adoucir les

reproches secrets (pie son cœur lui faisait

sor sa désobéissance. C'est ainsi que l'im-

pie Achob décl ira ouvertement qu'il ne vou-
lait [dus écouler aucun prophète du Sei-

gneur. J'en ai bien un avec moi, disait-il»

et sûrement je pourrais compter sur les lu"

mières de celui-là. Remansit vir unus per
quem possamus interrogare (III Urg., XXJî,
8); mais, «joutait-il, je l'ai en horreur, et

je ne saurais plus prêter l'oreille à ses pré-
dictions, parce qu'il ne m'augure jamais
rien que de funeste. Sed ego odi eum, quia
non prophetal mihi bonum, sedmalitm.(ibid.)

Or, Messieurs, telle est communément la

conduite du pécheur. Il suffit que la cons-
cience ne sache ce que c'est que de colorer

un défaut, que d'excuser une faiblesse, que
de goûter mille tempéraraentsdont le monde
est capable, et que, pour une seule infrac-

lion de la loi, elle ne présage pas moins
qu'une éternité de malheurs; pour cela seul

on ne peut la souffrir et on ne peut plus se

résoudre à l'écouler : Odi eum, quia non
prophetal mihi bonum, sed malum.

Il y a plus : non-seulement on ne veut
pas écouter sa conscience, mais encore on
ne veut pas écouter ceux qui nous tien-

draient son langage. Si donc on a un ami
droit et chrétien, on l'éloigné de soi pour
ne pas recevoir ses avis. Si lo prédicateur

qu'on entend remue les consciences, on n'y

retourne plus; s'il est pressant, on ledit
outré; s'il fait les plus vives peintures du
vice, on cherche à y reconnaître les autres

et jamais à s'y retrouver soi-même. Après
cela encore on protestera qu'on n'a rien tant

à cœur que d'être éclairé sur ses défauts ; et

si vous en parlez le moins du monde, on
vous prendra en aversion et vous ne serez

pas même écoulé : Odi eum, quia non pro-
phetat mihi bonum, sed malum.
Ce n'est pas tout : pour se persuader

qu'on écoute sa conscience, lors même qu'on
n'omet rien pour ne pas entendre sa voix,

on lui substitue au dedans de son cœur le

langage de ses propres passions, et, sous
couleur d'écouter sa conscience, on n'é-

coute que soi-même. De là vient qu'elle

prend dans le monde presque autant de
ditférenles formes qu'il y a d'esprits diffé-

renls; que celui-ci l'interprète d'une façon

et celui-là d'une autre; que l'un la resserre

quand il s'agit de donner des conseils aux
autres, et que l'autre l'élargit quand il est

question de les suivre soi-même. En voulez-

vous la preuve dans un exemple de tous les

jours? Ecoutez un mondain discourir sur

les devoirs des ecclésiastiques : c'est un
apôtre (pu prêche, un casuisie qui décide,

un oracle qui parle dans toule I exactitude

et la pureté de nos principes. Ecoutez en-
core ce même mondain s'expliquer en géné-

ral sur ses propres obligations : tandis qu'il

ne louchera à aucun des devoirs qui com-
battent sa passion dominante, il en jugera

sainement, il en parlera éloquemment, il

en fera des leçons aux autres. Mais l'obligex-

vous de prononcer en particulier sur ce dé-
faut personnel qui fait presquo seul tout le

désordre de ses mœurs? alors il ne raison-

nera plus sur les mêmes principes. H croira

qu'on peut se venger dès qu'on n'esl pas

l'agresseur; qu'où peut médire, pourvu
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qu'on oedise que la vérité; prodiguei son
liici), parce qu'il n'esl pas à autrui; attenter

ii celui des autres, parce qu'un a une nom-
breuse famille à soutenir; ôtre <1 ur à ses

inférieurs, parce qu'on est soi-même sou-
mis h ses maîtres; s'exempter de remplir
ses devoirs, parce qu'on oblige les autres
de faire le leur. D'où cela vient-il? de ce

que ce n'est pas la conscience, mais nos

propres passions que nous écoutons. J'a-

joute que si c'est la conscience qui s'expli-

que <le la sorte, c'est alors une fausse cons-

cience que nous nous sommes formée nous-
mêmes selon nos inclinations. Or, non-
seulement on peut pécher en agissant se-

lon une telle conscience ; mais, en cela

même et pour cela même qu'on agit selon
la conscience ainsi trompée et abusée, on
pèche positivement, parce qu'en la trom-
pant on n'a cherché qu'à se tromper soi-

même.
Ce n'est pas encore tout : pour achever

de s'aveugler jusqu'à croire qu'alors ce
n'est pas une fausse conscience, mais une
conscience saine et droite qu'on écoute, on
s'attache à justifier le mauvais langage qu'elle

nous lient; et, pourvu qu'on se puisse ré-

pondre qu'elle parle selon la coutume, on
se croit tout permis. Mais, demande saint

Chrysoslome, du temps du déluge la cou-
tmno n'était-elle pas de se plonger dans les

plus honteux, dérèglements? Que serait de-
venu Noé s'il avait suivi le torrent? Du
temps de Sodomc et Gomorrhe la coutume
n'était-elle pas de pervertir toutes les lois

divines et humaines? Que serait devenu
Lolh s'il se fût livré au mauvais exemple?
Du temps des Israélites la coutume n'était-

elle pas d'éclater en murmures contre Dieu
même, et, au premier caprice, de se forger

des divinités étrangères? Que serait devenu
Moïse s'il avait imité leur conduite? Vous-
mêmes, en toute autre matière que celle de
la conscience , ne raisonneriez-vous pas
lout autrement? Que, dans un commun
naufrage, le grand nombre pérît, serait-ce

une raison, pour ne pas vous en garantir,

que de dire : les autres y périssent bien?
Qu'un incendie général se répandit jusque
chez vous, laisseriez-vous consumer vos
meilleurs effets, parce que les meubles de
vos voisins auraient déjà été la proie des
flammes? Qu'une banqueroute enveloppe
plusieurs créanciers, vous consolerez-vous

de la perte que vous y ferez, ou même direz-

vous que vous n'y perdez rien, parce que
cent autres y perdent autant ou plus que
vous? Eh quoil Messieurs, le mal est-il

donc moins grand pour vous, parce que
plus de personnes sont infectées de son ve-

nin? Dieu est-il moins porté à se venger,

parce qu'il est plus universellement offensé?

ou croyez-vous prescrire contre ses lois,

parce que, de votre autorité privée, vous
donnez un air de prescription à la cou-
tume? Qu'en il il la conscience? Dites, tant

que vous voudrez, que vous ne pouvez la

supporter : Odi mm; malgré vous il vous
faudra l'écouter, au moins quelquefois, et

ee que je vous prédis, c'est qu alors el'e ne
rous laissera aucun repos, ai vous ne la

contente/ dans ses décisions.
t ne di - plus grandi i grâces du Seigneur,

quoiqu'elle M>it des plus commu
de nous continuer les remords de la

cience. La corruption monterait à son com-
ble si les troubles de la conscience n'en ar-

rêtaient les progrès; et il fallait, dit élo-

quemment saint Ambroise, que, dans cette

vie, quelques étincelles du feu de l'enfer

vinssent, en quelque sorte, voler sur les

coupables pour réprimer la licence. On a

donc beau se rassurer sur ce que, dans la

chaleur et le moment du crime, on n'est \u

de personne, ou sur ce que, après l'avoir

commis, les hommes n'oseraient nous le

reprocher. Dieu n'a besoin ni du zèle de
ses ministres pour nous intimider dans nos
désordres, ni du bruit de son tonnerre pour
nous en faire appréhender les suites. Il ne
lui faut que nos seules consciences pour
peindre à nos yeux toute la noirceur de nos
iniquités et toute la rigueur de leurs sup-
plices. Avec cela seul on verra dans les

plus hardis pécheurs cette humeur noire
qui les replonge si souvent en eux-mê-
mes, cet air rêveur et mélancolique qui
les rend distraits jusque dans les com-
pagnies les plus amusantes, cette se-
crète amertume qui empoisonne générale-

ment tous leurs plaisirs. Avec cela seul,

quelque intrépidité, ou même quelque irré-

ligion que vous affectiez, on vous verra

pâlir au moindre accident, trembler à la

seule nouvelle d'une mort subite, frémir

au milieu d'une maladie populaire, frisson-

ner de crainte à la lueur d'un éclair et sous
l'éclat de la foudre. Pour moi, dit le saint

homme Job, je me représente un pécheur,
dont la conscience crie à la réforme, comme
un criminel déjà livré au pouvoir de ses

juges, et qui, à chaque moment, craint qu'on
ne lui vienne lire l'arrêt de sa mort; au
moindre bruit qu'il entend, il s'imagine
voir ou l'exécuteur, ou les instruments de
son supplice : Circumspeetatu (indique gla-

dium. {Job, XV, 22.)

Ainsi en est-il d'un pécheur que sa con-
science poursuit. Tout lui parle des sup-
plices qui l'attendent. Tantôt il se contemple
malgré lui au lit de la mort, et tantôt il se
voit cité au jugement de Dieu ;

presque tou-

jours il entrevoit un enfer creusé sous ses

pieds. Qu'il se pique d'athéisme ou non, il

faudra qu'il avoue, avec le Roi-Prophète,
que son péché lui est toujours présent à

l esprit (P$al. L, 5); avec l'impie Ànliocbus
(I Mach., VI), qu'il en est saisi de la plus

vive frayeur; avec Balthazar, qu'au seul as-

pect de celle main mystérieuse qui retrace

sans cesse à ses yeux le tableau de sa vie

criminelle, il tremble el il sèche; sur ses

pieds : Cireumspectans undtqu* gludium.
[Dan., XIII, 22.) Oui, Messieurs, on en a vu
qui, après avoir protesté toute leur vie qu'ils

ne Irouvaienl en eux-mêmes aucune no-
tion de Dieu, aucun sentiment de l'immor-

talité de l'Ame, aucun pressentiment de
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l'avenir, et par conséquent aussi aucune
crainte de l'enfer, ont déclaré en mourant
qu'en tout cela ils avaient toujours été des
imposteurs publics : hors du péril ils avaient

affecté une intrépidité qui étonnait; mais
aux portes de la mort, et quand il a été ques-
tion pour eux, ou de soutenir la gageure
jusqu'au bout et de la pousser jusqu'au tri-

bunal de Dieu, ou de se rendre publique-
ment à l'évidence de la vérité connue, on
les a vusdécheoir tout à coup de ce prétendu
athéisme, se troubler et se confondre aux
approches de l'éternité, et apprendre à tous
les assistants que, loin d'avoir jamais été

tranquilles dans le crime, leurs consciences
ne les avaient jamais plus mortellement alar-

més au dedans de leurs cœurs, que lorsqu'ils

avaient montré au dehors le plus de fermeté :

Circumspeclans unclique gladium.
Or, c'est ce qui rend si salutaire le langago

de la conscience. Pour être en paix avec soi-
même, on prend souvent le parti de vivre
en paix avec Dieu. N'est-ce pas pour cela

qu'autrefois v.ous alliez si souvent vous jeter
aux pieds d'un confesseur? Avant la décla-
ration de vos péchés, de quels troubles in-
térieurs et de quels cuisants remords votre
âme n'était-elle pas agitée ? Mais au moment
de l'absolution, de quel pesant fardeau ne
vous trouviez-vous pas soulagé. De votre
vie avez-vous eu de moments plus doux que
ceux-là ? Or, ce contentement, d'où prove-
venait-il ? de ce que vous aviez contenté
votre conscience. Mais aujourd'hui , d'où
vient qu'elle vous poursuit et qu'elle vous
tourmente tout de nouveau? de ce que vous
ne la contentez plus dans ses décisions. Dès
ce moment donc, dit le Roi-Prophète, si

vous entendez la voix : llodie si vocem ejus
audieritis. (Psat. XCIV, 8.) Si elle vous dit

d'éloigner cette occasion prochaine, de res-
tituer ce bien mal acquis, d'abandonner la

poursuite injuste de ce procès, do sacrifier
ce ressentiment, de renoncer à ce jeu qui
vous incommode et qui vous perd. Si elle
vous [tresse d'aller faire une confession sin-
cère de tous vos péchés et de vous réconci-
lier avec Dieu, failes-le sans balancer, faites-
le sans délai : ne sortez point de cette Eglise
que vous n'ayez dit à Dieu : Oui, Seigneur,
je vous le promets avec votre sainte grâce,
et je me rends de tout mon cœur à la conti-
nuité de vos recherches : Hodie si vocem ejus
audieritis,nulile obdurare corda veslra. Con-
sultez-la donc dans toutes vos délibérations,
et elle éclaircira tous vos doutes; écoulez-la
dans ses réponses, et clic vous apprendra
tous vos devoirs; contenez-la dans ses dé-
cisions, et elle vous procurera ce repos par-
fait qu'on ne goûte qu'en Dieu seul ; par là

vous éprouverez combien son langage est
salutaire; vous venez de le voir. Au con-
traire, l'empôcherez-vous de parler, et la

forcerez-vous de se taire? vous allez voir
combien son silence est funeste : c'est mon
second point.

SECONDS PARTIE.

Quand vous n'entendrez plus parler, nous

dit le Fils de Dieu, que de séditions et de
combats, soyez sûrs que le temps de votre
délivrance s'approche : Ecce appropinquat
redemptio vestra. (Luc, XXI, 28.) Mais,
ajoute-t-il, quand au milieu du désordre tout

demeurera dans le calme, craignez et trem-
blez, car c'est le propre du démon de ne pas
troubler ce qu'il possède : In pace sunt ea

quœ possidet. (Luc, II, 21.) Souffrez, Mes-
sieurs, que je mette la même différence en-
tre une conscience qui parle encore et une
conscience qui ne parle plus. Tandis que
vous sentirez au dedans de vous une guerre
intestine, et que la conscience ira troubler
ce funeste repos que vous cherchez dans le

crime, alors dites avec confiance que votre
salut n'est pas désespéré, qu'il y a encore
pour vous quelque apparence de conversion,
et que cet heureux moment n'est peut-être
pas éloigné : Ecce appropinquat redemptio
vestra. Mais dès que vous deviendrez pi us
tranquilles dans le péché sans devenir meil-

leurs, et que la conscience ne vous accablera
plus de ses reproches, dites sans balancer,
que la conscience se rebute et qu'elle se re-

tire
; qu'elle en use à votre égard comme un

médecin qui abandonne son malade, après
avoir inutilement employé tous ses soins
pour le guérir, et que ce calme apparent
vient du démon : In pace sunt ca quœ pos-
sidet. Pourquoi cela ? pour deux raisons que
je vous prie de bien remarquer. C'est qu'en
perdant les remords de la conscience, nous
perdons un des plus puissants préservatifs

et une des plus souveraines ressources que
nous ayons contre le péché : un préservatif

qui, en mille occasions, nous empêchait de
commettre le crime; une ressource qui nous
aidait à en sortir après l'avoir commis. C'est

qu'alors le pécheur n'est presque plus ni

retenu par la laideur du péché, ni repris par
la honte d'y être tombé : deux vérités dos
plus terribles du christianisme. Dieu veuille

que vous n'ayez pas lieu de vous reconnaî-
tre dans la discussion que j'en vais faire!

il faut d'abord convenir qu'il est rare qu'on
étouffe entièrement la voix de la conscience :

au moins ne parvient-on communément à

lui imposer un silence absolu et général,

qu'après les plus fréquentes rechutes. Saint

Augustin déclare y avoir travaillé en vain
pendant dix années entières et consécu-
tives : mais ce qu'il n'avait pu faire en
dix ans, il n'est pas surprenant que certains

pécheurs le fassent après les vingt et les

trente années de débauche. Depuis ce temps-
là, grand Dieu, quelle différence d'eux-
mêmes à eux-mêmes 1 Dans un âge tondre,

où la pudeur naturelle était encore dans
toute sa force, et où elle était soutenue
d'une éducation chrétienne, la seule vue du
mal les alarmait. La présence, ou quelque-
fois l'absence même d'un objet dangereux
les troublait. Ils auraient rougi du plus léger

mensonge; et si devant eux on eût proféré

quelque parole mal digérée, ou pris quelque
liberté indiscrète, la conscience aurait mar-
qué sur leur propre front jusqu'à l'indiscré-

tion des autres. Ainsi voit-on tous les jours
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tan t de jeunes personnes de l'un el «le l'autre

sexe su couvrir de rougeur, se déconcerter
glorieusement, lorsqu'on s'émancipe sous
leurs yeux : il n'esl pas nécessaire, pour
lis troubler visiblement, qu'on en vienne
jusqu'à éprouver leur vertu; c'est l'alarmer
que de ne la respecter pas. .Mais cette déli-

catesse de conscience se perd à mesure que
nous réitérons nos péchés; et dès que ce

préservatif du crime est une fois perdu, il

n'est presque plus rien qui nous empêche
d'y retomber. Rappelez-vous donc ces an-
ciennes fraveurs que vous causaient autre-
fois les seules approches du péché. IS'cst-il

pas vrai que quand, au commencement, il

yous fallut vaincre cet heureux fonds de na-
turel, ce riche penchant, cette noble éduca-
tion que vous aviez pour la vertu, vous
n'approchiez du crime qu'en tremblant. D'où
vient donc que vous avez remporté le fu-

neste avantage de ne plus craindre? c'est

que la conscience ne vous éclaire et qu'elle
• e vous parle plus. Non, disait Moïse aux
Israélites, dans l'abîma du péché, les pé-
cheurs fie voient plus et ils n'entendent plus
lieu qui finisse leur servir de frein peur n'y
- s retomber: Nec vidait, nec uudiunl. IDeul.,

5V.28.)
La conscience ne les éclaire plus : on est

quelquefois surpris dans le monde, et cha-
cun s'étonne, comment cet homme ne pré-
voit pas la malheureuse fin de celte intrigue
qu'il commence à nouer. Il n'est personne
à ses côtés qui ne s'aperçoive que celte as-
siduité va dégénérer en libertinage ; déjà le

monde en parle; on en murmure tout haut
parmi ses proches, et tous ses amis s'en af-

i:igi nt : lui seul n'en voit rien ; ii ignore ce
qu'on en dit, et il est toujours le dernier à

le savoir. On ne peut comprendre comment
cet autre ne voit pas que depuis qu'il est lié

avec des gens sans foi et sans religion, il

commence a perdre toutes les idées de Dieu.
Autrefois s'il avait quelques faiblesses à se

reprocher en matière de mœurs, au moi:>s

n-'avait-il aucun reproche à se faire eu ma-
tière de dogme. Mais aujourd'hui il semble
qu'il ne sache plus que penser sur l'exis-

tence d'un Dieu, sur l'autorité de J'Kglise,

sur l'immortalité de l'âme, sur la réalité d'un
paradis et d'un enfer, il lira sans aucune
peine tout ce que l'athéisme et l'hérésie ont

pu imaginer de plus propre à produire l'in-

crédulité; et parce qu il serait de son intérêt

présent de ne pas croire un avenir a; rès

celle vie, il vivra et il agira tout comme s'il

ne le croyait pas. D'où vient en eux un si

funeste changement? de leur conscience
qu'ils ont opprimée, et qui, lassée de les

éclairer et de leur parler inutilement, ne les

éclaire et ne leur parle plus : Nec vident, nec

audiunt.
Il y a plus : si dans cet étal lajconscience

fait encore luire quelque rayon de lumière
aux yeux du pécheur, par un aveuglement
affecté, dit le Sage , il feindra de ne rien

voir : Fingit se non videre. (Jïccli., XIX, 24.)

Demandez-lui pourquoi il abandonne lache-

mcû cet ami? C'est, vous répondra-l il,

qu'il faut ménsgei cet autre, el qu'on ne
saurait les cultiver Ions deux. S'il décrie

celui-là, c'est qu'il faut plaire à celui-ci.

S'il travaille à destituer ou à supplanter
quelqu'un, c'est qu'il faut se servir

même, quand les autres ne nous servent pas.

S'il emploie la fraude ou la concussion, c'est

qu'il faut avoir de quoi soutenir son
de quoi entretenir sou luxe, dequoi fournir
a son jeu. En tout et partout il trouve des

ris de convenance pour anl i con-
duite ; mais en conscience est-il permis de
trahir l'un |

our servir l'autre, de détruire

celui-ci pour lui substituer celui-là, d<

nuire à tous pour si; servir soi-même'.' f.n

conscience est-il permis d'emprunter à

toutes mains et do nejamais payer, de pren-
dre de toutes parts et de nejamais rendre,

d'obérer toute une maison et de ruiner en-
core ses créanciers? Ce n'est pas ce que le

pécheur examine; il voit parfaitement qu'en
tout cela il commet mille injustices, m
veut continuer dans son désordre, et pour
s'y replonger de nouveau, il feji.t de ne | as

Je voir : Fingit se non videre.

Quelle différence y a-t-il donc, demande
saint Bernard entre une conscience qui

encore et une conscience qui ne parle plus;

il en est, dit-il ingénieusement, comme de
deux appartements, dont l'un reçoit dans
son sein la lumière du soleil, el dont l'autre

demeure toujours dans l'obscurité. Dans le

premier suivez le rayon du soleil, vous y
découvrirez un million d'atomes qui volti-

gent en l'air; dans le second vous n'aperce-
vrez jamais rien de semblable. Ainsi en est-

il d'une conscience éclairée par le soleil de
justice, et d'une conscience ensevelie dans
les ténèbres; dans celle qui est éclairée

des rayonsde la grâce, on découvre jusqu'aux
moindres imperfections ; mais dans celle

qui pour louie lumière n'a plus que de faux
préjugés, 5 peine voil-oi tout ce qu'il y a

de plus grossier dans le crime. On demande
assez souvent comment il se peut faire que
des personnes, d'une vie d'ailleurs ti es-

exemplaire , emploient fréquemment les

heures entières aux pieds d'un confesseur.
On a beau chercher en soi-même une ample
matière de confession, y eût-il des années
qu'on ne se fût approché des sacrements,
après quelques pêches marqués qu'on n'a

pu ni déguiser, ni oublier, ou n'a plus rien

à dire. On s'imagine [U'après une revue gé-

nérale et superficielle, qu'après un quùil

d'heure d'examen on a tout découvert; et

on ne peut comprendre comment il i'ouvro

un champ si vaste aux recherches de quel-

ques âmes timorées. .Mais vous l'avez dit

sans le savoir, c'esl pane que ce sont des

iences timorées, qu'elles découvrent
tout ce qui Se passe en elles; et c'est parce

que votre conscience ne vous parle plus

que vous n'y trouvez plus rien; aussi ne
devez-vous pas vous y lier. Dans vos affai-

res temporelles vous lieriez -vous à nu
homme sans conscience ? Dès lors ne le ju-

gez-vous pas incapable de droiture et de

probité? Nous 1g dites d':s autres; pour-
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quoi donc ne le direz-vous pas de vous-
même? C'ost que vous n'êtes plus retenu
par la laideur du péché, c'est encore quo
vous n'êles plus repris par la honte d'y être

tombé.
De toutes les différentes situations du

pécheur, s'écriait autrefois le Roi-Prophète,
celle qui m'étonne le plus, celle qui de tout

temps a le plus excité ma compassion et

enflammé mon zèle, c'est ce funeste repos
dans lequel on vit, avt'C une conscience
toute noircie de crimes: Zelavi super ini-

quospacempeccalorumvidens. (Psal. LXXII1,
3.) G est la malheureuse tranquillité de ces

cœurs endurcis qui ne sentent plus leurs

bJessures, et qui en viennent jusqu'à s'ap-

plaudir du mal qu'ils se font à eux-mêmes :

Lœlantur, cummale freerint. (Prov., 11,14.)
C'est cette étonnante sécurité avec laquelle
un pécheur méprise tous ces dangers, qui
d'une heure à l'autre peuvent le précipiter
dans l'enfer : Cum in profundmn vencrit,

contemnil. (Prov., XV11I, 3.) Mais moi,
Messieurs, je suis étonné do l'étonnement
môme du Prophète. Dès que la conscience
ne parle plus à un pécheur qu'est-ce qui le

reprendra de ses désordres? dès qu'il n'en
sera plus repris qu'est-ce qui l'y troublera ?

et dès qu'il n'y sera plus troublé, qu'est-ce
qui l'en retirera ?

D'où vient qu'Holopherne n'évita pas le

malheur qui le menaçait, et qu'il périt par
les mains d'une femme? C'est qu'il dormait
dans le périi, et qu'il ne se trouva personne
qui l'en avertit ; c'est que selon l'expression
du Prophète (Psal. CX111, 7 seq.), dans ce
moment qui lui fut si funeste, il avait des
yeux, et qu'il ne voyait point ; des oreilles,

et qu'il n'entendait point ; une voix pour se
faire entendre, et qu'il n'appelait point;
des bras pour se défendre et qu'il no s'en
servait point; des troupes pour le garder, et

qu'il ne les employait point; dos pieds au
moins pour fuir, et qu'il ne fuyait point.

Mais voilà que Judith est debout à ses cô-
tés, et qu'elle a déjà le bras levé pour le

frapper de son cimeterre. Cela est vrai ,

mais dès qu'Holopherne s'est endormi sans
précaution, ei. qu il ne se trouve personne
qui le réveille, dans son sommeil comment
voulez-vous qu'il évite le coup qui lui pend
sur la tète? Il faut bien qu'il périsse.

Ainsi en est-il de ce funeste repos où vit

un pécheur à qui sa conscience ne parle
plus. 11 a des yeux et il ne voit pas qu'il

court à sa perle. Il a des oreilles pour en-
tendre tous les discours d'un prédicateur,
et il ne comprend pas son langage. Il a une
langue pour confesser son péché, et il ne le

déclare qu'à demi. Il a des pieds pour aller

visiter les hôpitaux, et des mains pour y
répandre ses aumônes; mais à cet égard
c'est pour lui comme s'il n'en avait pas. Il

y a des confesseurs, des casuisles, des di-
recteurs, des amis, des parents qui vou-
draient l'aider de leurs conseils, et il no
.s'en sert pas. Il a une conscience pour le

i éveiller (Je celte profonde léthargie où il

vit sur son salut, et sa conscience rebutée

ne lui parle pas. Sans sortir de ce qui se

passe actuellement au dedans de vous-même
quelle vive impression cotte effrayante vérité

ne devrait-elle pas faire sur vos esprits et

sur vos cœurs? En ôtes-vous touchés ? Après
ce sermon, comme après tous les autres, ne
sera-ce pas en vous toujours même avidité

pour le gain, toujours même chaleur pour le

plaisir, toujours même insensibilité pour les

pauvres, même envie, même jalousie, même
animosité contre vos concurrents, même
acharnement, même fureur contre vos en-
nemis? Or, eu tout cola où est la conscience?
Peut-elle s'y trouver , puisqu'elle ne vous
en fait aucun reproche? et si vous n'avez
plus de conscience, qu'est devenu votre
salut?

Dites présentement que m£mo dès cette

vie, Dieu ne punit pas certains pécheurs du
premier ordre. Est-il donc un châtiment
plus terrible que do les rendre insensibles

a tout ce qui pourrait les convertir? Et
est-il un état [dus désespéré pour un ma-
lade, que de no pas même sentir son mal?
Mais, dit le Sage, pendant la vie, dans les

trésors do la colère de Dieu , il n'est point

de fléau plus redoutable que celui-là. Pour
toute punition, ajoute-t-il, vous serez tran-

quille au milieu du danger, comme un
homme qui dort au plus fort de la tempêta,
et en cela vous serez sévèrement puni :

Fris sicut dormiens in medio maris. (Prov.,

XX113, 34.) Vous flotterez au milieu des
écueils, et vous n'en serez non plus effrayé
que l'est un pilote assoupi, qui n'a plus
l'œil a la boussole, ni la main au gouver-
nai! : Quasi sopilus gubernator omisso clavo.

(Prov., XXIII, 34.) Non-seulement vous
serez entraîné jusqu'au fond de l'abîme sans
eu rien sentir, mais encore vous avouerez
un jour que vous n'y avez été entraîné quo
parce que vous n'en sentiez rien : Traxe-
runt me, et ego non sensi. (Ibid., 65.) Sans
attendre cet aveu forcé que vous ferez un
jour au tribunal de Dieu , dès à présent no
devez-vous pas convenir que jusqu'à ce
jour vous avez été insensible aux promes-
ses, aux menaces , aux maux mêmes que
Dieu vous a ménagés pour votre salut?
Quand par les attraits de sa grâce et par
des consolations intérieures, quand par des
remords cuisants et de justes alarmes sur
l'avenir, Dieu vous a dessillé les yeux sur
vos désordres, n'était-ce pas autant d'invi-

tations à la vertu? Quand il a permis fa

perlo de ce Fils unique, de ce protecteur
qui vous était si nécessaire, de cette beauté,
de cette santé dont vous abusiez pour l'of-

fenser, n'était-ce pasautanl d'avertissements
qu'il vous donnait de ne vous attacher qu'à
lui? Comment donc n'en avez-vous pas
profité? C'est que vous n'avez pas même
senti que c'était lui qui vous portail tous

ces rudes coups pour vous détacher uu
monde : Verberareruni me et ego non sensi.

(Ibid.)

Je ne sais pas si vous avez fait attention
au genre tic châtiment dont Dieu punit Pha-
raon. Il se retira de lui tout en colère, dit
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l'Rsprit-Saint : Exiit a Pharaoneirntuinimis.
(Exod., Il, '.».) Impression singulière, mais
hien propre a nous prouver cet abandon de
Dieu dont je parle, (^uels miracles Dieu
n'aTait-il pas opérés sous les yeux de Pha-
raon, et de quelles plaies n'avait -il pas

frappé toute l'Egypte pour le faire rentrer

eu lui-même? Mais, quand tous ses soins

lurent devenus inutiles, après l'avoir recher-

ché dans sa boulé, Dieu se retira de lui, il

ne lui parla plus et il l'abandonna dans sa

colère : Exiit a Pharaone iratus nimis. J'a-

voue que pendant eettc vie Dieu ne nous
abandonne jamais totalement; j'avoue en-
core qu'il ne nous abandonne jamais le pre-
mier, et que son abandon est toujours l'elïet

du péché ; mais
,
quelque consolante que

soit cette vérité, parce qu'elle nous laisse

toujours quelque espoir de salut, ne reste-
I- I pas que plus nous nous éloignons de Dieu,
p'us aussi nous i'èlojgnons de nous, et que
plus nous sommes sourds à sa voix, plus
aussi il se lasse de nous appeler ? Celte me-
sure n'est-elle pas déjà comble, ou sur le

point de se combler ? N'est-ce point après le

premier péché que je commettrai que Dieu
retirera de dessus moi ces grâces spéciales
dont il continue de me protéger? Est-ce un
péc'ié particulier et extraordinaire, ou un
péché odinaire et commun qui mettra le

sceau à ma réprobation ? Je n'en sais rien :

c'est pour moi un mystère que je ne sau-
rais développer, un abîme où je ne saurais
rien pénétrer. Si je consulte la bonté do
Dieu, j'ai de quoi espérer; mais si j'examine
ma tranquillité même, j'ai de quoi trembler.
D'où vient donc que je no tremble pas ?

C'est que peut-être, comme j'ai abandonné
Dieu, à son tour Dieu m'a .déjà abandonné ;

et que, comme j'ai forcé ma conscience.de
se taire, Dieu lui-môme ne me parle plus :

Exiit iratus nimis.
Ali! Messieurs, ne laisserez- vous donc

parler voire conscience, que loisque sa voix
ne servira peut-être plus qu'à vous déses-
pérer? A voire mort, j'en conviens, elle se
réveillera, elle rentrera malgré vous dans
tousses droits, et elle vous poursuivra jus-
qu'au tribunal de Dieu. Mais qu'espérer
d'elle lorsqu'elle s'élèvera contre )vous pour
déposer contre vos crimes, pour les con-
damner, pour les punir? Or, alors, dit saint

Bernard , c'est votre propre conscience qui
servira de témoin contre vous : lpsa teslis.

C'est elle qui prononcera ses arrêts : lpsa
jitdex. C'est elle qui fera votre supplice :

lpsa tortor. Prévenez-donc ce malheur, con-
sultez -18 dans toutes vos délibérations,

! écoulez-la dans ses réponses, conleulez-la
dans ses décisions, regardez-la comme un
secours toujours présent pour ne pas retom-
ber dans vos péchés, el pour vous en rele-

ver si par malheur vous y retombiez de
nouveau. Soigneur I continuez de nous par-

ler au cœur, voici (pie votre serviteur VOUS
écoute : Loguere, Domine, quia audit setvus

tutu. (I Iteg., 111, 9, 10.) Ce ne sera plus ni

le langage des faux prophètes, ni le langage

de nos passions, ni le langage de la coutume

que nous écoulerons ; ce sera cotte voix ie-

crête que vous formez vous-même au de-
dans de nos consciences. Loin de travailler

à nous endurcir contre ses remords et à

émousser loutcs ses pointes, nous nous
rendrons à tes repioches; nous recevrons, ô
iiion Dieu ! cl nous suivrons toutes ses ins-

tructions, afin qu'un jour nous soyons reçus
nous-mêmes dans l'heureux séjour de votre
gloire. C'est ce que je vous souhaite au nom
du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

SERMON IX.

Pour le mercredi de la steonde semaine

du Carême.

SI 1.4 PBOVIDEKCB.
Sedere totem ail dexteram moaru vcl sinistram, no»

ev iiicuiii dare robi>,Md quibua uaraïuui esl a l'aire meo
(ilalllt., XX, 23.)

D'être assis à ma droite ou à ma gauche, ce n'est pas
à tuoi de vous l'accorder, c'est pour eau a aui mou Pire
l'a destiné.

Sire,

Qu'il y aurait de mouvements épargnés à

la cour, si à la cour on était bien convaincu
qu'il y a en Dieu une providence qui dis-

pense généralement tous les honneurs, et

que, quelques mouvements qu'on se donne,
on n'en franchira jamais les lois. Mais que
l'impie doute de la Providence, ou que le

pécheur en murmure, ni les doutes des im-
pies, ni les murmures des pécheurs n'em-
pêcheront pas que, à l'exclusion du péché
seul, tout ce qui arrive dans le momie no
vienne de Dieu, et que tout ce qui vient de
Dieu n'arrive pour notre bien.

Oui, Messieurs, c'est Dieu qui dispose le

tous les événements de la vie : voilà de quoi
confondre les doutes des impies. C'est pour
notre bien que Dieu dispose de tous les

événements de la vie, voilà de quoi anéan-
tir les murmures des pécheurs. Rien donc
do plus insensé que les révoltes de noire
esprit contre la Providence : premier point.

Rien de pi us insensé que les révoltes de
noire cœur contre la Providence : second

I
oint. Dieu gouverne en maître, Dieu gou-

verne en |'ère; c'est tout le plan de ce dis-

cours. Implorons, etc.

FBBMI&BB PARTIE.

Trois choses ont toujours paru révolter

certains esprits contre la Providence. Ds se
sont imaginé qu'il est indigne de Dieu
d'entrer dans lous ces détails que nous ju-
geons souvent indignes de nous-mêmes;
ils ont cru entrevoir des défauts dans les

arrangements qu'il a faits, et ils se sont
persuadés qu'en mille occasions nous pou-
vons changer l'ordre qu'il a établi parmi
nous. IMuiùi donc que d'admettre en Dieu,
ou une providence qui s'avilit dans les

soins qu'elle se donne, ou une providence
qui s'expose à la censure dans les arran-

gements qu'elle fait, ou une providence qui
devient sujette au changement par l'in-

constance dos lois qu'elle établit, ils ont
mieui aimé nier absolument la providence
et attribuer tout au hasard. Or, Messieurs,
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pour détruire ces trois erreurs, je démon-
tre que la providence est si visiblement

marquée, qu'on ne saurait nier son exis-

tence ; si sagement inspirée, qu'on ne sau-

rait improuver sa conduite ; si invariable-

ment décidée, qu'on ne saurait rien chan-
ger à ses lois. En trois mois donc : incon-
testable dans les soins qu'elle se donne,
adorable dans les dispositions qu'elle fait,

immuable dans les résolutions qu'elle prend
il faut que toute incrédulité la reconnaisse,
que toute impiété la respecte, que toute

indocilité s'y soumette : trois sublimes vé-

rités que nous allons approfondir.

Voulez-vous que, pour établir une pro-
vidence en Dieu, je l'appuie sur l'essence

de Dieu môme, sur la foi de nos divines
Ecritures, sur le témoignage de tous les

saints, sur les sentiments des païens mêmes,
sur l'aveu tacite de ceux mêmes qui la

contestent à Dieu, sur des millions de
faits qui l'attestent, sur les épreuves qu'on
en fait tous les jours, sur l'exigence des
créatures , le bel ordre qui règne dans
l'univers? Ecoutez cette foule de raisons,

cette nuée de témoins, cette foule d'objets

qui déposent à sa faveur.

Que j'entre dans l'essence de Dieu même,
je trouve que la providence en Dieu est un de
ces attributs qui suivent nécessairement de
son existence, qui concourent à former
l'excellence de son être et sans lesquels je

ne saurais ni donner ni concevoir une juste

idée de la Divinité. Un Dieu sans provi-
dence serait un Dieu sans prévoyance et

sans sagesse; ce serait un Dieu aveugle sur
nos mérites, sourd à nos prières, insensible
à nos besoins; un de ces dieux de la fablo

qui avaient des yeux et qui ne voyaient point,

des oreilles et qui n'entendaient point, un
nom pour commander et qui ne comman-
daient point; ce ne serait qu'une ombre
el un fantôme de divinité. Que je parcoure
nos divines Ecritures, presque à chaque
page je vois un Dieu occupé depuis la nais-
sance du monde à se former un peuple
choisi, à le conduire selon ses lois, à le

nourrir de ses libéralités, à le protéger par
les plus grands miracles. Que j'interroge tous
les saints de tous les temps, ils ne me par-
lent que d'un Dieu attendri sur nos mi-
sères, appliqué à les prévenir, attentif à les

soulager. Que je consulte les païens mêmes,
à l'exception de quelques sectes que la vo-
lupté avait entièrement abruties; les plus
sensés du paganisme me répondront qu'ils
ont regardé tout l'univers comme un grand
corps, toutes les créatures comme autant
do parties qui le composent, Dieu comme
un esprit universel qui, répandu [partout,
donne aussi le mouvement à tout.

1

Sans remonter si loin, demandez a tant do
religieux el à tant de pauvres, qui n'ont ab-
solument aucun fonds, demandezaux oiseaux
du ciel d'où leur vient leur subsistance? et
vous verrez sïce n'est pas la Providence qui
les nourrit. Sans sortir de vous-mêmes, res-
souvenez-vous de celte malheureuse alfairo

où vous vous trouvâtes engagés, de ce dan-

ger où vous deviez naturellement périr; et

dites-moi si ce n'est pas par une espèce de
prodige que vous en fûtes délivrés ? Ouvrez
les yeux, contemplez tous les éléments, et

concevez si vous le pouvez, comment des
corps qui agissent continuellement, qui se

meuvent par une impulsion étrangère, qui
se combattent, qui se heurtent, qui se font

sans cesse la guerre, et que la succession
des temps devrait naturellement détruire,

eussent pu subsister si longtemps dans tou-
tes leurs proportions, s'il n'y avait un sou-
verain modérateur qui en remue tous les res-

sorts. Considérez le mouvement des cieux,

la vitesse et la régularité de leur course, la

succession de la lumière et des ténèbres,
la révolution des siècles, le flux et le reflux

de toutes les saisons, l'équilibre de la terre;

et jugez vous-mêmes si des créatures qui
n'ont ni raison, ni connaissance, ni senti-

ment, ni vie, eussent pu conserver si long-
temps cette noble harmonie, et cet admira-
ble concert que nous voyons, s'il n'y avait un
Etre supérieur et infini qui y tient' la main?
Quoi 1 Messieurs, quand vous verrez un
Etat bien policé, une famille bien réglée,un
vaisseau voguer en pleine mer, vous conclu-
rez, sans hésiter, qu'il faut nécessairement
qu'il y ait dans ce royaume un prince sage
qui le gouverne, dans cette famille un père
vigilant qui la dirige, dans ce vaisseau un
pilote attentif qui le conduit. Partout où
vous trouverez i'ordre établi dans le inonde,
vous admettrez de toute nécessité un esprit,

une intelligence, un chef qui y préside; et

à l'égard du monde même et du monde en-
tier vous prétendrez que le hasard en dé-
cide? n'est-ce ras une contradiction de la

raison?

Or si c'est Dieu qui dispose de tout, qu3!

est l'aveuglement de ceux qui attribuent

tout au hasard, aux caprices du sort, à la fa-

talité du destin, à je ne sais quelle préten-

due étoile de leur nativité, à leur bonne ou
àjeur mauvaise fortune; et qui, comme ces

impies dont il est parlé dans l'Ecriture, s'é-

crient]: Ce n'est pas Dieu, c'est nous-mêmes
qui nous sommes faits ce que nous sommes:
Manus nostra excelsa, et non Dominus fecit

hœc omnia. (Deut., XXXU, 27.) Je sais bien

que par un re.sle de christianisme, on no
s'en expliquera pas si clairement; mais au
fond si je vous demande qui a l'ait votre for-

tune, ne me répondrez-vous pas sans hésiter

que c'est vous qui en avez bâti tout l'édifice?

Sans même qu'on vous le demande, ne dites-

vous pas tous les jours que, si vous êtes

placé sur la tête des autres, c'esl que vous
vous êtes fatigué, épuisé, immolé pour par-

venir; et que, si vous possédez de grands

biens, c'est à une économie sage, à un tra-

vail assidu, à une heureuse industrie que
vous en êtes redevable: Manus nostra ex-

celsa, et non Dominus fecit hœc omnia. Je

veux avec vous qu'il vous en ait coûté bien

dos peines et des fatigues pour vous agran-

dir ou pour vous enrichir: mais qui est-ce

qui vous en a accordé le succès? N'est-ce

pas Dieu qui a béni et couronné tous vos
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soins? nu est présentement l'hommage <j'ic

roui lui en devez !

Ecrions-nous donc avec le Sage: oui Sei-

gneur I c'est votre providence qui règle tout,

qui veille a tout, qui préside è tout, qui or-

donne et qui dispose de loul: Tua providen-

tiel {inbernat. (5ap.,XXlV, 3.) ("est elle qui
dispense les faveurs elles disgrâces, la ma-
ladie et !a santé, la pauvreté et les richesses,
les honneurs et les affronts; c'est elle qui

ébranle et qui affermit les trônes, qui brise

et qui redresse les sceptres, qui abat et

qui relève les couronnes, qui resserre et

qui agrandit les étals. Oui, grand Dieu 1

dit le Boi-Prophète, c'est vous qui [)<ir votre

udmirale providence conduisez toutes cho-
ses à leur fin, et qui les y conduisez avec
n no sagesse qui ne peut convenir qu'àjvous
soûl : Omniatn 8aptentia fecisli.(Psal.Clll

t
%b.)

Aussi est-ce ce qui m'a t'ait ajouter que,
comme la providence est incontestable dans
les soins qu'elle se donne, elle n'est pas
moins adorable dans les dispositions qu'elle

fait.

C'est de loul temps que les impies ont at-

taqué le partage que Dieu a fait des biens
et des conditions de la vie. S'il y avait une
providence, disent-ils, où serait sa sagesse
de donner tout aux uns et de ne donner
rien aux autres? où serait môme sa justice,

de ne donner souvent rien aux justes et de
donner quelquefois tout aux pécheurs? Se-
rait-ce penser équilabiement de Dieu, que
de dire de lui qu'il abandonne ceux qui par
sa grâce méritent tous ses bienfaits, et qu'il

accorde ses récompenses à ceux qui, par
leurs crimes, méritent tous ses châtiments?
Plutôt donc que d'admettre en Dieu une
providence qui leur parait ou aveugle ou
injuste dans les arrangements qu'elle a faits,

ils aiment encore mieux nier absolument
qu'il y ait une providence.
Donnons à la providence les qualités

qu'elle doit avoir et vous venez bientôt
tous ces doutes de l'impie disparaître et s'é-

vanouir. Ne conviendrez-vous pas avec moi,
Messieurs, que dès que la providence est

en Dieu, nécessairement ce doit être une
providence universelle et une providence
éternelle? Je dis une providence univer-
selle qui s'étende à tous les hommes en
général : je dis une providence éternelle

qui s'étende au delà do tous les temps? Or,
si la providence doit être universelle, ue
faut-il pas que le bien public et général
remporte en elle sur le bien du particulier?
et si elle doit être éternelle, ne faut-il pas
(pie les biens de l'éternité remportent au-
piôs d'elle sur les biens du temps? Pour-
quoi donc Dieu donne-l-il tout aux uns et

pourquoi ne donue-t-il rien aux autres?
G est qu'il agit dans les vues du bien public
ot général. Pourquoi donue-t-il quelquefois
toul aux impies et pourquoi ne doune-t-il

quelquefois rien aux justes? c'est qu'il agît

(ians les vues de l'éternité. Ne séparons pas

ces deux grands pinij.os de notre foi, et

vous comprendrez combien le raisonnement
des impies csl taux et défectueux sur ces

LE I'. LAFITAU. 123

deux points. Sur le premier, eu ce qu'ils
•lient de celle providence universelle,

qui doit s'éten Ire a t" i . ne ils raison-
neraient d'une providence qui serait seule-
ment particulière à quelques-uns. Sur le

second, en ce qu'ils raisonnent de celle
providence éternelle, qui doit s'étendre au
d :

i de tous les temps, comme ils raisonnu?
raient d'une providence qui serait purement
temporelle. Entrons dais le détail et vous
en allez convenir.

L s impies regardent comme un
de désordre dans le monde, ou pour parler
plus clairement, comme' un écueil ou la

providence est venue échouer, qu'il y ait

des grands et des petits, des maîtres et des
serviteurs, des rois et des sujets parmi les

hommes. 11 leur semble que Dieu aurait
mieux l'ait d'établir dans I

conditions, de non-, rendre tous égi IX, !
parce qu'il les a faits naître subalternes,
ils censurent celte conduite de la provi-
dence qui a établi sur eux des supérieurs.
Mais, Messieurs, y pensez-vous bien, m
vous ôlesdeceux qui raisonnent de la sorte?
Dans l'égalité du pouvoir, où est l'ho i me
qui aurait voulu obéir à son égal, et si per-
sonne n'eût obéi, quelle confusion et quels
désordres n'auraient pas régné parmi nous?
Imaginez pour un moment, je ne dis pas un
seul Etal dans le monde, mais même uue
seule ville où personne ne serait revêtu du
pouvoir public; ou qui que ce soit n'a

droit de commander, qui que ce soit ne se-
rait non plus d'obligation d'obéir ; où cha-
cun serait par conséquent maître absolu de
sa conduite et où il n'y aurait ni juges, ni

tribunal auquel on fût comptable d

lions; je vous le demande, ce défaut d'au-
torité dans quelques-uns n'assurerai l-il pas
l'impunité à tous les crimes, et voudriez-
vous y demeurer exposés aux plus vives

insultes? Qu'a-t-il donc fallu [tour introduire
el pour maintenir partout l'ordre public? Il

a fallu que partout il y eût dans quelques-
uns une autorité à laquelle tous fussent sou-
mis. Sans cela il eût été vrai de dire qu'il

n'y avait point de providence en Dieu.
Mais en cela même aussi, el pour cela mê-
me, loin de conclure avec les impies qu'il

n'y a point de providence, on doit inférer,

tout au contraire, que c'est la sagesse de
Dieu tpii préside sur nous.

Les impies regardent encore comme u i

mal qu'il y ait des riches et des
|
auvros

parmi les hommes. Ils auraient voulu que
les biens de fortune eussent elé donnes à

tous par portions égales, el ils croient (pie

Dieu ne se montre pas également le père do
tous, parce qu'il ne nous eu a pas tous

lement pourvus. Mais si tous avaient été

également riches, où sont ceux qui auraient

voulu servir les autres, et si personne n'a-

vait été dans le besoin, où sont ceux qui
auraient cultivé la terre, fourni et a;

les choses (pu S"iil les plus nécessaires à la

vie? Voyons-nous que ceu s qui vivent dans
l'opulence s'emploient jamais à des travaux

servîtes? QuVl il duuc fallu jour élabl-.r
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parmi les hommes celte correspondance na-

turelle qui faii l'ordre public? 11 a fallu

qu'il y eût des riches et des pauvres : des

riches qui eussent besoin du secours des

pauvres; dos pauvres qui eussent besoin do

l'assistance des riches, afin qu'on ne pût se

passer les uns des autres et que le besoin

Féciproque nous réunit tous. Tout autre rai-

sonnement porte à faux, n'est le raisonne-

meritdenos passions, et Dieu n'eût plus été

si sage s'il n'avait consulté que nos cupidités.

Au moins, disent les impies, si dans celte

inégalité que nous voyons, soit des biens,

soit des conditions de la vie, Dieu avait

préféré les justes aux pécheurs; s'il avait

comblé d'honneurs ou de richesses les plus

gens de bien et plongé les libertins dans

.'humiliation ou la diselte, nous trouve-

rions en Dieu une providence également

proportionnée à sa miséricorde et à sa jus-

tice. Mais que ce soit souvent les [dus vi-

cieux qui reçoivent des avantages de la

fortune et que'cfi soit précisément les plus

vertueux qui quelquefois manquent de tout,

où est en cela celte souveraine sagesse qui

ne doit au crime que des châtiments et que
des récompenses à la vertu?

Voilà, Messieurs, ce qui a toujours fait

chez les païens le scandale de la providence

et ce qui a quelquefois excité les doutes,

troublé la foi, ébranlé la confiance des chré-

tiens mêmes. Les amis de Job et de Tobie
ne purent les voir dans l'humiliation et les

souffrances sans les croire coupables. Par
la môme raison qu'ils admettaient une pro-

vidence en Dieu, ils ne pouvaient s'ima-

giner que Dieu les eût affligés sans les

punir. Un Dieu qui appauvrit et qui humilie
les justes, c'est ce qu'ils croyaient indigne

do la Divinité. Moi -môme s'écrie le Roi-

Prophèle, j'avoue que dans la mémo pensée
j'ai failli à donner dans une erreur encore
plus déplorable; car, à la vue de la prospé-
rité des méchants et des calamités des jus-

tes, j'ai été tenté de croire qu'il n'y avait du
tout point de providence, et je me suis vu

sur le point de succomber : Mei autem pêne

moti sunt pedes. (Psal. LXX11, 2.) Je me
suis demandé à moi-même s'il était bien

vrai que Dieu sût ce qui se passe ici-bas?

Quomodo sit Deus? (Ibid., 2.) Et dans l'ap-

préhension qu'il ne prît pas môme garde à

nos vertus, je me reprochais presque tous

les efforts (pie j'avais faits pour réparer la

perle de mon innocence : Et dixi : ergo sine

causa justificavi cor meum? (Ibid., 12.) Du
temps encore des apôtres et à l'école même
d« Jésus-Christ, ses propres disciples no
pouvaient se persuader que l'aveugle-né ou
ses parents n'eussent pas commis quelque
grand crime, qui lui eût mérité que Dieu le

privât de l'usage de la vue : Quid peccavit

hit: nul parentes cjus, at arcus nascerclur ?

(Joan., IX, 2.) Toute affliction qui n'aurait

pvis élé un châtiment leur paraissait alors

un blasphème contre la providence.
Mais ce qu'il y a d'admirable, ce qu'il y a

de divi'i. ce qu'il y a d'adorable dans ces

mômes dispositions do la providence, qui

dans leur premier coup d'œil ont si souvent
éprouvé la foi des uns cl alarmé la con-
fiance des autres, c'est que pi r elles-mêmes
elles sont, au contraire, un des arguments
les plus propres à affermir notre foi et à
relever nos espérances. Que fait donc en
nous la providence, lorsqu'elle nous fait

voir les pécheurs dans la prospérité et les
justes dans l'adversité? Elle nous instruit
d'une manière invincible sur l'immortalité
de nos âmes et sur la certitude d'une vie
future. Elle nous démontre d'une façon qui
ne souffre aucune réplique , ou que Dieu
sérail positivement injuste en récompensant
le crime et en châtiant la vertu dans ce
monde, ou qu'il y a nécessairement un ave-
nir dans lequel la vertu recevra sa récom-
pense et le crime son châtiment. Elle vérifie,

elle accomplit, elle exécute toutes les pré-
dictions que Jésus-Christ nous a faites lors-

qu'il a annoncé que le mon le serait dans
la joie et ses disciples dans les pleurs. Elle
s'acquitte, en accordant aux pécheurs des
prospérités temporelles, de tout ce qui
pourrait leur être dû pour quelques vertus
morales qu'ils auront pratiquées, et en
exerçant les justes par les tribulations, elle

éprouve leur fidélité, "elle expie leurs imper-
fections, elle accroît leurs mérites, elle tra-

vaille à les rendre dignes de la gloire qui les

allend.

Vérité si constante qu'à peine trouverons-
nous un seul juste dont la vie n'ait été quel-
quefois sur le trône mémo, un état de croix
et de souffrance. Quel fut dans la loi écrite le

patriarche que Dieu n'ait pas fa il passerparles
plus longues et les plus rudes épreuves ?Quel
est dans la loi de grâce le saint dont les

calamités n'aient pas été comme le gfge,
comme la marque, comme le moyen mémo
de sa prédestination ? Vous le savez, dit

saint Paul, les uns ont élé tirés sur le che-
valet, battus do verges, lapidés, sciés, mis
à mort par l'épée; |»s autres ont -mené une
vie crranle, dans l'indigence, dans l'oppres-
sion, dans la misère: et c'est la providence
mémo qui eu avait ainsi disposé : Dco pro-
vidente. (Ilcbr. XI, 35, 36, 37. ) Or, reprend
éloquemmenl le grand Apôtre, comment
tous ce's gens-là auraient-ils reçu ce qui
nous a élé promis, si Dieu ne nousavaitdes-
tiné quelque chose de meilleur dans lo siè-

cle à venirque nous attendons? Quand donc
Dieu afflige les jusles sur la terre, pourquoi
le fait-il? 11 lo fait, continue toujours lo

mêmeApôlre, en vue de ce qui peut nous
servir pour avoir part à sa sainteté et à sa

gloire. Autrement, conclut-il, il serait vrai

de dire que si l'espérance que nous avons en
Jésus-Christ se borne toute en celte vie,

de lotis les hommes nous sommes les plus
malheureux : Siinluicvila lanUtm in Chrislo

sperantes sumus, miserabiliores sumus omni-
bus hominibus. (1 Cor., XV, 19. ) Avouez
donc (pie la Providence est adorable dans
les dispositions qu'elle fait; et reconnais-

sez combien elle est immuable dans les ré-

solutions qu'elle prend.

C'esl ici encore que les impies souffrent
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<!i» violents doutes sur la Profidenee. S'il

était frai, disent-ils, que Dieu eût immua-
blement tixé nos di slinées, verrions-nous

tous les jours des changements si opposés
à ces mêmes destinées qu'on dit venir de
Dieu ? Par exemple est-ce Dieu qui a des-

tiné a l'état ecclésiastique ce jeune bomme
qui y entre sans vocation? Kst-ce Dieu qui

appelle à la religion cclto jeune personne
que ses parents y contraignent par vio-

lence? Est- Dieu qui détermine tant de ma-
riages où il n'est pas même consulté? Est-

ce Dieu qui élève aux premières places tant

de sujets qui n'ont ni talents ni acquit pour
en remplir los devoirs? Or si ce n'est pas

Diu qui a fait de- semblables destinées, s'il

en a même l'ail de tout opposées, comment
toutes ces mômes personnes ont-elles pu
changer leur destinée, sans forcer les lois de
la providence ? Et comment auraient-elles

nu forcer les lois de la povidence, si les

lois de la providence étaient immuables?
Distinguons, selon les principes de notre

religion, une providence qui ordonne, d'avec

une providence qui permet , et vous ver-

rez combien tous ces doutes des impies sont

aisés a dissiper. Quand Dieu ordonne en
maître absolu qui veut être obéi, alors il

n'est ni crédit, ni autorité qui puisse rien

changer à ses lois. Quand il tolère ou qu'il

permet, à la vérité on peut, puisqu'il le

permet, transgresser ses lois et ses précep-
tes; mais alors même il attache à nos trans-

gressions un châtiment si immuable que nul

homme ni nul ange ne saurait s'y sous-

traire. Ainsi donc, ou Dieu a déterminé que
vous ne rempliriez jamais un tel poste, ou
il a permis que vous l'usurpiez. Dans la

première supposition, je dis quo vous n'en-

vahirez jamais ce môme poste. Dans la se-

conde, je dis que vous ne l'envahirez pas

impunément; et par là vous éprouverez
toujours que les lois de la providence sont

immuables.
Jérémio, disait autrefois le Seigneur,

voyez-vous cet impie qui cherche à s'élever

contre mes ordres? Ecrivez en toute assu-

rance qu'il ne prospérera jamais. II a beau
se promettre qu'avec un peu de temps et de
paiience, qu'avec un peu d'argent et de cré-

dit il viendraàbout d'assouvirsou ambition;
je vous déclare et vous pouvez par avance
annoncer à la postérité qu'il n'y réussira

di» sa vie : Scribe virurn qui in diebus suis

non prosperabit\tr. ( Jvrem. t XAII, 30.
)

Dites présentement comme Adonias :

quoi qu'il en coûte, je l'emporterai sur mes
concurrents et sur mes ennemis : Rtgnabo.

( 111 Reg., 1, 5.) Dieu, comme dit saint Jé-

rôme, vous répondra d'un ton plus ferme et

plus assuré : et moi je le garantis que lu no
l'emporteras pas : Non rtijnabis. Avec beau-
coup de vsuilé et peu de biens cherchez à

vous tirer de cet état de médiocrité où la

providence vous a l'ait naître. Dans celle vue
recourez à vos prolecteurs et à ros amis,
gagnez-les par îcm services, lialtcz-les par
vos éloges, trompes-les par vos flatteries,

corrompez-les par vospréseuts ol dites qu'a-

vec l«ur appui vous triompherez de tous
vos envieux : Rcgnabo. El moi, sans être
prophète, jo vous annonce delà part de
Dieu, que, si le contraire est écrit dans les

décrets étemels de sa providence, vous n'en

triompherez pas. En >aiu même, dans vos
mauvais succès, vous en prendrez-vous s

ce compétiteur qui vous décrie, a ee faux
ami qui vous trahit, à cet ennemi qui vous
persécute ; j'avoue bien qne leurs mauvais
oflices auront pu nuire à vos desseins, mais
ce n'est pas à eux que vous devez vous ar-

rêter. Remontez jusqu'à la source et vous
trouverez qu'ils n'ont été que les organes
de celui qui a dit de toute éternité : c'est

donc malgré moi que lu veux franchir les

bornes que je l'ai prescrites? tu ne les fran-

chira pas : Non regnabis.

Mais, dites-vous, nous voyons quelquefois
des fortunes qni portent visiblement sur
Je crime. Est-ce Dieu qui les a faites? Non,
Messieurs, mais Dieu les a permises et j'ai

déjà dit qu'il le permettait quelquefois. De
là Jes unsdans des dignités ou leurs défauts
n'en sont que mieux remarqués, les autres
dans un labyrinthe d'affaires où la tête

leur tourne; ceux-ci dans l'Eglise oj ils ne
songent qu'à s'enrichir du patrimoine des
pauvres, ceux-là dans des emplois où ils ne
pensent qu'à s'engraisser du sang des peu-
ples. Mais suivez-les de l'œil et vous ver-

rez que l'impunité ne prescrit jamais contre
l'immutabilité des lois de Dieu. Est-ce donc
que nous n'entendons plus parler de ces

tristes décadences, do ces prodigieux ren-
versements, de ces étonnantes catastrophes
qui tous les jours ensevelissent des famil-

les entières et qui les replongent dans le

néant presque au moment qu'on les avait vus
naître? Que sont devenus les précieux res-

tes de ces grands hommes qui par leur

opulence avaient autrefois fait tant de bruit

dans l'Etat et qui ont eu tant de part au
manioment des affaires publiques? A voir

les titres d'honneur qu'ils avaient accumu-
lés sur leurs tôles, les dignités qu'ils avaient
préparées à leurs enfants, les richesses im-
menses qu'il leur avaient laissées, ne sem-
blent-ils pas se promettre à eux-mêmes
qu'au moins pendant un siècle leur mé-
moire vaincrait l'oubli des temps? Rtgnabo.
Qu'en est-il cependant? Ou ce sont des fa-

milles totalement éteintes, ou ce sont des
maisons que le changement de fortune a

fait rentrer dans leur première modestie.
Vous ne manquerez pas do dire que c'esl

l'effet de leur mauvaise économie et j'en

conviendrai sans 'peine; mais j'ajouterai

toujours que celte mauvaise économie est

une visible punition de Dieu qui a dit : Tu
croyais qu'avec des biens si mal acquis,
qu'avec des biens d église peut-être, lu pros-

pérerais contre mes lois? tu ne' prospéreras
pas et je le poursuivrai jusqu'à ce que je

l'aie Replongé dans ion néant: Non regna-
bts.

Prophète, demandait ÎSabuchodonosor à

Daniel, combien de temps durera cet éiat

d'humiliation et de mépris que vous m'a:i-
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noncez ? Jusqu'à ce que vous ayez appris,

répondit le Prophète, qu'il y a sur nos têtes

une Providence dont vous ne sauriez fran-

chir les \o\s:Doncc scias quod dominetur Exccl-

sus super regnum hominum. (Dan., IV, lk, 22,

29.) Comment voulez-vous en effet qu'elle

laissedans vos mains desavantages temporels

que vous ne tenez pas de ses largesses? Le
moins que vous deviez faire n'est-ce pas de
reconnaître que, puisque vous les avez usur-

pés contre ses ordres, elle saura bien les

reprendre et vous les enlever? En punition

donc de ce que vous les avez envahis, at-

tendez-vous à les voir bientôt passer en des

mains étrangères. Attendez-vous à rouler

de malheur en malheur, de disgrâce en

disgrâce, d'abîme en abîme, jusqu'à ce que
vous ayez senti qu'en effet il y a sur vous
un Dieu qui vous poursuit : Donec scias

quod dominetur Excelsus super
t

regnum ho-

minum. A la cour surtout n'en avons-nous
donc pas assez d'exemples pour voir claire-

ment que c'est Dieu qui dispose de tous les

événements de la vie? Non, rien
t
de plus

insensé que les révoltes de notre esprit con-
tre la providence : vous venez de le voir.

Rien de plus insensé non plus que les ré-

voltes de notre cœur contre la providence :

c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Tous les pécheurs ne sont pas du nombre
des impies qui nient la providence. Il en
est qui admettent son existence, mais qui
se plaignent de sa prétendue sévérité à leur

égard : leur esprit est convaincu, mais leur

cœur n'est pas content. Ils auraient voulu
avoir un peu plus de part à ses largesses,

et, parce qu'elle n'a pas assouvi leur cupi-

dité, non-seulement ils se plaignent, ils

murmurent, ils éclatent quelquefois avec
la plus monstrueuse indécence ; mais en-
core ils tâchent de se soustraire à sa con-
duite, de se conduire eux-mêmes par des

ressorts tout humains, et de ne plus se lais-

ser gouverner que par leur propre caprice.

Or, je dis qu'il n'est rie.i de plus insensé

que ces révoltes intérieures de notre cœur
contre la providence. Pourquoi cela ? Pour
trois grandes raisons dont vous allez con-
venir. C'est qu'on ne saurait se plaindre de
la Providence sans commettre la plus criante

de toutes les injustices, sans donner dans
la plus noire de toutes les ingratitudes, sans

s'exposer au plus grand de tous les dangers
que nous puissions courir pour le salut.

Rien donc de plus injuste, rien de plus in-

grat, rien même de plus critique pour le

salut que les révoltes de notre cœur contre

la providence. Trois vérités dignes de toute

notre attention : plaise à Dieu que vous en
soyez touchés !

Un des plus grands désordres de notre

cœur est de se révolter contre tout ce qui
est contraire à nos désirs. Que Dieu donne
à d'autres des avantages temporels qui fai-

saient l'objet de notre ambition, Dieu môme
ne sera pas épargné : on censurera sa con-
duite, on la dira trop rigoureuse, et on se

plaindra de sa providence, tout comme si

on en était positivement maltraité. Mais,
Messieurs, avant que d'avoir une idée de
Dieu si offensante et si indigne de l'excel-

lence de son ôtre, y avez-vous bien réflé-

chi ? Dieu, dites-vous, n'a pas bien fait, ou
du moins il aurait pu mieux faire à votre
égard. Est-ce donc que Dieu, qui est la lu-

mière, la sagesse, la bonté, la raison même
et la souveraine raison, peut agir d'une ma-
nière qui le rende digne de blâme 1 Ne suf-
fit-il pas au contraire que vous reconnaissiez
qu'un événement vient de Dieu pour e;i

conclure nécessairement que ce môme évé-
nement est donc dans l'ordre et que vous
devez vous y soumettre ? Tel et tel pécheur
trouvent mauvais que Dieu les ait fait naî-
tre dans l'obscurité et la disette, dans un
état de travail elde souffrances, dans laservi-
tude peut-être et dans le besoin de toutes
choses. Mais moi je vous demande, pour vous
en plaindre à Dieu, quel litre avez-vous à
lui opposer? Maître absolu de ses biens,
Dieu ne peut-il pas les départir à qui bon
lui semble ? Les avez-vous acquis à titre de
justice? Vous les doit-il à titre de fidélité,

ou ne peut-il les accorder aux autres sans
commettre une injustice envers vous? Sen-
tez-vous déjà toute l'iniquité d'un procédé
si injuste? A qui se plaint-on? à Dieu, qui
ne doit rien à personne. Qui sont ceux qui
s'en plaignent ? des pécheurs, qui ne mé-
ritent de lui que les plus rigoureux châti-
ments. De quoi se plaignent-ils? Remorquez
ceci, je vous prie ; d'un bienfait peut-être,
qu'ils ne méritent pas, qu ils ne connais-
sent même pas> et qui par leur soumission
aux ordres de la providence, aurait pu de-
venir dans les mains du Seigneur la source
de leur élévation selon le monde même. Oui,
cet oubli de la fortune, cet éloignement de
la cour, cet abandon de vos amis, que vous
regardez comme une disgiâce contre la-
quelle vous avez tant murmuré, c'était peut-
être une épreuve où Dieu n'attendait que
votre résignation et votre confiance en lui

pour vous montrer au monde avec encore
plus d'éclat qu'auparavant; c'était peut-être
une do ces roules secrèles et inconnues à
tout autre qu'à lui, par où il voulait,
de la poussière où il vous replongeait
vous faire remonter sur lie pinacle. Eu
voulez-vous la preuve dans des exem-
ples sans nombre et dans des exemples
bien mémorables ? Apprenez ceci, comme
Jésus-Chrisl le disait à saint Pierre, que ce
que Dieu fait vous ne le concevez pas tou-
jours dans le moment, mais qu'un temps
viendra auquel vous en aurez l'intelligence:

Quod ego facio , tu nescis modo, scies autem
poslea. (Joan., XIII, 7.) Pour cet effet je-

tons un seul coup d'œil sur toule la sainte
et sacrée antiquité. Dans l'Ancien Testa-
ment qui eût jamais cru que le seul moyen
de sauver la vie à Moïse était de l'exposer
au naufrage? que do jeter Joseph dans la

citerne, c'était l'unique voie pour l'appro-
cher du trône? que pour garantir Jouas de
la tempête, on n'avait qu'à le précipiter dans
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la mor? que pour ménager aux Irois i la justice, qu'en entranl dans celte alliance

du Babylone un irinnii.lv complet sur ions vous auriez, apporté le divorce; qu'en <• -

leurs ennemis on devait les faire il oel emploi vous auriez volé le public;
le feu de la fournaise 7 que pour rétablir qu'en obtenant ce bénéfice vous n en au-

Daniel dans le premier minislèrc il fa Ma il riez pas rempli les charges, et qu'il n'a pas

l'enfermer dans la fosse nux lions, ei (pie voulu vous mettre dans toutes ces occasions

Mardochée Lrouverail de ji'ns grands nvan- de vous perdre. Q land même il ri< ni s vous

lages dans la haine et la fureur d'Aman enlever les avaniagi s de la nature el de la

qu'il n'en avait trouvé jusqu'alors da is la fortune qu'il vous avait autrefois accord* -
;

protection d'Eslher, el dans la reconnais- quand il permet que voire santé s'altère, ou
sance d'Assuérus? A la naissance de l'Eglise que votre heaulé s'efface

; que voire crédit

< t dans la plénitude «les Lemps, qui eûlja- s'affaiblisse ou que votre autorité s'éclij

mais cru que, pour éclairer un aveugle, on pourquoi en use-t-il ainsi? c'est que i

irait lui appliquer do la boue sur les yeux; aviez abusé de tous ces dons, que vous loi

que pour ressusciter Lazare, un attendrait en devez une satisfaction rigoureuse, et

qu'il eût eu le temps de pourrir dans son qu'il veut vous faire expier dans l'humilia-

lombeau? quo le corps de Jésus-Christ, tout tion et le mépris, dans la pauvreté el les

meurtri et déchiré de coups, [devait irois souffrances le cruel abus que vous eu aviez

jours après être plus resplendissant de gloire toujours fait. Si Dieu ne s'en était pas m
que sur le Tliabor, et (pie de détruire les vous n'auriez jamais songé à lui en faire

chrétiens par le martyre, c'était les multi- justice : au lieu de pleurer vos péchés dans
plier par leur propre destruction? Dans le la joie et l'opulence, vous les auriez multi-

eours et le progrès des hérésies, à voir cet plies à l'infini ; votre impénitence vous au-
Bsprit de vertige qui dans tous les siècles a rait infailliblement conduits en enfer. Or,

formé de si puissants partis contre l'Eglise, par bonté pour vous, c'est ce que Dieu veut
qui n'eût d'abord craint que l'erreur allait prévenir, c'est ce qu'il veut empêcher, et

prévaloir? A quoi cependant ont toujours dans les vues de l'éternité c'est un coup de
abouti tous ces éclats? Vous le savez, et providence et de prédestination, c'est pour
vous en avez vu quelques fragments : à faire vous une grâce signalée que d'écarter de
triompher plus glorieusement la vérité. De vous les plus grands obstacles du salut, et

l'histoire sacrée voulez-vous que pour un de vous faire encore expier tous vos péchés,

seul instant nous descendions à l'histoire Vous plaindre donc de la conduite que la

profane, à l'histoire môme de nos jours? Providence tient à votre égard c'est, parla
Rappelez-vous toutes ces tristes révolutions plus insigne ingratitude, vous plaindre de
qui, arrivées sous le plus glorieux de tous ce que Dieu ne vous abandonne pas, de ce

les règnes, nous jetèrent tous dans la (dus qu'il vous aime encore maigre toutes vos

affreuse consternation. Quels affligeants iniquités, et de ce qu'il ne veut pas voire

ravages la mort ne fit-elle pas alors généra- perte éternelle.

lementsurtous les degrésdu trône, etquelles De la.il est aisé de juger combien est ler-

précieuses têtes n'enleva-l-elle pas presque rible la justice que Dieu exerce sur ceux, des
en un môme jour? Combien de fois crûmes- pécheurs qu'il laisse tranquillement s'eni-

nous que Dieu retirait son bras secourable vrer des prospérités et des douceurs de la

de dessus nous, et que la monarchie, abat- vie. Il les punit d'autant plus rigoureuse-
tue par tant de perles, aurait peine à ren- ment, qu'il diffère plus ses vengeanci
trer sitôt dans son ancien éclat? Quels étaient que dis-jo? dès cette vie même, il dirige sur
cependant ses desseins adorables? Vous le eux les plus grands 'fléaux de sa justice, et

voyez ici de vos yeux. C'était de réunir en nous devons les regarder, selon l'expression

un seul le mérite et la gloire de tous les de TerluJlien, comme des victimes qu'il en-

autres, et de faire de son auguste règne le graisse pour le jour de sa colère. En effet ,

prodige de notre siècle : Quod ego facio, lu livrer les pécheurs à toutes les enflures de
nescis modo, scies autem postea. Comment l'orgueil qui naissent si naturellement de
donc sans la [dus criante injustice les pé- l'élévation et de la grandeur, à tous les dan-
cheurs peuvent- ils se plaindre du bien que gers qui accomj agnent les richesses, à lou-
Dieu voulait peul-Ctre leur faire? tes ces monstrueuses voluptés que produi-

rai ajouté : comment sans la plus noire sent les aises et les commodités de la vie :

ingratitude peuvent-ils se plaindre du bien ne pas leur dessiller les yeux sur cette pro-

méme que Dieu leur fait? Je veux ici qu'en digieuse multitude d'écueils dont ils sont
vous refusant les honneurs et les biens de environnés, ne pas les réveiller de cet assou-
eo monde, Dieu n'ait eu sur vous aucune pissement léthargique où ils sont endormis,
vue temporelle. N'a- t-i I pas eu au moins un n'assaisonner leurs ci unes d'aucune sorte

dessein bien marqué de vous sauver ? Qui d'amertume, laisser paisiblement croupir
ne sait que les prospérités temporelles sont dans un oubli de Dieu et de leur «.alut, dans
dans la plupart la cause de leur perle, et un éloignement des sacrements, dans un
qu'au contraire les adversités sont pour esprit d'irréligion, dans un état d'impéni-
tnus un moyen de salut? Quand donc Dieu teneequi les perd visiblement pour l'éter-

s'est refusé à vos projets d'élévation et de mie ; y a—t— il donc en Dieu de justice plus
grandeur, quels ont été sur vous les motifs a craindre que celle-là, et n'est- elle pas

i o sa conduite ? C'est qu'il a prévu qu'en d'autant plus redoutable qu'elle est ordi-

moulant sur les tribunaux vous auriez vendu uairement moins connue?
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Or, néanmoins voilà, dit lo Prophète,
quels sont ceux qu'on regarde dans le monde
comme les heureux du siècle. Sans exami-
ner ni les crimes que cause d'ordinaire leur

opulence, ni le funeste repos où ils vivent

,

ni les malheurs dont les menace leur aveu-
gle sécurité, il suffit que tout leur réussisse

dans les routes de la fortune , et que tout

roule au gré de leurs désirs, pour qu'on les

croie dignes d'envie : Beatum dixerunt po-

pulumcui hœc sunt. (Psal. CXLI1I, 15.) Plai-

gnez-vous donc de ce que vous rampez dans
des conditions inférieures et subordonnées,
tandis qu'ils dominent dans des conditions

supérieures et éclatantes. Pour vivre comme
eux dans la splendeur, remuez tous les res-

sorts que peuvent faire agir votre orgueil

ou votre amour-propre; mais ressouvenez-
vous toujours, qu'autant que les biens de
l'éternité sont au-dessus des biens du temps,
autant devez-vous être obligés à Dieu de
vous avoir refusé les uns pour vous procu-
rer les autres.

Ah! Messieurs, Dieu ne sait-il pas mieux
que nous ce qui nous convient, et pouvons-
nous être mieux que dans les bras de sa

providence? Du moins je suis tranquille de
savojr que j'ai pour guide un Dieu plein de
lumières pour connaître mes besoins, d'at-

tention à les secourir, de bonté pour les

soulager, de puissance pour y remédier. Je
sais qu'il n'a jamais abandonné aucun de
ceux qui se contient en lui; et je suis tou-

jours content do tout ce qui rn'arrive, parce
que je veux toujours tout ce qu'il veut.

Mais, dès qu'on tient une conduite opposée,
non-seulement il n'est rien de plus ingrat

envers Dieu, mais encore il n'est peut-être
rien de plus critique et de plus dangereux
dans l'ordre du salut.

Il n'en est pas des postes et des emplois
que nous envahirions de nous-mêmes, com-
me des postes et des emplois que la Provi-
dence nous destine. Quand Dieu nous ap-
pelle à quelque état de vie que ce puisse
être, ou que, dans cet état de vie, il nous
élève à quelque gracie et qu'il nous applique
à quelque ministère , il nous donne des
grâces qui sont propres do ce ministère ou
de ce grade. Mais quand Dieu souffre que
par nos intrigues nous nous lirions de des-
sous le boisseau pour nous placer sur le

chandelier, nous sortons do la ligne où la

Providence nous avait préparé ses grâces
choisies ; et il n'est aucune puissance sur la

terre qui, en nous accordant la place que
nous désirions, puisse nous donner ni les

talents qu'il faut pour la remplir, ni les

grâces dont on a besoin pour s'y sauver.
Délibérez-vous donc sur l'état de vie que

vous devez embrasser ou sur le genre d'em-
ploi auquel vous devez vous adonner 1 Lais-
sez-vous conduire à la Providence, et pour
cela ne consultez que Dieu seul. N'ayez
égard ni à l'ambition de vos [«roches, ni aux
sollicitations do vos amis, ni à l'attrait do
vos passions. Pour pouvoir choisir de vous-
mêmes, avecqueli]ue sûreté pour votre salut,

il faudrait que vous pussiez prévoiries ten-
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talions dont vous seriez assaillis, les occa-
sions de péché où vous vous trouveriez en-
gagés, les divers événements auxquels vous
seriez exposés dans le poste que vous pren-
driez. 11 faudrait que vous pussiez prévoir
l'avenir et pénétrer dans le secret de votre
prédestination même. Or, comme ce sont
des mystères que vous ne sauriez dévoiler
et que votre salut y est intéressé, pour votre
salut même vous devez eu laisser la dispo-
sition à Dieu seul et à ceux qui vous gou-
vernent sous ses ordres.

Mais, direz-vous, ne m'est-il point permis
de travailler à devenir plus grand que je ne
suis? Non, Messieurs, il ne vous est pas
même permis de le désirer. Il vous sera
permis de le devenir quand Dieu 1 ordon-
nera, quand votre mérite seul sollicitera,
quand la voix publique le demandera, quand
le prince vous agrandira, parce que la voix
du prince et celle du public sont pour vous
la voix de Dieu. Mais jusqu'à ce que Dieu
s'en explique par l'organe de ceux qui sont
en cela pour vous ou les interprètes ou les
ministres de ses volontés, vous ne pouvez
ni rechercher ni souhaiter d'autre part dans
la distribution de ses trésors, que la portion
qu'il vous a déjà donnée en partage. C'est
une loi, dit saint Paul, émanée des conseils
éternels do sa sagesse, que nul ne peut s'ar-
roger le droit de prétendre à d'autres digni-
tés qu'à celles qu'il pourrait nous avoir
destinées: Ncc quisquam sumit sibi honorem.
(Hebr., V, k.)

Mais, direz-vous encore, moi qui ai déjà
fait un choix fixe et immuable, moi qui ai
formé dans l'Eglise ou dans le monde des
liens indissolubles, qui y ai pris des enga-
gements irrévocables, et qui les ai pris con-
tre les ordres de la Providence; comment
pourrai-je me livrer à sa conduite? Est-il à
présumer que la Providence voudra prendre
soin de moi dans un état de vie, où elle
m'avait si clairement marqué qu'elle ne me
voulait pas? Je l'avoue, Messieurs, je ne sais
presque que répondre à une telle^question.
J'ai déjà dit que, quand on quitte la ligne
que la Providence nous avait tracée, on
quitte aussi la ligne où elle avait placé les
grâces choisies et privilégiées qu'elle nous
destinait. Je sais de plus que la Providence
ne s'est jamais engagée à nous soutenir dans
des états de vie où elle ne vous avait pas
appelés. Si donc, n'écoulant que les impres-
sions de la voluplé, vous vous êtes malheu-
reusement engagés dans le mariage, tandis
que Dieu vous appelait à la religion; com-
ment me sauver, dites-vous, dans un état
où les croix sont si pesantes, les contradic-
tions si continuelles, les dégoûts si amers, et
auquel cependant, contre la volonté de Dieu,
je me trouve irrévocablement allaché? Si,
non content de disposer de vous-même et
n'écoutant que des intérêts de famille, vous
avez encore disposé de vos enfants sans
écouler, sans consulter môme la voix de
Dieu; si vous avez jeté dans un cloître ou
dans un monastère un fils ou une fille qui
n'y étaient pas appelés; comment me sau-

5
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vor, demandez-vous, après avoir si visible-

ment exposé leur salul et après avoir com-
mis les plus énormes parricides, sous le nom
des plusheureui sacrifices?

Je le conçois, chrétiens auditeur? ; la si-

tuation est terrible ? mais alors vous devez
redoubler votre vigilance, remplir exacte-
ment les obligations de votre état, et tacher
par celte fidélité a vo5 devoirs, de vous ren-
dre Dieu propice. Vous devez donner un
nouveau degré do ferveur à vos prières,

pour lâcher d'en obtenir les grâces qui sont

propres de ce môme état, où votre propre
choix vous l'ail courir tant de risques. Vous
et vos enfants devez dire à Dieu, comme le

disait à Isaai: l'aîné de ses deux lils : mon
père, serait-ce donc que vous n'auriez

qu'une seule bénédiction à donner: Pater,

num unam tantum bencdictionemhabes? (Gen.,

XXVII, 38.) J'avoue que j'ai donné dans des
vues détournées, el.je mériterais que vous m'y
laissassiez périr; mais votre bras est-il donc
raccourci? les ressources de votre miséricorde
sont-elles épuisées? ne voulez-vous plus la

conversion, mais la mort du pécheur; ne puis-

je plus expier mon péché par ma pénitence,

gagner votre amitié par mes aumônes, ob-
tenir mon pardon par mes larmes ? Pater,

num unam tantum benedictionem habes ? A
ce prix, Messieurs, vous trouverez encore
grâce devant Dieu. Loin donc de douter
de la providence, ou de vous en croire

abandonnés , intéressez-la dans voire cau-
se et dites-lui : Oui, grand Dieu I nous
reconnaissons votre souverain domaine
sur nous. Vous êtes le maître de nos for-

tunes, comme vous êtes le maître de notre

volonté, comme vous l'êtes de nos desti-

nées. Nous nous livronsà vous pour le temps
edin de jouir de vous dans l'éternité bien-
heureuse que je vous souhaite, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

SERMON X.

Pour le vendredi de la seconde semaine de

Carême.

SUR LES RICHESSES.

ilic est liserés : venite, occidamus eum, et habebimus

usredUatem ejns. [Matth., XXI, 38.)

Celui-ci est l'héritier : venez, tuons-le, et noiu auront

X0ii héritage.

Sire,

Faut-il être surpris que deux jours de
suite l'Evangile ne nous parle de l'amour
des richesses que comme d'une passion qui

enfante les plus grands crimes ? Point d'in-

justice en effet qu'on ne commette pour
s'enrichir. Point de repos, point de probité,

point de religion, point d'amis, point de
parents surtout qu'on ne sacritie à cette

prodigieuse envie d'amasser. Aussi Jésus-
Christ l'a-t-il frappée de ses plus grandes
malédictions.
Malheur à vous, riches du siècle, s'écrie-

t-il : Vœ vobis divilibus. (Luc, VI, 3V.) Pour-
quoi malheur ? Pour deux grandes raisons

qui vont faire le partage de ce discours. C'est

que les richesses imposent des obligations

qu'on ne remplit presque jamais : premier
point, c'est que les richesses exposent
a des dangers qu'on n'évite presque ja

mais: second point. Les riches ont de
grands devoirs à remplir. Las riches ont du
giands dangers à éviter ; matière bien
digne de vos attentions 1 Pour la traiter

avec fruit, implorons, etc.

l'HI MI! SB l'AKTIE.

Los richesses peuvent être considérées
comme dans trois états différents : dans leur

acquisition, dam leur possession et dans leur

destination. Dans leur acquisition, Dieu
Teul qu'ellos soient légitimes. Dans leur

possession, Dieu veut qu'elles nous soient

indifférentes. Dans leur destination , Dieu
veut qu'elles nous soient salutaires. Troisde-
voirs rigoureux, indispensablement attachés

aux richesses. Cherchons donc aujourd'hui
des riches qui les acquièrent légitimement,
qui les aiment modérément, qui les dispen-
sent chrétiennement : que trouverons-nous
dans la plupart ? Des riches qui les ac-

quièrent injustement, des riches qui les ai-

ment éperdument, des riches qui les pro-
diguent aveuglément. Riches qui m'écoulez,
trois infractions de vos devoirs sur lesquels

vous allez voir si vous avez de quoi trem-
bler.

S'enrichir par une longue épargne, par
une sage économie, par un travail assidu,

ce sont les moyens légitimes d'acquérir des
richesses; et c'était aussi l'usage de l'an-

cien temps. Quand on voyait quelqu'un
augmenter ses fonds et ses revenus, on en
trouvait d'abord la cause dans l'assiduité de
ses soins, dans la durée et les facilités de
son commerce, dans la supériorité de son
génie; et alors même tout allait par degrés.
Mais depuis qu'on a trouvé des roules plus
abrégées, des chemins plus raccourcis, des
moyens plus commodes, on ne voit presque
plus que des fortunes rapides; et sur les

fréquents exemples qu'on en a, on n'en veut
presque plus d'autres. Or, Messieurs, sor-

tir de dessous le boisseau et presqu'en un
môme jour se produire sur le chandelier*
de la poussière où l'on rampait, monter
tout à coup sur le pinacle; bâtir une fortune
éclatante et précipitée, l'élever jusqu'à son
comble avant même qu'on en eût jeté les

fondements, et prétendre encore que l'in-

justice n'y a aucune part ; je vous l'avoue,

voila le prodige qui excède la portée de mes
lumières. Je conçois bien qu'avec des
appointements réglés, qu'avec des profits

et des émoluments ordinaires , que par une
heureuse et irréprochable industrie, qu'avec
une certaine étude et de grands soins, on
peut, par succession de temps , faire un
certain chemin, apporter un certain arran-
gement dans l'étal do ses affaires, et acquérir
une assez grande quantité de biens pour
arrondir une fortune médiocre. Mais que
par un changement subit, et que du sein de
l'indigence même, on voit eclore un éch.t

qui éblouit ; vous l'avouerez, ce sont de i

métamorphoses qu'on ne peut comprendre,
mais qu'il est a

i

ï é de deviner.
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Que fait-on donc ? on a recours à des
moyens que la fortune no s'empresse que
trop de couronner, mais que la justice ne
s'empresse peut-être pas assez de punir.
Faut-il pour cela profiter du pressant besoin
d'un ami, de la rareté des espèces, de la

cherté des denrées, du maniement des de-
niers publics, des malheurs d'une guerre,
du l'autorité de la place, de la dureté des
emplois? C'est dans la difficulté des temps
qu'on ira puiser les moyens de s'enrichir.
On prêtera à intérêt sans aucun titre; on
taxera ses propres effets sur le pied de son
avarice; on exigera au delà de ses droits;
on foulera, on dépouillera, on écrasera le

peuple. Est-il quesliond'usurper un héritage,
d'extorquer une succession, d'envahir un
domaine, de grossir une dot? On supposera
une parenté, une alliance, une donation, un
prêt ou des services; on supprimera d'an-
ciens titres, on en forgera de nouveaux, et
peut-être on les falsifiera tous. S'agit-il, pour
former une maison, d'en réunir tous les

biens sur la tète d'un aîné? On Lui sacrifiera

toute une famille ; il faudra qu'une fille soit

confinée dans un couvent, qu'elle aille à
l'autel parée de fleurs, comme ces victimes
qu'on y allait égorger dans l'Ancien Testa-
ment, et qu'elle voit un père et une mère
commettre en sa personne le plus énorme
parricide, sous le nom des plus heureux,
sacrifices. Veut-on rendre héréditaire dans
une famille un bénéfice qui y est entré? ce
sera le partage de-ce lui qui promet le moins
selon le monde; malgré lui on le mettra
sur sa tête

;
pendant des années il n'en aura

que le titre, le père en percevra les revenus,
et peut-être que la mère seule en jouira.
La religion, la raison même demanderait

qu'on mesurât l'étendue de ses acquisitions
sur le nombre de ses enfants, sur la pied de
ses dettes, sur les besoins indispensables
de son état; mais non, l'amour de l'argent

est uno passion qui ne dit jamais : c'est

assez; elle allume, dans tous ceux qu'elle
possède, une soif des biens do ce monde
que rien ne peut assouvir; et, s'il était

possible, ils voudraient absorber, envahir,
dévorer tout l'or et tout l'argent du monde.
Combien n'en connaissez-vous pas qui,
n'ayant plus ni famille à soutenir, ni enfants
à placer ou à pourvoir, ni dettes à liquider,
ni compte a finir ou à régler avec personne,
ne laissent pas de s'épuiser en nouvelles
acquisitions? Cet homme de fortune, par
exemple, qui est né, qui a même passé une
partie de sa vie dans une médiocrité de
biens qui tenait de l'indigence, et qui au-
jourd'hui a plus de richesses lui seul, (pie
n'en ont mille et mille auires ensemble,
pourquoi conlinue-t-il ses exactions? Lst-ce
qu'il n'a pas déjà assez de celte môme abon-
dance qui soulève et qui révolto contro lui

tout le public? Cet ecclésiastique, qui a un
fond et des revenus assurés pour toute sa
vie , en vue do quoi et en faveur do qui
peut-il tant thésauriser? Raisonnements
inutiles : on sera incertain du lieu où l'on

pourra placer son bien ; on scia même

indécis sur le choix des personnes à qui on
pourra le laisser, et on travaillera encore à

l'augmenter.
Je dis plus : on y travaillera continuelle-

ment, perpétuellement, jusqu'à sa mort. Oui,
dans celte arrière-saison de la vie, où on
est souvent mort à tout le reste, on n'en
est que plus vif sur ses intérêts. Voyez cet

avare qui n'a plus que deux jours à vivre,

aux soins qu'il se donne pour accroître ses

domaines, pour usurper sur ses voisins,

pour convenir ses intérêts en capitaux,

pour retirer un payement ne diriez-vous

pas qu'il doit tout emporter avec lui dans
l'autre monde? Mais, demande saint Chrv-
soslome, ne voit-il donc pas qu'il pense à
jeter les fondements d'une nouvelle fortune,

au moment peut-être qu'on va lui creuser
un tombeau, et borner toutes ses acquisi-
tions à un simple et mauvais suaire, à un
cercueil de bois , à cinq ou six pieds «J.î

terre? Ne voit-il pas que si son corps est

d^jà courbé sous le poids de l'âge, son âme
ne l'est pas moins sous le poids de ses in-

juslices; et que si, pour les réparer, il veut
enfin mettre un temps entre la vie et la

mort, il n'a plus un moment à perdre? Ne
voit-il pas même qu'il s'immole pour des
héritiers, qui ne le cultivent que par des
vues d'intérêt? Ah 1 s'écrie le Sage, si cet

homme riche se demandait à lui-mêmo :

pour qui est-ce que j'accumule? un le ver-

rait bientôt rebuté de tant amasser. Pour
qui donc thésaurisez-vous lant?y ave2-vous
jamais bien réfléchi ? C'est pour un liérilie,-

avide, qui dévore dans son cœur volru
riche succession, qui accuse la mort de len-

teur à votre égard, et qui vous reprocha
tous vos jours. C'est pour un fils insensé.

à qui vous ne laisserez pour lout méiio
que des richesses peut-être mal acquises ,

et qui peut-être aussi par de folless profu-
sions, dissipera en un seul jour le fruit do
votre cupidilé et l'ouvragra de tant d'années.
C'est pour placer une tille au-dossus do
son élat, et pour lui acheter à grands fraL
les dédains d'un m:iri, qui jouira de vos
biens, et qui peut-être encore rougira do
votre alliance. Mais non; le riche avide ne
voit rien de tout cela; sa cupidité l'aveugle

et le transporte. Il en est de lui comme do
ces Israélites qui, sur le point d'entrer dans
la terre promise, et déjà ombarrassés de
leur bulin , no pouvaient cependant voir

aucune riche possession sans songer à l'en-

vahir; en vain on leur demandait pourquoi
ils voulaient s'en emparer, dans un pays
qu'ils allaient quitter pour n'y plus reve-
nir; ils s'écriaient toujours : nous avons
vu les plus amples domaines; allons nous
en saisir, et acquérons jusqu'au bout : Ptd»-

mus terrain value opulentatn et ubercm,
rtolile cessare : camus, et possidtamus eam.
(Judic., XV1H, 9.) Or, qu'on veuille s'enri-

chir sans autre mesure que celle de s'enri-

chir sans mesure, et qu'avec cette fureur
d'amasser sans aucune règle, sans aucuues
bornes, sans aucune disconlinuation, ou
n'ait pas en main le fruit de l'injustice, c'est
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ce 'jui est impo sible. Non, il ne se peut

t
>.'iN que ilo pareilles richesses soient lég ti-

niement ocquiscs; persuadez-vous pr<

teinent que, quand on les aura une l'ois ac-

quises, on les aimera modérément.
Je démontre au contraire que, dans leur

possession, on s'y attachera jusqu'à s'en faire

une divinité. En voulez-vous un exemple
bien frappant, et en même temps bien ter-

rible, demande saint Ambroise? je le tire de
l'lîvangile. Que Jésus-Christ parle, je vois

les orales se calmer, Ils démons s'enfuir,

les morts ressusciter; qu'il jette un seul re-

gard, je vois le parjure détruit dans le cœur
de saint Pierre, et la loi s'établir dans l'es-

prit du centenier; dans l'ordre de la nature
et de la grâce tout se soumet à son empire

;

mais entreprend-il de détacher de ses riches-

ses un jeune homme, accompli d'ailleurs

dans l'observance de la loi , tout Dieu qu'il

est, il n'y réussira pas, et il sera dit dans
tous les siècles que l'avarice seule a manqué
à son triomphe : Ad voeem ejus avaritia non
stetit.

N'en cherchons la preuve qu'en vous-
mêmes : d'où vient que vous n'avez jamais
voulu revenir sur l'héritage de vos ancêtres,
et que pour juger s'ils étaient en droit de
vous le transmettre, vous avez toujours re-
fusé d'examiner s'ils étaient eux-mêmes en
droit de le posséder? J'avoue qu'il est des
biens dont la source est si claire et si pure,
qu'ils n'ont pas besoin d'une pareille dis-
cussion; mais par rapport à vous en parti-

culier, ne soupçonnez-vous pas que, comme
ceux qui vous ont laissé leurs biens n'ont
fait qu'une fortune suspecte, ils pourraient
bien aussi ne vous avoir laissé qu'une for-

lune douteuse? N'entrevoyez-vous pas que
vous retenez en propre certains titres ou
certains effets, qui n'étaient qu'un dépôt
dans leurs mains ? Ne savez-vous pas que
leur succession a ses charges et que vous
êtes obligé de les remplir? Vous-même
n'avez-vous pas reconnu que, tandis que
cet homme d'Eglise vivait, au lieu de donner
aux pauvres son superflu, il en a formé
votre héritage, et par conséquent n'ètes-

vous pas obligé de leur rendre un bien
qu'il n'a pu vous donner? Dites, tant qu'il

vous plaira, que ce principe irait à troubler
toutes les consciences, à déranger les meil-

leures familles, et que vous ne voulez ni

faire le procès à la mémoire de vos aïeux,
ni appauvrir voire maison, il restera tou-
jours que, tandis que vous seiez pourvu du
bien d'autrui , vous serez en état de damna-
tion , et que c'est votre attachement seul

qui vous empêche de le restituer : Ad vocem
ejus avaritia non stetit.

Pour en mieux juger, ne nous arrêtons
pas à celles de vos dettes que vous ne vou-
lez fias reconnaître, parce que vous n'avez
jamais voulu les approfondir : parlons de
celles que vous avez contractées vous-
inômos, et que par celle raison vous ne sau-
riez désavouer. Depuis (pie ce créancier
réclame son bien, que ce pauvre domesli-

q te attend ses gages, que cet artisan solli-
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cite son salait e, avez-vous seulement voulu
les écouter} n'avez rous pal toujours éludé
toutes leurs poursuites? ne les avez-vous
peut-être point contraints d'en venir à des
partages et à des accommodements forcés?
Ils ont perdu une partie de ce qui leur
était dû, par la seule crainte où ils étaient
de perdre le tout. Vous savez qu'une partie

de vos richesses est provenue de vos exac-
tions ou de vos usures; que quand vous
entrâtes dans ce bénéfice, la confidence el

la simonie y eurent bonne part; que, quand
vous étiez en charge, vous avez souvent
vendu votre voix au plus offrant; que.

dans votre négoce et votre trafic , il est

toujours entré de la fraude et du parjure;

qu'en mille occasions vou> avez détourné à

vos usages le bien du pupille ou du public.

D'où vient donc que vous ne vous désaisis-
sez pas d'un argent si mal acquis? C'est que
votre criminel attachement s'y est toujours
opposé : Ad vocem ejus avaritia non stetit.

Allons plus loin : d'où vient que vous
vous refusez à vous-mêmes le nécessaire, et

qu'au milieu de l'abondance même vous
éprouvez toutes les rigueurs de la pauvreté?
Qui ne déplorerait ici le triste sort de ces

avares qui aiment mieux manquer de tout

et se refuser jusqu'aux aliments, que de
loucher à leurs trésors? Voyez avec quel
soin ils vont cacher leur or el leur argent.
avec quelle constance Us se renferment au-
près des espèces qu'ils ont ramassées, avec
quelle assiduité ils les gardent toujours à

vue, avec quelle complaisance ils les con-
templent : les manier à tout moment et les

compter sans cesse, les distribuer en didé-
reuts compartiments pour s'en trouver tout
environnés, les élever en pyramides pour
y être comme ensevelis, se repaître et se
nourrir presque du seul son qu'elles pro-
duisent dans leurs mains; vous le savez,
c'est en cela qu'ils font consister loule leur
félicité. Mais avec tant de lichesses, com-
ment ce même homme peut-il être velu
avec une indécence qui le déshonore?
Comment peut-il tenir une femme dépourvue
de tout, des enfants mal logés, mal soignés,
mal élevés, mal nourris, une maison entière
dans la disette de toutes choses? Comment
peut-il souffrir en sa propre personne les

rigueurs de toutes les saisons, les ligueurs
même de la faim et de la soif? C'est qu'il n'a

pas voulu obéir à l'obligation que Dieu lui

imposait de détacher son cœur do ses ri-

chesses, et (pie Dieu a voulu qu'il trouvai
sa punition dans sou attachement à ses
trésors : Ad vocem ejus avaritia non stetit. Je
veux néanmoins que dans leur acquisition
vos richesses soient légitimes; je veux que
dans leur possession elles vous soient in-

différentes, il vous reste encore à leur égard
un devoir à remplir; c'est de les employer
selon la destination que Dieu en a faite.

Dès que vos biens sont légitimement ac-
quis, c'est Dieu qui vous en a fait présent,

et c'esl à Dieu aussi que vous en devez le

premier tribut. Autrefois les riches n'igno-

raient pas ce devoir, et ils no l'omettaient



145 CAREME. — SERMON X, SIR LES RICHESSE^. i i8

pas non plus dons la pratique. Dès la nais-

sance du monde, Abel se gagna l'amitié de
Dieu par son exactitude à lui offrir les pré-

mices de son troupeau; et Caïn encourut
sa disgrâce par son affectation à ne lui en
présenter que le rebut. De nos jours seule-
ment, il semble que les richesses ne soient
plus un don de Dieu, il semble môme, s'é-

crie éloquemment le saint homme Job, que,
parce qu'elles mettent les riches en état de
se passer des autres, ils se croient en état

de se passer de Dieu; et que, comme c'est

indépendamment d'eux qu'il les a créées, à

leur tour, c'est indépendamment de lui qu'ils

en jouissent : Cam implesset domos eorum
bonis, quasi jam nihil posset omnipotens

,

œstimabant eum.
Mais, demande Salvien, Dieu a-t-il donc

renoncé au culte de son sanctuaire? ou pour
l'entretenir dans la splendeur qui lui con-
vient, faudra-t-il qu'il crée de nouvelles ri-

chesses? Faudra-t-il qu'il produise de nou-
veaux métaux pour fondre des vases sacrés,

pour construire des tabernacles, et pour
fournir lui-même tout ce qui doit servir à

ses autels? Pour obtenir de Dieu les biens
que vous avez, ce n'était autrefois de votre

part que vœux et que présents dans nos
églises; on eût dit dans votre ancienne in-

digence, que si vous veniez jamais à vous
enrichir, vous n'auriez de richesses que
pour orner nos temples. Vous ne pouviez
comprendre, disiez-vous, comment on peut
souffrir que Jésus-Christ soit aussi mal logé

qu'il l'est quelquefois dans nos églises;

comment de simples particuliers peuvent
être plus richement meublés dans leurs mai-
sons que ne le sont nos propres tabernacles;

comment les femmes osent s'y montrer plus

magnifiquement parées que le sanctuaire

mêine. Aujourd'hui donc que vous voilà

riches, que sont devenus tous ces beaux,

sentiments? Disons-le à la honte des riches :

si quelqu'un fait encore des présents au
Seigneur, ce sont le plus souvent ceux qu'il

a placés dans une fortune médiocre. Pour
ce qui est des riches, communément ils ne
songent ni que Dieu leur a donné leurs

grands biens, ni qu'il peut à tout moment
les leur enlever; et depuis que leur fortune
est faite, ils le regardent désormais comme
inutile à leurs projets : Cum eorum implesset

domos bonis, quasi jam nihil posset omnipo-
tens, œstimabant eum.

Autre devoir dans la destination encore
de vos richesses, c'est de les employer en
partie au soulagement des pauvres. Ah!
Messieurs, qu'il serait à souhaiter que,
comme vous Êtes les dépositaires de leur
bien, vous fussiez aussi les dépositaires de
leurs besoins I vous en trouveriez qui vous
perceraient le cœur par le seul exposé de
leur état. Ici vous en verriez qui tous les

soirs, dans l'incertitude où ils sont si le len-

demain ils auront de quoi nourrir leur fa-
mille, se couchent avec un vrai désir de
trouver la mort dans leur sommeil, et de.no
plus ouvrir les yeux sur une misère qu'ils

n'ont plus la force de supporter. Là vous eu

verriez qui, après s'êlre montrés pendant lo

jour sous d'assez belles apparences, vont
pendant la nuit ensevelir leurs peines dans
la faim et dans les pleurs. Aujourd'hui vous
en verriez qui sont condamnés à passer leurs
plus beaux jours dans les ténèbres, parce
qu'ils sont dans un état à n'oser se produire;
presque toujours, et presque partout, vous
en trouveriez qui s'en prennent à la Provi-
dence, qui accusent votre dureté auprès
d'elle, qui vous taxent d'inhumanité, de
cruauté à leur égard, et qui donnent dans
mille excès d'emportements que vous cau-
sez. Que voulez-vous que nous répondions
à des milliers de pauvres qui, dans un corps
ou exténué par l'abstinence et le jeûne, ou
accablé par la maladie, ou criblé de coups
pour la défense de la patrie et de l'Etat, ou
défiguré par les pâleurs de la mort, vien-
nent nous représenter votre abandon et votre
oubli? Que répondriez-vous vous-mêmes,
si en votre présence ils venaient. à comparer
leur état avec le vôtre, vos vêtements avec
les leurs, vos festins avec la faim qui les dé-
vore ; votre jeu, vos dépenses superllues,
toutes vos prodigalités avec leur pauvreté?
Qu'auriez-vous à répliquer s'ils vous deman-
daient ; est-ce donc de notre sang et de nos
larmes, de notre substance et de notre pro-
pre vie que Dieu vous a ordonné d'assai-

sonner tous vos désordres?
Riches qui m'écoutez, ou il n'y a pas de

providence sur les pauvres, ou il y aura sur
vous une justice bien terrible. Qu'on vous
ordonne de prier, vous répondrez que vos
occupations ne vous en laissent pas le loi-

sir ; qu'on vous prescrive de jeûner, vous
prétendez n'en avoir fias les forces 5

qu'on
vous recommande l'approche des sacrements,
vous n'en connaissez pas l'usage; que pour
racheter tant de péchés dont vous êtes coupa-
bles, et pourvous ménager quelque ressource
de salut, on -vous impose l'obligation de
l'aumône, vous n'en voulez pas remplir les

devoirs. Par où donc voulez-vous vous sau-
ver? Quoi I de ces mêmes richesses qui,
dans la destination que Dieu en a faite, de-
vaient être dans vos mains un moyen de
salut, vous en faites le sujet de votre perte !

Combien n'ai-je donc pas eu raison d'avan-

cer que les richesses imposent des obliga-

tions qu'on ne remplit presque jamais ? vous
venez de le voir. J'ai ajouté (jue les riches-

ses exposent à des dangers qu'on n'évite

presquejamais; c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Séparez des richesses, dit saint Augustin,
l'esprit d'orgueil et l'esprit de mollesse, les

richesses ne seront plus dangereuses; mais
il est si rare, ajoute-1-il, de trouver des riches

qui ne soient pas remplis de l'estime d'eux-

mêmes, des riches qui ne soient pas rem-
plis de l'amour d'eux-mêmes, qu'on peut
prononcer avec assurance que c'est l'amour
de la vaine gloire et l'amour du plaisir qui

perdent presque tous les riches. Disons donc,

(jue communément la présomption s'empare
de leur esprit; «jue communément la sen-
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suaUlé l'emparé «le leur cœur; deux écucits

presque inséparables des richesses, vous en
allez voir (oui le dang i

,

Dos qu'on a de grands biens, on s'ima-

gi e (|u'on n'a plus besoin île personne; on
croit môme qu'on est devenu nécessaire aux
nulles, qu'on leur est supérieur au moins
par ses richesses, qu'on doit pur conséquent
les tenir dans la dépendance, et qu'on est

en droit de se rendre impérieux el hautain.

J'avoue néanmoins, et je dois même établir

d'abord comme un principe incontestable,

que tous les riches ne sont pas du même
caractère; aussi ne sont-ils pas tous de la

môme espèce. Il est des riches 5 qui Dieu a

transmis leurs richesses par les droits de la

naissance, et ceux-là ont moins a craindre

des funestes impressions que produit l'opu-

lence. Accoutumés dès l'enfance à celte af-

fluence de toutes choses dans laquelle ils

ont été nourris et élevés, ils sont aussi

moins frappés de la splendeur el de l'éclat

«le leurs trésors ; on peut môme dire en
leur faveur, que dans la plupart une noble
modestie les distingue des autres, et qu'elle

seule serait aujourd'hui une preuve de leur

ancienne et véritable noblesse. Mais il est des
riches qui ne sont pas nés tels; des riches

qui ne sont devenus riches qu'après avoir
éprouvé les effets de l'indigence ; des riches

qui se sont faits eux-mêmes tout ce qu'ils

sont; or, ce sont ces riches d'intrigue et de
fortune qui sont les plus sujets à s'enlôlcr

et à s'enorgueillir de leurs richesses.

Placés par le pouvoir et le crédit de leur

argent* dans des postes qui les relèvent,
dans des dignités qui les distinguent ou
dans des emplois qui les accréditent, ils

oublient tout à coup ce qu'ils ont été et

ne se ressouviennent plus que de ce qu'ils

sont. Éblouis de leur nouvelle fortune, ils

ne se contentent pas de la sentir eux-mê-
mes, il faut encore qu'ils la fassent sentir

aux autres. De là toutes ces hauteurs qui
révoltent et tous ces airs méprisants qui
font pitié: jusque dans l'accueil qu'ils vous
font, vous concevez qu'ils se disent à eux-
mêmes, comme l'orgueilleux pharisien de
l'Evangile: je no suis plus comme le reste

et le commun des hommes : Non swn sicut

cœleri hominum. (Luc, XVIII, 12.) Pour
moi, Messieurs, je me représente un de
ces riches au commencement do sa nou-
velle carrière, comme un autre Jéroboam
qui disait à son épouse, quoique par un
motif bien différant : dans la façon de vous
mettre et de vous habiller, faites qu'on ne
vous reconnaisse plus et qu'on ne puisse
pas savoir qui vous êtes : Commuta habi-

tuai, ne forte videaris uxor Jéroboam. (III

Reg. , XIV, 2.) Disons mieux : lorsque nous
les retrouvons dans des équipages si diffé-

rents de celui où nous les avions vus au-
trefois; lorsqu'ils étalent à nos youx cette

longue suite de portraits dont "ils fabri-

quent leur généalogie et qu'ils disent être

ceux de leurs ancêtres ; lorsqu'ils produi-
sent tout un nombreux domestique sous
«les couleurs empruntées et qu'ils veulent

par là nous marquer la prétendue antiquité

de leur nouvelle maison ; il me semble
voir ces Gabaoniles dont il est parlé dans
l'Ecriture, qui, pour tromper toute une villo

où ils étaient nouvellement arrivés, et pour
faire accroire au public qu'ils renaient «le

bien loin , donnèrent des babils loul

à ceux qui composaient leur suite, et ils

dirent: nous venons de loin : De terra lon-

ginqua venimus. [Josue, X, G.)

Oui, dit le Roi-Prophète, il suffit qu'un
homme riche ne trouve au dedans de lui

que des leçons de modestie pour cher-
cher à se faire valoir par ses richesses.

C'est précisément parce qu'il espère que
ses grands biens suppléeront à la nais-

sance et au mérite qui lui manquent, qu'il

se glorifie et qu'il s'enorgue llit de les avoir :

Speravit in multitudinc diviliarum, et pre-
vnluit in vanitate sua. (I'tal. LI, 9.) C'est
parce qu'il est riche, qu'il méprise ceux
de ses proches parenls qui sont pauvres;
qu'il rougit en secret de leur appartenir;
qu'il les désavoue en public, et qu'il no
voudrait jamais les voir, pour bannir de son
souvenir le néant de son extrartion. C'est

parce qu'il est. riche, qu'il cherche à cacher
dans un noble établissement la bassesse de
son origine : qu'il y parvient sans épreu-
ves

,
qu'il s'y maintient sans talents. et que

né pour servir il s'arroge le droit de com-
mander. C'est parce qu'il est riche qu'il no
ménage personne; qu'il rebute les uns.
qu'il offense les autres, et qu'il espère en-
core le faire impunément, parce qu'il a de
quoi acheter l'impunité : Speravit in multi-
tudinc diviliarum et prœvaluit in vanitate

sua.

Ce qu'il y a de plus étonnant, dit saint
Jérôme, c'est que les riches tirent vanité do
ces mêmes biens qui au fond devraient
faire le sujet de leur humiliation. Quel
sujet, en effet, de se glorifier dans des ri-

chesses qu'on sait souvent être le fruit do
leurs injustices, el qui sont provenues des
excès de l'usure, des fraudes du négoce,
de l'abus de l'autorité, d'une simonie réelle

ou palliée, d'un jeu suspect, d'un vol

nifesto? Quel sujet de se glorifier dans des
richesses qu'en naissant on a trouvées tout
acquises, qui n'ajoutent rien à nos bonnes
qualités, et qui, en nous rendant riches, ne
nous rendent pas meilleurs? Quel sujet d«
se glorifier dans des richesses à qui seu-
les on adresse tous les honneurs q'i'on

nous rend, et qui, au lieu d'amis, n'atti-

rent auprès de nous que des mercenaires
disposés à nous cultiver autant que leur

intérêt le demandera, et bien résolus do
nous quitter 'lès que la fortune nous aban-
donnera ? Cherchons donc le remède dans
le mal même, dit saint Chrysoslome, et

puisque c'est du sein et des entrailles de
la terre (jue vos richesses sont sorties, son-
gez que dans peu vous serez ensevelis là

où se sont formés vos trésors. Dans cette

seule pensée, vous puiserez le contre-poi-
son à l'orgueil qu'elles inspirent, et vous
trouverez de plus un souverain préservatif
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contre la vie sensuelle et voluptueuse à

laquelle elles vous exposent.

11 en faut convenir, Messieurs, les ri-

ches ne trouvent rien d'impossible pour
contenter leurs désirs, et c'est ce pouvoir
de réussir en tout, qui les expose â la plus

affreuse dépravation des mœurs. Avec de
l'argent, on se loge comme da-is de super-
bes temples où on reçoit tous les vœux
et où on se procure toutes les aises et les

commodités de la vie ; avec de l'argent, on
triomphe de toutes les résistances de la

pudeur, et on se procure tous les plaisirs;

avec de l'argent, on décide du sort des
mariages, du succès des entreprises, de la

pluralité des suffrages; avec de l'argent,

ou devient noble sans naissance, brave
sans valeur, grand sans mérite, honoré sans
talents; avec de l'argent, on assure l'impu-
nité aux plus grands crimes, on corrompt
Jes juges et les jugements, on prend les

places et les forteresses les plus imprena-
bles, on obtient les décisions qu'on veut
jusque dans le tribunal de la pénitence, on
pénètre jusque dans les conseils et le se-

cret des rois, quelquefois môme jusque dans
leur cœur.
A ce portrait des richesses, ne diriez-

vous pas qu'elles constituent les riches

comme dans une espèce de paradis terres-

Ire, et qu'elles font revivre en eux ce pou-
voir absolu que Dieu donna autrefois au
premier homme sur les éléments pour les

changer, sur les saisons pour les régler, sur
tonte la nature pour en franchir les lois?

Dominamini piscibus maris, volucribus cœli

et universis quœ movenlur super terrain.

(<ien. , I, 18.) En état de tout avoir, les ri-

ches n'ont presque plus qu'à désirer; et

aussitôt on verra tout ce que la mer nour-
rit dans son sein de plus rare et de plus re-

cherché, ce que la terre produit de plus

exquis, ce que le ciel répand dans les airs

de plus délicieux au goût, venir se présen-
ter sur leur table et se rendre à leurs dé-
sirs. Dominamini piscibus maris, volucri-

bus cœli. Ménagés des grands , craints des
petits, cultivés de leurs égaux, ils parais-

sent, et on respecte leur présence ; ils par-

lent et on leur applaudit; ils commandent
et tout plie, tout se courbe sous leurs lois.

Etablis sur les peuples pour les gouver-
ner, sur les grâces pour les dispenser, sur

les différends pour les terminer, sur la vie

et sur la mort pour en décider, ils sont

tous comme maîtres absolus sur la terre :

Dominamini universis quœ movenlur super
terram. Avec de telles facilités pour la ver-

tu, quels grands biens les riches ne pour-
raient-ils pas faire pour leur salut!

facilités pour le

à craindre de
corruption de

SUR LES RICHESSES, ISO

mais
vice,

leurs

leurs

aussi avec de telles

que n'ont- ils pas

richesses pour la

mœurs!
Jugez-en par une expérience de tous les

jours. N'est-ce pas l'argent qui est l'appui

et le soutien des concubinages, le nœud et

le lien de l'adultère, l'attrait des commer-
ces les plus infâmes , la récompense des

plus sales voluptés ? N'est-ce pas l'argent

qni persuade qu'on aime, qui oblige d'ai-

mer, quand même on n'y aurait nul pen-
chant; qni triomphe de tout ce qu'il y a

de plus lier, et qui fait que si, d'une part,

l'amour de l'argent cède à l'amour duplai
sir, de l'autre, l'amour du plaisir cède à

l'amour de l'argent? N'est-ce pas l'argent

qui introduit dans les familles les mien "

établies, ces étrangères qui y apportent ]a

division, qui y causent les plus scandaleux
divorces, qui en dévorent toute la subs-

tance, et qui en peud'années, souvent même
en peu de mois, y produisent les plus tristes

renversements?
Comment voulez-vous même que les ri-

chesses ne vous plongent pas dans tous ces

affreux désordres, tandis que vous aurez
pour maximes de vivre dans toute la splen-

deur, dans tout le luxe, dans toute la mol-
lesse qu'inspire l'opulence? Qu'il faille pa-

raître avec éclat, vous n'épargnez rien pour
effacer tous vos égaux; qu'il faille soutenir
un jeu excessif, vous y risquez chaque jour
des sommes qui suOiraient seules pour en-
tretenir des hôpitaux; qu'il faille briller

par la somptuosité des repas, vous donnez
dans des profusions qui insultent à la cherté

dos vivres, à la difficulté des temps, à la

misère publique. Or, dans une vie com-
mode et délicieuse, dans y\ne vie molle et

voluptueuse, dans une vie où se trouvent
tous les plaisirs des sens, comment ne pas
donner dans la dépravation des mœurs? Que
pensez-vous vous-mêmes du langage de ce
riche qui dans l'Evangile se disait à lui-

même : mon âme, tu as présentement de
grands biens, que te reste-t-il désormais
qu'à t'ensevelir dans la joie et la bonne
chère? Anima, habes mulla bona posita in

annos plurimos , requiesce, comede , bibe
,

epulare.(Luc. , XII, 19.) Vous conviendrez
sans peine que la bienséance du paganisme
même n'en aurait pas tiré une conséquence
si opposée aux bonnes mœurs. Mais dans la

pratique n'en usez-vous pas de la sorte, et

par conséquent ne nous forcez-vous pas d'en
rougir pour vous-mêmes.

Disons quelque chose encore de plus mar-
qué. Quand vos richesses ne produiraient

en vous autre chose que de vous donner
toutes les facilités de demeurer à la cour, et

que de vous y retenir sans nécessité, ne de-
viendraient-elles pas pour vous uno occasion
conlinuelle de péché? J'avoue que quand
vous entrez à la cour avec vocation, que
quand vous y occuperez le rang que votre

naissance ou que votre emploi vous donne,
quo quand vous y serez appelés par le choix
du prince, vous aurez des grâces pour échap-

per à tous les dangers qu'on y essuie. Mais
ces grâces choisies et privilégiées, à qui
Dieu les donne-t-il? Est-ce à ces hommes
intéressés, à ces hommes dissimulés, à ces

hommes passionnés qui ont forcé toutes les

lois pour s'y produire? Est-ce à ceux qui y
viennent par ambition, à ceux qui s'y sou-
tiennent par leurs intrigues, à ceux qui y
demeurent contre leur profession et leur
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étni;è ceux (|nc Dieu appelle positivement

ailleurs, ou pour les sauver eux-mêmes dans
ia retraite, ou pour sauver les autres par les

fonctions et les effets de leur zèle, à ceui
dont on demande ce qu'ils y font, ou dont

ondit clairement qu'ils sont ici, tandis qu'ils

déviaient être làî Non, non, Messieurs, le

s 'jour de la cour n'est pas pour ceux (pie

Dieu n'y conduit pas : les dangers du salut y
sont trop grands pour eux; et quand vos ri-

chesses ne feraient d'autre mal que de vous
mettre de ce nombre, elles vous exposent à

un risque évident de vous damner.
Chose étonnante I s'écrie saint Ghrysos-

lorae; ce sont les rielios qui ont le plus be-

soin de pénitence, et ce sont précisément les

riches qui en fuient toutes les pratiques; ce

sont les riches qui sont chargés des plus

criantes injustices, coupables des plus noires

perfidies, noircis des vices les plus honteux,
et ce sont les riches qui recherchent toutes
les aises et les commodités de la vie; la

cendre et le cilice, l'abstinence et le jeûne,
l'aumône et les larmes suffiraient à peine
pour expier leurs iniquités; et, comme si

leurs sens n'étaient pas encore assez suscep-
tibles de plaisir, ils vont au-devant de tout

ce qui peut le leur procurer, ils en achètent
positivement les occasions prochaines, et

ils payent encore au poids de l'or les

moyens d'y croupir.

Quelle différence, grand Dieu I de l'état

d'un riche dans cette vie, et de l'état d'un
riche dans l'autre monde I Au moment do
sa mort quelle doit être sa surprise et sa

consternation de voir en lui un si subit

et un si terrible changement! Aujourd'hui
dans l'abondance et demain dans un dé-
nûment entier , dans un dépouillement
absolu de toutes choses; aujourd'hui dans
les plaisirs et demain dans les tourments;
aujourd'hui dans l'élévation et demain en
enfer. Ahl Seigneur, s'écriait le Sage, à un
lel prix nemedonnezjamais de richesses: l)i-

vitias ne dederis mihi . (/Vov.,XXX, 8.) Peut-
être ne m'en servirajs-je que pour corrom-
pre ou pour opprimer l'innocence, pour me
venger de mes ennemis, pour m'élever sur

|

la tête des autres, pour contenter mon ambi-
tion, pour assouvir mon avarice, pour mo
procurer tous les plaisirs. Pour mon propre

repos, ne me donnez pas de si grands biens :

on y cherche les douceurs de la vie, et on n'y

trouve que son tourment; c'est dans la plu-

part une envie de les augmenter, un soin de

les conserver, une crainte au moindre dan-

ger de les perdre, une douleur quand quelque
accident les leur enlève, qui font de leur

vio un enfer anticipé : Divitias ne dederis

mihi.

Ne vaut-il pas mieux pour moi, ô mon
Dieu 1 n'en avoir que médiocrement ou même
n'en avoir point du tout, que d'en avoir

beaucoup et les perdre bientôt, et nie perdre

peut-être avec eux ! Les grands biens que
jo vous demande, ce sont les richesses de

l'âme, c'est l'esprit d'humilité dans mon élé-

vation, de résignation et de patience dans la

médiocrité de ma fortune, de componction

el de pénitence à la vue de mes pochés ;

c'est rotre amitié dans ce monde et voira
gloire dans l'autre, 5 laquelle nous condui-
sent le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

SERMON XL
Pour le troisième dimanche de Carême.

si it i.\ HÉDII \>< I .

Er.it Jésus ejicieus (lemoiii'iin, el ilb''. crat mutum.
(Luc, XI, 14.)

Jésus chatuil un (Union, el ce démon était muet.

Qui croirait, demande saint Chrisostome,
que ce démon muet fût le démon de la mé-
disance? Cependant, reprend-il, la médi-
sance a un langage muet, un silence mysté-
rieux qui est souvent plus satirique que ne
le seraient la censure et la critique la plus

sévère. Pour vous inspirer une juste horreur
do ce désordre, je dis que la médisance est

un péché des plus inexcusables : premier
point; un péché des plus irréparables : se-
cond point; un péché entièrement sans ex-
cuse aux yeux des hommes mêmes, un péché
presque sans ressource aux yeux de Dieu.
C'est tout le partage de ce discours et un
sujet bien digne de vos attentions. Implorons
les lumières du Saint-Esprit, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

De tous les biens naturels qui appartien-

nent à l'homme, le plus inviolable el le j'Ius

sacré c'est, sans contredit, celui de sa répu-

tation. Dieu n'a pas même voulu nous en
laisser les maîtres et l'abandonner à notre

propre disposition. Pour nous engager à la

conserver saine et sans tache, il nous en a

fait une espèce de précepte : Curam habc de
bono notnine. (Eccli., XLI, 15.) Et, quelque
autorité qu'il puisse nous avoir coulié sur

les biens, sur les emplois, sur les services

et sur la personne même des autres, jamais
cependant il ne nous a donné aucun droit

sur leur réputation. Je dis bien plus, Mes-
sieurs, il semble que Dieu même ait appré-

hendé d'y toucher. Est-ce donc, disait-ij

dans l'Ancien Testament, que je ne pourrai

îoint embraser les villes de Sodome et de

tiomorrhe sans révéler leurs désordres; et

faudra-t-il qu'en apprenant au monde entier

la vengeance éclatante que j'en veux tirer,

je divulgue par là même les crimes inouïs

et les excès qui s'y commettent 1 Ne pourrai-

je donc point punir leurs habitants sans les

décrier? Num eclare polero quœ yesturus

sum.(Gen., XVIII, 17.) Jusque dans sa colère

il aurait voulu tenir secrets des péchés qui

demandaient une punition publique. Au
moment qu'il décerne la punition des cou-

pables il cherche encore h épargner leur

réputation, et il délibère dans les conseils

éternels de sa sagesse s'il ne vaut pas mieux:

laisser leurs dérèglements impunis dans

celle vie, que d'aller les publier par un châ-

timent exemplaire. Telle encore fut la con-

duite du Fils de Dieu, lorsqu'il découvrit a

ses disciples la trahison de Judas sans leur

découvrit le traître. Pis un d'eux ne le con-

nut, dit l'Evangile : Nemo scivil discumben-
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tium. {Joan., XIII, 28.) Aussi voyons-nous
que, quand Dieu a voulu meltre le comble
h ses menaces, il a déclaré qu'il attaquerait

noire réputation cl qu'il la flétrirait en ma-
nifestant tous nos vices : Rcvelabo pudenda
tua. (Nahum, III, 5.)

Quel est donc notre crime lorsque nous
blessons le prochain dans son honneur? Je
dis que c'est un péché des plus inexcusables.
Pourquoi cela? Pour trois raisons dont vous
«niiez convenir. C'est que la médisance est

toujours ou empoisonnée dans son principe,

ou artificieuse et maligne dans ses circons-
tances, ou funeste dans ses suites : dans son
principe, c'est communément une noire pas-

sion qui l'anime; dans ses circonstances, ce
sont des artifices et des détours qui font

rougir; dans ses suites, ce sont des etl'ets

qui font trembler. Trois vérités qui méritent
les plus sérieuses réilexions : je vais les ap-
profondir.

Examinez-le bien, Messieurs : de quelque
principe que vienne la médisance , c'est

presque toujours de quelque source empoi-
sonnée qu'elle part. J'avoue qu'on médit
quelquefois par pure légèreté; mais, outre
qu'en matière griève l'inadvertance n'excuse
ni devant Dieu ni devant les hommes, ce
n'est pas toujours non plus par pure incon-
sidécaiion qu'on médit : pour l'ordinaire

la médisance provient de quelque violente
passion; tantôt c'est d'une haine invétérée,
qui cherche à se venger do quelque affront

secret, et tantôt d'une antipathie naturelle,

qui ne peut rien souffrir dans celui qu'on
décrie. Quelquefois c'est d'un vil intérêt qui
prétend s'élever sur les ruines d'autrui, el

quelque autre fois d'une vanité mal enten-
due, qui persuade qu'on en vaudra beaucoup
mieux, si on réussit à établir que les autres
valent moins. Assez souvent il y entre du
dépit, et on en viendra jusqu'à désigner,
pour complices de son propre crime, ceux
mêmes qu'on ne calomnie que parce qu'ils

n'ont pas voulu y coopérer. Communément,
dit saint Léon, c'est de l'envie et de la ja-
lousie que nait la médisance.
En voulez-vous la preuve dans un exem-

ple bien mémorable? D'où vient que Saùl
se déchaîna toujours si vivement contre la

gloire et la réputation de David? C'est, lui

dit Saùl, que vous valez mieux que moi :

Justior tu es quam ego. (I Reg., XXIV, 18.)

llendez justice à la vérité : pourquoi vous
altachez-vous à noircir la réputation d'un
tel et d'une telle? N'est-ce pas parce que,
au gré d'un certain monde, aux yeux duquel
vous voudriez plaire, ils ont tous les avan-
tages de l'esprit et du cœur qui vous man-
quent ? Ne dénigrez-vous pas celui-ci, parce
qu'il a plus d'accès dans celte maison, plus
d'amis dans ce corps, plus de prétentions
sur ce poste que vous n'en avez? Ne déchi
rez-vous pas celui-là parce que presque
partout on en fait mille éloges, et que vous
voudriez qu'on vous estimât, qu'on vous
recherchât, qu'on vous honorât, qu'on vous
aimât autant que lui? Si vous osiez lui dé-
velopper votre cœur, ne lui avoueriez-vous

m
pas que si on eût dit moins de bien, vous
on auriez dit moins de mal? Justior tu es

quam ego. Dites donc présentement de ce
juge qu'il n'est pas aussi intègre qu'on le

dit, de cet ami qu'il n'est pas aussi fidèle

qu'on le croit, de cet homme d'atfaires qu'il

n'est pas aussi désintéressé qu'il le paraît.

Ajoutez au sujet de celte femme, qu'on ne
sait où elle peut puiser l'argent qu'elle joue
et qu'elle perd, mais qu'il est aisé de de-
viner ses ressources. Dites des uns et des
aulres tout le mal que vous voudrez, on
n'est plus embarrassé d'en savoir les mo-
tifs; c'est l'envie et la jalousie qui dictent

toutes vos médisances. Oui, Messieurs, si

on était assez sincère pour en convenir de
bonne foi, on dirait à ce chef de famille : si

je médis de vous, c'est que j'ai vu que vous
augmentiez considérablement vos revenus;
que vous placiez avantageusement vos
enfants et que tout vous prospérait. Vous
di riez à ce magistrat, c'est que vous occupez
un rang que je désirais pour mon aîné:
que vous aspirez à un posle dont vous
allez peut-être me frustrer moi-même; que
vous vous faites un nom tel que je l'ai

toujours ambitionné. Vous diriez à cette

jeune personne, c'est que vous avez un
mérite et des appas supérieurs aux miens,
j'ai craint que vous ne vinssiez à m'effaeer,

et j'en ai pris ombrage ; de là mon attention

à grossir tous vos défauts : Juslior lu es

quam ego.

Qu'est-ce qui animait Simon le Magicien
5 invectiver continuellement contre saint

Pierre? C'est l'envie et la jalousie, lui dit

cet apôtre : c'est que Dieu donne à mon
ministère des succès que vous n'avez pas.

De là ce fiel des dragons que vous avez
dans le cœur, et ce venin des aspics que
vous avez sur la langue contre moi : Video

te in felle amaritudinis esse. [Act., VIII, 23.)

Donnez-moi donc deux hommes qui courent
une même fortune , qui remplissent les

mêmes charges, qui exercent les mêmes
emplois, ou qui, dans un môme corps, occu-
pent à peu près le même grade ; difficile-

ment arrivera-t-il que l'un ne se déclare pas
secrètement contre l'autre. Je n'en exceplo
pas même ceux qui dans l'Eglise s'adonnent
aux fondions du zèle. S'ils ne sont extrê-

mement sur leurs gardes, la concurrence les

aigrira l'un contre l'autre, et elle occasion-

nera la médisance. Pour ce qui est des
personnes du sexe, dès qu'elles en voient

quelque autre qui s'attire tous les regards,

et vers qui semblent tourner toutes les

complaisances; quelles scènes, grand Dieu 1

ne donnent-elles pas tous les jours au public 1

C'est une plaie dans le cœur, qui se mani-
feste sur leur langue. A leur aspect, vous
sentez que la jalousie les dévore, que le

dépit les ronge, et quand elles s'expliquent

c'est une amertume qui dit tout : Video te

in felle amaritudinis esse.

Disons-le à la honte de la médisance, elle

est le seul vice qui infecte généralement
tous les états. Du moins est-il des profes-

sions qui se défendent de tous les autres
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désordres; par exemple, on ne connaît
guère l'ava ice dans les clottres et dans les

monastères. On ignore jusqu'au nom do
l'ambition dans les conditions les plus basses
et les plus obscures. Par la grâce du Sei-

gneur, le sanctuaire a des vierges qui ont
toujours eu de la pudeur; mais pour la mé-
disance, elle s'est répandue partout. C'est

le péché des rois et des peuples, le péché
des prêtres et des laïques , le péché des

g ands et des petits, le péché des jeunes et

des vieux , le péclié des hommes et des
femmes , et plus encore des femmes que
des hommes; c'est un poison qui, jusque
dans des corps etiastes , va corrompre les

esprits, et qui, jusque sous les plus grandes
austérités, va souvent faire mourir tous les

fruits de la grâce. En vérité, Messieurs, il

est bien étonnant que le monde, qui se polit

tous les jours, n'ait pas encore banni ce
fléau de la société civile ; qu'avec des
sentiments presque en toute autre chose
si nobles et si généreux, on soit assez
biche pour attaquer un absent, et pour le

condamner sans l'entendre; que dans des
maisons d'honneur, où l'on ne saurait rien

souffrir contre la modestie, on se permette
tout contre la cliarilé; que dans des con-
versations où l'on se pique d'observer les

bienséances, on ne voie pas combien il est

indigne de déchirer impitoyablement la ré-

putation du prochain, et que presque tous
les entretiens deviennent par cet étonnante
facilité de médire, comme autant ue bri-

gandages publics, ou l'on ne respecte ni le

sacré ni le profane, où l'on n'épargne ni la

vertu ni le mérite, et où la personne n'est

plus en sûreté. Est-ce donc que celte in-

quiétude de la langue et cette fureur de
tout dire ne parlent pas toujours de quelque
source empoisonnée? Oui : mais que fait-

on pour en cacher le poison? on a recours
à des détours, à des artifices qui au fond
ne servent qu'à rendre la médisance encore
plus odieuse.
Quelque déterminé qu'on soit à médir?,.

oi n'ose pas toujours le faire ouvertement.
On n'ignore pas qu'il est des personnes
qu'on doit nécessairement ménager; que
leur autorité ou leur humeur demande qu'on
en parle avec précaution, et qu'il est des
traits de langue qu'on a quelquefois payés
bien cher. On sait encore qu'en attaquant

la réputation des autres il serait dangereux
de ruiner la sienne, et on ne veut pas se

perdre; cependant on veut médire. Pour le

faire donc avec sûreté pour soi-même, com-
ment s'y prendra-l-on? Le monde n'y fut

jamais embarrassé. Ce n'est plus dans l'in-

tention de vous nuire, c'est au contraire

dans la vue de vous servir qu'on vous dé-
criera ; c'est uniquement par voie de plai-

santerie, par estime môme, par amitié, c'est

par zèle qu'on vous déchirera.
Voici donc le prodige que je vous prie

de remarquer, ou pour parler avec saint

Clirysoslome, voici ce qu'il y a de pi us

monstrueux dans la médisance. C'est qu'on
la déteste et qu'on l'aime tout à la fois;

IM

qu'on l'abhorre lorsqu'elle se montre à dé-

couvert, et qu'on la goûte lorsqu'elle est

agréablement déguisée; qu'on la bail lors-

qu'elle s'en prend à nous, et qu'on la trouve
amusante lorsqu'elle s'attaque aux autres.

Qu'un homme possède l'art de s'insinuer

avec adresse, qui l'assaisonne de quelque
trait enjoué, qu'il l'égayé par quelques bons
mois, qu'il la couvre de quelque équivoque
ou de quelque allusion mordante, on lui

permettra de ne jamais tarir sur les défauts

d'aulrui; et, pourvu qu'il le lasse toujours

avec un certain sel qui pique, on trouvera
qu'il n'ennuie jamais : on donnera même
le titre de bel esprit à celui qui par voie do
plaisanterie portera les plus rudes coups à.

la réputation, à la fortune, à la tranquillité, à
la vertu des autres. Mais que ce même homme
nous attaque avec cet enjouement qui di-

vertit le public à nos dépens, nous ne le re-

garderons plus qu'avec horreur , nous me-
naçons, nous éclatons et ce prétendu bel

esprit n'est plus dès lors, selon nous-mêmes,
qu'un génie dangereux, un faux plaisant, un
imprudent qui ne sait pas gouverner sa lan-

gue, un emporté, un médisant, un calom-
niateur qu'il faudrait bannir du commerce
et de la société des hommes. Ah! Messieurs,
est-ce donc que ce qui est une blessure
mortelle pour nous, n'est pas également
une profonde p'aie pour les autres? Vous
n'avez en vue, dites-vous, que de rire et de
plaisanter ; mais quand la médisance vient

à vous, ne la regardez-vous que comme
une pure plaisanterie ? ne savez vous pas au
contraire que plus elle est agréablement
ménagée, plus elle fait impression sur les

esprits?

Cruels que vous êtes! s'écrie ici saint

Léon, vous prenez le divertissement des
tyrans qui se plaisaient dans l'affliction et

les larmes, dans l'humiliation et le déshon-
neur des chrétiens.

Mais, direz-vous, quand j'ai parlé d'un tel,

n'en ai-je pas dit du bien? Il est vrai; vous
avez commencé par le louer, vous avez dé-
buté par les bonnes qualités qu'il possède,
et c'est l'indigne arlitice dont on se plaint;

mais quand vous avez vu que la louange
plaisait, quelles restrictions et quelles ré-

serves n'y avez-vous pas mises? quelles

cruelles réfixions n'y avez-vous
j
as mêlées?

Ces stratagèmes et c s détours sont-ils donc
si peu connus, ou même si peu u c és, qu'on
ne puisse les reconnaître? Sachez que sous
ces belles couleurs, que votre premier coup
de pinceau a jetées sur le tableau d'un tel et

d'une telle, ou a d'abord entrevu que vous
vouliez les noircir. Oui, le circuit que vous
avez employé, l'éloge étudié par lequel vous
avez entamé le discours, cet air d'indifférence
que voni avez affecté, cette attention cepen-
dant que vous avez donnée à la façon dont vos

éloges étaient reçus, cette gaieté qui s'est

soudainement répandue sur votre visage

lorsqu'on les a contredits, et surtout ce ton
ferme et assuré avec lequel vous avez dé-
cidé pour le mal, tout cela a annoncé la

médisance que vous alliez proférer. Pour-
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quoi donc déguiser vos mépris sous le voile

do l'estime?

Vous dites que celte jeune personne prend
un train à se déranger, qu'elle souffre des
assiduités, qu'elle reçoit des présents, qu'elle

agrée qu'on lui tienne des discours, et

qu'elle en lient elle-môme qui pronostiquent
une chute prochaine; sur cela vous témoi-
gnez de l;i peine, et vous voulez qu'on vous
croie de ses amis. Mais votre conduite n'en
est que plus odieuse, et votre prétendue
amitié ne diffère en rien Je la haine la plus
implacable. Est-ce dans la sincérité de votre
cœur que vous lui êtes attaché? Allez la

trouver, et exposez-lui confidemment à elle-

même vos craintes et ses dangers: voilà en
quoi consistent les lois les plus sacrées de
l'amitié; mais de prétendre que, sous ombre
de vouloir son bien, on ne reconnaisse pas
que vous ne cherchez qu'à en dire du mal,
c'est un abus, et personne ne saurait plus
s'y méprendre.
Vous soupirez! vous gémissez! Ce ne

sont plus que des regards vers le ciel, que
des paroles entrecoupées, que des lamen-
tations; d'une part, il semble que vous n'o-

siez produire ce que vous avez dans l'âme, et

de l'autre, on dirait que J'envie de le révéler

vous suffoque. Qu'avez-vous donc sur le

cœur? expliquez-vous librement. Ce ne sont
plus partout, dites-vous, que des dérègle-
ments qui font gémir ; on ne voit plus qu'un
luxe dans les habits, une immodestie dans
les églises, une intempérance dans les repas,

une liberté dans les entretiens, une fureur
pour le jeu, un débordement de mœurs qui
l'ont trembler. Vovez un tel et une telle,

ajoutez-vous ; autrefois ils étaient si régu-
liers, si circonspects, si exemplaires! qui
aurait jamais pu prévoir qu'ils en vinssent
jusqu'à secouer toute pudeur? Langue de
vipère, voilà donc où vous en vouliez ve-

nir? Toutes ces apparences de zèle, toutes

ces déclamations vagues et générales contre
les mœurs corrompues de notre siècle, n'é-

taient donc que pour retomber sans misé-
ricorde sur ces deux personnes, et pour
oivulguer leur commerce secret qu'on igno-
rait; vous vouliez qu'on le sût et qu'on en
connût les auteurs. Mais pourquoi vous
déguiser? à la première parole que vous
avez proférée, au seul ton plaintif et lamen-
table de votre voix, le monde est si fait à vos
manières, qu'il en a d'abord senti tout le ve-

nin. Allez présentement excuser des discours
que la seule passion a enfantés, que l'arti-

fice a voilés, et que vous allez voir suivis

des plus redoutables effets.

D'un seui coup de langue, dit saint Ber-
nard, il part comme trois traits envenimés
cjui vont percer ie cœur de celui qui
médit, le cœur de celui devant qui on mé-
dit, et le cœur de celui dont on médit. Lo
cœur de celui qui médit, par le crime qu'il

commet; le cœur de celui devant qui on
médit, par la part qu'il y prend ; lo cœur de
celui dont on médit, par le tort qu'on lui

l'ait; en trois mois, Messieurs, voila les fu-

nestes fruits de la médisance. Ne diriez-
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vous pas que ce sont ces trois coups de
flèches dont Joas frappa la terre? A chaqua
fois qu'il la perçait de son javelot, le pro-
phète qui y était présent voyait en esprit

des milliers d'hommes renversés. Ah 1 dit-il

à Joas, si vous eussiez continué de frapper

comme vous aviez commencé, vous mettiez
toute une province en combustion, vous déso-
liez toute la Syrie : Si percussisses quinquies,

percussisses Syriam usque ad consumplio-
nem.(lV Reg. XIII, 19.)

Le premier effet de la médisance, c'est

le tort que le médisant se fait à soi-même.
Par sa médisance, il se rend coupable aux
yeux de Dieu d'une infinité de péchés. 11 dé-
truit, il renverse presque toutes les lois que
Dieu a établies parmi nous; il viole les lois

de la charité, en parlant mal d'aulrui en
présence d'un ami qui s'en afflige, ou d'un
ennemi qui s'en réjouit, d'un compétiteur
qui en abuse, ou d'un protecteur qui s'en

scandalise. Il viole les lois de la justice,

en dissimulant le bien qu'il sait, et en pu-
bliant ie mal qu'il ne sait peut-être pas.

Il viole les lois de la probité, de la bonne
foi, de la droiture, en soufflant le froid et lo

chaud pour mieux semer la zizanie. Il se

dégrade, il se déshonore, il s'avilit lui-même
aux yeux des hommes; car quel honneur
peut-il rester à un homme qui doit néces-
sairement passer pour un mauvais cœur,
pour un esprit dangereux, pour une mé-
chante langue, pour une personne à qui on
ne saurait plus se fier? Y revenir plus sou-
vent que vous n'avez fait, je vous le de-
mande, n'était-ce pas anéantir en vous la

pratique des lois les plus sacrées? Si per-

cussisses quinquies, percussisses xisque oxl

consumptionem.
Combien d'âmes n'avez-vous pas déjà

enveloppées dans votre crime? Je veux que
ceux qui ont écoulé vos délraetions n'y

aient rien ajouté : mais ils ont applaudi , ou
même si, pouvant vous résister ouvertement
et vous imposer silence, ils ne l'ont pas fait,

je dis avec saint Thomas, qu'ils s'en sont
rendus complices. La grande raison qu'en
donna saint Bernard, c'est que personne no
médirait, s'il ne se trouvait personne qui
voulût écouter la médisance. En effet, Mes-
sieurs , qu'on fasse lout ce qu'on voudra,
jamais on ne réussira à vous raconter rien

malgré vous. Mais le mal que je déplore

ne se borne pas là. Non-seulement on prête

l'oreille à la médisance et on l'écoute vo-
lontiers, on feint encore de ne l'avoir pas

bien entendue [tour la faire répéter: on pa-

raît douter de tout pour mieux, faire assurer

tout; on affecte de vouloir justifier le mal
qu'on entend, et au fond on ne l'excuse

(pie faiblement , pour faire accroire que la

faute est sans excuse; et comme par un
seul geste, par un seul signe de lête ou par

un rire moqueur o*i en donne bien plus en-

core à entendre que la médisance n'en avait

rapporté, il arrive très-souvent que celui

qui l'écoute devient positivement calomnia-
teur, lors même qu'il ne croit pas être mé-
disant. Qui en est cause présentement? c'est
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vous qui le premier avez révélé cette mau-
vaise action qu'on ignorait. En la dévoilant
dans ces dois (m quatre compagnies où *oua
êtes allé la manifester, vous avez peut-être

engagé les trente et les quarante personnes
dans voire crime. Que si rait-ce donc si, al-

lant rrapper de porte en porte, vous étiez

encore allé la produire dans une cinquième
ou sixième maison? N'est-il pas évident que
vous auiirz infecté du môme venin toutes
les conversations, et que vous auriez donné
le coup mortel à loule une ville : Si percus-
sisscs quinquiesvel sexics. percussisses usque
ad consumptionem.
Que dirai-je de la désolation que vous

portez dans le cœur de ceux que vous dé-
criez si impitoyablement? Y

r

oyez le désor-
dre que vos premiers traits ont déjà causé,
ici c'est une vertu flétrie, là une famille

déshonorée. Dans cette maison c'est un em-
ploi enlevé, dans celte autre c'est un ma-
riage empêché. Auprès de celui-ci, c'est une
fortune ruinée, auprès de celui-là, une en-
treprise déconcertée, un crédit alfeibli, des
espérances anéanties; peut-être est-ce une
haine causée, des désirs de vengeance, et

un incendie ailumé qu'on n'éteindra plus

qu'avec le sang. Jugez-en vous-même: de-

puis que vous avez attesté des faits qu'on
avait peine à se persuader, ce ne sont plus
que des aversions , des justifications t des
plaintes qu'on ne saurait apaiser. On ne
peut plus revenir sur l'infidélité de cette

femme, sur les liaisons de cette jeune fille,

sur l'iniquité de ce magistrat , sur la trahi-

son, sur la perfidie de cet ami : ce que vous
eu avez dit cause un ravage, une rumeur,
des dissensions qui ne tendent pas à moins
qu'à dissoudre les nœuds de ce mariage, et

qu'à rendre suspectes les lois mêmes de la

justice. De bonne foi, si vous aviez continué
sur le même ton, par un cinquième ou un
sixième trait de votre façon, n'auriez-vous
pas désuni mille familles ? Oui, vous auriez
mis le désordre dans les meilleurs ména-
ges, et répandu le trouble dans toute une
ville : Si percussisses quinquies vel sexies

,

percussisses usque ad consumptionem.
Lisez l'histoire des temps passés , et vous

verrez si les plus grands maux et les plus

grands éclats ne sont pas communément les

funestes effets de la médisance. Quelquefois
c'était une guerre allumée et une guerre des
plus sanglantes, pour avoir mal parlé do
ceux qui méritaient tous les respects; quel-

que autre fois c'était des meurtres arrivés,

pour avoir attribué à ceux'qui les ont com-
mis , ou des discours licencieux qu'ils n'a-

vaient pas tenus, ou des démarches impru-
dentes qu'ils n'avaient pas faites : presque
toujours ce furent ou des divorces scanda-
leux , ou des procès sans fin , ou des haines
héréditaires et implacables, qui ont noyé
des familles entières dans les pleurs, ou qui
même les ont fait nager dans le sang, pour
avoir révélé leur opprobre. Après cela en-

core, sans réfléchir sur les terribles suites

que peut avoir la plus légère médisance, il

se trouvera des gens assez désœuvrés pour

écumer ce qui se fail et ce qui se dit dans
toute une vilfe, et assez cruels pour en aller

ensuite régaler toutes les compagnies. Voui
diriez que ce soin des généalogistes gagés
du public, pour composer l'histoire critiqua

de toutes les familles, ou des gazettes vi-

vantes, à qui il est permis d'en publierions
les chagrins. Mais ne pensent-ils donc point
ni au personnage odieux qu'ils représentent
sur la scène du monde, ni aux maux infinis

qu'ils y causent? Non, dit le Sage, il n'est

point de malheur dont le médisant ne se

puisse rendre coupable. Il est redoutable à

toute une grande ville : Terribili» in (idiote

sua vir lintjaosus. (Eccli., IX, 23.)

Que dire, par exemple, des tristes effets

que peut produire un médisant, lorsqu'il

porte son poison jusque sur les ministres

du Seigneur? Autant qu'il est en lui, ne
tend-il pas à décrier le plus saint ministère?
Autrefois, pour plus grande punition, Dieu
déclarait qu'il se trouverait des prêtres qui
ne vaudraient pas mieux que le peuple, et

tout le judaïsme en frémit : Sicut populus,
sic sace'rdos. [Isa., XX!V, 2. ;

Et nous.au
lieu de détourner par nos prières un pareil

châtiment, par un plaisir malin nous irons

ie divulguer, si quelquefois Dieu le permet
pour nos péchésl Tombez donc sur eux sans

miséricorde ; déchargez, redoublez vos plus

rudes coups sur les dispensateurs de nos
plus saints mystères. En reconnaissance de
tout le mal que vous en aurez dit, vous
verrez tous ces mêmes prêtres se placer

entre le vestibule et l'autel pour empêcher
que Dieu n'en tire vengeance : au premier
bruit de votre maladie, ils viendront en
foule offrir l'Agneau sans tache, pour lâcher

d'obtenir votre guérison : aux approches
de voire mort, et quand tout le monde vous
aura abandonné, eux seuls vous verront, et

ils ne vous abandonneront plus. Versez
donc tout votre fiel sur eux; à leur tour ils

répandront des pleurs sur vous : Plorabunt
sacerdotes, et ministri dicent : Parce, Domine,
parce populo tuo. (Joël-, II, 17.)

Serait-il possible, Messieurs, que parmi
vous tous il ne se trouvera pas une seule
âme assez courageuse pour imposer silence

aux détracteurs? Etes-vous constitués en
dignité? profilez do l'autorité de votre place,

et dites avec empire qu'on ait à se taire ou
à mieux parler; ordonnez en maîtres qui

ont le pouvoir eu main , et qui veulent étio

obéis ; commandez à vos femmes, à vos en-

fants, à vos vassaux, à voscliens, à vos do-
mestiques, de mettre un frein à leur langue,

et commencez par leur eu douner l'exem-
ple: témoignez à vos propres supérieurs
par votre sérieux , par votre silence ,

par la

retraite, s'il le faut, que la loi est pour tux
toui comme pour vous. Enfin ne croyez plus

si facilement le mal qu'on vous rapporte :

des qu'on a la témérité de médire en votre

présence, on peut bien avoir le front de vou-

loir vous imposer. Souvent tous ces déla-

teurs y sont les premiers trompés, et plus

souvent encore ils ne cherchent qu'à vous

tromper : c'est toujours quelque intérêt de
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passion qui les fait parler, qui grossit les

objets, et qui par les couleurs qu'elle leur

donne, les fait voir tout autres qu'ils no

sont. Qui n'eût cru, par exemple, sur la dé-

position du grand prêtre Hcli , qu'Anne,
mère de Samuel , était prise de vin , lors

même qu'elle parlait à Dieu dans la ferveur

«le sa prière? Qui n'eût jugé sur la déposi-

tion de quelques vieillards, que la chaste

Susanne avait voulu prostituer son hon-
neur? Qui n'eût dit, sur le serment solennel

d'une courtisane de Pharaon, que le pa-

triarche Joseph avait osé attenter à sa pu-
deur? Croyez-moi : il est vrai qu'il se fait

bien du mal ; il est vrai encore qu'on ne sait

pas, ni à beaucoup près, tout le mal qui se

fait : mais il n'est pas moins vrai qu'on en

dit encore plus qu'on n'en fait. Péché énor-

me et des plus inexcusables : vous venez
de le voir. Péché encore des [dus irrépara-

bles : c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Il n'en est pas des péchés qui intéressent

Dieu et le prochain tout ensemble, comme
des péchés qui dans leur objet intéressent

Dieu seul. Dans les péchés dont tout le dé-
sordre consiste à violer la loi du Seigneur,
un humble aveu, un sincère repentir de nos
fautes, nos regrets et nos promesses sont
capables de le iléchir. Mais dans les péchés
qui ajoutent à l'infraction de la loi de Dieu
quelque tort fait au prochain dans son hon-
neur, dans sa vie ou dans ses biens, la dou-
leur et la confession de nos outrages no suf-

fisent pas, il faut encore les réparer; et

alors Dieu ne relâche rien de ses droits que
nous n'ayons ou rétabli ou fait tout ce qui
esl en nous pour rétablir ceux du prochain.
Or, Messieurs, c'est la difficulté de cette ré-

paration qui m'a fait avancer, et qui méfait
soutenir ici, que la médisance est un péché
des plus irréparables. Pourquoi cela? pour
deux raisons que l'expérience nous apprend :

c'est que communément on ne veut pas ré-
parer le tort que la médisance a causé; c'est

qu'assez souvent on ne le peut pas. Le mé-
disant ne veut pas se rétracter; et quand
même il se rétracterait, difficilement pour-
rait-il rétablir en son entier ou une répu-
tation ou une fortune qu'il a ruinée par la

licence de ses discours. Ordinairement le

courage nous manque pour l'entreprendre :

très-souvent nous manquons de moyens
naturels et nécessaires pour y réussir. Deux
vérités qui ont de quoi faire frémir : nous
allons voir ce que vous en penserez.
Pour bien comprendre combien le mé-

disant est peu porté à réparer le tort de
la médisance, nous n'avons qu'à exa-
miner en quoi consiste son obligation.
Pour cet effet, il faut distinguer la mé-
disance de la calomnie ; car, quoique au
fond l'obligation soit absolument la même,
elle est cependant différente dans la ma-
nière de la remplir. Si donc la faute que
vous avez publiée est réelle et véritable,
votre obligation n'est pas d'aller dire que
vous avez réoandu une fausseté; ce serait
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un mensonge, qui ne doit jamais être em
ployé; mais alors vous êtes obligé de ren-
dre à votre frère autant de crédit ou autant
do biens que vous lui en avez enlevé par
vos médisances, d'en dire autant de bien
que vous en avez dit de mal, et de le ren-
dre aussi estimable que vous l'avez rendu
odieux. C'est ce qu'on appelle une rétracta-

tion indirecte; et lorsque la détraction est

fondée sur la vérité des faits, elle exige
cette espèce de réparation; mais elle n'eu
exige point d'autre. Au contraire, si la ca-

lomnie a eu part au portrait satirique que
vous avez fait de quelqu'un, aux défauts que
vous lui avez prêtés, aux vues malignes
que vous lui avez attribuées, ou aux faits

que vous lui avez imposés, alors sans ba-
lancer il vous faut boire le calice jusqu'à la

lie, et aucune autorité ne saurait vous en
adoucir l'amertume. Vous devez aller faire

un aveu humiliant de toutes vos impostu-
res, généralement à tous ceux devant qui
vous les avez débitées; leur déclarer bien
distinctement que vous leur en avez imposé
sur le compte d'autrui, et votre réputation
propre en dût-elle souffrir notablement,
honneur pour honneur, réputation pour
réputation, en ce cas-là seul vous devez
faire un sacrifice de la vôtre à celui dont
vous avez ruiné la sienne. Sur cela, Mes-
sieurs, il ne saurait y avoir deux sentimenls-
C'est en vain que vous chercheriez, et peut-
êireque vous trouveriez un confesseur assez
indulgent pour donner à celte obligation des
bornes plus étendues que celles qucje viens
de marquer : Jésus-Christ leur a lié les

mains a cet égard, cl si quelqu'un de ses ini-

nislres était assez prévaricateur pour oser
vous absoudre sans ces condilions essen-
tielles, je vous déclare de la part du Dieu
vivant que ce prêtre excéderait ses pou
voirs, qu'il se damnerait avec vous, et que
Dieu ne ratifierait point dans le ciel la pré-
tendue absolution que vous auriez extor-
quée sur la (erre.

Point de rémission donc dans cette vie ni

dans l'autre, que vous n'ayez cherché tou-
tes les voies et employé tous les moyens de
raccommoder ces deux amis que vous avez
désunis, de réunir ce mari et cette femme
que vousavez divisés, de renouer ces pro-
positions de mariage que vous avez fait re-

jeter, de remettre celui-ci dans le poste
dont vous l'avez l'ail déchoir, de procurer à

celui-là l'héritage dont vous l'avez fait dé-
pouiller, de rembourser à cet autre tout

l'argent que vous lui avez fait dépenser, ou
que vous l'avez empêché de gagner. C'étaient

des faits odieux que vous en avez rappor-

tés, vrais ou faux, il n'importe, il suffit que
ces faits fussent secrets quand vous les avez
révélés, et qu'en les révélant vous leur ayez
causé quelque dommage : dès lors, et pour
celte raison seule, vous êtes tenus, et tenus
sous peine de péché mortel, sous peine de
damnation éternelle, de compenser et de
réparer généralement tout le tort que vous
leur avez causé. Messieurs et Mesdames,
voilà la loi , voilà le précepte. Précepte
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difficile, j'en conviens, niais utile et néces-

saire pour le repos des ramilles, pour la

tranquillité des républiques, pour la sûreté

des Etats. Sur ce principe incontestable

dans la morale chrétienne, voyons présen-

tement si j'ai eu raison d'avancer que com-
munément on ne veut pas réparer le tort de

la médisance.
Kien de mieux marqué dans nos divines

Ecritures, que la conduite d'un médisant,

lorsqu'on le presse de réparer les maux
qu'il a causés. Il est vrai, répond-il chez le

saint homme Job, j'ai manisfesté quelques
défauts du prochain, dont j'aurais dû no
pas révéler le secret : Unum et allerum tocu-

lus sum, quod ulinum non dixissem! (Job,

XXXIX, 35.) J'avoue que mon indiscrétion

est allée trop loin, et je ne cherche pas à

m'en disculper : Levitcr... insipienter locu-

tus sum. (Job, XI. 11, 3.) Je promets même de
mettre à l'avenir une garde de circonspec-

tion sur mes lèvres; Ponammanum meam
super os meum. (Job, XXXIX, 3V.) Mais
aussi ne m'en demandez pas davantage

;

car, après avoir tant fait que de vous avouer
mon imprudence, que d'en concevoir du
repentir, et que de vous promettre do n'y

plus retomber, je crois avoir assez bien ré-

paré ma faute, et sûrement je ne ferai rien

au delà : Ultra non addam. (Jbid.) Voilà le

style ordinaire, Messieurs : tout le monde
veut médire, et qui que ce soit ne veut se

rétracter. J'en appelle à votre expérience :

depuis que vous êtes au monde, combien de
gens sont venus vous dire du mal d'autrui,

et vous révéler des faits que vous ignoriez?
Dans le cours de cette procédure, quelles

horreurs n'ont pas vomies l'un contre l'autre

ceux qui plaidaient devant vous, ou qui
vous racontaient leurs démêlés? Dans cette

querelle qu'on est venu vous apprendro,
que n'at-on pas dit au préjudice de l'un,

pour épargner à l'autre le blâme de l'avoir

excitée? Dans ce concours de deux rivaux
qui briguaient un même établissement,
quelles flétrissures n'esl-on pas venu vous
découvrir ou vous supposer, pour détruire

la concurrence? Dans ce luxe et dans ce

jeu continuel, quels emprunts, et peut-être

que!s ignominieux trafics ne vous a-t-on pas

fait entrevoir? Eu tout temps, en tout lieu,

en toute occasion, à propos et hors de pro-
pos, en public et en secret, vous avez en-
tendu médire, et quelquefois vous avez en-
tondu des médisances qui déchiraient à
n'en pouvoir revenir. Avez-vous encore en-

tendu quelqu'un se rétracter? un seul au
moins, je ne vous en demande qu'un seul

dans toute votre vie. Prenez-le, si vous vou-
lez, dans un cloître ou dans un monastère ;

allez le chercher jusqu'à l'autel; en avez-

vous jamais vu un seul qui soit venu vous
dire : j'ai accusé faux quand je vous ai parlé

mal d'un tel ou d'une telle? Rappelez-leur
vous-mêmes ce qu'ils vous ont dit : ils l'a-

voueront sans peine; et comment le nier,

puisque vous y étiez présents? Ils témoigne-
ront même qu'ils sont fâchés d'avoir occa-

sionné ce divorce, donné le douteux pour
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peut-être pour criminel. Ils vous proteste-

ront encore qu'a l'avenir ils seront [dus ré-

servés; il peut même se faire qu'en effet ils

le seront : mais pour aller dire à < c mari
qu'on lui a imposé sur la conduite de m
femme, à ce maître qu'on a mal à propos
dénigré son serviteur, h cet ami qu'en ma-
tièreépineuse et délicate on lui a exposé faux
sur le compte do son ami, il est inutile de
les en solliciter, ils n'en feront rien : Ultra
non adduin. Plutôt que d'en venir là, ils

épuiseront tous les prétextes imaginables ;

mais prétextes frivoles, et qui ne seront
jamais reçus au tribunal de Dieu. Kn effet,

Messieurs, que pouvez-vous prétexter pour
vous dispenser d'une loi qui n'admet au-
cune excuse? Direz-vous qu'en parlant n.ol

d'autrui, vous n'avez rien dit que de vrai?
Je le veux avec vous; mais est-ce donc qu'on
ne peut médire sans accuser faux? La mé-
disance n'est pas do parler contre la vérité,

ce serait calomnie : la médisance consiste à
parler contre la charité. Or, quoique vous
ayez dit vrai, pouvez-vous disconvenir que
vous avez mortellement blessé quclqu un
dans son honneur? En aviez-vous le droit?
cela ne vous est-il pas défendu? la loi n'esl-
el le pas de le réparer? .Pourquoi donc vous
soustraire à l'obligation de la rétablir? Di-
rez-vous que ce que vous en avez dit e>t
peu do chose? Cela est bon à dire quand la

médisance regarde les autres; mais quand
elle nous intéresse, n'eussenl-ils dit d«
nous que la dixième partie de ce que nous
avons dit d'eux, nous nous emportons, nous
éclatons, nous menaçons. Mettons-nous
donc à leur place : appliquons-nous ce que
nous avons publié à leur désavantage,
n'ayons [dus deux poids et deux mesures,
et alors nous verrons si ce qui eût été un
a liront pour nous, n'est pas un affront pour
eux. Direz-vous que ce que vous en avez
fait n'a été que par pure plaisanterie? Mais
les autres l'ont-ils pris sur ce ton? Ignoriez-
vous donc que la môme malignité qui vous
portait à médire, et les autres à vous écou-
ter, nous porte naturellement tous à croire
le mal ? Allez présentement le détruire da-is

leur esprit. Mais je ne m'en suis ouvert
qu'à un ou deux amis, et je leur avais de-
mandé le secret : à bon compte voilà cette

personne décriée auprès de ces deux con-
fidents; et quel droit aviez-vous d'aller la

diffamer dans leur esprit? d'ailleurs cet ami
a aussi son ami et ce dernier a le sien tout
comme le premier, ou du moins il croit
l'avoir; car qui est-ce qui ne le croit pas? lis

se le sont tous dit l'un à l'autre; it passant
ainsi de main en main, de bouche en bou-
che, de confidence en confidence, votre pré-
tendu secret est devenu le secret, ou plutôt
la fable et la risée secrète de toute' une
ville. Qui est cause présentement de la dis-
grâce que celui-ci a essuyée, du mauvais
traitement que cet autre a reçu, des plai-

santeries qu'on fait de tous les deux?
N'est-ce pas vous seul? oui, et j'en suis lâ-

ché. Réparez donc le toit (pie vous leur
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avez causé. Je no saurais m'y résoudre, et

sûrement je n'en ferai rien : Ultra non ad-

dam.
Vous le voyez, Messieurs , je n'y ajoule

rien. Cependant on se confesse h l'ordinaire,

on" communie aux temps marqués, on prie,

on jeûne, on fait des aumônes, quelquefois

même on se macère dans les cloîtres et dans
les monastères : et au fond ni les vœux do
religion qu'on a fails, ni les messes qu'on
entend ou qu'on célèbre, ni les sacrements
qu'on fréquente on qu'on administre, ni

les prières qu'on rodouble, ni les mortifica-

tions qu'on pratique, ne nous déchargent
pas de celte obligation; elle subsiste tou-

iours tout entière jusqu'à ce que nous
ayons satisfait, et jusqu'alors, malgré toutes

nos bonnes œuvres, nous sommes en état

de damnation. Vérité bien intéressante,
Messieurs, et je ne sais si dans ce moment
il est ici personne en qui elle ne produise
des réflexions que nous n'avions peut-être
jamais faites; Dieu veuille que nous en
profitions ! Autre sujet d'alarmes pour nous,
c'est que, quand même nous nous mettrions
en devoir de réparer le tort de nos médi-
sances, bien souvent nous ne saurions y
réussir.

Seigneur, s'écriait le Roi-Prophète,
souffrirez -vous donc toujours qu'on noir-
cisse ma réputation, sans qu'on songe ja-

mais à la rétablir? Ou ne permettez plus

qu'on donne de moi de fâcheuses impres-
sions dans le public, ou du moins faites en
sorte qu'on les détruise : Domine, libéra

animam meam a labiis iniquis. (Psal. CXIX,
2.) Que peut-on faire , lui répond l'Espril-

Saint , pour en effacer jusqu'au souvenir?
voulez-vous que ceux qui les premiers ont
révélé votre adultère , et publié votre
homicide, aillent parcourir tous vos Etats,

pour apprendre à chacun de vos sujets la

douleur que vous en avez, et la pénitence
que vous en faites? Cette démarche serait

nécessaire, mais jugez vous-mêmes si elle

est pratiquable. Quel remède voulez- vous
donc que j'y apporte? Quid detur tibi ,

aut quidapponatur, tibi ad linguam dolosam?
(Ibid, 3.)

Point de moyens en effet, Messieurs,
pour réparer pleinement de pareilles médi-
sances. Comment voulez-vous, par exemple,
qu'un de ces malheureux orateurs qui, pour
étaler leur vaine éloquence, ou qui, pour
ieler en plein barreau un nouveau poison
sur la cause qu'ils combattent, remplissent
leurs plaidoyers de mille faits honteux et

inutiles à leur sujet; qui remonteront
quelquefois jusqu'à la dixième génération,
pour aggraver un fait arrivé seulement
depuis dix jours

; qui , par un esprit de
vengeance ou d'animosité, chargent leurs
discours de circonstances toutes supposées;
qui, par les faux jours qu'ils donnent à la

loi , surprennent la religion des juges ,

extorquent leurs suffrages, et sacrifient

ainsi cent familles, peut être dans une seule
et même année ; comment voulez - vous ,

dis je
,

qu'ils puissent jamais réparer de
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semblables attentats. Où trouver deux cents
auditeurs qu'on ne connaît pas pour aller

les détromper? où puiser les fonds suffisants

pour relever mille fortunes qu'on aura peut-
être abattues en sa vie ? Cela est-il possible ?

Or, cependant, quoique les faits soient
vrais, si pourtant ils sont étrangers à sa

cause et humiliants par eux-mêmes, n'est-

il pas obligé de rétablir la réputation qu'il

a flétrie? et si, par de faux exposés il a nui
à la fortune de quelqu'un, n'est-il pas obligé
d'en réparer tous les dommages? Où trouver
des confesseurs qui les écoutent ? mais peut-
être aussi où trouver, des pénitents qui s'en

accusent? Comment voulez-vous qu'un de
ces esprits ncirs et nourris dans l'amertume
de la bile, qui aura publié une satire, uno
lettre anonyme où cent personnes connues
sont inhumainement diffamées ,

qui aura
répandu une chanson où vous serez tra-

vesti en ridicule, et dont les vers sont non-
seulement entre les mains, mais dans la

bouche de toute une province ; comment,
dis-je , voulez -vous qu'il s'y prenne pour
rendre à chacun la réputation qu'il lui aura
enlevée ? Ira-t-il par une socon le pièce pu-
blique faire une rétractation solennelle do
tout ce qu'il aura avancé dans la première?
Je vous demande si vous voyez jamais do
ces exemples. Mais

,
quand même il la

donnerait au public, réussira-t-il à le dé-
tromper? No croira-t-on pas qu'il a fait cetl«

seconde et généreuse démarche par force ou
par crainte, par politique ou par intérêt, à

la sollicitation d'un prolecteur accrédité ou
à la persuasion d'un confesseur, et nepren-
dra-t-on pas tout au plus pour un acte d«
charité ce qui au fond ne sera qu'un aclo

de justice? Eu un mot, ne reslcra-l-il pas
toujours quelque trace et quelque vestige
du venin dont voire réputation aura élé in-

fectée ? Vous donc, qu'on a déchiré par les

plus cruelles médisances, que voulez-vous
qu'on fasse pour vous satisfaire ? Quid de-
tur tibi, aut quid apponatur tibi, ad linguam
dolosam? Celui que je plains bien plus,

c'est celui qui est chargé de celte delte et

qui ne saurait l'acquitter; mais, me de-
manderez-vous, serai-je donc damné pour
une médisance qu'il n'aura pas élé en mon
pouvoir de réparer ? Ici, Messieurs, je vous
l'avoue, c'est, selon moi, un de ces péchés
sur lesquels il a y le pi lis à s'abandonner à

la miséricorde de Dieu. Il faut d'abord
convenir que c'est vous-même et vous seul
qui, par votro faute, vous êtes jeté dans
cette impossibilité, en portant à l'excès lo

tort que vous avez fait à autrui. Néanmoins,
comme Dieu ne demande rien d'impossible,
et qu'il ne nous réprouvera jamais pour
des omissions involontaires, tout ce que
je peux dire ici de plus plausible pour votre
consolation et pour la tranquillité de vos
Ames, c'est qu'on doit raisonner, en genre
de réparation d'honneur, tout comme nous
raisonnons en matière de restitution. Si

donc vous aviez enlevé à autrui une grosso
somme d'argent, et que, après l'avoir dissi-

pée, vous fussiez devenu insolvable, à la
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vérité la théologie m'apprend que l'obliga-

tion de rendre la somme en entier n'est pa->

pour cela éteinte, mais aussi elle m'enseigne
qu'alors celle obligation est suspendue

;

c'est-à-dire que Dieu n'exigera pas de vous

ce bien mal acquis, tandis que vous ne
l'aurez pas, mais il exigera de tous jusqu'à

votre mort que, par des voies licites et

honnêtes, vous vous mettiez on état do le

recouvrer, s'il est possible; qu'à mesure
que vous acquerrez de nouveaux biens,

vous rendiez par portions celui que vous
avez ravi à votre frère, et quo vous conti-

nuiez de la sorte jusqu'à I entière extinc-

tion de votre dette. Sur ce principe qui est

sans contredit le plus favorable, et qui

n'est cependant pas contesté par les doc-

teurs, je dis que, tandis que tous serez dans
l'impossibilité absolue de rétablir cette

réputation que vous avez flétrie, il est à

présumer quo Dieu so contentera de vos
regrets, s'ils sont sincères, et de votre

bonne volonté; mais j'ajoute que Dieu
exigera toujours de vous que vous cherchiez
toutes les voies et tous les moyens de
remettre votre frère en honneur, et que, si

jamais l'occasion s'en présente, vous le

fassiez sans lui laisser à lui-même rien à

désirer.

Que conclure de là, si ce n'est que,

puisque nous avons tant de répugnance à

nous rétracter, et qu'il est toujours si diffi-

cile de réparer les torts de la médisance, il

faut être à l'avenir infiniment plus circons-

pect sur celte matière que nous ne l'avons

été par le passé; quo, puisque la médisance
est si empoisonnée dans ses sources , si

artificieuse et si maligne dans ses circons-

tances, et si funeste et quelquefois si tragi-

que dans ses suites, il ne faut plus médire;
c'est qu'il faut parler moins, pour parler

mieux. N avons-nous donc pas tant d'autres

sujets d'entretien, sans aller nous jeter

sur les défauts d'autrui? La société civile

n'en deviendrait-elle pas plus douce, si elle

était plus charitable et plus chrétienne? Le
commerce de la vie ne serait-il pas plus

agréable et plus uni , la confiance plus

entière, et ne se verrait -on pas plus
volontiers, si on se communiquait avec
plus de sûreté ? Pone, Domine, custodiam
on meo, et ostium circumstarttiœ labiis meis.

(Psal. CXL, 3.) Seigneur, ne permettez
plus que cette langue, qui est destinée à

chanter éternellement vos louanges, et qui
est sanctifiée par l'attouchement de votre
corps adorable, soit à jamais profanée par
des discours contre la charité. Non, Sei-

gneur, moyennant votre sainte grâce, je ne
l'exercerai plus qu'à vous demander pardon
de mes péchés, qu'à vous prier de m 'accorder

vos grâces les plus choisies, et qu'à vous
glorilier sur la terre pour pouvoir éternel-

lement vous glorifier dans le ciel, que je

vous souhaite, etc.
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SERMON XII.

Pour le lundi de lu troisième semaine de
Carême.

SLR LES sol I I it \\< ES.

Mulli leprosi crant in Israël sub Eliseo prophela;
ri nmio eorum mundatus est, uisi Naainan Syrus. (Luc.,

IV, 27.)

// t/ avilit plusieurs lépreux eu Israël au temps du pro-
plièle Elisée ; et pas un d'eux ne (ut guéri, mais seulement
Nuanuin qui était Syrien.

Voulez -vous savoir, demande saint Au-
gustin, pourquoi de lait de malades Dieu
n'en guéril qu'un seul? c'est, répond-il, que
dans l'économie du salut, les souffrances
valaient mieux pour eux quo la santé; c'est

que, quand Dieu nous afflige, si d'une part il

nous traite en juge qui nous punit, de l'au-

tre il nous traite aussi en père qui nous
aime; c'est que dans nos adversités il môle
les douceurs de sa miséricorde aux fléaux

de sa justice: Misericcrdia sœviens,etjustilia

parcens.

Arrêtons nous à ces deux idées, et disons
que les souffrances sont en même temps
une grâce et une punition de Dieu. Les
afflictions de la vie sont un bienfait de Dieu
que nous ne méritons pas : premier point.

Les afflictions de la vie sont un châtiment
de Dieu que nous ne méritons que trop :

second point. Dans les croix que Dieu nous
ménage, il nous présente également et lo

préservatif et le châtiment du péché, lte-

cevons-lesdonc avec reconnaissance, comme
une grâce qui retranche en nous les oc-
casions du péché; recevons -les avec sou-
mission, comme une peine qui expie en
nous les restes du péché. Pour le moins
ne faisons pas tous les frais du salut
sans nous sauver. Esprit-Saint, nous vous
le demandons par l'entremise de Marie. ,4re,

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Nous avons beau, Messieurs, nous pré-
cautionner contre les souffrances; notre vie,
dit le saint homme Job, n'est qu'un tissu de
tribulations, et il n'y a ni éclat de la nais-
sance, ni prééminence du rang, ni charmes de
l'opulence, ni raffinements de l'amour-propro
qui puissent nous en garantir: Replelur multis
miscriis. (Job, XIV, 1.) Point d'homme sur
la terre, dont le bonheur ne soit troublé par
l'inquiétude, dont les plaisirs ne soient
mêlés d'amertume, dont les plus beaux jours
ne soient obscurcis par de sombres nuages,
et en qui les plus belles apparences ne
couvrent souvent les plus grandes misères.
Point de saisoti dans la vie qui n'ait ses
incommodités : l'enfance est enveloppée d'é-

paisses ténèbres et sujette à mille maux ; la

jeunesse est exposée à mille hasards, une
maturité plus parfaite est agitée de mille
soins, lo retour de l'âge est rempli de mille
dégoûts. Au dedans de nos corps, ce ne sont
que des sources d'infirmités continuelles,
le repos nous appesantit et le travail nous
fatigue, les veilles nous épuisent et la ma-
ladie nous accable: il n'est pas jusqu'à l'air

que nous respirons, jusqu'au i aliments que
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nous prenons, jusqu'aux plaisirs que nous
goûtons, qui ne nous détruisent peu à peu.

Au dedans de nos âmes, quels fréquents

orages ne se forment-ils pas? tantôt retenus
par la crainte, et tantôt emportés par l'es-

pérance ; aujourd'hui ouverts à la joie, et

demain resserrés par la douleur, à peine
avons-nous un seul jour libre des maux qui
nous tourmentent, ou des remèdes qu'on y
apporte. Hors de nous, qui pourrait compter
tous les fléaux que nous attirent les injures

de l'air, l'altération des éléments, le déran-
gement des saisons, la malice et la méchan-
ceté des hommes? A proprement parler,

notre vie n'est qu'une espèce de mort
anticipée : Replelur multis miseriis. Mais à

le bien prendre, plus elle est semée de croix,

plus aussi Dieu nous donne un gage assuré
de son amour. Pourquoi cela? pour trois

raisons que nous allons approfondir. C'est

qufl les souffrances nous remettent devant
les yeux tout ce que nous devons à Dieu,
tout ce que nous devons au prochain, tout

ce que nous nous devons a nous-mêmes.
Disons donc qu'elles réveillent en nous tous

Jes sentiments de la Divinité, tous les sen-
timents d'humanité, tous les sentiments de
l'éternité. Trois vérités dont nous portons
la preuve en nous-mêmes, et dont vous
allez convenir.
La première impression que produisent

les souffrances, c'est d'attirer tous nos re-

gards sur la main qui nous frappe. Par un
mouvement subit et naturel, nous voulons
d'abord savoir d'où part le coup qui nous
survient; et comme il est de la foi que Dieu
nous ménage, ou qu'il permet toutes nos
disgrâces, dès le premier coup d'oeil elles

nous obligent de penser et de recourir à
lui. Quand est-ce, demande le Roi-Prophèle,
que les Israélites avaient Dieu présent à

leur esprit? toutes les fois, répond-il, que
Dieu les affligeait : Cum occidcrcl eos, quœ-
rebanl eum. [Psal. LXXV1I, 3i.) Tandis
qu'il n'avait pour eux que des ménagements,
ils n'eu avaient aucun pour lui; ils ne son-
geaient ni à l'appeler dans leurs délibéra-

tions, ni à le consulter dans leurs entre-
prises, ni à l'invoquer dans leurs prières,

n* à l'honorer dans leurs sacrifices. Mais dès
qu'il appesantissait son bras sur eux, alors

leur premier soin était de retourner à lui,

et de rentrer au plus tôt sous son domaine :

Cum occidcrct eos, quœrebunt cum, et rever-

tebuntur, et diluculo veniebant ad eum. (Ibid.)

Les patriarches mêmes ne firentjamais mieux
éclater leur foi que dans l'affliction. C'est

principalement sur son fumier que Job se

résignait à la volonté de Dieu ; c'est dans la

trahison de son fils et ilans la révolte de ses
sujets que David bénissait les desseins de
Dieu; c'est dans la fosse aux lions que
Daniel exaltait la providence de Dieu ; c'est

dans la fournaise de Rabylono que les trois

enfants chantaient les louanges de Dieu; c'est

dans le feu de la persécution que les pre-
miers chrétiens étaient rlus intimement
unis à Dieu. Alors ils ne trouvaient ni leurs
prisons trop obscures, ni leurs chaînes trop
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pesantes, ni leurs supplices trop rigoureux.
Mais dès que le calme eut succédé à la

tempête, insensiblement l'oubli de Dieu
s'empara de leurs esprits, et il fallut de
nouvelles adversités pour les rappeler à lui :

Cum occiderct eos, quœrebant eum.
Ainsi en est-il de nous. Quand, pour nous

parler au cœur, Dieu n'emploie que les

sollicitations ordinaires de sa grâce, que les

remords de la conscience, que la voix de ses
prédicateurs, communément nous ne vou-
lons pas même l'écouter; contents de voir

un revenu qui augmente et une famille qui
prospère, nous ne songeons qu'à jouir de
nos biens, et nous nous mettons peu en
peine d'exposer notre salut. Mais Dieu nous
envoie-t-il une disgrâce qui diminue nos
fonds, ou qui affaiblisse notre crédit, alors
nous sentons un maître sur nos têtes, nous
comprenons son langage, et nous implorons
son secours.
Ce n'est pas assez : bien souvent il ne

suffit pas qu'il fasse pleuvoir les disgrâces à
nos côtés, il faut encore que nous y soyons
personnellement enveloppés. Par exemple,
d'où vient que, depuis quelque temps, Dieu
ne se borne plus à vous attaquer dans ce qui
vous est extérieur, et qu'il s'en prend direc-
tement à vous-mêmes? C'est que dans la

perte d'un parent, vous ne songiez qu'à
recueillir sa succession, qu'à vous revêtir
de ses dépouilles, et nullement à profiter de
l'exemple de sa mort; c'est que dans là

chute d'un ami, vous ne pensiez qu'à lé

remplacer; que dans l'humiliation d'un en-
nemi, vous vous arrêliez au plaisir malin
de voir son orgueil abattu et votre haine
assouvie. C'est que Jes accidents des autres
ne faisaient qu'irriter vos passions, au lieu
de les calmer; et que, pour vous convertir,
il a fallu que Dieu vous châtiât, qu'il vous
humiliât vous-mêmes, qu'il permit qu'on
manifestât ce contrat usuraire que vous
avez passé, et cette infidélité secrète que
vous avez commise. Sans cette tache à votre
réputation, il fallait une espèce de miracle
pour vous sauver.
Ce n'est pas encore tout : comme les maux

qui paraissent ne sont pas toujours les plus
cuisants, et qu'il est dans la vie des déplai-
sirs secrets, des contradictions cachées, des
peines intérieures, des soucis domestiques;
des mortifications, des craintes même qu'on
n'oserait découvrir aux hommes, et dont lé
seul éclat serait capable de nous ensevelir,
il a été besoin pour vous réduire, que Dieu,
recourût encore à ces sortes de croix, qui
ne sont guère connues que de lui et de vous*
Quand il vous envoyait quelque affront
public, dans le moment vous en alliez tem-
pérer toute l'amertume auprès de vos amis ;

vous vous en consoliez avec eux, et vous
n'en profitiez pas : peut-être même atfecliez-

vous une intrépidité, une stoicité toute
païenne, qui, pour vous en faire une fausse
gloire aux yeux des hommes, en tarissait

tout le mérite aux yeux de Dieu. Mais depuis
qu'il vous a ménagé celte humiliation se-"

crête, il vous a comme forcé de chercher cfl
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lui une consolation que vous n'osez plus

mendier auprès des bommes, ci c
v

csl \b lout

Ce qu'il voulait : Cum occident cos, qu

banl tUth.

A ()ui recourir, eu eETel, dans ces tristes

conjonctures, si ce n'est à Dieu seul? J'a-

voue que vous devriez tiouvcr quelque
soulagement a vos maux, dans la tendresse

d'un père et d'une mère, dans la complai-

sance d'un époux ou d'une épouse, dans la

reconnaissance de vos enfants, cl dans la

fidélité d'un ami. Mais aujourd'hui où est

l'homme que la compassion attendrisse sur

les malheurs d'autrui ? où est l'ami qui res-

sente nos pertes aussi vivement que nous-

mêmes? où est le parent que les liens du
sang intéressent sensiblement à nos dhs-

grâces ? Vos proches ne sont-ils pas ceux
qui causent d'ordinaire vos plus vives alté-

rations ? n'est-ce pas dans l'intérieur do
votre domestique que vous avez les plus

cruels moments à essuyer? et ne vous
est-il jamais arrivé d'en sortir pour dissiper

vos chagrins? Non, non, Messieurs, il n'y

a que Dieu seul qui puisse vous consoler,

et n'est-ce pas pour cela que vous venez
quelquefois répandre votre âme dans le sein

d'un confesseur, dans le sein de Dieu môme ?

Or, sans ces afflictions secrètes qui vous
dévoraient, seriez-vous venus faire votre

cour à Jésus-Christ, et lui exposer vos pei-

nes? auriez-vous envoyé des présents sur

ces autels, demandé des prières, 01 donné
des sacrifices? auriez-vous seulement pensé
a Dieu? Abus : parmi les douceurs de la

vie, lus idées de Dieu s'affaiblissent en nous,

et les hommes ne l'ont jamais plus ardem-
ment cherché que. dans les souffrances :

Cum occideret eos, quœrebant eutn.

Frappez donc, Seigneur, continuait le

m4me Prophète, ne vous arrêtez ni aux
enflures de leur orgueil, ni aux répugnances
do leur délicatesse, ni à la sensibilité de
leur amour-propre. Combien d'heureux du
siècle brûlent actuellement en enfer pour
avoir été trop ménagés pendant leur vie?

Dissipez tous ces faux biens qui ne serrent

qu'à nourrir leurs cupidités? Pone illos ut

rotam. [Ptal. LXXX1, 14.] Humiliez cette

fausse gloire qui tire vanité d'une fumée
d'honneur imaginaire : Impie faciès eorum
ignominia. (Ibid., il.) Le moins que puisse

opérer en eux votre colère apparente, c'est

qu'elle troublera leur funeste sécurité : In
ira tua lurbabis eos. (Ibid., 16. j Et pour lors,

Seigneur, vous voirez qu'ils vous cherche-

ront : Et quœrent nomma, tuutn, Domine.

(Ibid., 17.) Premier effet des souffrances :

elles réveillent en nous les plus vifs senti-

ments de la Divinité. Autre effet non moins
sensible que le premier, c'est qu'elles ré-

veillent en nous les plus tendres sentiments

d'humanité.
C'est le propre de la prospérité, dit le

Sage, de nous rendre fiers et hautains, durs

et intraitables envers le prochain. Mais dans
l'adversité, ajoule-t-il, on devient souple et

modeste. Il serait môme mal séant, dit SaJ-

vien, de s'enorgueillir dans l'humiliation,

et de no pas plaindre les (nitrès dans tu

temps que nous voulons qu'Us nous plai-

gm nt. Et voulez-vous un exemple des
mieux marquéi dans PEcritui F Qui jamais
dans les succès fut plus inhumain que l'im-

pie Manassès ? non content, dit l'Esprit-

Saint, d'avoir rempli Jérusalen de sang et

de carnage, il aurait souhaité encore d'en-
trer à main armée chez toutes les nations
do la terre, et d'y porter par le massacre la

terreur de son nom. Mais dès qu'il eut été

mis en captivité, alors on rit cet esprit si

allier et si impérieux, ce cœur si dur et si

féroce, s'humaniser pour la première fois

avec les hommes, s'attendrir sur les misères,
et supplier ceux mêmes qu'il avait traités

avec le plus de hauteur: Poslquum eo angur
status esl, deprecatus est et obsecravit. (II Pa-
ralip., XXXIII, 12.) Rien n'est plus

tandis que tout roule au gré de tos désirs,

que de fermer les yeux sur les besoins d'au-
trui. Peu vous importe aujourd'hui

,
que

dans toute une capitale il y ait des familles
entières où l'on se nourrit de ses larmes, où
le père et la mère meurent de douleur,
parce que leurs enfants ra&urent de faim, et

où les uns et les autres n'osent se produire,
parce qu'ils sont dans un état à ne pouvoir
se montrer. Peu vous importe qu'un créan-
cier soit obéré par Jes avances qu'il vous a
faites, que l'artisan souffre de fournir tou-
jours à vos dépenses, sans jamais toucher
son payement, et que parmi vos proches
même on soit dans la plus affreuse disette,
pourvu que vous soyez dans l'opulence.
C'est l'effet de votre prospérité , que
celle insensibilité sur les malheurs d'au-
trui.

En voulez-vous une preuve de tous les

jours : examinons quelles sont vos dispo-
sitions à l'égard de ces pauvres quv \ous
trouvez continuellement sur vos pas. Je
?eux que par vos charités vous tâchiez d'a-
doucir la rigueur de leur élat; mais les

plaignez-vous, lorsque malgré vos soins ils

ne laissent pas «l'être à plaindre ? Je ne parle
ici que du sentiment du cœur. Etes-vous
attendris sur leur sort ? y faites-vous même
attention ? ou parce que vous n'avez peul-
fitre rien à vous reprocher à leur égard, no
croyez-vous pas aussi que vous n'avez rien

à déplorer en eux ? Attendez donc que, pour
amollir la dureté de votre cœur, Dieu per-
mette que chez vous des collatéraux récla-

ment leur succession, que des entants
dissipent leur héritage, que vos affaires se
dérangent, que la calomnie altère votre ré-
putation, ei alors nous verrons si cette
insensibilité se soutiendra ; ou plutôt nous
verrons, et nous le voyons tous les jours,
que dans l'adversité on deviendra compa-
tissant : on priera, on sollicitera, ou se

recommandera ; et tel qui croit aujourd'hui
s'avilir que d'écouter vos demandes, s'a-

baissera, s'humiliera, s'anéantira, s'il le

faut, pour vous exposer les siennes : Post-
quam coangustalus est deprecatus est

et obsecrant. Jetez les yeux sur cet homme
qui regorgeait de biens, et qui s'est appau-
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vrï ; i«'est-i! pas vrai qu'autrefois c'était

s'adresser à un cœur de bronze que de lui

demander quelque peu de secours pour
cette pauvre famille, où la disette mettait la

vertu en dangers; {tour ce pauvre malade,
qui a péri faute d'assistance ; pour ce pau-
vre prisonnier, qu'une modique somme
aurait mis en liberté? Vous le trouvâtes

toujours aussi dur qu'un rocher. Allez le

voir aujourd'hui dans la pauvreté où l'a

réduit sa mauvaise économie , et vous verrez

que, pour déplorer les malheurs publics, il

n'y a qu'à les essuyer soi-môme. Si donc il

s'élève aujourd'hui avec tant de véhémence
contre la dureté des riches , c'est qu'il

éprouve les rigueurs de la pauvreté. Mais
remarquez qu'il ne s'est jamais rendu qu'à
l'épreuve qu'il en a fait : Postquam coanyu-
status est. Est-ce tout? non. Heureux de
souffrir, parce qu'il apprend à devenir plus
humain , il est plus heureux encore

,

parce qu'il apprend à devenir bon chré-
tien.

Le plus grand prix des souffrances, dit

l'apôtre saint Paul, c'est que Dieu s'en sert

pour fixer tous nos regards sur l'éternité.

Soit qu'il faille guérir les erreurs de notre
esprit, ou purifier les affections .de notre
cœur; soit qu'il faille réprimer nos pas-
sions, ou éprouver nos vertus; pour
opérer tous ces prodiges, Dieu n'a qu'à nous
affliger. Jusque dans nos afflictions, il nous
fera goûter encore les consolations les plus
sensibles; et voilà, continue l'Apôtre, ce
mystère de grâce qu'on a ignoré jusqu'à
nous, que j'ai ordre de vous annoncer, et

qui se développe dans toutes nos tribula-
tions : Mysterium uuod absconditum fuit
a sœculis .

.

. . nunc manifestatum est. [Co-
loss., 1,26.)

Quelles idées avantageuses n'aviez-vous
pas du monde, lorsque vous comptiez sur
les assiduités que vous rendiez à ce protec-
teur, sur le bon accueil qu'il vous faisait,

sur les paroles qu'il vous donnait? A voir

votre confiance, qui n'eût dit que vous al-

liez l'emporter sur tous vos concurrents,
et que le succès de vos poursuites ne
pouvait vous manquer? Par événement
il se trouve que vous y avez été trompé.
Quand est-ce donc que vous avez été

désabusé du monde? n'est-ce pas lorsqu'on
vous a préféré ce nouveau venu, qu'on a

oublié tous vos services, qu'on a violé tou-
tes ses promesses et qu'on a manqué à tous
les engagements qu'on avait pris aver vous?
Or qu'est-ce que celte disgrâce? c'est le

monde que vous ne connaissiez pas, et que
Dieu a voulu vous faire connaître, pour vous
détromper des fausses idées que vous en
aviez : voilà le mystère développé : Myste-
rium absconditum, nunc manifestatum est.

Quel plaisir ne vous étiez-vous pas figuré

dans les repas et dans les cercles, dans les

jeux et les assemblées du monde? Quels
violents désirs n'avez-vous pas eus de vous
y mêler pour en goûter les douceurs? Vous
y voilà engagé depuis longtemps. Que no
donneriez-vous pas présentement pour n'y

avoir jamais paru? A peine y avez-vous mis
le pied, que mille traits de langue ont dé-
chiré votre réputation. On y a censuré
votre conduite, relevé tous vos défauts,
défiguré tous vos discours; on y a empoi-
sonné jusqu'à vos intentions : Qu'est-ce que
ce coup? c'est un coup de grâce et de salut
pour vous, c'est un coup du ciel qui n'a pas
permis que vous trouvassiez la moindre sa-
tisfaction avec des personnes qui vous au-
raient infailliblement conduit dans le préci-
pice, et qui, pour vous en détacher, a permis
qu'au contraire vous n'y trouvassiez que du
dégoût. N'en cherchez point d'autre raison,
voilà l'énigme expliquée : Mysterium abs-
conditum, nunc manifestatum est. Dans votre
ancienne opulence, quelles criminelles pas-
sions ne fomentiez-vous pas dans vos cœurs?
Avec de grands biens, vous entreteniez votre
luxe; aveede lasanlé, vous la prodiguiez dans
vos plaisirs ; avec de la beauté, vous ne cher-
chiez qu'à vous faire des adorateurs; vous
veniez jusqu'au pied des autels pour les
enlever à Jésus-Christ et pour lui disputer
l'encens du sanctuaire. Idolâtres de vos
corps, vous portiez à l'excès le soin de les
couvrir richement, de les nourrir délicieu-
sement, de les traiter mollement, voluptueu-
sement. Pour guérir tant de passions, qu'a
fait le Seigneur? il a permis la perle de ce
procès, ou cette perte excessive que vous
avez faite au jeu, et par là il vous a ôté les
moyens d'abuser de vos richesses, il vous a
envoyé une lièvre lente qui vous consume
peu à peu, qui demande des attentions, des
ménagements, des précautions infinies, un
régime gênant et incommode; il a ruiné
votre complexion, il vous a ôté l'occasion de
prodiguer votre santé, il a ravagé votre vi-
sage, il en a terni tout l'éclat, il en a effacé
tous les traits, et par là il a écarté tous
ceux qui étaient épris de voire beauté. E-i
tout cela Dieu n'a eu en vue que d'éteindre
vos passions. Voilà son secret : voyez pré-
sentement où va l'amour qu'il vous porte,
jusque dans les tribulations qu'il vous en-
voie : Mysterium absconditum, nunc mani-
festatum est. Avant que d'être en butte à la

contradiction, saviez-vous que toule vertu
qui n'est pas éprouvée doit vous paraître
suspecte? Il en coûte peu d'être doux et
pacifique, quand personne ne nous offense;
honnête et affable, quand tout le monde nous
prévient, tranquille et patient, quand rien
ne nous tourmente; mais quand Dieu a
permis qu'on vînt à contrarier votre humeur,
et que vous avez vu toute votre prétendue
douceur éclater en invectives, votre modes-
tie affectée dégénérer en orgueil, votre pa-
tience étudiée s'exhaler en emportements,
vous-même qu'avez- vous pensé de vos
vertus? N'avez-vous pas reconnu que c'étaient
des vertus plâtrées, des vertus pharisaïques,
des ombres et des fantômes de vertu? Qui
sait si cette dévole d'éclat et de profession
no se regarde pas comme un ange à l'égli-e,

quoiqu'elle soit peut-être insupportable dans
son domestique? mais que, pour l'éprouver,
Dieu permette qu'on lui dise qu'elle devrait
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travailler plus cl parler moins, obéir et non ce que je viens <J(

il et comptez sur toute ma lendn î .pas commander dans sa maison , corriger
ses défauts ol ne pas tant étudier ceui defl

autres; mais qu'on lui dise qu'il n'y a qu'hy-
pocrisie dans sa piété, qu'ostentation dans
ses aumônes, que caprice dans sa retraite,

roua verrez si de sa part ce n'est pas uns
animosité, une haine, un espril de vengeance-
qui ira quelquefois jusqu'à la fureur. Or,
voilà le masque que Dieu voulait faire lom-
ber à ses veux; c'était d'éprouver ses vertus
par la contradiction et les souffrances : My-
âterium absconditum, nunc manifestalum est.

Enfin n'aviez-vous pas toujours regardé les

austérités de la vie comme des croix insup-
portables? Quand l'apôtre saint Paul nous
proteste que dans toutes ses tribulations il

goûtait une joie, uno satifaetion, un con-
tentement qui lui semblait un avant-goût
du Paradis, n'est-ce pas un langage que
vous adoriez et que vous ne pouviez com-
prendre? mais aujourd'hui que vous éprou-
vez peut-être la môme chose, ne con-
venez vous pas qu'il est doux de souffrir

pour Jésus-Christ? Quel plaisir pour vous
de pouvoir vous répondre que vos peines
sont une des plus grandes marques de votre
prédestination; que vous avez en elles un
gage de voire salut, qu'au moins par cet
endroit vous ressemblez au Fils de Dieu; que
•vous marchez sur les traces de ceux qu'il a
le plus aimés; que vous avez chaque jour
quelque occasion de mériter le paradis, et

un nouvel espoir de l'obtenir? Concevez-
vous qu'il y ait sur la terre un plaisir com-
parable à celui-là? n'esl-il pas inexplicable,
et ne faut-il pas le ressentir pour le com-
prendre? Quelles sont donc les vues de Dieu
dans les souffrances qu'il vous envoie? c'est

dès ce monde même, d'inonder votre âme
d'un torrent de consolation, et voilé la mer-
veille que vousn'aviezjaniaisbien comprise ;

Myslerium quod absconditum fuit a sœculis,
nur,c manifestalum est.

Ici, Messieurs, ne vous rappelez-vous pas
ce qui arriva autrefois à Joab ? Absalon était

jaloux de son amitié et de ses services :

pendant des années il employa tout ce que
la faveur et les bonnes grâces d'un prince
ont de force et d'attrait pour se l'attacher;

niais quand il vit l'inutilité de ses recher-
ches, Absalon ordonna qu'on allât enlever
tous les biens de Joab, et qu'on ravageât
généralement tout ce qui lui appartenait.

D'un premier coup d'œil ne jugeriez-vous
pas que, rebuté des résistances de Joab

,

Absalon lui portail ce dernier coup, pour lui

faire essuyer tout le poids de sa colère?
Qu'en était-il cependant? Ecoutez comment
il s'en explique, et, jusque dans cette sévé-
rité apparente, admirez le Irait d'un père et

d'un arui. Il est vrai, lui dit Absalon, c'est

moi qui ai ordonné tout ce dégât, et il a été

nécessaire que j'en vinsse à cette extrémité,
pour pouvoir parvenir seulement à vous
parler. Mais aujourd'hui que cette disgrâce
vous a forcé de venir savoir de moi mes
sentiments, apprenez que je vous aime et

iuo je veux vous rendre au centuple tout
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vous enlever; armez-moice que je

seulemen
Or, Messieurs, tel est le mystère, et le mys-
tère de grâce qui, dans toutes nos adver-
sités, se passe encore tous les jours entre
Dieu et vous. Depuis des années, il avait

beau vous faire dire par un père et une
mère, par un confesseur et un ami, il avait

beau vous dire lui-même qu'il voulait vous
tenir lieu de tout; peu touché de ses pro-
messes, vous couriez toujours après des di-

vinités étrangères; mais aujourd'hui qu'il

vous lient peut-être les mois entiers dans
un lit ou dans la crainte de voir tous \os
biens dissipés, vous convenez qu'il ne \< u-,

afflige de tant de maux, que pour remédier
en vous à des maux encore plus redoutables.
Convenez donc aussi que les souffrances
sont un bienfait de Dieu que nous ne méri-
tons pas; vous venez de le voir. Elles sont
encore un châtiment de Dieu que nous ne
méritons que trop : c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Los souffrances sont le fruit du péché, et

dans leur origine elles en furent le châti-

ment. Avant sa chute, Je premier homme
était à l'abri de toutes les altérations do
l'âme et du corps ; mais par sa désobéis-
sance, il encourut l'arrêt de sa mort. Dès ce

moment, dit saint Jérôme, cet arrêt coin
mença de s'exéculer en lui; dès-lors il s©
trouva réduit à essuyer toule la violence
de ses passions, à chercher sa subsistance, à
cultiver la terre; et alors commeuça dans
son corps cette destruction totale qui, pour
lui et pour nous, ne finit que dans la der-
nière résolution du tombeau. N'allez donc
pas chercher, ajoute-t-il, d'où partent tous
les maux qui nous assiègent et qui nous
investissent de toutes parts : c'est Dieu qui
nous châtie. Sur ce principe vous allez voir
combien Dieu est juste dans les afflictions

qu'il nous envoie et combien l'homme est
injuste dans les refus qu'il fait de les accep-
ter. Nous méritons tous les maux que nous-
souffrons, nous méritons encore de plus
grands maux, par la manière seule dont
nous les recevons. Deux vérités qui vous
apprendront à souffrir avec résignation, pour
soulfrir avec mérite; je vais les développer.

Voulez-vous savoir, disait-onde la part de
Dieu au peuple de Béthulie, d'où Baissent
toutes vos disgrâces? commencez par exa-
miner si vous n'avez point commis quelque-

crime qui vous les attire : Perquirt si est

iniquitas (Judith, V, 24..) Vous vous en pre-

nez tantôt à la malice de vos ennemis, tan-

tôt à l'infidélité de vos amis. Aujourd'hui
vous attribuez tous vos malheurs aux capri-

ces du sort, aux effets du hasard, à l'in-

constance do la forlune; demain vous les

imputerez à quelque accident imprévu. Cha-
que jour vous imaginez de nouvelles causes

de vos désastres, et toujours c'est dans des
sources étrangères que vous en allez puiser

la raisOB : cherchez au dedans de vous-
mêmes, voyez si vous ne seriez point cou-
pables de quelque iniquité secrète; et, sup-



177 CAREME. — SERMON XII, SUR LES SOUFFRANCES. 473

posé que devant Dieu vous vous trouviez

chargés de quelque infraction de sa loi, sa-

chez que c'est la le vrai principe de toutes

vos infortunes : Perquire si est iniquitas.

De quoi vous plaignez-vous, Messieurs?
est-ce de la rigueur avec laquelle on vous
traite? mais, avant que d'en murmurer,
âvez-vous examiné si vous traitez mieux Jes

autres? car si vous donnez un mauvais sens

à leurs paroles et de noires couleurs à leurs

actions, n'est-il pas juste que Dieu vous
frappe du même fléau? Or, je vous le de-
mande, est-ce en bien user avec eux. que de
les recevoir avec un air de mépris qui les

glace, que de leur parler avec une hauteur
qui les révolte, que de les congédier par des
refus qui les piquent, que de les opprimer
par des concussions qui les ruinent, que do
les peindre par des portraits qui les désho-
norent? Commencez donc par étudier vos
procédés à leur égard , et ensuite nous
verrons si ce n'est pas une jusîe punition
de Dieu que leur mauvaise conduite envers
vous. Cet enfant, dites-vous, fait aujour-
d'hui tout votre supplice; mais, si par le

passé vous l'avez aimé avec trop de passion;
si, par une prédilection nuisible à ses frè-

res, vous le leur avez toujours préféré en
tout ; si par une lâche et criminelle com-
plaisance vous avez encensé jusqu'à ses

défauts, tandis que vous ne pouviez rien to-

lérer, rien souffrir dans les autres; si, pour
la privilégier dans le partage de vos biens,

vous lui avez sacrifié cette sœur, dont vous
seuls avez l'ail la vocation, et dont vous cau-
sez peut-être tout le désespoir dans son
couvent, n'est-il pas de la justice de Dieu
de vous en faire supporter la peine, ou
croyez-vous qu'un tel parricide puisse de-

meurer impuni? Eternellement vous vous
plaignez des chagrins domestiques que vous
avez a essuyer; mais si la passion vous a

fait contracter votre mariage, et si le crime
vous l'a fait consommer; mais si vous vio-

lez une foi jurée au pied des autels, et si

vous rompez le nœud de vos engagements
les plus sacrés; mais si vous et toute votre

famille ne subsistez que par les excès de
l'usure, comment voulez-vous que Dieu bé-
nisse un établissement sur lequel il n'a pas

môme été consulté, qu'il donne sa paix à

des personnes qu'un divorce secret a déjà
séparées, qu'il multiplie des biens qui por-

tent sur l'injustice et que vous avez usur-
pés? Le trouble st le désordre do l'Ame ne
sont-ils pas inséparables du crime? Cher-
chez donc en vous-mêmes si vous no les

avez point mérités : Perquire si est iniqui-

tas.

Quelle pénitence en ferions-nous si Dieu
ne nous y forçait? Quoi donc 1 depuis les

trente ou les quarante années peut-être qu«
nous roulons dans le monde, nous nous se-
rons plongés dans un abîme d'iniquités; on
ne saurait compter les mauvaises pensées,
les faux, jugements, les injustes soupçons,
les criminels projets (pie nous avons formés
dans notre esprit; nous-mêmes nous n'a-

vons pas la mémoire assez féconde pour nous

rappeler tous les mauvais désirs, toutes les

injustices, toutes les inimitiés, toutes les

trahisons que nous avons conçues dans
notre cœur : sans frémir sur votre salut,

vous ne pouvez penser à cette multitude
presque infinie de mauvais offices que vous
avez rendus, de honteux commerces que
vous avez liés, de sacriiéges que vous avez
commis; et encore, après tous ces excès,

vous serez surpris, vous trouverez même
mauvais que Dieu songe à vous les faire

expier? Où est donc la pénitence que vous
en avez faite? prétendez-vous passer des

plaisirs du temps à ceux de l'éternité? vou-
lez-vous en sortir à meilleur compte que
tous les saints qui ont jamais existé? vous
flattez-vous que Dieu vous tiendra quitte

d'un million de dettes que vous n'avez pas

payées? Comptez seulement le nombre de
vos péchés, pesez-en la malice, et du reste

ne songez plus qu'à remercier Dieu de la

satisfaction qu'il en prend : Perquire si est

iniquitas.

Que serait-ce donc si, en punition de vos
offenses, il vous avait précipité dans l'enfer?

Pauvre malade qui gémissez dans votre lit,

s'écrie saint Bernard, une seule nuit passée
dans l'insomnie vous paraît si longue qu'elle

vous semble durer un siècle! Cent fois dans
la même heure vous cherchez une place

moins brûlante, une posture moins incom-
mode, une situation plus supportable; et en
quelque sens que vous vous tourniez, vous
trouvez toujours votre couche trop dure. Le
silence et la. solitude de la nuit ne servent,
dites-vous, qu'à vous fournir les plus affli-

geantes réflexions, et l'horreur des ténèbres
semble répandre ses plus noires couleurs
jusque sur vos pensées. Mais qu'est - co
qu'un si court intervalle de temps comparé
à la durée de l'éternité? qu'est-ce que les

ardeurs de la fièvre par rapport à un l'eu quo
le souffle de la colère de Dieu a allumé? la

solitude où vous êtes, pendant que les au-
tres reposent, ne vaut-elle pas incompara-
blement mieux que la compagnie dos dé-
mons? la perte de votre santé peut-elle en-
trer en ligne do compte avec la perte d'un
Dieu? Vos chagrins approchent-ils de ce ver
rongeur qui pique et qui déchire continuel-
lement le cœur des damnés? L'échange d'un
mal qui est si peu de chose en lui-même,
qui doit durer si peu, et qui pendant la vie

contribue à vous en épargner de si cuisants

après la mort, n'est-il pas préférable à des
supplices éternels, à des supplices sans mé-
rite? Avant donc que de vous plaindre des
maux qui vous affligent, voyez si vous n'en

avez point mérité de plus grands? Perquire

si est iniquitas.

Oui, Seigneur, disaient les frères de Jo-

seph, ce sont nos péchés qui nous ont attiré

toutes nos disgrâces, et nous ne méritons
que trop tous les malheurs qui nous arri-

vent : Mcrito hœc patimur, quia peccatimus.
(Gen., XHI.21.) Mais il nous suffit de savoir

que c'est vous, 6 mon Dieu I qui nous les

ménagez ; nous sommes sûrs que, si vous

les proportionnez en quelque sorte à nos
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offenses, vous les proportionnerez aussi aux
forces que vous nous donnez; et plus QOUS
souffrirons en ce monde» plus nous avons
lieu d'espérer que nous ne souffrirons pas
dans l'autre. Frappez donc, grand Dieu! nos
crimes le méritent, et nous sommes ravis de
les expier : Merito hœc patimur, quia pecca-
vimus. I)irez-vous que, sans l'avoir mérité
autant qu'eux , vous ne souffrez peut-être
pas moins qu'eux? Ecoulez comme s'en ex-
pliquent tous ces vaillants Machabées, qui
sûrement no l'avaient pas mérité autant que
vous. Livrés à la cruauté d'un tyran qui les

faisait actuellement martyriser sous les yeux
de leur mère, iis s'écrient que leurs tour-

ments sont la peine due è leurs péchés :

Nos pro peccalis nostris hœc patimur. (Il Mâ-
chait., Vil, 3-2.) Mais, ajoutent-ils, notre
consolation à la mort même, et dans le pi us
cruel de tous les genres de mort, c'est que
si nos maux sont un effet de la colore de
Dieu, celle même colère s'apaise par les

maux mômes que nous souffrons, et qu'ils

nous annoncent une prochaine et éternelle

réconciliation avec Dieu : lit si modicum
propter corrcplioncm iratus est Dominas ,

iterum reconciliabitur servis suis, [lbid.,33.)

Le mai est, Messieurs, que communément
nous recevons très-mal nos souffrances.

Nous faisons comme les Israélites qui, parce
que Dieu se faisait quelquefois entendre a

eux parson tonnerre, ne voulaient plus que
ce fût Dieu, mais Moïse qui leur parlât :

Non nobis loquatur Dominus , sed Moi/ses.

(Exod., XX, 20.) Nous ne voulons rien
souffrir, et tout ce qui nous contrarie nous
devient insupportable. Les uns s'en irritent,

et ils n'en deviennent que plus furieux; les

autres s'en affligent, et ils n'en deviennent
pas meilleurs. Dans les uns, ce sont des
murmures, ou même des imprécations qui
font rougir : dans les autres, c'est un abat-
tement qui fait pitié ; presque dans tous,

c'est un chagrin qui convertit le remède en
poison. En un mot, nous voudrions que
Dieu nous parlât par ses consolations, et

nullement par ses réprimandes. La voix de
ses prophètes ou celle de ses apôlres, à la

bonne heure; mais non pas la voix de sa

justice : Non nobis loquatur Dominus, sed

Moyses.
Nous ne voulons pas même accepter les

croix qui sont essentiellement attachées à
noire état. Malgré qu'on en ait, on les souf-
frira, il est vrai, puisqu'elles en sont insé-
parables; mais plutôt que de les adoucir
par sa résignation, on aimera encore mieux
les augmenter par ses impatiences. Or, ce-

pendant
, pour devenir de grands saints,

que manque-t-il à la plupart de ceux qui

souffrent, que la seule volonté de souffrir ?

Par exemple, un homme d'Eglise obligé en
conscience de se dessaisir d'un bénéfice, où
il était entré par une mauvaise porte et où
il ne pouvait plus se soutenir que par de
mauvaises voies; un homme de robe obligé

par les lois de prononcer contre ses propres
intérêts, un père de famille obligé par élat

de s'épuiser pour des enfants mal nés

,

une personne engagée dans un do ces ma-
riages où les croix sont quelquefois si pe-
santes et si continuelles, obligée par hon-
neur de tout souffrir et de dissimuler tout;

une personne habituellement infirme, obli-

gée par principe de santé de s'interdire

tout commerce au dehors, et de se condam-
ner chez elle à une espèce de prison ; di-

sons-le, une de ces personnes consacrées à

Dieu par les vœux de religion, obligée par
ses engagements de supporter louie la ri-

gueur de la règle, de jeûner, de veiller, de
se macérer, d'être mal logée, mal vêtue,

mal nourrie, mal soignée, de faire toujours
la volonté d'autrui ; que leur faudrait-il de
plus, je ne dis pas pour devenir, mais pour
être déjà de grands saints? Les anachorètes
ont-ils fait une plus longue et plus aus-
tère pénitence ? les marlyrs ont-ils quel-
quefois plus souffert? D'où vient donc que
nous ne relirons pas le môme fruit de nos
souffrances ? C'est qu'ils soufflaient en vue
de Dieu, et que souffrant par force, à la

manière des réprouvés, nous souffrons aussi
sans mérite.

Les seules croix qui nous plaisent, ce

sont celles qui peuvent nous avancer selon
Je monde. Faut-il courir après un poste ho-
norable? il n'y a ni veille, 'ni fatigue, ni

mépris, ni humiliation que nous ne dévo-
rions ; alors rien ne nous coûte. Faut-il ac-

quérir un peu de bien? on y travaillera

nuit et jour, et on risquerait mille vies

qu'où ne s'en apercevrait seulement pas.

Esl-il question de nouer une intrigue, et

d'en dérober la connaissance au public?
du matin au soir, on tiendra son esprit à

la torture pour imaginer les moyens de
cacher sa marche, de tromper la vigilance

de ceux qui nous observent, d'empêcher
que le secret ne transpire. Pour cela ou
essuiera toutes les craiules, tous les soup-
çons, tous les mauvais bruits, tous les

chagrins imaginables, et on les essuiera

volontiers. Que le monde nous asservisse

sous le plus dur esclavage, on s'y assujet-

tira ; mais, que Dieu veuille nous imposer
son joug, qu'il veuille même l'adoucir, on
le secouera, on le rejettera loin de soi ; en
un mot, on souffrira tout pour se damner,
et on ne voudra jamais rien souffrir pour
se sauver.

Or, Messieurs, c'est une des choses qui

contribuera le plus à condamner un jour

toutes vos plaintes. Quand Dieu vous re-

prochera de n'être pas allés au-devant de vo-

tre ennemi, direz-vous qu'il en coûtait trop

à votre orgueil? Mais quand \os intérêts de
fortune l'ont demandé, ne vous a-l-on pas vus

déposer votre lierlé, voler chez ce mémo
ennemi, et, par raille bassesses encore, aller

lui offrir les services les plus vils? Quand
il vous reprochera d'avoir enfreint le jeûne
et l'abstinence du carême, direz-vous que
vous n'aviez pas assez de sanlé pour en
supporter la rigueur? Mais quand il a été

question de fournir à vos plaisirs, ne vous
a-t-on pas vus soutenir l'intempérance des

repas, l'accablement du jeu, l'épuisement
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dos veilles, l'embarras, les soucis, la conti-

nuité de vos intrigues? Oui, Messieurs,

tous les calices que le monde vous pré-

sente, quelque amers qu'ils soient, vous les

buvez a longs traits, vous les dévorez jus-

qu'à la lie, vous n'avez même besoin, pour
en avaler le poison, que du seul secours et

des seules ressources que vous trouvez en
vous-mêmes; et quand Dieu vous ménage
quelque disgrâce, bien moins sensible en-

core et moins humiliante, môme avec le

secours de sa grâce, vous prétendez n'a-

voir plus de force pour vous y soumettre.
Que vous semble de cette opposition qu'il y
a de vous-mêmes à vous-mêmes? que vous
ne vouiez rien souffrir pour votre salut.

Eh bien 1 dit le Seigneur, je vous réponds
que vous serez exaucés. Mais, pour souf-

frir moins, vous n'en serez que plus à
plaindre. Je n'emploierai donc plus mon
zèle à punir vos désordres, et désormais
vous ne me verrez plus ni la menace à la

bouche, ni la foudre à la main pour vous
les faire expier. Je vous laisserai croupir
dans cette funeste indolence où, au lieu

d'acquitter vos dettes, vous ne travaille-

rez qu'à les augmenter : Auferetur zelus

meus a le,nec irascar amplius.
K
Ezeclt., XVI,

42.) Autant de coups que je vous portais,

c'était autant de traits de ma miséricorde.
Je voulais vivre dans votre esprit et dans
votre cœur ; je voulais que votre prochain

y vécûtavec moi; je voulais vous détacher
des plaisirs du temps, pour vous préparer à

goûter bientôt ceux de l'éternité; mais puis-
que vous vous soulevez contre de si grands
bienfaits, que vous ne méritiez pas, je
vous déclare que vous ne les recevrez plus.

Je voyais avec peine qu'après avoir com-
mis tant de péchés, vous ne songiez seule-
ment pas à la satisfaction que vous m'en
devez : j'ai voulu y suppléer, et c'est pour
cela gue je vous ménageais les occasions
d'en taire pénitence. Mais puisqu'il suffit

que ce soit moi qui m'en mêle, pour que
vous vous roidissiez contre la main qui
vous frappe, je vous apprends queje ne m'en
mêlerai plus : Auferetur a te zelus meus, nec
irascar amplius.
Ah! Seigneur, s'écrie ici saint Augustin,

quelle colère plus implacable que celle de ne
nous on faire ressentir ici-bas aucun effet?
En nous épargnant, vous nous perdez; en
nous ménageant, vous nous punissez sans
espoir, et en nous châtiant, vous nous par-
donnez. Frappez donc, coupez, tranchez,
brûlez, disposez de nos biens et de nos
vies, pourvu que ce soit autant do gagné
pour l'éternité : Hic ure, hic seca, modo in
œternumparcas. Pourquoi vous arrêtez-vous,
grand Dieu l aux malheureuses dispositions
où nous sommes? Franchissez encore cet
obstacle à vos desseins? ne savez-vous pas
mieux que nous ce qu'il nous faut? Malgré
nous, humiliez l'orgueil de nos esprits,
Surmontez les résistances do nos cœurs,
dissipez l'illusion de nos sens, combattez
nos passions, châtiez nos corps, réduisez-
les en servitude: ne sommes-nous pas trop

XI», SUR L'AMBITION m
heureux que vous en veuillrez prendre le

soin 1 Ilic ure, hic seca, modo in œternum
parcas. Mais au même temps que vous re-

doublerez vos coups, ô mon Dieu! fortifiez

notre faiblesse, augmentez notre patience.

Faites que par notre reconnaissance et notre
soumission, nous vous aidions à former
notre couronne, et qu'après avoir légitime-

ment combattu sur la terre, nous entrions
victorieux dans le ciel, queje vous souhaite,

au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Es-
prit. Ainsi soit-il.

SERMON XIII.

Pour le mercredi de la troisième semaine
de Carême.

sur l'ambition

Omnis planlatio, quam non plantavit Pater meus cœ-
lestis, eratlicabitnr. (Malth., XV, 13.)

Tout ce que mon Père céleste tfa point planté, sera dé-
raciné.

Sire,

Tel est le sort de tout plan d'élévation,

de tout projet ambitieux, de tout établisse-

ment de fortune que Dieu n'a point formé.
Sujet à la malédiction, il coûte toujours

bien des mouvements et des fatigues, bien

des soumissions et des bassesses, bien des
croix et des chagrins; et après bien des
peines pour y réussir, il croule encore et

se renverse sur ses propres fondements:
Omnis plantatio

,
quam non plantavit Pater

meus, eradicabitur. Pour imposer donc un
frein à l'ambition des hommes, à la cour
principalement, il devrait suffire de leur

représenter et le désagrément et l'inutilité

de leurs poursuites.

Sur ce principe, disons qu'il n'est point,

de passiou qui tourmente plus, ni qui ras-

sasie moins que l'ambition. Point de pas-
sion qui tourmente plus, en voilà la tyran-

nie; vous le verrez dans le premier point
de ce discours. Point de passion qui rassasie

moins que l'ambition, en voilà le vide et le

néant; vous le verrez dans lo second. On y
moissonne de grands sujets de chagrin ;

on n'en reçoit aucun solide contentement:
c'est tout Je sujet de vos attentions. Im-
plorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

11 faut d'abord convenir qu'il n'est point

de passion qui ait des dehors plus imposants
que l'ambition. No proposât - elle qu'un
emploi suspect, qu'un établissement équi-
voque, qu'un honneur purement imaginaire
elle le présentera dans un jour si riant,

sous des idées si nobles, avec des couleurs

si vives, qu'il faudra ou une grande expé-
rience pour ne pas s'y méprendre, ou un
juste discernement pour n'en être pas

ébloui. Elle ne parle plus, depuis l'état

d'innocence, que comme elle parlait à nos

premiers pères, pour les en faire déchoir:
Erilis sicut dit. (Gen., III, 5.) Ce que vous
retirerez du désir de vous élever, c est quo
vous aurez la gloire de parvenir aux pre-

mières places, d'être craints et respectés, do
recevoir les vœux el l'encens du public;
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vous serez regardés et honorés comme des
espèces de divinités sur la to;rc: Eritis

tient dit. En voilà le langage, et je ne
saurais disconvenir que ce langage ne soit

extrêmement flatteur pour noire orgueil.

Mais au fond qu'en est-il? c'est qu'il

n est point de passion qui tourmente plus

que l'ambition. Non, dit saint Bernard ,

I ambition n'est autre chose que la croix et

le supplice do l'ambitieux : Ambitio ambi-
iientium crux. Comment cela? C'est que
son ambition le fait descendre à tout ce

qu'il y a de plus vil et de plus ignominieux ;

c'est que son ambition l'assujettit à tout ce
qu'il y a de plus affligeant et de plus dou*
loureux; c'est que son ambition le charge
de tout ce qu'il y a de plus criminel et de
plus odieux. Oui, Messieurs, fallût-il flétrir

son honneur , altérer son repos, encourir
la haine de Dieu et des hommes, vous allez

voir qu'encore tous las jours l'ambition
trourera des esclaves à ce prix.

Elle prescrit tout ce qu'il y a de plus bas
et de plus rampant, tont ce qu'il y a de
plus vil et de plus ignominieux, tout ce
3u'il y a de plus servile et de plus dépen-
ant. Ici je vois l'un qui se tient toujours

sous les yeux de ses maîtres, qui les suit

partout, et qui semble se partager lui-

même, pour pouvoir être à tous. Là je vois

l'autre qui s'étudie sans cesse à sourire à
tous leurs regards, à trouver du sel dans
toutes leurs paroles, à louer toutes leurs

actions, à piquer en tout leur vanité pour
s'attirer Jours bonnes grâces. A peine
resle-t-il à celui-ci quelques moments dont
il puisse disposer pour lui-même? Il est

continuellement en haleine, dans un mou-
vement, dans des agitations qui absorbent
tout son temps. Celui-là n'a pas môme le

loisir de réparer ses forces, et il faut qu'il

abandonne jusqu'au soin de sa santé, pour
remplir des commissions qui l'accablent.

Dans tous c'est une loi que leur impose
leur ambition, de n'écouter jamais leurs

aversions et leurs répugnances , de vain-
cre leurs inclinations et leurs penchants
pour dépendre en tout des volontés d'au-

trui. La honte de cet état c'est da vivre

pour les autres, sans pouvoir vivre pour
soi-même, et l'on en rougit pour l'am-
bitieux.

Mais l'ambitieux en rougit-il pour lui-

même? Non, Messieurs: au contraire, le

comble de l'opprobre, c'est que l'ambitieux
s'en fait encore une espèce de mérite. 11

sulïit que de pareils moyens lui paraissent

bons pour parvenir à ses fins, dès lors il don-
nera aux bassesses mêmes le nom de talent et

d'habileté. Souvent on verra un homme de
naissance ramper «ans peine auprès d'un
homme de fortune, se rendre à ses ordres,

s'avilir, se dégrader jusqu'à dépendre de
son caprice; on verra un homme, qui n'aime
que lui-même, jurer à autrui un attache-
ment h sa personne, un zèle pour ses inté-

rêts, une affection à le servir, qui paraîtra

tenir do la passion; on verra un hommo
naturellement colère al emporté, modérer

ton humeur bouillante et se montrer doui

,

réservé, pacilique, complaisant jusqu'à la

plus lâche flatterie; on verra un homme
fier et hautain, dur et intraitable de son
naturel, souffrir les affronts les plus sensi-
bles, les réprimandes les plus rites, les

reproches les plus amers , sans oser eu
murmurer. Quoiqu'il en coûte à SOU orgueil
il faudra que sa raison se taise, que son
dépit se contienne, qu'il dévore le calico

jusqu'à la lie. S'il se plaignait, il se perdrait,

et pour ne pas se perdre, il n'est point de
masqua sous lequel il ne se déguise. Dites
après [cela que si l'ambition est un vice,

elle ost le vice des grandes âmes. Pour mot
je vous demanderai toujours si c'est le pn>
pre des âmes bien nées que de tendre aux
honneurs par la voie du déshonneur.
Du moins si l'ambitieux trouvait dans sa

passion de quoi se consoler, dans ce| état

d'humiliation auquel elle le réduit ! .Mais j<:

ne sais si sa situation n'est pas plus allli-

geante encore, qu'elle n'est humiliante.

Quoi de plus triste en effet, que de consu-
mer les jours et les nuits, que de se consu-
mer soi-même à bâtir des projets d'éléva-

tion qui semblent n'enfanter que les plus
grands chagrins? J'en appelle à vous-
mêmes : quand vous courez après un poste,

ne faut-il pas que vous teniez continuelle-
ment votre esprit à la torture, pour écar-
ter un concurrent, ou pour parer à ses atta-

ques? Chaque jour ne concevez-vous pas
de nouveaux ombrages? ne vous voit-on pas
sans cesse mourir et renaître à mille défian-
ces? Tan tôt aigris par le dépit et tantôt enflam-
més par la haine, quelquefois animés par l'es-

pérance, et quelque autre fois retenus par la

crainte, pour contenter une seule passion,
n'êtes-vous pas livrés en proie à toutes les

autres? Or en cela où est le repos de l'esprit?

Ne convenez-vous pas tous les jours quo
vous vous êtes malheureusement attachés à

un protecteur qui n'a d'autre intérêt qu« le

sien propre, et qui se soucie très-peu du
vôtre; que plus vous vous efforcez de lui

plaire, plus il affecte de l'ignorer; que plus
]1 vousdoitde récompenses, plus il cherche
à vous en frustrer; que, quelque anciens que
vous soyez parmi ses clients, il ne faut qu'un
nouveau venu pour vous effacer de son es-

prit; que, quelque obligation qu'il vous ait,

il ne. faut do votre part qu'une faute invo-
lontaire pour lui fairo oublier tous vos ser-

vices; que plus vous vieillissez auprès da
lui, plus aussi vous l'embarrassez? Or, en
cela où est le repos du cœur?
Voir d'ailleurs qu'on dépense toujours du

sien sans en retirer aucune utilité; toucher
presque au terme de sa vie, et, à l'wgard da
ses prétentions, se retrouvar toujours au
commencement de sa carrière; ne pouvoir
s'assurer, ni qu'on ait fait peut-être un seul
pas pour la fournir, ni qu'on la remplira
jamais, n'est-ce pas votre situation? Or, en
cela où est le repos do la vie ?

Ah! Messieurs, Dieu en demande-t-il tant

pour obtenir ses bonnes grâces? Quelle

différence n'y a-t-il pas entre ambitionner
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l'amitié de Dieu et briguer Ja faveur des
hommes ? Auprès de Dieu, il n'y a que dou-
ceur à le servir : il calme tous les orages
qui pourraient s'élever dans nos âmes, il

dissipe tous les nuages qui pourraient obs-
curcir nos esprits, il écarle ou il apaise tous
les troubles qui pourraient agiter nos cœurs

,

il adoucit par les consolations de sa grâce le

joug même qu'il nous impose; mais pour
l'ambitieux, après lui avoir prescrit tout ce
qu'il y a de plus ignominieux, par les bas-
sesses que son ambition lui fait commettre;
après lui avoir prescrit tout ce qu'il y a do
plus onéreux pour la vie dure et pénible
qu'elle lui fait mener, elle l'asservit encore
à tout ce qu'il y a de plus criminel, à tout

ce qu'ii y a de plus odieux, et, pour prix de
son esclavage, elle lui fait encourir la haine
de Dieu et des hommes.

Je dis d'abord la haine de Dieu ; comment
cela? c'est que l'ambitieux ne saurait aspi-
rer à s'élever sans travailler h pervertir
l'ordre que Dieu a établi dans le monde;
qu'ii n'eu saurait môme former le dessein
sans se rendre criminel à ses yeux, et qu'il

ne saurait non plus se charger d'un tel

crime sans encourir son indignation. Or,
dit l'apôtre saint Paul, c'est Dieu qui, dans
les conseils éternels de sa sagesse, a formé
le plan de l'univers; c'est lui qui a établi

cette diversité de conditions où nous voyons
les uns dans la splendeur et les autres dans
l'obscurité; ceux-ci dans l'opulence et ceux-
là dans le besoin. C'est même par cette ad-
mirable disposition que subsiste le merveil-
leux accord des grands avec les petits et

des riches avec les pauvres. Par là tous les

différents honneurs de la vie sont, dans la

doctrine de ce grand apôtre, autant de voca-
tions de Dieu, où il appelle qui bon lui

semble et où qui que ce soit ne peut s'in-

gérer sans crime. Vouloir donc, comme fait

l'ambitieux, se placer dans quelqu'un de ces
hauts rangs où Dieu ne l'a pas appelé, et

s'efforcer d'y parvenir, c'est tendre à déran-
ger celte noble harmonie que Dieu a établie

parmi nous, et c'est cependant la première
démarche que son ambition lui prescrit.

Mais ce n'est pas la seule, et dans le crime
môme son ambition lui prescrira encore
tout ce qu'il y a de plus odieux. Pour vous
en convaincre, donnez-moi un ambitieux,
dont la fortune dépende ou d'un homme
sans religion ou d'une femme sans pudeur;
malgré qu'il en ait, s'il veut s'imsinuer dans
leur plus intime confiance, ne faudrs-t-il

pas qu'il devienne le minislro de leurs ini-

quités? Dépositaire de leurs secrets, n'est-
ce pas lui qui sera chargé de favoriser leurs
intrigues, déporter leurs paroles, de ména-
ger leurs entrevues? Tant honnête homme
d'ailleurs qu'il vous plaira, s'il n'a pas assez
de vertu pour réprimer son ambition, en
aura-t-il assez pour renoncera sa fortune?
Non, non, dit saint Chrysostomc; tandis
qu'il attendra tout d'eux, ils attendront tout
de lui; contre les lumières de sa conscience
il épousera leurs querelles, il soutiendra
leur mauvais droit, il poursuivra leurs en-

nemis. Devant Dieu il pourra bien gémir de
leurs désordres, mais il n'aura jamais le

courage de les en blâmer devant eux.

Dites à cet ecclésiastique que, puisqu'il

est entré dans son bénéfice par la confidence
et la simonie; que, puisqu'il n'y réside pas
quand il est de nature à requérir habituel-

lement sa présence; que, puisqu'il ne so

sent ni assez de zèle, ni assez de science

pour en remplir les devoirs, en conscience,

et sous peine de damnation éternelle, il ost

obligé de s'en dessaisir: vous vwrrez si son
ambition de le posséder ne lui fera pas
commettre le crime qu'il y a de le garder.

Dites à ce magistrat que, s'il n'a ni assez da
désintéressement pour renoncer aux pré-

sents, ni assez de force pour rejeter les sol-

licitations, ni assez d'application pour exa-

miner une affaire par lui-même, ni assez de
lumière peut-être pour en embrasser toute

l'étendue, en conscience, et sous peine de
damnation éternelle, il doit se dépouiller de
sa charge; vous verrez si l'ambition de
monter sur les tribunaux ne lui fera pas
commeltre le crime qu'il y a de la retenir.

Dites à tant de personnes de l'un et de l'au-

tre sexe, employées par leurs maîtres ou
leurs maîtresses aux plus honteux minis-

tères de l'iniquité, qu'elles deviennent les

complices de leurs désordres, et qu'elles

doivent, en co point, ou leur désobéir ou les

quitter; fussent-elles d'ailleurs les premiè-

res à convenir des dangers de leur salut,

vous verrez si l'espoir de parvenir par cette

voie ne les y fait persévérer. Or, dans cet

état d'abomination, comment ne pas encou-
rir la haine de Dieu?

Mais comment en douter, lorsqu'il semble
que Dieu s'attache à humilier ceux qui s'é-

lèvent contre ses ordres, à replonger dans
leur néant ceux qui en sortent et à punir
d'une manière éclatante ceux qui, par leur

ambition, cherchent à pervertir l'ordre qu'il

a établi? En voulez-vous des exemples? en
voici de tous les lieux et de tous les temps.

Qu'aux portes du ciel même Lucifer entre-

prenne de sortir de sa sphère et de s'égaler

au Très-Haut, à l'instant il est précipité

dans l'enfer. Que, dans le paradis terrestre,

le premier homme se laisse éblouir jusqu'à,

se flatter qu'il pourra devenir en tout sem-
blable à Dieu même, dans le moment il est

dépouillé de ses plus beaux privilèges et

réduit à toutes les misères que nous éprou-
vons. Que, dans la loi de la nature, il se

trouve des hommes qui, pour immortaliser

leur mémoire, entreprennent une tour dont

le sommet allât se cacher dans les nues,

éludiez bien la conduite de Dieu à leur

égard, et vous comprendrez combien l'am-

bitieux lui est odieux. Venez, se disaienU

ils les uns aux autres, rendons notre nom
célèbre et transmet tons-Ie avec éclat à tous

nos descendants : Venitc, celebremus nomen
noslrum. (Gen., XI, 4.) Pour y parvenir, éle-

vons un superbe édiiiee qu'on aperçoive

d un pôle à l'autre et qui atteigne jusqu'aux
cieux : Faciamus nabis turrim, eujus cul-

men pertingat ad cœlos. {Ibid.) Forçons la
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ç
ostérité la plus recalée a dire de nous:
'oilà quels étaient autrefois ces grands
hommes qui nous ont laissé un si riche

monument de leur gloire : Jsti tunt viri

famosi, patente» a sœcido. (Gen., VI, 4.) Quel
est donc ce langage ambitieux? dit le Sei-

gneur. Descendons et confondons un si cri-

minel projet, dispersons tous ceux qui en
sont les auteurs. lit, dans le inornent, iJ les

dissipe, au point qu'il n'en resta plus dans le

lieu aucun vestige : Descendamus, et ronfun-
damus linguam ipsorum. (Gcn., XI, 7.) Que,
dans la loi écrite, Nabuchodonosor s'arroge
les honneurs divins, Dieu le transforme de
manière que toute la variété des métamor-
phoses n'a jamais eu rien do semblable. Dans
le même palais, dont ce monarqueambitieux
était si infatué, Dieu lui fait représenter la

scène la plus tragique qu'on ait jamais ex-
posée sur les théâtres; Dieu veut que les

mêmes appartements où il avait étalé tout
le faste de son orgueil soient profanés par
l'humilation de son châtiment. Dans le

même prince, en qui on venait de contem-
pler toute la majesté d'un roi, Dieu force
ses sujets à chercher la figure de l'homme;
ses propres enfants n'y reconnaissent plus
leur père, et il ne s'y reconnaît plus lui-

même. Jugez de là si j'ai été fondé à avan-
cer que tout ambitieux encourt la haine de
Dieu.

J'ai dit de plus que son ambition lui fait

encourir la haine des hommes. Vous savez,
Messieurs, l'homme est ainsi fait, qu'il ne
se -plaît pas naturellement à voir l'élévation
des autres; mais, dès que l'ambition s'en
mêle, et qu'on cherche à commander lors-
qu'on est né pour obéir, alors, dit saint
Bernard, l'ambitieux a beau faire, il se

trouvera chargé delà haine publique : Pro-
pter ambitionem sustinebit odia. Je dis plus:
fussiez-vous au fond exempts de cette pas-

sion, si pourtant on conçoit le moindre
soupçon que vous en soyez atteints, vous
ne serez pas moins haïs de tous; la seule
ombre suffit, tant on a en horreur tout co

qui en approche. Qui l'éprouva jamais plus

vivement qne le patriarche Joseph? Sans
autre dessein que celui de raconter, il fait

part à toute sa famille des visions mysté-
rieuses qu'il a eues pendant le sommeil, et,

dès qu'on s'aperçoit que son discours tend
à le voir un jour élevé au-dessus des au-
tres, dès lors, dit l'Esprit-Saint, sans aucun
égard ni aux liens du sang, ni à l'incertitude

de ses conjectures, ni à la simplicité de sa

conduite, ni aux grands avantages qui pou-
vaient leur en revenir à eux-mômes, ses

propres frères en conçoivent une telle haine

contre lui qu'ils conjurent sa perte : Hœc
causa invidiœ et odii fomitem subminislrarit.

{Gen., XXXVII, 8.) Que le jeune David se

présente pour combattre Goliath, jusque-là

tous les spectateurs se bornent à admirer
son courage et à exalter sa valeur. Mais
David demande-l-il quel honneur est atta-

ché a la victoire? A ce seul mot, on entre

en défiance de ses desseins, on croit entre-

voir qu'il demande la lillc de Saùl en par-

tage, qu'il porte son ambition jusqu'à vou-
loir entrer en alliance avec ton roi, et dès
lors le plus jeune de ses frères esl le pre-

mier ii le ta\ei d'orgueil : Ego non super-
biam luarn. (I Reg. % XVJI, 28.)

Or, Messieurs, si lus seules apparences
suffisent en celte matière pour aliéner tous
les cœurs, que sera-ce lorsque voire ambi-
tion sera manifeste? Jugez-en par ce seul

trait de l'Evangile. Aussitôt que les deux
enfants de Zébédée eurent appuyé la de-
mande ambitieuse de leur mère, tous les

autres apôtres en furent indignés. En leur
propre présence, que dis-je? en la présence
de Jésus-Christ même, aucun d'eux ne put
retenir les marques de son indignation :

Âlii deeem indignait tunt. [Matlh., X\. ±\.)

Comment vous lia tter, a près cela, que le monde
vous [tassera ce que les apôtres mêmes ne pu-
rent tolérer dans leurs collègues? Que l'am-
bitieux s'attende donc à se trouver chargé de
la haine publique : Propter ambitionem sus-
tinebit odia.

Voulez-vous que nous en approfondis-
sions les raisons? Exposons-les ici dans
toute leur étendue. C'est que le caractère

de l'ambitieux est si redoutable par lui-

même, qu'on le regarde assez communément
comme une espèce de monstre dans la so-
ciété civile; qu'il n'y a ni parents, ni amis,
qu'il ne sacriûc à sa passion

;
qu'au défaut

de tout le reste, il emploie la calomnie et le

mensonge, pourécerter tout ce qui lui fait

ombre, el qu'il couvre encore les plus noires

trahisons sous les dehors de l'amitié. C'est

qu'on sait en effet q.ie l'ambition no connaît
rien de. sacré; et que depuis qu'elle a infecté

le collège des apôtres, souillé le paradis ter-

restre, empoisonné les anges mêmes jusque
dans le ciel, elle ne balance pas do s'insi-

nuer dans le sancluaire, et de se cacher sous
le sac et le cilice. C'est qu'on est instruit que
l'ambitieux est extrêmement hardi dans ses

démarches, et que si quelquefois il supplie
comme la mère des Zébédées pour s'intro-

duire par la douceur, pour se soutenir par
des services, pour réussir par des présents,
souvent aussi il s'élance comme une furie

qui brave tous les hasards, comme un tor-

rent qui rompt toutes ses digues, comme un
tourbillon qui déracine et qui renverse tout

ce qui lui résiste. C'est que l'ambitieux a

des compétiteurs qui, outrés de le voir en-
trer en concurrence avec eux, craignent
qu'il n'ait la préfère ce , et qui, pour l'em-

porter sur lui, éclairent sa conduite, dévoi-
lent ses défauts, empoisonnent jus.j

vertus. C'est qu'on ne peut souffrir qu'un
homme de néant ambitionne quelquefois les

plus hauts rangs, et qu'une personne nouvel-
lement sortie de la lie du peuple, cherche à

précéder ceux qu'autrefois elle ne méritait

pas de suivre. C'est qu'on ne veut pas être

exposé à essuyer un jour les hauteurs de
tous ces gens de fortune, qui, pour l'orJi-

naire sont durs et intraitables, tiers et arro-

gants, jaloux de leur autorité, délicats sur

leurs privilèges; d'autant plus orgueilleux,

qu'ils ont plus sujet d'être modestes. C'est
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qu'on no veut pas voir un génie médiocre
aspirer à donner la loi dans les conseils, les

plus importantes affaires livrées à leur inca-

pacité, le bonheur et la félicité des peuples
dépendre de son caprice. C'est qu'on veut
empêcher que les premières places ne soient

envahies par des gens mous et pares.seux,

qui ne prendraient que le commode et qui
en Miseraient tout le pénible; que les di-

gnités ecclésiastiques ne soient possédées
par des esprits mondains qui se borneraient
a en percevoir et à en dissiper les revenus?
que les magistratures ne soient occupées

Far des juges qui n'en retiendraient que
autorité et les émoluments; que les mi-

nistères publics ne déviennent plus qu'un
état de luxe ou d'inaction.

Demanderez-vous donc encore pourquoi
de tous côtés on se déchaîne si vivement
contre un tel ou une telle; pourquoi on dit

de l'un qu'il n'a ni talent ni acquit
;
pourquoi

on dit de l'autre qu'elle supplée à l'esprit

par son enjouement, au mérite par sa beauté,
même par l'artifice? C'est que l'un et l'au-

tre veulent primer, que le public s'en est

offensé, que l'indignation est survenue, et

qu'en haine de leur ambition, on ne cherche
de toutes parts qu'à les décrier.

Pourquoi même cet homme de mérite est-

il si odieux à quelques-uns? Ont-ils reçu
de lui quelque offense, ou lui contestent-ils

sa pénétration dans les lumières, son habi-
leté dans les affaires, sa probité dans sa
conduite? Rien de tout cela: ils ont jugé
de lui par eux-mêmes; ils lui ont cru une
ambition cachée, et ils ont appréhendé qu'il

ne les supplantât. De là le mal qu'ils en di-

sent, leschagrins qu'ils lui suscitent, la haine
qu'ils lui portent. L'ambitieux fût-il déjà
parvenu aux plus grands honneurs, il ne
laissera pas d'être toujours exposé aux mur-
mures et aux inimitiés. J'avoue qu'en appa-
rence on l'honorera parce qu'on le rédoute :

mais je dis qu'au fond on voudrait le voir

dégradé, parce qu'on le hait. On se taira sur
son compte, si on n'ose l'attaquer ouverte-
ment: mais en secret on le déchirera, et au
premier échec on éclatera, on triomphera
de son malheur. Quoi qu'il fasse, il sera, se-
lon l'expression de saint Bernard, provisoi-
rement haï : Propler ambitionem sustinebil

odia.

Heureux ceux qui, contents de l'état où
Dieu les a fait naître, ne songent pas à en
franchir les bornes I Quand même Dieu les

tirerait de dessous le boisseau pour les pla-
cer sur le chandelier, ils auraient toujours
l'estime et l'approbation des hommes. Il suf-
firait de savoir que l'homme vertueux n'a
pas cherché à se produire, pour le voir ap-
plaudi dans son élévation. Mais quand on
sait de plus que, loin de se montrer, il avait
toujours aimé à se cacher; que, pour l'éle-

ver avec éclat, il a fallu lui faire violence,
qu'il craignait, qu'il évitait, qu'il refusait
toute place distinguée, aussi fortement que
les autres l'ambitionnent; que, loin de s'en-
orgueillir de sa nouvelle dignité, il n'en
témoigne que de la confusion; que loin

d'employer son autorité à opprimer les fai-

bles ou à écraser les malheureux, il ne se

sert de son pouvoir que pour les soulager,
fût-il dans le plus haut rang, non-seulemenî
on n'en murmurera pas, mais encore on
en fora éclater sa joie. -Ainsi, l'avez-vous

prédit, ô mon Dieu, quand vous avez an-
noncé que les humbles seront exaltés : Qui
se humiliai exallabitur. ( Luc, XIV, 11.)

Ayez donc, dit l'apôtre saint Paul, une
ambition digne de vous. Créés à l'image de
Dieu, ennoblis par son adoption, sanctifiés

par les onctions de sa grâce, appelés à le

posséder éternellement, pourquoi rempez-
vous terre à terre? Et puisque vous avez
une si forte envie de vous élever, que no
vous élevez-vous jusque dans le sein de la

Divinité? JEmulamini charismata meliora.

(I Cor. XII, 31.) En ambitionnant les cho-
ses de ce monde, votre ambition vous as-

servit à tout ce qu'.il y a de plus vil et de
plus ignominieux, à tout ce qu'il y a de
plus affligeant et de plus douloureux, à tout

ce qu'il y a de plus criminel et de plus

odieux. Mais en ambitionnant les biens de
l'éternité, dans une si noble émulation,
vous ne trouverez que les plus hauts degrés

d'honneur, une tranquillité parfaite, un ap-

plaudissement général. Brisez donc tous les

liens par où l'ambition vous lient assujettis.

Point de passion qui tourmente plus : vous
venez de le voir. Point de passion qui con-

tente moins : c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

C'est le triste soit de l'ambitieux, dit saint

Bernard, de n'obtenir presque jamais ce qu'il

poursuit, et de n'être jamais content de ce

qu'il obtient ; pour son malheur il s'afflige

sans cesse de ce qu'il n'a pas, et il ne s ap-
plaudit jamais de ce qu'il a. C'est ce qui m'a

fait avancer qu'il n'est point de passion plus

vide et plus stérile que l'ambition : pourquoi

cela? Parce que l'ambitieux se croit égale-

ment dépourvu de tout, soit dans les pré-

sents que son ambition lui refuse, soit dans

les présents que son ambition lui fait : deux
articles dont vous allez convenir.

Quelques promesses que nous fasse notre

ambition, absolument parlant, dilïertullien,

nous pourrions la décharger du soin de les

acquitter. Qu'attendre d'une passion qui

,

pour toute récompense, ne mérite que des

châtiments? Mais puisqu'on se fait une loi

d'en dépendre, voyons ce qu'on en peut es-

pérer. A parler en général, il faut d'abord

convenir que l'ambitieux met lui-même le

plus ^rand obstacle au succès de ses deman-

des. S'il savait se borner dans ses préten-

tions, il lui serait plus aisé de prospérer;

mais communément il prend son essor si

haut, et il y tend d'un vol si rapide, que Dieu

et les hommes semblent également iulerres-

sés à l'arrêter dans sa course. Ici c'est un
homme de néant qui ne tend pas moins qu'à

s'égaler à tout ce qu'il y a de plus élevé dans

une province; là c'est un génie médiocre

qui veut parvenir à donner la loi dans les

conseils. Aujourd'hui c'est une femme mon-
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daine ()ui dans ses discours et ses manières
affecte une supériorité sur les autres qui no
lui convient nullement ; demain ce sera nne
personne du la plus basse extraction qui,

nouvellement sortie de la lie du peuple, ou
par une alliance honorable pour elle, ou. pai

pon opulence, cherche à cacher son ori

sous le luxe des parures el a précé 1er i m
qu'autrefois elle ne méritait pas de suivre.

Chaque jour en fournit de nouvelles scènes,

et chaque état est rempli de semblables
exemples. Mais qu'y gagne-t-on? Vous l'al-

lez voir; c'est que souvent tous les soins
sont inutiles, c'est que très-souvent ils sont
même oubliés.

Je dis, soins inutiles. Quelle action plus
méritoire que celle d'un sujet qui conserve
la couronne et la vie a son roi ? Le monarque,
tout-puissant et tout absolu qui! est dans ses
Etats, a-l-il rien dans la concession de ses
grâces et dans la dispensation de ses trésors

qui soit au-dessus du héros qui l'a sauvé?
Cependant ce prodige de fidélité elde valeur,
ce pauvre Mardocnée qui déjà depuis tant

d'années avait eu le bonheur d'affermir le

trône d'Assuérus, quelle récompense en a-

t-il reçue? Quid mercedis habvii ? Voyez-le
étendu par terre à la porte du palais. A cet
aspect, vous jugeriez assez de l'inutilité de
sus services : Nihil mercedis habuit. Je veux
donc qu'en vue de s'élever, quelqu'un se

soit livré à des protecteurs dont il espérait
tout pour soi) avancement; que leur maison
lut sur le penchant de sa ruine, et qu'il ait

eu le bonheur,' ou de le soutenir, ou de la

relever par la sagesse de ses conseils, par
l'importance de ses avis, par l'assiduité de ses
soins, par la fécondité de ses ressources. Je
veux que depuis quinze ou vingt ans il ait

usé sa santé, employé tout son temps, con-
sumé tousses biens au service de ceux qu'il

s'était donnés pour maîtres.Vous savez dans
quelle vue il leur était asservi : qu'y a-t-il

gagné? Quid honoris ac prœmii consecu'.us

est? ( Esther, VI, 3. ) Ont-ils l'ait attention

(pie c'est lui qui les sauva lorsqu'ils étaient

sur le point de disparaître
;
que par un prêt

fait à propos, il les mît en état de liquider

jeurs dettes, de conserver tous les effets, de
mettre leurs fonds, leurs revenus, leur ré-

putation, leur propre nom à couYert?Au
besoin lui en ont-ils marqué leur reconnais-
sance ? Kn a-t-il au moins retiré ce qu'il y
avait mis du sien? Rieirde tout cela : Nihil
mercedis accepit. (Ibid.)

Pauvre malheureux 1 s'écrie ici saint Cliry-

sostome : n'cles-vous pas bien à plaindre
d'avoir tant d'ambition? Quoi! depuis tant

d'années vous heurtez à la mémo porte?
Jour et nuit vous vous exposez à toutes les

injures de l'air, pour vous rendre agréable
par vos bons offices ; vous vous ruinez, pour
parer un grand de vos dépouilles ; vous
mollissez dans l'exercice de votre emploi,
pour lui faire mille passe-droits ; vous lui

sacrifiez votre liberté, pour ne plus dépen-
dre que de son caprice ; mille l'ois vous avez

rebuté ailleurs une condition plus sociable,

pour lui demeurer inviolablemenl attaché ;

vous mettez sur vous pi js que VOUS U

vaillant, pour lui l'air.- plus d'honneur ; vous
/ réclamer voir.; salaire de ; eui de l'in-

disposer I »US : el i

que cent autres font la même ch
•

. que, malgré tous leurs efforts, ils

n'ont jamais pu parvenir au point où il- as-
pirenl?Cet ami qui, comme vi ui>e
pour s'agrandir, et qui chaque jour von
conte ses malheurs, quels , t-i-il

faits ? Quid prœmii consecutus <si? Voulez-
yousque je vous l'apprenne. Tout l'avantage

que <ei ambitieux a retiré jusqu'ici de son
ambition, c'est que ceux qu'il a servis lui

reprochent aujourd'hui les mêmes crimes
qu'ils lui ont fait commettre, les vices qu'ils

lui ont fait contracter, toutes les paroles
qu'ils lui ont fait porter, toutes les liaisons

scandaleuses qu'ils lui ont l'ait nouer, toutes

les bassesses dans lesquelles ils l'ont eng -

de donner : c'est qu'ils ajoutent à la dou-
leur qu'il a d'avoir prévariqué pour eux, la

honte de s'en voir plus méprisé, qu'ils in-

sultent à la facilité avec laquelle il est entré
dans leurs complots, et que, pour récom-
pense, ils en rejettent sur lui toute la baine.
Du reste, il n'en peut tirer autre cho
tous ses soins sont inutiles : Nihil mercedis
accepit.

J'ai dit encore : soins positivement ou
biiés. Pour vous en convaincre, qu'aile:

vous de cet homme qui, aujourd'hui, n'a.

aucun crédit? Il est, dites-vous, en passe da
parvenir à tout ce qu'il y a de plus grand,

et quand il y sera parvenu, vous aui

avantage sur tous ceux qui ie if, de
l'avoir toujours cultivé. Alors
abus : la prospérité l'aveug era, le- boni
lu changeront, et quand il eu sera comblé,
ils ne se souviendra non plus d • vous que
s'il ne vous avait jamais connu

,
que si vous

n'aviez jamais été. Ha. pelez- vous C

arriva au patriarche Joseph dans sa priï

quelles promesses ne lui lit pas celui dont
il avait prédit la prochaine délivrance et la

future grandeur? Qu'en fut-il I irs [uc sa pré-

diction fut accomplie? que l'échanson du
roi oublia son interprète: Succedentibus pro~
speris oblilus est interpretis sui. [Gen., XL,
23. j Comptez après cela sur tous les avan-

tages qu'on vous fait espérer. Je conviens
que, tandis qu'on sera avec vous dans l'aban-

don de la fortune, on vous donnera les plus
belles paroles : peut-être y trouve-t-on son

intérêt, ou du moins il n'en coûte rien de
tout promettre quand on a rien à donner.
Mais change-t-on d'état, ou chang i aussi

bientôt de sentiments et de langage : alors

on forme d'autres vues, on pren 1 d'autres

engagements, on oublie ses meilleurs amis,

on méconnaît ses propres parents; on ne-

songe plus qu'à soi-même, et on se soucie

fort peu des autres : Succcdcnubus prosperis

oblilus est interpretis sui.

Qu'il s'en faut, grand Dieu, qu'on soit ex-

posé a un pareil oubli, quand on a le bon-

heur de n'ambitionner que vous seul ! Tout

rit dans le livre de vie, el la moindre

vertu a infailliblement sa récompense Que



lïffl

l'ambitieux ait des maîtres qui méprisent ou

qui oublient ses services, je n'eu suis pas

surpris; les rois mêmes ne sont pas assez

riches pour avantager tous leurs sujets, et W

était de votre providence, ô mon Dieu, qu'il

en fût ainsi, pour donner à notre ambition

un objet plus digne de nous. Mais qu'en

mille occasions on ait senti le froid d'un

ami, l'indifférence d'un protecteur, le mé-
pris des grands, l'oubli de ses proches, et

(pie, malgré sa propre expérience, on leur

demeure toujours attaché; qu'on les serve

avec les inondes vues d'intérêt, et qu'on es-

père encore contre toute espérance, c'est ce

qui paraît inconcevable. Mais qu'on sache

que veus voyez le fond de nos cœurs, que
vous en jugez par vous-même, qu'aucun en-

nemi ne nous peut nuire auprès de vous,

que notre récompense nous est assurée, «i

nous voulons la mériter ; et qu'avec celle

assurance, on aime encore mieux essuyer

tous les refus du monde, que d'éprouver vos
libérables; c'est ce qui est incompréhen-
sible. Songez donc, ou que vous n'obtien-

drez jamais ce que vous poursuivez dans le

monde, ou du moins que vous ne serez ja-

mais contents de ce que vous obtiendrez.

Faut-il, Messieurs, que je vous rende ici

les leçons qu'on reçoit si souvent de vous-
mêmes ? Où est l'homme parmi vous qui

soit pleinement satisfait de ses progrès pas-

sés, et qui, parvenu où il aspirait, ne désire

rien au-delà? Ne semble-i-il pas, au con-

traire, qu'à mesure qu'on contente nos désirs,

on ne fasse que les irriter, et qu'on ne jette

les yeux sur ce qu'on a, que pour ambition-

ner ce qu'on n'a pas? Non, jamais, ou pres-

que jamais, personne qui se fixe à ce qu'il

possède, et qui s'en contente. Vérité si sen-

sible, que de tous ceux qui rn'écoutent, il

n'y en a peut-être pas un seul qui, au mo-
ment que je parle, puisse se dire à lui-même:
Je ne désire et je n'ambitionne plus rien.

Tout au contraire, il y en a peut-être mille

autres qui, s'ils osaient manifester leurs

sentiments, nous confieraient que la multi-

plicité de leurs désirs trouble tout leur re-

pos, et que jusqu'à ce que leurs désirs

soient remplis, ils seront dans l'abondance

de ton les choses, comme s'ils manquaient
de tout.

Faut-il même en être surpris, puisqu'il

n'est rien dans ce monde qui puisse pleine-

ment nous contenter I Pourquoi donc l'am-

bitieux n'est-il jamais pleinement satisfait

de ses succès? Parce que tout ce qui est pas-

sager n'est que vanité, que vide et que
néant; parce que l'ambitieux s'accoutume à

tout ce qu'il possède, et que dès qu'il en est

le maître, il ne s'en soucie presque plus;

parce que sa passion s'allume, au lieu de se

rassasier par la possession même, parce qu'il

en voit d'autres qui montent plus haut, que
son orgueil en souffre, et qu'il se croit né-
gligé, délaissé, méprisé, dès qu'il ne fait pas

les mêmes progrès avec eux; parce (pic les

honneurs ont leurs peines, leurs travaux,

leur sujétion, et qu'il ne peut souffrir la

gêne et la contrainte; parce qu'il n'y a que
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Dieu qui puisse contenter noire cœur, et

que c est non-seulement une marque que
nous ne sommes laits que pour lui, mais
encore une raison de ne chercher que lui,

si on veut vivre heureux et coulent sur la

terre. Aussi, voyons-nous le Roi-Prophète
s'écrier du haut de son élévation : Qu'avez-
vous fait, Seigneur, et qu'avez-vous pré-
tendu faire en me plaçant sur la tôle des
autres? en (n'établissant leur maître, vous
m'avez constitué leur esclave : Elevons al-

lisisti me. (Psal. Cl, 11.)

Songez donc, Messieurs, à ce qu'il vous
en a déjà coûté; vous le savez, votre ambi-
tion vous a déjà suscité mille jaloux, qui
font consister tout leur plaisir à vous cha-
griner, toute leur gloire à vous abaisser,

tout leur intérêt peut-être à vous écarter :

vous trouverez votre tourment là où vous
vous étiez promis votre félicité. Instruits

donc par votre propre expérience, renfer-

mez-vous désormais dans les bornes de votre
état, et ne travaillez plus à forcer les bar-
rières que Dieu et les hommes opposent à

votre ambition.

Savez-vous qui sont ceux qui me répon-
draient qu'ils sont contents et tranquilles,

qu'ils vivent heureux de ce qu'ils ont, et

que jamais ils ne portent leurs désirs sur ce
que le Seigneur n'a pas versé dans leur sein ?

Ce sont ceux qui n'ambitionnent que l'amitié

de Dieu, et qui mettent tout leur bonheur
dans leur conformité à ses saintes voloniés.

Contents de leur sort, ne croyez pas qu'ils

songent jamais à franchir les bornes de leur

état. Si Dieu veut les en tirer, il saura bien

l'es en faire sortir. Mais tandis qu'il les lais-

sera dans la médiocrité de leur loi tune, dans
l'obscurité de leur vie, dans l'oubli du
monde, ils y trouveront toute leur félicité,

parce qu'ils u'ei connaissent d'autre que
de faire ce que Dieu veut.

Mais pour l'ambitieux, qu'il se consulte

bien lui-même, et il sera forcé d'avouer
qu'il n'est point ûa passion qu! tourmente
plus et qui rassasie moins que l'ambition.

En lui-même, il sera contraint de convenir
qu'en mille occasions dans sa vie cette mal-
heureuse et tyranni jue passion l'a engagé à

des bassesses capables de flétrir son hon-
neur, à des chagrins qui ont longtemps
troublé son repos, à des démarches qui ont

souvent intéressé son propre salut. Il ne
pourra s'empêcher d'avouer, ou que son am-
bition n'a pas oblenu ce qu'il souhaitait, ou
qu'elle l'a au moins empêché d'être pleine-

ment content de ce qu'il avait obtenu. En
faudrait-il davantage, ô mon Dieu I pour
nous faire convenir aussi, que vous seul

méritez toute notre ambition, puisque vous

seul vous pouvez remplir la vaste étendue

de nos désirs? Pardonnez, si par le passé

nous avons omis de les porter sur vous seub
Aujourd'hui nous vous les consacrons sans

réserve et sans retour. Toute notre ambi-
tion sera désormais que vous régniez en

nous, pour pouvoir régner avec vous dans

le ciel ;
que je vous souhaile.au nom du
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Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

SERMON XIV.

Pour le vendredi de la troieiime semaine de

Cm émc.

I | l.A OKACK.

Remondlt Jésus, et .lixît ci : Si ncircs donum Dell

(Joan , l\, 10.)

Jésiit lui répondit : si vous connaittie% le don de

Dieu !

Sire,

Ne croyez pas que, dans la crainte de ne

f>ouvoir.accorder la forcent le triomphe de

a grâce avec la liberté do l'homme, j'évite

d'entrer ici dans tout ce que la conversion

de la Samaritaine a de plus divin et de plut

miraculeux. Quelque surprenants, quelque
subits même que soient les effets que Dieu
Opère dans nos âmes; quelque prodigieux

que soient les succès qu'il y produit ; quel-

crue étonnantes et quelque complètes que
soient les victoires qu'il remporte sur nos
volontés, c'est toujours sans que l'homme
perde rien de sa liberté, et sans que la li-

berté de l'homme fasse rien perdre à la grâce

de sa dignité. Loin doned'éluderces grands
coups de salut, où la grâce déploie toute la

force et la vertu de sa puissance pour vous
en expliquer l'économie, c'est au contraire

dansces événenienlssignalés quoje prétends
vous en découvrir tous les ressorts ; et plus

vous les trouverez au-dessus des lois ordi-

naires de la Providence, plus aussi j'aurai

lieu de vous démontrer que dans les triom-

phes de la grâce, notre liberté ne perd rien

de son indifférence, et que dans l'exercice

de notre liberté, la grâce ne perd rien non
plus de son empire. Kri deux mots donc,
voici tout le partage de ce discours. L'em-
pire de la grâce ne nuit jamais à notre li-

berté : premier point. Notre liberté ne nuit
jamais à l'empire de la grâce : second point.

Quelque absolu que Dieu soit, il nous laisse

toujours maîtres de nous-mêmes. Quelque
libres que nous soyons, Dieu est toujours
maître de nos cœurs. Pour en donner la

preuve, ne sortons point de l'exemple de la

Samaritaine ; apprenons de sa résistance

qu'il n'est point de grâce à laquelle on
ne puisse résister ; apprenons de sa sou-
mission qu'il n'est point de résistance

dont la grâce ne puisse triompher. Implo-
rons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Non, Messieurs, quelque forte et quelque
puissante que soit la grâce, elle ne nous im-
pose jamais aucune contrainte, aucune vio-

lence, aucune nécessité d'agir, et fût-elle

des plus miraculeuses, il est de la foi qu'on
n'en est ni moins libre de la rejeter, ni moins
maître d'y consentir. Donnez donc h la grâce
qui convertit la Samaritaine toute la force

et l'énergie du miracle : dites, si vous vou-
lez, que jamais la grâce ne fut ni plus ar-
dente dans ses recherches, ni plus charmante
dans ses attraits, ni plus abondante dans ses
lumières ; de la même je conclurai que l'eiu-
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pire do la grâce ne nuit donc jamais a notro

liberté; comment celai e'esl qu'en effet la

Samaritain i d'abord â l'activité de
- recherches, à la vivacité de ses attraits,

à la sublimité de ses Inmièi - réritée

dont le déluil va vous apprendre qu'en aucun
cas,

|
a-> même dans ses plus grands mi-

racles, la giâce ne foice jamais nos vo-

lontés.

Qui ne croirait que c'est par la souverai-

neté de son domaine, et par l'autorité de
son empire, que le (ils de Dieu va triompher
ici des désordres de la Samaritaine? Pour
la convertir il s'impose une espèce de né-

cessité d'aller a Samarie : Oportebat eum
transire per Samuriam. (Joan-, IV, 4.) Il D6
se repose du succès que sur ses propres
soins, et il y vient en personne : Vaut Jésus,

(lbid.) Ni la difficulté des chemins, ni la

longueur du voyage ne peuvent arrêter ou
suspendre sa marche, et nous voyous au-
jourd'hui toute la force et la vertu de Dieu
même se fatiguer pour l'exécution de ce

dessein : Fatigatus ex itinere. (Ibid., 6.)

S'il arrive au terme de sa course avant l'ob-

jet de ses recherches, il s'assoira sur le

bord de la fontaine où, selon sa coutume,
celte femme doit venir puiser de l'eau, et il

l'y attendra avec une patience infinie : Se-

debat. (lbid., k.) Si dans cet intervalle de
temps il faut essuyer tout le poids du jour et

de la chaleur, eu plein midi il demeurera
exposé aux ardeurs du soleil : IJora erat

quasi sexta. (lbid., 6.) Encore une fois, à en
juger par tous ces préparatifs et cet appareil
de conversion, qui ne croirait que Jésus-
Christ va user ici de tout son pouvoir , et

qu'à son seul aspect la Samaritaine va lui

rendre une obéissance forcée ? Qu'en est-il

cependant? Loin de commander, il demande;
et il prie, lorsqu'il aurait pu ordonner.
Femme, lui dit-il-, donnez-moi à boire : Du
tnihi bibere. (Ibid., 7.)

Voyez d'abord comme il la prévient. Il

n'attend pas qu'elle l'aborde ; il va au-devant
d'elle, et il lui parle le premier. Or tel est

le mystère et le prodige de la grâce, c'est

d'être toujours la première à nous prévenir.
De nous-mêmes nous ne saurions aller à
Dieu ; et pour nous attirer à lui, il faut né-
cessairement que, malgré notre indignité,

Dieu commence par venir h nous. 11 faut

môme que d'abord il y vienne par une grâce
qui prévient en nousle mérite, la disposition
et le consentement : le mérite, puisqu'elle
nous trouve ennemis de Dieu; la disposi-
tion, puisque c'est celle grâce prévenante
qui prépare nos volontés ; le consentement,
puisque c'est sans notre participation qu'elle

porte des ra\ons de lumière dans nos es-

prits, et qu'elle excite de saints mouvements
dans nos cœui>. Avec la grâce donc, il 051

vrai, quoique pécheurs, nous pouvons cher-
cher Dieu et le trouver; mais jamais, dit

saint Augustin, nous ne le chercherions par

sa grâce, si par une autre grâce Dieu ne nous
avait déjà cherchés. L'entendez-vous, chré-

tiens auditeurs, et concevez-vous bien celle

_ humiliante vérité? Tout intéressés que nous
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y sommes, nous ne pouvons ni désirer d'être

à Dieu, ni désirer qu'il soilà nous, s'il n'ex-

cite en nous ce désir. Tout aimable qu'il

est, nous ne pouvons l'aimer comme il faut,

s'il ne commence par former en nous cet

amour. Tout Dieu qu'il est, il faut que, pour
nous réconcilier avec lui, il fasse toujours

les premières avances, et qu'il nous rceher-

che dans le temps que nous le méritons le

moins, dans le temps peut-être que nous
nous éloignons de lui, et que nous nous
soulevons ouvertement contre lui. Où en
serions-nous, grand Dieu 1 si, comme nous,
vous disiez que vous ne voulez pas prévenir
vos ennemis ? Mais, non ; voyez comme il

s'empresse d'aller au-devant de la Samari-
taine, et comme il y va, non avec empire
et avec autorité, mais avec des manières
douces et affables, dans une contenance
modeste et engageante, en posture, de sup-
pliant ; il commence par la prier : Da mihi
bibere. Voyez encore comme il choisit une
occasion commode pour lui parler; un lieu

séparé et écarté du tumulte du monde, où
rien n'interrompe ses leçons; un temps con-
venable à son dessein, où seule avec lui, et

débarrassée de tout objet domestique, elle

soit plus susceptible de ses divines impres-
sions. Belle idée du précieux don delà grâce!

jadis de cette grâce victorieuse, qui triom-
phe de nos cœurs sans blesser notre liberté;

c'est de nous être offerte dans ces moments
heureux, où nous sommes moins mal dis-

posés à la recevoir; c'est même en ce point
capital que d'habiles théologiens font con-
sister une partie de sa force et de son effi-

cace.

Fondés sur l'autorité de nos divines Ecri-

tures, ils savent qu'il y a des moments de
faveur, des temps acceptables, des jours de
salut ; et dans cette certitude, ils enseignent,
après saint Augustin, que l'eificacité de la

grâce vient en partie de ces riches conjonc-
tures, de ces heureuses circonstances où
Dieu a prévu qu'elle aura librement et in-
failliblement sou elï'et. Ce n'est pas que la

grâce dépende absolument des temps et des
occasions, puisqu'au contraire c'est la grâce
qui les produit ; mais c'est que Dieu nous
ménage ces précieux moments et ces impor-
tantes occasions, qu'il profite avantageuse-
ment de celles que nous lui présentons, et

que des événements les moins prémédités il

l'ait pour nous des coups de providence et

de prédestination. Qui eût dit à la Samari-
tain : qu'en venant ce jour-là nommément
au puits de Jacob, elle y trouverait Jésus-
Clirist? Sûrement elle ne l'y cherchait pas,
elle n'y pensait même pas, elle ignorait
encore sa venue. A vous-mêmes, qui vous
eût dit qu'au moment que je vous exposerais
ici les résistances de celte femme de notre
Evangile, Dieu vous reprocherait encore
plus fortement les vôtres ? Or, qu'est-co pour
vous que ce moment présent, si ce n'est un
moment do salut, un moment où la grâce
saisit l'occasion favorable, un moment où
Dieu vous dit; âme infidèle, je te poursuis
eu toute occasion pour te sauver, et lu ne

XIV, SUR LA GRACE. 19S

le veux pas : voilà l'ardenie soif dont je
brûlais sur ma croix, et voilà encore ia soif
que je te demande de soulager : Da mihi
bibere.

Mais encore, qu'est-ce que Dieu nous
demande? apprenez-le de la Samaritaine:
presque rien. Il lui demande un verre d'eau;
pouvait-il demander moins? Il est sûr que,
puisque Dieu mérite tout, que puisqu'il
nous promet tout, que puisque avec sa grâce
nous pouvons tout, il est en droit d'exiger
tout de nous. Mais, non, vous le savez; ce
que Dieu demande de vous, c'est un peu
plus de retenue dans vos pensées, de mo-
destie dans vos regards, de réserve dans vos
paroles, de modérations dans vos plaisirs,
un peu plus de gêne et de contrainte pour
vous assujettir à vos devoirs ; sont-ce donc
là de ces grands sacrifices qui doivent tant
vous alarmer? Ce que Dieu vous demande,
c'est que, quand sa religion est attaquée en
votre présence , vous disiez un seul mot
pour vous déclarer en sa faveur

; que, quand
vous voyez l'innocence opprimée, vous pre-
niez sa défense, et que vous souteniez ses
droits

; que, quand vous savez une famille
dans l'indigence, vous la soulagiez dans
ses besoins. Combien de fois vous a-t-il dit

dans la personne de ses pauvres? ce que
je vous demande, c'est le plus vil de tous
vos vêtements pour me couvrir, quel-
ques pièces de monnaie pour me loger,
les restes de votre table pour me nourrir, un
seul verre d'eau pour me désaltérer : Da
mihi bibere.

Dans quelle vue et par quel motif Dieu
vous le demande-t-il? Pour vous apprendre
que, si de votre côté vous n'agissez, la grâce
ne vous sauvera jamais toute seule. C'est
pour cela que le Fils de Dieu demande à la

Samaritaine qu'elle agisse, qu'elle puise de
l'eau, et qu'elle lui donne à boire. Remar-
quez même que c'est la seule inaction de
celte femme qui fait ici tout son refus. L'E-
vangile ne dit pas qu'elle ait positivement
refusé de lui donner à boire, mais de ce que
nous n'y trouvons pas qu'elle lui en ait pré-
senté, nous concluons avec raison qu'elle

s'est refusée à sa demande. Ainsi en est-il

de celte molle et funeste indolence, qui fait

que vous attendez tout de la grâce, et que
de votre côté vous ne vous donnez pas le

moindre mouvement pour y coopérer. Or
cependant, quand une fois Dieu vous a dé-
sillé les yeux sur ce jeu qui vous passionne,
sur celle intempérance qui vous amollit, sur
ce luxe qui vous entête, sur cet amour du
plaisir qui vous transporte, il a fait en vous
par sa grâce tout ce qui dépend de ses re-

cherches; et c'est à vous désormais de faire

le reste avec les secours qu'il vous donne:
mais, tandis que vous laisserez à la grâce le

soin de tout faire, loin qu'il y ait encore rien

de fait pour votre salut, vous n'en êtes que
plus coupables. Apaisez donc, disait-il à

la Samaritaine, ces transports qui m'altèrent
pour votre salut: Du mihi bibere. Or, si la

Samaritaine résiste à une pareille grâce,

quelle est !a grâce à laquelle ou ne pourra
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pas résister? Heureusement pour celle pé-

chi resse, le Fils do Dieu ne se rebuta pas :

mais qui sait si à la première résistance de

votre part il nc so lassera pas fie »ous pour-

suivre, et s'il ne se rebutera pas? C'est trop

résistera ses empressements, et c'est trop

i. sister encore à ses attraits.

Qui pourrait dignement expliquer toutes

les douceurs do la grâce? J'en aurai tout dit

en trois mots, quatid j'aurai avancé que la

grâce s'accommode à nos inclinations ; qu'elle

adoucit toutes nos peines ,
qu'elle est aima-

ble jusque dans ses reproches. Elle s'arcom-

mode à nos inclinations : naturellement la

Samaritaine était curieuse; son inclination

éiait de savoir tout, cl par là même d'en sa-

voir trop : elle trouvait du goût à raisonner

sur des mystèrosdontolle ignorait jusqu'aux

premiers éléments, et son penchant la por-

tait à subtiliser sur ce que la religion a de
plus profond et de plus élevé dans ses dog-
mes. S'adresser à Jésus-Christ môme pour en
traiter avec lui , vous conviendrez qu'au
moins pour le coup tous ces grands airs de
science n'étaient pas dan; leur place; ce-

pendant son bonheur <n cela même fut

d'avoir a traiter avec le Fils de Dieu. Tout
autre que lui n'aurait pas manqué de lui dire

que ces matières étaient au-dessus de sa

portée, qu'elles n'étaient pas même de son
ressort; qu'elle ne pouvait mieux s'y prendre
pour se donner un travers dans le monde,
que de se piquer d'être savante; et par là

tout autre que lui l'aurait infailliblement

rebutée. Mais Jésus-Christ, qui savait que la

curiosité était en elle un faible pitoyable,

résolut de la gagner par sa curiosité même.
Ah 1 lui dit-il, si vous connaissiez le don de
Dieu 1 Si sciresdonum Dei. Il n'en fallut pas
davantage pour exciter en elle toute l'envie

do 1? savoir. Pour apprendre donc ce mys-
tère caché, elle s'engage dans une conver-
sation et elle lie un entretien qui devint le

principe de son salut.

Grâce de mon Dieu, que vous êtes adora-
ble 1 mais surtout, que vous êtes aimable
d'avoir pour nous tant de condescendance 1

Faites-y bien attention, Messieurs : jamais
la grâce ne cherche à déraciner en nous nos
inclinations,ellene faitque leurfaire changer
d'objet. C'est ainsi qu'elle applique aux
fonctions du zèle et au ministère de l'apos-

tolat ce grand apôtre des gentils, dont le

naturel était tout de feu. C'est ainsi qu'elle

allume un ardent amour de Dieu dans le

cœur de Madeleine, dont le penchant avait

été de trop aimer les hommes. C'est ainsi

qu'encore aujourd'hui elle prend autant de
formes différentes que nous lui offrons de
goûts et de naturels différents à rectifier.

Lles-vous vif et agissant ? la grâce vous ins-

pirera de vous mettre à la tête de toutes les

bonnes œuvres. Kles-vous tendre et compa-
tissant ? elle vous donnera des entrailles de
perc, ci vous attendrira sur les besoins des
pauvres. Aimez-vous la solitude? elle vous
suggérera l'amour de la retraite et le goût
de la contemplation. Quand donc vous crai-

gnez que, pour vous convertir, on ue vous

aigrisse contre rous-méme, vou- i ..

les plus ol travailles opérations de la grâce.
Si vous connaissiez bit n la moindre partie

de ses charmes : .Si sciret ttonum fJn ! vous
sauriez qu'elle veut vous sanctifier de la

manière qu< rous choisiriez vous-même, si

vous étiez le maître de choisir: vous Mu-
riez encore que la grâce adoucit toutes nos
peines.

Craignez-vous qu'en vous serrant de vos
plaisirs, vous n'eussiez plus aucun ngrémrnt
dans la vie? La Samaritaine l 'appréhendai I

tout comme vous. Mais, pour dissiper l'illu-

sion, que lui dit le Fils de Dieu? qu'au
çonti aire il n'y a de vrai i ontentementqu'en
Dieu seul. Celui qui boira de l'eau de ce
puits, lui dit-il, aura encore soif: Sitiet He-
nnit; mais celui qui goûtera bien les eaux
salutaires de ma grâce, n'aura plus de so:i :

Non sitiet iterum. Or n'est-ce pas le -

argument que la grâc* emploie en ore tous
les jours pour vous détacher du monde
votre propre expérience, nc nous loi ce-t-ello

pas de convenir que nul ambitieux n'est

jamais rassasié d'honneur; que nui avare
n'est satisfait de ses richesses ; quo nul vo-
luptueux n'est pleinement content de ses
plaisirs? N'ètes-vous pas contraints d'avouer
que plus un homme s'efforce d'assouvir sa

passion dominante, plus il l'irrite, au lieu

do la calmer; et que, quoi qu'il fasse, il ne
fait qu'augmenter sa propre avidité : Sitiet

iterum. Que ne goûtez-vous les douceurs
que la grâce vous présente? J'avoue q^e la

grâce vous demandera de vous priver de
coi tains plaisirs ; mais en récompense, ne
vous en fera-t-elle pas goûter de plus purs,
de plus solides et de plus durables? J'en ap-
pelle à ceux de vous qui éprouvent ces dou-
ceurs : n'avoir la conscience chargée d'aucun
péché mortel, et n'être déchiré d'aucun re-
mords ; se répondre à soi-même , que la

crainte de l'enfer ne l'emporte pas en nous
sur l'espoir du paradis; que la mort peut
venir quand Dieu voudra; qu'on est prêta
la recevoir cl à rendre ses comptes; qu'on
esta Dieu, et quo Dieu est à nous: si jamais
vous avez éprouvé ce que je dis, ne conve-
nez-vous pas que cet étal habituel est un
paradis anticipé; que le monde n'a aucun
agrément qui en approche , cl que c'est

néanmoins l'heureuse situation où nous met
une pleine et entière correspondance aux
attraits de la grâce? Non, celte âme n'a plus
rieu à désirer en ce monde : JVèn siliii ite-

rum.
La gric»; adoucit encore jusqu'aux repro-

ches qu'elle nous fait. Vous savez quo depuis
longtemps laSamaritaine vivait dans une nabi*
tude criminelle ; mais croyez-vous que pour
cela Jésus- Cii ris t ai Ile éclater en invectives, et
qua par un zèle véhément il lui reproché
ses dérèglements? Non, Messieurs, non; m
n'eût pas été le moyen de la gagner que de
commencer par la reprendre ; infailliblement
elle aurait nié tous ses désordres ; et le grand
secret pour l'en guérir, c'était d'abord de les

lui faire svoui i . C'est pour cela que le Fils

de Dieu la met sur les voies de lui faire un



201 CAREME. — SERMON XIV, SUR LA GRACE. 202

ici aveu. Appelez voire mari, lui dit-il : Voca
virwn tunm. (Joan., IV, 16.) Je n'en ni pas,

répond-elle : Non habeo virwn. (Ibid., 17.)

A ce seul mol, sans s'arrêter à gémir sur

le désordre secrel qu'elle commence insen-

siblement de manifester, et dont le moindre
reproche aurait pu l'accabler de confusion,

Jésus-Christ se borne à la louer de sa sin-

cérité : Vous avez bien dit, lui réplique-t-il :

Bene dixisti. [Ibid.) Vous avez dit vrai: Verc

dixisti. (Ibid., 18.) Mais en môme temps, pour
achever d'enlever sa confiance, il lui révèle

qu'il n'a jamais ignoré ses plus secrètes in-

trigues ; et par là il lui donne à entendre
que, si d'abord il n'avait pas voulu lui en
parier le premier, c'élait uniquement pour
ne pas lui faire de la peine. Oui, lui dit-il,

je sais que sous les voiles apparents du ma-
riage, vous avez eu plusieurs commerces
illégitimes, et je sais de plus que celui qui
aujourd'hui passe pour être votre mari, ne
l'est pas : Quinque enim viros habuisti ; et

nunc quem habes, non est tuus. (Ibid.) Gequi
résulte d'une conduite si aimable, c'est que
la Samaritaine ne s'aperçoit pas elle-même
du reproche qui lui est l'ait; et qu'elle est

si charmée de la douceur avec laquelle on
la traite, qu'elle n'est plus occupée que de
la grandeur de celui qui lui parle. Ah 1 Sei-

gneur, s'écrie-t-elle, je vois que vous êles

prophèle: Domine, video quiapropheta eslu.

(Ibid., 19.)

Ministres du Dieu vivant, que nous ga-
gnerions d'âmes à Dieu, si nous les traitions

avec la môme douceur avec laquelle Dieu
nous traite 1 Ce n'est jamais, ni par l'ai-

greur de l'invective, ni par une sévérité

outrée, que vous les convertirez: au con-
traire, vous les rebuterez par des manières
dures et austères. Le pauvre pécheur a be-
soin qu'on le plaigne dans son malheur, et

que, sans jamais ménager le vice, on ménage
toujours le vicieux. Peut-être y en a-l-il des
milliers dans l'enfer, qu'on a troublés, éloi-

gnés, désespérés par des rigueurs excessives,

et qu'on aurait vraisemblablement ramenés
par les ménagements de la charité. Que leur

dit la grâce quand elle leur parie au cœur?
ce que vous devez leur dire vous-mêmes
quand ils viennent vous parler à l'oreiilc.

11 est vrai, leur dit-elle, ce superflu est aux
pauvres ; ce fonds est mal acquis, et le re-

venu ne vous en appartient pas; vous rai-

sonnez donc à merveille, quand vous con-
cluez qu'il faut le rendre: Vere dixisti; non
est tuus. (Ibid., 18.) Mais comment le leur
dit-elle? Tantôt sous la figure d'un ami qui
Jes aide de ses conseils, tantôt sous la figure

d'un père qui leur donne ses avis paternels;
quelquefois, j'en conviens, sous la figure

d'un juge qui fait entendre ses menaces,
mais qui, lors môme qu'il tonne, agit en
charitable médecin. Direz-vous que la Sama-
ritaine résiste encore à tant d'attraits?

Avouez donc aussi qu'on peut résistera la

grâce, et que la grâce môme la plus forte

nous laisse toujours libres et toujours mai-
Ires do lui résister. La Samaritaine résisia

Obatelos saches. LJi.

encore d'abord à la profusion des plus su-
blimes lumières.

N'est-il pas étonnant, ebrétiens auditeurs,
que le Fils de Dieu se développe avec tant

d'effusion, et qu'il dévoile les plus sublimes
mystères à une femme qui était ensevelie
dans les derniers désordres ? Ne diriez-vous
pas que c'est à ses propres disciples qu'il se
communique tout entier, lorsque nous l'en-

tendons parler de l'essence de Dieu , de
l'exeellenceet de la supériorité de son être,

du nombre et de la perfection de ses attri-

buts, de la profondeur et de Tincompréhen-
sibilité de ses mystères, de l'éternité du
Verbe, de la divinité duMes'-ie, de la purelé
de son culte, de l'adoration en esprit et en
vérité ? Presque partout ailleurs s'il ne
s'expliquait qu'en figure et qu'en énigme, il

ne parlait que par paraboles, pour se pro-
portionner à la grossièreté des Juifs: mais
ici, il s'élève jusque uans le sein de la divi-

nité même, et il s'exprime en des termes
tout divins. D'où vient une faveur si signa-
lée? C'est que la Samaritaine 1 écoutait avec
avidité, et que Lorsqu'on se rend attentif

aux instructions de la grâce, elle nous élève
à tout ce qu'il y a de plus sublime dans la

religion. On est quelquefois surpris de voir
des gens grossiers et ignorants étaler, quand
ils parlent de Dieu , toute la science des
docteurs, toute la mysticité des saints, louis
l'éloquence des prophètes, le langage des
apôtres et des anges : c'est qu'ils ont Dieu
pour maître, et que c'esl Ja grâce qui le**

instruit.

Oui, dit saint Augustin, toutes ces con-
naissances supérieures que par nous-mêmes
nous ne saurions avoir de Dieu, c'est la

grâce, et la grâce seule qui nous les donne
dans undegrééminent. Dans le ciel, reprend-
il, ce sera Ja vision intuitive de Dieu qui
nous éclairera sur ce que Dieu voile aujour-
d'hui a nos yeux ; mais sur la terre, se sont
les lumières de sa grâce qui nous aident à
percer le voile, et à avoir au moins des
idées claires et distinctes sur le Dieu que
nousadorons. Delàquelleétendue de science
dans ceux que par sa grâce Dieu éclaire du
son esprit 1 Tantôt comme des aigles qui
s'élèvent vers le soleil pour le contempler
de plus près, et qui soutiennent en partie
la vivacité de ses rayons, ils prennent leur
essor jusqu'en Dieu même-, et ils en re-

viennent charmés des perfections de sun
essence ; tantôt éblouis de l'éclat de sa
gloire, et comme accablés du poids de sa
divinité, ils adorent ce qu'ils ne sauraient
comprendre, et ils n'ont ni doute ni curio-
sité sur la profondeur de ses mystères :

toujours inébranlables dans leur foi, ils re-

gardent toutes les vérités que l'Eglise nous
enseigne, comme des vérités émanées du
Dieu, et sur lesquelles par conséquent ils

ne sauraient se tromper.
Au contraire, éteignez en vous les lumières

de la grâce pour ne vous livrer qu'aux seules
lumières de la raison, quelles idées vous
reslcra-t-il sur la religion? Ou vous aban-
donnerez notre sainte religion, parce qua
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\ nus ne sauriez la comprendre; ou vous
vous forgerez une, religion selon vos idées.

Entre ces deux extrémités, prendrcz-vons
le parti do ne rien croire, el de doulcr s'il

y ;i un Dieu el une autre vie? Jugez vous-
memes du triste et pitoyable aveuglement
«le cet état; puisque, no sachant plus ni ce

(pie vous files, ni ce que vous deviendrez,
vous serez obligés d'abandonner au hasard
votre bonheur et voire malheur éternel.
Vou-. ferez-vous une religion selon vos idées?

Quelle certitude en aurez-vous? ou plutôt

dans quelles aiïreuses ténèbres ne demeu-
rerez - vous pas plongés , puisque vous
prendrez pour guide celle môme raison,

et celte raison seule, qui est si bornée dans
ses lumières, qui Hotte sans cesse entre
mille doutes, el qui de soi est sujette à mille

erreurs ?

Croyez-moi, dit saint Augustin, il n'y a

quo la grâce qui nous remplisse des plus
ri '.lies connaissances, el inutilement cher-
cherions-nous ailleurs des lumières si su-
périeures el si certaines. Eussions-nous
blanchi sur les livres, plus nous paraissons
savoir quelque chose, plus nous sentons
qu'à parler juste nous ne savons rien. Ce
qui fait pitié, c'est do voir certains petils

génies qui ne savent rien, qui n'ont aucun
acquit, aucun fond, aucun (aient, aucune
disposition peut-être à savoir et qui, par la

vanité la plus mal placée, se donnent encore
pour des intelligences qui seules peuvent
juger et décider de tout. Le seul dogme de
Ja grâce renferme des mystères sans nom-
bre. De toutes les matières de religion, c'est

aujourd'hui la plus délicate el la plus épi-

neuse. A chaque pas qu'on y fail, avec les

meilleures intentions, avec les lumières les

plus pures, on est en danger de broncher.
11 n'importe, sans étude et sans science,

sans caractère et sans vertu, les femmes
mômes en voudront dévoiler toutes les obs-

curités, démêler toutes les opérations, re-

dresser tous les systèmes : on n'y attachera

encore la qualité de bel esprit et ce sera la

mode d'en parler. Croyez-moi, Messieurs et

Mesdames, adorons, vous et moi, ce que nous
ne saurions comprendre : contenions-nous
desavoir que sans la grâce nous ne sau-
rions nous sauver et quo la grâce aussi ne
nous sauvera jamais sons nous ; contentons-
nous de savoir que la grâce ne nous man-
quera point et avouons que nous ne man-
quons que trop souvent à la grâce. Sans
sortir du myslère de ce jour, où trouver

une grâce plus forle? Voyez combien elle

est empressée dans ses recherches, char-

mante dans ses attraits, abundaulc dans ses

lumières. C'esl Jésus-Christ même qui en
personne se présente à !a Samaritaine, qui

la prévient avec douceur, qui lui en ménage
l'occasion, qui lui demande peu en comparai-
son de ce qu'il lui promet, qui l'avertit de ses

devoirs ; c'est Jésus-Christ même qui s'ac-

commode à ses inclinations, qui dissipe

toutes ses peines et ses répugnances, qui

adoucit jusqu'aux reproches qu'il lui fait;

c'est Jésus-Christ même qui lui communi-

que les plus sublimes connaissances, ci uo-
nobslanl les plus loties armes de la grâce,
la Samaritaine résiste encore à ses attaques*
Avouez donc que' l'empire de la grâce no
nuit jamais à noire- liberté; vous veie
le voir. Noire liberté ne nuit jamais non
plus à l'empire do la grâce, c'est mon second
point.

SEC0M)K PAHTIE.

Quelque active et quelque agissante que
soit la grâce, communément ede ne nous
convertit que par degrés. Elle a ses com-
mencements et ses progrès, et parce que
nous ne cessons de lui opposer de nou\
obstacles, co n'est aussi que peu à i

qu'elle triomphe de nos cœurs. La grâce
sera souvent des années entières et quel-
auefois plusieurs années à nous attendre
ans nos délais, à combattra tous nos pré-

testes et à nous retirer de nos désordres.
Tel en est communément, par notre faute,
l'ordre et l'économie; mais quand, par îles

mouvements subits et par des ressorts ex-
traordinaires, il plaît à Dieu de laisser a-:

monde un monument éternel de ses victoi-

res, alors il produit en nous de ces sou-
dains changements qui font qu'un même
jour, qu'une môme heure, quelquefois qu'un
môme moment nous voit passer des plus
grands dérèglements du vice à la plus haute
sainteté. Or, tel est le miracle de la grâce
que je vous prêche. Je dis donc que la con-
version de la Samaritaine fut un des plus
glorieux et des plus miraculeux triomphes
de la grâce : pourquoi cela? pour irois rai-

sons que nous allons approfondir. C'est
qu'en peu de moments la grâce triompha de
tous ses délais, qu'elle triompha de tous
ses prétextes et qu'elle triompha de tous
ses désordres. Trois obstacles que celle

femme de Samarie opposait à la grâce et

dont la victoire nous montre qu'il n'est

point de résistance dont la grâce ne puisse
triompher. Reprenons- les dais Je même
ordre et tâchons de les bien développer.
Un des premiers soins de la Samaritaine

fut de vouloir temporiser et de chercher
à dilléier sa conversion. Je sais, dit-ello,

que le Messie doit venir : Scio quia Messias
venil. (Joan., IV, -25.) Voyez cependant com-
me elle le savait, puisqu'il était déjà venu,
et qu'elle lui parlait sans le connaître. Mais
il y a des gens qui savent tout. Quand donc
il sera arrivé, ajouta-t-clle, i! nous annon-
cera toutes choses : Cum ergo oenerit illr,

nobis annuntiabit omnia. (lbid.) Or, lelle est

encore noire conduite. Lorsqu'on nous
presse de nous convertir, nous renvoyons
noire changement d'un jour à l'autre, el

nous comptons que nousen aurons toujours
le temps, que nous en aurons toujours la

grâce, que nous en aurons toujours la vo-

lonié. Dans celle funeste confiance, l'un ai-

tend que l'âge ail ralenti la violence de ses

passions; l'autre, qu'un établissement a t

uxé >es circonstauces. Celui-; i veut limr les

travaux qu'il a commencés1

; celui-là veut

auparavant sortir de ce procès qui l'agite et
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qui absorbe lous ses moments. Tout le

monde cherche à différer.

Où en était la Samaritaine si le Fils de
Dieu n'eût coupé pied è de semblables dé-

lais. Croyez-moi, lui dil-il, le temps de
votre conversio'n est arrivé, c'est le moment
où je vous parle, et si vous le laissez échap-
per, craignez avec raison que vous n'en

retrouviez jamais de si favorable : Millier,

crede mihi, quia venit hora, et nunc est.

(lbid.flïl.) Il est vrai, dit-il encore à chacun
de nous, que je vous attends depuis long-

temps et que j'en attends plusieurs autres

tout comme vous; mais combien de pé-
cheurs brûlent en enfer que je n'ai pas tant

attendus, et combien meurent actuellement
dans leur péché, que je suis résolu de ne
plus attendre! Il est vrai queje vous attends

depuis longtemps, mais savez vous jusques à

quand je veux vous attendre? savez-vous
même si je vous attendrai davantage? Qui
vous a dit que ce n'est pas ici le dernier
jour de votre vie? Les exemples des morts
subites sont-ils donc si rares, pour vous
rassurer contre de pareils accidents? Il est

vrai que je vous attends depuis longtemps
;

mais aujourd'hui que vous abusez de ma
patience, que vous vous en prévalez contre
moi, et que vous vous en servez pour m'of-
fenser, ne me donnez-vous pas un juste su-
jet de ne plus vous attendre? Croyez-moi,
femme mondaine, le temps de votre vie est

plus court que vous ne pensez, et peut-
être n'aurez-vous jamais de moment plus

précieux que celui-ci : Mulier, crede mihi,
quia venit hora, et nunc est.

Vous attendez la grâce, dites-vous? mais
toute votre vie n'a-t-elle pas été un tissu

de grâces et de dons de Dieu? Parmi les

grâces extérieures, ne pouvez-vous pas
compter la naissance et l'éducation, les con-
seils et les exemples de vertu, les exhorta-
tions et les maladies même, comme autant
de moyens de salut? Parmi les grâces inté-

rieures, quelles illustrations dans votre es-

prit, quelles pieuses motions dans votre

cœur, quelles inspirations pour le bien,

quels scrupules, quels retours, quels re-

mords sur le mal n'avez-vous pas reçus?
Vous attendez la grâce! mais quelle es-

pèce de grâce attendez-vous donc? Est-ce
une grâce miraculeuse? vous ne la méri-
tez pas. Est-ce une grâce commune et ordi-

naiie?cllo vous devient importune à force

de vous presser. Est-ce une grâce qui fasse

tout et qui vous sauve sans vous? il n'y en
a point de cette espèce. Est-ce une grâce qui
force votre liberté et qui vous convertisse
malgré vous? dans tous les trésors de la

sagesse de Dieu , nous n'en connaissons
point de ce caractère. Vous attendez la

grâce! Mais où l'attendez-vous? dans des
cercles de jeu et dans des assemblées de
plaisir? La grâce no se plaît point dans lo

trouble. Mais comment l'allendez-vous? En
continuant toujours dans vos désordres, en
accumulant péché sur péché, rechute sur
rechute, injustice sur injustice; en négli-

geant totalement la pratique de^ bonnes

œuvres , en ne la demandant jamais au
Seigneur, ou en la lui demandant avec un
désir intérieur qu'il ne vous l'accorde pas
sitôt ? Femme pécheresse, femme sensuelle
et voluptueuse, femme d'iniquité, croyez-
moi, vous dis-je, votre salut éternel dépend
peut-être de ce moment présent : voyez
maintenant s'il vous importe d'en profiter:

Millier, crede mihi, quia venit hora, et nunc
est.

Faites donc le bien, vous dit le Fils de
Dieu, tandis que vous en avez le temps :

n'attendez pas que vienne la nuit éternelle
où vous ne pourrez plus opérer votre salut.

Ne vous trompez plus sur ce que la miséri-
corde de Dieu est infinie, parce que sa co-
lère ne manquerait pas de succéder bien-
tôt à sa patience. Sachez, dit saint Augus-
tin, que toute espérance qui porte sur le

temps est incertaine, parce que le temps
est lui-même incertain, et ressouvenez-vous
toujours que celui qui a promis le pardon
et la pénitence, n'a point promis le lende-
main au pécheur : croyez-moi donc encore
une fois, profitez de ce moment et rompez
tous vos délais : Crede mihi, quia venit hora,
et nunc est. Laissez-là aussi lous vos pré-
textes.

Je sais que dans le monde on ne manque
jamais de prétextes pour éloigner sa conver-
sion, et la Samaritaine en manqua -t-elle?
Prétexte de bienséance, prétexte de cou-
tume, prétexte de délicatesse, prétexte d'im-
possibilité : remarquez-le bien , tout cela
va être employé et servir de triomphe à la

grâce.

Est-il possible, dit la Samaritaine au Fils

de Dieu, que vous me demandiez à boire,

vous qui êtes Juif, et qui savez queje suis
Samaritaine ? Ignorez-vous donc que nos
deux nations n'ont aucune liaison, aucun
commerce entre elles, et que par cette rai-

son la bienséance même aurait dû vous
empêcher de me parler? Quomodo lu, Ju-
dœus cum sis, bibere a me possis que sum
mulier Samaritana? (Ibid., 9.) A l'entendre
discourir, ne di riez-vous pas que l'acte de
charité entrait dans le différend qui divisait

ces deux peuples, quoique tout au contrai-
re, ce fût l'acte de charité qui aurait dû les

réunir? Mais toute femme qui vit mal et qui
s'avise encore de dogmatiser sur la religion,

peut-elle rien dire que de pitoyable? Dites
donc, tant qu'il vous plaira, que dans le

monde il y a des bienséances d'eiat et des
bienséances de politesse a remplir; mais si

ces bienséances vous exposent, ou à des
chutes que vous n'évitez presque jamais, ou
à des dépenses que vous ne saunez soute-
nir, ou à des visites qui vous détournent de
vos devoirs, par bienséance irez- vous vous
damner? Ajoutez quo, quand on est encore
d'un certain âge, et qu'on a pris un corta n
essor dans le monde, on ne pratique plus
guère les gens de bien. Je sais que les Sa-
maritains s'accordaient très-bien ensemble,
et je sais aussi que les pécheurs s'accordent
encore aujourd'hui très-bien entre eux :

mais si cette liaison avec des libertins vols
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levient pernicieuse ; mais si, en éloignant
je rous ce '.'nui prêtre ou ce sage religieux,

cet ami fidèle et incorruptible, ou cet homme
de bien, qui voua auraient aidés de leurs

avis, voua n'avez plus personne qui vous

oui re les \ bui sur votre mauvaise conduite,

on serez-vous quittes pour dire un jour à

Dion, que par bienséance vous n'osiez voir

ceui qui vivaient mieux que vous?
Mais au moins, disait la Samaritaine,

pourquoi est-ce que je ne reviendrais plus

sur celle montagne? Une coutume des plus

anciennes n'est-elle pas , qu'on y vienne

porter ses adorations et ses hommages? Pa-

tres nostri adoraverunt in monte hoc. (Ibid.,

20.) Pourquoi encore décriez-vous l'eau de

ce puits ? est-ce qu'un tel et un tel n'ont

pas coutume d'en boire, eux et tous leurs

enfants. Ipse ex eo bibit, ol filii ejus [Ibid.,

12.) Quelles funestes ressources n'a-t-on pas

trouvées de tout temps dans la loi et le

torrent de la coutume? Quand la grâce

vous presse de ne plus rentrer dans celle

maison, de ne plus voir cette personne, de
ne plus employer ces parures indécentes,

qui furent toujours si funestes à votre inno-

cence , vous répondez toujours que les au-
tres font la même chose, et que c'esl la

coutume : mais la coutume prescrira-Welle

jamais contre la loi de Dieu, et en serait-on

moins damné, parce qu'on le serait avec

plusieurs autres?

Le puits est trop profond, ajoutait la Sa-

maritaine : Puteus altus est. [Ibid., 11.) Il en
coûtait à sa délicatesse, dil saint Chrysos-
tome; elle craignait la peine; et ce que vous
craignez aussi, poursuit-il, c'esl ce qu'il en
coûte à vos passions pour vous convertir.

La voie du salul est trop gênante, dites-vous:

comment vivre sans fasle et sans dépenses,

sans ambition et sans mollesse 1 Une vie-

chaste et mortifiée, une vie retirée et péni-

tente, ne serait-ce pas comme un gouffre

d'ennuis, où nous irions nous précipiter?

Puteus altus est. Non, Messieurs, et il s'en

faut du tout au tout qu'on ait autant à souf-

frir au service de Dieu qu'au service du
monde. Savez-vous ce qui esl pour vous un
abîme sans fond? c'est ce tas d'iniquités

que vous n'osez démêler dans votre propre

cœur, c'est l'enfer qui est profond, et qui
peut-être sera bientôt votre partage. J'avoue

que celte source de supplices est entière-

ment inépuisable : Puteus altus est.

Enfin, disait la Samaritaine, comment me
donnerez-vous d'une eau vive et salutaire,?

vous n'avez rien apporté avec vous pour
en puiser : Neque habes in quo haurias : uh-

(lc ergo habes aquam vivam ? (Ibid.) Remar-
quez., je vous prie , (pie celte femme est la

première à détruire elle-même le prétexte

qu'elle allègue : car d'une part elle avoue
que le Fils de Dieu lui parle d'une eau vive,

d'une eau salutaire, d'une eau toule céleste

qu'elle ne connaît pas encore : Aquam vivam ;

et de l'autre dans l'excuse qu'elle apporte,

«Ile raisonne tout comme s'il était question
<le l'eau du puits. Il en faut convenir : quand
nous voulons aller contre la vérité connue,

non-
|
osons a raisonner bien mal.

Qui sait, dites-vous, m ce n'est point la gr/k-e

qui me manque? Mais si la grâce vous man-
que, Dieu vous punira donc dans l'éternité

entière, pour des péchés que vous n'aurez
pu éviter? Dieu ne vous a donc créés que
pour vous damner, et que pour vous tour-
menter éternellement dans renier? Du
joue donc de vous, lorsqu'il vous ordonne
de faire le bien (pie vous ne pouvez

|
as

faire, et lorsqu'il vous menace .si vous ne
le faites pas? Or, pour raisonner cohérem-
ment, comment accorder présentement tou-

tes ces idées de cruauté, avec les idées d'un
Dieu infiniment bon et infiniment éqoita-
ble? n'est-ce pas détruire toule idée de Di-

vinité? Croyez-moi, non-seulement la grâ.e
ne vous manquera pas pour observer la loi

de Dieu, mais encore la grâce vous en ren-
dra l'observance et l'accomplissement très-

facile.

Je n'en veux point d'aulre exemple quo
celui de la Samaritaine : au moment même
qu'elle cesse d'abuser de sa liberté, la grâce
triomphe de lous ses désordres. Vous atten-
dez donc le Messie, lui dit le Fils de Dieu :

eh bien ! je vous apprends que c'est moi-
même qui le suis. Ego sumqui loquortecum.
[Ibid., 20.) Quelle surprise! Oui, c'est moi
qui ai créé le monde pour votre usage, c'est

moi qui ai formé les Cieux pour vous y re-

cevoir, c'est moi qui me suis fait homme,
qui suis venu aujourd'hui ici, et qui mour-
rai bientôt sur une croix pour vous sauver:
Ego sum. C'esl ma personne adorable que
vous voyez, c'est ma bonté que vous éprou-
vez, c'est ma voix que vous entendez; et

vousjugez bien que ce n'est, ni la voix du
monde, puisqu'elle vous porte à le mépri-
ser, ni la voix des passions, puisqu'elle
vous oblige de me les sacrifier : Ego sum. A
ce seul mot, on vit depuis une lésion de
soldais tomber aux pieds de Jésus-Christ,
dans le Jardin des olives ; a ce seul mot, on
vit un saint Paul renversé de son cheval sur
le chemin de Damas, el à ce seul mol, nous
voyons dans l'Evangile de ce jour une infidèle

renoncer à l'idolâtrie quo ses pères lui

avaient transmise, une hérélique abjurer les

erreurs de sa secte, une prostituée délester

publiquement l'excès de ses débauches.
Toute transportée hors d'elle-même, elle

accourt, elle vole, elle rentre dans Sauterie :

Abiil in civilatem. [Jbid., 28.) Elle y publie

les merveilles que Jésus-Christ vient d'o-

pérer dans son âme; elle exhorte tous ces
concitoyens à venir lui rendre l< urs adora-
tions : Venile et vidett hominem, qui tnihi

dixit omnia quœcunque feei Jbid.. -29.)

Dcmanderez-vous présentement ce que
peut la grâce sur une âme dont elle a pris

possession ? Réfléchissez combien il en
coûte de guérir de ses préjugés un esprit

hérélique, et sur tout l'esprit d'une femme
lorsqu'elle est vaine el suffisante, opiniâtre
el entêtée, indocile et préoccupée de son
savoir imaginaire. Considérez combien il

est difficile d'éteindre nue passion que l'a-

mour du plaisir a formée, qu'une longue
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habitude a fortifiée, et que l'infidélité a

longtemps autorisée. Examinez combien
nous sommes éloignés d'aller découvrir nos
défauts , révéler nos péchés , retirer de
leurs désordres les mêmes personnes que
nous y avons engagées, et convertir ceux
même que nous avons pervertis. Telle est

celte femme pécheresse de notre Evangile;
en un instant, elle goûte toutes les vérités

de la foi, elle embrasse toute la morale du
Christianisme, elle fait un aveu public de
ses plus houleux dérèglements, et elle de-

vient en quelque façon le premier des Apô-
tres qui ait jamais prêché Jésus-Christ :

Vcnitc et videle hominem, qui mihi dixit om-
nia (juœcunque feci.

C'est un miracle de la grâce, direz-vous;
j'en conviens : mais ce miracle ne serait pas

si rare, si vous ne vous y opposiez. Le mi-
racle que Dieu ne fera jamais, c'est celui de
vous convertir sans vous et malgré vous :

du reste, ne vous recherche-t-il pas avec
empressement? ne se montre-t-il pas à vous
avec tous ces charmes ? ne vous remplit-il

pas de ses plus vives lumières? Mais com-
ment voule/.-vous qu'il vous convertisse,

tandis que vous lui opposerez des délais

sans fin, des prétextes sans nombre, des
désordres sans bornes et sans mesure?
En bonne foi, vous tournerez à votre

perte tout ce que Dieu fait pour votre salut,

et vous prétendez encore vous sauver 1 S'il

vous promet son Paradis, vous ne craignez
plus son enfer; s'il vous épargne, vous en
abusez ; s'il vous châtie vous vous révoltez ;

s'il augmente vos richesses, vous augmentez
votre luxe; s'il conserve votre santé, vous
continuez vos excès; s'il vous Pôle, vous en
murmurez. Hé 1 comment voulez-vous que
Dieu s'y prenne pour vous convertir, puis-
que de tous les moyens qu'il vous donne
pour vous sauver, vous vous faites des cri-

mes mêmes pour vous damner ? Grand Dieu !

vous savez mieux que nous ce qui nous con-
vient. Convertissez-nous, voilà tout ce.que
nous vous demandons : quant aux moyens,
choisissez-les vous-même, n'ayez égard ni

à notre délicatesse ni à notre amour-propre.
Votre sainte grâce dans ce monde, 6 mon
Dieu, et votre ^gloire dans l'autre. C'est ce
(tue je vous souhaite, au nom du Père et du
l' ils et du Saint-Esprit. Ainsi soil-il.

SERMON XV.

Pour le quatrième dimanche du Carême.

sur l'aumône.

l'nde ememus panes, ut manducent hi ? Uoun.,
VI, S.)

De quoi nchèlerons-uous du pain, afin que ces gens-là

aient à mttiujer ?

Sire,

J'ai beau réfléchir sur la durcie des riches

envers les pauvres, je ne la comprends pas.

L'aumône renferme de si grands avantages,

que, loin do la refuser par intérêt, par inté-

rêt môme on devrait la donnjr. Mais, Mes-
sieurs, comment remédier aux misères îles

pauvres, si, pour les éloigner de vous, vous
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étouffez leurs cris et leurs gémissements
par vos reproches? Empêchez-les donc de
parler, je parlerai pour eux ; mais, en même
temps, j'ose dire que je parlerai encore plus

pour >ous. Sans perdre de temps, quelle est

la nécessité de l'aumône? Quelle en est

l'utilité ? Faisons voir que l'aumône est d'une
obligation indispensable pour les riches:

premier point. Faisons voir quelle est pour
tous d'un prix et d'un mérite infinis : second
point. Il faut que les pauvres trouvent en
vous leur avantage. Il faut que vous trouviez

votre avantage dans les pauvres. Vous leur

devez l'aumône, vous la devez à vous-
mêmes. Matière importante! Pour la traiter

dignement, je ne sortirai point de l'évangile

de ce jour/Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Que fit Jésus-Christ dans le célèbre mi-
racle de la multiplication des pains? D'abord,
il examina les besoins de ceux qui étaient

accourus à lui dans le désert : Cum suble-

vasset oculos Jésus et vidisset. ÇJoan., VI, 5. )

Ensuite, il s'attendrit sur la faim qui les

pressait: Misercor super turbam. (Marc,
VIII, 2. ) Enfin, il pourvut à leur subsistance :

Accepit panes, et distribuait , (Joan., VI, 11.
)

Son premier soin fut d'entrer dans la consi-

dération et la connaissance de leur état. De
la connaissance de leur état il passa à la

compassion, et de la compassion à leur sou-
lagement. Trois circonstances qui nous ap-
prennent que nous devons ouvrir les yeux,
ouvrir nos cœurs, ouvrir nos mains aux
misères des pauvres. Je vais les développer.

Non, Messieurs, le Fils de Dieu n'attend

iasj que ceux qui l'avaient suivi au désert

ui exposent leurs besoins : il prévient leurs

demandes, il prévient leurs désirs, il pré-

vient jusqu'à leur arrivée, et, d'aussi loin

qu'il les aperçoit, il témoigne une espèce

d'inquiétude sur leur disette: Cum ergo

sublevasset oculos Jésus, et vidisset qi{ia mul-
titudo ni'jxima venit ad eum, dixit ad Phi-

lippum : Unde ememus panes, ut manducent
hi? (Ibid., 5.) Riches du siècle, voilà, par

rapport à l'aumône, le |*emier de vos de-

voirs. C'est de promener vos regards sur

celte multitude de pauvres qui assiègent vos

maisons, qui investissent nos temples, qui

inondent toute une ville, et, sans attendre

qu'ils vous parlent, d'écouter Dieu même
qui vous parle pour eux. La foi ne vous
apprend-elle pas que Dieu vous a fait un
commandement exprès de les vêtir, de les

loger et de les nourrir? La foi ne vous ap-

prend-elle pas que cette obligation est si

étroite et si rigoureuse, qu'il y va de votre

salut éternel de la remplir, et qu'il y aura

des réprouvés pour l'avoir négligée? La foi

ne vous apprend-elle pas que les pauvres

sont vos frères, et que vous leur devez vos

soins; ou que Dieu les a abandonnés sans

ressource, et qu'il n'y a plus de providenco

sur eux ? En bonne foi, croyez-vous bien que
Dieu ait créé les uns pour regorger do biens,

et les autres pour manquer de tout? Qu'iK

n'ait multiplié vos trésors que pour vous.
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metiro en étal de multiplier vos dépéri
ci qu'il n'ait pas même songé à donner kii
autres le nécessaire ? Qu'en pensez-vous?

Or, que suit-il de ce principe? Que quand
les pauvres viennent vous représenter leurs
besoins, vous devez les écouter; que quand
même ils ne vous les représenteraient pas,

m cependant vous le savez, vous devez les

soulager; et que s'ils ne vous les représen-
tent pas, ou que si vous ne les connais-
sez pas, vous devez vous en informer. Quoi
donc! s'écriait le patriarche Joseph, je sais

la lamine et la stérilité dans toute une con-
trée; mes propres frères y sont enveloppés,
et, parce qu'ils ne se présentent pas devant
moi, ou que personne ne nie parle pour
eux, pouvant les soulager, je ne m'informe-
rai pas de leur situation? Eh ! qui sait si ce

n'est pas celle même disette qui les empêche
de se montrer, et qui leur ôte jusqu'aux
moyens de venir mendier du secours? Oui,
s'il le faut, je qui'lerai le palais de Pharaon,
je descendrai de son irône, et j'irai voir s'ils

ont au moins de quoi vivre: Vadam, et re-

veriar ad fralres meos, ut videam si adhuc
vivant. (Lxod., IV, 18.) Hélas! Messieurs,
combien de maisons qui vous paraissent
bien établies, cl qui, faute d'un léger se-

cours, so itsur le point de tomber! Combien
de famil.'es où le père et la mèro se nour-
rissent de leurs larmes, parce qu'ils se
vo'ent peut-être à la veille de ne pouvoir
plus nourrir leurs enfants! Combien de
personnes qui sauvent encore les apparen-
ces, et qui, au fond, éprouvent toules les

rigueurs de la pauvreté! Combien de pau-
vres honteux, qui n'ont ni les moyens de
vivre ni le courage de l'avouer! Combien
de pauvres malades ou de pauvres prison-

niers à qui une modique somme rendrait la

liberté ou la vie, et qui périssent faute d'as-

s stance I Est-ce donc que leur bien n'est

pis dans vos mains, et que, comme riches,

vous n'êtes pas leurs débiteurs? Or, quoi-
qu'un créancier ne se présente pas pour
retirer son argent, quoiqu'il ne puisse ou
qu'il n'ose peut-être le réclamer, sous peine
de damnation, n'ètes-vous pas obligés de le

lui rendre? Que ne dites-vous donc: Par
moi-même ou par autrui, j'irai déterrer dô
pareilles misères, parce que je suis obligé

d'y subvenir : Vadam, et revertar ad fratres

mcos, ut videam si adhuc vivant.

Mais non : savez-nous, dit saint Chrysos-
lômc, en quoi les riches feront consister

leur recherches? A imaginer les moyens de
grossir leurs revenus. Cet ecclésiastique

ira parcourir ses domaines, pour voir s'il

n'aurait point quelque intérêt a recueillir;

mais que, selon son devoir, il aille dans le

lieu de son bénéfice pour s'informer des
secours qui roulent sur lui; n'attendez pas

qu'il donne cet exemple. Ce laïque ira vi-

siter ses terres , pourvoir s'il ne pourrait
point les augmenter; niais qu'il s'informe
jamais si parmi ses vassaux il n'en est point
qui, sans biens et sans travail, traînent les

misérables rcsles d'une vie mourante; c'est

ce qu'il n'a garde do demander; il ne veut

pas même écouter ci :\ qui voudraient le

lui appren Ire. C< t avare ira continueHe-
ment examiner ses papiers et ses litivs,

pour voir s'il ne trouverait point quelque
succession à prétendre; mais qu'il y cher-
che jamais ce qu'il en doil extraire pour lo

soulagement des pauvres, je vous II

mande, en voyez-vous beaucoup d'ei

pies ? D'où cela vient-il? d'une infinité de
prétextes qu'on oppose à la loi, et que p >tir

noire instruction Jésus-Christ a bien voulu
nous marquer dans l'évangile de ce jour.
Nous n'avons que cinq pains et deux pois-
sons, lui dirent ses disciples; h peine cela

s uiTil-il pour nous-mêmes : comment dune
en aurions-nous assez pour rassasier près

de cinq mille personnes? E$t puer anus qui
habet quinque panes hordeaceos et duos pisces:

sedhœc quid surit inter tantôt? [Joan., VI,

9.) Or, voilà encore le langage des riches.

Ils conviennent en général du devoir de l'au-

mône; mais, vu la prodigieuse multitude
des pauvres, ils se disent à eux-mêmes :

Comment est-ce que lout mou bien pourrait

sullire à leur entrelien ? Sed hœc quid sunt
inter tantos? (Jbid.) El parce qu'ils ne sau-
raient donner à tous, ils ne donnent à au-
cun. Mais, reprend saint Chr_ysosloiuc , qui
vous a solidairement chargés de la subsis-
tance d'eux tous? Ne diriez-vous pas que
l'aumône n'est prescrite qu'à vous seuls ?

Failes seulement de votre côté ce que vous
pourrez

;
que les autres fassent la même

chose; et si celte loi est universellement
observée, soyez sûrs que la multitude des
riches suppléera abondamment à la multi-
tude des pauvres. N'examinez que vos pou-
voirs, disait Tobie à son ûls et donnez selon
vos forces : Quomodo polueris, ita esta mi-
sericors. [Tob., IV, 8.) Au reste, ne vous
mettez pas en peine de ce qui excède vos
facultés; ce n'est pas vous qui en ré-
pondrez.
Mais nous sommes ici dans un désert qui

ne produit rien, poursuivent les disciples

du Fils de Dieu. Que trouver pour nourrir

tant de monde? Desertus locus est. (Matth.,

XIV, 15.) Que trouver, Messieurs ? Excusez-
vous, tant qu'il vous plaira, sur la stérilité

des campagnes, sur la cessation du com-
merce, sur la rareté des espèces, lout cela

ne vous dispensera pas du devoir do l'au-

mône. Retranchez seulement ce qu'il y a

d'excessif dans vos dépenses, ou donnez
ce qu'il y a de criminel dans vos épargnes

;

et lorsque vous serez moins au large, vous
verrez que les pauvres seront moins à l'é-

troit. Mais l'heure est déjà venue, ajoutèrent

les apôlres : Hora jam prœteriit. (Ib id.) Plai-

sante raison, s'écrie saint Basile, pour se dis-

penser de secourir la multitude! Et c'est pour
cela même, ajoute-t-il, c'est parce que lo be-

soin était plus pressant, qu'il était plus néces-

saire d'y subvenir. Dites donc qu'autrefois

peut-être vous auriez pu donner quelque se-

cours, mai s qu'aujourd'hui ces heureux temps
m. sont p us. Je veux que les temps soient

devenus difficiles; mais s'ils sont mauvais
pour vous, qui après lout êles toujours dais
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une certaine abondance , combien seront-ils

plus mauvais pour Ifs pauvres qui , dans
les meilleurs temps, sont toujours pauvres?
6i vous avez de la peine à subsister', com-
ment pourront-ils vivre? Voulez-vous les

laisser mourir de faim, et leur porter le

dernier coup par vos refus? Les temps sont
mauvais, devenez meilleurs, Messieurs, de-
venez moins criminels ; devenez plus libé-

raux , et les temps deviendront plus commo-
des. Ce sont vos péchés, c'est voire avarice en
particulier qui attire votre indigence. On
est surpris quelquefois de voir la décadence
imprévue de tant de maisons opulentes, et

d'y voir fondre des biens qui semblaient de-
voir durer des siècles ; c'est qu'on n'y faisait

pas l'aumône. Dieu n'a pu souffrir plus long-

temps qu'on y retînt le bien des pauvres ; c'est

pour cela qu'il a fait passer ces mômes biens
dans des mains plus libérales, et ce n'est

pas le seul châtiment qu'il réserve à la du-
reté des riches. J'ai eu faim, leur dira-t-il ,

et vous ne m'avez pas donné à manger;
j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné à
boire; je ne savais où reposer ma télé, et

vous ne m'avez pas reçue. lli chez vous
;

j'étais dénué de tout, et vous m'avez refusé
jusqu'au vêtement; j'étais malade ou en pri-

son, et vous ne m'avez pas visité. Allez,

maudits, retirez-vous loin de moi. Mais,
Seigneur, quand est-ce que nous vous avons
vu dans les soutfrances ou dans les fers ?

C'est votre faute; il fallait m'y venir voir
dans la personne des pauvres, pour y ap-
prendre mes besoins; et pour n'être pas
venus m'y visiter, allez dans les feux éter-
nels: Non vintastis me : ite, maledicti, in

ignem œternum. (Matih., XXV, 41.) Premier
devoir de l'aumône, c'est d'ouvrir les yeux
sur les besoins des pauvres; ouvrir son
cœur sur leurs misères, c'est le second.
Jamais Jésus-Christ ne vit personne dans

la douleur, qu'à l'instant môme il n'y parût
sensible. Que la veuve de Naïm se jette à

ses pieds pour lui demander la vie de son
fils unique, la compassion lesaisit, dit l'E-

vangile, et il n'omet rien pour essuyer ses

larmes. Qu'il jette un coup d'œil sur les

maux dont la ville de Jérusalem est mena-
cée; à celle rue, il ne peut retenir ses

pleurs. Qu'il yo e Lazare livré à la pourri-

ture du tombeau, il frémit et il pleure sur
sa triste situation. Qu'aujourd'hui môme
il voie tout un grand peuple dépourvu
du nécessaire, il s'attendrit, il est touché,
et il s'écrie qu'il a pitié de lui : Misereor
super turbam. (Marc, VIII, 2.) Aussi est-ce

ceUe tendresse et celte compassion qu'il a

pour ceux qui souiïrent, qui lui gagnent tous
les cœurs : Quia videbant signa et prodigia
quœ faciebat super his qui inlirmabanlur.
(Joan., VI, 2.)

Par bonheur pour les pauvres, dit saint
Peinard, la compassion est naturelle à

l'homme. De tous temps etchez tous les peu-
ples delà terre, on a secouru les misérables

;

presque toutes les sectes nous font môme
noutesur ce sujet. Rarement souffrent-elles

que dans le sein de leurs erreurs on mendie

son pain. Elles nous montrent que pour être

charitable il n'est pas nécessaire d'être chré-
tien, et qu'il suffit d'être homme. Que se-

rait-ce donc aujourd'hui, si parmi nous il

suffisait en un sens d'être chrétien pour n'ê-

tre pas charitable? Quelle douleur pour le

pauvre Lazare de voir que tous les jours la

table du mauvais riche était si bien servie,

et que pour sa propre subsistance il ne pou-
vait cependant obtenir la même nourriture
qu'on y donnait aux animaux domestiques l

Quelle affliction pour tous les sujets de l'im-

pie Achab, de voir que dans une année de
famine il ne s'occupait qu'à faire chercher
des fourrages, et qu'il n'était nullement tou-
ché des besoins de son peuple I Si forte
possitnus invenire herbam, et salvare equos,et
nonpenitusjumenta pereant . (III Reg., XVIII,
5.) Ce cœur barbare se voyait enlouré d'une
infinité de pauvres qui d'une voix mourante
lui demandaient du pain, et il ne leur dit

jamais un seul mot de consolation. Il voyait
les rues et les places publiques semées de
gens que la faim dévorait ; il en trouvait
dans les campagnes qui broutaient l'herbe
comme des bêtes, et il n'était pas même ému
d'un si triste spectacle.

Ah! Messieurs, que je voudrais pour vous
attendrir sur les besoins des pauvres, pou*
voir vous placer dans nos sacrés tribunaux,,
et que là vous pussiez entendre une partie
des peines qu'on y vient déposer sous le

sceau du sacrement ! D'uncôlé vous verriez
une mère désolée qui, comme celle femme
de l'Ecriture, n'est sortie de chez elle, et

qui ne diffère d'y rentrer que parce qu'elle
n'a ni les moyens de nourrir son enfant,
ni le cœur de le voir mourir de faim : Non
videbo morientem puerum. (Gen., XXI, 1G.)

D'un autre côté vous entendriez ou un pau-
vre malade que des infirmités habituelles
ont rendu perclus de tout son corps, ou un
pauvre vieillard que les travaux immenses
do toute sa vie ont épuisé, vous dire qu'ils

n'ont plus ni la force de gagner leur vie, ni

celle de résister plus longtemps à une di-
sette absolue de toutes choses : Fodere non
valeo. (Luc, XVI, 3.) Chaque jour, et sou-
vent plusieurs fois le jour, vous verriez un
chef de famille abattu à vos pieds, vous
priant à l'oreille de mendier pour ses en-
fants quelques charités secrètes qu'il aurait
honte de mendier pour lui-même : Mendi-
care erubesco. (Ibid.) Presque partout vous
entendriez des personnes que la misère ac-

cable, que votre insensibilité désespère,
qui murmurent, qui éclatent contre la Pro-
vidence; et qui, non contentes de so sou-
haiier la mort, en viennent jusqu'à maudira
el ceux qui leur ont donné la naissance et

lo jour qui les vit naître : Quare miseris data
est lux? (Job., III, 20.) Est-ce donc que vous
ne voyez pas tous ces pauvres qui sur leurs

visages portent l'image de la mort? Ou n'y

reconnaissez-vous plus votre image, l'image

de Dieu même, parce qu'ils n'ont presque
plus la figure de l'homme?
Grand Dieul de quel œil peuvent-ils voir

ce prodigieux luxe des habits, celle somp»
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tuosit;'; de la lable, celle multitude d'équi-
fMges, ces dépenses étonnantes qu'on sucri-

iie a ses plaisirs, el eea perles immi
qu'on fait au jeu, landis qu'ils n'ont pas de
painl leur propre substance absorbée en
spectacles ! la joie el les fôtes publiques pro-
vciiani de louis pleurs el cimentées de leur

propre sang! Dans le chrétien ne doivent-ils
pas être effrayés de ne pas trouver l'homme
même l Mais, direz-vous, les pauvres exa-
gèrent leurs peines, el ilsse conlreibul pour
nous attendrir sur leurs besoins. Cela est

vrai, répond saint Cbrysostome ; mais ajout •-

t-il, à qui en est la faute qu'à vous .seuls? Si

les pauvres vous savaient portés à les se-

courir, ils viendraient naturellement vous
exposer leur situation, et ils seraient sou-
lagés : ruais parce qu'ils connaissent volro
insensibilité, ils usent de mille stratagèmes ;

et encore, avec tous leurs artifices, ils ne
iicuvent vous attendrir. Quoi donc? dilsaiitt

Bernard, vous écouterez les plaintes d'une
mère affligée; vous entendrezà ses côtés les

cris continuels de ses enfants ; vous verrez
la veuve et l'orphelin inhumainement dé-
pouillés de leurs biens; vous aurez sous
vos veux -Je pauvres plaideurs, dont le bon
droit est obligé de cédera la force etdesuc-
comber sous le poids de l'injustice; vous
connaîtrez un ami, un parent peul-ôtre,
qui ne peuvent plus vous répondre que
par de tristes regards, que par leurs sou-
pirs et par leurs larmes, et vous n'en serez
pas touchés l Non, Seigneur l je ne m'étonne
plus de voir la misère et les murmures des
pauvres augmenter tous les jours : j'en vois

»a principe dans l'inhumanité desriches. Ce
qui me surprend, c'est que les riches ou-
blient que les pauvres sont nos frères, vi-

vants de la même foi, participants aux mô-
mes sacrements, appelés à jouir éternelle-
ment de Dieu tout comme nous. Dans cette

pensée, dites donc que vous avez compas-
sion d'eux : Misereur super tarbam. (Marc,
VIII, 4.)

Ce n'est pas tout : il faut encore les se-
courir. Quand Jésus-Christ eut témoigné sa

compassion pour le peuple qui le suivait, il

prit des pains, dit l'Evangile, et il les dis-

tribua : Accepit panes, et distribuit. (Joan.,

VI, II.) À qui les dislribua-t-il? Sans ex-
ception et sans distinction, à tous ceux qui
se présentèrent pour les recevoir : Discum-
bentibus. (Ibid.) En quelle quantité les leur
dislribua-t-il? Autant qu'il en fallut pour
leur réfection : Quantum volebanl. (Ibid.)

De quelle précaution usa-t-il ? Il en lit re-

cueillir les restes, .afin qu'ils pussent servir

pour un autre besoin : Colliyite fragmenta,
ne perçant. (Ibid., 12.) Dans ce peu de pa-

roles, (pie de leçons, que do devoirs pour
les riches 1

Observez d'abord que ce fut Jésus-Christ

même, qui de ses propres mains et sans en
donner la commission à, ses disciples, dis-

tribua au peuple les libéralités qu'il lui

faisait : Accepit Jésus panes, et distribuit.

[Ibid., 11.) Que sont devenus ces heu-
aeux temps où dans chaque famille ce-

lui qui en était le clic: lit une loi de
nourrir au moins un pauvre; où la plupart

blaienl à oei tains jours mm
devant leur porte, p| où ils avaient soin de
leur départir eut-mêmes leurs aumônes;
où les rois mêmes les faisaient asseoir à

une même table avec eux, el où ils se fai-

saient honneur de les servir quelquefois
même à genoux? Rougirions-nous aujour-
d'hui d'une conduite que Jésus-Christ nous
a tracée par ses exemples?
Observez encore que le Fils de Dieu dis-

tribua généralement tous les pains qu'il

avait multipliés, pour nous apprendre que
dans la multiplication de nos biens, notre
superflu devient la matière de nos aumônes,
et <pie c'est là le nécessaire, le bien même
et le patrimoine des pauvres. Je sais bien
que vous prétendez toujours n'avoir pas do
superflu : mais c'est ce qu'il est question
d'examiner ici. J'avoue d'abord qu'il est

certains rangs dans le monde qui exigent
plus de dépense que l'état d'un s.mple par-
ticulier. Par exemple, dans les pi entières
places, on doit avoir égard à une certaine
décence extérieure qui aide à concilier le

respect des peuples; et la religion même
s'en accommode jusque dans les dignités

de l'Eglise. Mais ce que la religion nous
ordonne sous peine de damnation, c'est que
tous ces états de grandeur et d'opulence
soient toujours des étals convenables au
christianisme: des étals où nous réglions
tellement nos dépenses sur nos revenus, que
nos revenus soient aussi la règle de nos au-
mônes; et que l'aumône fasse toujours une
partie essentielle de nos dépenses : c'est

que le superflu de tous les biens de l'Eglise

en particulier soit généralement distribué

aux pauvres; et que, si les ecclésiastiques

en emploient une seule partie en usages
profanes, on ait à les regarder non plus seu-
lement comme coupables de vol et de lar-

cin, mais comme coupables d'une espèce
de sacrilège commis jusque sur les au-
tels.

Dites présentement que les dépenses de
votre état absorbent votre superflu. Pour
moi, je yous demanderai toujours : Mais cet

état qui porte avec soi tant de dépense, est-

ce un état chrétien? Or, le christianisme

prescrit-il aux grands d'effacer leurs égaux
par les plus folles prodigalités? Prescrit-il

à ceux qui n'ont qu'une fortune médiocre
d'égaler la dépense de ceux qui sont plus

opulents? Prescrit-il aux femmes en parti-

culier de porter la mondanité de leurs ajus-

tements à un point de luxe cl de vanité qui

n'eut peut-être jamais d'exemple? Vous n'a-

vez. pas de superflu 1 Mais si vous aviez un
enfant de plus, demande saint Augustin, ne

trouveriez-vous pas encore le moyeu de le

nourrir? Eh bien 1 reprend-il, nourrissez un
pauvre à sa place. Vous n'avez pas de su-

perflu l je le crois bien, au train de vie que
vous menez. Mais ce superflu ne le prosti-

tuez pas à vos plaisirs elvous le trouverez

pour vos aumônes.
Souffrez donc que je me borne ici à vous
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demander pour ics pauvres celte seule por-

tion de vos biens que vous sacrifiez à vos

passions : ôlez de dessus vos habits cet or

et cet argent qui ne servent qu'à nourrir

votre orgueil, et employez -le à babiller

quelques pauvres; bannissez de votre table

tous ces Batteurs qui un augmentent la dé-

pense, et à leur pince nourrissez quelques
pauvres ; séparez de vos revenus toutes ces

sommes privilégiées que vous risquez au
jeu, que vous prodiguez en parures, que
vous apportez aux pieds de votre idole; et

pour lors nous verrons si vous ne trouve-

rez point de superflu pour les pauvres. Est-

ce trop vous demander que de vous deman-
der en aumône ce mémo argent, et cet ar-

gent seul qui ne sert qu'à vous damner?
Que sera-ce donc quand j'aurai ajouté qu'en
vertu du précepte de l'aumône, vous devez,
s'il le faut, donner une partie de votre né-
cessaire même, dans ces besoins pressants

où l'Eglise nous permet de vendre jusqu'aux
vases sacrés pour y subvenir? Vous savez
que pour racheter quelques esclaves que
les barbares avaient laits sur les chrétiens,

saint Ambroise ne lit pas difficulté, après

s'être dépouillé de tout, de dépouiller les

tabernacles et d'en faire le prix de leur

rançon. Mais savez-vous la belle réponse
(ju'il fit à ceux des chrétiens qui semblaient
le lui reprocher? C'est présentement, leur

dil-il, que ces vases sacrés sont véritable-

ment précieux par eux-mêmes. Autrefois

leur plus grand prix consistait à contenir le

corps adorable et le précieux sang de Jé-

sus-Cbrist; mais depuis que je les ai ven-
dus pour la rédemption des captifs, ils font

la fonction du corps même et du sang de
Jésus-Christ, puisqu'ils rachètent des âmes
et des mains des barbares et de ia tyrannie

des démons: Vere Ma sunt pretiosa vasa,

quœ redimunt animas a morte, et quœ operan-

tur quodsanguis Christi. Or telle est encore
aujourd'hui la funeste situation de cette

jeune personne qui est sur le point de ven-
dre son honneur pour avoir de quoi vivre :

tel est l'étal déplorable de ce pore de fa-

mille que la dernière misère est capable de
jeter dans le plus affreux désespoir. Dans
ces cas-là donc prenez sur voire nécessaire

s'il est besoin : mais s'ils périssent faute

d'assistance, sachez, dit saint Ambroise (De

offic.), que vous répondrez à Dieu de leur

malheur : Qui non pavisti, occidisti. Voilà

toule l'étendue du précepte : en voici les

règles.

C'est de donner indifféremment à tous
comme fit Jésus-Christ : Discumbentibas.
Avez-vous quelque différence à marquer?
Qu'elle soit pour ces pauvres amis que
vous avez si injustement oubliés depuis le

changement do leur fortune; pour ces pau-
vres créanciers que vous ayez peut-être ap-

pauvris ; pour ces pauvres domestiques qui
vous ont consacré leurs services

; pour ces
pauvres parents que vous désavouez, que
vous méconnaissez uniquement parce qu'ils

sont pauvres et qui peut-être mangent eu-

coreàune même table que vous; Discum-
bentibus.

C'est encore deleur donner à proportion
de leurs besoins. Jésus-Christ donna au
peuple tout ce que la nécessité présente
exigeait de ses largesses; eux-mêmes en
furent contents et ils n'en demandèrent pas
davantage : Quantum volebant. Sur ce prin-
cipe que penser et que dire de ceux qui, par
une légère aumône, donnée de loin en loin et

accordée peut-être à In seule importunilé,
croient avoir rempli leurs obligations à cet

égard? Il est vrai que dans la personne des pau-
vres ils font à Dieu quelques offrandes; mais
c'est comme Saùl, qui, ayant reçu ordre de
consacrer à Dieu les dépouilles de ses en-
nemis, ne lui offrit que ce qu'il y avait de
plus vil et se réserva tout ce qu'il y avait de
plus précieux; mais c'est comme Caïn, qui
pour tribut ne lui présentait que le rebut de
son troupeau. Dans un sens tout opposé à

celui du précepte, ils ne donnaient pas autant
qu'il était nécessaire de donner; mais, selon
leurs caprices ils donnaient aus*i peu qu'ils

voulaient : Quantum volebant. Ne vous bor-
nez donc plus à voir si chez vous il n'y a

point quelque vêlement que le temps ou les

modes aient rendu inutile et qui ne fasse

qu'embarrasser; puisez encore dans vos
trésors, et l'argent des pauvres à la main, al-

lez voir, ou du moins envoyez savoir si

dans ce monastère il n'y aurait point quel-
que fille à doter; si dans le monde et parmi
les dangers de la pauvreté il n'y en aurait

point quelqu'autre à marier; si dans quel-
que hôpital il n'y aurait pas un malade de
plus à nourrir, si dans les familles il n'y

aurait poinl quelque personne à babiller.

Savez-vous pour qui les légères aumônes
sont bonnes? Pour ceux qui, dans une for-

tune médiocre, ont à peine le nécessaire :

n'ayant rien à donner, c'est à eux qu'il est

dit : recueillez au moins les restes de tout

cequiaservià vos usages. Il vaut encore
mieux les donner aux pauvres, que les lais-

ser périr: Colligile fragmenta, ne pereant.

Par là vous marquerez le désir que vous
auriez de mieux faire si vous le pouviez,
et ce sera pour vous comme l'obole de !;»

veuve qui eut la préférence sur les abondantes
charités du publicain ; mais pour les riches,

l'aumône est d'une tout autre étendue,
aussi est-elle pour eux d'une obligation in-

dispensable; vous venez de le voir : elle est

pour tous d'une utilité infinie ; c'est mon
second point.

SECONDE PARTIE.

Que le peuple rassasié dans le désert en
témoigna sa reconnaissance à Jésus-Christ,

c'est ce qu'il est aisé de concevoir; mais
que Jésus-Christ même en rendit à Dieu de

solennelles actions de grâces, c'est ce que la

plupart des riches ne comprendront peut-

être pas : Gratias agens. (Marc, VIII, 6.
)

Or néanmoins, dit saint Chrysostomc, il est

infiniment plus avantageux de donner l'au-

mône que do la recevoir; el c'est au riche

qui la fait de remercier le pauvre qui la re-
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çoit. Pourquoi cela? C'est que l'aumône l'a-

cilit; l'acquisition des liions de la terre;

o'est que l'aumône facilite l'acquisition d ta

biens du ciel. Disons donc que l'aumône est

un «les moyens les plus sûrs pour obte-

nir de Dieu lus biens du temps; un des
moyens les plus *ûrs pour Obtenir do Dieu
les biens de l'éternité. Pour en donner
la prouve, suivons toujours l'évangile de ce
jour.

J'avoue d'abord que les biens de ce mon-
de ne sont pas dignes de nous et que, com-
me nous n'y saurions trouver notre (in,

nous n'eu devons pas non plus faire la lin

de nos aumônes. Mais aussi il faut que les

riches avouent qu'ils sont dans la plus étran-

ge illusion, lorsqu'ils craignent de s'appau-
vrir et de se ruiner par leurs aumônes. Chaque
aumône jetée dans le sein du pauvre, est au
contraire comme un grain jeté dans le sein

de la terre qui, loin d'être perdu, produit
jusqu'au centuple. Cinq pains présentés à

cinq mille personnes! Qui n'eût cru que ces

mémos pains allaient être absorbés et dé-
vorés en un instant? Cependant qu'en fut-

il? Ils se multiplièrent tellement dans les

mains du peuple, qu'il en resta plus encore
qu'on n'en avait donné. On en recueillit

jusqu'à douze corbeilles : Collegerunt ergo

et implevcrunt duodecim cophinos fragmcnto~
rum ex quinque panibus hordeaceis. [Joan.,

VI, 13.
)

Or, voilà le prodige qu'a toujours opéré
et qu'opérera dans tous les temps la vertu

de l'aumône ; c'est de produire l'abondance
et la fertilité dans ces mêmes trésors d'où
l'aumône a été tirée. Si j'en cherche la rai-

son, disait saint Jérôme, je trouve qu'il

est de l'intérêt de la Providence de faire

prospérer les biens do ceux qui les parta-

gent avec les pauvres. C'est un fonds assu-
ré pour toutes ces pauvres maisons dont la

subsistance roule uniquement sur les soins

de la Providence; et Dieu ne peut non plus

laisser tarir ce fonds, qu'il peut abandonner
les pauvres. Si j'en cherche les assurances,
je les trouve appuyées surj les promesses de
Dieu môme : donnez, nous dit-il et on vous
donnera ; n'appréhendez ni de manquer du
nécessaire, ni de voir vos biens diminuer.
Donner aux pauvres, c'est se mettre à cou-
vert de tout besoin : Qui dut pauperi,' non
indigebit. (Prov., XXVI11, 27. ) Ne craignez
pas même pour l'avenir : il suflit que le

père et la mère soient charitobles envers les

pauvres, pour perpétuer l'abondance dans
leur maison et pour la transmettre à leurs

descendants : Viri misericordiœ sunt ... cum
semine eoriim permanent bona. [Eccli., XL1V.,
11.) Si j'en cherche des exemples, presque
partout je vois l'accomplissement de cet

oracle du Sage, que les uns s'enrichissent

par leurs aumônes et (pie les autres s'ap-

pauvrissent par leurs concussions: Alii di-

vidunl propria, cl ditiorts fiant : alii ro-

piunl non sua, et semper in cgeslatc sunt.

[Prav., 11, XXIV.)
Tenons-nous-en à l'expérience. Depuis

que vous avez quelque connaissance du

monde, il n'est pas que vous de connaissiez

des personnes charitables et dont les libé-

ralités vous étonnent. Quelque rares qu'elles

soient, par la grâce du Seigneur, il en est

encoresurqui roule en grande partie l'eu-

trelien des hôpitaux et le soulagement des
prisonniers. Or, de toutes ces personm -là, je

vous le demande, en avez-vous jamais ru
un» seule dans le besoin? Pour moi, disait

le Roi-Prophète, j'avoue que depuis ma plus

tendre jeunesse il s'est écoulé bien des an-

nées, et depuis ce temps-là , j'ai tu bien des

vicissi tudos dans h s familles; mais qu'uno
maison libérale envers les pauvres soit de-

venue pauvre elle-même, j'atteste que do
nies jours j* ne l'ai vu ni dans le père ni

dans les entants : Junior fui, etenim senui ;

et non vidi justum derelirtum. nec semen ejut

guœrent panem. (Psnl. X.XKV1.25. ) Qu'est-

donc qui fait prospérer les soins et les fa-

tigues, les sueurs et les vailles de ce magis-

trat? Qu'est-ce qui soutient cette nombreuse
famille contre tous les malheurs des

temps? leurs aumônes. C'est que le pauvre
a sa portion dans leurs profils; c'est que
dans toutes ces maisons, dès que le mari

rapporte le fruit de ses travaux, il y a

une femme vertueuso qui a soin d'en re-

tirer le tribut et do lo donner aux pau-
vres ; c'est que plus ils ont d'enfants à pla-

cer, de procès à soutenir, de dépenses in-

dispensables à faire, plus aussi, pour obte-

nir de Dieu les moyens de fournir à tant de
besoins, ils sont libéraux envers les pau-
vres; c'est que le pain qu'ils ont donné a

été pour eux un pain de bénédiction: Colle-

gerunt... ex panibus. {Joan., VI, 13.) La vie

môme leur est souvent prolongée en récom-
pense de leurs charités. Rappelez-vous ca

trait si mémorable, que l'Esprit-Saint a rap-

poité aux Actes des Apôtres (IX) avec des

circonstances si touchantes. Une femme
meurt, c'était la vertueuse Tabithc, et à

l'heure même saint Pierre se trouve entou-

ré d'une foule de veuves qui réclament leur

bienfaitrice. Voyez, lui dit l'une, ces .en-

fants qu'elle nourrissait. Voyez, lui dit

l'autre, les habits que je porte, c'était ellu

qui les faisait de ses mains, et qui me les

donnait. Voyez notre état, voyez dos larmes
et nos besoins, lui disent-elles toutes ; qu'al-

lons-nnus devenir si vous ne nous la rendez?
Attendri, pénétré jusqu'au fond de l'âme,

saint Pierre s'approche du cadavre, il le

prend par la main, il le relève sur son cer-

cueil, il le ranime; et, en lui rendant la vie

dit saint Basile, il donne la vie aux pauvres
mêmes. Remontez à la source: D'où lui ve-

nait celle seconde vie? De la vie qu'elle avait

donnée aux autres. Dans 1rs pauvres mêmes,
d'où provenaient leurs larmes sur sa mort?
De ce même pain qui avait si souvent es-

suyé leurs larmes : Collegerunt... ex pani-
bus. Je dis plus, quand les riches charitables

ne recevraient d'autre recompense tempo-
relle que les éloges (pue leur donnent les

pauvres, ces éloges ne seraient-ils pas in
des plus grands avantages dont nous puis-

sions jouir once monde? Dès que Jésus-



121 CAREME."— SERMON XV, SUR L'AUMONE. 2-22

Christ eut fait le miracle do la multiplica-

tion des cinq pains, de toutes parts il s'é-

leva un cri public en sa faveur. Certaine-

ment, disait-on de tous côtés, c'est là le

grand Prophète que nous attendions ; c'est

là le Messie que Dieu a promis au monde:
Dicebant quia kic est verc prophcta, qui ven-

turus est in mundum (Joan., VI, 14.) A l'in-

stant même on forme le dessein de le pro-

clamer roi ; et s'il se refuse à ce projet, on
songe à l'enlever pour prévenir sa fuite:

Ut râpèrent eum, et facrrent eum regem
(Ibid., 15.) Faites donc, dit saint Bernard,

que les pauvres se louent de vous pendant
votre vie, qu'ils vous regrettent à votre

mort, et qu'au moment de votre sépulture

ils fassent tout votre cortège ; leurs cris et

leurs gémissements valent mieux que tous

les discours funèbres. Vous savez que les

avares ne sont regrettés de personne, leurs

enfants mômes voudraient souvent les voir

morts. Mais pour les riches charitables, le

pauvre donnerait volontiers sa vie pour ra-

cheter la leur. D'où cela vient-il? Du pain
qu'ils lui ont donné: Ex punibus.

Disons quelque chose de plus, et suppo-
sons pour un moment que pendant la vie,

Dieu n'ait attaché aucune récompense ex-
térieure à la vertu de l'aumône; la consola-

tion intérieure qu'on ressent lorsqu'on sou-

lage les pauvres, n'est-ellc pas la plus gran-
de de toutes les récompenses temporelles?
Quelle joie pour une âme bien née, et pour
un cœur bien placé, que de pouvoir se dire

à soi-même quand on se retire le soir : Au
moins j'ai aujourd'hui étouffé tous les mur-
mures, arrêté toutes les plaintes, empêché
le désespoir d'un tel et d'une telle , sans
moi peut-être ils se seraient précipités dans
quelque nouveau malheur. Non, Messieurs,
si vous entendez le langage que je parle,

vous conviendrez qu'il ne saurait y avoir

de moment plus doux. D'où ce contente-
ment a-l-d pris naissance? Des aumônes
qu'on a faites: Ex panibus.

Cependant ce n'est pas tout, et co n'est

pas même une partie essentielle de ce que
j'avais à dire. Le point capital est que l'au-

mône facilite l'acquisition des biens du ciel,

et qu'elle est un des moyens les plus sûrs
pour acquérir les biens do l'éternité.

Pourquoi est-ce , demande saint Jean do
Damas, qu'aujugementdernier Jésus-Christ
semblera ne reprocher aux réprouvés que
leur dureté envers les pauvres? Est-ce que
parmi eux on ne trouvera pas un Caïn fra-

tricide, un Saûl désobéissant, des vieillards

impudiques, un Hôrode incestueux? Pour-
quoi donc paraîtra-t-il concentrer tous les

différents péchés dans le seul défaut de l'au-

mône? C'est, répond-il, qu'on n'aura pas
voulu racheter tous ces mêmes péchés par
la vertu de l'aumône. En effet, l'aumône a,

pour ainsi dire, le pouvoir et la vertu du
sang de Jésus-Christ, car comme ce sang
répandu attire sur nous les plus grandes
grâces, l'aumône constamment et libérale-

ment distribuée attire aussi sur nous les

plus abondantes bénédictions. C'est au prix

de ses aumônes que Corneille le centenier,
le premier des gentils qui ail j iinais été con-
verti à la foi, devait en partie sa conversion.
Oui, lui dit l'ange, vos aumônes sont mon-
tées jusqu'au trône du Seigneur. Aussi, dit

saint Jérôme (Epist. adNepot,) je ne me res-

souviens point d'avoir jamais lu :iulle part
qu'un homme charitable envers les pauvres
soit mort dans ses péchés: Non memini me
legisse mainmorte morluum qui libenter opé-
ra charitatis exerçait. Comme s'il disait:

J'ai bien lu dans l'Ancien Testament qu'A-
braham était en partie redevable à ses cha-
rités de toutes les bénédictions des patriar-

ches. J'y ai bien lu aussi qu'en récompense
de la même vertu Loth avait obtenu à peu
près les mêmes grâces. J'ai môme lu dans
l'Evangile que le mauvais riche a (misé ou
consommé sa réprobation dans sa cruauté
envers Lazare. Mais qu'en parcourant tous
l«s oracles de Dieu et de l'Eglise, j'y [ai

trouvé un seul exemple, où, malgré ses
abondantes aumônes, quelqu'un soit mort
en réprouvé

; je l'atteste, je n'en ai absolu-
ment aucune idée, et je ne le crois pas :

Hon memini me legisse.

La raison qu'il en donne, c'est que le ri-

che a autant d'intercesseurs auprès de Dieu,
qu'il a de pauvres sur la liste de ses aumô-
nes. Or, ajoute ce saint docteur, il est im-
possible que toutes leurs prières soient
universellement rejetées, et qu'il n'y en
ait pas au moins quelqu'une d'exaucée. Mais
pourquoi est-il impossible? Uemarquez-le
bien, je vous prie, la raison en est évidente.
C'est que d'une part il est de foi que
chaque aumône a sa récompense; et que
de l'autre il est visible que ce n'est pas le

pauvre qui récompense le riche. Par consé-
quent, il faut que ce soit Jésus-Christ
môme qui reçoive nos aumônes dans la

personne des pauvres, et qui réponde pour
eux. Or, s'il est leur caution, la récom-
pense est infaillible. C'est ce qui a fait dira

à saint Basile, que l'aumône est une espèce
d'usure entre Dieu et l'homme; une usure
où Dieu contracte avec nous une espèce
d'obligation de nous rendre, pour des biens
périssables, tous les biens de la gloire.

Chose étonnante, s'écrie sur cela saint

Chrysostome, dans le commerce du monde
on expose son salut au crime de l'usure,

et dans ce saint commerce avec Dieu, on ne
veut pas même assurer son salut! Mais quoi,
reprend ce saint évoque, vous vous liez à la

bonne foi jdes hommes, vous comptez sur
leur parole, vous vous reposez entièrement
sur un écrit de leur main, et vous ne vous
lierez pas à une promesse que Dieu vous a

laissée par écrit, non pas dans un endroit

seulement, niais en cent et cent endroits

de ses divines Ecritures 1 Que deviendra
votre argent, tandis que vous le placerez

sur la terre? Employez-le, tant que vous
voudrez, à bâtir un édifice, à acheter un
fonds, à acquérir uno charge; mais en tout

cela vous avez beau faire, ce n'est pas. pour
vous que vous travail ie/.. Bien de tout cela

ne vous suivra dans l'autre monde, et rieu



de tout cela m; vous servira pour l'autre

monde. î)es héritiers en jouiront, ils en
abuseront peut-être, et sûrement ils ne l'em-

ploieront pas pour lo repos do votre âme.
La seule chose que vous vous donniez à

vous-mêmes, c'est ce que vous donnez aux
pauvres. Par quelle vertu favorite, ô ri-

ches, lacherez-vous donc d'expier vos pé-

cliés et d'en obtenir lo pardon? Est-ce chez
les riches qu'on prie? Est-ce chez les riches

qu'on jeune? Est-ce chez les riches qu'on
se macère pour implorer la miséricorde de
Dieu? Comment donc l'obtiendrez-vous
celte miséricorde, si vous ne la demandez
au moins par vos aumônes? Est-il possible

que de tous les moyens de salut, Je plus

facile et le plus aisé pour vous, j'allais

presque dire, le seul que voire état et vos

occupations semblent vous permettre, vous
l'abandonniez totalement? Ouvrez donc vos
yeux sur vos propres intérêts; mais, pour
le faire avec mérite et avec fruit, remarquez
les trois conditions que vous devez obser-
ver dans vos aumônes.

Première condition : Une partie de vos
aumônes doit ôtre publique, quand il est con-
stant que vous avez de grands biens. Dès
qu'on vous sait riche, on vous sait dans
l'obligation de donner aux pauvres; et dès
lors on attend de vous l'accomplissement de
ce devoir. On est môme en droit d'en ôtre

instruit ; et manquer sur ce point à l'édifi-

cation publique, c'est un scandale. Il en e«t

de toutes les œuvres de miséricorde spiri-

tuelle et corporelle, exercées par Jésus-
Christ, comme de sa doctrine. Il débita tou-
jours ses maximes, et il tit ses charités en
public. Dans le miracle de ce jour il a pris

près de cinq mille personnes pour témoins
du bienfait qu'il leur accorde. Le secret de
l'aumône n'est donc communément que
pour ces occasions cachées, où il est de I in-

térêt de ceux qui la reçoivent qu'on la tien-

ne secrète pour ne pas divulguer leur pau-
vreté. Le secret de l'aumône est pour ceux
à qui Dieu n'a pas donné de grands biens,

et de qui l'on n'attend pas ce bon exemple.
C'est à ceux-là plus en particulier qu'il a

dit : Que votre main gauche ne sache pas
ce que fait votre main droite ; et c'est à tous
qu'il ordonne de n'en tirer jamais de va-
nité.

Seconde condition : Vous devez faire l'au-

mône de votre propre bien, et non pas du
bien d'autrui. C'est votre propre pain qu'il

faut rompre, dit l'Esprit-Saint, et non pas
celui des autres : Frange csurienti panein
tuum. {Isa., LVII1, 7.) C'est de votre propre
substance, ajoule-l-il, qu'il faut secourir
les pauvres, et non pas du sang et de la

substance des peuples : Honora Dominum
de tua substantiel. (Prov., 111, 9.) Quand on
conseillait au Roi-Prophète de prendre à

toutes mains sur son peuple, et de répan-
dre ensuite ses levées dans le sein des pau-
vres. A Dieu ne plaise, répondit-il, que je

commette jamais un si grand crime? Ce n'est

pas aux autres, c'est à moi qu'il en doit coû-
ter dans ies largesses que je dois faire :
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.V- quaquam ut . g a te, et

non offeram Domino holocausla graiuita.
il /.'"/., X\IV, -i\.) Allez présenlemenl pour
apaiser les remords de ros conscience!*,
donner a Dieu OU aux homme-, au\ pau-
vres ou auv autels, quelque légère portion
de cet argent qui est provenu de vos injus-
tices et Je ros usures, do vos concussions
et de vos larcins. Vous égorgez, dit saint

Léon, ceux à qui VOUS ne le rendez pas,

et votre salut eu répondra parce que c'e-t

le sang de votre hère.
Troisième condition à remplir : C'est de

ne pas attendre à la mort pour faire ses
charités, mais de les faire pendant la vie. Ce
n'est pas, Messieurs, qu'il ne "-oit très-Ioua-
blo qu'à la mort même on se ressouvienne
des pauvres. Je sais que l'usage des premiers
chrétiens était de Taire Jésus-Christ leur
héritier, et ils trouvaient en lui un meilleur
héritage que celui qu'ils lui laissaient. Mnis
ce que j'ai à vous faire considérer, c'est

qu'après votre mort les aumônes ne peuvent
qu'accélérer le repos de votre Ame : alois

l'arbre est déjà tombé, et il demeure éter-

nellement dans la place où il tombe ; au lieu

que les aumônes qu'on fait pendant la vie
contribuent à le faire tomber du bon côté.

C'est qu'en ne donnant vos biens que lors-

qu'ils vous quittent, vous ne Jes donnez,
ce semble, que parce que la mort vous les

enlève, et que vous ne les donneriez jamais
si vous pouviez les conserver toujours ; par
là le mérite n'est plus si grand.
Heureux donc , s'écrie le Roi-Prophète,

celui qui connaît bien tout le prix de l'au-

mône! Beatus, qui inlelligit super egnium
et pauperem! (Psal. XL, 2.) Pour moi, je

vous l'avoue, s'il m'était libre de choisir entre
la vertu de l'aumône, ou le don des mira-
cles, j'aimerais mieux faire l'aumône que
les plus grands prodiges. En faisant des mi-
racles, je les devrais à Dieu, mais en faisant

l'aumône Dieu même veut bien me la de-
voir. En faisant des miracles, je ne gagne-
rais rien; mais en faisant l'aumône, je ga-
gne le paradis, je gagne le cœur de Dieu et

le cœur des hommes : j'intéresse tout en ma
faveur. Il y aura en enfer des gens qui au-
ront fait des miracles, et il n'y aura point

d'âmes charitables eu enfer : Jésus-Christ
m'en est garant. Heureux donc et mille fois

heureux, ceux qui avec leurs trésors savent
se faire un trésor dans le ciel ! Beatus, qui

inteliigit super egenum et pauperem! S

sûrs, Messieurs, qu'à la vertu de l'aumône
il y a toujours quelque grande grâce atta-

chée. Tôt ou tari, vous éprouverez que pour
avoir ouvert les yeux, que pour avoir ou-
ve:t vos OGEMirs, que pour avoir ouvert vos
mains aux besoins des pauvres, Dieu tous
réservait i|ueltjue grande récompense. Tôt
ou tard, vous prospérerez de façon que vous
concevrez, vous-mêmes qu'il n'y a que vos

aumônes qui aient pu en être la-source. Par-

dessus tout, pour avoir donné un peu de
biens, que vous ne sauriez même emporter
avec vous dans l'autre monde, vous mérite-

rez" des biens éternels, (pie je vous souhaite»
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An nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

Ainsi soil-il.

SERMON XVI.

Pour le lundi de la quatrième semaine du
Carême.

SUR LA PRIERE.

Ecce mnlicr Chananœa a finibus illis egressa, clamavit,

dicens ci : Miserere mei, Domine, Fili David! (Matlli.,

XV, 22.)

Alors une femme chananêenne qui venit de ces quartiers-

là, se mit à crier et à lui dire : Seigneur, Fils de David,

ayez pitié de moi !

Qu'est-il besoin d'exemple, Messieurs,

pour nous prouver la force et l'efficace de
la prière? Indépendamment de tous les mi-
racles <pie la prière a produits dans tous les

temps, ne savons-nous pas ce que Jésus-

Christ nous en apprend, et sa parole seule

ne vaut-elle pas mieux pour nous que tous

les prodiges? Ressouvenons-nous donc, qu'il

lui attribue une espèce de toute-puissance;

qu'il l'applique à tous les besoins; qu'il la

dit propre de tous les temps; qu'il l'étend

à toult-s sortes de personnes, et si par l'é-

vénement nous n'obtenons rien de ce que
nous demandons, reconnaissons ici que ce

n'est pas à la prière, mais a nous-mêmes et

à nous seuls que nous devons nous en pren-

dre. En deux mots, voici tout le partage de

ce discours. Dieu s'est mis dans une espèce

de nécessité d'accorder tout à la prière: pre-

mier point. Nous mettons Dieu dans une
espèce de nécessité de refuser tout à la

prière : second point. Par elle-même la prière

peut tout auprès de Dieu. Par notre faute

nos prières ne peuvent rien auprès de Dieu.

Prions, et prions mieux que nous ne faisons:

voilà de toutes les instructions ta plus

salulaire que je puisse vous donner. Im-
plorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Voulez-vous savoir, demande saint Am-
broise, quelles sont la force et l'efficace de la

prière? Rappelez-vous tout ce que la reli-

gion a de plus mémorable dans ses annales,

et à la vue des elfets surprenants que la

prière a produits, jugez de son pouvoir au-

près de Dieu. C'est par la prière que Josilé

fixe le soleil et qu'il l'arrête au milieu de
sa course; qu'Elie attire et qu'il fait descen-

dre le feu du ciel; que Moïse s'ouvre un
passage à travers la mer Rouge ;

qu'il rem-
porte des victoires; qu'il subjugue des pro-

vinces ; qu'il triomphe de tous ses ennemis.
C'est par la prière que les murs de Jéricho

sont renversés; que Ninive est conservée;
que Bélhulio est délivrée; que Judith coupo
la tête à Holoferne, et qu'Eslher sauve le

peuple de Dieu. C'est par la prière que les

apôtres calment les orages, qu'ils règlent

les saisons, qu'ils changent les éléments,
qu'ils rendent la vue aux aveugles, l'ouïe

aux sourds, la parole aux muets, la santé

au malades-, la vie aux morts. Je dis de plus

que la prière a ceci de singulier que, si

Dieu se l'ail obéir, ce ne peut être que des
créatures ; au lieu que lui-même, tout Dieu
qu'il est, veut bien, selon l'expression de

l'Ecriture, obéir a la parole de l'homme :

Obcdiente Domino voci hominis. (Job, X,
14.)

D'où lui viennent cette force et cette effi-

cace? De trois raisons, dont vous allez conve-
nir. C'est qu'il y va de la gloire de Dieu, de
la nrséricorde de Dieu, de la fidélité de Dieu,
d'exaucer nos prières. Il y va de sa gloire,

parce que la prière est un hommage que
nous rendons a la souveraineté de son être.

il y va de sa miséricorde, parce que la prière
est un exposé que nous lui faisons de nos
besoins. Il y va de sa fidélité, parce qu'il a

tout promis à la prière, et qu'il se doit à lui-

même d'être fidèle à sa parole. Trois arti-

cles qui vous feront voir que Dieu s'est mis
dans une espèce de nécessité d'accorder tout

à la prière. Je vais les développer.
La prière est un hommage fait à Dieu. Oui,

Seigneur, s'écriait le Roi-Prophète, toutes
les fois que je vous ai invoqué, j'ai reconnu
voire souverain domaine sur moi, et tout
autant de fois je me suis acquitté de ce culte
d'adoration que je vous dois comme à mon
Créateur : Quacunque die. invocavi le, ecce

cognovi quia Dens meus es tu. (Psal. LV, 10.)

Aussi voyons- nous que, pour nous appren-
dre à l'honorer, Dieu ne nous a rien tant

recommandé que de l'invoquer : Invoca me,
et honorificabis me. C'est pour cela qu'il n'est

point de religion dans le monde dont le pre-
mier devoir ne soit d'adresser des vœux et

des prières aux divinités qu'on y adore. La
prière est un aveu de notre néant, un témoi-
gnage de notre dépendance, une marque
môme et une preuve de notre soumission,
et par cette raison elle est un acte et un des
principaux exercices de noire religion. Or
comment concevoir un Dieu jaloux de sa
gloire et infiniment sensible à l'honneur
qu'on lui rend, un Dieu libéral et magnifique
dans ses dons, un Dieu qui aime à se ré-

pandre et a se communiquer à nous, un Di^u
dont Je fond ne saurait ni s'épuiser, ni di-

minuer dans les présents qu'il nous fait,

sans concevoir un Dieu propice et facile à
nous écouler?
Que sera-ce donc lorsque nous viendrons

à considérer que notre hommage est en uti

sens l'hommage de Jésus-Christ même; que
la prière renferme tous les mérites d un
Homme-Dieu

;
que le Verbe éternel prie en

nous et avec nous, et que, quand nous
prions, la Divinité est honorée par la Divi-
nité même? Or, néanmoins, telle est la vérité

que la foi nous enseigne. Oui, dit le Fils de
Dieu, quand mon Père ne vous exaucerait
ni en vertu de ce que vous êtes, ni en vertu

de ce que vous méritez, puisque de vous-

mêmes vous n'êtes rien, et que par v.ous-

mênifS vous ne méritez rien, il vous exau-
cera en verlu de ce que je suis. Ne vous
découragez donc pas à la vue de votre néant.

Comme chef invisible de mon EgHse, je

prierai pour vous, qui en êtes les membres;
comme Rédempteur, je demanderai que mon
sang n'ait pas été inutilement répandu pour
vous; comme médiateur entre Dieu et les

hommes, je lui présenterai vos prières et je



£27 OUATElUS SACRES. LF. P. LUTTAI. Ml-

les lui ferai agréer; comme intercesseur» je
prierai moi-même avec vous, je prierai on
vous, jp prierai pour roua, el ce que vous
ne sauriez obtenir par tous -mômes c'est

moi qui l'obtiendrai pour vous : Ego rogubo
Pa(rem.(Joan„ XIV. 16.)

Remarquez - le, .Messieurs : comme dans
tous les temps les mérites de Jésus-Christ ont
le même prix et la même valeur auprès de.

Dieu, dans tous les temps aussi la prière a

la môme force et le même pouvoir auprès
de lui. Avec les hommes il faut prendre
leur temps et étudier leurs bons moments
pour leur demander ou pour en obtenir

quelque grâce. C'est ainsi que lorsqu'Assué-
ru's voulut savoir d'Estlier ce qu'elle désirait

de ses libéralités : Quid vis, Eslher regina,

tt quœ est pctitio tua? (Eslher, V, 3; VU, t.)

Elle ne lui demanda d'abord que de le suivre

au festin, el elle ne le lui demanda que
pour avoir occasion de lui exposer ses

peines et ses désirs; mais quand, dans la

joie d'un repas, Assuérus lui eût paru dis-

posé à lui tout accorder : Quid petis ut detur
tibi? (Ibid.) pour lors elle crut que le mo-
ment était venu; elle ne balança plus à lui

demander le salut de son peuple, et elle

l'obtint. Faiblesse humaine que d'être sujet

à. toutes ces inégalités 1 Mais avec Dieu il

n'en est pas ainsi. A quelque heure du jour
ou de la nuit, en quelque temps de notre
vie que nous nous adressions à lui, il est

toujours également disposé a nous exaucer.
Tous les temps sont également propres, éga-
lement favorables à la prière, parce qu'en
tout temps Dieu trouve sa gloire à nous
écouter.

Sur ce principe, comment accorder pré-
sentement celle prodigieuse force de la

prière avec le peu d'effet qu'elle a tous les

jours? Comment croire que par la prière

nous pouvons apaiser le courroux de Dieu
et désarmer sa colère, lui arracher les

foudres do la main et en obtenir tout, tandis

que nous n'en obtenons rien? Revenons au
principe, Messieurs : c'est que la prière, pour
être toute-puissante auprès de Dieu, doit

êlre un hommage fait h Dieu, et que nos
prières sont souvent une insulte et un ou-
trage que nous lui faisons; c'est que la

prière doit être une élévation de notre esprit

vers Dieu, et que nous prions sans attention,

par coutume, par habitude, par manière
d'acquit; qu'il n'y a en nous que la boucho
qui prie; que toute notre application et nos

fiensées sont ailleurs, et que lorsque nous
ui demandons de nous écouler nous ne
nous écoutons pas nous-mêmes ; c'est que
souvent même nous lui refusons cet hom-
mage et que nous ne le prions point du
tout; que nous nous couchons et que nous
nous levons sans penser à lui; que nous
entreprenons toutes nos actions sans le con-
sulter et sans les lui offrir; que nous sortons
quelquefois de nos églises mêmes, sans avoir

seulement pensé que nous y étions en sa

présence el que c'est là principalement qu'il

veut être honoré. Endirais-je trop si j'avan-

çais que, parmi ceux qui m'écouteut, il en

c^t peut-être plusieurs qui passent les mois
et les années sans faire à Dieu une seule
demande el irie seule prière? Cependant,
Messieurs, il est des grâces choisies, des

- spéciales el privilégiées que Dieu
n'accorde qu'à la prière; et, négliger i<

ment la prière, c'est non-seulement négliger
mais abandonner le soin de son salut.

Je ne parle pas de l'état du péché dans
lequel on le prie

; je sais (pie, quoique pé-
cheurs, non», pouvons et que nous de\ons
le plier. Que devenait lu publicain s'il n'eût

demandé à Dieu de lui pardonner ses of-

fenses? Et que deviendrions- noua nous-
mêmes si nous ne lui demandions de nous
pardonner les nôtres? Mais, afin que la

prière du pécheur soit agréable à Dieu, il

faut que ce même pécheur ait un sincèie
désir de quitter l'état de son péché, autre-
ment sa prière devient une dérision. Que
vous disiez donc à Dieu : Seigneur, lavez-

moi de mes iniquités: ne permettez pas que
j'y retombe; aidez-moi à opérer mon salut :

Propitius esto mihi peccatori. (Luc, XVIII,
13.) Dieu vous écoutera, Dieu vous eiaucera,
Dieu vous convertira. Mais que, dans le

temps même que vous vous complaisez dans
l'habitude peut-être du péché el que vous
projetez de nouvelles offenses, vous deman-
diez à Dieu qu'il couronne vos vœux, c'est

une insulte que Dieu punira. Est-ce donc,
demande saint Augustin, que ce ne serait

pas une insulte pour un souverain qu'on
aurait outragé, que de lui demander un em-
ploi considérable avant que de lui avoir au
moins témoigné son repentir? Est-ce, de-
mande saint Chrysoslome, que ce ne serait

pas un affront fait à son propre père, que de
lui demander son héritage, si, après lui

avoir déplu, on ne commençait préalable-

ment par lui faire quelque réparation? Com-
ment donc, conclut-il, pouvez-vous espérer
que Dieu se prête à vos demandes dans le

temps même que vous rejetez toutes les

siennes? Est-ce prier que d'insulter? Ne
vous plaignez donc plus que Dieu rejette vos
prières; félicitez-vous plutôt de ce qu'il ne
les punit pas comme un outrage. Faites -lui

des prières qui l'honorent : il y va de sa

gloire, et il y va encore de sa miséricorde
de les exaucer.
Vous le savez, Messieurs, nos maux sont

extrêmes, cl nos besoins infinis. Mais, dit le

Sage, gardez-vous bien de vous décourager
à la vue de vos misères; c'est votre infir-

mité même qui donnera une nouvelle fon B

à vos prières: Fi/i, in infirmitate tua ne de-

spicias tcijtsum, sed ora Dominum, et ipse

curabil te. [Eccli. , XXXVIII, 9.) Je veux
donc que dans ce corps d'argiie, dont i o s

sommes tous formés, vous avez à vus
plaindre d'une raison qui vous égare, d'un
amour-propre qui vous aveugle, it'une illu-

sion des sens qui vous séduit; d'un pen-
chant qui vous entraîne au mal, d'une lou e
de passions qui vous tyrannisent, d'une
infinité déchûtes qui vous affligent, demi. le

maux qui vous accablent, de mille bes

qui vous inquiètent. Je veux que vous
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n'ayez que des dégoûts à essuyer dans vos

familles, quedes contradictions à souffrir

dans vos emplois, que des ingrats et des

fâcheux à supporter dans le commerce de

la vie : nonobstant cela, ou plutôt à cause

de cela même, je dis que vos prières acquiè-

rent un plus grand poids et un nouveau cré-

dit auprès de Dieu.
Il est certain que nos besoins parlent pour

nous; mais il faut aussi que nous par-

lions pour eux. Quoique Dieu ne les ignore

pas, il veut que nous les lui exposions. Il

aime à être prié cl il so plaît à devenir le

dépositaire de nos peines. Ce sont des se-

crets de votre cœur que vous devez à son

amour. Dites-lui donc confidemmenlce que
vous en savez, et pour vous en garantir le

succès, tout ce que j'ai à vous dire, c'est

qu'il vous s'unit : Jpse amcit vos. (Joan.
,

XVI, 27.) Je dis plus, et j'ajoute que nos
besoins sont plus éloquents que nous-mê-
mes. Oui, Messieurs, le seul exposé que
nous en faisons a Dieu par la prière, est

plus vif et plus louchant que ne sauraient

être tous nos discours. 11 n'est besoin pour
lui parler, ni d'acquit ni de science: 11 ne
faut ni le talent de bien dire, ni celui de se

présenter de bonne grâce: Vous n'avez qu'à

sentir vos besoins et qu'à les lui présenter:
11 n'est pas même nécessaire de lui en faire

un long détail: La nécessité dit tout élo-

quemmenl, el il faut même convenir qu'il

n'est rien de plus éloquent que la mi-
sère. 1

En voulez-vous des exemples? Que dit la

femme chananéenneà Jésus-Christ? Un seul

mot, mais dans ce seul mot elle exprime
également et le poids de sa douleur et la vi-

vacité de ses désirs. Seigneur, s'écrie-t-elle,

ma fille est violemment tourmentée du dé-

mon: Ayez pitié de moi: Filia mea maie a

dœmonio vexatur : Miserere mei. (Malth. ,

XV, 22.) Que lui dirent les deux sœurs qui
cherchaient à l'intéresser pour la guérison
de leur frère ? Celte seule parole : Divin
Maître 1 Celui que vous aimez est malade:
Ecee quem amas, infirmutur. {Joan. , X,3.)
Comment lui parlait le Roi-Prophète dans
l'excès jde sa douleur? Grand Dieu 1 voyez
combien je sou lire : Vide, Domine, quoniam
tribulor (Psal. LXV1II, 18.) ; est-il rien de
plus simple, rien de plus concis, rien de
plus naturel; mais par là même rien de plus

éloquent? Jugez-en par la tendresse avec
laquelle Dieu répondit à de pareilles de-
mandes, el jugezde sa tendresse même parle
succès môme donl il les couronna.

Si j'en veux approfondir la raison, je

trouve que nos misères nous inspirent un
fond d'humilité qui. attendrit Dieu sur nos
besoins. Nous-mêmes, ne sommes-nous pas
louches à la vue d'un pauvre ou d'un ma
lade qui nous représentent leur triste Situa

lion? Est-ce pour cela que nous les aimons
plus que ceux qui sont riches ou en santé?
est-ce que par des discours étudiés ils ont
su ébranler nos cœurs et surprendre notie
compassion? Vous savez que la douleur les

empêche souvent de s'expliquer ; mais alors

même la douleur s'explique mieux qu'ils
n'auraient fait. Ce ne sera, si vous voulez
qu'un simple regard, mais si rempli de mo-
destie, qu'un seul mot prononcé à voix
basse, mais d'un ton si énergique et si per-
suasif qu'on n'y saurait résister. Leur con-
tenance seule, cet air abaltu et inanimé qui
anime cependant toutes leurs paroles; je
ne sais quelle posture et quels dehors do
suppliant que leur imprime l'humiliation
de leur état; ce sont des grâces qui nous
plaisent, des charmes qui nous enlèvent,
des Iraits d'une éloquence naturelle qui
surpasse toute celle des orateurs. Vous êtes
surpris d'entendre dire au saint homme Job
que dépouillé de tous biens, délaissé de
tous ses amis, généralement perclus de
tout son corps, il n'a plus rien de libre que
sa langue, et que son ulcère n'a épargné que
ses lèvres : Derelicta sunt tantummodo labia
circa dentés meos. (Job, XIX, 20.) Et moi,
je dis qu'en cela seul il trouvait un remède
universel à tous ses maux. Oui, c'est cet
abandon total, celte disette générale, celte
plaie universelle, qui joints à la liberté que
lui laissait son mal de s'en expliquer à Dieu
dans la prière, lui assurait le succès de sa
demande. Plus son éiat était humiliant, plus
aussi sa prière y devait puiser de force et
d'efficace.

;

C'est pour cela que le Prophète ne sépara
jamais ces deux choses: son affliction elle
succès de sa prière. Il était infaillible lors-
que sa prière était appuyée de quelque tri-

bulation : Ad Dominum cum Iribularer cla-
tnavi, et exaudivit me. (Psal. CX1X. , 1.)
Comme s'il disait : Je n'ai jamais élé plus
promptement exaucé que lorsque j'en ai eu
le plus de besoin; ce qui a toujours mis
fin à mes malheurs, ce sont mes malheurs
mêmes ; mais mes malheurs humblement
représentés à Dieu dans ma prière. C'est
pour cela que le prophète Daniel nous ap-
prend qu'il ne manquait jamais de com-
mencer sa prière par l'aveu de son indi-
gnité : Oruvi Dominum (Dan. , IV , 4-), s'é-

crie-t-il. Eh bien I grand prophète, que lui

avez-vous dit? Que nous avions péché,
répond-il, et que nous étions chargés d'ini-

quités : Peccavimus , iniquitatem fecimus.
Ibid., 5.) Ce prélude seul, c'est ce qui tou-
chait le cœur de Dieu, et ce qui attirait

ses plus grandes grâces. C'est pour cela, dit

Esd ras, qu'en me présentant devant le Sei-

gneur, mon premier soin fut toujours do
m'anéanlir en la présence d'un si grand
Maître. Mon visage se couvrait de confu-
sion au seul souvenir de mes péchés, et.

dans cette pensée je n'osais lever les yeux
vers lui : Deus meus,confundor et erubesco
levure faciem mcam ad te, quoniam imiqui-
lates meœ multiplicalœ sunt (1 Esdr., IX , 6)

Il n'est pas, dit saint Ambroise, jusqu'aux
petits cnlants qui ne puissent nous instruire

sur ce sujet. A peine savent-ils parler, qu'ils

savent importuner et apaiser leurs mères;
les importuner, parce qu'ils savent mar-
quer leurs besoins; les apaiser, parce qu'ils

savent s'humilier pour les fléchir. Priez Dieu
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comme vous priez les hommes, je ne vous

eu demande pas davantage, disait autrefois

saint Chrj itOStome.

Mais non, reprenait-il; de la prière, qui

est un acte d'humilité devant les hommes,
nous en faisons un acte d'orgueil di

Dieu. C'est un air de faste et de grandeur,

de luxe et de mondanité jusqu'aux pieds do
nos autels, qui est plus propre à exciter

l'indignation et la colère de Dieu, qu'a flé-

chir sa miséricorde. Comme cet orgueilleux

pharisien qui cominençail sa prière par l'é-

numéralion de ses vertus; il semble 'que

Dieu nous soit redevable, lorsque dans un

rang élevé nous lui présentons nos offran-

des, et que ce ."-oit s'avilir que de le prier.

Vous diriez qu'il doit des égards à une nais-

sance distinguée ou è mi mérite accrédite" ;

qu'on est en droit d'exiger comme une «iette

de sa justice, ce qu'on doit implorer connue
une grâce de sa miséricorde; et à voir cet

esprit d'arrogance et de superbe, tout cet

appareil de vanité avec lequel certains

mondains s'avancent jusque dans le sanc-

tuaire pour le prier tôle levée, sous ombre
d'adorer Dieu, ils en voudraient pouvoir
venir jusqu'à se faire adorer eux-mêmes.
Que le patriarche Abraham pensait bien

plus sainement, lorsqu'il se disait à lui-

même : est- il possible que moi qui ne suis

que cendre et que poussière, que boue et

que limon, je sois élevé à l'honneur de par-

ler à Dieu ? Loquar ad Dominum, cum sim
pulvis et cinisl [Gen. XI, 27.) Et les mon-
dains sont assez suffisants pour croire en
quelque sorte qu'ils font honneur

j à Dieu
que de le prier. Avec de tels sentiments,

comment l'attendrir sur nos besoins? Expo-
sons-les lui avec humilité, et il y va de
sa miséricorde, il y va encore de sa fidélité de
les soulager.

Dieu ne nous doit tien, mais il se doit

tout à lui-même, dit l'apôtre saint Paul,

et il ne saurait démentir sa fidélité -.Fidelis

Deus permanel, negare seipsum non potest. (II

Tim., 11, 13.) De là, dit, saint Jérôme promet-
tre et tenir sa parole, ce n'est en Dieu qu'une
même chose. Or, Messieurs, qu'est-ce que
Dieu nous a promis dans la personne de
son propre Fils? Qu'il accorderait tout à la

prière. Demandez, nous dit Jésus-Christ, et

vous recevrez ; cherchez, et vous trouverez;

heurtez, et on vous ouv; ira. Voilà le fond

de sa promesse. Quelles en sont les cir-

constances? Que, pour la rendre [dus au-
thentique, il la répèle en plusieurs endroits

de son Fvangile; que, pour Ja rendre plus

solennelle, il nous fait remarquer que c'est

lui qui v engage sa parole : Ego dico vobis

(Joan., XVI, 23j ;
que, pour la rendre plus

indubitable, il s'oll're d'exaucer lui-même
toutes nos prières : Si quid peticrilis in no-
mine m€o, hoc faciam (Ibid.); que, pour
lui donner plus d'étendue, il nous déclare

que tout y est compris pour toute sorte de
personnes. L'unique condition qu'il y ap-

pose, c'est que ce que nous lui demanderons,
nous le demandions en son nom. Quoi que
ce soit doue que vous demandiez, s'il vous

est avanlogcui
i
nur votre sa: i sûrs

DOtl nir : (hnnin qitœcunque oratUet

titis. (Marc, XI, 14.) Qui que 66 soit qui le

demande, il l'obtiendra : Omnù enim qui pe-
tit, aecipit. [Matth., VII, 8.)

Apres une assurance si positive et si en-
tière, faut-il s'étonner présentement de tous
ces grands éloges que l'Ecriture donne à la

pi i ie? Faut-il être surpris qu'elle l'appelle

lautôl un bouclier que nous opposons à la

colère de Dieu, et tantôt des aine s mêmes
avec lesquelles nous parons à tousles coups
de sa justice? N'esl-de pas ce qui a porté les

saints Pères à nous assurer que le pouvoir
de la prière va quelquefois jusqu'à suspen-
dre les arrêts déjà portés eoutre nous , et
qui 1 |ue autre fois jusqu'à les faire révo-
quer? Que nous enseignent autre chose tous
ces exemples mémorables qui nous en font
connaître et admirer la vertu? Exemples
rares, dit Tertullien, et qui ne peuvent nous
rappeler le souvenir de tant de merveilles
sans nous rappeler le pouvoir de Dieu
même. Exemples éclatants, dit saint Cyj rien,

el qui auraient pu faire regarder comme au-
tant de divinités ceux qui en étaient les

auteurs, si Dieu n'avait pris soin de nous
avertir que c'étaient là des hommes sembla-
bles à nous, faibles el mortels tout comme
nous. Exemples surprenants, dit saint Gré-
goire, et qui nous prouvent que la [trière

commande dans le ciel et sur la terre. Par
un seul trait, ajoute-t-il, jugez de tous les

autres. Après le passage de la mer Rouge,
les Israélites oublièrent leur bienfaiteur et
ils coururent après les divinités étrangères.
Dieu résolut de les punir. Moïse intercède,
il prie pour les coupables, et si comme par
sa prière il eût lié les mains de Dieu même,
Dieu lui demande de le laisser agir: Dimitte
me. (Exod., XXXU, 10.) Est-ce donc, de-
mande saint Bernard, que ia prière de
Moïse était un obstacle à ses desseins ? Oui,
répond-il, parce que Moïse lâche de le llé-

chir par ses prières, Dieu tâche à son tour
de le fléchir par ses promesses. S'il veut ne
[dus s'intéresser pour des ingrats, Dieu lui

promet de le mettre à la tête d'un nouveau
peuple ; el , parce que Moïse persiste à
prier, Dieu se désiste de vouloir puuir.
C'était comme une espèce de combat entre
Dieu el l'homme, dit saint Léon ; m;;is un
combat où Dieu voulut bien (pie l'homme
triomphât en quelque sorte de Dieu
même.

N'est-ce pas sous cetie même idée que
l'Apôtre nous représentait tout le prix i t

l'excellence de la prière, lorsque, écrivant
aux Romains, il leur disait : Je vous con-
jure, mes Irès-ohers frères, de venir à mon
secours auprès de Dieu par vos prières :

Obsccro vos, patres, ut adjuvelis tnc in orn-
tionibu» vettrit apud Deum. [Rom., XV, 30.)

Il craignait que, en priant seul, la victoire

ne lui échappât; mais, avec ce nouveau
renfort, il se tenait comme assuré de l'arra-

cher des mains de Dieu même. En effet,

disait Tertullien (c. 30, Apuloget. adotrsu*
Gcnt), quand dans DOS éghfes nous priOUi
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en commun, et que nous unissons toutes

nos prières pour détourner quelque calamité

publique, nous allons à Dieu comme un es-

cadron entier irait, les armes à la main, à un

seul et vaillant capitaine pour le forcer de se

rendre : PreciOusnoslris quasi manu faclacoi-

imtsadDeum (Apologct.,c.'Sd.) Ainsi en est-il

encore tous les jours lorsque nous prions les

uns avec les autres, ou môme lorsque nous

prions les uns pour les autres. Héliodorc,

dit l'Esprit-Saint, au II* livre des Machabécs,

rendez de solennelles actions de grâces au

grand prêtre Onias; car c'est uniquement à

sa prière que Dieu vous accorde la vie :

Oniœ sacerdod gratias âge, nam propter eum
Dominus tibi vilain donavil. (II Machab.,

111, 33.)

Pauvres malades, qui gémissez les années

entières dans votre lit, s'écrie ici saint Chry-

sostome; pauvres affligés, pauvres captifs,

pauvres pores et mères, qui manquez de

tout appui dans ce monde et qui souffrez

si étrangement, à quoi vous amusez-vous,
lorsque,°pour mettre fin à vos malheurs,

vous recourez aux hommes 1 Ignorez-vous

donc que ceux qui pourraient vous secourir

ne le veulent pas, et que ceux qui le vou-

draient ne le peuvent pas? Recourez à

Dieu par la prière, et vous verrez finir tous

vos malheurs. Les lui exposer c'est les gué-

rir. Loin de l'importuner par vos demandes
vous lui plaisez. Ne lui demandez-vous
rien ? Il s'en tient offensé; il se regarde

comme un père sans héritier, qui ne de-

mande lui-mômeque de pouvoirdonner son
bien : souvent même il nous le donne lors-

que nous ne lui demandons pas. A com-
bien plus forte raison vous l'accordera-t-il

lorsque tous l'en supplierez? Tout l'y en-

gage ; il se met lui-môme dans une espèce
de nécessité d'accorder tout à la prière :

vous venez de le voir. A quoi tient-il donc
que nous n'obtenions l'effet de nos de-
mandes? C'est que par notre faute nous le

niellons dans une espèce de nécessité de
refuser tout à la prière : vous J'allez voir

dans mon second point.

SECONDE PARTIE.

Grand Dieu 1 s'écriait autrefois le Roi-

Prophèle, je n'ignore ni la nécessité ni les

avantages de la prière : je sais la gloire qui

vous en revient et les grandes grâces que
vous y avez attachées. Tout me parle de
votre magnificence et de vos libéralités

envers ceux qui vous prient
;
j'en connais

môme tout le prix, et c'est pour cela que
nuit e* jour je ne cesse do fléchir le genou
devant vous. Mais, puisque la prière est si

efficace par elle-même, pourquoi rejetez-

vous la mienne : Ut quid rcpellis oralioium
meamT (Psal. LXXXV1I, lo.) Reconnais-
sons ici les défauts ordinaires de nos
prières , et apprenons à les éviter. Nous
n'obtenons pas, dit saint Paul, parce que
nous ne savons ni ce que nous demandons,
ni la manière de le demander : Quid ora-
tnus, iicut oporlet, nescimus. (Rom., VIII,

OuATiilllS SACIllis. LU.

16.) Saint Augustin l'a compris dans ces

deux mots : c'est, dit-il, que nous deman-
dons de mauvaises choses , et que nous
demandons ma! : Mala petimus, maie peli-

mus. Arrêtons-nous à ces deux idées , et

disons que nos prières sont stériles et inef-

ficaces, parce qu'elles sont défectueuses; je

dis défectueuses quant aux choses que nous
demandons, et quant à la façon dont nous
les demandons. Nous ne demandons pas ce

qu'il faut demander, parce que nous ne
demandons pas des choses dignes de Dieu.

Nous ne demandons pas comme il faut

demander, parce que nous ne demandons
pas d'une manière digne de Dieu : filala

maie petimus. Approfondissons ces deux
articles, et lâchons de les bien développer.
Demander aux hommes de grandes cho-

ses, c'est les rebuter; et ne pas les deman-
der à Dieu , c'est le moyen de n'en être

pas môme écouté. Avant toutes choses,
uous dit le Fiis de Dieu, demandez leroyaume
do Dieu même ; et, comme si vous ne lui de-
mandiez pas encore assez, avec tous les

biens de l'éternité que vous lui demanderez,
il vous accordera encore tous les biens du
temps qui vous sont nécessaires, et que
vous ne lui demanderez pas : Quœrite pri-
mum regnum Dci , et hœc omnia adjicientur

vobis. (Matlh., VI, .33.) Ce fut l'heureuse
épreuve qu'en fit Salomon. Il ne demandait
à Dieu que la seule sagesse, et avec elle il

obtint tous les trésors : Omnia mihi vencre
cum illa. (Sap., VII, 11.) Telle fut encore
l'expérience qu'en firent Jacob et Esaii.

Parce que Jacob demanda la rosée du ciel

avant la graisse de la terre : De rore cœli et

de pinguedine terrai , il obtient l'une et

l'autre; mais, parce qu'Esaii demande la

graisse de la terre avant la rosée du ciel :

De pinguedine terrœ et de rore cœli (Gènes..

XXVll, 18), sa prière est rejelée. C'est pour
cela que Jésus-Christ disait à ses disciples :

Jusqu'à présent vous n'avez rien demandé:
Usquemodo'non peliistis quidquam. (Joan.,
X\ 1, 2i.) Mais, reprend saint Chrysostome,
est-ce donc que pour lors les deux enfants d<;

Zébédée n'avaient pas demandé les deux
premières places de son royaume ? Est-ce
que Pierre, Jean et Jacques, n'avaient pas
demandé de demeurer avec lui sur le Tha-
bor? Est-ce que tous les apôtres ne lui

avaient pas demandé, l'un de calmer les

eaux de la mer, l'autre de lui expliquer ses
mystères, celui-ci de lui apprendre ses ma-
ximes, celui-là de lui développer ses para-
boles? Tout cela est vrai, continue ce saint

docteur, mais il n'est pas moins vrai qu'eu
tout cela ils n'avaient encore rien demandé,
parce qu'en tout cela ils n'avaient encore
eu que des vues humaines, et que tout ce

qui n'esl pas ou surnaturel dans son prin-
cipe, ou divin dans son objet, est compte'
pour rien devant Dieu. Pour lors Dieu lo

refuse a nos prières, parce que les choses
que nous lui demandons ne sont pas dignes
de lui, et parce qu'elles ne sont pas dignes
de nous-mêmes, qui no sommes faits que
[iour lui. Toute sa réponse est que nous nu

8
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savons ce que nous lui demandoD! .

•

quid pttaHs. [Matth., XX, 12., Mais, grand
Dieu! que vous auriez peu de suppliants m
roua n aviez que des liions spirituels a

donner, et si dans vos trésors vous n'aviez

s biens sensibles, ni des biens pré-

sents à nous accorder! Où soni ceux qui
(.ut vous demander le secours de vus

races, la i émission de leurs péchés, la

ire 'l'' celle passion dominante, la fuite

i l'éloignemenl de celte occasion pro-

chaine? Savez-vous, demande saint Ain

.luise, quelle sorte de grâces on demandera
pour son propre salut? Des grâces miracu-

leuses, ou même des grâces chimériques et

imaginaires ; des grâces qui nous sauvent
sans nous; des grâces qui nous sauvent
malgré nous: des g! Aces de salut sans con-
version. On demandera de pouvoir demeu-
rer au milieu de l'incendie sans en être

embrasé; de bien mourir sans avoir bien
vécu; de passer des plaisirs du temps aux
plaisirs de l'éternité ; de remporter des vic-

toires sans combat et des récompenses
sans mérites. On demandera de devenir un
grand saint, mais on le voudra sans qu'il

en coûte rien. Demandez des choses possi-

bles : sans cette condition, dans les choses
mômes de Dieu, vous ne savez ce que vous
demandez : Nescilis quid pelatis.

Que demandons -nous encore dans nos
prières? Des biens temporels; mais qui,
dans les vues que nous avons, dans les motifs

que nous nous proposons, et dans l'usage

que nous en voulons faire, deviendraient

pour nous de vrais maux. Ce n'est donc pas,

Messieurs, que nous ne puissions demander
;i Dieu des biens de ce monde; mais pour
lors, afin que nos demandes soient légiti-

mes, et, par conséquent, afin que notre

prière soit uTicace , il faut qee nous les

di d mdions en vue de notre salut. Comme
Jésus-Chris;, n'a prié et mérité que pour
notre salut, nos prières n'auront aucun mé-
rite devant Dieu, qu'aulant que" notre salut

y sera intéressé, et, tandis que nos prières

se borneront totalement aux biens du temps,
Jésus-Christ ne s'intéressera plus pour nous

s nos prières. Faut-il s'étonner présen-
tement que si peu de prières soient exau-

ss? Et n'esl-ll pas évident que, si nous
Menons pas, c'est que nous deraandoi.s

ou des eboses inutiles au salut, ou des choses
creuses pour le salut, ou môme des
ies opposées au salut?

Je dis des choses inutiles au salut ; car,

en bonne foi, qu'importe pour votre salut

que vous soyez plus ou moins riches, plus

ou moins grands, plus ou moins accrédités

Ion le monde? Vous ne cessez d'ad ri

des vœux au ciel, d'ordonner des sacrifices,

de visiter les tombeaux do? martyrs, d'in-

ier tous les saints pour placer avanla-

usèment cet enfant, pour obtenir ce poste,

,ur occuper cet emploi, pour exercer cette

;e, pour parvenir à tout ce que la fa-

veur a de grand. Je veux môme que cor.*

naissant, et qi déplorant la perfidie do
monde, vous ne comptiez alors que sur

Dieu s< ni. Mais, | our y ri i

lui, quelles vues lui prOpOSeZ-Vl
digne de lui de vous aggrandir ou de vous
enrichir, précisément pour vous n udre ou
plus élevé en dignité, ou plus I dans
vos biens? Ces biens de ce ruoude la

à eux seuls, i lérés en eux-mémi
dépouillés de loule \ i nt-ila
réputés

| our quelque chose devant Dieu?
En serez-vous plus aimés, plus élevés, plus
estimés do lui, parce que vou i plus
honorés des hommes? Le monde a-l-il rien

s yeux? Pourquoi voulez- vous
donc le icndre complice d'un projel que
votre vanité seule a formé ? Nescilis quid
pelatis.

Je dis encore, des choses dangereuses
pour le salut : je sais qu'avec les dernières
instances cette femme demande à D:eu la

santé du corps; (pièce plaideur a rei

aux prières de l'Eglise pour obtenir l<

de son procès; que celle jeune personne
intéresse le ciel ei la terre pour un tel

établissement; je sais môme qu'ils n'ont
rien à se reprocher dans la fin qu'i s s'j

proposent. Ils je demandent rien qup do
légitime, etje veux qu'ils le demandent pour
une bonne fin. Mais si Dieu prévoit la perte
de leur salut dans le succès de leurs de-
mandes; mais s'il sait que. malgré ses réso-
lutions, cette femme n'aura pas plutôt re-
couvré la santé qu'elle se replongera dans
les délices; que ce plaideur ne sera pas
plus tôt rentré dans ses biens qu'il les prodi-
guera

;
que cette jeune personne ne sera

pas plutôt établie qu'elle ne trouvera que
des croix là où elle n'attendait que des plai-

sirs; et qu'impatiente déporter son joug,
elle donnera dans mille égarements. Ai a

une telle connaissance, voulez-vous que
Dieu {les exauce? Voulez-vous qu'il fasse
pleuvoir sur eux les effets de sa colère, lors

même qu'ils ne prétendent lui demander
que des grâces de sa miséricorde? Vous-
mêmes, demande Jésus-Christ, tout mé-
chants que vous ôlos, douneriez-vous ou
un serpent ou un couteau à votre enfant (pu
vous le demanderait, si vous prévoyiez qu'il

ne peut lui en provenir que du mal? Com-
bien moins donc, ajoule-t-il, votre Père
céleste ne vous donnera-t il rier qui puisse
vous Clés préjudiciable? Encore une
dès que vous demandez des choses dange-
reuses pour le salut, vous ne savez ce que
vous demandez : Nescilis quid pelatis.

Bien moins le savez-vi us, lorsque v

demandez des choses entièrement
au salut. .Que des païens aient demand
mort d'rn parent docl ils attendaient la dé-
pouille, l'humiliation d'un concurrent dont
ils appréhendaient le crédit, le patrimoine
d'un pupille dont ils voulaient envahir
tous les droits : je n'en suis pas surpris, dit

Terlullien : A dos dieux criminels, ajoute-
l-il, 00 pouvait demander le crime même.
Pour nous, Messieurs, qui n'ignorons pas
que nous avons sur nos tètes un Djeu qui
hait l'iniquité, nous n'avons garde de l'in-

téresser si ouvertement dans nos désordres.
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Nous n'irons pas lui demander des biens

pour subvenir aux dépenses d'une intrigue

et d'une liaison criminelle; du pouvoir et

de l'autorité pour écarter un compétiteur,

ou pour écraser un ennemi ; des forces

corporelles pour résister à l'intempérance

des repas, à l'accablement du jeu, à l'épui-

sement des veilles. Où serait l'impie ou le

scélérat qui oserait faire à Dieu une pareille

prière ? Mais, sous couleur de demander les

mêmes choses par des motifs tout différents,

au fond de votre cœur ne sentez-vous pas

vous-mêmes que ce sont là les motifs de
vos demandes ? Colorez donc vos prières

tant qu'il vous plaira, mais tout ce que j'ai à

vous dire, c'est que Dieu voit le fond de vos

coeurs mieux que vous-mêmes; que, quand
vous réussiriez à vous tromper, vous n'im-
poserez jamais 5 Dieu; [que si pour lors il

tous refuse, son refus même est une grâce,

et que s'il vous exauce il vous punit : Xes-
citis quid petatis. Oui, vous plaindre (Je ce
que depuis des années i! ne vous écoute
pas, c'est pour plusieurs se plaindre de ce

que Dieu ne les châtie pas, de ce qu'il ne
les abandonne pas, de ce qu'il les aime en-
core malgré leurs iniquités, et de ce qu'il ne
veut pas mettre le dernier sceau à leur ré-

probation. Si leurs vœux étaient exaucés,
leur vengeance serait assouvie, leur ambi-
tion rassasiée, leur avarice satisfaite, leur
sensualité contente; et, par là même, la

mesure de leurs crimes en se trouvant
comblée, leur réprobation serait comme
consommée. Pourquoi donc n'obtenez-vous
pas l'effet de vos demandes? Parce que vous
ne demandez pas des choses dignes de Dieu :

Mala petimus. Pourquoi donc? Parce que
vous ne demandez pas d'une manière digne
de Dieu : Maie petimus.

Non, Messieurs, nos prières ne seront

jmuais efficaces si nous ne demandons avec
un vrai désir d'obtenir, avec confiance que
nous obtiendrons, avec persévérance, afin

d'obtenir ce que nous demandons. De toutes
les conditions de la prière la plus essentielle,

c'est J au moins de désirer ce que nous de-
mandons. C'est pour cela, dit saint Jérôme,
qu'il n'est permis de demander que ce qu'il

cil permis de désirer. Aussi, dit le Prophète,
ce que Dieu a toujours exaucé dans la prière,
c'est ce désir d'être exaucé qui prépare nos
cœurs à recevoir les grâces que nous implo-
rons : Desidcrium pauperum exaudivit Do-
minus, prœparationem cordis ejus exaudivit
auristua. (Psal. IX, 17.) Désirez donc reflet

de vos demandes, dit saint Augustin (Aug.
op.CXXI , Probœ), et sachez que ce seul
désir continuel est une prière continuelle:
Continuait) desiderio semper oramus. Pour
mon malheur, ajoule-l-il, quand je deman-
dais à Dieu ma conversion, je ne la désirais
pas pour le présent; jo ne l'aurais voulue
que pour l'avenir, et je craignais d'être
trop tôt exaucé : Timcbain ne tue exaudircs.
Or, Messieurs, voilà encore notre situation.
Il est vrai que, frappés de l'horreur de nos
péchés, et intimidés par les menaces de Dieu
même, de temps à autre nous lui demandons

en général d'avoir pitié de nons, et de ne
pas nous perdre. Mais quand dans le parti-
culier nous venons à considérer que pour
éviter notre perte, il faudrait se dessaisir do
ce bien mal acquis, aller au devant de cet
ennemi, sortir de cette habitude criminelle,
ne plus voir cette personne qu'on idolâtre,
soulager notre conscience de ce pesant far-
deau qui l'accable, et confesser cette mul-
titude de péchés secrets qu'on n'a jamais
bien déclarés; n'est-il pas vrai aussi que
nous serions fâchés d'être écoutés pour le
présent? Nous le voudrions bien pour ce
temps à venir que nous nous promenons,
et que nous n'aurons peut-être pas, pour
ce retour de l'âge auquel nous croyons que
nous serons morts à tout; c'est-à-diro, que
nous souhaiterions d'offenser Dieu tout le
temps de notre vie, et que, pour l'offenser
sans aucun risque, nous voudrions ne pas
mourir en cet état : Timcbain ne me exaudi-
rcs. Or, comment voulez-vous que Dieu
vous accorde ce que vous ne lui demandez
pas vous-mêmes; ou comment voulez-vous
qu'il veuille avec vous des délais de conver-
sion que vous ne ponvez vouloir sans crime?
Est-ce le prier comme il faut, et le prier
d'une manière qui soit digne de lui, que
de le prier d'une manière qui ne convient
ni aux intérêts -le sa gloire, ni aux intérêts
de votre salut?

Il faut encore demander avec confiance;
et il suffit, dît l'apôtre saint Jean, que co
que nous demandons soit agréable à Dieu,
pour être assurés de l'obtenir : Hœc est

fi-
ducia quant habemusad Deum,quia quodeun-
que petierimus secnndwn voluntatem cjus
audit nos (I Joan., V, 14); le moindre doute
et la moindre incertitude lui est injurieuse:
c'est douter de sa bonté pour nous, malgré
toutes les raisons que nous avons de nous
confier en elle : c'est douter de sa parole et
de sa fidélité môme. Qu'on prie donc avec
une entière confiance, s'écrie l'apôtre saint
Jacques, et qu'on ne souffre jamais la moin-
dre inquiétude sur le succès de sa demande:
Postula autem nikil hœsilans. (Jac, J, 2.)
Ce qui diminue en vous celle confiance,
Messieurs, c'est l'illusion où vous êtes, que,
quoique dans votre vie vous ayez souvent
demandé à Dieu des choses que vous cro-
yiez utiles à votre salut, et que, quoique
vous les ayez demandées avec un vrai désir
do les obtenir, elles vous ont pourtant été
refusées. Mais peut-être ne les avez vous^
pas demandées avec celte foi ferme et celle
assurance entière que vous les obtiendriez.
Peut-être avez-vous douté, et que c'est ce
doute seul qui a empêché le succès do vos
demandes. Peut-être aussi vous êtes- vous
trop tôt désistés de vos poursuites.
Apprenez donc ici qu'il est des grâces que

Dieu n'accorde qu'à la persévérance de la

prière. Oui : pour vous être lassés do de-
mander, vous n'avez pas obtenu ; et peut-
être que si vous aviez continué un seul jour
de plus à implorer la clémence du. Seigneur,
vous n'aurit z plus eu rien à désirer. Tello
est la doctrine que Jésus Christ nous ensei
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gno, lorsqu'il nom dit qu'il faut toujours
i rier, et do jamais discontinuer : Oportei
$emper orare, et non defitere. [Luc, XVIII, i.J
Telle est la leçon que nous donne ssint Paul,
lorsqu'il nous recommande de prier sana
interruption : Sine intermissione orale. (I

Thèse., V, 17.) Tel est l'exemple que nous
en ont donne" tous les apôtres, dont la per-
sévérance était continuelle dans la prière :

ffi omnes discipuli erant persévérantes unani-
mitermoratione. [Act., 1, 14.] Vous rebutez-
vous, lorsipie les hommes sont lents à vous
exaucer? N'employez-vous pas les années,
et souvent la rie entière, à poursuivre au-
près d'eux la justice ou les grâces que vous
en attendez? Pourquoi donc vous rebutez-
vous d'un délai qui ne doit servir qu'à tous
faire connaître tout le prix des grâces (pie

Dieu veut vous accorder? Si toutes les fois

que vous lui portez vos vœux, vous en étiez

exaucés dans lo moment; quelle estimo au-
rlez-vous d'un présent qui vous serait si fa-

cilement accordé? Il est de l'ordre, parmi
les hommes mômes, que les grandes grâces
se lassent longtemps demander ; autrement
elles perdraient de leur valeur.

Ali! Messieurs, Dieu veut être poursuivi,
et dans vos prières vous ne devez rien tant

appréhender que de vous laisser vaincre par
ses premiers refus. Dites-lui donc que,
quand môme il se montrerait à vous tout
armé d'indignation et de colère, vous espé-
reriez encore en sa bonté : Etiamsi oceiderit

me, in ipso sperabo. (Job, XIII, 15.) Oui :

dites-lui que jusque dans les bras mômes et

dans le sein de la mort : que jusqu'aux
portes de l'enfer vous adorerez sa miséri-

corde, que vous attendrez sa grâce, et que
yous serez assurés de son secours : dites-lui

que ce qu'il ne voudrait pas d'abord vous
donner par amour pour vous, vous espérez
qu'il l'accordera à vos importunités. Avouez
qu'il peut tout; mais représentez-lui hum-
blement à lui-môme, que, tout puissant
qu'il est, il ne peut, selon sa parole, résister

à la prière. Ressouvenez-vous que c'est

périr que de fuir quand il menace; et que,
durant sa colère, il n'y a point d'asile plus

assuré que de se tenir auprès de lui. S'il

feint de vous chasser, comme la Chana-
néenne, comme elle, attachez-vous toujours
plus à lui, et demeurez à ses pieds. S'il

vous ordonne de vous retirer, n'oubliez pas
que ce n'est pas un ordre qu'il vous fait,

mais une épreuve qu'il vous présente pour
vous tenir plus étroitement unis à lui. Dites-

lui, comme Jacob le disait à l'Ange : Non, je

ne vous quitterai point que vous no m'ayez
ou puni, ou exaucé : Non dimitlam te douce
benedixeris mihi. (Ucn., XXII, 26.) Alors
vous le verrez d'autant plus libéral, qu'il

aura été plus longtemps à le paraître. Vous
éprouverez que le vrai secret d'en obtenir

tout, c'est de lui être importun; que notre

imporlunilé ne l'importune pas; qu'elle lui

plaît autant qu'elle déplaît aux hommes : et

la raison en est que qui aime à donner
aiuie qu'on lui demande, et que, qui n'aime
pas à donner, n'aime pas à être prié.

HO
One conclure (!<• tout ce discours? Que,

comme le disait l'apôtre saint Paul aux Hé-
breux, nous avons dans la prière une res-
source assurée dans DO* malheurs, et un
souverain remède à tous nos maux. Allons
• loin: a Dieu avec confiance

, ajoute-l-il :

Adtamus cum fidttcia ad thr$mum gratim <ju.<.

[Il<bi. ,\\, JG.j Pensons toujours qu'il y va
de sa gloire, qu'il y va de m miséricorde,
qu'il y ra de sa (idélilé d'exaucer nos
prières : mais pour les rendre efllCACeS, M
demandons que des choses dignes de U
et demandons-les d'une manière digne de
bien. Seigneur, apprenez-nous a prier : Do-
mine, dote nos orure. [Luc, 11, 2.) Exauces-
nous dans ce moment: nous vous deman-
dons que voir.; nom soit glorilié dans le

ciel et sur la terre; que votre sainte volonté
s'accomplisse en nous, sans que nous y
apportions aucun obstacle; que vous -

servi dans nos familles mieux encore que
nous n'y voulons être servis nous-mêmes.
Nous vous demandons votre sainte grà
ce monde, et votre gloire dans l'entre. I

ce quoje vous souhaite. Au nom du Père, et

du ImIs, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON XVII.

Pour le mercredi de la quatrième semaine du
carême.

SLR L'aVBDGLEUBRT.
Pr^eteriens Jésus, vidit li îiiinem caecum a nalivilale.

[Joan., IX, l.J

Jésus en passant vit un homme qui était né aveugle.

Sire,

Qui eût dit qu'éclairer un aveugle, c'é-
tait aveugler les pharisiens ? Apprenez ici,

dit saint Chrysoslome, comment se forme
en nous cet aveuglement déplorable, qui
tous les jours conduit tant de pécheurs à la

réprobation. C'est [que d'une part, les pé-
cheurs se refusent à la lumière qui leur est

présentée; et que de l'autre, en punition do
tant de lumières éteintes, Dieu ne veut plus
qu'on leur présente la lumière. D'abord,
c'est le pécheur qui cherche à s'aveugler ;

ensuite, c'est Dieu môme qui concourt à

aveugler le pécheur. Le pécheur donc qui
s'aveugle : premier point. Dieu qui aveugle
le pécheur : second point, lui nous aveu-
glant nous-mêmes, nous rendons notre aveu-
glement inexcusable : en obligeant Dieu de
nous aveugler, nous rendons notre aveugle-
ment incurable. Matière terrible 1 Pour la

traiter solidement, ne sortons point de l'é-

vangile de ce jour. Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Je remarque trois différents caractères
dans l'aveuglement des pharisiens : un
aveuglement voloulaûe, un aveuglement
affecté, un aveuglement opiniâtre. Aveu-
glement volontaire , parce qu'ils ne vou-
laient pas qu'on leur présentit la lu-

mière; aveuglement affecté, parce qu'ils

rejetaient la lumière, quand elle leur étail

présentée; aveuglement opiniâtre, parce
qu'ils combattaient la lumière, quand elle
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leur était* démontrée, En trois mots donc :

le pécheur qui fuit la lumière; le pécheur
qui rejette la lumière; le pécheur qui com-
bat la lumière. Trois différents degrés de
l'aveuglement des hommes : vous en allez

voir la preuve dans l'évangile de ce jour, et

Dieu veuille que vous ne la trouviez pas
en vous-mêmes.
Que tirent les pharisiens pour fuir la

lumière? Ils ne cherchèrent jamais à la con-
naître : leurs interrogations et leurs de-
mandes roulèrent toujours sur ce qui con-
cernait les autres, et jamais sur ce qui pou-
vait les concerner eux-mêmes : Tu, quid
dicis de illo? (Joan., IX, 17.) Or, voilà ce
qui arrive encore tous les jours. Que cet

homme, dont la fortune a été si surpre-
nante et si rapide, entrât dans la discus-
sion de ses biens ; que ce juge, qui cent fois

a fait pencher la balance du côté des pré-
sents, approfondît la conduite qu'il a tenue
sur les tribunaux

; que cet ecclésiastique,
qui jouit d'un bénéfice, examinât les charges
qui en dépendent, et qu'il n'a peut-êtro
jamais remplies : il est évident qu'ils y
trouveraient tous bien des comptes à rendre,
et bien des fautes à réparer. Mais, comme
ils 5ont résolus de ne pas se dessaisir de
leurs biens mal acquis, pour ne pas môme
connaître les [restitutions qu'ils ont à faire,

ils ne veulent pas s'éclaircir sur les injus-
tices qu'ils ont faites. Ce qu'ils veulent
savoir, c'est ce qui concerne les autres : un
tel et une telle peuvent-ils jouer et séparer,
se voir ou se visiter sans crime? Voilà quel
sera l'objet de leurs recherches : Tu, quid
clicis de Mo? Mais eux-mêmes peuvent-ils
jouer par le seul désir de gagner? se pro-
duire par la seule envie do plaire ? cultiver
une liaison dangsreuse que le penchant a

formée? nourrir une aversion que l'antipa-

thie a produite? Voilà ce qu'ils n'ont garde
de demander.

Dire donc que vous ne savez si ce jeu est

défendu; si ces modes sont pernicieuses;
ces entrevues, trop fréquentes; ces ressen-
timents, criminels; ces profits, illégitimes

;

c'est ce qu'il y a d'admirable, comme le di-

sait si éloquerament l'aveuglc-né aux phari-
siens : In hoc mirabile est. (lbid., 30.) Ce
qu'il y a d'étonnant, c'est que vous soyez si

versés dans la connaissance du monde, si

habiles à conduire une intrigue, si éclairés
sur vos intérêts temporels, si savants sur
les défauts d'autrui, et en môme temps si

peu instruits sur vos propres défauts. Ce
qu'il y a d'inconcevable, c'est que Dieu ait

tant d'organes pour vous parler, tant de
ministres pour vous annoncer ses ordres,
tant d'interprètes pour vous expliquer sa
loi, tant de guides pour vous diriger dans
les voies du salut; et qu'avec tant de se-

cours vous ne sachiez encore ni les moyens
qui peuvent vous conduire à lui, ni les obs-
tacles qui peuvent vous en détourner. Ce
qu'il y a d'incompréhensible, c'est que, si

vous connaissez un docteur habile et éclairé
dans ses lumières, un casuiste ferme et

inflexible dans ses décisions, un directeur

sage, mais rigide et exact dans la conduite
des âmes, vous les évitiez tous avec soin,

pour leur préférer un confesseur facile et

commode, ignorant et prévenu ; et qu'après
tant de détours, pour ne pas parvenir à la

connaissance de vos devoirs, vous soyez
encore surpris de les ignorer en raille occa-
sions. C'est cette surprise même qui étonne
jusqu'au prodige : In hoc mirabile est.

Il y a plus : pour empêcher que, malgré
eux, on ne leur apprît des vérités qu'ils ne
voulaient pas savoir, les Pharisiens intimi-

dèrent tous ceux qui auraient pu vouloir
les leur apprendre. Ils déclarèrent qu'on
les chasserait honteusement de la synago-
gue ; et les parents mêmes de l'aveugle-né

n'osèrent s'expliquer clairement sur la

guérison miraculeuse de leur fils, parce,

qu'ils craignaient de dire la vérité à des
gens qui ne voulaient pas l'entendre : Quo-
niam limebant. (Ibid. , c. 22.) J'avouerai
volontiers avec vous que nous n'en venons
pas jusqu'à menacer si ouvertement ceux
qui pourraient vouloir nous aider de leurs

avis, mais au fond, ne leur inspirons-nous
pas la même crainte de nous dire des
vérités qui nous déplaisent? Dans toute une
ville, où est aujourd'hui la personne assez
courageuse pour aller avertir cet homme
des désordres secrets qui se commettent
dans sa maison; cette femme, des bruits

qui courent d'elle; ce grand, du scandale
qu'il cause? Ne serait-ce pas s'exposer à
être mal reçu, et à encourir leur indignation
ou leur disgrâce, que d'aller leur dévoiler
des vérités qui les blessent? Or, est-ce

vouloir être instruit de ses défauts, que de
témoigner une délicatesse, une sensibilité,

une répugnance infinie à les écouter? Est-ce
vouloir être instruit sur ce luxe qui vous
eniôte, sur ce jeu qui vous passionne, sur
cet amour du plaisir qui vous domine, sur
cette haine qui vous transporte, que d'éloi-

gner de vous tout avis droit et sincère qui
pourrait vous en représenter les dangers?
D'où vient donc que jusqu'à présent, il no
s'est encore trouvé personne qui ait osé
vous parler de cette assiduité qui vous
décrie, de ces concussions qui vous désho-
norent, de cette malheureuse entreprise qui
vous ruine et qui vous perd? C'est que tous

ont craint de vous déplaire, en prenant
le parti de vous instruire : Quoniam timebant.

Disons quelque chose de plus. Vous-
mêmes, pourquoi craignez-vous si fort d'être

éclairés sur vos désordres? C'est que vous
craignez d'y être troublés par la connais-
sance que vous en auriez. Est-co que les

pharisiens auraient nié la divinité et les

miracles do Jésus-Christ, si Jésus-Christ no
les avait pas continuellement inquiétés sur

leurs dérèglements? Mais, parce qu'ils

trouvèrent en lui un ennemi de leur hypo-
crisie , ils le désavouèrent pour ne pas
reconnaître en lui un légitime censeur de
leur conduite.

Or, Messieurs, tels sont encore aujour-
d'hui tous ces prétendus athées qui ne
nient l'existence d'un Dieu, la réalité d'un



ih OKA'IKtllS SACRES. LR P. LAFI1 M I. 21i

lia et d'un enfer, que parce qu'ils ne
sauraient reconnattre un souverain juge
sur leurs têtes sans frémir su r leurs di

: tel - ml tous ces hérétiques qui ne
ferment les yeux I la lumière, que parce
qu'elle leur découvrirait la punition de ces
mômes erreurs dont ils ne veulent pas re-

venir : (els sont tous ces impudiques, qui,

pour goûler avec moins de trouble leurs

infimes plaisirs, ne veulent pas entendre
parler des vérités qui le* condamnent; tous

ces avares qui, pour n'être pas alarmés sur
leurs injustes acquisitions, no veulent pas

approfondir l'origine de leurs biens; tous
ces prodigues qui, dérangés dans leur éco-
nomie, ne veulent pas même entrer dans le

détail de leur dépense pour n'en être pas
effrayés. Leur grand principe est que, pour
assouvir ses passions, et en même temps
que pour en éviter les remords, on n'a qu'à
ignorer ses devoirs. Si donc, ils n'ont pas
voulu connaître leurs obligations, c'est

qu'ils ont craint que celle connaissance no
leur en reprochât la transgression : Quoniam
timebant.

Serez-vous surpris après cela quo Dieu
ordonne si expressément aux ministres de
sa parole de dévoiler aux yeux du public
toutes ces mômes vérités qu'on voudrait se
cachera soi-même? Elevez donc voire voix,
disait-il à Isaïe, et rendez aux plus grands
crimes toute la honte qu'on cherche à leur
ôter : Annuntia scelera eorum. (Isa., LVIII,
1.) Allez dans les cours des princes et des
rois; dissipez les ténèbres qui entourent le

trône, et dont on voudrait envelopper le

sanctuaire même; éclairez ceux quo le

mensonge et la flatterie ont séduit ; ceux
qu'on n'ose instruire, parce qu'on n'ose les

reprendre; et que leur présence ou que
leur autorité ne vous étonnent pas • Regi-
bus Juda, et 2>rincipibus cjus. (Jer., XXV,
18.)

Heureusement, Messieurs, il se trouve
encore des prédicateurs de l'Evangile, qui
ne craignent pas de démasquer le vice; et

si la vérité n'est pas goûlée à la cour, du
moins elle y sera connue. Il est vrai aussi
que la vérité n'a peut-êlro jamais trouvé
plus d'appui auprès du trône, qu'elle y en
trouve aujourd'hui dans la protection du
monarque qui le remplit; mais le malheur
est qu'après avoir lâché d'empocher qu'on
leur présentât la lumière, les pécheurs re-

jettent celte lumière, lorsque, malgré eux,
elle leur est présentée.
Pour la rejeter plus sûrement, il n'y eut

ni autorité, ni témoignage, ni évidence que
les pharisiens ne rejetassent. Quelle autorité
moins récusable que celle du même homme
qui venait de recouvrir la vue? Or, leur
«lit-il : c'est moi qui ai été miraculeusement
guéri. Quel témoignage plus authentique par
rapport à la naissance d'un enfant, que le

témoignage de ceux mêmes qui lui ont
donné le jour? Or, disent-ils : nous attes-
tons (pie, quand il vint au monde, il naquit
aveugle. Quelle évidence mieux marquée
quo celle qui est munie de toutes ses preu-

ree, ci revêtue de toutes ces circonsltoc
Or, leur dit l'aveugle né : tout ce qui vient
de so passer dans ma guérisQn, e'esl que
celui qui l'a o m'a appliqué de la

boue sur les yeuv, que, selon ses ord
je suis allé me laver, et que je \ois. Je \

le demande : était-il possible qu'a
récent ci public fût plus clairement
plus solennellement attesté, plus inconl
tablemenl avéré? Mus à' loul cela que ré-

pond le pharisien? que cela leur platt à
dîl a : Vos tluilis.

Ainsi en est-il de nous. Qu'en matière .la

dogme vous entrepreniez de faire revenir
de ses faux pri et homme qui i i

épris de l'amour de la nouveauté, et ènh
de ses erreurs ; quelque lumière que vous
lui donniez, vous ne le guérirez pas de soi
aveuglement. Pour y persévérer, il rejettera

l'autorité du pape ci des évéques, le léui -

gnage de toutes leséglises, l'accord univei
des sentiments, le concert de luules lui

puissances , l'aveu de toutes les nations.

Qu'en matière de mœurs vous représentiez
à celle jeune personne que sa dissipation

occasionne des discours; à cet homme en-
graissé du sang des peuples, qu'il a volé le

public; à co magistral, qu'il déshonore la
place, et qu'il vend la justice; à celle femme
mariée, que la dépense de sou luxe incom-
mode sa famille; quoiqu'ils puissent le voir

tout comme vous, mieux même que vou-,
ils ne conviendront cependant jamais de
rien. Pour vous en convaincre, voyez cet

ambitieux qui, depuis tant d'années, pour-
suit une même grâce qu'il n'a encore pu
obtenir. Cent et cent fois on lui a dit qu'il

a certains défauts qui lui ont fait donner
l'exclusion; que pour la place qu'il demande,
on veut des sujets qui soient moins âpres
pour le gain, moins enlèlés de leur nais-

sance ou de leur mérite, moins remuants,
moins intrigants qu'il ne le parait. A-l-il

pour cela réformé sa conduite , ou cessé
d'espérer? Non. Il est toujours le même, et

toujours plein du même espoir. Que ré-

pond-il donc aux lumières qu'on lui donne?
(ju'il y a de mauvais esprits qui empoison-
nent lout; qu'on ne saurait empêcher le

monde de parler, et que ce ne sont que de
faux bruits : Vos clicilis.

Mais, direz-vous, il est des désordres si

marqués qu'on ne saurait ni les cacher, ni

les justifier à ses propres yeux. Alors un
homme peul-il rejeter la conviction qu'il en
a? Par exemple : une personne qui vit ha-
bituellement dans un commerce criminel,

qui se plonge continuellement dans les plus

sales voluptés, et qui depuis longtemps
croupit dans le plus grossier de tous les

vices, peut-elle ne pas voir qu'elle a tout à

craindre du dérangement de ses mœurs
Oui, Messieurs, elle trouvera encore le se-

cret de s'y tranquilliser. Celle même per-

sonne se persuadera qu'il n'est pas croyablo
que Dieu nous eût laissé tant de penchant

pour dos actions qu'il aurait défendues;

qu'il no serait pas juste de punir d'une

éternité de peines un plaisir d'un moment;
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que Dieu ne saurait se trouver offensé d'une

chose qui n'intéresse ni la substance, ni la

félicité de son Etre; qu'il n'est pas à présu-

mer que tant de gens, sujets au même vice,

voulussent se damner; et sur tous ces faux

principes, elle décidera dans sa tête que ce

que nous disons cire défendu en ce genre,

nous ne le disons criminel que pour le

gouvernement politique du monde, mais
que ce sont de purs discours : Vos di-

citis.

Allons plus loin : présentez la loi môme,
et, l'Evangile à la main, faites voir à cet

impudique, que, sous peine de damnation,
Dieu nous défend jusqu'au désir, jusqu'à la

pensée d'un plaisir illicite ; à ce vindicatif,

qu'il n'est jamais permis de tirer raison

d'une injure; à ce médisant, que son pro-

pre salut répond d'une réputation qu'il a

flétrie; à ce mauvais riche, que ses profils

sont usuraires, et que s'il ne les restitue, il

n'y a point de paradis à espérer pour lui.

Par une telle conviction , les aurez-vous
réduits? Non, Messieurs. Ils vous répon-
dront froidement que, quand on prêche la

vérité aux autres, il faut la pratiquer soi-

même. Quoi 1 dirent les pharisiens à l'a-

veugle-né : vous n'êtes qu'un avorton du
péché , et vous vous avisez de nous ins-

truire! In peccatis natus es tolus , cl tu do-
ecs nos? (Joan. IX.)

J'avoue donc que les ouvriers évangéli-
ques doivent soutenir par leurs exemples
ce qu'ils enseignent dans leurs discours.

J'avoue encore, à ma propre confusion , que
ce n'est pas toujours ce qui arrive; mais
quand môme ils ne feraient pas ce qu'ils

disent, s'ensuit-il pour cela que vous ne
devez pas faire ce qu'ils prêchent? Qu'ils

vivent bien ou mal, disent-ils moins vrai

quand i's vous reprochent une dureté in-
flexible pour les pauvres, une haine im-
placable contre vos ennemis, un amour
désordonné de vous-mêmes qui va jusqu'à
l'excès ? Or, s'ils disent vrai, que deviennent
pour vous tous ces grands principes que les

autres doivent pratiquer ce qu'ils enseignent?
En seriez-vous moins réprouvés de Dieu,
parce que peut-être ils auraient le malheur
de se damner avec vous? Ce n'est pas ce

qu'on examine, ou ne cherche que des pré-
textes pour rejeter une trop grande lu-
mière qui incommode, et on n'y réussit que
trop.

Un troisième malheur des pécheurs qui
cherchent à s'aveugler, c'est qu'ils combat-
tent cette mêii:e lumière de la vérité lors-

qu'elle leur est démontrée. Les pharisiens
la combattirent par leurs doutes, par leurs
impostures, par les plus criantes invectives.

En bonne foi, pouvaient-ils raisonnable-
ment douter que cet aveugle, qui venait
d'être éclairé, ne fût le même homme qu'ils
avaient vu pendant des années assis et men-
diant son pain à la porte du temple? Pour-
quoi disent-ils donc que ce pouvait bien être

quelqu'autre qui lui ressemblait? Similis

est ei. {Ibid., 9.) C'est que quand on veut at-

taquer la vérité on commence toujours par
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en douter, le doute y répand des ombres et

des obscurités, il y oppose des incertitudes,

et il y mêle des nuages qui lui aient toute

sa force.

Quand donc vous vous demandez à vous-
mêmes : Est-il bien vrai que je sois oblige
d'aller au-devant de cet ennemi, de donner
aux pauvres mon superflu, de rétablir cette

fortune que j'ai ruinée et d'en compenser
tous les dommages? Dans quelle vue for-

mez-vous tous ces doutes dans votre esprit?

Dans la vue de vons persuader que vous n'y
êtes pas obligés. Toutes les fois que vous
commettez un péché, que vous savez êtro

une mortelle offense de Dieu, votre raison
même vous le reproche ; mais quand vous
dites à vous-mêmes qu'il n'est pas trop sûr
que Dieu y soit grièvement offensé vous y
retombez avec plus de facilité. Cependant,
comme ce même doute laisse encore après
soi quelque reste de crainte; pour achever
d'étouffer en vous celle crainte, vous étei-

gnez le doute et vous prononcez absolument
que ce qui paraît criminel est innocent.
Vous avouez bien que ce que vous faites a
l'apparence du crime, mais vous décidez
qu'il n'en a que l'apparence : Similis est ei.

Or, Messieurs, dès que le doute est uno
fois éteint, il n'en coûte plus rien d'employer
l'imposture, parce que pour lors on a déjà
donné au mensonge les couleurs de la vé-
rité. Nous savons, dirent les Pharisiens
parlant de Jésus Christ

,
que cet homme est

un pécheur : Nos scimus quia hic homo pec-
cator est. Que pour écarter un compétiteur,
ou pour perdre son ennemi, il faille. lui im-
poser les plus grands crimes, on les lui im-
posera sans peine, on lui prêtera des vues
et des motifs qui le feront paraître coupable,
on donnera les plus noires couleurs à ses

actions et , quoiqu'on n'en puisse produire
aucune preave, on dira les avoir jusqu'à se

parjurer pour attester la calomnie. Suivez
le cours d'une seule procédure et voyez si,

pour parvenir à un gain de cause, deux
plaideurs, animés l'un contre l'autre, n'au-

ront pas recours aux plus fausses supposi-
tions. L'un des deux aura peut-être enlevé
et supprimé les titres de l'autre ; il aura
suborné tous les témoins, séduit une partie

de ses juges, allégué les faits les plus faux,

et il protestera encore en justice qu'il ne
soutient que la vérité. Tel est notre aveu-
glement. Dès que nous haïssons quelqu'un ,

fût-il respectable par sa verlu, nous n'avons
que du mal à en dire, et ce qu'il y a de plus

affreux, c'est que nous prétendons encore
qu'il n'y a pas même lieu de douter de tous

les crimes supposés que nous lui attri-

buons : Nos scimus quia hic homo peccator

est.

Ce n'est pas tout, nous en viendrons jus-

qu'à vomir les plus criantes invectives contre

ceux qui alors voudraient nous dessiller les

yeux sur notre façon do penser et d'agir.

Quand les Pharisiens se virent sans répliqua

sur la guérison miraculeuse de l'avcnglc-né,

ils le chargèrent des plus vives malédictions

cl ils le chassèrent avec ignominie : Mole-



«7 ORATLIUS SACriKS. LE V. L.UITU . M
il ii mut ergo ti, et tjecervmt eum joins.

[Ibid., XXVill, 84.) Remarquez cependant
que c'étaient les dévots mômes de la Syna-
gogue qui témoignèrent tant de fiel. Je dis ces

dévots d'éclat qui, à l'extérieur, ne se mon-
treient que sou.-, le sec et la eendre, et qui,
au fond, étaient noircis de ions les plus

grands vues.
Ne louchez donc pas, «lit saint Augustin ,

à tout ce qui s'appelle gens entêtés. Tandis
que vous dissimulerez les égarements de
leur esprit, vous les trouverez doux et atta-

bles, nais dès <pie vous vous élèverez contre

leurs préventions, vous les verrez disposés

à allumer et à répandre l'incendie. Ce sont,

dit le Prophète, comme de hautes monta-
gnes qui de loin se montrent sous les plus

L"lles apparences. Mais frappez-les; à cha-
que coup que vous leur porterez il en sortira

des exhalaisons et des vapeurs qui vous dé-
couvriront les feux cachés qu'elles couvent
dans leur sein : 'fange montes, et fumigabunt.
(Paul. CJII, 32.) Eles-vous de leur avis,

disait autrefois Tertullien, selon eux, c'est

le souverain mérite. Ce seul titre, ajoutait

saint Augustin, vous tiendra lieu auprès d'eux
«i "n n éloge achevé. Dès lors, ne vous mettez
plus en peine d'acquérir de la science ou de
la vertu, de la religion ou de la probité;
c'est, poursuivait-il, la coutume de tous les

gens prévenus d'une même' idée, de con-
centrer on eux seuls tout ce qui forme les plus
rares génies et les plus grands saints. Ils

renferment en eux seuls toute la ferveur
que Jésus-Christ est venu apporter sur la

terre ; eux seuls se croient en droit de s'appe-
ler les vrais disciples des apôtres, et de s'écrier

avec les Pharisiens de notre Evangile : Nos
Moysi discipuli sumus. (Joan., IX, 18) Au
contraire, combattez-vous leurs idées favo-

rites, dès lors, tout ne sera en vous qu'i-

gnorance ou prévention. Avez-vous de la

piété, vous passerez pour un hypocrite.
Avez-vous du zèle, ils vous traiteront de
.séducteur. Eles-vous honnête et officieux

,

ce sera l'effet de la flatterie. Eles-vous cir-

conspect et mesuré dans vos discours, ce
sera le fruit de la dissimulation. Fissiez-vous
<les miracles, [vos miracles, mômes vous
rendront odieux ; cl fussiez-vôus éminent en
vertu, à leurs yeux vous paraîtrez toujours
rempli de vices: In peccatis natus es lotus.

(Joan., IX, 34.). Comment est-ce donc que
le pécheur parvient à s'aveugler? Vous venez
de le voir,

aveugler le

point,

Comment
pécheur?

Dieu
c'est

concourl-il a

mon second

SliCON'OE PARTIE.

11 est incontestable que Dieu aveugle quel-

quefois les pécheurs. L'Ecriture y est si ex-

presse qu'elle ne nous laisse aucun lieu d'en

douter. Le point capital esl de savoir quelle

est la manière, quelles sont les raisons et

quelle est la mesure de cet aveuglement dont
Dieu est l'auteur. Quelle est la manière dont
Dieu nous aveugle? Par là, vous apprendrez
comment il faut penser, pour penser sur ce

sujtt d'une manière catholique. Quelles sont

les raisons pour le&quelli s Dieu nous a
gle? Par là, vous apprendrez si vous n'êtes

pas du earai 1ère de ceux que Dieu a coutume
d'aveugler. Quelle esl la de cet aveu-
glement qui vient de Dieu? Par le, vous ap-
prendrez que, quelque redoutable que soit

châtiment, au moins pendant celle vie.
Dieu ne nous aveugle jamais totalement. 1.

trois mois : Comment est-ce que Dieu nous
aveugle? Pourquoi est-ce que Dieu i

aveugle? Jus pi h quel point esl-ce q le Dieu
nous aveugle? Trois articles des plus impor-
tants à savoir. Seigneur , aidez-moi à les

bien développer.
Comment est-ce que Dieu nous aveugle?

Esl-ce en produisant par une action positive-

les ténèbres de l'aveuglement dans nos i

--

prits? Est-ce en imprimant dans nos cœurs
un caractère d'habitude, ou un fond de ma-
lice, qui nous porte aveuglément au péché?
Esl-ce en agissant dans une âme criminelle
poury porter l'erreur cl le mensonge, comme
il agit dans l'unie du Juste pour y porter la

venté? Non, répond saint Augustin (ep. 105,
ad Sixt.); ce n'est pas en agissant, mais en
cessant d'agir; ce n'est pas par voie d'action,
mais par voie de privation; ce n'est pas e:i

répandant des ténèbres, mais en retirant
ses lumières, que Dieu nous aveugle : Non
infundendo maliliam , sed non impertiendo
gratiam.

Eu voulez-vous la preuve dans le miracle
(ie ce jour? Comment s'y prit Jésus-Chi isl

pour aveugler les pharisiens, par le même
miracle qui éclaira l'aveugle - né ? Il prit

d'abord cet aveugle par la main, et il com-
mença avant toutes choses par le séparer de
la foule : Apprelicnsa manu caci, eduxit eum
extra ticum. [Marc, VIII, 32.) Pourquoi le

sépara-l-il de la foule? c'était, disait saint
Chrysostome, afin que les pharisiens ne fus-
sent pas témoins du miracle qu'il allait opé-
rer; que n'en étant pas témoins, ils n'en
profilassent pas, et que n'en profilant pas,
ils demeurassent dans leur aveuglement.
Quand, par un prodige éclatant, saint Paul
ôta la vue à Elymas le magicien, ce miracle
éclaira Sergius le proconsul qui en avait été
témoin , et il le convertit à la foi. Un prodige
encore plus singulier de la part de Jésus-
Christ aurait pu produire des lumières en-
core plus vives dans l'esprit des pharisiens,
et c'était justement ce que Jésus-Christ ne
voulait pas. Il voulait, au contraire, concou-
rir à leur aveuglement, et il y concourait
en effet, non pas en produisant des ténèbres
dans leur esprit ; mais en ne produisant pas
sous leurs yenx ces merveilles étonnantes

,

dont la seule vue aurait pu dissiper leurs
ténèbres. C'est ainsi que, quand Jésus-Christ
avait voulu deux jours auparavant rendre
l'ouïe et la parole à un homme qui était

sourd et muet, il commença, dil encore l'é-

vangélisie saint Marc par le tuer a l'écart :

Apprehendens eum de turbu seorsum. Marc,
Ml. 33.)

Or, telle est la manière dont Dieu aveugle
encore aujourd'hui les pécheurs. Il les

aveugle par la soustraction de certaines



CAREME. — SERM3N XVII, SUR L'AVEUGLEMENT. 150

grâces choisies qui auraient produit en eux
les plus vives lumières. Par exemple: Dieu
sait qu'une retraite de quelques jours aurait

éclairé cet ecclésiastique sur la non-rési-
dence, sur la pluralité ou sur l'incompati-
bilité de ses bénéfices

;
qu'une disgrAce

étonnante aurait découvert à cet ambitieux
le vide et le néant des choses de ce monde;
que les cris de la conscience auraient alarmé
ce pécheur d'habitude sur les suites de son
désordre. Que fait le Seigneur pour les

aveugler? Il livre dans les cercles et les

compagnies du monde, à la dissipation des
sens, celui que le recueillement de la soli-

tude aurait fait rentrer en lui-môme; i!

laisse dans une funeste prospérité celui que
les traverses et les adversités auraient dé-
taché de ce monde; il fait taire tous les

remords, et il arrache de ce cœur impur
jusqu'au moindre reproche qui pourrait le

troubler dans ses plaisirs : Eduxit eum.
Dieu ne s'en tient pas touJDurs là. A la

soustraction de ses grâces choisies et privi-

légiées, il ajoute quelquefois la soustrac-

tion de cerlains événements de la vie qui
auraient occasionné en eux les plus vives

lumières. Par exemple : Il ne permettra pas

que vous soyez témoin ni de cette mort su-
bite qui vous aurait inquiété sur vos désor-
dres, ni de cette conversion inespérée qui
aurait occasionné en vous le môme olfet. Il

vous enlèvera celte femme vertueuse, qui
vous aurait donné les plus sages leçons; ce
mari prudent, qui, sans vous aigrir, vous
aurait dessillé les yeux sur vos défauts ; ce

père attentif, qui vous aurait aidé de ses avis

paternels; cette mère vigilante, qui aurait
éclairé vos démarches et observé votre con-
duite, On est surpris dans le monde de tou-
tes ces disgrâces, et communément on les

attribue à quelque cause naturelle; mais au
fond, c'est Dieu qui Ole souvent de pareils

secours domestiques, parce qu'ils pouvaient
devenir des moyens de salut pour des pé-

cheurs qu'il voulait aveugler : Eduxit eum.
Quelquefois Dieu va encore plus loin;

car, au lieu de tous ces amis fidèles qui vous
auraient éclairé sur vos dérèglements il per-

mettra que vous en trouviez d'autres qui
vous aveugleront positivement sur vos dé-

fauts. Ici, ce sera un directeur ignorant qui
vous tranquillisera, lorsqu'il aurait dû vous
effrayer. Là, un docteur intéressé qui, par

ses lâches et timides décisions, vjus perdra
pour ne pas se perdre auprès de vous. Sou-
vent ce seront de faux prophètes qui vous
inspireront l'erreur, parce que vous n'aimez
pas la vérité. Pour ce qui est de ce ministre
intrépide et éclairé, que vous auriez peut-être

consulté avec plaisir et qui sûrement vous
aurait parlé avec franchise, ne le cherchez
plus parmi vous. Peul-ôlre est-ce à cause

de vous seul que Dieu l'a enlevé : Eduxit eum.
Ah I Messieurs, quelle violence ne faisons-

nous pas à Dieu contre nous-mêmes! Un
Dieu qui a créé le ciel et la terre pour nous ;

qui nous a donné son propre Fils et qui l'a

livré à la mort pour nous sauver! \)u Dieu

qui nous a attendus par laui de délais,

qui nous a recherchés par tant de grâces, qui
nous a pressés par tant de remords, l'obliger

de concourir à notre perte I Mais, direz-vous,
cette conduite de Dieu n'a-t elle point aussi

quelque chose de contraire à sa bonté et à

sa miséricorde? Examinons-en les raisons ,

telles qu'il nous les a marquées lui-môme, et

vous verrez, comme parle le Prophète, que
ses jugements se justifient par eux-mêmes.
Pourquoi Dieu aveugle-t-il quelquefois

les pécheurs? pour punir leurs désordres.
Seigneur, dirent les disciples de Jésus-Christ,

pourquoi cet homme est-il né aveugle? Lui
ou ses parents ont-ils commis quelque grand
crime qui lui ait attiré cette disgrâce? Quis
peccavit, hic aut parentes ejus, ut cœcns
nasceretur? (Joan., IX, 2.) Us n'ont péché ni

les uns ni les autres, répondit le Fils do
Dieu : Nequc hic peccavit, neque parentes ejus.

(Ibid. ,3.)Or, voilà la diiïérence qu'il y a entre

l'aveuglement du corps et l'aveuglement do
l'âme : c'est que l'aveuglement du corps,
loin d'être un elï'et de la justice de Dieu,
est souvent le sujet de sa miséricorde, comme
il le fut dans l'aveuglc-né : Ut manifestentur
opéra Dei in illo (ibid., 3) et que l'aveu-

glement de l'âme, lorsque Dieu y concourt,
est toujours l'ctfet du péché. C'est ce que
Jésus-Christ expliquait si clairement à ce

même aveugle-né lorsqu'il lui disait: Savez-
vous pourquoi je suis venu en ce monde?
J'y suis venu en juge qui éclaire ceux qui sont

aveugles, et qui aveugle ceux qui se croient

les plus éclairés : Injudicium veniut qui non
vident, videanl ; et qui vident cœci fiant.

(Ibid., 39.)

Mais, demande saint Chrysoslomo, qui
sont ceux que Dieu aveugle le plus commu-
nément? Ce sont, reprend-il, ceux qui don-
nent dans les péchés de l'esprit, ou dans les

péchés du corps ; ceux qui par présomp-
tion préfèrent leurs lumières aux lumières
de la foi, et ceux qui par sensualité s'abru-

tissent jusqu'à éteindre en eux les lumières
mêmes de la raison. Dans les premiers, Dieu
punit cet orgueil insupportable qui les porto

à s'élever au-dessus du commun des hom-
mes : dans les seconds. Dieu punit cette

mollesse qui les dégrade au-dessous du
l'homme même. Dans les uns et les autres

c'est toujours leur aveuglement propre qui

est la cause de l'aveuglement dont Dieu les

punit.

Demanderez-vous présentement pourquoi
Dieu aveugla les pharisiens? C'était à cause

de leur orgueil et de leur entêtement. Lais-

sez-les là, disait Jésus-Christ; ne leur don-

nez ni avis, ni instructions, ni leçons, ni

conseils; ce sont des aveugles qui condui-

sent d'autres aveugles. Ne les éclairez pas :

Sinite illos, cœci sunt, et duces cœcorum.
(Matin., XV, 14.)

Mais, Seigneur, si ce sont des aveugles,

pourquoi leur refuser la lumière? N'est-ce

pas qu contraire parce qu'ils sont aveugles

qu'il faudrait dissiper leurs ténèbres? Non :

c'est précisément parce qu'ils prétendent en
savoir plus que les autres, qu'en punition,

il faut qu'ils en sachent moins : Sinite illos.
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Par la môme raison, c'est parce que ce pé-

cheur en croit savoir plus que -

dans la foi; c'est parce que cette femme
veut dogmatiser sur des main''! os qui oe
sont ni de sa portée, ni de son reasort;

c'est parce <i
iie (;0 magistral veut mettre la

main à l'encensoir el donner son sur

en des choses où je n'exige que sa soumis-
sion; c'est parce que les uns et les autres

se font dans leur esprit un tribunal parti-

culier où ils s'arrogent un droit déjuger, et

des connaissances qu'ils n'ont pas, que, pour
les punir de leur vanité, je ne veux pas

qu'on leur communique les connaissances
qu'ils devraient avoir :Sinite illos. Je dis la

même chose de ces pécheurs qui nagent
dans'les plaisirs des sens. Comme leur crime
eit d'éteindre en eux les lumières môme
naturelles, pour se dégrader jusqu'au rang
des botes, ne leur prodiguez pas mes lu-

mières surnaturelles; ne leur parlez ni de

méditation, ni de lecture, ni de prière, nid'au-

mùnes, ni d'abstinence, ni de jeûne, ni de
pénitence, ni de sacrements; ne leur dites

pas môme un seul mol sur leur inconti-

nence : Sinite illos.

Mais, mon Dieu ! les uns el les autres peu-
vent-ils se persuader qu'ils n'ont rien à

craindre de cette vanité qui les entête, ou
de cette liaison criminelle qui les perd?
PeUvenl-ils, par pure délicatesse et sans au-
cune raison de sanlé, n'observer pendant
toute l'année aucun jeûne, aucune absti-

nence de l'Eglise, ni faire maigre en aucun
temps et en aucune occasion ; violer, mépriser
publiquement celte loi du christianisme,
au grand scandale des fidèles qui en mur-
murent, et des hérétiques mêmes, qui en
triomphent? Pour l'honneur même de la

religion, ne devrait-on pas les éclairer

elles alarmer sur leur étal? Non : leur ré-
probation est comme consommée; ils ne
sont plus chrétiens que de nom, peut-èlre

même rougiraient-ils do le paraître; laissez-

les courir à leur perle : Sinite illos, cœci sunt.

Pourquoi donc certains pécheurs mour-
ront-ils dans leur aveuglement? Remarquez
ici le langage iics prophètes. Eu général, c'est

parce qu'ils ont souvent offensé Dieu : .4m-
bulabunl ut cœci, quia Domino peccaverunt.
(Sopli., 1, 17.) Mais en particulier, pourquoi
a-t-il aveuglé ceux-là nommément, el non
pas les autres? c'est que ceux-là nommé-
ment avaient commencé par s'aveugler eux-
mêmes : lpsi fuerunt rebelles lumim', ideo

nescicrunl lias ejus. (Job, XXIV, 13.) Aussi,
disait le Fils de Dieu aux pharisiens dans
notre évangile, si vous aviez reconnu de
bonne loi que vous avez fermé les yeux à

la lumière, sur ce simple aveu et sur le re-

pentir (jue vous en auriez conçu, je vous
aurais guéris de votre aveuglement. Mais,
parce que dans votre aveuglement même
vous vous croyez plus clairvoyants que les

autres, je vous déclare que votre aveuglement
est incurable : Kunc veto dicitia Quiti vide-
mus :ptccatum veslrumm<met.(Joan., IX, 41.)

Finissons : Jusqu'à quel point Dieu aveu-
gic-t il les pécheurs? Je l'avoue, Messieurs,

pour votre consolaUon et pour la mienne î

Dieu ne l( le jamais totalement pen-
dant la vie. Mais quelque coiisolanle qua
soit cette vérité, o t état d'aveuglement ne
laisse pas d'être uiûuimcol :

un état OÙ le pécheur court B sa perte éter-

nelle, et où il ne veut ni convenir, ni même
voir qu'il se damne ; un état OÙ il ne veut au-
cun des secours que Dieu lui préj

où il appréhende jusqu'aux grâces que Di> u
lui fait pour l'en retirer; un étal où il e^t

puni dans ce monde comme les réprouvés
le sont dans l'enfer, puisqu'au lieu de sa

lîsfaire à la justice do Dieu, sou aveuglement
lui oie jusqu'à la connaissance du besoiu
qu'il a de l'apaiser.

En voulez-vous des exemples qui font

trembler? Pourquoi les pharisiens cherchent-
ils à faire mourir Jésus-Christ ? Ils l'avouè-

rent eux-mêmes : parce qu'il faisait des mi-
racles : Quid fucimus, quia liic homo tnultu

signa facit? (Joun., 11, V7.) A cause de ses

miracles ils auraient dû croire en lui, comme
le remarque saint Augustin, et à cause de
ses miracles mêmes ils ne veulent pas y
croire. Pourquoi Pharaon n'adhère-l-il pas
aux merveilles que lloyse opérait sous ses

yeux? ses iaux prophètes mêmes avouent
qu'ils n'ont que des prestiges à y opposer :

ils s'écrient que lo doigt de Dieu se mani-
feste contre eux : Digitus Deicst hic. Exod.,
VIII, 19.) Tout cela est vrai : mais Pharaon,
qui ajoutait foi à ses faux prophètes qua ;<i

ils lui débitaient le mensonge, ne veut plus

les croire, dès qu'ils sont forcés de se i endl B

à la vérité. M'en croii iez-vous, Messieurs,
si je n'avais l'Esprit-Sainl pour garant dans
le trait que je rais rapporter? Le prophète
Elisée apprend qu'une légion entière de
l'armée des Assyriens est commandée, et

qu'elle vient à lui pour l'enlever, que fait-

il? Il prie Dieu de les frapper d'aveugle-
ment: Percute gentem hanc cœcitatc. (IV lieg.,

VI, 18.) A l'instant même, il se montre, il

marche droit à eux, il leur parle, et leur

aveuglement est tel qu'ils ne le connaissent
pas ; qu'ils se livrent à lui ; qu'ils le pren-
nent pour leur propre guide; el que, sans
savoir ni qui est celui qui dirige leur mar-
che, ni quel est le lieu où il les conduit, ils

se laissent métier jusque dans Samarie, et

au milieu de ces mêmes ennemis dont ils

avaient à se défendre.
Aussi, disait le Roi-Prophète, par une

allusion magnifique à l'aveuglement spiri-

tuel dont je parle : Dès que la nuit couvre
la terre de son ombre, à la faveur des lénè-

bres, toutes les bêles J'auves sortent en as-

surance île leurs retraites, el elles ne sont
pas même aperçues : Facla est nos. in

ipsa perlransibunt omnes bestiœ silvœ. [P$al.

cm, 20.)

D'où vient donc que certains pécheurs ne
rçoivent presque plus ni dos péchés

qu'ils commettent, ni du temps qui leur

échappe, ni de l'éternité qui s'avance et qui
s'approche? D'où vient qu'il n'est point

d'honneur qu'ils ne foulent aux pieds, point

de dignités qu'ils n'avilissent, point de ca-
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raclère qu'ils ne profanent, point d'amilié

dont ils ne violent tous les droits, point de
devoirs qu'ils ne trahissent, et que noircis

de tant de crimes, ils ne se croient pas

môme criminels? C'est qu'ils ont fui, qu'ils

ont rejeté, qu'ils ont combattu la lumière :

c'est que Dieu a concouru à leur aveugle-
mont; que la nuit est formée pour eux, et

(pie dans leurs ténèbres ils ne voient pas

leurs propres désordres : Facta est nox, in

ipsa pertransibunt omnes bestiœ silrœ.

Ecrions-nous donc avec l'aveugle de Jé-

richo : Domine, ut vidcam! (Luc, XVHI, kl.)

Seigneur, faites que je connaisse toute l'éten-

due de votre miséricorde, pour l'implorer;

toute la rigueur de votre justice, pour l'apai-

ser; tout le prix de vos grâces, pour en
profiter ; tout le vide et le néant du monde,
pour m'en détacher; toute la multitude et

i'énormité de mes péchés, pour les expier;
tous les obstacles et tous les dangers de
mon salut, pour les éviter : Domine, ut »*-*

fleam! Faites, ô mon Dieu, que je vous voie

vous-même, et que je vous possède dans
l'éternité bienheureuse, que je vous sou^
haite. Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON XVIII.
Pour le vendredi de la quatrième semaine

du carême.

sur l'impureté.
Infremuit spivilu, et turbavit semetipsum. (Joan.„ XI,

émit intérieurement, et il se troubla ' en lui

XVIII, SUR L'IMPURETE. 251

53
)

il fré
même.

Sire,

11 faut, dit saint Jérôme, qu'un corps soit

bien -Indoux dans la pourriture du tombeau,
puisque Jésus-Christ même s'en émeut.
Mais, ajoule-t-il, je connais quelque chose

de plus affreux encore à ses yeux : c'est la

vue d'une Aine qui se trouve infectée de la

contagion de nos corps. Je parle de ce vice

honteux, que saint Paul appelle une passion

d'ignominie; do ce vice grossier et charnel,

qui, selon l'expression du prophète, nous
rend semblables aux bêtes ; de ce vice mons-
trueux, qui tant de fois a attiré sur la terre

les plus terribles malédictions du ciel ; de

ce vice universel, qui est la cause la plus

générale de la damnation des hommes ; de

ce vice, en un mot, qu'on n'ose presque
reprendre, parce qu'on rougit de le nommer.

lui ai-je assez dit, Messieurs, pour vous
designer la passion de l'impureté? Point do
passion dont l'empire soit plus tyranniquo :

premier point. Point de passion dont la gué-
rison soit plus difficile : second point. Dès
qu'on lui est assujetti, on est dans une es-

[ièce de nécessité de s'y livrer. Dès qu'on
lui est assujetti, on est dans une espèce
d'impossibilité de s'en délivrer. Deux vérités

qui doivent vous en inspirer bien de l'hor-

reur et de la crainte. Pour prendre un guide
assuré dans une matière si épineuse, je

m'attacherai a l'évangile do ce jour. Sei-

gneur, purifiez mes lèvres; et en même
temps purifiez les idées de ceux qui m'é-
coulent. Je vous le demande par l'entremise

de Mario. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

Par quels degrés Lazare tomba-t-il dans
cet état de corruption» qui faisait horreur
dans son tombeau? D'abord ce fut en lui une
langueur habituelle qui l'exposait à de fré-

quentes rechutes?- Mrat quidam languens
Lazarus (Joan., II. 1.) Ensuite ce fut un
assoupissement léthargique qui le rendait

insensible au mal môme dont il mourut :

Lazarus dormit (Ibid., 11.) Enfin dans cet

état de mort, ce fut une odeur si forte et si

sensible, qu'il répandait l'infection : Jam
fmttt. {Ibid., 39.)

Or, Messieurs, telle est la triste et vive
image d'un pécheur impudique. D'abord
c'est en lui une habitude qui se forme, et

qui l'assujettit à retomber sans cesse : en-
suite c'est un assoupissement qui l'endort

sur les malheurs et les dangers de son état :

enfin c'est une audace dans le crime qui le

porte à répandre le scandale. Disons donc
que c'est un esclave de son impureté, qui

viole fréquemment, tranquillement, ouver-
tement, toutes les lois de la pudeur; fré-

quemment par la malheureuse habitude
qu'il contracte; tranquillement, par l'as-

soupissement où il vit; ouvertement, par

le mépris public qu'il en fait. En trois mot?,

c'est dans tout pécheur, adonné aux plus

sales voluptés, une fragilité qui ne résiste à

rien, une sécurité qui ne craint rien, une
publicité qui ne rougit de rien : trois arti-

cles qui demandent toute votre attention.

De toutes les passions, l'impureté est la

seule qui produise en nous deux habitudes :

une habitude de l'âme et une habitude du
corps : une habitude de l'âme, qui lie et qui

saisit toutes les puissances de notre esprit;

une habitude du corps, qui l'assujettit a tous

les plaisirs des sens. Or, c'est celte double

habitude qui captive tout l'homme; c'est

un penchant qui l'attire, un poids qui l'en-

traîne, un prestige qui l'enchante, un feu

qui le dévore, une loi qui le domine, un
tyran qui le maîtrise, un démon qui le sé-

duit et qui le jette dans le plus dur escla-

vage.

Je veux donc que de temps en temps vous
sentiez toute la pesanteur do vos chaînes:

que vous soupiriez, que vous gémissiez

môme dans vos liens: vous dégagerez-vous

pour cela de votre habitude? Consultez seu-

lement Je passé: quand une passion, des

milliers de fois assouvie, vous a rendu le

plaisir insipide; quand votre inconstance

naturelle vous a inspiré de l'indifférence

pour votre ancienne idole, ou que vous

avez conçu un secret mépris de ses défauts ;

quand le temps a amené les réflexions, et

que vous avez vu ou que vous exposiez

votre santé et votre vie, ou que vous vous

ruiniez par les présents, ovez-VOUS pour

cela rompu vos premiers engagements, ou

no les avez-vous pas aussilôt renoues? Si

vous avez changé d'objet, avez vous pour

cela changé de mœurs? Au désespoir, en

certains moments on la honte et le dépit

empoisonnaient tous vos plaisirs, n'en ôtes-

vous jamais venu jusqu'à maudire le moment
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qai vit naître une si malheureuse passjon,

jusqu'à souhaiter un incident, un démêlé,

même el un éclat qui vous af-

'( si Invagn où vous vii ie*/
.'

,gré vos chagrins el vos regrets,

çré vos résolutions mêmes, avez-vous

un seul jour de vivre dans la

même servitude? Encore aujourd'hui, faites-

vous le moindre effort pour en sortir? Non,
tout au contraire; par une fatalité dont votre

repos même demeure toujours la victime,

vous travaillez sans cesse ou à grossir vos

liens, ou à vous en forger de nouveaux. Ici, ce

sont des conversations libertines, où la rail-

lerie et l'équivoque occasionnent les dis-

cours les plus dissolus; là, des entretiens

secrets, où le cœur s'explique et où la pas*

sion se déclare. Tantôt ce sont des lectures

dangereuses où le poison se prend, et tantôt

des assiduités où il se communique. Presque
toujours c'est un agrément dans les paru ri -,

nue immodestie dans les babils, un artifice

dans les attraits, un enjouement dans les

manières, une ridicule vanité d'avoir des
adorateurs qui donnent de nouvelles armes
au démon qui vous captive. Que si, par un
malheur qu'on ne saurait assez déplorer, il

se trouve qu'alors on soit ou lié par des vœux
ou initié au sacerdoce, et obligé, par

i
ro-

fession et par état, d'approcher souvent des
sacremenls, qui pourrait compter le nombio
innombrable des profanations et des sacri-

lèges qu'on commet? Non, dit saint Grégoire,
ni la sainteté de nos églises, ni la majesté
de nos cérémonies, ni la présence de nos
autels, ni la grandeur mémo de nos mys-
tères ne serviront point de frein a une in-

continence (]ui est passée en habitude, et

nos temples mêmes ne mettront pas lin à

l'indécence des ajustements, à la liberté des
regards, à la continuité, à la familiarité',

disons mieux, à la dissolution des entre-
tiens. L'âme est, dans cet état, comme dans
une espèce de langueur mortelle, qui ne lui

laisse presque plus aucune force pour sur-

monter ses appétits déréglés : Et erat /««-

guens.

Ah! chrétiens auditeurs, saint Jérôme
n'avait pour demeure que l'élablc où naquit
le Sauveur, pour objet que sa crèche, pour
vêtement qu un rude cilice, pour lit (pie la

terre nue, pour nourriture que du pain dé-
trempé dans ses larmes, pour compagnie que
des bêles fauves ; et, avec tous ces puis-
sants secours de la pénitence, il avait peine
h se débarrasser des pensées les plus hu-
miliantes. Saint Paul, revenu du troisième
ciel el continué en grâce, gémissait encore
sous le poids de son corps. Saiut Benoît en
éprouvait les importunités jusqu'au milieu
des ronces et des épines. Saint Bernard en
ressentait les ardeurs jusque sous la neige.

Comment donc voulez-vous résister à ses

attaques, dans une habitude qui vous a mis
dans une espèce de nécessité de céder à ses
assauts?

.Mais, direz-vous, si l'habitude m'impose
une espèce île nécessité de retomber, celle

même nécessité ne m'excuse t-clle pas au-

de Dieu? Non, répond sainl Bernard. Il

esl vrai que eeiie espèce de nécessité dirai-*

nue votre liberté, mais elle ne vous l'oie

entièrement. Si elle ne la diminuait pas,
vous ne tomberiez pas si fréquemi eni; et

si elle vous l'était entièrement, vous a

eheriez plus. Mais paire qu'elle ne fail que
diminuer, qu'affaiblir, qu'altérer votre li-

berté, et que c'est librement, volontairement,
avec pleine' connaissance de cause, que vous
l'avez ainsi diminuée, affaiblie el altérée,

vous en êtes plus à plaindre, sans êlro

moins coupable. Vous perdez voire liberlé,

reprend ce saint docteur, et vous ne la per-

dez pas. Vous la perdez en partie, parce
que vous fortifiez un penchant et des incli-

nations qui la subjuguent. Vous ne la perdez
pas, parce qu'il vous en reste toujours
pour profiler des grâces que Dieu nous fait.

Celle nécessité n'est donc pas une n<

silé absolue qui vous rende la chasteté im-
possible: ce n'est qu'une nécessité m
qui vous rend la chasteté plus difficile. Mais
celle nécessité morale, qui n'est autre qu'un*
extrême difficulté, et qui vous est imputable
dans sa cause el dans ses effets, c'c^l ce qui
produit dans une Ame, livrée aux appétits
de son corps, une fragilité qui ne résiste à

rien; c'est ce qui la constitue dans
languissante situation qu'on déplorait dans
Lazare : Et erat tanguent. C'est encore ce
qui produit une sécurité qui ne craint rien.

De la langueur, Lazare tomba dans l'assou-
pissement ; et voilà où conduit l'habitude
dont je parle. Elle endort le voluptueux sur
ses désordres: Laxarui dormit. Pour vous
en convaincre, suivez un de ces commerces
illégitimes qui durent quelquefois autant
que la vie. Vous le savez, il n'est point
d'images obscènes dont ceux qui en sont les

complices ne salissent leur imagination ,

point de mauvaises pensées qu'ils n'entre-
tiennent et qu'ils ne roulent dans leur es-
prit; point de désirs criminels qu'ils no
conçoivent et qu'ils ne nourrissent dans
leur cœur; point de libertés qu'ils ne se
donnent; point d'horreurs dans lesquelles
ils ne se plongent. Sentent-ils seulement le

poids de tant d'abominations ? Non, ils ne so
montrent même jamais plus satisfaits que
lorsqu'ils ont bien assouvi leur passion.

Je dis plus : ils ne sentent pas même le

poids énorme de mille autres désordres aux-
quels l'amour de la volupté ne, manque
presque jamais de les assujettir. Remar-
quez-le bien, je vous prie. Je ne parie plus
.seulement ici du libertinage des mœurs
considéré en lui-même : je parle encore de
cent autres différentes espèces de crimes,
dont ce même libertinage des mœurs
communément la source ou l'occasion: je
parle en particulier des criantes injustices
qu'il fait commettre, des cruelles violences
qu'il lait exercer, des monstrueuses impié-
tés dans lesquelles il fait donner. Qu'est-ce
qui immola Jean-Baptiste à la demande in-

juste d'Hérodias? l'amour incestueux qu'Hé
rode eut pour la femme de son frère. Qu'est-
ce qui porta le plus débonnaire de tous les
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princes a répandre le sangd'Urie? l'amour d'ôlre submergé dans les flots, ne veut pas
criminel que David eut pour Bersabée. môme voir le péril qui le menace, et qui,
Qu'est-ce qui rendit idolâtre le plus sage pour s'en dérober la connaissance, se plonge
de tous les rois? l'amour déréglé que Salo- volontairement dans le plus profond som-
mon eut pour les femm.s. rueil : Jiormiebal sopore (jravi. (Jonas, I, 5.)
De nos jours encore, qu'est-ce qui cause Ce n'est pas que Dieu ne lui parle encore

les plus grandes injustices? c'est qu'un nmi au cœur: par sa sainte grâce, Dieu porte
débauché s'attache à une étrangère, et que, encore des rayons de lumière dans son es-
pour la cultiver, il méprise son épouse, prit et de cuisants remords dans son cœur,
qu'il dissipe ses revenus, qu'il aliène ses Malgré lui, ce pécheur est encore troublé
fonds [et qu'il ruine sa maison; c'est qu'une quelquefois par des retours amers et invo-
épouse infidèle place l'enfant du crime dans loulaires sur sa malheureuse situation. Il ne
Sa propre famille, et que peut-être encore lui faut môme pour cela ou qu'un tonnerre
elle l'élablil sur la meilleure portion de qui gronde sur sa tête, ou qu'une mort su-
l'héritage; c'est qu'un juge corrompu vend bitequi arrive à ses côtés, ou qu'un discoms
son suffrage à une beauté intéressée, et qu'il chrétien qu'il entend, ou qu'un exemple
prostitue le bon droit au sacrifice qu'elle édifiant qu'il aperçoit; mais c'est que le nio-
li:i fait de son honneui. Grand Dieu ! pour ment d'après il étouffe dans son cœur toutes
combien de filles ou de femmes infortunées ces salutaires impressions; qu'il ne veut
Je gain d'un procès ne devient-il pas tous penser à rien de tout ce qui pourrait le ré-
les jours la perte de leur salut? Qu'est-ce veiller de celte profonde léthargie où il vit,

qui cause les plus cruelles violences? c'est et que si, malgré lui, la réflexion le presse,
que, pour parvenir à posséder l'objet de sa il traite de pures bagatelles et de simples
passion, ou que, pour continuer à en jouir amusements tout ce qu'il y a de plus gros-
malgré tous les obstacles, il n'y a commu- sier dans son crime : Dormit.
nément ni querelle qu'on ne suscite, ni dis- Mais quoi, s'écrie saint Chrysostomc, est-
corde qu'on n'allume, ni divorce qu'on n'oc- ce donc que, quand Dieu a submergé la terre
casionne, ni rival qu'on n'écarte ou môme dans les eaux du déluge; que, quand il a
qu'on ne détruise, ni parjure dont on ne se absorbé des villes entières dans des toui-
charge, ni calomnie qu'on ne porte jusqu'aux billons de flammes; que, quand il a frappé
autels; et que, quand on a une fois tant fait de la foudre un efféminé, qui par ses mœurs
que de livrer son honneur à tous les risques, détestables ne servait qu'à corrompre les
pour étouffer sa propre limite, on en viendra Juifs, il n'a laissé au monde tous ces mo-
encore quelquefois jusqu'à étouffer le fruit numents de sa colère que pour punir de
de son iniquité. simples amusements! Est-ce que, quand

Qu'est-ce qui couse les plus monstrueuses Dieu a attaché toutes les peines de l'enfer à
impiétés? c'est que, quand un homme ou ce malheureux vice, et que, quand il y
une femme ont le cœur corrompu en ma- plonge tous les jours des milliers d'impu-
tière de mœurs, il n'est que trop ordinaire diques, tous ces terribles châtiments ne sont
qu'ils aient aussi l'esprit gûlé en matière de employés que pour punirde pures bagatelles?
créance, Ecoutez-les raisonner, et vous ver- Avouez-le, Messieurs, le voluptueux en
rez que, quand il se forme quelque doute serait effrayé s'il y vou'ait sérieusement
sur l'existence de Dieu, ou quelque dispute réfléchir : mais c'est que, pour croupir
sur l'immortalité de l'âme, ou quelque parti plus tranquillement dans son désordre,
contre l'Eglise, ils penchent toujours à se il s'étourdit sur les suites de son péché :

déterminer du côté de l'erreur. Voyez-les Dormit. Il y est dans une sécurité qui ne
agir, et vous trouverez qu'ils vivent comme craint rien. J'ai ajouté qu'il agit avec une
s'il n'y avait en effet ni enfer à craindre, ni publicité qui ne rougit de rien; et comme
paradis à espérer; qu'en aucun temps de il n'y a point de péché dont la honte soit
l'année ils n'observent ni jeune ni absli- plus naturelle à l'homme que le péché dïm-
nence de l'Eglise, et que, pour l'ordinaire, pureté, je dis, par une suite nécessaire,
on est sans foi et sans loi dès qu'on est sans qu'il faut que sa passion soit bien impé-
pudeur.D'où vient que la religion a été bannie rieuse et bien tyrannique, puisqu'elle lui

ae ce royaume de nos voisins, qu'on appelait fait surmonter la honte môme naturelle
autrefois l'ile des saints? D'où vient môme qu'il en a.

que dans leur apostasie ils souffrent parmi Pour bien établir celte vérité, il faut d'a-
eux toutes les religions, à l'exception de la bord supposer comme un principe, dont
seule religion catholique? c'est qu'une lion- nous portons tous la preuve en nous-mêmes,
teuse passion, qu'un scandaleux divorce, qu'il n'en est pas des péchés du corps comme
que le péché d'impureté s'est emparé do des péchés de l'esprit et du cœur. Ceux-ci
leurs cœurs, et que l'esprit /l'irréligion est ont quelque chose de plus subtil, de plus
Je dernier progrès du vice. raffiné, et de plus propre à faire illusion :

Mais ce pécheur, (pie son impudicilé a mais ceux-là sont si grossiers, qu'ils portent
rendu injuste ou violent jusqu'à la cruauté, toujours avec eux quelque chose d'humiliant,
schismalique ou hérétique, impie ou athée, Qu'un homme se livre à l'ambition ou à

que dit-il des dangers de son état? Hélas! l'orgueil, il pèche; mais il pèche en ange,
Messieurs, il n'y pense même pas ; il s'en- dit saint Bernard, parce qu'il commet un
dort sur son malheur : Dormit. Vous diriez péché qui est tout spirituel, et que les pé-
que c'est un autre Jouas, qui, sur le point chés de l'esprit sont les seuls qui puissent
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ci avenir à la condition îles anges. Qu'un
lamine succombe à l'avarice, il néche: mais
il pécbe ni homme, parce qu'il a pour les

Lions de la terre nue cupidité qui ne peul
corvt-nir qu'à l'homme. Mais qu'un homme
s'abandonne aui plaisirs défendus de la

chair, il pèche; et il pécbe on Lèle, parce
qu'il fail une action qui lui est commune
avec les bêtes. C'est pour cola que dos l'en-

fance on apprend à rougir do toute libellé

déshonnête, et de toute parole qui attaque

la pudeur. C'est pour cela que dans les pre-

miers fou x do la jeunesse, la raison mi me
se révolte contre nos sens, lorsque nos sens
commencent à se révolter contre Dieu. C'est

pour cola que dans le monde on parle de
toute liaison vicieuse comme d'un faible

qui imprime toujours une tache à la répu-
tation, comme d'un défaut qui déshonore
dans l'esprit des gens sages et semés,
comme d'un écueil où viennent souvent
échouer les meilleurs établissements; et

l'impudique même le sont si bien dans son
cœur, que par honneur il désire que ses

criminelles intrigues demeurent toujours
secrètes. Or, Messieurs, qu'il en sente toute

la honte, et que, pour contenter sa passion,
il passe encore par-dessus la honte qu'il en
a, c'est ce qui prouve combien sa passion
est tyrannique. Je sais bien qu'il fait tous
ses étroits pour cacher la marche de ses

intrigues : mais peut-il raisonnablement se

promettre d'y réussir? Dans une occasion
passagère, il pourrait sauver les apparences :

mais dans une assiduité journalière; la chose
est impossible: on y revient trop souvent :

on s'y porte avec trop d'impétuosité : on s'y

livre avec trop peu de réflexion ; cl d'ailleurs,

les yeux d'autrui sont trop ouverts pour
pouvoir eu imposer longtemps. Continuez
donc d'aller dans cette maison, dans ces

assemblées, dans ces parties de jeu, où un
tel ne manque jamais de se trouver; proles-

tassiez-vous de votre innocence, voire propre
conduite trahira tous vos serments; et tandis

qu'on ne verra jamais, ou presque jamais,
l'un sans l'autre, on dira de vous ce qu'on
disait de Lazare : Juin fœtet.

Cependant qu'importe qu'on en parle?
Malgré la honte qu'ils savent y être attachée,

les impudiques n'en sont-ils pas venus au-
jourd'hui jusqu'à mépriser tous les discours;
jusqu'à rire et plaisanter du chagrin d'un
mari qui se montrera sensible à l'opprobre
de sa maison

; jusqu'à abuser de l'accès qu'ils

ont chez un ami même, pour y porter pu-
bliquement le déshonneur; jusqu'à mettre
leur propre captivité au nombre do leurs

conquêtes; jusqu'à se glorifier du mal qu'ils

ont l'ait, et souvent même du mal qu'ils n'ont

pas fait. Est-il donc si rare.d'entendre dire

de tous côtés qu'un tel nommément est sur
Je compte d'une telle; qne c'est lui qui l'en-

tretient; qu'il fait toute la dépense do son
luxe et de son jeu ; qu'il commande chez elle ;

queledomesliquey est fait, qu'il lui obéit en
tout; et de voir encore que l'un et l'autre se

donnent publiquement pour gens qui saveul
former et nourrir une belle passion?

Dans quelles ciiv - néanmoins
s'applaudit-on de son désordre? dans le

temps peut-être qu'on aime» et qu'on n'es!

pas aimé
;
qu'on s'empresse, et qu'on n'é-

I
rouve que des froideurs) qu'on < si la dupe

de la dissimulation, lo jouet d'un esprit
faux et trompeur, la fable de Ceui qui
prennent leurs plaisirs A vos dépens; dans
le temps

| eut-être qu'on a le venin dans le

corps; que la santé et la vie en sont atta-
quées, et qu'on i lemenl livré aux
plus honteuses humiliations. Voilà dans
quelles tristes conjonctures on fera quelque-
fois trophée du plus ignominieux do tous
bs vices : dans le temps même qu'uue per-
sonne véreuse n'a qu'à se montrer pour faire
due à ceux qui la voient que Lazare même
n'était peut-être pas plus détruit dans la

pourriture de son tombeau : Jum fœirt.

C'est ainsi que, même dès celte vie, Dieu
châtie souvent ceux qui l'abandonnent pour
courir après les idoles de chair. Ils croient

y trouver leur félicité, et il permet qu'ils y
éprouvent ou une jalousie qui les ri -

une infidélité qui les désespère, ou une in-
gratitude qui Jes consterne, ou un mépris
qui les désole, ou un affront qui les ou*

ou un poison lent, qui par avance leui

goûter à loisir toutes les horreurs de la moi !.

Achevons: point de passion dont l'en.; ire

soit plus tyrannique; vous venez de le voir :

point de passion non plus dont la guérison
soit plus dillicile : c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

C'est un principe constant dans la morale,
que les passions se fortifient par la réitéra-

tion des actes qui leur sont propres; et que
[dus un pécheur fortifie la passion qui le

domine, plus il rend sa conversion dillicile.

C'est aussi ce que le Fils de Dieu a voulu
nous faire comprendre dans les différentes

résurrections qu'il a opérées. Quand il vou-
lut ressusciter une lille qui venait d'expirer,
il se contenta do lui tendre la mai.i et de la

relever. Quand il voulut ressusciter un
jeune homme qui était mort dès la veille,

et qu'on allait inhumer, il lui parla eu
maître, et lui commanda de se lever. Mais
quand il voulut ressusciter Lazare, q l'on

avait enseveli depuis quatre jours, il frémit,
il s'émut, il pleura, il pria, dit l'Evangile,

et il exigea des conditions qu'il n'avait pas

exigées pour les deux autres. Si dora
immédiatement après une première chute
que l'impudique cherche à se lever, il lui en
coûtera peu de quitter son péché. Si par de
nouvelles rechutes il lo réitère, il lui eu
coûtera davantage d'en secouer le joug.
Mais s'il le commet jusqu'à s'en faire une
habitude, et s'il y a déjà croupi quelque
temps, il y trouvera des conditions à remplir
pour lesquelles son habitude même lui

donnera uno extrême répugnance, el qui,

par colle raison, rendront sa conversion ex-

trêmement dillicile.

Or ces conditions, nous les trouvons mar
quées dans la résurrection de Lazare. Poui
'ui rendre la vie, lo Fils de Dieu voulut être
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prié ; et il fallut qu'on lui demandât de venir

voir le déplorable état du mort : Domine,
vcni et vide. (Joan. , XI, 3k. ) Il voulut en-
core qu'on commençât par ôter la pierre qui

l'otifermait dans sa tombe : Tollite lapidem.

(Ibid., 39.) Entin il ordonna qu'on le déliât :

Solvite eum. [Ibid. ,kk.) Trois devoirs que
tout impudique est obligé de remplir: c'est

de demander à Dieu sa conversion, de lever

lui-même tous les obstacles qui s'y oppo-

sent , et de se présenter à ceux qui ont le

pouvoir de briser les liens. Trois articles

cependant pour lesquels il a une extrême

répugnance : vous allez voir combien il a

de peine à les surmonter.

Toute conversion doit être demandée à

Dieu : et c'est bien le moins qu'un pécheur

doive J'aire que d'implorer sa miséricorde

après avoir irrité sa justice. Mais je soutiens

etje démontre que, dans son habitude, l'im-

pudique ne veut pas même demander à Dieu
.sa conversion. Pour moi, dit saint Augus-
tin, tians mes anciens désordres, je ne priais

point Dieu, ou si je le priais quelquefois, c'é-

tait toujours avec une crainte secrète qu'il

ne m'exauçât. D'une part, j'aurais voulu

quitter mon péché, parce que je n'aurais

pas voulu ,y mourir : mais de l'autre, parce

que j'espérais vivre encore, je n'aurais pas

voulu que Dieu m'en retirât sitôt. Le plus

souvent je n'osais ie lui demander, et j'étais

môme dans une situation à n'oser lui adies-

ser aucune prière

En effet, Messieurs, comment voulez-vous

qu'un homme prie Dieu dans le temps qu'il

ne craint rien tant que les grâces que Dieu
peut lui faire? Voulez- vous qu'il lui pré-

sente ses adorations et ses hommages dans
le temps qu'il prostitue toutes les affections

de son cœur à l'objet qu'il idolâtre? voulez-

vous qu'il le remercie des grâces qu'il en
reçoit, tandis que ces mômes grâces l'im-

portunent, et qu'il cherche à en secouer le

joug? voulez-vous qu'il lui offre les actions

de sa journée, tandis qu'il n'aurait que
des crimes à lui offrir? voulez-vous qu'il

lui témoigne du repentir de sa conduite,

tandis qu'il projette de la continuer?

voulez - vous qu'il lui demande de le

convertir, tandis qu'il ne craint rien tant

peut-être que sa conversion ? Ne serait-ce

pas ajouter la dérision à l'offense, et aug-
menter en soi la crainte du châtiment? Que
font donc toutes ces âmes corrompues que
l'impudicité a subjuguées? Pour éviter la

contradiction qu'il y aurait entre leurs priè-

res et leurs sentiments, elles prennent le

parti de ne plus rien demandera Dieu. Dès
lors, plus de prière avant ni après le repos ;

plus de messe qu'autant que la bienséance
ou la nécessité l'exigent; plus de bréviaire,

plus d'ollice qu'autant que les yeux des
spectateurs le demandent

;
plus de sermons,

plus de retraites, plus de sacrements, plus
de culte divin , qu'autant que la critique du
monde même les y contraint. Pour le pré-

sent ils abandonnent tout exercice de reli-

gion, parce qu'ils ne veulent pas se conver-
tir pour lu présent. Mais aussi pour ne pas
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tomber dans un. désespoir absolu de leur sa-
lut qui les troublât dans leurs plaisirs, ils

comptent qu'ils se convertiront à l'avenir.
En voulez-vous la preuve dans un exem-

ple bien mémorable? c'est celui de Samson.
Poussé à bout par un torrent de réflexions
qu'il importait à son repos de dissiper : Il

est vrai, se disait-il à lui-même, mon com-
merce avec une étrangère m'expose tous les
jours à périr : Dalila m'a déjà voulu livrer
plus d'une fois aux Philisiins : Infaillible-
ment elle m'y livrera quelque jour, et j'ai

un secret pressentiment que tôt ou tard j'y
périrai. Oui ne croirait qu'avec une si vive
crainte de périr dans le danger, Samson va
prendre une bonne fois le parti de s'en re-
tirer et de n'y plus demeurer exposé? Point
du tout : après s'être convaincu par le passé
môme qu'il ne pouvait prudemment comp-
ter sur l'avenir, il présume tout au contraire
que, comme par le passé il n'est pas mort
dans le péril, il trouvera bien le moyen do
s'^n dégager encore à l'avenir : Egrediar
sicul ante feci. [Judic,, XVI, 20.)

Ainsi en est-il de ce pécheur qu'une fem-
me dissolue tient enchaîné dans ses fers.
Cent et cent fois il s'est dit à lui-même qu'il
peut mourir à toute heure; qu'une mort
imprévue peut devenir l'effet ou le châti-
ment de ses débauches; que, s'il mourait
dans cet état, il serait perdu sans ressource
pour une éternité; qu'il faut donc deman-
der à Dieu sa conversion avec des larmes de
sang : et tout autant de l'ois il a dissipé tous
et;, bons sentiments, en tâchant de se per-
suader que l'avenir ne lui serait pas plus
funeste (pie le passé : Egrediar sicuù ante
feci. Mais, Messieurs, ne dites-vous pas plus
vrai encore que vous no pensez? Vous en
sortirez à l'avenir, dites-vous, comme par
le passé. Je le veux : mais comme par le

passé vous n'avez jamais voulu quitter vo-
tre péché, vous ne lo voudrez pas non plus
à l'avenir, et à la fia tous y périrez: Egrediar
sicut anlc feci.

J'avoue avec vous que dans celte passion
le pécheur a une ressource qu'on n'a pas
dans les autres passions. Je conviens que
l'ambition ne meurt communément qu'avec
l'ambitieux; que l'avarice ne vieillit jamais
avec l'avare; et qu'il est quelquefois dans
la vie un âge avancé où malgré lui la vo-
lupté s'éteint dans l'impudique. Mais, pour
pouvoir compter sur une pareille ressource,
il faudrait que l'impudique pût s'assurer
qu'il vieillira, et ses crimes mêmes doivent
au contraire lui faire.appréhender que Dieu
n'abrège ses jours. Il faudrait qu'il pût se

promettre que son attachement au crime .ni

manquera avec les forces; et une expé-
rience de tous les jours nous fait voir des
personnes de tout sexe, dont l'âge même ne
sert en ce genre qu'à leur donner nn ridi-

cule dans le monde. Il faudrait qu'à force de
s'être accoutumé à étouffer ses remords
dans son camr, il n'eût pas aussi alors étouffé
tous les sentiments de Dieu dans son esprit.

Or, que sert à un homme d'avoir ses pas-
sions éteintes, s'il a aussi éleint la religion
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en lui-même? Alors comment prier pour être délié dans le sacré tribunal de la péni-
• iiiicnir le change ni lie son cœur, el «uni- lence, il foui que loul pécheur révolu le

ment l'obtenir, puisqu'il ne s'obtient que erel de ses désordres; el que, comme on te
par la prière? perd en l'accusant devant les hommes, il se

Avançons] Voulez-vous que Lazare res- sauve en s'accusent devant Dieu. Mais de là

suscite * commencez , <lii Jésus-Cbrist, par aussi, Messieurs, quel labyrinthe pour un
ôter la pierre qui couvre son tombeau: Toi- impudique qui convient en lui-même que
lite tapidem. [Joan., XI, 89.) Je vous dis la le nombre de ses péchés esl inépuisable, m
même chose : voulez-vous sortir de vos dé- mémoire lui suflira-t-elle pour lui en i

sordres? mais le voulez-vous sincèrement) peler la multitude? dans ta

le voulez- vous efficacement? Commencez sions sacrilèges qu'il a laid .s depuis Lmi
par ôter tous les obstacles, qui jusqu'ici ont d'années, comment ira-t-il se remettre d

empêché voire conversion, éloignez celte l'esprit loul ce qui était criminel? comm
occasion prochaine, mettez fin à ces assi- se ressouvenir de loules ces paroles hh.

duilés; brûlez ces mauvais livres; ne reu- de tous ces regards immodestes, de tou
trez plus dans cette maison qui a été si l'a- ces libertés criminelles, qui,

laie à votre innocence : '•ans cela, point de temps, ont fait la principale occupation de
conversion : Tollite lapidem. sa vie? Ne faudrait-il pa- pour cela qu'il pût

Or, je vous le demande, quelle difficulté se remettre devant les yeux pi ! pie toutes
un homme adonné à ses plaisirs ne formera- les pensées de son esprit , el tous le- m
t-il pas pour se dispenser d'en venir là ? Au vements de son cœur? Je sais bien que Dieu
dedans do lui-môme il trouvera un penchant n'exige pas l'impossible; et que par sa m.-
au mal si violent, des inclinations si vi- séricorde il supplée au défaut des conn
cieuses, des affections si déréglées, des pas- sances, quand ce défaut n'est pas volonlai
sions si vives et si fortes, des volontés si mais je sais aussi qu'aûn que la confession
absolues, un amour du plaisir si enraciné soit intègre, ce défaut ne doit pas êlie cou-
dans son cœur, que, n'osant se promettre de pable. Or, que n'en doit-il pas coûter de
les dompter, il n'entreprendra pas même dj cherches et de soins pour s'acquitter [dél-
ies soumettre. Hors de lui ce sera un objet uenient d'un tel devoir,

qui n'a pour lui que des charmes, qui lui Après loul, il est vrai qu'il en coûte;
est extrêmement attaché, qui lui a ton- mais aussi, que ne peut pas pour son salut
jours été fidèle; et qui, n'ayant pas les mê- une Ame aidée et soutenue de la grâce ?

mes sentiments de conversion , no saurait Oui, disait saint Augustin, quelque forte
être que très-sensible a une sépuration. que soit voire habitude, vous pouvez, a

Dans ces circonstances, comment prendre le secours que Dieu vous donne, la déraci-
sur soi de lui dire un adieu éternel? Si l'im- ner en vous; et n'en connaissons-nous

|
a-.

pudique était de ces pécheurs qui n'ont que ajoutait-il, qui aujourd'hui nous édili

peu d'attachement à leur péché, ou qui par autant qu'ils nous avaient autrefois scan-
ieur péché n'ont contracté aucun engage- oalisés? Lui-même, Messieurs, ne pou-
mcnl; et que, pour en sortir, il n'eût ni vait-il pas se proposer pour exemple ? (J

éclat à faire, ni embarras à démêler, je dé- jamais fut plus habitué au vice, el au plus
sespérerais moins de son courage. Mais lyrannique de tous les vices, que lui? Du
quand , pour l'aire cesser son crime, il faut pécheur, qui, comme il le raconte de lui-

qu'il prévienne le mécontentement d'une même, avait employé dix années entière
rupture ; qu'il rétracte des paroles données

; étouffer en lui tous les remords de la cons-
qu'il remplisse des conditions onéreuses; cience, et qui, pour y réussir, se replun-
qu'il songe à des réparations, à des coin- geait exprès dans les plus sales volupl
pensalious, à des satisfactions qui coûtent un pécheurqui, parlantdu plus affreux liber-

également à l'amour-propre- et à l'avarice; tinage des mœurs, dit qu'il s'y était comme
et qu'il prenne sur lui toutes les suites d'un enchaîné, etquede tous les liensqui l'avaient

amour illégitime, qui
,
pendant des années, captivé, il n'en connaissait point de plus

aura fait naître bien des discussions : alors, fort que sa propre volonté ; un pécheur qui
plutôt que de remporter tant de victoires proteste que, quoique à la lin son plaisir

sur soi-même , on aime souvent beaucoup n'eût plus pour lui que des douleurs,
j ar

mieux n'y plus penser. une espèce de fureur il ne laissait pas ce-
Ajoutez à toutes ces difficultés celle d'al- pendant d'y persévérer. V èles-vous plus

1er faire à un prêtre un exposé sincère île ensevelis que lui ? Or néanmoins, quand ce

sa propre conduite, et vous conviendrez que même pécheur entreprend d'amollir cette

sur cet article seul une fausse honte es! môme volonté qu'il disait être dans le mal
capable d'arrêter les meilleurs désirs. Or plus inflexible que le fer ; quand il veut réso-
néanmoins, selon la remarque de saint Ain- iûmenl se sevrer de ce même plaisir dont d

broise , si , lorsqu'on délia Lazare , la pierre avait cru ne pouvoir plus se passer ; quand il

était déjà levée, Lazare était par conséquent conçoit le désir, mais un désir sincère et

exposé au grand jour lorsqu'on le délia, généreux, mais un désir agissant et efficace.

Tandis qu'il fut enfermé dans son tombeau, de soi tir de sou habitude ; à I instant même,
il demeura toujours étroitement lie; mais par la giàce du Seigneur, ne se lrouve-t-il

dès qu'on eut découvert sa tombe , Jésus- pas transformé en un homme tout nou-
Chrisl ordonna qu'on le déliât : Solvitc cum. \eati. et délivré de tous ses anciens tyrans 1

De là, reprend ce saint dt>c leur, pour Ce même Augustin ne devient-il pas comme
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le sel de la terre par la bonne odeur de sa

vie, et une des plus vives lumières qui aient

jamais fait l'appui et le soutien, l'ornement

et la gloire de son Eglise ? Je veux que ce

soit un miracle de la grâce; mais un même
miracle fût-il déjà nécessaire pour voire

conversion, j'ose dire que, si vous le vou-
lez bien sincèrement, bien ardemment, Dieu
le fora en votre faveur. Oui, disait Jésus-
Christ à la sœur de Lazare, quoique votre

frère soit déjà mort et enseveli depuis qua-
tre jours, quoique vous le supposiez déjà

à demi détruit dans son tombeau, et que
vous regardiez comme une des choses les

plus miraculeuses que je lui rende la vie,

croyez seulement, espérez en ma miséri-

corde, confiez-vous en ma bonté, et vous
allez voir le grand miracle que vous dé-
sirez : Et videbis gloriam Dei. (Joan.,

XI, 40.)

Dites donc à Dieu : Seigneur! celui que
vous aimez est malade; mais me voici prêt

à répondre à votre grâce. Voyez donc le

triste état où m'a réduit mon habitude; je

n'en dis pas davantage, et je laisse agir

votre amour : Ecce quem amas, infirmatur.
(lbid., 3.) Faites qu'on dise de moi comme
de Lazare, après que vous l'eûtes ressus-

cité : Voyez comme Dieu l'aimait, puisqu'il

l'a retiré d'un état si déplorable ! Ecce quo-
modo amabat eum. (Ibid., 36.) Peut-êtr& est-

ce à celui de tous ceux qui m'écoutent qui
est le plus obstiné et le plus endurci dans
Je vice, que Dieu réserve aujourd'hui une
grâce si signalée. Peut-être que celui de tous,

qui sur ses mauvaises mœurs augure le plus
mal de son salut, est celui que Dieu tou-
che le plus au moment que je parle, et

qu'il ne sortira point de cette église sans
être pleinement résolu de sortir enfin de
son désordre. Confions-nous donc en Dieu,
et ne nous décourageons pas. Tout nous
est possible; tout nous est même facile, et

tout nous devient doux avec sa grâce. Grand
Dieu! brisez les liens qui nous tiennent at-

tachés à la créature; nous vous le demandons
au prix même de nos vies, s'il le faut. Faites

que nous ne soyons attachés qu'à vous seul
dans ce temps et dans l'éternité bienheu-
reuse, que je vous souhaite. Au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soil-il

SERMON XIX.

Pour le cinquième dimanche de Carême.

SUR LE JEU.

Qui ex vobis arguet me de peccato? (Joan., VIIF,
46.

)

Qui de vous nie convaincra de péché ?

Sire,

Souffrez que j'attaque aujourd'hui une
des plus violentes passions que nous ayons
a combattre; c'est la passion du jeu. Je la

trouve d'autant plus dangereuse, (pie ceux
môme qui s'y livrent avec le plus d'excès, se
croient encore en droit de nous demander :

Qui de vous nous convaincrai qu'il y a du
péché à jouer? Quis extobi» arguet me de

Orateurs sacres. LU.

peccalo? No croyez pas cependant que, par
un zèle outré, je vienne ici condamner en
général toutes sortesde jeux, sans exception
et sans égard. Etes-vous de ceux qui jouent
quelquefois à certains jeux qui sont permis
par toutes sortes de lois, toujours précédés
et toujours terminés par la pratique de vos
devoirs, réglés par la bienséance chrétienne,
modérés pour la perte et pour le gain, et

jamais ni commandés par l'avidité déjouer.
ni inspirés par' une avare convoitise, ni

prolongésavec excès? Je m'en déciare haute-
ment dès l'entrée de ce discours : ce n'est

pas contre vous que je m'élève aujourd'hui.
Mais êtes-vous de ceux qui donnent dans
la passion et la fureur du jeu? c'est vous
que j'attaque ; car c'est la fureur et la pas-
sion du jeu que je combats. Vous y perdrez
les biens du temps : premier point. Vous y
perdrez les biens de l'éternité: second point.
Dans tout jeu excessif on perd tout ce qui
fait la douceur de la vie, tout, ce qui fait le

salut de l'Ame. Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

De quel œil qu'on envisage le jeu, dès
qu'on s y prêle ou qu'on s'y livre, il faut
nécessairement qu'on le regarde, ou comme
un délassement de ses travaux, ou comme
un lien de la société civile, ou comme un
moyen d'augmenter les biens qu'on possède.
Or, Messieurs, soit que vous cherchiez dans
le jeu à prendre une récréation nécessaire,
soit que vous l'envisagiez comme une oc-
casion de former quelques liaisons honnê-
tes et gracieuses, soit enfin que vous le con-
sidériez comme un moyen de grossir vos
revenus

; je dis que, dès qu'il s'y mêle
habituellement de l'excès, le jeu ne sera
plus pour vous, ni une récréation, ni un
commerce agréable, ni un profil; vous le

trouverez peu récréatif, peu sociable, peu
lucratif. Disons quelque chose de plus, et

démontrons, qu'au lieu de délasser l'esprit,

l'excès du jeu ne sert qu'à l'accabler; qu'au
lieu d'entretenir la société civile, il ne
sert souvent qu'à la troubler; qu'au lieu
d'augmenter vos biens, il ne sert communé-
ment qu'à les diminuer. En trois mots donc,
vous y perdrez votre repos, vous y perdrez
vos amis, vous y perdrez vos biens. Trois ar-

ticles d'une conséquence infinie, et cepen-
dant d'une expérience de tous les jours.
Vous en allez juger par la discussion que
j'en vais faire.

Je conviens d'abord avec vous, Messieurs,
que notre esprit ne saurait soutenir une
application constante, et que notre corps
ne saurait résister longtemps à un travail

assidu ; ainsi j'avoue qu'il nous faut néces-

sairement*du relâche et du repos. Je con-
viens encore qu'il est des jeux permis ; je
conviens même que tout jeu innocent peut
devenir propre à vous récréer; ainsi, j'a-

voue également qu'à parler en général, lo

jeu peut servir à vos délassements, sans
devenir l'objet de nos censures. Mais aussi

vous conviendrez avec moi qu'a fin que lo

jeu soit propre à vous délasser l'esprit, il

9
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faut nécessoiremenl que ca soil uojea mo-
déré. Je 'lis modéré dans l'allai bornent qu'on

y a ; modéré dans le temps qu'on \ emploie
;

modéré dans l'argent quon y joue'; car si le

jeu osj passionné, cesl fureur, non pas

amusement; s'il est continuel, c'est occu-
pation, non pas délassement; et s'il est in-

téressant, c'esl cupidité, non pas divertis

ment.

Or, je soutiens et je démontre que, dès
qu'il y a habituellement de l'excès dans le

jeu, habituellement le jeu est sujet à ions

ces défauts. L'attachement qu'on a pour le

jeu est quelquefois si vif et si violent qu'il

n'est presque plus possible a quelques-uns
d'y apporter de la modération. C'est un
penchant qui les attire, un poids qui les

entraîne, un lien qui les attache, un charme
secret qui les enchante, un élément qui les

nourrit, une passion qui les domine, une
espèce de fureur qui les transporte. Qu'il

se présente une partie de jeu , il faudra
qu'ils en soient les spectateurs, s'ils n'en
peuvent être les acteurs ; et qu'ils jugent
des coups, s'ils ne peuvent ni l<j s porter, ni

les parer. Le temps qu'ils y consument ab-
sorbera quelquefois la meilleure partie du
jour et de la nuit; ils abandonneront pour
cela l'exercice île leur charge et le soin de
leurs propres affaires; ils oublieront jusqu'à
leurs repas, jusqu'à leur sommeil; et ne
prenant ni repos ni nourriture, ils seront
encore contents pourvu qu'ils jouent ou
qu'ils voient jouer. L'argent qu'ils y risquent
ne sert qu'à allumer leur avidité. A la

moindre lueur du gain, c'est en eux. une
application étonnante à veiller contre les

surprises, à éviter les mécomptes, à profiter

d'une faute, à captiver le hasard. Que le

jeu vienne a grossir, pour avoir part au
profit on y sera de moitié lorsqu'on n'y

pourra entrer pour le tout; et on s'intéres-

sera avec les joueurs, lorsqu'on ne pourra
jouer avec personne.

Direz-vous, pour infirmer celle proposi-
tion, qu'aujourd'hui on ne joue plus si gros

jeu ? Mais, Messieurs, un jeu qui pique la

vivacité des joueurs
;
qui réveille toute leur

âpreté pour le gain
; qui excite toute l'at-

tention et toute la curiosité des spectateurs;

qui sous main intéresse peut-être tous les

témoins ; est-ce un jeu modéré pour l'argent

qu'on y joue ? Mais un jeu qui avec le temps
excède les pouvoirs et les facultés des
joueurs, qui incommode souvent les plus

riches, qui les réduit aux expédients, et qui
occasionne tous les jours do nouveaux em-
prunts, est-ce un jeu modéré pour les sommes
qu'on y risque? Mais quand même les gros
jeux ne seraient plus aujourd'hui si com-
muns, a quoi est-ce qu'on devrait l'attribuer?

Kst-ce à la retenue et à la modération des
joueurs ? Non, répond Salvien, c'est unique-
ment la dillicullé de trouver des ressources
qui en est cause; et si on no risque plus
tant, c'esl qu'on n'a plus tant à perdre. Du
reste, ajoute-l-il, ce qu'on jouesuflil encore
pour remuer les [tassions; et co ne sera

ionsjamais dans | (! mouvement
qu'on troui i ra son

lugi /-' n par ce qui se p ise tous les jours
sous ros yeux. J'avoue qu'à l'extérieur il

I rien de plus tranquille, rien de p'us
rit, rien de plus grave 1 1 de plus com-

posé que les cercles de jeu qui se forment
à la cour. Toutes les passi >nt comme
enchaînées par la bienséance et le r

A juger inC-iiie de ce qui s'y ; ai

silence qu'on j observe, parle sérieux qui
j règne, parcelle triste sérénité qui esl ré-
pandue sur tous les visages, on croirait
qu'il s'agit d'y décider des afl j plus

'uses d'un Etat. Il est certain qu'on
noserail s'y montrer sensible au gain ni à
la perte. C esl ce qui s'appelle, dans le

• lu monde, jouer galamment, el savon
dre de bonne grâce. Mais au fond, à quoi
aboutit toute cette prétendue lion?
Intérieurement n'été— vous pas tantôt em-
portés par l'espérance, et tantôt reteni
la crainte; tantôt ouverts à la joie, et tan-
tôt resserrés par la douleur; tantôt occupés
à invoquer ou à bénir la fortune, et tantôt
animés à Ja détester? Mais, sous ces beaux
dehors d'une philosophie stoïcienne, que
signifient tous ces regards d'indignation,
tous ces gestes d'impatience, toutes ces
plaintes douces, il est vrai, et polies en ap-
parences , mais souvent réitérées , el qui
échappent quelquefois aux plus modérés
contre le mauvais jeu qui leur vient el le

malheur qui les poursuit? Mais quand le

jeu est fini, que veulent dire cette prompte
retraite, cet air rêveur et mélancolique, ce
silence obstiné, qui seul pane plus élo-
quemment que tous les discours !

quand vous êtes rendus à vous seuls , livrés
chez vous à vos réflexions el à vos regrets,
le chagrin et le dépit n'agissent-ils pas sur
vous avec d'autant plus d'empire, q
moins alors il n'y a plus de spectateurs qui
les contraignent? Or, un jeu qui, par l'atl -

(bernent que vous y avez, devient une pas-
sion qui vous agile

; qui, par le temps que
vous y sacrifiez, devient un métier qui vous
occupe; et qui par l'argent que vous y ris-
quez, devient en vous un ver rongeur qui
vous inquiète et qui vous trouble; est-ce
donc là ce que vous appelez un jeu gracieux,
un doux passe-temps, un délassement né-
cessaire, un honnête divertissement, une
pure récréation ?

Je prétends au contraire que c'esl

tourment où vous perdez le repos de
prit, le repos du ensur, le repose! la santé
du corps. Croyez-vous en effet qu'un esprit
soit bien tranquille, tandis qu'une seule
séance au jeu rapplique plus vivement que
ne ferait la plus longue lecture, l'étude la

plus sérieuse, la plus profonde méditation,
le procès le plus épineux? Croyez-vous que
le cœur soil bien content, tandis qu'il sera
livré à la crainte de perdre ou à la douleur
d'avoir perdu, agité de mille désirs, dé-
chiré de regrets, rongé peut-être d'une es-

pèce de désespoir? Croyez-vous que le repos
et la santé du corps puissent longteu ps

un
s-
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subsister avec toutes ces veilles, qui tous

les jours abrègent la vie des joueurs, qui

1rs usent, qui les minent, qui. les consu-
ment et qui les ensevelissent si souvent à

la fleur du bel âge? Passez donc les nuits

au jeu; traitez vos corps comme s'ils étaient

de bronze ou de fer; ne sortez de vos as-

semblées de jeu qu'avec le jour, pour y
rentrer avant la nuit : mais craignez de
payer bientôt tous ces excès, et de les

payer aux dépens de vos jours. Hélas!
combien de gens ne sont plus, parce que
le jeu leur a coûté la vie! Je ne parle pas

ici de ceux que les malheurs du jeu ont

quelquefois porlésau dernier désespoir : je

sais que ce ne seraient pas des exemples à

vous citer. Je parle de ceux mêmes qui,

comme vous, ont toujours su en modérer
les transports, mais qui n'ont pas su, non
plus que vous, en modérer la durée. Voyez
seulement s'il est beaucoup de joueurs et de
joueuses de profession qui vieillissent; et,

pour profiter de leur malheur, faites-vous

un délassement de votre jeu; à la bonne
heure : le christianisme môme ne s'y oppose
pas; mais ne vous en faites pas une passion

et un tourment. Au lieu de délasser l'esprit,

l'excès du jeu ne sert qu'à l'accabler.

J'ai ajouté qu'au lieu d'entretenir la so-

ciété civile, l'excès du jeu ne sert souvent
qu'à la troubler. Ici, Messieurs, si j'avais à

parler devant tout autre auditoire que celui

devant qui j'ai l'honneur de paraître, que ne
dirais-je fias des troubles et des désordres
publics qug causent tous les jours la fureur

et le dérèglement du jeu? Je suis encore
contraint d'avouer que la plupart de ces dé-

sordres sont entièrement inconnu^ parmi
vous. Mais dès qu'ils arrivent ailleurs, et

qu'ils ne manquent presque jamais d'être

la suite de tous ces jeux publics, que toute

police bien réglée a toujours eu intérêt

d'exterminer, ils ne laisseraient pas de prou-
ver qu'à parler communément, tout jeu
excessif est un des plus grands fléaux de

la société civile. Je vous représenterais les

assemblées de jeu comme un amas de per-

sonnes de tout rang, de tout Age, do tout

sexe, de tout pays, de toute espèce, qui au
jeu ne connaissent ni parents, ni amis, ni

liaisons, ni alliances; qui souvent ne s'é-

taient jamais vues; qui peut-être ne se re-

verront jamais; auprès de qui tout le monde
est également bien venu avec son argent;

et je vous demanderais, surce seul caractère

que je vous en fais : les croyez-vous bien
propres à s'en faire des amis? Je vous ap-

prendrais que, dans ces maisons de jeu, on
y est bien reçu tandis qu'on y apporte de
quoi fournir à leur avidité ; qu'on n'y est

plus reconnu dès qu'on n'a plus de quoi
jouer ;

que si on s'y enrichit des dépouilles

de quelqu'un, on s'y réjouit de sa perte;

et que, s'il a besoin de secours, on insulte à

ses besoins. Je vous dirais que c'est là que
se débitent tous les mauvais bruits, que se
réunissent toutes les médisances, (pie se

produisent les plus piquantes satires , et

qu'on (fait hautement le procès à tout le

monde. J'ajouterais que c'est là que I t_s dis-

putes s'allument, que les esprits se parta-

gent, que les cœurs se divisent, que les

querelles se prennent, que les duels se
préparent, et que naissent les plus grands
éclats. Ici, je vous produirais un esprit

bizarre qui ne saurait ni jouer de malheur,
ni voir les autres heureux au jeu, sans don-
ner dans quelque emportement. Là, je vous
ferais voir un esprit difficile, qui use de
mille passe-droits, et qui trouve encore
mauvais qu'on les lui conteste. Partout je

vous exposerais des désordres que vous
ignorez, et toujours je vous demanderais :

une telle conduite au jeu est-elle propre
à former les doux liens de la société ci-

vile?

Mais, vous, Messieurs, sans être sujets à
aucun de tous ces excès dont je viens de
parler, regardez-vous votre propre jeu, dès
qu'on s'y livrerait avec excès, comme un
moyen bien propre de se faire des amis à la

cour? Je conçois parfaitement que, tandis
qu'on ne jouera qu'avec un certain choix
de personnes que la bienséance ou le res-
pect appellent auprès de vous, que la pro-
portion des conditions assortit, et que la

probité suit en tous lieux, on formera un©
société d'autant plus gracieuse qu'elle n'est

ni animée par l'intérêt, ni étoutl'éo par la

cohue. Mais un homme qui a la fureur du
jeu en tête, et qui a la réputation de joueur,
à la cour même trouvera-t-il par son jeu do
l'appui et de la proieclion auprès de vous?
Je (lis qu'au contraire son jeu seul lui fera

perdre toute la bonne volonté que d'ailleurs

on aurait pu avoir pour lui. Voulez-vous en
effet qu'on aille lui confie'r le maniement des
deniers publics, avec une crainte bien fon-
dée qu'au besoin il ne s'en servît pour
fournir à son jeu? Voulez-vous qu'on le

place sur la tôle des autres pour lui donner
occasion de les fouler? Voulez-vous qu'on
l'élève sur les tribunaux, avec une assu-
rance morale qu'il abandonnerait, qu'il

trahirait peut-être tous ses devoirs pour
vaquer tout entier à son jeu ; et qu'il ne se-
rait pas plutôt sur le chandelier, que par son
inaction seule il retomberait d'abord sous le

boisseau? Où est le protecteur qui voulût,
ou même qui osât prendre sur lui de répon
dre dans quelque espèce d'emploi que ce
puisse être , et de cautionner pour un
joueur ? D'où vient qu'on ne veut plus, pour
un établissement, de celte jeune personne,
qui autrefois semblait devoir être un excel-

lent parti dans le monde? C'est qu'à mesure
qu'elle s'est formée, elle a témoigné une
inclination marquée pour le jeu ;

qu'en
l'appelant chez soi, on craindrait d'y in-

troduire une joueuse qui dissiperait tout;

que dételles alliances ne furent jamais du
goût de notre siècle; et que les suites en
seraient trop épineuses pour s'y exposer.

Savez-vous quelles liaisons vous forme-
rez, au jeu ? Des liaisons dont l'attrait sera
la volupté, dont le fruit sera un commerce
criminel, et dont volro argent sera l'appui

et le soutien ; des liaisons qui, en vous
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unissant h une seule personne, vous désu-

niront arec mille aulros ; des linisons qui,
en vous procuranl hors de chez vous quel-

ques moments de satisfaction, ne voua pré-

pareront chez vous que des sujets de cha-

grin et de divorce ; ai s liaisons qu'il vous
faudra rompre si vous voulez vivre en paiz

avec vos proches, et sur lesquelles ni pa-
rents, ni amis, s'ils sont fidèles, ne vous
donneront aucun repos que vous ne les ayez
rompues. Au jeu , il est vrai, un suivra

quelquefois les années entières une même
personne, pour avoir occasion de lui dé-
couvrir le feu profane ou sacrilège dont on
brûle pour elle ; on lui jettera à tout propos
des mots à double sens, pour lui expliquer
une in l'Ame passion qu'elfe a elle-même allu-

mée. De dessein prémédité, on saura perdre
avec elle pour s'insinuer entin dans son
cœur; et il n'est que trop ordinaire qu'on

y réussisse. Mais sont-ce là de ces liaisons

gracieuses qui font l'agrément do la société
civile ? Suivez seulement ces sortes d'intri-

gues, et vous verrez si pour l'ordinaire elles

n'aboutissent pas à causer les plus grands
troubles. Disons donc qu'à la vérité un jeu
rare et modéré peut adoucir le commerce
de la vie; mais convenons que, dès qu'il y
entre de l'excès, au lieu d'entretenir la so-
ciété, lejeu ne sert qu'à la troubler.

J'ai dit encore qu'au lieu d'augmenter
vos biens, il ne sert communément qu'aies
diminuer. Il est comme essentiel au jeu
d'avoir du haut et du bas : c'est proprement
cette roue de fortune qui tourne toujours
sur son propre centre, et qui, par son ins-
tabilité naturelle, ne fait que monter et des-
cendre sans cesse. De là vient que celui

qui gagne aujourd'hui craint toujours avec
raison qu'il ne vienne à perdre le lende-

main, el l'expérience ne sert qu'à fortifier

ses alarmes. C'est un fait de tous les jours,
que les joueurs sont tantôt riches et tantôt

pauvres; tantôt chargés des dépouilles d'au-
trui, et tantôt dépouillés eux-mêmes; tantôt

gagnant tout, et tantôt n'ayant plus rien.

Que dans quelque occasion ils gagnent se-
lon leurs désirs, au delà môme de leurs

espérances, leur bonheur n'est jamais sans
quelque fâcheux retour ; et par événement
il se trouvera à la fin que la perte ex-
cède encore tout le gain qu'ils avaient
fait.

D'où cela vient-il ? De leur insatiable avi-

dité, répond saint Ambroisc. Si les joueurs
étaient moins avides du gain, poursuit ce
saint docteur , et s'ils savaient .«'arrêtera

propos; si, après avoir perdu considérable-
ment, ils ne rejouaient plus; ou si, après
avoir considérablement gagné, ils se fai-

saient un fonds séparé auquel ils ne lou-
chassent plus; alors il pourrait y avoir des

joueurs qui s'enrichiraient au jeu : du moins
tous éviteraient do s'y obérer. Mais que,
si vous gagnez, le gain ne servi! qu'à vous
rendre plus hardis; et que, .si vous perdez,

la perle ne vous rende pas plus timides ;

au contraire, si, sous un faux espoir de ré-

parer les pertes que vous avez faites au
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jeu, \ous allez foire argent de tout

risquer encore de tout perdre ; à fore»

revenir, comment roulez-vous ne paa vous
ruiner î

h dis plus : je veux pour un moment que
voua ne soyez pas dans la malheureuse ha-
bitude de perdu: ; nonobstant c.., je dis
que, si vous êtes dans la malheureuse ha-
bitude de jouer, voire jeu tous empêchera
de jouir de votre argent; et ce sera pou
vous comme si vous lai iez perdu. Comment
cela? C'est que l'argent du jeu est un ai

irivilégié, auquel on m'oserait loucherasni
es plus pressants besoins. A toute heure
on peut avoir occasion déjouer; et a toute
heure on veut avoir de quoi entrer en li se.

On peut perdre; et sur-le-champ il tant

avoir de quoi payer. Que celui-ci doive en-
core tout le pi ix de sa charge , et que celui-

là n'ait pas encore acquitté les volontés d'un
testateur, dans le monde on ne lui en fait

aucune peine. Mais qu'on passât les vingt-
quatre heures sans payer la dépense de son
jeu, ce serait une tache dont on aurait peine
a se laver. Pour avoir donc toujours de quoi
jouer, fallût-il user do la i lus sévère éco-
nomie , on se retranchera une partie du né-
cessaire : on prendra sur sa propre nourri-
ture, et souvent sur celle des autres. Celte
femme ne sera plus si curieuse (Je suivre
les nouvelles modes; les plus vieux habits
seront bientôt ajustés à la moderne; et si

son luxe en souffre, au moins son jeu n'en
souffrira pis. Ce qu'on veut par-dessus tout,

c'est un argent mort pour subvenir à son
jeu. Mais cet argent ne dure pas toujours :

il est des revers qui l'enlèvent au jeu ; < t

alors, comme si ce n'était pasassez d y avoir
perdu son bien, on veut encore y perdre
celui des autres.

De là tous ces emprunts qu'on fait et

qu'on ne restitue jamais. Hélas 1 combien
de créanciers n'avez-vous pas incommodés
en vous ruinant vous-mêmes? Pour vous
obliger, les uns avaient dérangé leur né-
goce; les autres s'éta:cni abstenus de faire

les plus légitimes acquisitions ; tous vous
avaient prêté le plus liquide de leurs biens:

et, au lieu de les rembourser, vous aliez

perdre au jeu les avances qu'ils vous ont
faites ! Que voulez-vous quedevienaenl tous

ces marchands, tous ces artisans, tous ces

domestiques peut-être aux dépens de qui
vous jouez? Mais, direz-vous, si je vena s n

gagner, je n'en serais que plus en étal do
rembourser les uns, et de payer le salaire

des autres. J'en conviens, Messieurs ; mais
si vous perdez, que deviendra leur bien?
Or, dès que ce bien n'est pas à vous, p u-

vez-vous risquer de le perdre contre la vo-
lonté de ceux à qui il appartient ? pouvez-
TOUS même ne courir que les risques du
gain, tandis qu'ils ne courent que le risque

i perle? cl qui sait si, quand même vous
viendriez à gagner, vous ne leur cacheriez

pas encore votre gain, pour ne pas leur res-

tituer vos empi unis ?

Dans cet état, quels biens voulez- vous

qu'un homme puisse laisser à sa famille?
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et dans celte seule pensée, quelles horreurs
ne doivent pas s'élever dans l'âme des
joueurs? Sans frémir, pouvez-vous prévoir
ou que vous ne laisserez que peu de chose
à vos enfants ; ou que, si vous ne pouvez
louclier à leur héritage, en le leur laissant,

vous leur laisserez aussi le talent héréditaire
de jouer? Je veuxqu'aujourd'hui vous trou-
viez le secret de leur cacher vos pertes et

leurs disgrâces : couvrez donc des plus bel-
les apparences l'affreux dérangement que le

jeu a apporté dans vos alï'aires; soutenez
toujours le plus grand faste; augmentez-le,
si vous voulez, à proportion que vosgrands
biens diminueront : c'est un art nécessaire
pour tromper un mari, pour amuser des
enfants, pour éblouir le public, et [tour ne
pis tomberdans un décri qui, eu réveillant
un créancier, ferait tomber voire jeu. Mais
dans votre âme, vous, qui seul peut-être
connaissez votre situation, qu'en pensez-
vous ? Mais quand la scène sera Unie pour
vous, et quand a votre mort on tirera le ri-

deau qui voile aujourd'hui à nos yeux une
si honteuse indigence, que trouvera-t-on
sous des dehors si riants? Pour toute héré-
dité, n'y trouvera-l-on pas des joyaux dé-
posés, des meubles engagés, des fonds alié-

nés, des terres vendues, des dettes contrac-
tées, un chaos, un abîme sans fond, où tout
l'or et tout l'argent de votre famille est allé

s'engloutir?

Mains cruelles 1 s'écrie saint Chrysostome,
mains parricides ! comment osez-vous dis-
siper des biens qui ne vous avaient été
transmis par vos ancêtres que dans l'espoir
que vous les transmettriez vous-mêmes à
vos descendants? Pouvez-vous en un seul
jour peut-être faire évanouir les travaux de
tant d'années? Que seriez- vous devenus, si

(eux qui vousontdonné lejour vousavaient
ôlé les moyens de soutenir votre nom et
votre état? Que vous ont fait vos enfants,
pour vous faire un jeu du changement de
fortune où vous les réduisez ? Voulez-vous
que le désespoir les ensevelisse en un même
jour et en une même tombe avec vous? ou
est-ce pour vous comme s'ils ne devaient
plus être dès que vous ne serez plus? A
quoi serez-vous sensibles, si vous ne l'êtes

h la ruine de votre famille et aux malheurs
de votre propre sang?

Allons encore plus loin : Supposons qu'au
lieu d'avoir perdu au jeu une partie do vos
biens, on trouve à votre mort qu'au con-
traire le jeu les a augmentés. Pouvez-vous
donc ignorer que cet argent sera toujours
trop mal acquis pour pouvoir prospérer
dans les mains de vos enfants? Fils de
joueur ou de joueuse qui soit longtemps
demeuré riche, eu avez -vous beaucoup
connu? Qui -ait môme si alors vous ne leur

laisseriez pas uo trésor de colère qui ai ti-

rerait sur eux les plus terribles malédic-
tions ? Reconnaissez donc de lionne foi que
dans tout jeu excessif on perd les biens du
temps : vous venez, de le voir. () i y perd
encore les biens de l'éternité : c'est mou

id point.
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Je ne sais si du temps de saint Cyprien le

jeu était porté à des excès qui soient incon-
nus de nos jours ; mais il n'a pas fait diffi-

culté d'avancerque parmi les joueurs et les

joueuses de profession , il n'y a presque
point de salut à espérer. Si j'en cherche les

raisons, j'en trouve deux principales, qui
en effet me font tout craindre pour leur

réprobation. C'est que, quand on est dominé
par la passion du jeu, on joue à des jeux
défendus avec la même facilité, ou plutôt

avec la même publicité, que s'ils étaient

permis ; et que, quand on joue à des jeux
permis, on y commet des fautes et des
excès qui les rendent défendus. Dans les

jeux prohibés on n'a aucun égard à la loi

qui les défend ; dans les jeux permis on n'a

aucun égard aux excès qui sont défendus
par la loi. Deux articles qui doivent faire

trembler tous les joueurs sur leur éternité :

je vais les approfondir.

Vous savez, Messieurs, que dans la mo-
rale nous distinguons trois sortes de jeux :

des jeux de hasard, des jeux d'adresse, et

des jeux mêlés d'adresse et de hasard. Dans
l'origine de tous les jeux, il n'y en eut ja-

mais d'autres en usage que ceux où l'adresse

seule décidait de la victoire; et quelques
docteurs croient encore aujourd'hui que ce

sont les seuls jeux qui soient positivement
permis. Us sont persuadés que les jeux où
le hasard est mêlé avec l'adresse, ne sont

que des jeux purement tolérés. Mais tous

enseignent sans exception que les jeux où
le hasard seul décide du bon ou du mauvais
succès, sont des jeux absolument et univer-

sellement défendus.

Par là, vous le voyez, les théologiens re-

connaissent des jeux indifférents, des jeux
dangereux et des jeux criminels : des jeux
indifférents, où agit la seule industrie ; des
jeux dangereux, où agissent également l'in-

dustrie et le sort ; des jeux criminels, où le

sort agit seul. Mais encore une fois, il n'est

aucun casuiste, je dis pas un seul, qui ne
condamne tous les jeux de hasard ; et je les

trouve en effet condamnés par toutes sortes

de lois. Les sacrés canons rie l'Eglise, dan9
un des premiers conciles, les ont frappés

d'anathème. Nos rois les ont défendus avec
la même rigueur que l'avaient fait les em-
pereurs romains. Dans tous les temps, et

dans tous les pays civilisés, on les a inter-

dits comme on interdit I-es plus grands
crimes; et quand tous les législateurs au-

raient agi do concert pour les exterminer
d'un commun accord, les jeux de hasard

n'auraient pas été plus universellement

proscrits. Il n'est pas jusqu'aux philosophes,

jusqu'aux orateurs, jusqu'aux poêles païens,

qui n'aient fait desieux de hasard l'objet de
leurs censures et le sujet de leurs satires.

Jouez doue, h tous ces jeux de hasard, qu'on

appelle aujourd'hui des jeux de reste; c'est

un crime devant Dieu ; et gagner à ces

mêmes jeux, c'est gagner par une voie

illicite.
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Or néanmoins, quelgue rigoureuse que
soit la loi qui les défend, en esUil une
seule qui soil plus combattue par l'usage?
s,) fait-on uii<: peine aujourd'hui de \en-

freindre constamment, publiquement, tran-

quillement? An contraire, ne serable-t-il

pas qu'on ne se plaise pi us qu'à celle sorte

•lu jeux où on est plus incertain de soi

sort? L'u bomme qui aime l*jeu, et qui fait

profession de jouer tons lus jours, ne re->

çoit-il pas aveu une espèce de dédain les,

invitations qu'on lui fait de jouer à tous ces

jeux «le commerce où l'on peut jouer avee
quelque connaissance du jeu ? et pour ai-

guiser sa passion, no lui faut-il pas de ces

coups imprévue qui ('étonnent au moment
qu'ils arrivent? Ceux mêmes qui, dans le

grand monde, se rendent remarquables par

la régularité de leurs mœurs, paraissent-ils

avoir la moindre inquiétude sur la trans-

gression do cette loi? D'où cela vient-il ? De
ce qu'ils n'en ont pas une connaissance assez

exacte ; de ce que peut-être personne ne la

leur explique; et c'est aliu que cette loi leur

«oit connue , c'est afin qu'ils la pratiquent,

et que par leur exemple ils la lassent pra-

tiquer aux autres, que j'ai regardé comme
un des principaux devoirs de mon ministère
de la leur annoncer.

Qu'ai-je donc dit de tous ces jeux défen-
dus ? Qu'on y court risque de se damner,
parce qu'on y joue tout comme s'ils étaient

permis. Qu'ai-jc ajouté surtous cesjeux qui
sont permis ? Qu'on y court risque encore
de se damner, parce qu'on y commet des

excès qui sont défendus. Ici je ne peux que
déplorer un malheur qui paraît attaché à

notre siècle : e'est qu'il y a des gens qui

ne sauraient, ce semble, ni jouer, ni se di-

vertir, s'ils ne faisaient des péchés de leurs

jeux et de leurs divertissements mômes ; qui
croiraient tous les plaisirs insipides s'ils ne
Jes rendaient criminels; qui n'auraient nul

goût à rien si Dieu n'y était offensé ; et qui

n'y découvriraient aucun bien s'ils n'y fai-

saient aucun mal. Vous en allez voir la

preuve dans les jeux les plus permis, par

les maux qu'on y commet soi-même, et

par les maux qu'on y fait commettre aux
autres.

Je dis par les maux qu'on y commet
soi-même : Comment jouez-vous ? Avec qui

jouez-vous? En quel temps jouez-vous?
Voila qui va vous apprendre si c'est d'une

manière permise que vous jouez aux 'jeux

permis. Comment jouez-vous? Est-ce en
observant ou en violant les règles du jeu ?

Tout jeu, dit saint Thomas, est un parie

qui a ses règles et ses conditions ; c'est un
contrat qui veut que de part et d'autre la loi

soit égale entre ceux qui jouent. Or, reprend
ce saint docteur, on peut détruire cette éga-

lité des règles et des conditions en l'une de
ces deux manières : ou en employant la

fraude et en trompant au jeu, ou en usant
de quelque espèce de violence que ce soil :

vel per frauda», vcl per riw. Quand donc
deux personnes s'entendent au jeu contre
un tiers, et que, par une collusion secrète,

qui- par un li irticulier, ou que par

signe, elles se parlent pour le tromper; quand
on dispose et qu'on arrange tellement tout

un jeu, que pour soi on le bit venir tel

qu'on le désire, ou qu'on devine aisément
celui des autres ;

quand on risque son ar-

gent sur une carte qu'on connaît avant

qu\ Ile arrive, ou plutôt lorsqu'on ne risque

rien parce qu'on la connaît ; quand par de
mauvaises difficultés on élude un coup déjà

arrivé', et dont par événement on d

soi-même supporter la perle : quand sur des

contestations élevéesïon décide en sa faveur

contre ses propres lumières: tout cel

contre l'égalité des conditions et des règles

établies de droit entre les joueurs ; tout cela

est fraude ,
e| par conséquent non-seule-

ment défendu, mais encore sujet à restitu-

tion.

Je dis la même chose de tout ce qui peut

ntir la violence. Par exemple : que,
parce que vous jouez avec des personnes

d'une condition inférieure à la vôtre, vous
vous prévalii z de voire rang

|
our les forcer

injustement de plier sous vos décisions;

que, parce que vous jouez avec di s per-

sonnes qui ont besoin de ménager votre

autorité ou votre crédit, vous tourniez tout

a votre avantage, bien assuré qu'elles n'o-

seraient rien vous contester; que, parco

que vous jouez avec des personnes qui crai-

gnent votre mauvaise humeur au jeu, vous
éclatiez , vous menaciez , bien convaincu
qu'elles aimeront mieux se rendre que do
faire un éclat : tout cela est contre l'égalité

du jeu ; tout cela est violence, et par

conséquent aussi sujet à restitution : per

vim.

N'en demeurons pas là. Avec qui jouez-
vous? Est-ce contre un jeune bomme, ou
contre une femme mariée; dont l'un est

encore sous la puissance d'un père, et dont
l'autre est toujours sous l'autorité d'un

mari, et dont vous savez que le mari et le

père ne sauraient approuver un tel jeu? 11

ne vous est pas permis de jouerde gros jeux
avec eux. Comme ils ne peuvent exposer au
jeu qu'un argent dont ils n'ont pas la dispo-

sition, avec cet argent ils ne peuvent pas

gagner le vôtre ; mais aussi, par la même
raison, vous ne pouvez pas gagner le leur.

Dites, tant qu'il vous plaira, qu'on n'aurait

jamais lini si on voulait entrer dans toutes

ces discussions; savez-vous qui y entrera?

Dieu, Messieurs, Dieu y entrera un jour,

et il vous y fera bien entrer avec lui.

Allons plus avant. En quels temps jouez-

vous? Est-ce dans le temps que vous devriez

assister aux offices de l'Eglise? Est-ce dans
ces précieux moments où tout un domesti-
que aurait le plus besoin de votre présence?

Est-ce lorsque vous devriez étudier un
procès sur lequel vous allez définitivement

prononcer? Il ne vous est pas permis do
jouer dans tous ces temps-là, parce que
dans ions ces mêmes temps vos plus pres-

sants devoirs vous appellent ailleurs. I

dan- le temps de la nuit? Ah! Messieurs
et Mesdames, quel affreux spectacle les
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joueurs ne donnent-ils pas quelquefois au
public I Pans le temps du repos troubler

toule une ville ! Dans le temps qu'un si

grand nombre de communautés interrom-
pent leur sommeil pour entonner les louan-
ges du Seigneur, à deux pas peut-êlre de
leurs églises, élever autel contre autel pour
invoquer la fortune ! D'une part, les hymnes
et le chant sacré de l'Eglise, et de Poutre le

mouvement continuel et les clameurs des
joueurs 1 D'une pari, des milliers de confes-
seurs et de vierges qui veillent, qui prient,

qui se macèrent pour vos péchés; et de
l'antre, vous-mêmes, qui, par de nouveaux
péchés, irritez cette môme colère de Dieu
qu ils cherchent à apaiser 1 N'est-ce pas
ici cet ancien malheur que déploraient les

prophètes , lorsque chez un même peuple
et dans un même lieu, ils virent que les

uns s'occupaient à bâtir, et que les autres
s'appliquaient à détruire un même ouvrage?
Unus œdificans et aller destruens. (Eccli.,
XXXIV, 28.) N'est-ce pas renouveler cette
circonstance affligeante de la Passion du
Fils de Dieu, où du haut de sa croix il

voyait à ses pieds, d'une part, quelques
saintes âmes qui prenaient part à ses souf-
frances, et de l'autre, une troupe de joueurs
qui jouaient ses propres vêtements?
Quand donc vous ne feriez d'autre mal ou

jeu que de donner les plus mauvais exem-
ples, ne serait-ce pas toujours un grand pé-
ché? Or, que peut-on penser d'un père ou
d'une mère, qui, par leur propre conduite,
forment leurs enfants à jouer? que penser
d'un homme d'église qui se ferait un métier
de son jeu? En bonne foi, des mains consa-
crées par l'onction du saint chrême, conti-
nuellement occupées à manier des cartes!
le matin à l'autel, et le soir dans un cercle
de joueuses ! le patrimoine des pauvres, les

oblalions des fidèles, les biens des fonda-
teurs, le sang des peuples, le sang de Jésus-
Christ même pris et enlevé jusqu'au pied du
tabernacle pour être hasardé au jeu ! Hélas!
Messieurs, les Juifs même ne voulurent pas
d'un tel argent, parce que, dirent-ils, c'est

le prix du sang de Jésus-Christ : Quia pre-
tiumsanguinis esl. [Matth., XXVII, G.)

Dites encore après cela, qu'au jeu vous ne
faites aucun ma!; ajoutez, si vous voulez,
qu'en jouant vous évitez mille autres occa-
sions de péché : mais ne peut-on donc éviter

un péché sans en commettre un autre? mais
est-ce éviter le péché que d'enfreindre les

lois de l'Eglise, que d'insulter à l'infortune
publique, et que de ne rien retrancher de
votre jeu; tandis que, parmi les plus riches,
les gens sages et sensés se croient obligés
de faire chez eux les plus grands retranche-
ments? Vous jouez pour fuir l'occasion du
péché! mais d'où vient votre abondance?
Il est certain qu'au jeu vous perdez plus que
vous n'avez : cependant vous ne fûtes jamais
ni plus splendides dans votre table, ni plus
magnifiques dans vos habits, ni plus riches
dans vos parures, ni plus en état do jeter à
pleines mains l'or et l'argent sur une carte.

Voudriez-vous bien nous expliquer cette

énigme et nous apprendre vos ressources?
Maudit jeu! de quels houleux trafics n'es-tu

pas la source et l'occasion I

Que dire présentement des maux infinis

qu'on y fait commettre aux autres? Femme
d'iniquité, vous qui depuis longtemps souf-

frez qu'on profite du jeu pour profiler aussi

de vos besoins, comptez bien toutes les

mauvaises pensées, tous les mauvais désirs,

tous les mauvais discours dont vous êtes

responsable; et ressouvenez-vous bien que
Dieu vous en demandera un compte terrible.

Homme facile et commode, vous qui prêtez

publiquement votre maison pour toute sorte

de jeux, réfléchissez bien qu'en donnant
chez vous un asile toujours ouvert a tous

les joueurs et joueuses de profession, vous
donnez un asile h tous les vices. Eclairez

donc tous vos appartements ; faites-les re-

tentir par des concerts et des chants d'allé-

gresse ; attirez chez vous toute sorte de
personnes, pour vous enrichir des crimes
mômes qu'on ira y commettre; faites de
votre maison comme une espèce de temple
qui soit toujours ouvert à toutes les idoles

d'une ville, et qu'il soit libre à chacun d'y

aller encenser la divinité qu'il adore : mais,

si vous échappez aux lois publiques, appre-

nez que vous n'échapperez pas aux suppli-

ces mêmes de l'enfer.

Mais, pour se sauver, faut-il donc renon-
cer totalement au jeu? Ce n'est pas ce ^ue
j'ai établi, Messieurs; je vous ai dit avec «e

Sage : Jouez, si vous voulez ; mais que ce»

soit toujours sans offense de Dieu et du
prochain : Lude, sed non in delictis {Eccli.,

XXXII, 15, 16j ; jouez, pourvu que le jeu
serve à vous récréer, non pas à vous occu-
per; à cultiver vos amis, non pas a vous les

enlever; à ménager vos biens, non pas à

vous ruiner : jouez, pourvu que ce ne soit

pas a des jeux défendus, ni dans les jeux
permis, avec des excès qui vous sont défen-
dus : Ludc,scdnon in delittis. Mais, comme
il serait infiniment plus facile à ceux qui ont

la fureur du jeu de le quitter totalement
que de le modérer, c'est à ceux-là que je

donne le conseil salutaire de ne jouer ja-

mais.-

Que faire, direz-vous, et à quoi passer lo

temps, si nous venons à nous interdire le

jeu? Ah ! Messieurs, que faire? Est-ce donc
ipie vous n'avez pas en Dieu une souverai-

neté à adorer, uno miséricorde à implorer,

une colère, une justice à apaiser? est-ce que
vous n'avez pas en vous-mêmes une cons-

cience à examiner, des passions à dompter,
des péchés à expier? est-ce que dans vos

familles vous n'avez pas des enfants à élever,

des domestiques à veiller, des affaires à dis-

cuter? est-ce que, dans l'exercice de vos

charges, vous n'avez ni devoirs à remplir, ni

clients à écouter, ni dangers a prévoir et à

éviter? est-ce que, dans la distribution de
votre temps, vous n'avez dans la journée ni

prière, ni lecture, ni méditation à faire, ni

messe à entendre, ni hôpitaux, ni [irisons,

ni églises a visiter? est-ce que, dans l'ave-

nir, et dans un avenir plus prochain que
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vous ne pensez, vous n ave/ pas une mau-
vaise moi t et un cil. r a ôvitei .' Or, tous ces
devoirs no sont-ils pas des devoirs réels < t

rigoureus T ou tous ces devoirs ensemble ne
sufBsent-ils

j
as pour vous occuper? Hélas I

Messieurs, le temps vous pèse aujourd'hui,
et vous ne savez ;: quoi l'employer ; mais
viendra le jour que vous en regretterez la

; erte .-ans pouvoir la réparer. Ce qu'il y a
«le contradictoire en ceci, c'est que vous
trouviez le temps toujours trop long, et que
cep iniaiit vous trouviez la vie toujours trop
courte : que quelques heures de temps vous
ennuient, et que vous ne vous ennuieriez
jamais de vivre. Ne perdez pas le temps au

i

; coiiaacrez-le au soin de votre salut, et

employez-le à mériter la gloire éternelle,
que je l'ous souhaite, au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON XX.
Pour lt mercredi de la cinquième semaine de

Carême.

SUB I.A PRÉDESTINAT10R.
Non peribunt [n eternum; et non rapiet eas qoisquam

ti-i manu mea. {Juan., X, 1H.)

Mes brebis ne se perdront point pour toujours ; et qui
qae ce soit ne me les arrachei a d'entre les mains.

Sire,

Voilà quel est l'heureux sort des élus, et
en môme temps, voilà quel est le profond
et adorable mystère de la prédestination,
sur lequel la curiosité de l'homme a formé
tant de doutes, excité tant de questions,
cjgité, tourmenté, désespéré tant d'esprits
faibles. C'est un mystère de grûee ; et parles
fausses idées qu'on y attache, on en fait un
mystère de réprobation. On se persuade
qu'on veut sincèrement son salut, et on
craint que de toute éternité Dieu ne l'ait pas
voulu. Du côté de Dieu, il n'y a rien à crain-
dre, et on en désespère; du côté de soi-
même, il y a tout à appréhender, et on en
présume tout. Quel est donc l'égarement de
la raison au sujet du grand mystère de la

prédestination? C'est que nous tremblons
sur ce qui devrait nous rassurer : premier
point. C'est que nous nous ra-ssurous sur ce
qui devrait nous faire trembler : second
point. Notre crainte vient des mêmes mo-
llis qui devraient exciter toute notre con-
fiance; notre confiance vient des mômes
motifs qui devraient exciter toute notre
« rainte. N'ayons donc ni désespoir du côté
de Dieu, ni présomption du coté de nous-
mômes : voilà ce que la prédestination

,

chrétiennement conçue, doit opérer en nous.
Vous l'allez voir dans les deux parties de ce
discours. Implorons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Est-ce, demandait lo Roi-Prophète, que
Pieu m'aurait créé pour me perdre? Nunquid
in ceternum projiciet Dtus?(Psat. LXXVI, 8.)

Serait-il possible qu'un Dieu, qui est la bonté
même, m'eût liai de toute- éternité; et (pie,

par pure aversion, il fût devenu pour moi
un tyran qui aime à se nourrir de mes lar-

ges, a se baigner dans mon sang, à s'ap-

plaudir de mes malheurs? Parce qu'il
dans sa prédestination certains points qui
excèdent la portée de mon esprit, dois-je ma
préoccuper jusqu'à croire qu'un Dieu
sentiellemect juste a secoué toute justice ;

qu'il me commande l'impossible; qu'il me
punira dans l'éternité tout entière pour d>-s

transgressions que je n'aurai pu éviter; et
qu'il ne m'a donné l'être que pour faire de
moi un prévaricateur de sa loi, un déserteur
de sa religion, une victime de sa colère, un
vase de perdilii n? Nunguidinaternum pro-
jiciet b<

Qu'en pensez-vous, Messieurs? Croyez-
vous qu'il en coûtât beaucoup à ce saint
roi de se rassurer contre ces pensées de
désespoir? D'où vient donc que nous en
sommes si souvent troublés (t etl'ia-

C'est (jue nous cherchons à pénétrer dans
tout ce que la prédestination a de plus se-
cret et de plus caché ; c'est que nous vou-
lons raisonner sur tout ce que la prédesti-
nation a de plus évident et de plus assuié;
c'est que nous aimons à nous inquiéter sur
toul ce que la prédestination a de plus con-
solant et de plus propre à nous tranquilli-
ser. Pour notre malheur, nous nous enga-
geons dans des recherches qui ne sauraient
produire aucune découverte, dans des rai-

sonnements qui ne sauraient produire au-
cun bien, dans des inquiétudes qui ne sau-
raient produire que l'effroi : recherches cu-
rieuses et inutiles à l'homme; raisonnements
défectueux et pernicieux au chrétien ; in-
quiétudes odieuses et injurieuses à Dieu :

trois désordres de nos esprits, qui, d'un
mystère de miséricorde se font un mystère
d'horreur. Reprenons-les dans le môme or-
dre ; et, pour votre consolation, tâchons de
les bien développer.
Ce qu'il y a de plus secret», et do plus ca-

ché dans la prédestination, c'est la manière
dont ce mystère s'opère, et c'est précisément
ce que nous voulons savoir. La

|
rédestina-

tion consommée, ou, autrement, la prédesti-
nation des saints à la gloire, est-elle anté-
rieure ou postérieure à la prévision de leurs
mérites? Dieu n'a-l-il prédestiné les élus
que parce qu'il avait déjà prévu leur cor-
respondance à la grâce? ou ne leur a-t-il

préparé ses grâces choisies et privilégié i

que parce qu'il les avait déjà prédestinés?
Nos mérites, acquis par Jésus-Christ, sont-
ils le fondement de notre prédestination?
ou sont-ils seulement le moyen propre et
nécessaire pour son exécution? Voilà ce

que Dieu n'a point révélé, ce que nos livres

saints n'ont point suffisamment écluirci, eu
que l'Eglise n'a pas décidé, ce qui, depuis si

longtemps, agite les écoles catholiques, et

ce qui les partage en deux opinions différen-
tes; mais, en même temps, voilà ce qui n'im-
porte nullement de découvrir et ce qui n'a-
joute rien ni aux points de foi qu'on doit
croire et qu'on croit déjà, ni aux règles de
conduite qu'on doit suivre et que l'Evangile
nous prescrit.

Le seul article dont il faille être instruit

sur la première obscurité de ce mystère,
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c'est que, de quelque manière que Dieu
nous prédestine, nos mérites sont toujours

renfermés dans l'intention de Dieu ou dons

sa prévision; qu'ils sont sûrement compris
dans l'économie de notre prédestination, et

que, dans quelque opinion qu'on embrasse,
il est de la foi que celui qui nous a créés

sans nous ne nous sauvera jamais sans

nous. Tout le reste est également impossible

et inutile à démêler, et c'est justement sur
quoi notre curiosité se porte. Qu'il y ait de
la folie ou non à prétendre dévoiler un
mystère que les plus grands génies de la

religion ont tous ignoré, ce n'est pas ce

qu'on examine. Malgré le silence de l'Ecri-

ture, on voudra statuer sur des opérations

éternelles qu'on ne saurait comprendre, et,

en punition de sa curiosité, on éprouvera,

selon la menace de Dieu, combien il humi-
lie ceux rpii cherchent à s'insérer dans ses

conseils : Scrulator majcstatis opprimelur a

gloria. (Prov., XXV, 27.)

Ce qu'il y a de pius secret et de plus ca-

ché dans la prédestination, c'est de parvenir
à connaître qui sont ceux que Dieu a choi-

sis. Sommes-nous compris dans ce nombre
ou ne le sommes-nous pas? Au moment que
je parle, nos noms sont-ils écrits au livre

de vie et Dieu nous voit-il au rang de ses

prédestinés? Vous conviendrez que, à moins
d'un miracle, on no saurait, pendant la vie,

parvenir à le savoir, et c'est cependant ce

dont on voudrait être instruit. Mais, quand
même Dieu vous le révélerait, dites-moi, je

vous prie, quels secours vous en retireriez

pour le salut? En auriez-vous moins d'obli-

gations à remplir et moins d'obstacles à

vaincre? Je conçois parfaitement que vous
en seriez plus tranquilles ; mais ne le seriez*

vous point trop, et, assurés de votre bon-
heur éternel, ne demeureriez-vous pas dans
une totale inaction pour l'acquérir? Avec la

certitude d'une pénitence future, ne vous
plongeriez-vous pas plus facilement, plus
constamment, plus profondément encore
dans les délices de la vie présente? et si

aujourd'hui la crainte de l'enfer ne peut
vous préserver de tant de chutes, comment
vous en garantir lorsque vous ne seriez plus
lelenus par aucun frein et que vous auriez
une pleine et parfaite sécurité d'aller un
jour en paradis? Or, si tout l'ouvrage de
votre prédestination consiste dans un en-
chaînement de mérites, qui peu à peu forme
votre couronne, par vos péchés n'interrom-
priez-vous pas alors ce bel ordre et cette
suite do vertus qui, comme par degrés,
doivent vous élever à la perfection?
Loin donc de regarder comme un mal le

secret que Dieu vous en fait, ne devez-vous
pas l'envisager comme un vrai bien, et, par
une suite nécessaire, n'est-ce pas agir contre
vous-mêmes que de vous efforcer à le dé-
couvrir? Croyez-moi, Messieurs, contentez-
vous de savoir que la bonne vie est le gage
do la prédestination, et que le libertinage

de créance ou de mœurs est la marque de
la réprobation. Renfermez - vous à vous
bien assurer que, quand de cent mille

hommes il n'y en aurait qu'un seul de pré-
destiné, c'est vous qui l'êtes, si vous êtes

constamment fidèles à vos devoirs; et que,
au contraire, quand de tous les hommes il

n'y en aurait qu'un seul de reprouvé, c'est

vous qui le serez, si vous persévérez dans
vos désordres. Voilà la science qu'il vous
importe de bien apprendre, de bien méditer,
de bien approfondir ; mais aussi voilà la

science qui vous suffit. Tout le reste est

pour vous et pour moi un livre fermé, un
abîme sans fond, un océan de gloire où nos
idées se perdraient : Scrulator majestatis

opprimetur a gloria.

Ce qu'il y a de plus secret et de plus ca-
ché dans la prédestination, c'est l'accord de
notre liberté avec la grâce. Mais ne vous
suffi t-i 1 pas de savoir qu'il est de la foi

qu'on peut résister à la grâce, et qu'en
effet on n'y résiste que trop tous les

jours; que les décrets de Dieu ne nous
imposent jamais aucune nécessité d'agir;

que soutenir le contraire, c'est donner dans
des erreurs que l'Eglise a foudroyées, et

qu'il implique contradiction qu'on puisse

mériter ou démériter par des actions for-

cées? Quoi donc! demande saint Léon, Dieu
aura pu réunir dans une môme personne
deux natures aussi éloignées que le sont la

nature divine et la nature humaine; allier

toute la majesté d'un Dieu avec la bassesse

de l'homme, la toute-puissance avec la fai-

blesse, l'immortalité avec la mort même;
il aura pu faire cette union hypostalique,
sans que la nature divine accablât ou dé-

truisît la nature humaine, et vous serez

peiné de savoir comment, par sa grâcn, il

peut agir en nous et avec nous sans op-
primer notre liberté? Dieu est-il donc tenu
ou de proportionner la sublimité de ses

mystères à la faible portée de nos lumières,

onde nous en expliquer tout le secret? Ne
pourra-t-il plus produire au dehors aucun
terme de son action sans vous en dévelop-
per tous les ressorts? N'allez donc pas vous
troubler de ce qu'il ne vous en a ni donné,
ni facilité l'intelligence. Songez toujours

que cette découverte ne produirait aucune
utilité

;
qu'elle n'est nullement nécessaire;

qu'elle est absolument impossible, et quo
de s'aheurler à la vouloir trouver en Dieu,

c'est s'exposer évidemment à être ébloui d(*

tout l'éclat de sa gloire : Scrulator majesta-

tis opprimetur a gloria. Ainsi en est-il de
tout ce qu'il y a de plus évident et de plus

assuré dans la prédestination. A force de
vouloir subtiliser sur tout ce qu'elle ren-
ferme de plus connu et de plus certain, on
s'égare et on se trouble, connue on s'était

déjàtroublé et égaré pour avoir voulu pé-

nétrer dans tout ce qu'elle contient do plus

incertain et de plus inconnu.
Point tant de raisonnements, nous dit le

Sage; ces matières sont trop élevées pour
pouvoir en raisonner saintement : Altiora te

ne quœsieris. {Ecclû, III, 22.) En voulez-,

vous la preuve dans le mystère que je prê-
che? Ce qu'il y a d'évident par rapport à
nous, c'est la nécessité des bonnes œuvres ;
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et, si vous \ prenez garde, les conséquen-
ces qu'on en lire tendent presque toujours
2i l'indolence et à l'inaction pour le salut.

Oiid est donc le grand raisonnement de
I imp p lorsque ( dans la dé| ravation d<

mœurs, il trouve; un juste sujet de douler
de sa prédestination 1 Ou je sui.^ prédestiné,

dit-il, ou je ne le suis pas : si je suis pré-

destiné, je n'ai rien à craindre el tous mes
vices ne sauraient me damner : si je ne le

suis p;is, je n'ai non à espérer et toutes mes
vertus ne sauraient me sauver. L'arrêt eu
est porte ; il est immuable: le moyen d'al-

ler changer dans le temps un décret qui est

prononcé de toute éternité? De là le pré-

texte de pe faire aucune bonne œuvre, de
s'autoriser dans ses désordres, ou plutôt de
là l'accomplissement de cette redoutable
prédiction, que c'est courir à sa perte et

s'évanouir -dans ses raisonnements que do
les porter trop haut : Alliora le ne qua-
sicris.

Ou vous êtes prédestiné, ou vous ne l'êtes

pas : cela est vrai. Mais il est faux (pie

vous soyez prédestiné sans que la pra-

tique des bonnes œuvres entre dans l'ar-

rangement de votre prédestination : par
conséquent, plus il sera vrai en soi que
vous ûles prédestiné, plus il sera néces-
saire que vous vous exerciez dans la vertu,

et moins vous ferez pour le ciel, moins il y
aura lieu de croire que vous êtes prédes-
tiné. Tout, autre raisonnement porte à faux
dès qu'il porte au relâchement. Dans sa lin

la prédestination n'est autre chose qu'une
couronne de gloire, qu'une couronne de.

justice, qu'une couronne et une récompense
accordée à nos mérites : or, il n'y a ni mé-
rites sans victoire, ni victoires sans com-
bat, ni combats sans passion, ni passions
domptées sans beaucoup de vertu. Dans ses

moyens, la prédestination n'est autre chose
que la préparation des grâces que Dieu
nous a destinées pour notre vocation, pour
notre justification, pour notre persévérance
finale : or, sans les lionnes œuvres, je vous
défie de répondre à tant de grâces. Dans son
modèle, la prédestination doit, selon l'ex-

pression de l'Apôtre, nous rendre conformes
a Jésus-Christ ; c'est sur son exemple que
nous devons nous former : marchez pré-
sentement sur ses traces sans embrasser le

parti de la sainteté. Dans ses sujets et dans
les élus qu'elle comprend, la prédestination

ne renferme que les seuls saints et elle les

contient tous. Trouvez-m'en un seul que les

tentations n'aient pas exercé, que la tribu-

lauon n'ait pas éprouvé, que les devoirs de
la ferveur n'aient pas occupé. Serez-vous
privilégiés? el, pour nourrir votre molli

croyez-vous que Dieu ira renverser l'ordre

de ses décrets? Je vous en laisse les juges :

Alliora le ne quœsicris.

Ou vous êtes prédestiné, ou vous ne l'ê-

tes pas : cela est vrai. Donc il faut unique-
ment vous reposer du soin de votre salut

sur ce que Dieu en a déterminé. Ouolle pi-

toyable conséquence! en voulez-vous sentir

Je faible nar votre propre conduite? Est-ce

ainsi que vous raisonnez dan- vos affaires

temporelles? Voua savez que, sans l'ordre

el la permission de Dieu, il D'arrivé abso-
lument rien dans le monde, de quelque es-

pèce que ce puisse être.Quoi qu'il sun ienne,
il faut nécessaire i cnl que, par \iw décret
éternel et positif, Dieu l'ait permis ou or-

donné. Quand donc il s'agit de voire

blissement ou de votre subsistance! que no
dites.vous aussi qu'il en sera infailliblement

tout ce (pie Dieu en a déterminé? et, sur
ce principe, que n'aban lonnez-vous la pour-

suite de celte charge et la culture di

terres? Pourquoi, dans une I le et

ardente, vous précautionnez-vous contre les

suites de la maladie? Dieu n'en a-t-il pas

déjà disposé? dans ses décrets éternels,
n'a-t-il pas arrêté que VOUS mourrez ou que
vous réchapperez de cette attaque? Ce qu'il

a résolu n'ai rivera-t-il pas infailliblement?

comment aller dans le temps changer un dé-
cret qui est émané de toute éternité? Que
ne laissez- vous donc agir tout le feu de
votre indisposition, et que ne vo
posez-vous uniquement sur ce que Dieu en
a statué? C'est, dites-vous, que, s'il a ré-

solu ma guérison, il ne l'a résolue que dé-
pendammeul des moyens qui peuvent me
la procurer, et qu'il m'a laissé le soin el la

liberté de' m'en servir. Mais n'y aura-l-il

donc que la grande et unique affaire du sa-

lut sur laquelle nous ne raisonnerions pas

cohéremment?
J'ose le dire, je ne voudrais que le seul

exemple du démon pour vous appren Ire à

mieux raisonner sur celte importante ma-
tière. Voyez comme il s'empresse de vous
exposer à la tentation et de vous y faire suc-
comber. Dit-il, comme vous, ou cette Ame
est prédestinée ou elle ne l'est pas : si elle

est prédestinée, c'est en vain que je lui

tends des pièges, je ne la pervertirai jamais;
si elle n'est pas prédestinée, c'est en vain

que je m'inquiète sur son changement do
vie, elle ne m'échappera jamais? Sans en-
trer dans ce qui arrivera, parce qu'il nesau-
rail le découvrir, il s'en tient à ce qui peut
arriver ; et sur cela seul, de quels stratagè-

mes n'use-t-il pas pour tâcher de la per-
dre? Est-ce donc trop vous demander, dit

Tertullien, que d'exiger de vous, pour opé-
rer votre salut, les mêmes précautions que
le démon emploie pour les ruiner? et en rai-

sonner moins bien que lui, n'est-ce pas

une leçon pour vous d'en raisonner beau-
coup moins et d'y travailler beaucoup plus?
Altiora te ne quersieris.

Ou vous êtes prédestiné, ou vous ne
l'êtes pas ; cela est vrai. Mais il est faux
qu'un arrêt de mort puisse jamais être por-

té contre vous, si vous ne vous l'attirez par

vos péchés; par conséquent, vous pouvez
faire aujourd'hui, par vos bonnes œuvres,
que cet arrêt n'aitjamais été prononcé. L'en-

lendez-vous, Messieurs? il ne dépend que
de vousel de moi de faire en sorte aujour-
d'hui (pie Dieu n'ait jamais ni prévu ni per-

mis notre malheur éternel. Mais, direz-vous,

m Dieu a déjà prévu ma réprobation
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ma réprobation est déjà arrêtée, comment
l'empêcher? Et moi je demande : mais si

vous vivez constamment bien, ou si, ayant

ma! vécu, vous venez à changer de mœurs
et à persévérer dans la vertu, comment vou-

iez-vous que votre réprobation ail été pré-

vue et arrêtée? Celte supposition n'est-elle

pas chimérique? Or n'est-il pas de foi qu'a-

vec la grâce vous pouvez bien vivre ; et que,

pour bien vivre, la grâce vous est offerte ?

Vivez donc bien comme vous le pouvez; et

alors, Dieu ayant prévu que vous vous con-

vertiriez, il aura prévu aussi que vous ne

serez pas réprouvé. Mais, poursuivez-vous,
par rapport à ceux au moins qui sont ac-

tuellement en enfer, de loute éternité Dieu
n'avait-il pas prévu et arrêté leur perte ?

Oui, Messieurs ; mais pourquoi? Parceque
de toute éternité Dieu avait prévu que, pou-
vant se convertir, ils ne se convertiraient

jamais. Ainsi en est-il de nous, si, pouvant
sortir de nos désordres, nous n'en sortons
pas; du resle, il ne tiendra jamais qu'à nous
d'en sortir. En faudrait-il davantage pour
nous animer à le servir et pour nous ras-

surer dans nos doutes? N'allez donc pas

subtiliser sur ce que la prédestination a de
plus évident et de plus assuré : Altiora le

ne ijuœsieris. Tous vos raisonnements sont

pernicieux au salut et touies vos inquiétu-

des sont injurieuses à Dieu.
Quelle idée est-ce donc que vous avez de

son amour, pour vous troubler sur le choix
qu'il a fait? Savez-vousbien, dit Jésus-Christ,

que Dieu n'est pas le Dieu des morts, mais
le Dieu des vivants? que ce n'esl pas lui

qui fait voire réprobation; et que, s'il pré-

destine les bons, ce sont les méchants qui

se réprouvent eux-mêmes? Ayez donc de lui

de meilleurs sentiments ;regardez comme au-

tant d'erreurs opposées à la sincérité de son
amour, à l'équité de sa justice, à l'authenti-

cité de ses promesses, à la solidité de ses

exhortations, de ses reproches et de ses me-
naces, toutes les inquiétudes d'esprit que
vous avez sur ses dispositions à votre égard :

Non est Veus mortuorum, sed vivorum ; vos

ergo multum erralis. ( Marc, XII, 27.
)

Oui, c'est l'outrager dans son amour, que
de se tourmenter sur la prédestination ;

c'est craindre qu'il ne nous ait positivement
exclus de son royaume et qu'il ne veuille

pas sincèrement notre salut : or, dit l'apôtre

saint Paul, je vous apprends de sa part qu'il

veut le salut de tous les hommes sans en
excepter un seul; que Jésus-Christ est

mort pour nous tous ; et il est hérétique d'a-

vancer qu'il n'est mort que pour les pré-

destinés. Je vous déclare, ajoute l'apôtre

saint Pierre, que Dieu ne veut pas qu'aucun
périsse; et preuve évidente que sa volonté

est sincère, c'est qu'il donne à tous, sans
exception de personne et sans exception
aussi de qui que ce soit, les moyens néces-
saires de se sauver.

On doute, ô mon Dieu, que vous vou-
liez notre salut ] Eh! que n'avez-vouS donc
pas fait pour nous le procurer? Pouviez-
cous descendre plu 1

? basque le néant, sacri

fier plus que votre vie, nous laisser nen de
mieux que votre corps à manger et votre

sang à boire, nous élever plus haut que de
nous sanctifier par votre grâce et que de
nous destiner à votre propre gloire? On
doute que vous veuilliez nous sauver I triais,

si vous ne le vouliez pas, pourquoi établir

tant de sacrements, nous prescrire tant de
maximes, nous proposer tant d'exemples,
nous donner tant de grâces et nous accorder
tant de moyens de salut? N'y aurait-il pas

de la contradiction en Dieu de ne vouloir

pas que nous parvinssions jusqu'à la gloire,

et de vouloir cependant que nous eussions
tout ce qu'il faut pour y parvenir? Ne dou-
tez donc plus si Dieu vous aime ; mais, dans
l'assurance qu'il vous a aimés de toute

éternité, reprochez-vous de l'avoir aimé si

tard et de l'aimer encore si peu. Tout autre
sentiment de Dieu lui est injurieux. Ou
croyez qu'il a pour vous des entrailles de
père, ou comptez que vous êtes dans l'er-

reur : Multum erratis.

Qui vous a appris à douter si par goût et

par choix il ne vous a point laissés dans la

masse de perdition; si, sans aucune faute

de votre pari, il ne vous a point séparés
d'avec lus bons; et si, avant que d'avoir

prévu vos iniquités, il n'a point résolu de
vous en punir? Ignorez-vous que c'est la

monstrueuse doctrine de Calvin, que de diro

de Dieu qu'il a déterminé la perte des ré-

prouvés avant la prévision de leurs crimes,
et qu'en conséquence de cet arrêt de perdi-
tion, il leur refuse la foi et toutes sortes de
grâces; qu'il les porte au péché; qu'il les

trompe indignement en cachant sa haine
sous les dehors de la tendresse, et qu'il no
les a créés que pour l'enfer ! Est-ce donc,
demande saint Paul, que Dieu est inique ?

Pouvez-vous le penser sans détruire toute
idée de Divinité; sans charger Dieu même
d'une cruauté que le père le plus barbare
ne saurait commettre à l'égard de ses en-
fants ; sans donner dans un écart dont la

raison même, et la raison seule, devrait vous
apprendre à rougir ? Pourquoi donc vous in-

quiétez-vous au sujet de la prédestination ?

Si vous étiez le moins du monde autorisés

à craindre que Dieu ne voulût pas votre sa-

lut, que deviendraient toutes les assurances
qu'il nous donne de nous avoir aimés d'un
amour éternel ; et de ne vouloir |>as la mort,
mais la conversion de l'impie? Que devien-
draient toutes les instances qu'il nous fait

de jeter dans son sein toutes nos inquié-
tudes ? Ne serait-ce pas un jeu de sa part

que d'entrer dans tous ces grands et éner-

giques mouvements d'indignation et de co-

lère contre ceux qui s'écartent de leurs de-

voirs? et pourrait-il, sans uni! visible et

manifeste dérision, leur reprocher leurs dé-

sordres, les exhorter à en sortir, ou les me-
nacer s'ils y persévèrent? lin bonne foi,

croyez-vous bien que Dieu soit capable d'une
pareille dissimulation ?

Reprenez donc courage, s'écrie saint Au-
gustin, à la vue d'un mystère qui a pour

•ur un Dieu plein de complaisance pour
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ions si's ouvrages, d'amour et de tendresse

pour les hommes, de compassion pour les

pécheurs, d'empressement pour leur accor-

der le pardon. Marchez en assurance du coté

de Dieu : Ambula de l>f<> securus. Réfléchissez

qup jusqu'ici toutes les frayeurs que la pré-

destination peut vous avoir causées, por-

taient uniquement sur des recherches inu-

tiles, sur de faux raisonnements, sur de
vaincs inquiétudes que vous pouviez bien

vous épargner. Dans celte certitude, faites

seulement ce qui dépend de vous; et du
resle, soyez sûrs que Dieu ne vous aban-
donnera jamais le premier ; que sa grâce ne
vous manquera pas ; et que vous le trou-
verez toujours prêta vous recevoir : Ambula
de Deo securus. N'ai -je donc pas eu raison
d'avancer que fions tremblons sur ce qui
doil nous rassurer? vous venez de le voir.

Ai-je été moins fondé à dire que nous nous
rassurons sur ce qui devrait nous faire trem-
bler? C'est ce que nous allons examiner dans
mou second point.

SECONDE PARTIE.

Pour parvenir à la gloire, qui est le terme
de la prédestination consommée, il faut de
notre part une volonté agissante, une vo-
lonté généreuse, une volonté entière de se
sauver : une volonté agissante, qui ne con-
siste pas en désirs vagues et stériles, mais
qui nous fasse mettre la main à l'œuvre ;

une volonté généreuse, qui ne se rebute pas
à la vue des difficultés, mais qui s'applique
à les surmonter ; une volonté entière de se
sauver, qui n'ait ni ses partages ni ses ré-
serves avec Dieu, mais qui s'étende sans ex-
ception à tous les points de la loi et à tout
le temps de notre vie. Or, remarquez-le bien,
pour la plupart nous ne voulons notre salut
(jue d'une volonté stérile et indéterminée,
que d'une volonté faible et languissante,
que d'une volonté OU bornée à certains
points, ou tixée à certains moments. Je dis
d'une volonté stérile, parce qu'elle n'en
prend pas les moyens; d'une volonté faible,

parce qu'elle n'eu franchit pas les obstacles;
d'une volonté bornée, parce qu'elle n'en
remplit pas l'étendue. Trois sources de la

réprobation des hommes, et trois justes su-
jets de pleurer sur nous-mêmes ; vous allez
voir combien de notre fond nous avons lieu
de trembler.

Dans la spéculation, nous voulons tous
nous sauver. Et où est l'homme, grand Dieu !

qui ne le voulût pas? Mais dans la pratique,
il est faux que nous le voulions. Pour l'or-

dinaire, toute notre bonne volonté se ter-

mine ou à ce penchant que Dieu a imprimé
dans nos cœurs, et qui nous porte d'incli-

nation vers notre félicité; ou a je fonds
d'estime qu'il a gravé dans nos esprits, et
qui nous force de donner des éloges à la

vertu; ou à des projets de pénitence et de
conversion, qui ne servent bien souvent
qu'à nous rassurer dans un état où tout ius-
l'ire la frayeur. Nous croyons qpe nous vou-
lons nous sauver, parce qu'au fond de nos
weurs nouj senlous un vrai désir d'être heu-
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reux. Mais ce langage intéri ui delà nature,

qui, toute corrompue qu'< Ile est, aspire sans

eesse a son bonheur, réel ou appai ent, t

vous quel il est '.' (lest le langage d'un pré-

destiné dans l'âme peut-être d'un réprouvé;
c'est la voi\ de Jacob SOUt les mains d'hsau :

Yox quidetn, vox Jacob est; manus autem,
mtiitus sunt Esau. Gen., X\\||, -il.

Quand nous voulons bien une chose, in-

faillible.!, (Mil nous en prenons les moyens;
et des que nous les abandonnons, évidem-
ment nous ne la voulons pas. Voulez -tous
donc savoir si vous désirez sincèrement
votre salut, voyez si celle volonté voua porte

à réprimer vos passions, à contrarier votre
humeur, à détester, à confesser, à expier
tous vos péchés. Voyez si celle volonté de
vous sauver l'emporte sur la volonté de vous
enrichir, de vous élever, de vous agrandir,
de vous venger, et si du désir elle passe
jusqu'il l'action. La seule preuve que vous
puissiez avoir de S8 sincérité, c'est son ac-

tivité et son efficace. Sans céda, ce :

qu'une simple velléité; vous voulez et ne
voulez pas. Vous voyez que vous devriez
vouloir; vous voudriez même vouloir: mais
tout cela ne fait pas que vous vouliez. C'est

un sentiment naturel et nécessaire de votre

amour-propre, mais ce n'est pas un acte li-

bre, un acte réfléchi, un acie bien formé de
voire volonté. C'est une preuve que vous
reconnaissez une félicité éternelle; ma
n'est pas une résolution prise de l'acquérir.

C'est peut-être une impression de la grâce,

qui porte un rayon de lumière dans votre

esprit et un attrait dans votre cœur : mais
ce n'est pas une détermination d'y corres-

pondre ; c'est tout au plus avoir les con-
naissances d'un prédestiné, comme Jacob ;

mais cela n'empêche pas que vous n'ayez
aussi les mœurs d'un réprouvé, comme
lîsaù : Vox quidem, vox Jacob est ; manus
autem, manus sunt Esau,
Nous croyons que nous voulons nous

sauver, parce que nous avons un profond
respect pour les mystères qu'il faut adorer,
une entière soumission pour toutes les vé-

rités qu'il faut croire, une parfaite vénéra-
lion pour toutes les vertus qu'il faut prati-

quer. Mais en tout cela il n'en coule rien à

nos passions. Le point capital est de con-
former sa conduite à sa créance. La foi

les œuvres est une foi morte ; et croire sans

agir, c'est être pire, inliniment plus coupa-
ble et plus punissable que l'infidèle. Exami-
nez doue dans celte volonté, que vous sup-
posez en vous de vous sauver, non plus
seulement si elle assujettit votre raison a

Dieu, mais encore si elle assujettit vos sens
à la raison. Hors de là, VOUS feriez les plus
beaux portraits de la vertu, que vous n'en
seriez pas plus vertueux ; et eussiez-vous
continuellement les éloges de Dieu et de la

religion dans la bouche, si du reste vous

avii z le cœur et les mains vides de bonnes
œuvres, à la vérité, on pourrait dire de vous

que vous parlez comme un ange; mais
pourrait dire aussi que vous coure/: grand

risque d'être réprouvé avec les démons:
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Vox quidem, vox Jacob est ; manus aulcm,

manus sunt Esau.

Nous croyons que nous voulons nous
sauver, parce que nous faisons quelquefois

les plus beaux plans de conversion et de

salut : mais les exécutez-vous tous, ces pro-

jets? car c'est le grand point. Que vous soit

de condamner tous vos désordres, si vous
n'en corrigez jamais aucun ; de menacer tous

vos vices, si vous n'en punissez jamais un
seul ; de projeter sans cesse une nouvelle

l'orme de vie, si vous demeurez toujours le

môme ? Où est le pécheur qui, effrayé par

les cris de sa conscience, et alarmé sur les

redoutables jugements de Dieu, ne se pro-

mette pas o lui-même la réforme de ses

mœurs ? L'enfer n'est-il pas peuplé de gens
qui, pressés par de semblables remords,
avaient fait les mômes résolutions, et qui
brûleront éternellement pour ne les avoir

jamais exécutées ? Vous vous rassurez sur
de pareils projets 1 et moi, je dis que ce sont

ces mômes projets qui doivent vous faire

trembler. N'est-il pas évident que tout au-
tant de temps que vous en différez l'exécu-

tion, vous ne le voulez pas pour le présent?

Dites donc qu'il viendra un temps, ou que,
si ce temps vient, peut-être alors vous vou-
drez votre salut; que vous ôlcs môme con-
vaincus que vous le voudrez alors : mais au
moins convenez qu'aujourd'hui vous ne le

voulez pas ; et par conséquent que, de-

puis que vous êtes au monde, vous ne l'avez

jamais voulu. Chose étonnante 1 Messieurs,
que nous ne voulions pas notre bonheur
éternel

; que nous y renoncions pour des
objets périssables, qui ne sont que des biens
en idée, que des fumées d'honneur, que des
ombres, des images, des fantômes de plaisir :

et que, pour nous étourdir encore sur une
situation si déplorable, contre toute appa-
rence de vérité, nous allions nous persuader
que nous le voulons. Or, qu'est-ce que le

danger éminent delà réprobation, si ce n'est

une promesse constante de conversion, avec
des délais continuels ? Vox quidem, vox
Jacob est; manus autem, manus sunt Esau.

Faites cependant tout ce que vous vou-
drez; jamais vous n'aurez un juste sujet de
vous tranquilliser. Au contraire, vous aurez
tout lieu d'appréhender le triste sort des ré-

prouvés, si, par rapport à la grande et uni-
que affaire du salut, vous n'avez une volon-

té agissante qui vous en fasse prendre les

moyens, et une volonté généreuse qui vous
en fasse franchir tous les obstacles.

A Dieu ne plaise que, pour aplanir les

difficultés du salut, j'aille ici retrancher de
la loi ce qu'elle a de pénible. Ce n'est pas
moi, disait saint Bernard, qui ai inséré dans
l'Ëvangile l'obligation d'être humble dans l'é-

lévation, modeste dans la prospérité, patient

dans les souffrances, chaste jusque dans
nos pensées , amis de nos ennemis môme,
et ci; n'est pas moi non plus qui l'en ÔCerai.

J'avoue donc que le salut a ses difficultés.

Il est sûr que nous éprouvons tous une con-
tradiction intérieure et un fond de corrup-
tion, qui demande de grands efforts pour com-

battre nos répugnances et nos inclinations;
Qui quo nous soyons, nous avons tous des
désirs déréglés qui nous agitent, des intérêts
temporels qui nous touchent, des amuse-
ments qui nous arrêtent, un penchant qui
nous sollicite et qui nous porte au mal, des
passions quo nous traînons après nous, ou
qui, pour mieux dire, ne nous entraînent que
trop souvent après elles. Les biens nous
attachent ; les honneurs nous entêtent; les

plaisirs nous enivrent ; la raison nous égarée
et le cœur nous séduit ; le tempérament nous
domine, et l'humeur nous conduit ; les sens
nous trompent, et l'inclination nous trahit ;

les objets nous attirent, et la crainte nous re-
tient; le travail nous accable, et l'oisiveté

nous ennuie ; la flatterie nous charme, et la

vérité nous déplaît; celui-ci nous choque
par son impétuosité naturelle, et celui-là
nous pèse par ses lenteurs; l'un nous étour-
dit par ses discours, et l'autre nous glace par
son silence. Au dehors et au dedans de nous-
mêmes, nous ne trouvons presque partout
que des ennemis domestiques et étrangers,
visibles et invisibles, qui font que nous ne
sommes jamais sûrs de nous-mêmes, qui
tous conspirent à nous perdre, et qui ne ces-
sent d'opposer mille obstacles à noire sa-
lut. Or ce sont ces obstacles qu'il faut gé-
néreusement franchir; et jusqu'à ce que
nous les ayons surmontés, il sera faui de
dire que nous voulons résolument nous
sauver.

Voulez-vous donc avoir part à la gloire

des prédestinés? demande Jésus-Christ :

Vis ad vitam ingredi? (Matlh., XIX, 17.)

Mais le voulez-vous bien? Dessaisissez-vous
de ce bien mal acquis, abandonnez la pour-
suite injuste de ce procès, déchirez ce faux
contrst, faites brûler cette convention simo-
niaque, restituez ces intérêts illégitimes,

déboursez un peu plus pour vos créanciers
et un peu moins pour votre luxe. Je sais ce
qu'il en doit coûter à votre avarice; mais
quoi qu'il en coûte, songez qu'il en coûte-
rait encore bien plus à votre salut, l'oint

de milieu pour vous entre la restitution et

l'enfer. Choisissez présentement entre lo

sort des prédestinés et celui des réprouvés.
Voulez-vous guérir de ces profondes bles-
sures qui donnent la mort à votre âme?
Mais le voulez-vous bien? Vis sanus fieri?

[Joan., V, G.) Renoncez a ces frivoles plai-

sirs auxquels vous en sacrifiez de si purs et

de si durables. Modérez ces transports de
colère, cette impétuosité de naturel, tous
ces violents désirs de vengeance, et pardon-
nez atin que je vous pardonne. Sans balan-

cer, allez vous jeter aux pieds d'un confes-

seur, et la , surmontez cette fausse home
qui jusqu'ici vous a fait commettre tant do
sacrilèges. Faites-lui-en un aveu sincère,

un exposé fidèle de tous vos péchés ; regar-

dez la confusion que vous en aurez comme
une partie de la pénitence et de la satisfac-

tion que vous me devez. Je sais qu'il vous
en coûtera d'aller faire cet aveu humiliant,
celte réconciliation héroïque, ce divorcn
éternel. Co n'est pas sans peine qu'on donne
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-on cœur a des personnes que naturellement entière observance de la loi; mais U

on n'aime pas el qu'on le refusée des objets ces différentes demeures sont pour les saints

qu'on idolâtre; je le saisi mais n'en doit-il seuls, et il n'y aura jamais que des saints
(loue rien coûter pour mériter le ciel? Le qui j soient re< us. C'est pour cela que
voulez-vous pour rien, ou croyez-vous le n'avons tous qu'un même mettre à si

vouloir sincèrement, tandis que vous ne qu'une même loi à accomplir, qu'une même
vous gênez et que vous ne vous incommo- perfection essentielle à acquérir, qu'une
dez en rien pour l'acquérir? Dites donc que même récompense à obtenir, et pour tout
vous ne le voulez pas. cela, c'est nécessairement de devenir des

Il en coûte de se sauver, j'en conviens, suints.

Messieurs; mais dans la vie, qu'est-ce qui Sur ce grand principe* qui est inconlesta-

ne coûte pas? N'en coûte-t-il donc rien pour Me dans la morale chrétienne, quel juste

se damner? Peut-on voir d'un œil sec et sujet n 'avons-nous pas de trembler? N'oyez

tranquille que Dieu a allumé des feux éter- de combien de partages et de réservi

nels pour punir nos désordres, et qu'au use envers Dieu. Ne diriez-vous pas qu'on
train de vie que nous menons, ces brasiers lui dit, comme celte mère supposée qui sol-

ardents seront un jour notre partage? Peut- licitait le jugement de Salouion, non pas,

on penser sans une secrète horreur, que à la vérité, qu'on ne fera rien de ce qu'il

tous les pas que nous faisons sont autant ordonne, mais aussi qu'on nu fera pas tout

de pas vers le tombeau; qu'à toute heure ce qu'il exige et qu'on aura soin de parla-

nous pouvons mourir, et que mourir dans ger avec lui : Nec mihi, nectibi sit ; sel diii-

lï-'tai où nous sommes, ce serait mourir en aatur. (Ulllcy., 111, 26.
]
N'esi-il pas ordinaire

réprouvé? Peut-on tout entreprendre pour de voir qu'on se borne à réciter une courte
le monde et ne rien l'aire pour le ciel, sans prière tous les matiusettousles soirs, àenlen-
se répondre à soi-même que, quand il est dreune messe quand la nécessité nous y obi i-

queslion de nos intérêts temporels, nous ge, à écouter un sermon quand la saison le

trouvons tout facile; et que, quand il s'agit demande, à assister aux saints offices quand
de nos iniérèls éternels, tout nous parait le torrent nous y entraîne ou que l'occasion

dur et difficile, que tout nous parait impra- nous y relient, et qu'on croit encore n'avoir

ticable?Or n'y trouvez-vous pas une prouve fait aucun mal, que de n'avoir pas fait tout

évidente, que réellement vous ne voulez le bien qu'on doit faire? Mais celle foule

pas vous sauver? Ne vous y trompez pas, presque innombrable d'obligations qu'on a

pour le salut il faut nécessairement une vo- à remplir, qu'est-ce que tout cela devien-
lonté forte et généreuse qui en surmonte dra?On en fera une partie et on laissera le

tous les obstacles. 11 faut encore une vo- reste; on en prendra ce qu'elles ont de
lonté pleine et entière qui eu embrasse moins incommode et on omettra ce qu'elles
toute l'étendue. ont de plus gênant; on en fera assez pour

Difficilement auriez-vous prévu ce que s'applaudir du peu qu'on l'ail et on n'en fera

j'ai à vous dire sur cel article. L'illusion, pas assez pour se sauver,

dont je parle est de telle nature que je ne En voulez-vous la preuve dans une in*

tais si vous y avez jamais fait réflexion; et duction bien sensible? Donnez-moi deux
elle est cependant d'une telle conséquence, hommes, dont l'un soit réglé dans sa dé-
qu'il n'y va pas moins que de votre répro- pense et dont l'autre soit chaste et conti-

balion d'en prévenir les suites. C'est qu'il tient : par cette raison seule, chacun d'eux
s'est répandu dans le monde une distinction ne se croira-t-il pas en voie de salut? Mais
chimérique entre la sainteté et le salut ; (pie que vous sert d'éviter les prodigalités de la

pour vous autoriser à ne pas remplir la loi dépense, et de ne pas donner dans le faste

dans loule son étendue, vous en renvoyez et dans le luxe, dans la pompe et dans l'é-

une partie dans les cloîtres et dans les iuo- cial, si de cet argent que vous ménagez,
nastères

; que vous laissez aux plus parfaits vous ne faites pas l'aumône, si vous nu
le soin de remplir ceux des préceptes que [avez pas vos dettes, si vous les disputez
vous prenez pour des conseils, parce que même à vos créanciers, et si par des pt

vous ne voulez pas les observer, et qu'il est ou intentés ou soutenus mal à propos, vous
devenu ordinaire de vous entendre dire: travaillez à les ruiner? Que vous sert d'imi-
Je ne me pique pas de devenir un saint, ter la pureté des anges, si vous avez sur
Je laisse à ceux que l'Eglise canonise sur votre langue le venin des aspics, ou dans
la terre, le soin de porter la vertu à sa per- votre cœur le Bel des dragons contre vos

faction, li m'importe peu d'être plus ou ennemis? Ne diriez-vous pas qu'il n'y a dans
moins haut dans le ciel, pourvu que j'y sois, le christianisme qu'une seule vertu à prati-

Tout ce que j'ambitionne, c'est précisément quer? Nous laites donc mal de la pratiquer

de me sauver. Je sais que dans le inonde on toute seule: le salut consiste a mettre celle-

a répandu celle distinction chimérique on- là en pratique et a ne pas omettre les au-
tre; la sainteté el le salut; mais savez-vous 1res : llœc oportuit facere, cl isia non omii-

bien qu'il n'y a point de milieu entre la tare. [Matth., Wlll, 32.) Le malheur est

prédestination et la réprobation, entre les qu'on ne veut pas se gêner sur tous les

saints et les damnés? Il est vrai que dans le points de la loi, el qu'on se console encoio
ciel il y a plusieurs demeures el que les des articles qu'on omet sur ceux qu'on ac-

plus élevées sont pour ceux qui auront couiplit. On se rassure sur ce qu'on ne

joint la pratique des conseils à l'exacte et donne pas tout à ses passions, el sur ce que
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Dieu a son partage; et de ce partage môme
qui sert à vous tranquilliser, j'infère tou-

jours que vous vous l'assurez précisément

sur ce qui doit le plus vous faire trembler.

Grand Dieu! s'écriait le Roi Prophète, on
se fie à soi-même dans le grand mystère de
la prédestination, et il semble qu'où se dé-
lie de vous ! Mais ne vaut-il donc pas mieux
que nous soyons dans vos mains que dans
les nôtres? Du moins vous m'empêchez de
courir à ma perte, vous en êtes touché de
compassion, vous réveillez en moi tous ces

grands sentiments qui peuvent m'alarmer
sur ma réprobation ; et moi , je n'y suis

pas même sensible 1 je ne veux ni prendre
les moyens qui peuvent opérer mon salut,

ni écarter les obstacles qui peuvent l'éloi-

gner, ni remplir cette étendue de devoirs

qui peuvent me le procurer 1 J'avoue que
vous m'avez caché vos adorables et impé-
nétrables desseins sur la prédestination

;

mais pourquoi m'en inquiéterais-je ? Pour
donner son héritage à son fils, faut-il donc
qi:e le père y soit forcé? Non, non, mon
Dieu! loin de moi de pareilles idées : em-
pêchez seulement que par des recherches
inutiles, que par de faux raisonnements et

que par de criminelles inquiétudes, je m'é-
loigne de vos desseins sur moi. Vous vou-
lez me sauver, je peux me sauver. Je n'ai

plus qu'à le vouloir; il faut donc que je le

veuille : Volo. Je le veux, ô mon Dieu ! mais
échauffez, embrasez ma volonté. Faites que
je sois à vous dans le temps pour être à

vous dans l'éternité. C'est ce que je vous
souhaite. Au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON XXI.

Pour le vendredi de la cinquième semaine de

Carême.

SUR LA PÉNITENCE DE MADELEINE.

Ecce muiier rjuse erat io civilate peccatrix. ( Luc.,

VU, 37.)

Voilà celte femme de la ville, qui menait une mauvaise
vie.

Sire,

Quel spectacle que celui de voir une pé-

cheresse du premier ordre, s'abattre publi-

quement aux. pieds du Sauveur, les arroser

de ses larmes, les embaumer de parfums,
les essuyer avec ses cheveux, et lui dire, à

peu près comme Jacob l'avait dit à l'ange du
Seigneur : Non, je ne vous laisserai point
aller que vous ne m'ayez comblée de vos
bénédictions : Non dimitlam le, nisi bene-
dixeris mihi. (Gen., XXXII, 2G.)

Terlullien n'avait-il pas raison de dire

que la pénitence fait les fonctions d'un Dieu
en colère? mais pour cela, ajouîe-t-il, il faut

que ce soit une pénitence prompte, parce
qu'on risque tout en temporisant, et une
pénitence sévère, parce qu'on perd tout en
se ménageant. Deux qualités de la pénitenco
de Madeleine que je vous propose aujour-
d'hui pour modèle. Pénitence prompte :

pourquoi? parce que nous sommes mortels ;

premier point. Pénitence sévère: pourquoi?

parce que nous sommes pécheurs; second
point. Avouez, Messieurs, que ce n'est fias

sur ce plan qu'on règle sa pénitence dans le

monde. Elle doit être prompte, et on la dif-

fère tant qu'on peut ; elle doit être sévère, et

on l'adoucit tant qu'on peut. Doux désor-
dres que je vais combattre en vous prêchant
la pénitence; mais une pénitence sans dé-
lai, mais une pénitence sans adoucissement.
Implorons, etc. Ave, Maria.

première partie.

Représentez-vous, Messieurs, mie de ces

femmes mondaines , qui , du soin de leur
beauté, donnent dans la vaine gloire ; de la

vanité, dans le luxe; du luxe, dans la mol-
lesse ; de la mollesse, dans le libertinage des
mœurs; et qui, idolâtres d'elles-mêmes,
n'épargnent rien pour devenir les idoles de
toute une ville; un de ces cœurs amollis par
le plaisir, qui ne sont occupés que de leur
corps, enivrés de leurs propres charmes,
appliqués à en perfectionner les grâces ou h
en plâtrer les défauts ; et qui, avides d'avoir
des adorateurs pour se les conserver tous,
se font un art do n'en préférer jamais aucun;
un de ces naturels faciles que les conversa-
tions attirent, que les modes amusent, que
les spectacles charment

, que les exemples
entraînent, que la flatterie séduit, qui ne
songent qu'à placer leurs inclinations, ou
qu'a gagner celles des autres

;
qui comptent

leurs jours par les passions qu'ils allument
ou par celles qu'ils contractent, et qui
croient encore avoir fait les plus rares con-
quêtes, lorsqu'ils se sont malheureusement
laissés conquérir eux-mêmes ; un de ces
esprits vifs et enjoués, qui vivent sans
crainte et sans inquiétude, sans égard et

sans contrainte, sans prévoyance et sans
réflexion. Vous savez quel poison ils respi-

rent, quelle passion favorite les anime,
quel feu profane ils cherchent a allumer
dans les cœurs ; et Dieu sait si on cet

innocent quand on fait das criminels 1

Or, Messieurs, telle était Madeleine pé-
cheresse; et ce qui doit faire trembler
bien des personnes mondaines, c'est (pie

pour faire le portrait de ses mauvaises
mœurs, peut-être u'ai-je eu qu'à vous pein-
dre les leurs. Issue d'une noble famille, em-
bellie de toutes les grâces naturelles, enri-
chie des dons de la fortune, Madeleine
perdit jusqu'aux premiers principes de sou
éducation. Elle se plut à voir et à être vue;
elle donna dans la dissipation des sens,
et elle devint bientôt le déshonneur de sou
sexe.

Heureusement pour elle, dit l'Evangile,
dès qu'elle connut les dangers do sa con-
duite, elle changea de mœurs : Ut cognovit.
(Luc. Vil, 27.) Madeleine avait à combattre
une jeunesse qui lui faisait aimer la vie;u:i
monde qui lui taisait aimer sis charmes;
une passion favorite qui lui faisait aimer
ses propres chaînes. Malgré tout cela, il

n'est ni circonstance de l'âge, ni considéra-
tion du monde, ni passion du plaisir qui
la retienne;. A l'instant même elle triomphe



29: n i RS SACRCS. LE P l \;n w Ï1b

du temps, elle triomphe du monde, elle

triomphe d'elle -môme. Trois articles de
la plus solide instruction ;

je vais les dé-

velopper.
Je l'ai déjà dit : Madeleine avait vécu

dans le libertinage des mœurs; il fallait

même que sou désordre eût été bien dé-
plorable, puisque entre toutes les femmes
do sou temps, elle s'attira le nom do pé-

cheresse. J'avoue cependant que l'Evangile

ne s'explique pas sur l'espèce de son pè-

che" : mais qu'imaginer dans une personne
de soi! âge el deson sexe, qu'augurer même
du silence de l'Ecriture, que ce vice humi-
liant que saint Paul nous défend de nom-
mer? imaginez donc tout ce que l'amour

du plaisir peut produire dans un cœur qui

est épris de celte malheureuse passion ;

ajoutez-y tout ce que l'éclat de la beauté, ce

que les charmes de l'opulence, coque les

raffinements de l'amour-propre, ce que le

lu\e des habits et l'indécence des parures,

ce que la liberté des sens, ce que l'encens

de la flatterie, ce que des noms de divinité

pouvaient donner de force et de poids à ses

penchants : c'était pour .Madeleine autant

d'amorces du plaisir. Son air, ses regards,

ses discours, ses manières, tout inspirait en
elle et tout respirait la volupté. Dans un
âge plus mûr et plus avancé, il lui eût été

plus facile de dissiper l'illusion et le pres-

tige. Mais dans une jeunesse où il n'est

que trop ordinaire de se promettre une
plus longue vie, au milieu même des plus

grands dangers, que ne dut-il pas lui en
coûter pour se convertir a la fleur du plus

bel âge?
Or néanmoins rien ne l'arrête, là où tout

semblait devoir l'arrêter. Ni le lieu qu'elle

choisit, qui est la salle du festin ; ni le temps
qu'elle prend, qui est le moment du repas;

ni l'aveu public de ses désordres et la con-

fusion qu'elle en aura ; rien de tout cela

n'est capable de suspendre sa résolution.

Sans attendre, comme David, qu'un pro-

phète vienne l'intimider sur les suites de
son péché; sans attendre, comme saint

Pierre, que Jésus-Christ la regarde, ou,

comme saint Paul, qu'il paraisse dans les

airs pour la convertir par un miracle écla-

tant ; sans attendre, comme la Samaritaine,

qu'il aille la chercher et la convaincre de

ses dérèglements, elle vole chez le pha-

risien, elle perce la foule, elle se prosterne

aux pieds de Jésus-Chirst; elle les baigne

de pleurs, elle les ensevelit dans le baume
et les parfums, elle les essuie avec ses

cheveux; et par la vivacité de sa foi, par

l'effort de sa douleur, par la grandeur de
son courage, ou plutôt par les extases et les

transports de son amour, elle marque à

Jésus- Christ qu'elle l'aime encore plus

qu'elle n'a jamais aimé ses plaisirs.

Que les autres accourent donc au Fils de
Dieu, ou pour recouvrer la santé, ou pour
être témoins de ses miracles; Madeleine
est la seule qui, dans tout l'Evangile, ne

s'adresse à lui que pour obtenir le pardon
de ses péchés; encore u'ose-l-elie le lui de-

man 1er que par les marq . ion repen-
tir. Que f s autres comptent sur la vivacité
de l'âge on sur la force de leur romplcxiou
pour différer leur pénitence; Madeleine
que pour sa conversion tous les moments
sont précieux, parce que tout délai <-t dan-

ax. Aussi, dii saint Chrysoslome, faire
pénitence, ce n'est pas délibérer, mais con-
clure; ce n'est pas projeter, mais exécuter;
cen'esl pas vouloir se résoudre, mais être
déjà tout résolu.

Avouez, Messieurs, que nous sommes
bien éloignés d'avoir de pareils sentiments.
Lorsque la grâce nous. sollicite , combien de
doutes et de regrets, combien de craintes et

d'irrésolutions qui nous arrêtent ! En voulez-
vous la preuve dans un exemple bien sen-
sible? Grand apôtre! disait le président
Félix à saint Paul, il est vrai que j'ai grand
besoin de conversion

; j'en conviens: mais
pour le présent je ne saurais m'y résoudre,
ainsi, vous pouvez vous retirer ; cependant,
lorsque le temps sera venu, soyez <ùr que
j'aurai soin de vous mander: Quod nunc al-

linct, rade ; tempore autan oppurtuno accer-
sam te. (Act., XXIV, 26.)

Je vous le demande, Messieurs , où trou-
ver une image plus fidèle de tous nos dé-
lais ? Rien ne presse encore, disons-nous;
pour aujourd'hui j'ai trop d'affaires sur les

bras ; les occupations de ma charge , les

embarras de ma famille, le soin de mes
affaires, me laissent à peine le temps de
respirer. A mon âge, comment me sevrer de
tous mes plaisirs, me retirerdes compagnies,
m'inlerdire le jeu et les visites, m exposer
aux railleries du monde, et mVnsevelir toute
vivante dans la retraite? Attendons que jo
sois lixée aux soins du domestique, attachée
par état à l'intérieur d'une maison, obligéo
à des épargnes considérables pour l'entre-

tien de mes enfants. Attendons que je les

aie établis, que je leur aie garanti ce fonds,
assuré le gain de ce procès, remis cette suc-
cession, distribué la portion de leur héritage :

Quod nunc allinet, rade. Mais aussi, quand
ce grand feu de l'âge sera passé

; quand
mes passions seront moins vives, mes incli-

nations moins vicieuses, les occasions
moins fréquentes , mes embarras moins
grands et moins continuels ; alors , Sei-
gneur, étant plus à moi, je serai aussi
plus à vous : Tempore autan opportuno ac-
cersam te.

Que devenait Madeleine si, comme vous,
elie eût toujours différé sa conversion ? Il

est probable qu'elle venait d'entendre Jésus-
Chnst dans quelqu'une de ses prédications

;

mais, si elle en eût perdu tout le fruit,

aurait-elle trouvé l'occasion d'en réparer la

perte? Viendra le jour, dites-vous, auquel
vous vous convertirez ; mais qui vous a dit

que ce jour viendra jamais pour vous; qui
vous a assuré que vous vivrez jusqu'à
demain, el que vous ne mourrez pas aujour-
d'hui ? qui vous a répondu que, quand vous

rez ce contrat , Dieu ne signera pas
l'arrêt de votre mort; que. quand vous
creuserez les fondements de celte maison.
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on ne creusera pas votre tombeau ; et que,

sur le point de vous établir sur la terre,

vous n'irez pas établir votre demeure dans

l'éternité ? Pour lors que deviendraient tous

ces beaux projets de pénitence? Or, cepen-

dant, que faut-il pour en venir là ? qu'un
coup de sang, qu'un souffle d'air, qu'une
révolution d'humeurs, qu'une défaillance,

qu'un léger accident? A quoi lient notre

vie? qu'à un point ind i visi

b

! e , qu'à un
simple fil, à si peu de chose, que, loin d'être

surpris que l'homme meure sitôt, on doit

bien plus s'étonner qu'il vive si longtemps.

Vous savez si bien le dire, quand il s'agit

de la vie des autres ; vous ne voulez ni

leur vendieà crédit, ni leur prêter à inté-

rêt, ni leur confier un dépôt, ni 'eur remet-
tre une dette, sans retirer leur signature.

On a beau vous dire qu'ils sont jeunes et

robustes : vous répliquez toujours qu'on
peut mourir à tout âge et à toute heure ;

que tout homme y peut être surpris, qu'on
en a des exemples qui font trembler, qu'on
ne sait ce qui peut arriver, et que vous ne
voulez risquer ni de n'être pas payé, ni de
payer deux ibis. Loirt de blâmer votre pro-
cédé, je le loue ; et l'expérience fait voir
qu'il est souvent nécessaire. Ce que je blâme
uniquement, c'est que vous ne raisonniez
pas de vous comme vous raisonnez des
autres; que vous comptiez sur votre vie,

tandis que vous ne sauriez compter sur la

leur; et qu'en matière de salut vous ne
preniez pas les mêmes précautions que
vous prenez en matière d'intérêt. Il avait

été un temps où Madeleine raisonnait tout
comme vous : mais, dès qu'elle eut compris
le i'aibie de ses raisonnements, elle ne déli-

béra plus. Elle triompha de tous les délais

et de toutes les lenteurs, elle triompha du
temps, et elle triompha encore de tous les

obstacles que le monde lui opposait.

C'est d'abord par la douceur de ses char-

mes que le monde nous attire à lui, dit saint

Augustin, et c'est souvent parla crainte de
ses discours qu'il nous relient ensuite sous
ses lois. On s'asservit au monde, parce qu'on
l'aime, et quelquefois on ne lui demeure
asservi que parce qu'on le craint. Or, voilà

les armes que le inonde employa pour re-
tenir Madeleine dans ses pièges. Il n'y avait

ni jeux, ni plaisirs, ni spectacles, ni fêtes,

ni vœux, ni encens, que le monde no lui

Offrit. Toujours entourée d'une foule d'ado-
rateurs assidus à lui plaire, Madeleine était

l'âme et l'ornement des assemblées; le sujet
et l'agrément des entretiens; elle était comme
l'idole à qui on apportait tous les présents,
comme !'a>tre qui réglait les plus beaux
jours, comme la divinité qui formait les

plus heureuses destinées. Mais dès qu'elle

a connu la séduction, avec quelle géné-
rosité et quel éclat ne rompt-elle pas avec
tous ses profanes adorateurs? Dès lors il

n'est plus d'entretiens mondains qui lui

plaisent, plus de visites qui la flattent,

plus de lecture dangereuse qui la récrée,

plus rie protestations d'attachement qui la

touchent. Ah ! s'écrie-t-e!le, j'ai trouvé en

ORATLX'aS SACHES LU.

Dieu ce souverain bien devant qui il faut

que toute beauté s'éclipse et que tout plai-

sir créé disparaise, le seul vrai bien qui
existe !

Quelle différence d'elle à nous! J avoue
que nous déclamons quelquefois contre la

vanité des choses de ce monde, contre le

vide et le néant de ses plaisirs; mais, dès
qu'il s'agit de les quitter, nous sentons
bientôt mourir en nous toute la haine que
nous croyions en avoir conçue, et nous
sommes forcés d'avouer qu'au fond nous
n'en sommes ni moins éblouis de son éclat,

ni moins avides de ses biens, ni moins
idolâtres de ses plaisirs. Nous aimons le

monde, lors même que le monde ne nous
aime pas, lors même que nous croyons
ne pas l'aimer. Nous ne voulons pas le quit-

ter, lors même qu'il nonsa déjà quittés: on.

si quelquefois on prend enlin le parti

d'une retraite forcée, dans sa retraite même
on apportera encore le monde avec soi.

Madeleine ne l'avait que trop connu, et

sur la connaissance qu'elle en avait, elle

s'attendait bien qu'un monde qui n'aime
personne, ou qui n'aime les autres que pour
lui-même, ne manquerait pas de se déclarer
contre elle, dès que par sa conversion elle

se serait déclarée contre lui. 11 fut aisé do
prévoir quels discours on tiendrait sur son
changement de vie, et les piquantes raille-

ries qu'on en ferait ; sa conduite n'avait été
ni assez régulière , ni assez cachée

, pour
se trouver à l'abri de la censure. Mais de
quoi rougirait cette illustre pénitente, quo
saint Augustin dit (in Psal. CXXV), par une
expression bien hardie, avait eu encore plus
de front pour la piété qu'elle n'en avait eu
pour le crime ! Frontosa ad crimen, fronto-
sior ad salutem. Elle ne rougit plus que de
son péché, et elle met toute sa gloire dans
la confusion qu'elle en a. Quand donc, pour
pleurer ses désordres aux pieds de Jésus-
Christ, elle cherche des spectateurs dans la

maison du pharisien, c'est qu'elle veut que
ses complices en soient instruits; et que,
quand elle ies prend pour témoins de- sa

pénitence, eHe voudrait qu'ils en fussent les

imitateurs. Du reste, que le monde parle et

qu'il la déchire par les plus cruelles satires,

elle laissera parler le monde, et se mettra
au-dessus de tous les discours.
Or voilà, selon moi, un des plus grands

obstacles à la conversion des pécheurs. Ils

aimeraient à avoir une vertu respectée et

honorée; mais, 00mme ils craignent qu'elle

ne devienne ou soupçonnée d'hypocrisie, ou
môme attaquée par la raillerie, la malignité
du monde les relient. Remarquez-le bien,
Messieurs; dans le monde le plus poli il

n'est rien de plus commun que cette probité

toute païenne, qui se borne aux vertus
que les libertins n'attaquent pas ; ebacun se

pique d'être honnête et affable , doux et

équitable; et nul ne veut passer pour in-

juste ou emporté. C'est aujourd'hui ce qui
fait l'honnête homme selon le monde, et'il

n'est pas jusqu'aux plus vicieux qui n'y

concourent par leurs éloges. Mais d'eu venir

10
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jusqu'à s'élever hautement contre ceux qui
décrient la religion ; jusqu'à rompre tout

commerce avec ceux qui pourraient noua
gâter par leurs mauvaises mœurs; jusqu'à
s'éloigner de toutes les occasions, où la

pudeur est en danger; jusqu'il imposer
silence aux médisants; jusque témoigner
une juste horreur de tout ce qui s'appelle

vice; mais démontrer de la patience, quand
ou nous cause quelque déplaisir; de l'humi-

lité, quand on nous refuse les honneurs qui
nous sont dus; de la modération, quand on
nous fait quelque outrage ; de la joie, quand
il nous arrive quelque confusion; c'est ce

que la plupart des mondains n'osent pren-

dre sur eux-mêmes. Le inonde corrompu
n'en ferait que des plaisanteries, et c'est à

ces plaisanteries qu'ils ne veulent pas s'ex-

poser.

Ne nous en rapportons qu'à vous-mêmes.
Combien de fois, à la persuasion de la pa-

role, au spectacle d'une mort subite , au
souvenir des vérités éternelles, au seul lan-

gage de la conscience, vous êtes-vous sentis

dégoûtés du monde, louches de Dieu, por
tés à l'aimer? Déjà vous goûtiez les dou-
ceurs do la vertu, et la résolution en était

prise. Qu'est-ce donc qui a étouffé en vous
de si saints désirs? Quis vos fascinavit non
obedire veritati? {Gai., III, 1.) Vous conve-
nez vous-mêmes qu'au moins, dans ces heu-
reux moments, ce n'étaient plus les charmes
du monde qui vous retenaient ; il vous pa-

raissait insipide : ce n'était plus même l'at-

trait de la volupté; vous n'y trouviez plus

que de l'amertume. Qu'est-ce donc qui a

dissipé tous ces projets de conversion ? Ames
timides, vous ne le savez que trop : c'est la

crainte du monde. Comme vous connais-
sez sa malignité, vous avez appréhendé sa

censure ; vous avez craint que le monde
n'attribuât votre changement ou à quelque
dégoût secret, ou à quelque disgrâce pro-

chaine ; et vous vous perdez malheureuse-
ment, parce que vous n'avez pas même le

courage de laisser croire au monde (pie vous
voulez vous sauver. Mais, quand il a été

question de nouer toutes ces pernicieuses

intrigues qui ont flétri votre réputation,

avez-vous jamais bien pensé? l'emploi que
vous faites par vos cruelles railleries, cetl
l'emploi du démon, celui de perdre lésâmes,
d'étouffer en elles les impressions de la

grâce, île leur ravir le bonheur éternel 1 1 de
les enl yer à Dieu même. Qui Sait Si, an
moment que je parle, l'eufer ne retentit
pas des malédictions que vous donnent ci ux
qui n'y auraient jamais été plongés, s'ils ne
vous avaient jamais appréhende? Qui sait
s'ils ne vous y attendent pas pour sevengi i

sur vous par les mêmes supplices que
leur avez attirés ? Par bonheur pour Made-
leine, elle triompha de toutes les attaques
du inonde : elle triompha encore d'i

même.
Le plus difficile pour Madeleine n'était

pas encore fait: il lui restait à trioinphi rde
ses passions. J'avoue que dans leur source
primitive, les passions ont été accoidées à

l'homme pour former les plu* grands
rages : et Dieu s'en sert encore tous lus

jours pour former les plus grands saints.
Mais, si nous n'avons soin de les tenir en
bride, au lieu de nous aider à combatti
mal, elles nous obligent de nous combattre
nous-mêmes. Ce sont des vapeurs qui

I i

-

ment les plus sombres nuages dans nos
prits, qui en sortent comme des foudres
et des éclairs, et qui produisent souvent
les plus grands éclats : te sont des feux al-

lumés au dedans de nos cœurs, qui y cau-
sent quelquefois les plus grands ineendifs,
et qu'un ne peut plus éteindre qu • par des
torrents de larmes; ce sont des ennemis in-

térieurs et domestiques qu'il faut nécessai-
rement vaincre, et dont nous devenons I s

victimes si nous n'en taisons nos es I i
-

:

voilà les passions en général. Mais la

sion dominante de Madeleine devait lui coû-
ler d'autant plus à détruire, qu'elle avait

toujours eu plus de penchant à la cou tenter.
Formée en elle par l'inclination, entrete-
nue par mille objets séduisants, fortiliée par
l'habitude, la passion du plaisir la captivait

totalement; et, pour se soustraire à son
empire, i! devait lui en coûter les plus grands
efforts.

M, lis que ne peut pas la grâce, quand elle

avez-vous eu la même crainte du monde? agit dans un cœur qui lui e.>t Adèle? Tout
à coup Madeleine triomphe de tous ces
monstres et de tous ces tyrans, qui jus-
qu'alors l'avaient comme enchaînée dans le

crime. Dès ce moment, Jésus-Christ est si

content de l'effort de son amour, qu'il

prend publiquement sa défense, qu'il loue
sa loi, qu'il approuve sa conduite présente,
et qu'il lui remet tous ses péchés. De ce
jour-là, c'est chez Madeleine qu'il loge dans
ses courses évangéliques et qu'il sanctifie

toute sa maison par sa présence. C'est à la

contemplation de Madeleine qu'il donne la

préférence sur les empressements et les sol-

licitudes de Marthe : c'est à la prière de
Madeleine qu'il ressuscite Lazare, et qu'il

le lait sortir de son tombeau ; c'est à la

gloire de Madeleine , qu'il veut que jusqu'à
la consommation des siècles l'Evangile

Vous êtes-vous abstenu do continuer celte

assiduité dangereuse, «Je former cette liaison

criminelle, de vous engager dans cette oc-
casion prochaine et continuelle de péché,

parce que le monde en parlerait? Je sais que
le vrai caractère du monde est de ne pas

épargner le mal et d'empoisonner le bien

même; mais, dans la nécessité inévitable

d'essuyer tous les traits de sa malignité, ne
les craindrez-vous donc que lorsqu'il est

question de ne pas les mériter?
Monde cruel, s'écrie ici saint Chrysos-

toniclque l'a donc fait cette pauvre Ame
pour l'enchaîner ainsi par la crainte de tes

discours? Jésus-Christ a versé tout son sang
pour la sauver, et tu emploies tous les

soins pour la damner! Jésus-Christ a envoyé
ses prédicateurs et ses apôtres pour la con-
vertir, et tu n'omets rien oour la séduire! V ce joui- suit lu et publie dans les quatre
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parties du monde; c'est à Madeleine, que,
après sa triomphante résurrection, il appa-
raît pour la première fois revêtu de tous
les ornements de sa gloire, et qu'en lui or-

donnant d'en aller donner la nouvelle à ses
disciples , il l'établit comme l'apôtre des
apôtres mômes.
Vous le voyez, Messieurs,]'! n'y a que des

grâces, et les plus grandes grâces, pour
ceux qui se convertissent sans délai. Mais
aussi il n'y a guère que des châtiments
pour ceux qui diffèrent leur conversion.
Pourquoi, disait Jésus-Christ, en parlant du
figuier stérile, lui laisser occuper une terre

qui d'elle-même produirait au centuple?
Qu'on le coupe à l'heure même : Ut quid
lerram occupât? Succidite eam. (Luc, XUI,
7.) Or s'il ne peut souffrir plus longtemps
un arbre qui ne portait aucun fruit, com-
ment souffrira-t-il ceux qui n'en donnent
que de mauvais? De quel œil regardera-
t-il cette jeune personne qui ne cherche'qu'a
multiplier les complices de son miquité?Ne
dira-t-il pas dans peu : Pourquoi lui laisser

occuper sur la terre une place que quelque
autre remplirait avec édification? Qu'on
l'enlève de ce monde et qu'on la jette dans
les flammes éternelles? Ut quid terram oc-
cupât? Succidite eam.
A voir un Absalon arrêté dans sa fuite et

percé de mille coups ; un Antiochus renversé
de son char et mourant de sa chute, un Saiil

tué dans sa déroute, et un Holopherne mis
à mort dans son sommeil , qui ne dirait

que toutes ces morts violentes et précipitées
sont autant de malheurs que le hasard seul
a causés? Cependant qu'en était-il? L'Ecfi-
lure m'apprend que , par toutes ces morls
funestes , Dieu punissait l'incorrigibililé

dans les plus grands désordres. Si donc vous
mourez sitôt, dit-il à l'un, c'est que vous ne
réformiez point vos mauvaises mœurs, et

que vous ne cherchiez qu'à gâter celles des
autres. C'est, dit-il à l'autre, que la foi est

éteinte dans votre esprit, et que vous ne
travaillez qu'à répandre l'erreur. C'est, dit-

il à tous, que vous ne vous rendiez point à

ma voix qui vous appelle : Quia non obcdisti

voci Domini. (I Reg., XXVIII, 18.)

Rassurez- vous présentement dans vos
délais sur ce que Dieu est bon. Mais, Mes-
sieurs, parce qu'il est bon, a-t-il donc cessé
d'être juste? et n'osera-t-il vous punir,
parce que les hommes n'osent vous repren-
dre ? Il est vrai que Dieu est bon, et infini-

ment bon : mais, parce qu'il est bon, t'au-

dra-t-il qu'il détruise l'enfer; ou a-t-il cessé
d'être bon, quand il y a précipité des mil-
lions d'angos et de pécheurs? Il est vrai que
Dieu est bon, et qu'il ne veut pas vous per-
dre ; mais voulait-il perdre aucun de ceux
qui se sont damnés, et ne voulait-il pas au
contraire les sauver tous? Il est vrai que
Dieu est bon, ut qu'il peut vous attendre
dans vos délais ; mais, parce qu'il est bon,
fait-il donc tout ce qu'il peut? Ne pouvait-
il pas empocher de I offenser, et vous con-
venir après votre premier pécbé ? Actuelle-
ment ne peut-il pas vous punir de vos dé-

sordres, et vous plonger dans l'enfer? Voyons
pour qu'il l'ait fait, ou qu'il lo fasse ; mais
ce qu'il n'a fait par le passé, et ce qu'il ne
faifc pas pour le présent, ne le fera-t-il point
à l'avenir? ne le fera-t-il pas peut-être dans
peu de jours ? Hélas ! qui sait si le premier
péché que vous allez commettre n'attirera

pas sur vous tous les fléaux de sa colère ?

Qui sait si ce n'est pas à celui-là nommément
que Dieu vous attend pour vous frapper de
mort, et pour vous enlever de ce monde?
Ut quid terram occupât? Succidite eam.
Profitons donc de l'exemple de Madeleine.
Pénitence prompte : pourquoi? parce que.

nous sommes mortels ; vous venez de le

voir. Pénitence sévère : pourquoi? parce
que nous sommes pécheurs* c'est mon
second point.

SECONDE PARTIE.

La pénitence est une anticipation des
jugements de Dieu , dit Tertullien. Or,
comme tout jugement de Dieu est inflexible

dans ses arrêts, impitoyable dans ses châti-
ments, irrévocable dans sa durée, Madeleine
eut soin de donner à sa pénitence ces trois

qualités, et de les porter à un souverain
degré. Elle s'accusa, sans rien excuser; elle

se (condamna, sans rien pardonner; elle se
punit, sans jamais se lasser. Pénitence in-
tègre dans ses décisions, rigoureuse dans ses
châtiments, continuelle dans sa durée. En
trois mots, Messieurs, voilà notre modèle.
Développons ces trois articles.

11 n'est pas surprenant que les hommes
nous dissimulent nos défauts. Les uns les

couvrent par politique, les autres les excu-
sent par intérêt ; ceux-ci les flattent par com-
plaisance, ceux-là les canonisent par lâcheté:
presque tous les encensent pour ne pas en-
courir notre disgrâce, ou pour briguer notre
appui. Mais que nous nous les cachions à

nous-mômes, et que nous excusions à nos
yeux nos propres péchés, c'est, dit Salvien,
ce qui ne se conçoit pas. En effet, ne diriez-

vous pas que le jugement que nous portons
de nous-mêmes n'est pas un jugement su-
balterne, et qu'il ne doit pas être réformé
au jugement de Dieu? Voyez donc avec quel
soin Dieu s'applique à dévoiler le péché,
quand il veut le punir : ses lumières s'insi-

nuent dans tous les replis du cœur, elles

pénètrent jusqu'à la division de l'âme, il en
suppute le nombre, il en démêle les motifs,
il en examine toutes les circonstances; il en
pèse toute la malice; et par là il se dispose
à en châtier tout le o'ésordre.

Or, Messieurs, telle fut la conduite do Ma-
deleine. Elle commença par blâmer en elle

tout ce qu'elle avait jusqu'alors justifié à ses

yeux. Avant sa conversion, elle n'avait re-

connu pour criminel que ce qu'il y a do
plus grossier dans le crime; mais aujour-
d'hui elle reconnaît jusque dans ses parures
tous les ornements de la vanité mondaine:
elle se dépouille de tous ces vai-ns ajuste-

ments que saintChrysoslome appelle h s piè-

ges de l'incontinence et les marques d'une
chasteté mourante : elle s'interdit tout ce
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luxe auquel on sacrifie m souvent la subs-
tance des pauvresi le salaire dé l'artisan,

les gages <lu domestique, le nécessaire des
enfants relie renonce a tous ces attraits 'que

l'artifice a inventés, et qui, pour plaire aux
hommes, De sont propre* qu'a déplaire à

Dieu. En bonne foi, demande saint Bernard,
l'or et la soie est-ce l'habit qu'on donnée la

pénitence? Le ci lice loge-l-il sous l'écarlaie?

Votre tête ressemble-t-elle à un chef cou-
ronné d'épines? Jésus-Christ vous recon-
iiaitra-l-il sous des parfums, sous des cou-
leurs artificielles, sous un visage étranger,
sons un masque de plâtre ? A la mort oseï iez-

vous l'attendre en cet état ?et ne craindriez-

vous [>as qu'il demandât encore : de qui
donc est l'image de celle jeune ou vieille

idole? Cujus est imago hœc? (Matlh., XXII,
20. ) Comment y reconnaîtrait-il la sienne,
puisqu'on n'y trouve pas môme la vôtre?
A force de se travestir, n'en est-on fias venu
jusqu'à se défigurer, jusqu'à confondre tou-
tes les conditions de la vie; jusqu'à ne pou-
voir plus distinguer le faux éclat du véri-

table, parce que tout brille également de
tous côtés? Nous-mêmes ne sommes-nous
pas souvent obligés de demander qui l'on

est, ou pour ne pas refuser nos respects,

quand ils sont dus; ou aussi pour ne pas

les prodiguer, quand on ne les doit pas?
Cujus est imago hœc? Faut-il donc tant du
dépense et tant de soins pour couvrir son
corps, et pour ne le couvrir encore qu'à

demi? Faut-il de plus s'imposer dans «sa

pénitence jusqu'à canoniser une manière
de se mettre que Dieu réprouve, et qui cause
la réprobation de tant d'âmes? Madeleine
pénitente n'a. plus que la simplicité pour pa-

rure et la modestie pour ornement : voilà le

partage de la pénitence, et on le sent par-

faitement; mais que fait-on pour se permet-
Ire tout ce qui sert à en adoucir la rigueur ?

On jelle les yeux sur le peu de bien qu'on
pratique, et on les ferme sur le mal qu'on
commet.

Vérité si certaine, que sans ce défaut la

pénitence d'Achab aurait été sans contredit

la plus célèbre de son siècle. Faut-il en don-

ner des marques authentiques? Il décuire

ses vêtements, il se couvre d'un rude eilice,

il jeûne, il veille, il prie et il dort sur la

ceudre. A ce spectacle, qui ne croirai! que
sa pénitence est sincère? Mais la terre; de
son voisin qu'il a violemment usurpée, et

qui est pour lui un grand point, qui est-ce

qui la restitue'' Aeliab ne songe pas même à

Ja rendre. Continuez donc dans vos prières,

assistez tous les jours à la messe, courez

toutes les dévotions d'une ville, produisez-

vous sous un air de réforme, tout cela est

bon; mais ce bien mal acquis, qui le resti-

tuera ? Quoi donc! vous aurez peut-être été

ou des plus fameux usuriers de notre temps,
vous aurez usé de mille détours frauduleux
pour extorquer des accommodements qui

n'accommodaient que vous seul, vous vous

serez lié d'intérêt avec un tiers dont vous

connaissiez la mauvaise foi, vous demeurerez
riche du bien d'autrui , et parce que vous

aurez grand soin d'inve, |jver confie l'usuro,

d'interpréter en votre faveur toutes vos in

justices, et de donner le nom d'épargne oi
de vertu à une avarice qui vous soustra t

le nécessaire, vous vous dallerez encore de
faire pénitence! .Mais, comment faire péni-
tence, et une pénitence sévère, si pour prin-
cipe vous commencez par excuser la source
de tous vos péchés? Comment : a\ er vos det-
tes, si vous les désavouez? Comment éviter
la vengeance, si vous la mesurez sur un
faux point d honneur que l'Evangile ne con-
naît pas ; la médisance, si vous vous conso-
lez sur ce que vous n'avez dit que la vérité;
votre ambition, si vous continuez à l'appe-
ler bienséance ou apanage du rang? Non,
non, Messieurs, c'est la pénitence de l'im-
pie Aeliab; mais ce n'est pas la pénitence de
Madeleine : et jamais vous ne pourrez vous
flatter d'une pénitence sincère, si elle n'est
intègre dans ses décisions et rigoureuse
dans ses châtiments.

La loi y est, et nos crimes le méritent :

toute pénitence doit être austère, et si elle

n'est sévère dans la punition du péché, elle
sera toujours défectueuse et insuffisante.
C'est pour cela que Madeleine consacre à la

pénitence généralement tout ce qu'elle avait
fait servir à son plaisir : ses cheveux avaient
embelli sa tête, elle neles emploie plus qu'a
essuyer les pieds du Sauveur; ses yenx
avaient été trop libres dans leurs regards,
elle les éclipse dans des torrents de pleurs;
son corps avait été plongé dans la mollesse,
elle l'assujettit aux plus dures austérités;
biens avaient fourni à son luxe, elle les dis-

tribue libéralement aux pauvres : son entê-
tement avait été île se faire des adorateurs;
elle ne veut plus d'autre compagnie que
celle de l'Hommc-Dieu qu'elle adore : tlle

le suit partout, au Calvaire, à la croix, au
delà même du tombeau; et par là tous les

instruments do son péché deviennent la vic-

time de son généreux sacrifice. Prétextez
maintenant ou la l'aiulesse du sexe, ou la

délicatesse de votre complexion.
Chose étrange ! s'écrie le saint homme Job,

on n'est que lâcheté et que faiblesse, quand
il faut faire pénitence ; et on n'est que force
et que courage, quand il faut fournir à ses
plaisirs. Dès que nous recommandons aux
mondains de métier une vie dure et péni-
tente, ils en renvoient toutes les austérités
ou aux plus grands pécheurs, ou aux plus

grands saints : on y condamne les un- a

cause de l'éclat de leurs désordres, et on y
assujettit les autres à cause de la sainteté de
leur profession; mais comme ou ne se croit

soi-même ni assez vicieux pour être du nom-
bre des premiers, ni assez parfait aussi po r

tenir un rang parmi les seconds, on se dis-

pense des ligueurs de là peu leuce; et alors

les loues nous manquent. Mais, deman e

toujours le saiut homme Job, qu'est doue
devi une cette santé que vous avez lorsqu'il

s'agit de résistera l'intempérance des repas,

à la longueur des veilles, à la continuité, à

l'ezcèsde vos plaisirs? Uhi tsL fortitudo tuât

{
Job, IV, G. i Ne pouvez-vous faire par po-
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nilence ce que vous faites par goût et par

plaisir? Que ne donnez-vous aux pauvres
par pénitence cet argent que vous risquez à

un jeu excessif, que vous dépensez en pa-
rures immodestes, que vous prodiguez en
présents criminels, et que vous prostituez
indignement h l'objet de vos passions? Que
ne consacrez-vous a la pénitence ces jeûnes,
ces abstinences, cet éloignement de vos plai-

sirs mômes qui vous devient si facile, lors-

que le péril de la maladie exige de vous
toutes ces réserves? Que n'oll'rez-vous à

Dieu par pénitence cet oubli des injures et

ces réconciliations éclatantes qui vous coû-
tent si peu avec vos plus grands ennemis,
lorsque de puissants protecteurs ou des avan-
tages de fortune vous en sollicitent? Que ne
prenez-vous en esprit de pénitence ces mé-
pris ou ces refus que vous essuyez si sou-
vent dans la servitude des grands, ces sou-
missions surprenantes , ces étonnantes
contraintes où vous vous réduisez pour vous
insinuer dans leurs esprits? Vous êtes si

souples au moindre de leurs regards, si do-
ciles au moindre signe de leur volonté, si

infatigables dans l'exécution de leurs or-
dres : n'y aura-t-il donc que ce qu'on vous
demande pour pénitence qui vous paraisse
impossible 1 Encore une fois où est votre
courage ? Ubi est fortitudo tua?
La plaisante excuse au tribunal de Dieu

que de lui dire : Il est vrai, Seigneur, je

n'ai ni jeûné, ni fait abstinence pendant le

carême; mais comment en soutenir le poids !

je sortais d'un temps de débauche où j'avais

passé les nuits au jeu, passé à table presque
les journées entières, assisté à tous les spec-
tacles, couru toutes les assemblées d'une
ville, fourni à mille plaisirs qui m'avaient
épuisé. Il est vrai que je n'ai pas rélabli

celte fortune que j'ai ruinée; mais il m'en
avait déjà coûté tant de soins pour écraser
mon adversaire; fallait-il donc encore que,
pour en réparer le tort, j'y perdisse une
partie de mon bien ? Qu'en pensez-vous?
Me conviendrait-il mémo de pousser [tins

loin celte induction? Or cependant, votre
propre conduite ne tient-elle pas ce langage?
Est-il possible qu'il vous paraisse doux et

aisé de vous humilier, de restituer, de par-
donner, de vous modérer, d'enchaîner tous
vos vices, lorsque le monde l'exige de vous,
et que, lorsqu'on vous demande une légère
aumône pour racheter vos péchés, une.sin-
cère confession pour les effacer, un peu de
gène et de contrainte pour n'y plus retom-
ber, un peu de réforme pour les réparer aux
yeux du publie, quelques larmes pour étein-
dre les feux de l'enfer, quelques moments
de tribulalion pour tant de plaisirs illicites

que vous avez goûtés, tout vous paraisse
impraticable! Où est donc dans la cause de
Dieu ce môme courage que vous avez dans
les affaires du monde? Ubi est fortitudo
tua?

Recevez au moins dans un esprit de péni-
tence les disgrâces qui vous arrivent et que
vous ne pouvez éviter; ces douleurs de la

maladie que vous ne pouvez calmer; ces

humeurs antipathiques que vous ne pouvez
éluder dans vos familles ; ces sailHes trop

vives que vous ne pouvez réprimer dans
vos enfants; ces médisances qu'on fait de
vous pour avoir médit des autres; ces in-

justes préférences qu'ils vous font pour
avoir voulu les supplanter; cette perte de
votre santé, de voire beauté, de vos bidis

pour en avoir abusé, malgré que vous en
ayez, vous les souffrez. Que vous manque-
t-il que de les recevoir et que de les souf-

frir en esprit de pénitence? Où est donc
votre force, si vous n'en avez pas assez

pour souffrir au moins ce que vous ne pou-
vez empêcher? Util est fortitudo tua? Hé-
las! Seigneur, à quoi ne simmes-nous
pas obligés de recourir pour porter les

pécheurs à vous faire quelque répara-

tion !

Que sera-ce donc quand j'aurai ajouté
que votre pénitence doit être continuelle ?

Réunissez dans votre esprit tout ce que la

pénitence a de plus austère: c'est dans Ma-
deleine ce qui n'eut d'autres bornes que les

bornes de sa vie. Enfoncée dans la plus af-

freuse solitude, elle n'a plus pour nourri-
ture que des racines, pour lit que la terre

nue, pour meubles que les instruments de
sa pénitence, pour objet que l'image de la

croix, pour compagnie que des hôtes fau-

ves, pour consolation que des torrents de
larmes: c'est de là qu'elle a pris congé du
inonde et qu'elle lui a dit un adieu éter-

nel. Filles de Jérusalem, tilles de Sion, s'é-

crie ici saint Chrysostome, vous que le

monde a séduites, venez apprendre de Ma-
deleine que votre vie ne saurait être trop

longue pour en expier tous les désordres.
M'en demanderez-vous la raison ? c'est que
le sacrement qui a effacé en vous la tache

du péché, n'en a pas retranché toute la

peine, et que vous ne savez si tout le temps
de votre vie suffira pour en compenser la

durée : c'est que, même après votre réconci-

liation avec Dieu, vous conservez toujours
de malheureux restes du péché, de mau-
vaises inclinations, un penchant et des pas-
sions aisées à se rallumer; c'est que le moin-
dre relâche est capable de leur donner de
nouvelles forces; que vous ne les avez pas

éteintes, mais seulcmenlassoupies ; qu'elles

ne mourront qu'avec vous, et que jusqu'à
voire mort, quoi que vous fassiez, vous au-

rez toujours à les combattre: c'est que ce
danger de retomber est en soi redoutable,

qu'il tenait Madeleine dans de continuelles

alarmes. Ni la dureté de sa couche, ni l'a-

bondance de ses larmes, ni la ferveur, ni la

continuité de sa prière, ni les rigueurs de
sa pénitence, ni la sublimité de sa contem-
plation, ni le ravissement de ses exlases,

ni les transports de son amour, ni l'onction

de tant de grAces ne pouvaient la rassurer.

Tous ses péchés lui avaient été remis; ello

n'eu pouvait douter sans se rendre coupa-
ble d infidélité : elle les avait pleures, dé-
teslés, abandonnés, réparés, et elle croyait

encore n>: pouvoir jamais trop faire pour les

expier.
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\ quoi tient—il donc qu'à son exemple
noua ne disions : Oui, Seigneur, quoi qu'il

en coûte, je me charge volontiers de tout

ie poids de votre colère. Fût-elle prête .

;
i

éclater sur moi par les surprises de In mort,

je la préviens dès ce moment par une péni-

tence prompte. Votre justice lût-elle en-
c »re plus inflexible dans ses arrêts, plus

.sévère dans ses châtiments, plus éleudne
dans sa durée, je tâcherai de lui échapper,
en punissant moi-même tous mes péchés,
sans rien excuser, sans rien pardonner, sans
jamais discontinuer. Dès aujourd'hui, dèsee
moment, je me condamne à en soutenirtout
le poids et à le porter avec moi dans toutes

les compagnies où le devoir m'appellera,

pour en prévenir la séduction; dans les fonc-

tions de ma charge ou de mon ministère,

jtour les remplir avec exactitude; dans mon
esprit, pour en captiver toute* les pensées;
dans mon cœur, pour en régler les désirs

;

dans tout mon corps, pour en punir les

délicatesses. Oui, grand Dieu I je vous ven-
gerai en me punissant; je vous dédommage-
rai en me cliâliant, je vous honorerai en
ro'humiliant, je vous exalterai en m'anéan-
tissant. Plus rien en moi désormais qui ne
porte l'impression do vos jugements, les

traits de votre justice, les marques de votre

indignation, la sévérité de vos vengeances,
les effets de votre colère : tout souffrira en
moi, parce que toutes les puissances de mon
flme et que toutes les facultés de mon corps
vous ont offensé. Le terme de ma pénitence
sera le terme de ma vie, alin que, me trou-

vant déjà jugé, déjà condamné, déjà puni;
mais jugé sans compassion, mais condamné
sans égard, mais puni sansdisconlinualion,
du domaine de votre justice je passe dans
celui de votre miséricorde, et que je jouisse

a jamais de vous-même dans le séjour de
votre gloire. C'est ce uueje voussouhaite,
etc.

SEHMON XXII.

Pour le dimanche des Hameaux.

SCR LA COMMUNION PASCALE.

Videns civilalem, flevit super illani. (Luc, XIX,
41.)

En voyant la ville, il jeta des larmes à son sujet-

Sire,

Quel mystère est donc celui-ci? Quand
les Juifs contestent à Jésus-Christ sa royauté,

il déplore leur aveuglement ; et quand en-

suite ils le proclament roi dans Jérusalem,
il pleure sur cette ville infortunée. Jésus-

Christ rejetterait-il donc les honneurs qui

sont dus au Messie? Non, répond saint

Chrysostome, loin de pleurer sur ceux qui

fo.ment aujourd'hui son triomphe, il pleure

au contraire sur ceux qui refusent d'y con-
courir. Le sujet de ses larmes, c'est qu'il y
en a plusieurs qui ne veulent pas le recevoir

dans l'enceinte de leur ville, et que d'autres

ne l'y reçoivent que pour tramer sa mort.

Or,Messieurs, quelque énormes que soient
ces deux crimes, n'avons-nous pas lieu de

les déolorer encore parmi nous? Vous savez

(pie dans ce - ips JésuskChrist veut

venir à nous par la communion pascale .

mais parmi ceux qui ra'écoutenl, n'en est-il

point qui ne songent déjà , ou qu'à décimer

sa visite, ou qu'à lui préparer une indigne

réception? Pour éviter ces deux extrémités,

l'une de ne communier pas, l'autre de com-
munier mal, disons qu'il faut communier
indispensableraent : premier point. Disons

qu'il faut communier dignement: second
point. L'Eglise nous oblige aujourd'hui à

l'action la plus sainte du christianisme, tout

nous obligea la faire sainleraenLNe sépa-

rons donc pas ces deux vérités. Par la pre-

mière, nous empêcherons la désertion à la

sainte laide; par la seconde, nous en écarte-

rons la profanation. Implorons etc.

PBBKU&BH l'AItTIE.

C'est aujourd'hui, dans la plupart des
chrétiens, un dégoût de la communion, qui,

dans les siècles passés, n'a peut-être ja-

mais eu d'exemple. Vous diriez que sur nos

autels Jésus-Christ n'est plus dans le sacre-

ment de son nmour: mais qu'il y est assis

sur le trône de sa colère. Au seul souvenir

d'un devoir qui aujourd'hui devient indis-

pensable pour nous tous, vous les voyez

agités de mille troubles, partagés enlie

mille doutes, combattus de mille mouve-
ments opposés. Les Juifs mêmes ne témoi-

gnèrent ni plus d'embarras quand on vint

leur annoncer que Jésus-Christ était aux
portes de leur capitale, ni plus de répu-

gnance à aller l'y recevoir. Vous eussiez

dit que c'était un usurpateur qui voulait

envahir la couronne, ou un tyran qui s'a-

vançait pour immoler tout à sa fureur. On
a beau leur déclarer de sa part qu'il vient

à eux comme un roi pacifique: il a beau se

montrer sous l'appareil de la modestie et de

l'humilité même ; à l'exceplion de quel-

ques 3mes choisies qui lui apportent des

palmes pour honorer son triomphe, ce l'iit

dans tons les autres une impression de
crainte et de tristesse, qui jeta' tout Jérusa-

lem dans le trouble: Commota est universu

civitas.(MaUli.,\\\. 10.)

Or, voilà ce qu'il n'eslque trop aisé de re-

marquer encore aujourd'hui. Parce que
Jésus-Christ a déclaré qu'il voulait venir à

nous dans ce saint temps de Pâqui -. vous

voyez presque partout des visages étonné-,

des personnes interdites, un air de trouble

et de crainte qui commence à s'emparer de

presque toutes les consciences, et, si vous

en exceptez quelques saintes Ames qui se

réjouissent de sa venue, tous les autres en

paraissent consternés : Commota est univerta

citilas.

D'où pourrait donc venir un éloignemenl

de la communion qui parait si inconceva-

ble? Est-ce parce que vous êtes sujets à mille

imperfections, que vous craignez de commu-
nier? est-ce parce que vous tombez quel-

quefois dans des péchés mortels? es

enfin parce que vous êtes habitués au pé-

ché? raisons voir aux imparfaits que leurs

imperfections ne doivent pas les empêcher
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de communier; aux pécheurs, qu'ils doivent

quitter leurs péchés pour communier; à

ceux qui sont habitués et comme endurcis

dans le vice, qu'ils doivent sortir de leurs

habitudes pour se mettre en état de com-
munier. Trois articles de la plus solide ins-

truction : je vais les développer.
J'avoue d'abord que ni les hommes, ni

les anges, ne sauraient mériter de recevoir

Jésus-Christ; mais j'ajoute que, pour être

dans une disposition absolument suffisante

pour le recevoir dignement, il sulïit d'être

en état de grâces. Etre donc exempt de tout

péché mortel et de toute affection au péché
mortel ; être déterminé à sacrifier son hon-
neur, ses biens, sa vie même, plutôt que
d'offenser Dieu mortellement, c'est être en
étal de communier. Ainsi l'a défini le saint

concile de Trente, et c'est une vérité de no-

ire foi. Dire ou penser le contraire, c'est

confondre des dispositions qui ne sont que
de conseil avec celles qui sont de précepte,
et c'est un prétexte imaginé par l'esprit

d'hérésie pourabolir l'usage des sacrements:
c'est insinuer que même à Pâques, malgré
le précepte de l'Eglise ; qu'à la mort même,
malgré les [tressants besoins d'un moribond;
qu'en aucun temps de la vie, nul homme
ne doit approcher de la communion, parce
que dans la rigueur aucune pure créature

ne saurait mériter un tel honneur : c'est in-

sinuer que Jésus-Christ nous a tendu un
piège, lorsqu'il a donné aux prêtres le pou-
voir de l'offrir sur nos autels, lorsqu'il a

ordonné aux fidèles de venir l'y recevoir,

lorsqu'il a promis une nouvelle vie à ceux
qui s'acquitteraient de ce devoir et fulminé
les plus durs analhèmes contre ceux qui
négligeraient de le remplir ; c'est insinuer
que l'Eglise a mal fait de nous en faire un
précepte, et qu'en sûreté de conscience on
peut le violer ; c'est vouloir rayer de l'E-

vangile un des plus sûrs moyens de parve-
nir à la plus haute perfection. Citez, tant

qu'il vous plaira, les Pères de l'Eglise, et

les meilleurs auteurs qui aient écrit sur cette

matière; exposez dans les termes les jdus
énergiques ce qu'ils nous ont tracé de plus

parfait pour une excellente communion;
après avoir épuisé tous vos soins pour nous
présenter ce qu'ils nous ont transmis sur
cela de plus sublime, il en faudra toujours
revenir au point décidé que, dès qu'on est

en état de grâce, on est en état de commu-
nier.

En voulez-vous la preuve dans des figures
et dans des exemples bien mémorables?
Quand Jésus-Christ voulut laver les pieds à

saint Pierre, et que ce grand apôtre se dé-
clara indigne d'un tel honneur, l'aveu qu'il

fit de son indignité l'empôeha-t-il d'obéir

BU commandement qui lui fut fait? Quand,
par une vivo impression de son néant, le

cen tenier s'excusa d'abord d'i ni rodu ire Jésus-
Christ dans sa maison, ce sentiment d'hu-
milité l'empêcha-t-il d'accourir à sa rencon-
tre el do l'y recevoir? Quand les pauvres et

les malades furent conviés au festin de
l'époux, tous ces infirmes n'elaienl-ils pas
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visiblement l'image des imparfaits? Quand
autrefois on dispensait la communion aux
enfants et aux adultes au moment de leur

baptême; quand on accordait la même grâce
aux hérétiques au moment de leur réconci-

liation avec l'Eglise ; croyez-vous qu'on re-

gardât comme des gens biens parfaits, ou
des enfants qui ne faisaient que de naître,

ou des adultes qui avaient peut-être passé
leur vie dans tous les vices de l'idolâtrie et

de l'erreur ? Quand tous les jours, aux ap-
proches de la sainte table, le prêtre réitère

à voix haute jusqu'à trois fois, que nous ne
sommes pas dignes de loger Jésus-Christ
au dedans de nous, sous ce vain prétexte

se dispense-t-d de venir à l'instant le dis-

tribuer aux fidèles ?

Que dire donc de ceux qui prétextent les

imperfections de l'homme pour l'éloigner

des saints mystères ? qu'ils renouvellent le

crime de ceux qui dans l'ancienne loi éloi-

gnaient les Juifs du sacrifice : Relrahebant
homines a sacrificio. (I lîeg., 11,17.) En effet,

quoi de plus criminel que d'interdire la

communion pendant des années entières,

souvent même pendant plusieurs années
consécutives, à des âmes justes, qui peut-
être n'ont d'autre défaut que de ne pouvoir,
dans un corps d'argile, acquérir la perfec-

tion et la pureté des anges qui sont dans le-

ciel ? Quoi de plus impie que d'inspirer du
dégoût de ce sacrement, tandis que Jésus-
Christ nous ordonne, que l'Eglise nous fait

un précepte, que lous les saints nous re-

commandent d'en approcher?
J'ose le dire : pour détromper toutes les

âmes faibles que de faux prophètes pour-
raient séduire, je ne voudrais que leur faire

remarquer la contradiction qu'il y a entre

leurs discours-et leur conduite. D'une part,

ils trouvent l'homme trop imparfait pour
approcher de l'autel, et de l'autre, ils y mon-
tent eux-mêmes lous les jours. D'une part,

ils ordonnent qu'on s'en abstienne par res-

pect, et, de l'autre, par une règle fixe et im-
muable pour eux, ils ne s'en abstiennent
pas un jour. D'une part, ils prétendent que
c'est s'exposer à profaner la divine Eucha-
ristie que de la recevoir par dévotion, et de
l'autre, ils ne croient pas que de dire la

messe, pour un vil intérêt peut-être et pour
vivre de l'autel, ce soit courir le même ris-

que. Quand vous trouverez quelqu'un de ces

prétendus réformateurs qui, pour vous éloi-

gner de la communion, se récriera en géné-
ral sur l'indignité de l'homme, d'eraandez-
lui s'il n'est pas homme tout comme nous,
sujet aux mêmes imperfections que nous,
rempli de défauts tout comme nous, et si,

malgré son indignité, il ne laisse pas de cé-

lébrer lous les jours nos plus redoutables
mystères; demandez-lui si, qnand Jésus-
Christ institua ce sacrement de son ameur,
il ne connaissait pas les imperfections des
hommes, et si, malgré celle connaissance,
il ne nous a pas ordonné d'en approcher
sous peine de damnation, .l'avoue donc que,
tandis que nous serons sur la terre, il y aura
toujours à réformer en nous, el c est la
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triste condition de l'homme d'aroir ion-
jours quelques faiblesses s éprouver. Mais,
s.ins aller ici contre la parole du Fila de
Dieu, lorsque, parlant des pharisiens, il

l'en expliquai! eu ces termes : Faites ce
qu'ils disent, el ne faites pas coum m; ils font;

je dif de ions ces mauvais guides qui vous
(rompent au sujet de la communion : Faites

comme ils font et ne laites pas ce qu'ils di-

sent. Par leur propre exemple, ils vous ap-
prendront à vous approcher souvent de la

Sainte table; mais, par leurs discours ils

travailleront à vous en écarter : Retrahebant
hotninti a sacrificio.

Quelle esl encore la grande peine que vous
avez de communier? C est, dites-vous,que je
ne suis plus sim pi em- ni imparfait comme tout

homme l'est de soi; mais c'est qu'à cette im-
perfection commune et générale, j'ajoute

encore un fonds de lAclieté ou de malice qui
de temps en temps me fait tomber dans des
péchés mortels : c'est que je suis actuelle-

ment dans la disgrâce et la haine du Sei-

gneur. Or, en cel état, voudriez-vous que
j'allasse me présentera la sainte table? Non,
Messieurs, et il vaudrait mille fois mieux
périr que de communier jamais dans l'état

du péché. Mais de conclure aussi que, parce

que vous avez des péchés mortels sur la

conscience, vous ne devez pas les délester

el les confesser pour communier, c'est une
illusion des plus funestes au salut. Remar-
quez-le bien : dire qu'on est pécheur, et en

môme temps, par une humble confession

de son péché, se disposer à la communion,
c'est chercher eu Jésus-Christ les plus grands
secours pour ne plus retomber dans ses dé-

sordres; mais se dire pécheur, et en demeu-
rer là, c'est vouloir croupir dans son péché.

Voulez-vous donc savoir au vrai pourquoi
vous commencez à délibérer si vous ne fe-

riez point mieux de ne pas communier dans

cette solennilé de Pâques? C'est que vous

ne voulez ni rentrer dans voire conscience

pour l'examiner, ni vous humilier aux pieds

d'un prêtre pour vous confesser, ni discu-

ter ces biens mal acquis pour les restituer,

ni éloigner celte occasion prochaine pour
vous sevrer de vos plaisirs : c'est que vous

ne voulez pas vous corriger, el que, pour
ne pas ajouter le sacrilège à vos désordres,

vous aimez encore mieux renoncer à la com-
munion qu'à vos iniquités. Du resle, vous

sentez parfaitement que, si vous aviez un
vrai désir de mieux vivre, la communion
serait un des plus sûrs moyens d'y réus-

sir.

Ne nous en tenons qu'à l'expérience. Don-
nez-moi un pécheur qui, touché de son état

et d'un vrai désir de n'y plus retomber, ait

pris le parti d'approcher quelquefois dis

sacrements : je dis qu'en peu de temps c'est

nn homme tout nouveau par l'abondance
des grâces qu'il y reçoit. Autrefois il pou-

vait être sujet à violer la loi de l'abstinence

fcl du jeûne, à se permettre des libertés

criminelles, à risquer loul dans un jeu ex-

cessif, ii Concevoir des jalousies el des ini-

mitiés mortelles; mais aujourd'hui, uu <:o

ii'isi plus en lui rien qui approche de tous

ces vices, nu cela B*l si raie que le public

même y applaudit. D'où cela rient-ilf de ce
que. dans la seule pensée qu'il doit bientôt

communier, c'est en lui une vigilance el une
attention sur lui-même qui lui fait éviter
les occasions du péché ; de ce que, dans la

communion, il reçoit des forces pour résis-

ter aux attaques du péché.

Savez-vous, demande à ce sujet saint

Chrysostome, d'où provenait dans les mar-
tyrs ce courage invincible qui les rendait
supérieurs à tous les assauts ? Du corps
adorable de Jésus-Christ, répond-il. Oui,

reprend ce saint évêque : en vain cherchait-

on à ébranler leur constance par les me-
naces des tyrans, ou par la cruauté des
bourreaux, par les prières des parent»' ou
par les reproches des amis; pour les affer-

mir contre toutes les sollicitations de la

chair el du sang, contre l'éclat des [dus

brillantes promesses, contrôles amorces du
plaisir, contre la crainte et la rigueur des

tourments , l'Eglise n'avait qu'à leur pré-

senter le précieux sang de Jésus-Christ. A
la vue de ce sang adorable, répandu pour
notre salut, ils devenaient comme autant de
lions acharnés à répandre le leur, plutôt jue
de trahir leurs devoirs.

Apprenez donc ici les secours dont vous
vous privez en vous privant de la commu-
nion, et apprenez-le dans une des plus lou-

chantes figures de l'Ecriture. Fe- Israélites

venaient de perdre lapins sanglante bataille

qu'ils eussent jamais livrée aux Philistins;

et la défaite fut si entière, qu'à peine était-

il resté un seul homme en étal d'en donner
le détail. Ah! lui dit le grand prêtre Héli ,

apprenez-nous ce qui nous y est ani\

si funeste? Quid actum est? (I lieg. IV, lii.)

L'armée a élé taillée en pièces, lui dit-on;

tous les chefs ont été pris ou tués; Israël

est détruit, et ce n'e-t pas encore tout. Qu'y
aurait-il donc encore de plus déplorable?
Quid actum est? Vos deux fils y ont péri;

dispensez-moi de vous en dire davantage.

Achevez, et ne nous tenez pas plus long-

temps en suspens : Quid actum est? L'arche

sainle, puisque vous m'ordonnez de tout

dire, l'arche d'alliance a été prise: Arca
D$i capta est. [Ibid., 17.) A ces dernières

paroles Héli, qui d'abord s'étail contenté de
donner quelques larmes à la mémoire des

plus vaillants capitaines de son temps : Héli,

ce respectable vieillard, qui avait eu encore

assez de fermeté pour voir d'un a-il tran-

quille tout l'espoir desa maison tombé sans

ressource en un même jour et sous un mémo
coup; Héli ne peut plus se soutenir sur ses

pieds; il chancelle sons son propre poids;

les genoux lui marquent; il tombe et il

expire de douleur. Dans le moment la

consternation et la teneur s'emparent 6n

tous les esprits; les femmes et les enfants

oublient qu'ils ont perdu les chefs el les

appuis de leurs familles; ils ne songent pas

même à la honte de leur défaite; et dans
toutes les tribus on n'entend plus, parmi

h - - lupira el les larmes, que ces tristes pt*
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rôles : L'arche du Soigneur n'iiabile plus au votre habitude dure encore., et que parce

milieu de nous : Arca Dei capta est. qu'elle ne vous permet pas de vous présen-

Ahl Messieurs, où est ici notre religion ter sitôt à la sainte table, vous pouvez, sans

et notre foi? J'avoue qu'en perdant l'arche nouveau péché mortel, et sans vous exposer
du Seigneur, les Israélites perdaient le bon- à encourir les censures de l'Eglise, renou-

cher de leur pays ; mais, en éloignant de cer totalement à la communion pascale;

nous l'Arche sacrée de la nouvelle alliance, c'est encore une cireur dont il faut vous

dont celle de l'ancienne loi n'était que l'om- détromper. Moïse, disait autrefois le Sei-

bre et la figure, ne perdez-vous pas le plus gneur, il est vrai ; je ne veur pas qu'aucun
puissant soutien que nous ayons contre les de ceux qui parla loi sont exclus du sacri-

ennemis de notre salut? Suivez une de ces fice, s'en approche, môme au temps de PA-

personnes mondaines, qui depuis longtemps ques : mais, pour ne pas les priver totalc-

ont abandonné l'usage des sacrements; dans ment d'un si grand bienfait, je veux que
quel abîme d'iniquités ne sont-elles pas vous vous contentiez de le leur différer.

communément plongées? A peine conscr- Quand donc ils se présenteront à vous, ne

venl-elles quelque extérieurde religion. 1er, les renvoyez pas sans ordre de revenir:

c'est un avare qui retient injustement le prescrivez-leur seulement un certain temps
bien d'autrui ; là, c'est un impudique qui pour se bien purifier; et, si dès le mois
se plonge dans les plus honteux dérègle- suivant vous trouvez qu'ils m'aient été

menls. Toujours ce sont des pécheurs qui fidèles dans les épreuves que vous leur au-

grossissent leur trésor de colère, parce qu'il rez assignées, je vous ordonne de les ad-

ji'est point pour eux de sacrements qui mettre dès lors et sans autre délai à la célé-

effacent leurs péchés et qui en interrom- brité de la pAque : Homo qui furril immun-
penl le cours. Eludiez môme la conduite de dus, facint phase Domino immense secundo.

ces prêtres, ou qui ne paraissent plus à (iïum., [X, 10, 11.)

l'autel, ou qui ne s'acquittent de ce devoir Or, telle est encore aujourd'hui la sage
qu'avec, une indévotion ou une précipitation conduite que tient l'Eglise. Elle n'ignore

scandaleuse. Qu'y trouverez-vous ? que des pas que parmi ses enfants il n'y en a que
airs et des manières, que des discours et des trop, dont la triste situation ne leur permet
actions, qui déshonorent leur état ? Malgré pas de paraître sitôt à la sainte table ; et

vous, ne serez-vous pas forcés de convenir ceux-là, elle a grand soin de les en éloigner

qu ils n'ont retenu du sacerdoce que le ca- pour un temps; mais aussi elle les aime
ractère et l'habit? Entrez , si vous voulez, trop pour les en éloigner pour toujours,

dans les communautés religieuses ; du mo- Que fait donc l'Eglise à leur égard? D'un
ment que vous y trouverez quelques Ames eôlé, par respect pour l'auguste sacrement
tièdes, pour qui la communion est une de nos autels, elle prend un temps pour
pêne et un sujet de combat, qui ne sont s'assurer qu'ils ne le profaneront pas ; et de
occupées qu'à chercher des prétextes pour l'autre, pour leur bien particulier, après
s'en abstenir, et qui ne communient plus avoir pris d'eux-mêmes toutes ses sûretés,

que parce qu'elles ont toujours des mesures elle les admet à la célébration de la pâque :

à garder, ne sont-ce pas celles qui sont les Faciat phase in mense secundo. Ne vous y
moins exactes à observei les règles ; les trompez donc pas, Messieurs. Quand sur
plus dissipées et les plus répandues au de- l'exposé de voire conduite le confesseur
hors ; les plus mécontentes dès que la vous suspend dans ce saint temps la grâce
moindre chose leur manque, les plus sujet- de l'absolution, votre devoir pascal n'est

les à éclater en murmures, à secouer l'o- pas rempli pour cela; il ne le sera que lors-

béissance et à blesser la charité? N'est-ce que vous aurez communié. A la vérité la

pas dans les sociétés autrefois les plus ré- communion ordonnée par l'Eglise est ap-
gulièros qu'on a souvent, vu des chutes si pliquée au temps pascal ; mais, pour les

étonnantes et si profondes, qu'elles peuvent pécheurs mal disposés, la pâque n'est pas
être comparées à celles des mauvais anges, attachée au temps : elle est attachée à leur

qui du plus haut des cieux furent précipités conversion. Le confesseur no vous dispense
dans l'enfer? N'a-l-on pas vu des sociétés donc pas du devoir de communier ; il ne
mêmes tout entières devenir le scandale le saurait, il ne fait simplement que vous
du monde et l'opprobre de la religion? Or, différer l'accomplissement de ce devoir,;

pour remonter au principe, d'où est prove- mais aussi, en quelque temps que vous ve-

nue leur décadence? C'est qu'on s'y était si veniez corrigé de vos habitudes criminelles,

totalement éloigné de la divine Eucharistie, sous peine de prévariquer lui-même, il est

que c'était pour eux comme si on nous obligé de vous absoudre; et ne fut-ce que
I avait enlevée. N'en cherchez point d'aulie quelques mois après la solennité de Pâques,
raison : Arca Dei capta est. vous en remplissez le devoir au jour que

Quelle est encore la grande peine que vous communiez : Facial phase in mense se-

vous avez de communier? Direz-vous que, cundo.
non-seulement vous êtes en état de péché N'allez donc pas vous retrancher sur ce
mortel, mais encore que vous vivez dans que, pour communier , il faut une solide

l'habitude du péché? J'avoue que ce serait préparation, et sur ce que celte préparation
le comble de la désolation dans le lieu saint, demande du temps. Je sais que, pour une
que d'approcher de la communion en cet préparation prochaine, il faut la recherche,
étal. Mais aussi d'inférer que, parce que la douleur, l'accusation de ses péchés; ci
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que» pour «les monoains oc upés de mille
soins et chargés peul ôlre de mille crimes,
ce D( 'inii pas être l'affaire d'une heure; je
sais encore que, pour une préparation éloi-

gnée, H convient, pendant quelques jours,
de se disposer h ci lie grande action par une
vie ipii doitélre plus recueillie et exemple
de cette dissipation où vous avez coutume
de vivre; de ces conversations toutes pro-
fanes, où la charité et la pudeur sont sou-
vent en danger; deces négligences, où on
omet certains devoirs de son état. C'est

pour cola <pie, depuis plus (l'un mois, l'E-

glise a envoyé tous ses prédicateurs qui
nous rappellent au dedans de nous-mêmes;
c'est pour cela qu'elle a institué le jeûne et

l'abstinence du carême qui nous apprennent
à mortifier nos sens; c'e-4 pour cela ijue

dans ces saints jours elle fait cesser toutes
ces assemblées et ces spectacles profanes
qui conviennent si peu avec !a sainteté de
nos mystères. Je sais enfin que, pour s'as-

surer qu'une habitude est éteinte, il faut du
temps, et quelquefois même un temps con-
sidérable; mais, après tout, je sais aussi

que ce ne doit pas être un temps infini; et

qu'il y aurait un abus monstrueux que d'exi-
ger pour cela les années entières.

Le scandale que nous avons à déplorer,

c est que nous avons des mondains et des

mondaines, qui , de notoriété publique, se

sont en quelque sorte excommuniés eux-
mêmes; et qui, par une prescription de
plusieurs années, ne font plus leur devoir
pascal. Dans peu de jours retirez-vous donc
dans vos terres, afin qu'à la cour ou à la

ville on croie que vous allez faire vos pâ-
ques à la campagne; et qu'à la campagne ou
présume que vous les aurez faites à la ville

ou à la cour. Il n'y a que trop longtemps
qu'on est fait à ces sortes de disparitions;

on ne s'y laisse plus tromper; on s'attend à
la vôtre; et, par avance, on l'annonce com-
me une preuve qu'il n'y a plus en vous au-
cun sentiment de religion. Que ne donne-
raient pas des milliers de nouveaux chrétiens,

qui, parmi les idolâtres, manquentde prêtres,

si au moins une fois l'année ils avaient des
ministres de nos autels pour leur adminis-
trer un don si excellent et si précieux?
Quelle immense étendue de pays ne traver-

sent-ils pas quelquefois pour jouir d'un si

grand bienfait? et vous, avec les facilités

que vous en avez tous les jours, à Pâques
môme vous ne communierez pas! Craignez
«Jonc que pour vous être éloignés de la

communion pendant la vie, par un juste,

mais redoutable châtiment, vous n'en soyez

privés à la mort. Communiez , au inoins à

Pâques; c'est pour nous tous un devoir in-

dispensable; vous venez de le voir. Com-
muniez dignement : c'est mon second point.

SECONDE rAHTIK.

Quand je dis que nous devons communier
dignement, je parle uniquement de cette

pureté de conscience qui nous suppose en
état de grâce; et si jusqu'ici j'ai soutenu

que celte disposition est absolument sulli-

sante, je déclare présentement qu'c' 1

absolument nécessaire. J'- m'adresse d<

ceux qui oseraient communier avec quelque
péché mortel sur la conscience ou avec une
attache marquée au péché mortel; et, t

leur inspirer toute l'horreur que nous de-
vons concevoir d'un si grand crime, je dis
qu'il n'en est point de plus énorme d*rw
son offense, ni de plus terrible dam
châtiment. Point de péché- donc qui ou
Dieu plus grièvement qu'une' communion
indigne el sacrilège : point de péché non
plus que Dieu châtie pins rigoureusement
qu'une communion indigne et sacrilège.
Plaise à Dieu que vous en soyez ton
'Communier indignement, dit saint Chry-
soslome, ce n'est plus seulement outrager
Dieu ou dans sa loi en la violant, ou dans
ses biens en les usurpant, ou dans
images en les insultant : c'est l'attaquer
dans sa propre personne; et dans ce seul
moi, ajoutait-il, je crois avoir lout dit. Kn
effet, Messieurs, lout outrage qui lui e;-t fait

directement à lui-même «si quelque chose
de si énorme, que Dieu n'a rien omis pour
empêcher les hommes de s'en rendre cou-
pables. De là vient que, quand il voulut
s'incarner, il se lit prédire parles propl
qu'avant de se montrer dans les travaux de
sa vie évangélique, Jésus-Christ se fit an-
noncer par son Précurseur; qu'avant que de
faire son entrée publique dans Jérusalem,
il envoya ses disciples pour lui apprendre
son arrivée, et que, lorsqu'il y voulut faire

la pâque, il le Gl savoir au maître du logis,

afin que chez lui tout fol prôl à le recevoir.

Que fait donc un pécheur qui loge Jésus-
Christ dans un cœur où règne le péché? Il

asseoit l'idole et l'arche sur un même autel;
il place l'arche aux pieds mêmes de l'idole,

cl il fait concourir Dieu même au triomphe
du démon; il trahit l'Homme-Dieu par un
baiser, comme Judas; il le postpose à ses
passions, comme les Juifs le postposèrent à

Barabbas; il le cloue à son propre cœur,comme
les bourreaux le clouèrent à sa croix, et il le

retient dans un état de mort, en l'empêchant
d'agir par la profusion de ses grâces: il va
lui insulter jusque sur le trône de son
amour, et il paye le plus grand de ses I

faits par le plus noir de tous les attentats.

Grand Dieu! s'écrie ici saint Léon, comment
pouviez-vous dire en mourant que tout

était consommé? Est-ce donc que les mau-
vais chrétiens ne vous préparaient pas un
nouveau Calvaire dans leurs cœurs? et ne
vous réservaient-ils pas (le plus grands ou-
trages encore après voire triomphe?
Ah! chrétiens auditeurs, pourquoi la

majesté de Dieu ne s'est-elle pas rendue
sensible dans nos augustes tabernacles?

pourquoi ne s'y produit-il pas avec cet éclat

qui l'environnait lorsque chez les Juifs il

des( endit dans le temple au jour de ^a dédi-

cace? Pourquoi n'y vient-il pas porté sur un
rhar tout brillant de lumière, comme quand
il s'apparut à Moïse au milieu du buisson

ardent? Pourquoi ne s'y montre t-il pas aussi

resplendissant de gloire que sur le Thabort
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Pour lors, ou prosternés comme Moïse, ou

abattus et anéantis contre terre comme les

apôtres, vous n'en approcheriez qu'en trem-

blant; pour lois on verrait cet impie qui,

comme l'orgueilleux pharisien, s'avance

tête levée jusqu'à la table du sanctuaire,

s'arrêter à la porte du temple, et, dès l'en-

trée du vestibule, fléchir humblement le

genou, comme le publicain
;
pour lors ou

verrait cette femme mondaine, effrayée de
la gloire de Dieu même, se frapper la poi-

trine comme la veuve de l'Evangile, et,

interdite comme la mère de Samuel, mar-
quer un saint trouble au pied de nos autels.

Mais, parce que dans la divine Eucharistie

nous ne trouvons que des voiles épais qu'il

est donné à la foi seule de pénétrer; mais,

parce que dans cette manne toute céleste il

n'y a rien à l'extérieur qui frappe les sens,
on en vient jusqu'à la prendre comme on
prendrait une nourriture; ordinaire.

Supposons donc pour un moment que
Jésus-Christ nous dit, comme autrefois à

ses disciples : Il y a ici quelqu'un de vous qui
va me trahir: lïnus vestrum vie traditurus est.

(iMutili., XXVI, 21.) Pour le savoir, deman-
dez-vous à vous-même si ce n'est point
vous que regarde celle terrible prédiction :

Nunquid ego surn(Ibid., 22.), et, si vous trou-

vez que, selon voire coutume, vous eussiez

déjà résolu de ne faire qu'un examen léger

et superficiel de votre conscience, qu'une
confession imparfaite de vos péchés, qu'une
résolution vague et peu sincère de n'y plus
retomber : vous l'avez dit, c'est vous qui
alliez commettre le grand crime dont je

parle : Tu dixisti. (Ibid., 25.) Souffrez donc
que je vous arrête au moment où vous irez

à la sainte table, et que là je vous demande:
Dans le choix que vous avez fait d'un con-
fesseur, ou dans l'histoire de votre vie que
vous lui avez exposée, n'avez-vous rien à

vous reprocher? avez-vous tout dit; ou,
pour avoir dit tout, croyez-vous avoir tout
l'ait? Avez-vous rompu celle liaison crimi-
nelle, rétracté cette calomnie, réparé cette

injustice, pardonné à cet ennemi? avez-vous
compensé la perle de ce procès que vous
avez ou intenté mal à propos et avec con-
naissance de cause, ou poursuivi par de
mauvaises voies, ou défiguré par les détours
d'un plaidoyer, ou jugé par de mauvais
motifs? Avez-vous abandonné cet emploi ou
celte charge, qui, par une constante expé-
rience du passé, occasionne en vous mille
injustices? Eprouvez-vous vous-même : Est-

ce moi dont on parle ? Nunquid ego sum? Si

vous vous retrouvez dans quelqu'un de tous
ces caractères, n'eu douiez plus: c'est vous
qui alliez Irahir Jésus-Christ : Tu dixisti.

No vous fiez pas même aux apparences
présentes : il peut se faire qu'aujourd'hui
vos sentiments soient bons, et que votre con-
duite soit un peu plus régulière. Où sont les

pécheurs qui, dans ces saints jours, ne se
contraignent pas, et qui, au moins à l'exté-

rieur, ne prennent pas un air de réforme?
Alais est-ce un divorce éternel, ou seulement
une Irôve de quelques jours avec vos plai-

sirs? en avez-vous seulement interrompu le

cours, ou l'avez-vous entièrement arrêté?

Demandez -vous à vous-même : N'est-ce

point moi qui suis coupable de tous ces

partages avec Dieu : Nunquid ego sum? Si

vous n'avez sur cela qu'une humble défiance

de vous-même, confiez-vous en Dieu, et

allez avec confiance le recevoir en toute

humilité; mais, vous répondez-vous à vousr
même que vous ne voulez pas combattre
cette passion favorite qui vous a toujou

'

subjugué, et qu'à la première occasion dé.,

cate vous y succomberezeomme par le passé-?

Vous l'avez dit : c'est vous qui allez commu-
nier indignement : Tu dixisti. Ne vous y
trompez donc pas : si c'est de tous les crimes
le plus énorme, c'est aussi de tous les crimes
le plus rigoureusement puni.

Je ne parle pas seulement de la proportion
qu'il y aura dans l'autre monde entre le

plus grand de tous les crimes et la peine que
Dieu lui destine. Il est évident qu'en enfer
plus le réprouvé sera chargé d'abomination,
plus aussi pendant l'éternité Dieu propor-
tionnera la rigueur de ses tourments à l'ex-

cès de ses iniquités. Je parle surtout de la

vengeance que Dieu tire dans ce monde
même des communions indignes et sacri-

lèges; et je dis que, si Dieu ne les punit pas
toujours d'une manière éclatante pendant
la vie, toujours au moins, ou presque tou-
jours, il les punit d'une manière terrible.

Que ne m'esl-il donné de faire graver sur
les frontispices de nos temples tous les

exemples déplorables, toutes les tins tra-

giques de ceux qui ont profané le sanctuaire I

Ici, vous verriez un Balthazar qui lit l'arrêt

de sa mort au moment même qu'il a en main
et qu'il profane les vases sacrés dans un
repas; là, vous verriez un Anliochus mou-
rant de désespoir pour avoir déshonoré le

sanctuaire ; à côté de lui, vous verriez un
Acaan, un Oza, un Manassès frappés de
mort ou dépouillés de tout pour avoir atten-

té à l'arche du tabernacle. Au milieu d'eux
tous, vous verriez un Héliodore renversé de
son cheval, traîné sur le pavé, foulé aux
pieds, couvert de plaies par les anges mêmes,
pour avoir souillé le propitiatoire du temple.
Par dessus tout, je vous représenterais les

Israélites accablés de tous ies traits de la

colère de Dieu au jour qu'ils mangèrent la

manne comme ils auraient pris une nourri-
ture ordinaire.

Que produit donc une communion indi-

gne? C'est quelquefois un pain de mort qui
devient pour le corps même comme un poi-

son qui altère votre santé, et qui l'affaiblit

peu à peu, ou qui tout à coup le terrasse et

vous enlève subitement de ce monde. C'est

quelque autrefois la source de toutes vos

infortunes. Oui, dit le prophète Isaïe, les

plus grands fléaux, dont Dieu nous punisse

en ce monde, sonl souvent l'effet des sacri-

lèges qu'on a commis. C'esl une voix qui
sort du temple; mais une voix dont le lan-

gage porte avec soi le châtiment de nos im-
piétés : \'ox de lemplo : vox Domini redden-

tis retributionem inimicis suis. 'Isa., LXVI
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tî.) Voulez-vous sAvoir qu'est-ce qui vous

suscite ions ces ennemis qui vous persécu-
tent, tous ces créanciers qui vous pressent,

toutes ces étonnantes disgrâces qui anéan-
tissent vos espérances? Regard /. la table du
sanctuaire : c'est du là que partent tout ces
rudes coups qui vous arrivent : tout cela

ient du temple : Vox de templo. Voulez-
v lus savoir pourquoi votre fortune se dé-

mo it, pourquoi votre famille dégénère,
pourquoi vos revenus el vus fonds même
dépérissent entre vos mains? Jetez u*i coup
d'œil sur nos augustes tabernacles, et vous

en comprendrez bientôt la raison : vox de

templo.
Disons quelque chose île plus terrible.

Voulez-VOUS savoir d'où vient celle fum -

insensibilité dans laquelle vous vivez sur
votre salut? Apprenez ici qu'un ell'et des
plus infaillibles de la communion in ligne,

c'est de produire l'aveuglement de l'esprit

et l'endurcissement du cœur. Dès que Judas
eut communié indignement, il n'écouta
plus ni la voix, ni les remontrances, ni les

miracles mômes de Jésus-Christ; et il con-
somma sou déicide. La différence qu'il y a

entre la voix du premier el du second Abel,
c'est <pie depuis la création du monde le sang
du premier Abel crie vengeance vers le ciel,

et que le sang du second Abel ne crie plus

dans le cœur môme de relui qui, par plu-

sieurs communions réitérées, a coutume de
le répandre indignement; il n'y excite pins
les moindres remords. Autrefois c'était dans
ce pécheur, aux approches de la sainte table,

des peines d'esprit et des reproches inté-

rieurs, qui quelquefois troublaient visible-

ment tout son repos; niais depuis qu'il

communie hardiment avec une conscience
chargée de crimes, il le fait avec la même
tranquillité que s'il n'avait rien à se repro-
cher. Aussi lisons-nous dans une des his-

toires de la vie de Luther, qu'il disait à un
de ses seelaleurs : Voulez -vous dissiper

toutes ces incertitudes qui vous agitent sur
ma doctrine? voulez-vous étouffer tous ces

remords que vous avez de l'avoir embrassée?
Dites la messe. Il n'en dit pas davantage; et

en cela seul l'apostat savait bien par sa

propre expérience qu'il avait tout dit. En
effet, vous diriez que pour consommer sa

réprobation, et (pie pour y vivre tranquille,

un pécheur n'a qu'à ajouter le sacrilège, aux
égarements de son esprit et de son cœur.
Le silence môme de sa conscience, au mi-
lieu des plus énormes sacrilèges, est une
voix qui nous instruit de son malheur : vox
de templo.

Vous l'avez entendu, Messieurs. Comme
Moïse, je prends ici le ciel et la terre à té-

moin que dans ce discours je viens de
vous proposer la vie cl la mort, la bénédic-
tion et la malédiction, le comble de tous les

biens et l'excès de tous les maux : Testes

invoco hodie cœlum et terrain, quod propo-
sucrim vobis vitatn el i7iortem, hrncdictionem
et malcdictionern. (Dcut., IV, 26.) J'ai évité

de donner dans deux écueils que quelques
ministres de nos autels, ou peu instruits ou

mal intentionnés, ne sonl pas assez soi-
gneui d'éviter de nos jouis. Les mis intimi-
dent tellement leurs pé nte.ils et pénitentes

les dispositions qu'on doit apporter à la

sainie table, que, si leurs taux principe*
avnient lieu, il (audrait en éloigner les plus
parfaits. Les autres, au contraire, inspirent
tant de confiance aux pécheurs mêmes, qu'il

y a lieu d'appréhender qu'ils n'en appro-
chent en étal de péché. Aux premiers j'ai
(Jit, avec Jésus-Christ Joau., VI, 52 . que
qui inange cp pain de vie, vivra éternelle-
ment : qui seconds j'ai dit, avec saint Paul
(1 Cor., XI, 29] , que quiconque le mange
indignement, mange el boil son jugemenL
Aux uns el aux autres j'ai dit qu'au moins
aujourd'hui il faut communier indispeosa-
blemenl; mais qu'en aucun temps, sans
courir un risque éminenl de se damner, on
ne neul communier indignement; et parla
aussi j'ai rempli les intentions de II - \i .

Fasse le ciel que nous nous réunissions
Ions à la sainte table avec des dispositions

qui nous procurent le bonheur de nous
réunir tous dans le ciel. C'est ce que je
vous souhaile, au nom du Père, et du Fils,

et du Saint-Fsoi il. Ainsi soit-il.

SERMON XX III.

Pour le. vendredi saint.

SLR I.A PASSION DE JÉSL'S-CHRiST.

Produc Filium tuum hue, ut inoriatur. {Judic , VI.
30.)

Produisez ici voire Fils, afin qu'on le mette à mort.

Sire,

Vo'là, dansun seul exemple de l'Ecriture,
(oui le précis du mystère ineffable de ce
jour. Les Madianites vivaient d'une manier i

si licencieuse, que leurs vices les avaient
rendus odieux aux païens mômes. Touché
de leur perte éternelle, Dieu leur envoya
Gédéou pour les remettre dans les voies du
salut. Mais à peine l'envoyé du Seigneur
eul-il entrepris de réprimer leurs désordres,
qu'en haine d'un si grand bienfait, ils ne
rougirent pas de résoudre sa perle, et d'aller

demander à son propre \)ère la vie de son
fils : Produc filium tuum hue, ut moriatur ;

quia destruxit aram Baal.

Vous concevez aisément, Messieurs, que
Joas, père de Gédéou, ne se rendit pas à

leurs désirs : Il n'y a qu'un Dieu qui ait pu
aimer les hommes jusqu'à leur sacrifier son
propre Fils. Mais concevez-vous également
cpie les hommes aient pu faire mourir ce
même Fils unique de Dieu, qui était venu
pour les sauver ? D'une pari, un Dieu qui,

par amour pour les hommes, se livre à la

mort ; de l'autre, ces mêmes hommes qui,

en haine de Dieu, sollicitent , prononcent,
exécutent l'arrêt de sa mort ; ce mystère
n'est-il pas en effet inconcevable? Or néan-
moins, c'est celte opposition d'amour et de
haine; d'amour, du côté du Fils de Dieu ;

de haine, du côté des hommes, qui fait tout

le fond du mystère ineffable de sa Passion.
En deux mots donc, voici tout le partage de
ce discours. L'amour de Jésus-Christ pour
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les hommes a commencé sa Passion : pré-

mie!' point, La haine des hommes contre

Jésus-Christ a consommé sa Passion : se-

cond point. Pourquoi Jésus-Christ est-il

mort? parce qu'il nous alfîmeY. Pourquoi
Jésus-Christ est-il mort? parce que nous
l'avons haï. Arbre de vie, croix adorable et

salutaire, c'est vous qui attirez aujourd'hui

tous nos regards ; attirez aussi tous nos

vœux : nous vous les adressons, en vous
saluant avec l'Eglise. cruxl etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Ne croyez pas, Messieurs, que la divinité

de Jésus-Christ ait été un obstacle à ses

souffrances. Au contraire, dit saint Léon :

par amour pour les hommes, il s'est servi

de sa divinité même pour souffrirdavan.tage.

Oui, reprend ce saint docteur, ce qui cons-

titue eu Jésus-Christ toute la supériorité

de son être, c'est précisément ce qui dans
sa Passion combat le plus vivement contre

lui : Omnis gloria in Christo militât ad
pcenam.

N'attendez donc pas que, pour vous don-

ner une juste idée de son amour pour nous,

je me borne à vous représenter que, pour
souffrir, Jésus-Chrisi va aujourd'hui contre

les lois de sa divinité, et qu'il en rejette les

privilèges. Non, Messieurs : pour rendredans
toute sa force la pensée de saint Léon, je

dois encore ajouter que c'est principalement

la divinité de Jésus-Christ qui attaque sa

propre humanité; et c'est sur cet article

seul que je veux insister ici.

Que le Fils de Dieu trouve donc le secret

d'allier dans sa propre personne les douleurs
les plus aiguës avec la vision intuitive de
Dieu, et avec les plus pures joiesde la béati-

tude; la caution du péché avec la sainteté

par essence ; la peine du péché avec l'impec-

cabilité par nature ; la mort avec l'immorta-
lité môuie: j'avoue qu'en tout cela il a dérogé
aux lois de sa divinité. Mais en tout cela,

je ne vois fias encore sa divinité occupée
à l'aire elle-même son tourment. J'y trouve
bien que sa divinité écarte tout ce qui aurait

pu l'empêcher de souffrir ; mais je n'y dé-
couvre pas encore que sa divinité concoure
elle-même à son supplice. Or néanmoins,
dit saint Léon, donc la Passion du Fils de
Dieu, c'est tout ce qu'il y a en lui de plus
divin, qui s'arme positivement contre lui-

même : Omnis gloria in Chrislo militât ad
pœnam.

Cherchons donc à approfondir celte su-
blime pensée ; et disons que dans sa Passion
Jésus-Christ se sert de toute l'étendue de ses

lumières, de toute la splendeur de sa gloire,

de toute l'essence de sa divinité, pour nous
prouver son amour par ses souffrances; de
l'étendue de ses lumières pour s'affliger; de
la splendeur de sa gloire pour s'humilier;
de l'essence même de sa divinité pours'im-
dnoler. Par la vous verrez qu'en effet il

(emploie pour nous tout le poids de sa di-

vinité contre lai -même : Omnis gloria in

Chrislo militât ad pœnam. Reprenons ces

trois articles, et puisons dans l'histoire

S2'2

même de sa Passion le détail que j'en vais

l'aire.

Le seul usage que Jésus-Christ fasse au-

jourd'hui de la pénétration de ses lumières,

c'est de les appliquer à découvrir dans le

péché tout ce qui peut servir à l'affliger.

Personnellement chargé de l'expier, il le

considère dans la grièveté de son offense,

dans la sévérité de son châtiment, dans la

continuité de sa révolte. Dans la grièveléde
sou offense, il voit la majesté de Dieu ou-
tragée ; dans la sévérité de son châtiment,
il lit l'arrêt de sa mort ; dans la continuité

de sa révolte, il voit pour la plupart des
hommes l'inutilité de ses tourments; et à

cette vue il s'afflige de tous les maux qu'il

aperçoit. Enfants des hommes, s'écrie ici

le prophète lsaïe, jetez les yeux sur les pé-
chés de tons les siècles, sur les péchés de
toutes les nations, sur les péchés de tous
les états de la vie; et apprenez que, dans ce

premier moment d'affliction, le Fils de Dieu
les eut tous distinctement préseuls à son
esprit : Spirilus ejus ipse congregavit ea.

(Isa., XXXIV, 1G.) L'étendue de ses lumiè-
res les embrasse tous. Lumière éternelle,

lumière immense, lumière infinie. Lumière
éternelle, qui par son éternité renferme
tous les temps ; lumière immense, qui par
son immensité renferme tous les lieux ; lu-
mière infinie, qui par son infinité renferme
toutes les actions et les omissions des hom-
mes. Oui, depuis la désobéissance d'Adam
jusqu'à la consommation des siècles, il voit

cetle succession non interrompue de crimes
qui dureroiitaulanl quelemonde ; il retrace

à ses yeux tout l'orgueil des superbes, toute
la dissolution des sensuels, tout le mépris
des alliées, toute l'impiété des libertins,

tous les déguisements de l'hypocrite, les

péchés des rois et ceux des peuples, les pé-
chés des pères et ceux des enfants, les péchés
des riches et ceux des pauvres, les péchés
des prêtres et ceux des laïques ; péchés pu-
blics, péchés secrets, de quelque espèce et

en quelque nombre qu'ils soient, il les réu-
nit tous sous un seul point de vue : et voilà

ce qu'il lui faut expier. A cet aspect, il tombe
dans une tristesse profonde : Cœpit contri-
slari. (Matth., XXVI, 37.) La frayeur le sai-

sit : Ccepit pavere. (Marc, XIV, 33.) L'ennui
l'accable : Cœpit tœdere. il est réduit à une
agonie mortelle : Factus in agonia. (Ibid.;

Luc. , XXII, 24.) Ah! Messieurs, serait-il

possible qu'à la vue d'un Dieu contrit et

pénitent pour nos [léchés, nous qu'ils inté-

ressent personnellement, nous n'en fussions
pas touchés ? Jetez les yeux sur Jésus-Christ
dans le jardin des Olives : combien lui en
coûte-l-il plus qu'à vous pour vous-mêmes?
Dit-il cependant qu'il lui en coule trop?
Voyez au contraire comme il se sert de
cetle intelligence infinie, à qui l'avenir est

toujours présent, pour anticiper le temps de
son supplice, et pour prévenir dans son es-

prit la rigueur de ses tourments.
Il se représente dans un détail exact tout

ce qu'il va souffrir cette même nuit dans
Jérusalem. Déjà il s'imagine entendre ces
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cris oi ces huées avec lesquelles on va lu con-
duire dans 1rs mes q\ les places publiques;
déjà H se figure qu'il esl persécuté par des
pontifes et dos prêtres hypocrites, raillé et

moqué dans le palaisd'Hérode par d'impies
courtisans, exposé aux insultes du liberii-

par un peuple aveugle et inconstant ;

déjà lisent tout son corps meurtri et déchiré
de coups, sa tête couronnée d'épines, ses
pieds et ses mains cloués à la croix, son
côté ouvert par lo fer d'une lance ; de là

quelle affliction! Anges du ciel, soyez saisis

d'étonnemenl à la vue d'un tel prodige :

Affliction si vive et si aigué, douleur si sen-
sible et si amère, que son corps se couvre
d'une sueur de sang, que la terre même en
est détrempée, et qu'il s'en forme, dit l'E-

vangile, comme une espèce de ruisseau :

Sicut (juttœ sanguinis decurrentis in terrum.
(Luc, XXII, U.)
Grand Dieu ! s'écrie lo prophète Isaïe, à

la vue d'un spectacle si singulier, d'où vient
donc que vos habits sont tous teints de sang?
Quure ergo rubrum est indumenlum tuum ?

(Isa., LaJII, 2.) Moi-même, Messieurs, sur-
pris d'un événement si nouveau, j'ose en
demander à Dieu la raison. Quand je le vois

dans son sang au jour de sa Circoncision;
quand je le trouve liéà la colonne

; quand
je le contemple sur sa croix, je ne suis pas
surpris de voir son sang ruisseler de toutes

parts.

D'un côté
, je vois le prêtre qui en-

lonce le couteau dans sa chair adorable : de
l'autre, j'entends les coups redoublés dont
on le Trappe. Partout ailleurs je vois les

causes et les instruments de son supplice.
Mais ici je ne vois encore ni doux, ni épines.
D'où vient donc, grand Dieu, (pie vous nagez
dans voire sang? Quare ergo rubrum est

indumenlum tuum? Ah ! Messieurs, ce sang
ne nous accuse-l-il point? C'est vous et moi
qui avons réduit le Fils de Dieu en cet état;

et c'est de son cœur que ce sang est sorti

par les plaies que nous lui avons laites. C'est

qu'il voyait que des milliers innombrables
de pécheurs allaient anéantir pour eux-mê-
mes tous les mérites de sa Passion ; et peut-
êire voyait-il pour nous-mêmes l'inutilité

de ses tourments. Ne soyez donc pas surpris

de voir toute la force et la vertu de Dieu
même tomber ici dans le dégoût et le décou-
ragement. Je sais que nous allons voir

trembler et pâlir celui-là même qui nous
apprend à ne pas craindre ceux qui ne peu-
vent nous ravir quo la vie du corps: je sais

que, tandis qu'on a vu des personnes de
tout âge et de tout sexe courir avec joie au
lieu de leur martyre, et mourir avec plaisir

pour Jésus-Christ, il semble dans ce mo-
ment que Jésus-Christ ail quelque peine à

mourir pour nous : je sais qu'après avoir

témoigné, pendant tout le cours de sa vie

mortelle, une vive ardeur el un zèle em-
pressé pour être baptisé de ce baptême de
sang, sur le point cependant de voir ses de-

sirs accomplis, il parait refuser le calice que
son Père lui présente. Mais, loin que celte

répugnance affaiblisse l'amour qu'il nous

porte, j'y trouve au contraire une des plus
fortes preuves du son amour.

h quel calice parlail-il donc, quand il di-
sait à sou Pire : l'alir, tratufer <i mr hune
calicemf Mure, \i\, :jtj. i-.si-ee .ju câline
de sa mort ? Au fond, il lui tarde to^j'-irs
de lavoir arriver. Mais il prévoit que, mal-
gré sa mort, une infinité de pétfleurs ne
laisseront pas de se damner; <-t voilà le calice
qui esl pour lui mille lois plus amer que ce-
lui de sa mort : voilà le calice aussi dont il

demande à son Père de vouloir bien le dis-
penser. Mon Père, lui dit— al. voici en moi
une victime capable d'expier les péchés de
mille mondes. Ne vous semble-t-il pas que
mes mérites infinis ne seront ni assez am-
plement, ni assez dignement récompensés,
s'il est un seul homme qui se les rende inu-
tiles? Transmettez-leur donc une partie de
ma douleur : laites (pie l'horreur que j'ai de
leur péché passe de moi en euv, de mon
cœur innocent dans leurs cœurs coupables
el criminels : laites que le calice que je vais

boire leur devienne salutaire; et, afin qu'il
leur soit utile, laites qu'ils le boivent avec
moi : Transfer a me hune catictm. Or, Qu'y
a-t-ri là qui ne soit digne de cette mesure
d'amour qui porte lo Fils île Dieu à nous ai-

mer sans mesure? Jugez-en parvous-mêmes :

n'est-ce pas l'espoir et le seul espoir du suc-
cès qui vousanime el qui vous soutient d,:ns

toutes vos entreprises? Quand vous vous
épuisez pour parvenir, n'esl-ce pas dans
l'espoir que vous réussirez .'Quand vousap-
préneudez que tous vos mouvements ne
soient inutiles, n'êies-vous pas découragés el

tentés de tout quitter? Que serait-ce donc
si par avance on vous prédisait avec con-
naissance de cause que vos travaux n'opére-
ront pas l'effet que vous vous proposez'' Or,
voilà la triste situation où se tiouvail Jésus-
Christ par rapport a une îutinilé'de péclieurs.
Il allait mourir sur une croix pour les sau-
ver; et, pour plus grande croix encore, il

voyait qu'il ne les sauverait pas. Par là, vous
le voyez, l'étendue de S' s lumières ne sert
qu'a l'affliger : la splendeur de sa gloire ne
sert non plus qu'à l'humilier : Omnis gloria
in Christo militai ad pœnam.

Ici, Messieurs, représentez-vous Eslher
dépouillée de tous les ornements de sa

gloire, abattue aux pieds d'Assuérus, et,

dans celte posture humiliante, fondant en
larmes pour obtenir le salut de son peuple.
Il s'agissait pour elle de s'exposer évidem-
ment à périr, pour faire révoquer un arrêt

de mort qui avait été porté contre tous ceux
de sa nation; cl elle s'offre généreusemeut
à mourir pour eux. Oui, grand roi, lui dii-

elle, vous pouvez tn'ôter la vie, et je fais ac-

tuellement à vos pieds une démarche qui
me soumet à la perdre : mais c'est nie don-
ner la vie que de la donner à mon peuple.

Sauvez-le doue en laveur d'une reine qui
s'anéantit devant vous et qui veut mourir
pour lui : rex ! dona mini populum mot n

pro quo obstero. [Eathtr, Vil, 3.)

Telle, et nulle lois plus vive encoi e, éiait

au\ piedsde sou Père l'humiliation de Jl>»
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sus-Christ dans le jardin dos Olives. Avec

une seule larme il aurait pu racheter mille

mondes; et le mérite d'un seul de ses sou-

pirs aurait excédé la mesure de nos péchés.

Cependant, quoiqu'il se présente aujour-

d'hui à son Père sous la forme d'un pé-

cheur, sous l'apparence fit les dehors d'un

criminel, en posture de suppliant, les ge-

noux contre terre, tout son corps prosterné,

les yeux baissés et baignés de ses larmes,

cet état d'humiliation ne suffit plus. Du
sein de la gloire, il est descendu dans le

sein d'une vierge. De cet état d'anéantisse-

ment il a passé dans une étahle ; de la crè-

che, dans la retraite; d*une solitude de dix-

huit ans, à un jeûne de quarante jours ; de

celle vie pénitente, à une vie évangélique.

Au boutde trente-trois ans tousécoulésdans
les souffrances, il s'humilie aux yeux de
son Père, il s'anéantit en sa présence, il

brie, il sue sang et eau. Avec tout cela son
Père est il content ? Non : il veut encore
que son Fils soit traduit devant les juges,

accusé, insulté, outragé dans tous les tribu-

naux, exposé nu sur un gibet, mis à mort
entre deux scélérats avec la dernière igno-

minie, et tout cela même ne suffit pas. Il

veut encore que le ciel et la terre viennent
être témoins de sa profonde humiliation. Je

ne dis pas assez : il veut que le ciel et la

terre s'unissent pour concourir à l'humilier.

C'est pour cela qu'il envoie un ange qui

vient être le spectateur de son abaissement;
qui lui présente le calice de sa passion

;
qui

l'encourage h le boire jusqu'à la lie; et qui,

en lui donnant de nouvelles forces, place

pour ainsi dire la créature au-dessus de son
propre Créateur : Angélus de cœlo confor-
tons eum. (Luc, XX1Ï, k3.)

C'est pour cela que dans ses décrets éter-

nels, Dieu a fixé le temps de la mort de son
Fils à la circonstance de la pâque, afin que
l'étranger même, attiré par la solennité, voie

l'état humiliantauquel il va être réduit; et

que, par sa seule présence, la multiludeaug-
mente encore la confusion qu'il en aura.

C'est pour cela que Jésus-Christ essuie la

honte de voir que presque tous ses disci-

ples l'ont abandonné ; que l'un d'eux est

actuellement occupé à le trahir et à le ven-
dre; que de trois qui sont demeurés à ses

côtés, pas un ne peut veiller quelques mo-
ments avec lui pour sa consolation ou pour
sa défense; qu'il va lui-même les réveiller

jusqu'à trois l'ois pour leurapprendre toutes
les craintes dont il est intérieurement agité;
que, quoiqu'il implore leur assistance, l'un

d'eux va l'abandonner dès qu'on se sera saisi

de sa personne; (pie l'autre ne le suivra que
de loin; et (iue, malgré les plus grandes
protestations de fidélité, le troisième va
publiquement le désavouer pour son Maî-
tre. C'est pour cela qu'en haine de son nom,
ses amis mêmes seront également aban-
donnés et persécutés à cause de lui dans
toute la durée des siècles. Je ne parle pas
seulement du juif et du gentil, dont l'un se
fera un sujet de scandale, et l'autre un su-
jet de risée de suivie la religion d'un Ilom-

me-Dieu ainsi anéanti par les humiliations
de la croix; je parle du catholique même:
encore aujourd'hui ne s'en trouve-t-il pas
qui, quand sa cause est attaquée, n'osent

ouvertement prendre son parti : et, parmi
ceux mêmes qui se déclarent hautement eu
sa faveur, combien n'en est-il pas qui se
trouvent exposés aux persécutions ou aux
railleries des impies? Je ne vous demande
pas, Messieurs, comment vous pouvez pré-

tendre que Jésus-Christ soit à vous, tandis

que vous rougissez d'être à lui; que vous en
détournez les autres, et que vous leur faites

une espèce de honte de lui appartenir. La
différence qu'il y a de vous aux tyrans qui
ont désolé son Église, c'est, dit Terlullien,
que par leurs supplices les tyrans faisaient

des martyrs, et que par vos dérisions vous
laites tous les jours des apostats Mais, je
vous demande, quand Jésus-Christ serait

devenu le scandale et l'opprobre de l'uni-

vers, aurait-il essuyé plus d'humiliations?
Avec tout cela encore son Père est-il con-
tent? Non : il veut de plus que son Fils res-

sente au dedans de lui-même loule la con-
fusion que doit avoir un Homme-Dieu de
se voir, malgré la sainteté de son essence,
comme couvert de la lèpre du péché ; et de
convenir encore que, tout innocent qu'il

est, c'est cependant avec justice et en tonte

justice qu'il endure tous les affronts qu'il

reçoit. Jésus-Christ a-t-il donc trop souffert?
Oui, si nous le considérons en lui-même.
Impeccable par nature, il n'a jamais mérité,
ni pu mériter que les plus tendres com-
plaisances de sou Père. Mais, considéré par
rapport à nous, et regardé comme la rançon
de tout le genre humain, comme la victime,
comme la solde et le pavement du péché,
Jésus a-t-il trop souffert? a-t-il été trop hu-
milié? Non, répond hardiment saint Chry-
sostome. A la vérité, Jésus aurait pu ne pas
nous racheter, et il aurait pu laisser le pé-
ché sans réparation ; mais, dès qu'il a pris
sur lui de l'expier en sa propre personne,
sur sa personne môme, toute adorable
qu'elle est, il ne saurait plus y avoir nul
excès dans la vengeance que Dieu en tire.

Dès qu'il est devenu l'homme du péché;
tout Dieuqu'ilesl.iladûdeveniraussi l'hom-
me de douleurs; et, en cette qualité, il n'y a
ni peines, ni humiliations, m outrages, ni

supplices, ni clous, ni croix qui ne lui con-
viennent. Bien plus, Messieurs, ce n'est

que dans la personne de Jésus-Christ seul
que la peine du péché se trouve en toute
justice exactement proportionnée à l'offense

du péché. Quelque rigoureux que soient

les châtiments dont Dieu punit les réprou-
vés dans l'enfer; les tourments des damnés,
quoique éternels dans leur durée, sont tou-
jours finis en eux-mêmes et finis dans ceux
(iui les endurent. Or, afin que la peine fût

proportionnée à l'offense , il fallait que,
comme le péché est infini dans son objet,

la peine fût infinie dans son sujet; et c'est

ce qui ne pouvait se rencontrer qu'eu Jc-
sus-Chrisl.

De là deux solides réflexions que nous ne
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devrions jamais perdit! de vue. L'une, que
ie péché doit êlre en lui-môme quelque chose
de bien terrible, puisque la destruction de
l'univers ne saurait su (lire pour l'expier;

que les suites du péché doivent être quel-

que chose de bien formidable, puisque dans
I éternité entière les tourments de l'enfer

même ue sauraient les racheter; que notre

aveuglement doit être quelque chose de bien

déplorable t puisque nous traitons «le pure
bagatelle le plus grand de tous les maux, le

seul mal même,a propre nt parler, que nous
ayons a craindre, puisque nous le commet-
tons avec tant de facilité, que nous y re-

tombons avec si peu de remords, et qu'au
lieu de trembler, sur notre état, nous nous
taisons souve il une espèce de félicité d'y

croupir? L'autre, qu'il laut que l'amour de
Jésus-Christ pour nous ait élé bien vif et

bien aident, puisqu'etl vue de nous sauver
il s'est servi de toute la splendeur île sa

gloire pour s'humilier et de toute l'essence

de sa divimié pour s'immoler.
Il n'y avait qu'un Dieu souffrant qui pût

pleinement venger un Dieu outragé. En effet,

dit le Seigneur, dès qu'il n'y a nulle pro-

portion de la créature à moi. est-ce que des
milliers d'holocaustes, est-ce que le sang
même de tout le gcn<e humain pourrait sa-

tisfaire ma justice : Nunquid placari potest

Dominus in millibus arietum? (Mich., VI, 7.)

Non, reprend-il; mais rassurez vous. J'ai

trouvé dans mon propre Fils une victime

telle qu'il me la faut : une victime digne de
moi, une victime proportionnée à la supé-
riorité île mon être, et c'est ce môme Fils

que je vous donnerai pour l'expiation de
vos péchés : VaOo primugenilum meum pro
scc(ere...pro peccato.(lbid.,1.)Ov, Messieurs,

c'est en cette qualité d'Etre souverain, et,

en tout, égal à son Père, que Jésus-Christ

se sert de l'essence même de sa divinité,

pour témoigner aux hommes tout son amour,
Si donc le Père vient d'exiger avec une
pleine autorité la mort de son Fils, c'est

avec la même autorité qu'à sou tour le Fils

exige présentement de son Père la rédemp-
tion de tout le genre humain, qu'il l'exige,

non comme une grâce, mais comme une
dette, et qu'il agit en Dieu qui dispose de
tout par lui-même. Il est vrai que pour cet

effet il doit expirer sur une croix, mais
aussi n'y monte-l-il pas avec toutes les pré-

rogatives qui sont attachées à la Divinité?

N'est-il pas sur sa croix comme sur un autel,

où il honore Dieu par le plus parfait de tous
iis sacrifices, comme sur un trône d'où il

commande à toute la terre de l'adorer,

comme sur un tribunal d'où il prononce un
arrêt irrévocable contre toutes les puissan-

ces de l'enfer, d'où il sauve, comme dit

saint Augustin, ses propres déicides, et d'où

il condamne tous les désordres des impies?
Pourrait-il être mis à mort, si lui-même n'y

consentait ; et si par un miracle de sa toute-

puissance, il ne séparait lui-même son Ame
d'avec son corps? Pourrait-il même souffrir

aussi excessivement qu'il a l'ait, si, par un
miracle encore, il n'avait suspendu les écou-

lemenls de sa divinité, arrê é le torrent des
liions 'h. ni son Ame était mondée,

et joint les douleurs les plus aiguës à la vi-
sion béatifique dohtelle a toujours joui dans
les plus grands tourments? il est vrai, encore
une fois, qu'il doit lui en coûter la n i<- : mais
comment la doune-Uil? Après avoir si littéra-

lement prédit h- genre et les circonstaui i

Sa mort, que sa mort même, ainsi prédite,
doit passer dans tous les siècles pour une
preuve évidente de sa divinité, et que ce
laineux eunuque, trésorier de 'a re:ne d'E-
thiopie, n'en voulut effectivement point d'au-
tre pour croire que Jésus-Christ est Dieu
et homme tout ensemble. .Mais de quelle
manière l'acccptc-t-il ? Avec une soumission
aux ordres de son Père et avec une abné-
gation de soi-même, qui ne pouvait convenir
qu'à un Homme-Dieu. Mais avec quelle ar-

deur la désire-t-il? Avec des ira'. s torts qui
le pressent et qui le portent à s'écrier qu'il

lui larde de consommer son sacrifice.

Ici, Messieurs, ne vous rappelez-vous pas
le généreux sacrifice que le vaillant Mai !ri-

bée lit de lui-même pour sauver la vie

frères? (jud que tempérament qu'on lui pro-

posât pour éviter la mort, il les rejeta tous
comme injurieux à soi amour. .Non, non,
s'écria-l-il , mourons pour eux; et, jusque
dans notre mort, faisons notre plaisir de
leur salut : Mor iumur in virtule propter
fralres nostros. (1 Much., IX, 10.- Or, voilà

ce qui se passe dans le cœur de Jésus-Christ.
Que dans sa sainte humanité il frémisse à
la vue des supplices qui l'attendent, que
dans la plupart des hommes il voie son
amour payé de la plus noire ingratitude,
qu'ils abusent de sa mort même; rien n'est

capable d'arrêter ou de suspendre son sa-

crilice. Le litups est venu, s'écrie-l-il, <t

le moment s'approche. Mourons pour les

liommes : au moins leur aurais-je donné
les plus giandes preuves de mon amour :

Moriamur in virtute prupter fratres nus-

Iros.

Dans cette vive impatience,écoutez comme
il s'en explique chez le saint homme Job.

Quand est-ce donc que viendra ce doux mo-
ment, où, attaqué, maltraité, outragé de tou-

tes parts et dans toutes les partie* de mon
corps, je n'aurai plus d'autre consol
que de voir ma douleur sans adoucisse-
ment? Mon Père! que ne vous hAlez-vous
de ineltie lin à tous ces grands tléaux OUI
affligent mon peuple? Tournez tous vos plus

rudes coups contre moi seul : Yertutur,

obsecro, manus tua contra me.
v i L Rt /. ,

XXIV, 17.) Fl toi, perfide disciple qui
trame ma mort, ce que tu fais, fais-le au
plus lût : Quoil facis, fac citius. Juan., \IM,
27.) De là ce courage qui le rappelle auprès
de ses disciples, et qui le porte à s'écrier :

Voicique le traître s'avance, allons au-de-
vant de lui : Suryite, camus : tece appropin-
(juurit qui me tradet. {Matth., XXVI, 4-6.)

Mon divin Maître, où allez-vuus donc? A
la mort. Pour qui? pour vous tous et |

Ojur

chacun de vous. Et pourquoi? pour vous
marquer tout mon amour
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Messieurs, pénétrez-vous bon cet ineffa-

ble mystère? Un Dieu outragé qui , dans sa

propre personne, paye lous les outrages que
nous lui avons faits a lui-même; un Dieu

qui, sans nous racheter à ses propres dé-

pens, pouvait nous pardonner sans qu'il

lui en coûtât rien; un Dieu qui. même en

nous rachetant, pouvait nous racheter par

un seul soupir et qui aime mieux expirer

sur une croix que de ne pas mourir pour

nous; un Dieu qui meurt pour notre intérêt

seul et qui n'eût pas moins trouvé sa gloire

dans notre perte que dans notre salut. Qu'a-

vons-nous donc fait pour mériter de lui

tant d'amour? Que faisons-nous pour lui en
marquer au moins notre retour?

Apprenez donc, dit saint Bernard, par ce

qu'il a fait pour vous, ce que vous devez
faire pour lui. Voulez-vous qu'il prive son
humanité sainte du soutien de sa divinité?

il l'abandonne à toutes les horreurs de la

mort. Voulez-vous que sa divinité combatte
positivement son humanité? elle concourt,

par l'étendue de ses lumières, à l'affliger ;

par la splendeur de sa gloire, a l'humilier,

par l'essence de son être à l'immoler? Est-

ce donc trop vous demander pour tant de
travaux, que de vous demander un peu d'a-

mour pour lui ? Cependant le lui accordez-
vous? Un Dieu se trouble à la vue de vos

péchés et vous y demeurez tranquilles 1 II

s'en afflige, et vous vous en consolez! Il sue
jusqu'à l'effusion de son sang, et vous ne
lui avez peut-être jamais donné une seule
larme 1 Un Dieu s'humilie pour vous, et vous
vous élevez contre lui 1 un Dieu se sacrifie

et s'immole pour votre salut, et vous le sa-

crifiez, vous l'immolez lui-même à vos plai-

sirs 1 Que penser donc de son amour ? mais
aussi, que penser de votre insensibilité?

Son amour [tour les hommes a commencé
sa passion, vous venez de le voir. La haine
des hommes contre lui a consommé sa pas-

sion ; c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Il n'est point de passion qui soit plus
cruelle que la haine. Plus elle est injuste

dans son {principe, plus aussi elle se plaît

communément a devenir outrée dans ses

effets. Elle fut si envenimée dans les Juifs

contre Jésus-Christ, qu'elle les porta à lui

ravir la réputation et la vie, à le déshonorer
et à le perdre. Deux vérités qu'on ne sau-
rait entendre sans frémir.

Vous rappelez-vous, Messieurs, les hon-
neurs qu'un rendit à Mardochée? Pour le

combler de gloire, Assuérus voulut savoir

jusqu'où pouvait aller toute la magnificence
et la puissance d'un roi dans l'élévation de
quelqu'un de ses sujets. Que peut donc faire

un monarque, demande-t-il, pour faire

rejaillir une partie de sa gloire sur celui

qu'il vent honorer? Quid débet fieri viro,

f/uem rex honorare desidcral? (Luther, VI,

G.) Le prince, lui dit-on, n'a qu'à ordonner
qu'un de ses principaux confidents conduise
en triomphe ce serviteur fidèle dans toutes

les rues de sa capitale : que le peuple le

OuATliLlU saches. LU.

suive en foule avec des acclamations publi-

ques; qu'on le couvre d'habits magnifiques,
et qu'on lui décerne les honneurs du dia-

dème. C'est ainsi, ajoute-t-nn, que les rois

peuvent combler d'honneurs ceux qu'ils

veulent accabler de leurs bienfaits : Sic ho~
norabitur quemeunque volueril rex honorare.
(Ibid., 9.) Remarquez-le bien, Messieurs :

voilà les plus grandes marques d'amour et

d'estime qu'aient jamais pu donner les sou-
verains; et, par opposition, voici les plus
grandes marques de mépris et de haine
qu'aient jamais pu donner les hommes :

c'est qu'un des disciples, confident de Jé-

sus-Christ, le livre à la puissance de ses
ennemis; que le peuple de Jérusalem pour-
suive sa condamnation avec des cris et des
huées effroyables ; que dans les tribunaux
il soit revêtu d'une robe blanche, en signe
de folie, et que, pour comble de dérision,
il soit traité en roi imaginaire. Quatre arti-

cles qui vont vous démontrer que la haine
des Juifs ne pouvait rien faire de plus pour
le déshonorer.

C'est un confident de Jésus-Christ, un de
ses propres disciples ; c'est Judas, dont le

nom retentit tous les ans avec tant d'hor-
reur dans nos églises, qui le livre à ses
persécuteurs, et qui d'un baiser, qui est le

signe de la paix, tait le signal de sa mort.
Ce seul début, chrétiens auditeurs, n'est-il

pas épouvantable, et bien propre à nous
inspirer de la frayeur? Quel état plus saint

et plus parfait que celui de l'apostolat?
Quelle vocation plus marquée et plus mira-
culeuse que celle de Judas? Où trouver un
asile plus à couvert de nos passions, que
sous les yeux de Jésus-Christ? Quels plus
grands secours que ceux qu'avait Judas
pour ne pas commettre ce déicide? Pour lui

marquer qu'il lisait son crime dans son
cœur, le Fils de Dieu annonce en sa pré-
sence à tous les apôtres que l'un d'eux va
le trahir : Unus vestrum me traditurus est.

[Matth., XXVI, 21.) Pour lui en épargner la

honte, il ne le nomme, il ne le désigne
même pas; et il se contente de leur dire en
général : l'un de vous : Unus ex vobis ; ou,
s'il le lui dit à lui-même, il le fait de ma-
nière à n'être compris que de lui seul : Tu
dicis. Pour l'effrayer cependant sur la noir-
ceur de son attentat, il s'écrie : Malheur à
celui qui va livrer le Fils de l'homme 1 Vue
Mi, per quem Filius hominis tradetur 1

[Ibid.y 24-.) Au moment même de sa dé-
tention, loin d'invectiver contre lui, comme
contre le chef de la révolte, il s'avance vers
lui; il l'embrasse, il lui parle le premier,
il lui donne encore le nom d'ami. Jusque
sous ses yeux, pour les lui dessiller, il

opère deux miracles : un miracle de puis-
sance, par lequel il renverse tous ses sol-

dats; un miracle de douceur, par lequel il

referme la plaie.que Pierre vient de faire

à Malchus; et Judas résiste encore à tant

d'instructions, à tant de grâces, à tant d'at-
traits, à tant de miracles. Grand Dieu!
quand je le vois déchoir de l'apostolat,

quelle source intarissable de frayeurs, que

11
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de djo répondre a moi-même qu'il n'est point

d'état dans la vie, où l'on ni; doive trembler

pour son salut? Quand je considère que
c'est un ami , un conlident, un serviteur

qui trahit soa maître, peux-je croire qu'il y
ait une sincère et solide amitié dans lo

monde? peux-je ne pas m'aperccvoir de
toutes ces amitiés feintes et simulées qui y
régnent? peux-je comprendre la folie des
hommes do compter encore sur un malheu-
reux monde qui se fait un art, un devoir
d'intérêt, un principe de fortune, de les

trahir, de les vendre et do les sacrifier?

Quand je réfléchis que c'est l'avarice de
Judas qui l'a conduit dans un si adieux
précipice, quelle horreur ne dois-je pas con-
cevoir d'une passion qui fait que dans la

personne des pauvres ou sacrifie encore
tous les jours Jésus-Christ môme a son ar-

gent? Quand je songe que Judas n'en vint à

exécuter son déicide qu'après avoir commu-
nié indignement; que dès qu'il eut reçu
Jésus-Christ dans son corps, le démon entra

dans son cœur, qu'il prit possession de son
arne; que ne dois-je pas penser de tant de
communions sacrilèges? Que vont croire les

habitants de Jérusalem au sujet du Messie,
quand ils le sauront vendu par un de ses

disciples? Ne s'imagineronl-ils pas qu'il les

avait séduits, et que celui-ci a reconnu la

séduction? Les étrangers, qui y étaient ac-

courus pour la solennité de la Pûque, ne
s'en retourneront- ils pas persuadés que
Jésus le Nazaréen était un imposteur, un
hypocrite, un faux prophète, un anlechrist,

qu'on a mis h mort pour avoir voulu im-
poser à toute la terre ; et le peuple confus
d'avoir ajouté foi à sa parole, ne passera-t-il

pas de la vénération au mépris?
Oui, Messieurs, par le changement le plus

subit, le moins attendu, le plus violent, ce

même peuple passe de l'attachement le plus

marqué pour Jésus-Christ, à une haine qui
tient tout de la fureur. Je dis, par le chan-
gement le plus subit : il n'y a encore que six

jours que les habitants de Jérusalem étaient

accourus en foule au-devant de lui pour lui

en ouvrir les portes, pour lui présenter des
palmes, pour honorer son triomphe par
leurs acclamations. Je dis, par le change-
ment le moins attendu : depuis trois ans
ils l'avaient suivi partout avec tant d'em-
pressement, et ils lui avaient paru si dé-
voués, qu'ils avaient empêché d'attenter

sur sa personne, et qu'il n'y avait nul lieu

de douter que malgré la rage des Pharisiens,

ils ne l'enlevassent aux poursuites de ses

envieux. Je dis, par le changement le plus

violent: ils n'en parlent plus aujourd'hui

que comme d'un imposteur, d'un séducteur,

d'un perturbateur du repos pubiic; que
comme d'un hypocrite, qu'il faut postposer

à JJarabbas, convaincu de vol et d'homicide
;

que comme d'un scélérat, qu'il faut cruci-

fier : Toile, toile, crucifige eum. (Joan., XIX,
15) Leur haine va si loin qu'elle leur l'ait

oublier tous les malades qu'il a guéris, les

aveugles qu'il a éclairés, les boiteux qu'il a

redressés, les morts qu'il a ressuscites, les

pains qu'il a multipliés* les tempêtes qu' l

a sppaisées, lea eaux qu'il a affermies sous
les pied-,; la guérisotl | t la <anlé qu'il leur a
rendues à eux-mêmes. Leur fureur les pré-
cipite tellement, qu'ils ne s'aperçoivent
pas que Judas pousse jusqu'au désespoir le
repentir qu'il a de le leuravoir livré. Dans peu
de moments ils ne s'apercevront pas même
qu'Hérode ne trouve en lui rien a repren-
dre, et que Pilate le déclare positivement
innocent. Quoi qu'il en coûte, aussi altérés

de son sang qu'ils l'étaient autrefois de sa
parole, ils le veulent jusqu'à la dernière
goutte; et ils veulent encore que ce même
sang retombe sur leurs tètes et sur celles de
leurs enfants : Sanguis rjus sit super nos et

super filios nostros. (Mattlt., XXVII, 25.)

Qu'en dites-vous, Messieurs ? la haine des
Juifs contre Jésus-Christ pouvait-elle être
portée à de plus grands excès? ^aint Paul a

été si effrayé de cet adieux changement à

son égard, qu'il en paraît plus étonné que
des tourments mêmes qu'ils lui firent en-
durer. Pensez, écrivait-il aux Hébreux, à

celui qui a éprouvé en lui-même une si vio-
lente contradiction delà pari des pécheurs:
Ilecogitute eum qui talent sustinuii advenus
semetipsumcontradiclionem. (llebr.,\ll, 13.)

11 ne leur dit pas de penser aux affronts
qu'il en a reçus. Non : supposez une fois

leur baine contre Jésus-Christ, l'Apôtre n'est
plussurprisde voir qu'ils lui aieut t'ait souffrir
la mort même. Mais ce qu'il dp comprenait
pas, c'était qu'après lui avoir été si attachés,
ils eussent pu lui devenir tout à coup si

opposés.
Or, c'est cette même inconstance et celte

légèreté dans le service de Dieu, qui ne
règne encore que trop parmi nous. Quelle
contradiction dans la conduite la [dupai t des
chrétiens de nos jours n'ont-ils pas à se re-

procher? Tantôt à Dieu et tantôt au monde ;

aujourd'hui vivants dans lagrûce, et demain
dans le péché, nous n'avons presque nulle
consistance dans la pratique de nos devoirs.
C'est en nous une alternative de bien et de
mal, souvent même un mélange actuel de
vertus et de vices qui nous rendent indéti-

nissables. Pour juger sainement combien
Dieu doit être sensible à des inconstances
si criminelles de notre part, concevoi
nous le pouvons, combien Jésus-Christ

dut être touché de celle des Juifs à son
égard.

Que sera-ce donc quand je vous aurai fait

voir les juges mêmes auimés d'une haine
encore plus implacable, et acharnés à le

couvrir d'affronts? Après tout, on sait assez

que la fureur populaire insulte toujours
sans bornes, et souvent sans raison. Mais
que desjuges préposés pour rendre lajus-
tice, ne s'assemblent aujourd'hui que pour
flétrir l'innocence, et [tour juger leur juge
même ; qu'au mépris de toutes les lois divi-

nes et humaines, ils deviennent ses accusa-
teurs et ses témoins, qu'ils n'écoutent d'au-

tres dépositions que celles qu'ils ont eux-
mêmes administrées, et qu'ils n'aient nul

égard à la contradiction des délateurs ; mais
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qu'ils condamnent Jé'sus Christ dans lo

temps même qu'ils conviennent publique-
ment de son innocence, et qu'en effet Jésus-

Christ ne parut jamais plus grands à leurs

yeux : qui jamais entendit parler d'une
naine si envenimée ?

Or cependant, où est-ce que la divinité

de Jésus-Christ éclata jamais plus sensible-

ment qu'en leur présence? Sa douceur, sa

patience, sa modestie, son silence seul, dans
une occasion où i-l s'agissait de sa vie, ne
narlaient-ils pas autant en sa faveur (pie

les étonnants prodiges qu'eux-mêmes lui

avaientsi souvent vu opérer? On lui demande
un miracle chez Hérode : mais comment au-

rait-il fait un miracle qui lui aurait sauvé la

vie, puisqu'il faisait de continuels miracles
pour mourir? et vouloir mourir plutôt que de
vouloir vivre, n'était-ce pas un miracle plus
grand encore que le miracle qu'on lui

demandait ? Pourquoi donc Jésus-Christ ,

qui n'avait pas épargné les prodiges pour
les autres, les épargne-t-il pour lui-même?
C'est que Dieu ne fait point de miracles
pour déférer aux incrédules , et qu'un li-

bertin qui demande des miracles, n'en se-

rait ni moins libertin, ni moins impie après
les avoir vus. C'est que pour lors, à la cour
d'Hérode, comme aujourd'hui dans les cours
des rois, il fallait de la pompe et de l'éclat

pour s'y introduire, de l'artifice et de l'in-

trigue pour s'y maintenir, de la complai-
sance et de la flatterie [tour y réussir , et

que Jésus-Christ était bien éloigné de vou-
loir plaire à ce prix. C'est que, quand Jésus-
Christ y a été traité en insensé, il a voulu
nous apprendre que c'est une espèce de
miracle quand la vérité y est goûtée, un
prodige quand l'innocence y est applaudie,
une merveille quand le mérite et la vertu y
sont reconnus, et que les peuples ne sau-
raient trop le bénir, lorsqu'ils ont un roi

qui, par son exemple, leur apprend à re-
connaître un Dieu sur leurs têtes.

Quel crime donc que celui des juges qui,

obligés de le renvoyer absous, abandonnè-
rent, ou même empoisonnèrent la justice

de sa cause? O vous tous, que Dieu a éta-

blis sur les peuples pour les juger, instrui-

sez-vous ici : Erudimini, quijudicatis terrant.

{Psal. 11, 10.) Remarquez comment toutes
les passions étaient alors montées sur tous
les tribunaux, et comment elles concouru-
rent à étouffer le bon droit. Anne était le beau-
père de Caïpbe et, par pure complaisance,
Aune lui renvoya le Fils de Dieu. Caïphe
était passionné contre Jésus-Christ, et il i'sa

de mille détours pour lâcher de le trouver
coupable. Hérode était un incestueux qui,
n'ayant point de religion, n'avait non plus
aucune envie de sauver celui qui en est

l'auteur. PHate avait de bons sentiments
pour le Fils de Dieu , mais il craignait de
déplaire à César. Dans l'un, c'était la chair
et le sang qui l'empêcha de connaître d'une
telle cause. Dans I autre, c'était la jalousie
qui formait sou jugement : il ne pouvait
souffrir un homme en qui tout prêchait la

divinité. Dans celui-ci, c'était le ressenti-

ment qui le faisait agir : il n'avait pu se
voir refusé sans recourir à la vengeance.
Dans celui-là, c'était la politique mondaine
qui dictait tous les arrêts : il aurait bien
voulu pouvoir accorder les intérêts du Fils

de Dieu avec les siens propres ; mais, dans
la crainte de se perdre, il perdit le Fils de
Dieu. Dans tous, c'était la passion qui les

guidait ; et c'est aussi dans la condamnation
du Juste qu'ils ont tous puisé leur réproba-
tion. Pouvons-nous dire présentement que,
quand Dieu les renversa de leurs sièges,
l'iniquité ait été bannie pour toujours du
temple de la justice? Ne voyons-nous donc
plus de ces juges qui donnent à la recom-
mandation, aux sollicitations, à la complai-
sance, à l'amour déréglé qu'ils ont pour
leurs parents ? de ces juges, à qui la prospé-
rité d'autrui fait ombrage; et qui, par envie
contre ceux qui s'élèvent, ne cherchent qu'à
détruire? de ces juges qui, animés par un
esprit de vengeance, n'écoutent que leurani-
mosité ? de ces juges enfin qui , par des mé-
nagements de fortune, aimeraient mieux
ruiner les meilleures causes, que de ruiner
leurs espérances ? Quel terrible compte
n'auront-ils pas à rendre à Dieu? Ils étaient
élevés sur les tribunaux pour faire front à
l'iniquité , et ils l'ont introduite eux-mêmes
jusque (fans le sanctuaire de la justice. Ib-

y devaient soutenir les droits de Dieu, et dr«

sa religion, et ils ont été les premiers à les

violer. Juges de la terre I il est vrai que vos
postes sont éclatants, mais que vos obliga-
tions sont terribles!

Prenez Jésus, dit Pilate : conduisez-le dans
le prétoire, et faites-lui souffrir le supplice
de la flagellation. Ici, Messieurs, la haine
des Juifs ne se borne plus à vouloir ravir la

réputation au Fils de Dieu; elle commence
à attaquer sa vie. Je ne vous dirai pas que
les citoyens romains étaient exempts de ce
genre de tourments , et qu'étant issu des rois

de Juda, Jésus-Christ devait jouir du même,
privilège. Je n'ajouterai pas que ce châtiment
avait ses justes bornes, et que, pour ne pas
excéder dans la peine, on la tenait toujours
au-dessous de la loi : Quadragenas nna minus
accepi (il Cor., II, lk), dit saint Paul, qui
depuis en lit l'expérience. Il ne faut plus
chercher aujourd'hui la moindre ombre
d'équité. On lie Jésus-Christ à un poteau; il

tombe sous les coups dont on le frappe; il

nage, il se roule dans son sang : on ne le re-
connaît plus en cet état, dit Isaïe : on le

prendrait positivement pour un lépreux :

Non eral aspectus. (/»«., LUI, 2.) Les évau-
gélistes en sont si effrayés, si consternés, ii

interdits, qu'aucun d'eux n'a eu la force de
nous en faire la description ; et si je n'avais
dû à votre piété lo peu que j'en ai dit, jo

l'aurais moi-même passé sous silence.

Le Verbe éternel lout en pleurs, tout en
sang! un Dieu livré à des hommes plus
cruels que des tigres et des lions, qui au-
raient respecté eu lui leur créateur ! un
Homme-Dieu, qui n'a plus la figure de
l'homme 1 le Roi des rois, tenant pour tout
sceptre un simple roseau dans, sa main;
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i,

f)our manteau royal, un vil lambeau d'écar-
aie; pour diadème, une couronne d'épines
sur la tête I Son propre peuple, son peuple
choisi, qui par dérision fléchit le genou de-
vant lui, «|ui lui jette un bandeau sur les

eux, et qui lui insulte jusqu'à lui donner
u défi de.deviner qui l'a frappé I Quoi donc!
peuple ingrat el dénaturé, s'écrie le Roi-
Prophète, |

>en
i

» I o aveugle et insensé, lu

veux que celui : 1 1 1 i a formé tes propres yeux
ne te voie pas? (Jiti finxit oculum, noncon-
lideratf (P$al. XC1II, 9.) Sais-tu bien, re-

prrnd saint Léon, ce que tu fais en lui cou-
vrant ainsi le visage? Par un pressentiment
«Je la réprobation, tu nous apprends qu'il a

repris ce môme bandeau; et que, connue tu

!'as jette sur ses yeux afin qu'il note connût
pas, il l'a rejelé sur les liens, afin que tu ne
le connusses pas toi-même. Tu nous ap-
prends à profiter de ton aveuglement, et à
Je reconnaître pour notre Dieu dans le temps
môme que tu n'y peux plus reconnaître le

môme homme.
Oui, Messieurs, que Pilale le produise au

peuple en ce triste appareil ; sous cette

couronne d'épines, je reconnais un Dieu
couronné de gloire : dans le sang qui coule
de toutes les parties de son corps, je re-

connais le précieux sang qui m'a racheté :

dans ses mains liées, je retrouve cette toute-

puissance qui a créé le ciel et la terre :Ecce
homo. Oui, en effet, voilà l'Homme-Dieu
que j'ai promis, à mon baptême, d'imiter

dans ses souffrances, et de qui j'attends

dans mon âme des changements presqu'aussi
surprenants que ceux que nous voyons sur
son corps. Sans sortir de ce qui se passe
tous lesjours, voyez-vous tous ces pécheurs,
qui, abbatus aux pieds d'un confesseur,
détestent leurs péchés; cet impie, qui re-

connaît et qui déplore tous ses excès; ce

vindicatif, qui embrasse son ennemi? Voilà

l'Homme-Dieu qui les convertit; c'est lui

qui change leurs cœurs : Ecce homo. (Joan.,

XIX, 5.)

Qu'on le mène donc sur le Calvaire; j'a-

dorerai tout, dès que je connais son amour.
L'unique chose qui révolte mes sens et ma
raison , c'est la haine des hommes et la

cruauté de ses bourreaux. En effet, com-
ment le voir condamné à la mort, chargé de
l'instrument de son supplice, épuisé de for-

ces, chancelant et tombant presqu'à cliaque

pas, sans en frémir d'horreur? Or néan-
moins, dit saint Bernard,voyez comme on le

frappe pour le relever; comme on rouvre
toutes ses plaies, en le dépouillant avec vio-

lence; comme on l'étcnd rudement sur son
autel ; comme on le cloue à sa croix ; comme
on l'élève entre le ciel et la terre, pour que
l'univers en soit témoin; comme on l'a-

breuve de fiel et de vinaigre, pour porter la

douleur là où les bourreaux n'avaient pu
porter leurs coups. A cet vue faut-il être

surpris que le ciel s'obscurcisse , que la

terre tremble, que les monuments s'entrou-

vrent, que le voilo du temple se déchire?
Pour moi, Messieurs, je conçois présente-

ment ce que c'est qu'un Dieu, puisqu'il lui

fallait une lelle satisfaction pour le «enger.
Je conçois présentement ce que c'est qui- le

péché, puisqu' I fallait la mort d'un Homme-
Dieu pour l'expier. Je conçois présente-
ment ce que c'est que l'amour de Jésus-
Christ, puisqu'une lelle réparation ne l'a

pas rebuté. J<.' conçois présentement ce que
c'est que l'enfer, puisqu il a fallu de si grands
travaux pour nous en délivrer. Le mystère
ineffable que je ne conçois pas, el que je ne
concevrais pas même dans le ciel, c'est ma
propre insensibilité. En effet, croyez-vous
que, si j'allais aux portes de l'enfer annon-
cer aux démons mêmes que Jésus-Christ est
mort pour eux, ils ne se convertiraient p.is

tous, et qu'il en resterait un seul dans leurs

brasiers? Croyez-vous que si, quand Jésus-
Christ allait au Calvaire, il vous eût ren-
contré, et qu'il vous eût demandé de l'aider

à porter sa croix, vous le lui auriez refusé?
Croyez vous que, si, quand on le dépouilla
de ses vêtements, il vous eût demandé de
vous dépouiller de vos parures, vous les

auriez conservées? que si, quand il priait

pour ses ennemis, pour dernier soupir, il

vous eût demandé de faire grâce aux v.

vous les auriez poursuivis ? Croyez- vous
que, si vous l'aviez vu mourir pour vous sur
sa croix, vous seriez allé lui porter le der-
nier coup? Or, néanmoins, ne sonl-ci'

nos propres péchés qui l'ont mis en ce! i

Oui, grand Dieu, pouvons-nous due tous,

c'est moi qui vous ai porté le coup 'le la

mort : Ego interfeci chrislum Domini. (II

Jicg., I, 1G.) C'est moi qui, par mes mau-
vaises pensées, ai formé votre couronne
d'épines ; c'est moi qui, par mes mauvais
regards, ai éclipsé vos yeux dans les ombres
du tombeau ; c'est moi qui, par mes mau-
vais discours, ai abreuvé votre langue de
fiel et de vinaigre ; c'est moi qui, par mes
mauvais désirs, ai percé votre cœur ; c est

moi qui, par mes injustices et per mes cri-

minelles démarches, ai cloué vos pieds et

vos mains à votre croix ; c'est moi qui, par
mes sensualités, ai plongé toul votre corps
dans les tourments : Ego interfeci chrislum
Domini.

lin bien, pécheurs obstinés, je vous le

livre encore dans l'image du crucilix que
vous allez adorer. Percez-le encore de mile
coups; placez-le dans vos appariera
pour y avoir en lui un témoin de toulas vos

impuretés; cacliez-!e , si vous voulez, afin

quechez vous il ne reste plus aucune marque
de christianisme ; détournez la vue quand
vous le voyez au moins dans nos ég ises,

pour empêcher qu'il ne vous parle au cœur.
Mais quand vous irez dans peu de moments
à l'adoration de sa croix, en vous prosternant

devant lui et en tombant à ses pieds, regar-

dez-le bien, contemplez-le à loisir, etdites-

vous à vous-mêmes : Voilà celui qu'on me
présentera à ma mort ; et si à ma morl je ne

lui ressemble, sa mort même, quoi qu'offerte

pour mes péchés, aura élé inutile pour moi :

ou plutôt jetez-vous dans ses bras, puisqu'il

les étend pour vous recevoir ; el cachez-vous

dans ses plaies pour y trouver un asile
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contre sa justice. Hélas t Messieurs, vous
portez quelquefois des regards vers le ciel

qui sont si éloquents 1 vous (toussez quel-
quefois des soupirs qui disent tant de choses
pour votre salut! Au moment que je parle,

vous êtes peut-être agités de si fréquents
retours sur vous-mêmes! Que ne vous ren-
dez-vous à vos propres sentiments? Quand
vous convertirez-vous, si vous ne le faites

aujourd'hui? Seigneur ! par égard pour vos
souffrances mêmes, faites que nous y par-
ticipions dans le temps, pour jouir à jamais
de vous-même dans l'éternité, que je vous
souhaite. Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON XXIV.
Pour le jour de Pâques,

SUR LA RÉSURRECTION DE JÉSUS-CHRIST.

Jesum quaeritis Nazarenum cruciiixum? Surrexit ; non
est hic. (Marc, XVI, 6.)

Vous cherchez Jésus de Nazareth, qui a été crucifié? Il

est ressuscité ; il n'est point ici.

Sire,

C'est sur ce peu do paroles qu'est appuyée
toute notre sainte religion. Si Jésus-Christ
est demeuré entre les morts, ma religion
est vaine, disait l'Apôtre saint Paul : mais
aussi, poursuivait-il, si Jésus-Christ a repris
une nouvelle vie, ma créance est certaine.
Voyons donc aujourd'hui si , en embrassant
le christianisme, nous avons embrassé la

religion du vrai Dieu : et, pour toute règle,
examinons s'il est ressuscité. Vous concevez
déjà de quelle importance est pour nous la

vérité de ce mystère. Jésus-Christ est-il
véritablement ressuscité? c'est ce qui va
décider de la vérité de notre foi. Sommes-
nous véritablement ressuscites en Jésus-
Christ? c'est ce qui va décider de la sain-
teté de nos mœurs. Deux articles qui ren-
ferment tout le plan de notre sainte religion,
et qui vont faire tout le partage de ce dis-
cours. Si Jésus-Christ ne fût pas ressuscité,
toute la religion aurait été perdue pour
lui: premier point. Si nous ne ressuscitions
pas en Jésus-Christ, toute la religion serait
perdue pour nous : second point. La fermeté
de notre foi dépendait de la résurrection du
Fils de Dieu: l'utilité de notre foi dépend
de notre propre résurrection. Pour en parler
solidement, implorons, etc. llegina cœii.

PREMIÈRE PARTIE.

Une des premières instructions que !e Fils
de Dieu aitdonnées à ses disciples, c'est qu'il
devait ressusciter trois jours après sa mort.
Il s'appliqua même, dit l'évangéliste saint
Matthieu, à leur eirdémontrer la nécessité:
Cœpit Jésus ostendcrc discipulis quia oportet
eum lertia die rcsurgere. (Malth., XVI, 21.)
Or, Messieurs, s'il m'était permis d'en pé-
nétrer les motifs, je dirais que sa résurrec-
tion était nécessaire à l'établissement de sa
religion. Je dis, nécessaire, par rapport au
temps auquel elle est arrivée; nécessaire,
par rapport à la manière dont elle s'est opé-
rée ; nécessaire, par rapport aux apparitions
qui l'ont suivie et qui nous l'ont démontrée.

SERMON XXIV, SUR LA RESURRECTION DE J.-C. 338

Le Fils de Dieu avait prédit sa résurrection

pour le troisième jour après sa mort : il

fallait donc que sa résurrection arrivât au
temps marqué. Le Fils de Dieu avait annoncé
sa résurrection comme une preuve incon-
testable de sa divinité; il fallait donc que sa

résurrection se fît d'une manière toute di-

vine. Le Fils de Dieu voulait que sa résur-

rection nous fût connue : il fallait donc qu'il

n'omît rien pour nous la manifester. En
trois mots, la ponctualité dans le temps, la

divinité dans la manière, l'authenticité dans
les preuves : trois articles que je vais déve-
lopper. Vous allez voir quelle démonstration
il en résulte pour prouver la vérité de notre

religion.

Non, Seigneur, s'écriait le Roi-Prophète,
vous ne permettrez pas que le Saint par

excellence soit sujet à la corruption du tom-
beau : Non dabis Sanctum tuum videre cor-

rupiionem. (Psal. XV, 10.) Il ne convenait
pas en effet que l'auteur de la vie demeurât
livré au pouvoir de la mort : et je dis que
Jésus-Christ le devait à la dignité de sa

personne, à la fidélité de sa parole, à la timi-

dité de ses disciples, à notre propre incré-

dulité.

A la dignité de sa personne. En qualité de
Messie, Jésus-Christ devait se hâter de don-
ner au monde une dernière preuve de sa

mission. Or, cette preuve incontestable et

sans réplique était sa résurrection. Ne
croyez-donc pas que, quand on le presse de
démontrer pleinement qu'il est le vrai Messie,
il aille recourir aux miracles qu'il opérait

tous les jours ; au contraire, il en recom-
mande le secret. Qu'il éclaire un aveugle, il

lui impose silence sur sa guérison; qu'il

nettoie un lépreux, il lui fait la même loi;

qu'il se transfigure en présence de ses dis-

ciples, c'est à condition qu'ils n'en parleront

à personne; qu'il les prenne pour témoins
de la multiplication des pains, c'est avee
cette précaution qu'ils ne publieront pas
qu'il est le Christ. Partout il leur ordonne
d'attendre à divulguer ses merveilles qu'il

soit ressuscité : Nemini dixeritis, donec Filius

hominis a mortuis resurgat. (Matth., XVII,
19.) Pourquoi cela? c'est que pour se mon-
trer en tout égal et consubstanliel à sou
père, il n'avait besoin que d'un seul mira-
cle; et que ce miracle transcendant, qui de-
vait confirmer tous les autres, était le grand
miracle de sa résurrection. Non, disait-il,

quelque instance que me fassent les Juifs

pour obtenir de moi un signe éclatant qui
leur manifeste pleinement qui je suis, ils

n'en auront point d'autre que celui de Jonas.
Ce prophète a resté trois jours dans le sein

d'une baleine, je resterai trois jours dans le

sein de la terre : voilà le seul signe que je
leur réserve ; et ce signe seul , dès qu'il est

prédit, doit suffire pour vaincre leur incré-

dulité. En elfet, celle preuve est si convain-
cante, que, pour convertir le monde entier

à l'Evangile, l'emploi et le ministère des
apôtres parut toujours borné à prêcher la

Résurrection de Jésus-Christ. Ressouvenez-
vou.% bien, leur disait saint Pierre, que dans
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l'élection d'un apotrc, noire choii doit né-

cessairement tomber sur quelqu'un qui avec

nous puisse attester connue témoin le grand

mystère de la Résurrection. Que saint Paul

se produise dans Athènes, il n'y parle que
<le la résurrection du Fils de Dieu. Que tous

les apôtres se dispersent dans les quatre
parties du monde, c'est principalement de la

résurrection de leur Maître (pie leur dis-

cours tire sa force et son énergie : vous
eussiez dit que ce seul prodige absorbait

tous les autres, et qu'il renfermait tout l'E-

vangile. Aussi voyons-nous qu'il n'en fallut

pas davantage pour confondre le Juif et pour
éclairer l'idolâtre. Dieu l'a ressuscité le troi-

sième jour : Hum: Deus suscilavit tertiadie.

(Act., X, 40.) A ce seul mot on vit en un
même jour et en une môme heure, jusque
dans l'enceinte de Jérusalem, plus de quatre
mille Ames déposer leurs faux préjugés, et

so rendre à la vérité connue. Jésus-Christ le

devait à la dignité de sa personne.
Il le devait encore à la fidélité de sa pa-

role. Do toutes les promesses qu'il avait

faites à son Eglise naissante, i! n'en était

ni de pi us solennelle, ni de plus souvent
réitérée que celle de ressusciter trois jouis
après sa mort. Les Juifs mômes en étaient

si imbus, qu'ils ne craignaient rien tant que
l'accomplissement de cette prédiction. Nous
n'avons pas oublié, dirent-ils au moment
de sa sépulture, qu'étant encore en vie ce
séducteur a dit qu'il ressusciterait le troi-

sième jour: Ilecordati sumus quia seductor
Me dixit adhue vivent : Post très diesresur-
gam. (Matth., XXVII, 03.) Que n'auraient-
ils donc pas ajouté? que n'eussions - nous
pas dit nous-mêmes, s'il eût manqué d'ac-

complir sa promesse? infailliblement nous
l'eussions [iris pour un faux prophète,
et lui-môme nous aurait autorisés à le

désavouer. Mais aussi, quand nous voyons
sa parole s'effectuer aujourd'hui à la let-

tre, quel fondement inébranlable pour
notre toi d'ôlre assuré, qu'en suivant Jésus-
Christ, nous sommes à la suite d'un Dieu;
et par conséquent, qu'en embrassant le

christianisme, nous avons heureusement
embrassé la seule et vraie religion que Dieu
ait établie pour l'honorer?

Il n'en fallut pas moins pour les apôtres

mômes. Pour lors c'étaient des hommes en-
core faibles dans la foi. Quelque soin qu'eût
pris le Fils de Dieu de les prévenir sur

l'ignominie de sa mort, de les y préparer,

et de les exhorter à lui demeurer Gdèles,

pendant le peu de temps qu'il fut inhumé
dans son sépulcre, ils ne savaient presque
que croire et qu'en penser. Après sa ré-

surrection môme, pour peu qu'il diffère de
se montrer à eux, ils n'en parlent plus (pie

comme d'un espoir qu'ils avaient trop légè-

rement conçu, et qui commençait à s'affai-

blir en eux. Nous espérions, disent-ils :

Sperabamus. (Luc, XXIV, 21.) Mais quand
ils le virent ressuscité, dans ce seul miracle
ils trouvèrent une démonstration complète
de la vérité; ils se rappelèrent tout ce qu'il

leur en avait prédit; ils v puisèrent toute la

fermeté de leur foi; ils parurent sortir de
son tombeau, et en un sens nous pouvons
dire qu'ils ressuscitèrent avec lui.

Telle et plus triste encore eût été notre
situation, si le Fils de Dieu ne tût ressuscité
qu'a la lin des temps. Pendant toute la

durée des siècles la foi îles peuples, dit saint
Thomas, aurait été douteuse et chancelante.
On ne saurait s'il est le Messie promis de
Dieu, attendu des patriarches, prédit parles
prophètes. On ne compterait ni sur la si ni é-

rité de ses promesses ni sur la vente de ses

miracles; et le christianisme serait encore
aujourd'hui une créance incertaine. Mais,
en ressuscitant au temps qu'il avait prédit

lui-même, et en ressuscitant de la manière
qu'il a fait, nous trouvons dan- sa résurrec-

tion la preuve la plus incontestable de sa

divinité.

Oui, Messieurs, Pu Jésus-Christ est Dieu
ou, en le ressuscitant, Dieu a autorisé le

mensonge. Jésus-Christ s'était dit Dieu ;

pour preuve de sa divinité il avait donne
sa propre résurrection ; par conséquent, s'il

n'est pas Dieu, et que ce ne soit qu'un faux

prophète, qui témérairement s'est arrogé la

divinité, Dieu môme, en le ressuscitant, nous
autorise à adorer ce faux prophète, à lui

prodiguer notre encens, et à donner dans
l'erreur. Or, il est impossible que Dieu ap-

puie l'erreur et le mensonge. Loin de con-
tinuer une pareille imposture, par intérêt

même pour sa propre divinité, il n'eût pas
manqué de punir le blasphème, et de laisser

croupir le blasphémateur dans la pourriture

du tombeau. Il suit donc nécessairement
que, puisque Jésus-Christ s'est dit Dieu,
que puisqu'il a donné sa propre résurrec-

tion comme une preuve de sa divinité, et

que, puisqu'il est ressuscité selon sa parole,

incontestablement il est Dieu. Voilà le g and
argument que toute la fausse subtilité d,s

hommes ne pourra jamais infirmer.

Que sera-ce donc, si j'ajoute que c'est par

sa propre vertu qu'il s'est ressuscité lui-

même? Pour bien entendre cette vérité, il

faut supposer comme un dogme catholique.

que, quoique l'âme et le corps du Fils do
Dieu fussent séparés après sa mort, sa di-

vinité cependant ne fut jamais séparée ni de
son corps ni de son Ame ; et ce fut sa divi-

nité aussi qui toujours unie à l'un et à
l'autre, les réunit par sa propre vertu. Or,

Messieurs, un homme qui par sa vertu

propre se ressuscite lui-même, n'est-ce pas

un Homme-Dieu? Avant Jésus-Christ on
avait bien vu des hommes ressuscites; mais
c'étaient des ho; n m es ressuscites par d'au 1res

hommes. Elie et Elisée avaient rendu la

vie à deux cadavres ; mais ces dsux cada-

vres avaient été ranimés par une vertu

étrangère. La merveille inouïe, c'était que
le même homme se ressuscitât lui-même;
ce miracle dont on ne pouvait avoir aucun
exemple, c'était le miracle que Dieu réser-

vait à son Fils, pour apprendre au monde
que son Fils est Dieu et homme tout en-
semble: homme, puisqu'il est ressuscite.

Dieu, puisqu'il s'est ressuscité lui môme. Le
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Roi-Prophète n'avait-il donc pas raison de
dire du Fils de Dieu, qu'il était libre entre les

morts? Sine adjutorio inter mortuos liber.

(/
Jsa/.LXXXVII, 5.) Jésus-Christ lui-même

n'étail-il pas fondé à s'écrier qu'il avait un
plein pouvoir de quitter la vie, et un pou-
voir égal de la reprendre? Poiestatem habeo
ponendi animam mcam, et iterum sumendi cam.
(Joan., X, 18.) J'avoue que ce langage ne
pouvait appartenir qu'à un Dieu ; mais, puis-

que par événement, ce pouvoir appartenait

à Jésus-Christ, par le miracle et le mystère
de ce jour ne couste-t-il pas que Jésus-Christ

est Dieu ?

Représentez-vous donc le glorieux mo-
ment auquel son âme se réunit à son corps.
A l'instant môme elle le ranime, et elle le

vivifie. Il referme toutes ses plaies, il se
dégage de ses liens, il surmonte et il fran-
chit ions les obstacles; les gardes se renver-
sent, leurs yeux s'éblouissent, la frayeur les

saisit ; la terre tremble, les monuments s'en-
trouvenl; des morts ressuscitent; les anges
y accourent; le vainqueur sort plein de gloire

et de majesté;il part comme l'éclair, il s'élève

dans les airs, il s'élance jusqu'aux nues, plus
lumineux que les astres, plus agile que les

esprits; et dans sa victoire il triompbe de la

mort et du péché, il triomphe du monde et

de l'enfer. Ne diriez-vous pas que Dieu
lient envers son Fils la môme conduite qu'il

avait tenue envers le saint homme Job? En
récompense de son courage dans les rudes
épreuves qu'il lui avait ménagées, Dieu lui

rendit le double de tout ce qu'on lui avait
ank'vé : Addidit Dominus duplicia. (Job,
XLIJ, 10.) Si donc, avant sa mort, le Fils

de Dieu avait été sujet à la douleur, il est

aujourd'hui impassible et immortel. Si, dans
sa passion, il avait perdu quelque peu de sa
gloire ou de son crédit, le voilà devenu
l'objet de l'adoration universelle. Si, dans
les miracles qu'il avait opérés pendant sa
vie mortelle, il était échappé seulement
quelque léger rayon et quelque écoulement
de sa divinité, aujourd'hui, dit saint Augus-
tin , sa divinité se développe tout entière:
lotus Dcus. Quelle différence donc dans ce
.jouri intervalle de lui-môme à lui-môme par
rapport à sa sainte humanité?
Mais en môme temps quelle différence

entre son tombeau- et le nôtre! Quelque
soin que prenne l'ambition et la vanité des
hommes pour embellir leurs mausolées

,

on n'y peut placer que des figures mortes,
des épilaphes lugubres, des monuments de
leur gloire passée; et, quoiqu'on fasse, on
n'y tracera jamais que des réflexions humi-
liantes. Quelques titres qu'on y grave,
fussent-ils ciselés sur le marbre, ou burinés
en or, on y lira toujours ces tristes et acca-
blantes paroles, qui en deux seuls mots
anéantissent tous les mômes titres qu'on y
ajoute: Hic jacet. Ici gît: c'est-à-dire, ici

est comhé sous cette pierre; ici est venu
flair sa course et ensevelir loussesappas; ici

est venu se dissoudre et se réduire en poudre
ce corps sensuel que les délices avaient usé ;

ici est renversé cet ambitieux ; ici sont les

SERMON XXIV, SUR LA RESURRECTION DE J.-C. 312

tristes restes de cet avare qui voulait tout

envahir. Ici est venu se briser, contre un
écueil; ici est venue échouer toute la gran-

deur, toute l'opulence, tout le crédit, tout

le mérite d'un tel, qui était si respectable

par sa naissance, si distingué par ses em-
plois, si estimé par ses talents. Amis ou
ennemis, qui que vous soyez, qui en pas-

sant lirez désormais cette inscription, n'es-

pérez plus dans sa faveur; mais aussi ne
craignez plus sa puissance. Il est ici, il y
est déjà ou plus petit ou plus abject qu'un
ver de terre; et il y sera jusqu'à ia consom-
mation des temps: Hic jacet. Pour ce qui

est de Jésus-Christ, il est ressuscité ; il n'est

plus ici: Non est hic. Toute la fausse gloire

des hommes se termine au tombeau, il est

vrai , mais c'est dans le tombeau même que
commence la gloire de l'Homme-Dieu,
C'est dans le centre de la faiblesse qu'il

déploie toute sa force; c'est dans l'obscu-

rité du sépulcre, et dans les ombres de la

mort, qu'il fait briller tout l'éclat et toute la

majesté d'un Dieu. En voilà la divinité dans
la manière dont il est ressuscité. Où est

présentement l'authenticité de ce grand mi-
racle? Cherchons -la dans les preuves qui

nous en démontrent invinciblement la vé-
rité.

Je ne parle point ici des ombres et des
figures qui, dans l'Ancien Testament, ont
annoncé le mystère de ce jour. Je me borne
aux témoins qui l'ont prêché et aux té-

moins mêmes qui l'ont vu; et, soit dans
l'aveu des uns, soit dans le désaveu des
autres, je trouve la démonstration la plus

entière de cette vérité. Oui, dit saint Au-
gustin, les deux choses qui semblaient na-
turellement devoir détruire la foi de [la ré-

surrection du Fils de Dieu, savoir l'incrédu-

lité des apôtres et la haine des Juifs, ce

sont justement les deux moyens que Dieu a

employés pour en établir la créance. Quand
donc, ajoute ce saint docteur, ce serait un
païen même, qui par ces deux endroits vou-
drait l'examiner sans préoccupation, il se-

rait forcé de s'y soumettre.
Il est certain que si les apôtres avaient

été moins incrédules, leur témoignage aurait

eu moins de force ; mais quand, après avoir

rejeté comme des fables tout ce qu'on leur

racontait d'abord des premières apparitions

du Fils de Dieu; mais quand, après avoir

protesté, t'omtne saint Thomas, qu'ils n'en

croiraient rien, s'ils ne le voyaient de leurs

yeux, et s'ils ne le touchaient de leurs

mains, je les entends s'écrier qu'il leur a

apparu jusqu'à douze fois; qu'il leur a per-

mis de sonder ses cicatrices, qu'il a con-
versé et mangé avec eux, quel doute peux-
je former sur leur témoignage? Comment
des gens si mal disposés à croire, et pres-

que déterminés à ne croire pas, auraient-ils

pu devenir le plus ferme appui d'un mys-
tère qui jusque-là, avait été le seul principe

de leur incrédulité? Quel intérêt auraient-
ils trouvé à diviniser un imposteur qui les

aurait trompés et qui encore ne leur avait

promis que des souffrances ? A-t-un envio
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d'imposer, quand on sait que ^.i m ^ autre
profit, toute la récompense est de s\ iposeï
aux plus cruels supplices? Or, s quels périls

ne s exposent-ils pas ci soutenant la vérité

de In résurrection? Ne faut-il pas qu'en de-
venant les prédicateurs de ce mystère, ils

s'attendent a en devenir les martyrs, qu'ils

quittent leur patrie, qu'ils traversent les

mers, qu'ils parcourent toute la terre, et

que, selon la prédiction qui leur en a été

faite, une mort prompte et violente mette
fin à leurs travaux ?

Allons plus loin, et supposons pour un
moment qu'ils eussent été assez furieux
pour se sacrifier à l'imposture. Pour lors,

quelque effort qu'ils eussent l'ait pour établir
la vérité de la résurrection, si cependant elle

avait été supposée , comment auraient-ils
réussi à la persuader ''Quelles forées avaient-
ils pour réduire l'obstination des uns ?

quels étaient leurs talents pour vaincro
l'incrédulité des autres ? Les Juifs n'étaient-
ils pas en lieu et en état d'en démontrer la

fausseté? En bonne foi, est-il croyable que
de pauvres pécheurs eussent eu assez de
crédit ou de lumières, assez d'acquit ou
d'industrie, pour tromper toute la terre '

En ce cas-là, il faudrait dire que c'est le

crime qui a donné naissance à la vertu, et

que c'est le mensonge qui a enfanté la

vérité.

Ainsi, en est-il des précautions que pri-

rent les Juifs pour empocher qu'on n'enle-
vât le corps de Jésus-Christ. Rien peut-être
ne prouve mieux sa résurrection que cette

prévoyance de ses ennemis. Il était ques-
tion de savoir s'ils avaient mis à mort le

vrai Messie. Pour s'en éclaircir, il ne fallait

attendre que jusqu'au troisième jour; et,

pour éviter toute surprise, le peuple exige
que le sépulcre soit soigneusement gardé.
Le troisième jour a déjà commencé à pa-
raître; il ne s'agit plus que d'un seul mo-
ment pour dévoiler tout cet important mys-
tère ; et, précisément, dans ce moment criti-

que et décisif, dans ce moment si attendu,
vous voulez que les gardes s'endorment, et

qu'ils s'endorment tous à la fois ? Vous
voulez que des disciples, qui alors n'étaient

que trop timides, et qui paraissaient déjà
rebutés, aillent surprendre ou forcer la

garde publique, ôter le sceau, renverser la

pierre, enlever le corps, l'enlever sans bruit,

l'enlever au péril de leur vie, et tout cela

pour un homme qui les aurailséduits? Non ,

non, dit .saint Augustin ; ou les gardes veil-

laient, où ils dormaient. S'ils veillaient, com-
ment l'ont-ils laissé enlever? s'ils dormaient,
comment ont-ils su qu'il n'est pas ressus-

cité , qu'on est venu le tirer de son tombeau
et nommément que ce sont ses disciples qui
l'ont emporté? Les ont-ils vus et reconnus
on dormant? Mais, si ses disciples l'ont «m-
levé, où est la punition, où sont au moins
les recherches qu'on en a faites? Quoi ! il

ne s'agil pas de moins pour les Juifs que de
iSavoir s'ils ont mis à mort le Messie promis,
où s'ils en doivent attendre un autre : ses

disciples attestent que c'est celui qu'on vient

de crucifier; et, toute une notion se con-
tente de les accuser d'avoir enlevé son
corps, sans le donner le moindre mouve-
ment pour en découvrir la venté ou la faus-
seté? N'était-on pas en lieu de le déterrer?
n'y était-on pas a temps le même jour qu'ils
le dirent ressuscité ? Où sont au moins les

perquisitions qu'on en a fait*

Mais, si Jésus-Christ n'est pas ressuscité,
comme disent les Juifs, pourquoi Dieu
punit-il d'une manière si éclatante et s,

terrible, de ce qu'ils lui ont refusé toute
créance ? Une nation totalement détruite
partout, sans roi et sans royaume, sans loi

et sans tribu, sans temple et sans sacre-
ments, sans prêtres el sans cérémonies, sans
sacrifice el sans autel, n'est-ce pas l'étal

actuel dujadaïsme entier? Or, une nation si

maudite de Dieu, qu'elle est partout errante
et vagabonde, sans fonds el sans domaine,
sans nom el sans appui, en horreur et

en exécration à toute la terre, quel crime
a- 1 -elle donc commis depuis son idolâ-
trie pardonné©, pour être ainsi proscrite ?

Quel aveuglement au moins que le sien,
quand elle ne voit pas que cet état même
lui a été prédit en punition de son déicide I

Bel exemple, Messieurs, de la justice do
Dieu , mais, en même temps, image bien
affreuse de. la désolation de nos âmes, lors-
que nous lui refusons les hommages de
notre foi ! Achevons : si Jésus-Christ ne fût

pas ressuscité, toute la religion aurait été
perdue pour lui : vous venez de le voir. Si
nous ne ressuscitons pas avec lui, toute la

religion est perdue pour nous: c'est mon se-
cond point.

SECOSDE PARTIE.

Pour bien comprendre combien il importe
de ressusciter de l'étal du péché à la vie de
la grâce, il suffit d'établir pour principe,

ijue l'état du péché est comme un état do
mort où l'homme est dépouillé de toutes

ses vertus, et comme un tombeau où tous

ses mérites sont ensevelis. Delà, il suit né-

cessairement que s'il ne ressuscite du péché
à la grâce, c'est comme si toute la religion

était perdue pour lui. Or, Messieurs, je

trouve deux sortes de pécheurs qui parais-

sent n'avoir jamais bien compris l'impor-

tance et la nécessité ;de cette résurrection

spirituelle de nos âmes; ceux qui ne se con-
vertissent qu'en apparence, et ceux qui ne
donnent aucune apparence de conversion.
Les premiers se comportent tout connue si

les seules apparences suffisaient ; les se-
conds se comportent tout comme si les ap-
parences n'étaient pas mêmes nécessaires.

Deux erreurs que je vais combattre, et qui
vous paraîtront d'autant plus déplorables ,

que vous les trouverez plus communes dans
la pratique.

Lire intérieurement changé et converti ;

première qualité que doit avoir la frésur-

rection spirituelle de nos âmes; ou, si vous
voulez, premier devoir qui condamne d'a-

bord tous ces dehors de conversion qui con-

sistent dans une reforme purement exte-
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Heure, et qui couvrent ou une réforme de
vanité, ou une réforme d'intérêt, ou une
réforme d'entêtement, ou une réforme d'hu-
meur et de caprice, 'ou une réforme com-
mode. Voulez-vous voir tous ces différents

caractères de conversions feintes et simu-
lées, marqués par Jésus-Christ même?Ecou-
lez ce qu'il en dit dans son Evangile. Mal-
heur à vous, s'écrie-t-il I Vœ vobis ! (Matth.,

XXIII, 25.) Pourquoi malheur? parce que
vous ne prenez que les dehors de la vertu,

et qu'au fond vous demeurez toujours éga-
lement vicieux : Quia mundalis quœ de foris
.sunt calicis, intus autem pleni estis immun-
ditia (Ibid., 26); en voilà l'extérieur. Parce
(pie dans votre changement vous n'ambi-
tionnez que les applaudissements des hom-
mes: Ut videamini ab hominibus (Matth.,
VI, i); en voilà la vanité. Parce qu'avec
toutes vos longues prières vous n'as-
pirez qu'à dépouiller la veuve et l'orphelin:
Quia comeditis domos viduarum , longas
orationes orantes (Matth., XXIII, \k ); en
voilà l'intérêt. Parce que vous remuez ciel

et terre pour vous faire des prosélytes : Quia
lircuitis mare et aridam, ut faciatis unum
proselytum (Ibid., 15

) ; en voilà l'entête-

ment. Parce que, jusque dans vos jeûnes
et vos austérités, vous ne cherchez qu'à
faire votre volonté propre: In jejuniis ves-

tris reperitur votuntas vestra (Isa., LV111,

3); en voilà l'humeur et Je caprice. Parce
que vous rejelez tout ce que la loi a de
plus pénible pour ne vous attacher qu'aux
plus légères observances : Quia reliqujstis

quœ graviora sunt legis (Matth., XX111, 23) ;

en voilà la commodité.
J'ai dit d'abord, réforme purement exté-

rieure. C'est le cœur qui anime toutes nos
actions. Le cœur est en nous comme le trô-

ne où Dieu se repose pour régner sur nous
avec empire, comme le temple où il reçoit
nos premières adorations, comme le sanc-
tuaire où il vient recueillir tout notre en-
cens, comme l'autel dont le cœur môme
doit être la principale victime. Sans ce pre-
mier mobile parmi, les hommes mêmes,
nous n'estimons ni les offres qu'on nous
fait, ni les services qu'on nous rend. J'a-

voue néanmoins que dans les autres nous
ne voyons que les dehors: Homo videt ea
quœ parent. (I Reg., XVI, 1.) J'ajouterai mê-
me ici, que loin d'en être fâchés, nous de-
vons souvent être bien aises de n'en voir
pas davantage. Car, s'il était donné à l'hom-
me de lire dans les cœurs, peut-être trou-
verait-il qu'on n'est ni aussi sincère dans
l'amitié, ni aussi tidèle dans les promesses,
ni aussi intègre dans les jugements, ni aussi
régulier dans les mariages, que ses inté-
rêts le demanderaient; et, loin de concourir
h .sa félicité, cette pénétration dans les lu-
mières ne servirait souvent qu'à troubler
son repos. Mais il n'en est pas ainsi de Dieu,
qui sonde le secret des cœurs ; et c'est pour
cela aussi que dans plusieurs il ne voit
(pie l'écorne et l'apparence de la vertu.
Pourquoi tant de personnes font-elles dans
ce saint temps leur devoir de religion ?

pourquoi môme tant

elles de quitter la ville pour aller s'acquiter

de ce devoir à la campagne? C'est qu'ils se-

raient tous remarqués, s'ils y manquaient
dans ces saints jours, et que les uns et les

autres ont des raisons d'éviter les raison-

nements et les discours; c'est que cet hom-
me dépend d'un maître qui a de la piété,

et qu'il se perdrait auprès de lui s'il parais-

sait n'avoir point de religion; c'est que cette

femme a un mari à ménager, et que si,

dans les circonstances de la Pâque, elle

n'approchait pas des sacrements, elle lui

donnerait infailliblement des soupçons sur
sa conduite; c'est que cette jeune per-
sonne trahirait par là le secret de son intri-

gue, et que ses démarches seraient à l'a-

venir mieux éclairées. A en juger par les

apparences, qui n'eût dit, du temps de Jésus-
Christ, que les pharisiens étaient des anges
descendus du ciel? ensevelis sous le sac
et la cendre, avides de tout ce qui pouvait
exténuer leurs visages, animés en apparen-
ce de toute la sévérité du zèle, sous cette
ombre de réforme et sous cet extérieur
austère, ils passaient aux yeux de la multi-
tude pour des prophètes inspirés de Dieu,
pour. des modèles de perfection, pour des
héros de la sainteté. Mais, aux yeux de
Jésus-Christ, qu'en était-il? C'étaient des
réformateurs sans vertu, des apôtres sans
mission, des législateurs sans caractère,

des juges sans autorité ; c'étaient des cen-
seurs impitoyables, de fastueux pénitents,

de célèbres hypocrites, de faux zélés de la

Synagogue, qui intérieurement plongés
dans toutes les horreurs du vice, aspiraient

encore à s'arroger tous les éloges et les

honneurs de la vertu. Tels sont encore
aujourd'hui tous ceux qui ne songent qu'à
réformer simplement leur extérieur. Ils ne
songent, dit Jésus-Christ, qu'à dorer les de-
hors de la coupe; ce sont des sépulcres blan-

chis -.Sepulcris dealbatis (Matth., XXUI,27.)
J'ai dit encore: réforme de vanité. Il en

faut convenir, Messieurs, ce qu'on aime
communément, ce ne sont^ni ces prières où
l'on ne puisse être entendu que de Dieu
seul, ni ces charités secrètes où la main
gauche ignore les libéralités de la main
droite. Ce sont ces occasions publiques,

ces nombreuses assemblées, ces fêles d'é-

clat, où l'on ne va que pour y occuper une
place marquée, où l'on n'arrive qu'après avoir

>ercé la foule, où l'on n'assiste que pour
s'attirer les regards, et où l'on veut autant

de panégyristes qu'on y aura eu de specta-

teurs. Combien n'y en a-t-il pas, grand
Dieu! qui préfèrent la réputation de la

vertu à la vertu môme! Ce sont des person-

nes vaines, dit saint Chrysostome, qui

,

retirées du monde par nécessité, aiment en-

core mieux y faire une triste figure, que de
n'y en faire aucune. Il leur faut quelque ali-

ment qui puisse repaître toujours leur
vanité. Mais, si vous ne quittez le monde
<pie parce que le monde vous quitte, que
parce que les agréments viennent à man
tjuer, les revenus à diminuer, la réputation
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à souffrir, est ce donc là ce que vous appe-
lez ressusciter en Jésus-Christ? El moi,
c'est ce que ('appelle une réforme de vanité:
Ut videamint ab hominibus.

J'ail dit de plus : réforme d'intérêt. Il ne
s'en trouve que trop, dit l'apôtre saint Paul,
qui, sous le voile de la piété, ne cherchent
que leurs intérêts temporels: Exiilimantes
yuœstum esse pictalem. (I Tint., VI, 5.) Faut-
il plaire à un protecteur déclaré pour la

vertu? quelque vicieux qu'on soit, non-
seulement on ne laissera ni éclater, ni

môme transpirer aucun vice eu sa présence;
tuais encore on affectera sous ses yeux de
paraître [positivement vertueux. Au con-
traire, n'a-t-on plus ni avancement à espé-
rer, ni intérêts à poursuivre auprès de lui!

le cœur se dédommage bientôt de la con-
trainte ; le masque tombe avecle goût de !a

vertu; et alors il est visible que si aupara-
vant on s'était montré régulier, c'est qu'on
avait de bonnes raisons pour le paraître.
Or, c'est ce que j'appelle un intérêt de
fortune. Pourquoi un tel se uaontre-t-il dans
ses décisions si rigide sur l'article des
mœurs? C'est pour écarter les raisons qu'on
pourrait avoir de le soupçonner sur le do-
gme ; et c'est ce que j'appelle un intérêt de
parti. Pourquoi au contraire, quand il s'agit

de sa propre cause, se relâche-t il de sa

sévérité ordinaire jusqu'à se permettre les

mômes choses que la loi défend ? C'est
qu'il n'est plus question de prononcer con-
tre autrui ; mais contre soi-même, et c'est

ce que j'appelle agir en vue de son intérêt

propre. Pourquoi ce prodigue a-t-il enfin
pris le parti de modérer sa dépense? A l'en-
tendre parler, il est vrai, il a voulu mener
une vie plus chrétienne en menant un train

de vie phrs uni; mais au fond qu'en est-il?

C'est qu'il y avait du dérangement dans ses
affaires, du mécompte dans ses dettes; et

que, s'il ne fût devenu plus économe, il lui

fallait disparaître. Or, c'est ce que j'ap-

pelle un intérêt de famille. Ainsi en est-il

de tous ces voluptueux qui semblent enfin

vouloir imposer un frein à leurs passions.

Si aujourd'hui ils se déterminent à modérer
leurs plaisirs, c'est au péril de leur vie leurs

plaisirs ont été immodérés; et c'est ce que
j'appelle un intérèt'de santé. Mais que Dieu
leur tienne jamais compte d'une pareille

réforme, je vous en laisse les juges.
J'ai ajouté : réforme d'entêtement. Vous

le savez : dans tous les temps on a vu l'amour
de la nouveauté ne se produire sous les

dehors de la vertu que pour attaquer plus

sûrement la foi. Quand, pour la première
fois, on voit l'impie Achat), chargé des plus

rudes instruments de Ja pénitence, qui n'eût

d'abord cru qu'il cherchait à expier dans
son sang le sang qu'il avait injustement ré-

pandu, et qu'il ne quittait ses vêtements
que pour en revêtir ceux qu'il avait dé-
pouillés de leurs biens? Mais, quand on le

vit, sous le cil ico même, abjurer la foi des
prophètes, et les mettre à mort s'ils n'ac-

commodaient leurs oracles à ses volontés,

de quelle abomination ne se rendit-il pas

coupable aux yeux de Dieu Bl des hommes)
Or, toutes nos histoires sont encore pleines
du ce même entêtement i se parer îles plus

beaui ornements de la piéle pour mieux
surprendre la crédulité des simples, el pour
insinuer l'erreur. Cependant fût-ce un Elie
enlevé dans les airs par ses transports exta-

tiques ; fût-ce un martyr étendu sur une
roue et mourant actuellement pour J

Christ ; fût-ce un ange visiblement descendu
du ciel : si, du haut de son char, si, du
haut de sa roue, si, du haut du ciel, cet au^e,
ce martyr, cet Klie parlent ou pensent diffé-

remment de l'Eglise, c'est un faux ange, un
faux prophète, un apostat de la religion, et

non pas un élu ou un martyr de Jésus-Christ :

c'est un faux réformateur, et non pas un
appui ou un secours de l'apostolat.

Je serais infini si je voulais entrer dans
une exacte discussion de tout ce que j'ai

prétendu insinuer quand j'ai parlé de reforme
d'humeur et de caprice, et de réforme aisée
et commode : ces deux seuls points deman-
deraient un discours entier. Comment tarir,

en efiet, sur le changement de ceux qu'on
ne voit vertueux que par intervalles, el sur
l'illusion de ceux qui ne prennent de la piété

que ce qu'elle a de moins pénible? Les
premiers se rendent indéfinissables aux yeux
du monde même, qui, les voyant tantôt a

Dieu, et tantôt à leurs plaisirs; tantôt relues
de tout, et tantôt livrés à tout ; aujourd'hui
comme morts à eux-mêmes, et demain re-

plongés dans leurs anciennes habitudes, lie

peut ni comprendre, ni supporter leurs

étonnantes et continuelles variations. Ces
seconds ne sont pas mêmes excusables de ne
pas voir qu'il n'y a que sensualité dans
leur vertu. Vous jugez bien, Messieurs,
qu'il est plus aisé de régler son extérieur
que de se corriger, de peindre le vice que
d'échapper à ses atteintes, d'imposer aux
autres de pesants fardeaux que de les porter
soi-même. Or, voilà où se borne dans ce

saint temps le changement de ceux-ci. Ils

prennent pour eux ce que la religion a de
plus doux dans sa morale ; et ils conseillent

aux autres ce qu'elle a de pins onéreux à

l'amour-propre. Quand donc il ne sera

question que d'en persuader la pratique, ils

seront éloquents à vous en tracer les devoirs,

ardents à vous en prescrire les règles, vif> à

vous en reprocher la transgression : mais
bien entendu qu'ils ne vous en donneront
pas l'exemple; qu'ils ne s'exposeront jamais
au mauvais air d'un hôpital; qu'ds ne dé-
rangeront rien de la petite économie de leur

temps; que chez eux ils auront toutes leurs

aises; el que sur l'article des injures en
particulier, il leur sera permis d'être vindi-

catifs sans perdre le litre d'être vertueux.
Jugez présentement si, sous quelqu'un de
tous ces différents masques de conversion,
il esl possible de se glorifier dans le Seigneur,
ou d'êlre ressuscites avec lui, ou même
• l'avoir en cela le moindre esprit de religion.

Non, non. Messieurs, les prérogatives d'une
résurrection sincère el véritable, et par con-

séquent aussi les glorieux apanages de la
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religion, ne sauraient convenir à ceux qui

ne se convertissent qu'en* apparence. J'ai

ajouté qu'ils ne sauraient convenir non plus

à ceux qui ne donnent aucune apparence de
conversion ; et c'est par où je vais finir.

N'est-il pas bien douloureux pour moi
d'avoir à vous exposer ici que parmi nous
il y en a qui ont absolument secoué tout

exercice de religion, et que, s'ils en ont
presque totalement abandonné la pratique,

c'est qu'ils en ont totalement abjuré les

sentiments?Quoi! Messieurs, au milieu d'un
royaume chrétien, avoir à déplorer ou les

extravagances de l'athée, ou les incon-
séquences du déiste, ou les ténèbres des
païens! Par tout pays, il est vrai, il se trouve
de la dissolution dans les mœurs; mais
ailleurs, nulle part le libertinage des mœurs
n'a encore, au moins si universellement
produit parmi les catholiques le libertinage
de créance. Les démons mêmes croient et

tremblent. Dœmones credunt et contremis-
cunt. (Jac. , II, 19.) Mais, parmi nous, si tant

d'impies ne tremblent pas, c'est qu'ils ne
croient plus. Leur grand principe, c'est

qu'en nous tout finit avec nous, et qu'il n'y

a ni religion en cette vie, ni d'autre vie après
celle-ci. Ils ne veulent ni providence en Dieu,
ni soin de punir le mal et de récompenser
Je bien. Ils croient faire grâce à Dieu môme,
que d'admettre enfin son existence, après la

lui avoir longtemps inutilement contestée;
mais du reste, ils ne reconnaissent ni l'im-

mortalité de l'âme, ni la réalité d'un parailis

et d'un enfer, ni une éternité qui nous
attende. C'est môme être esprit faible, que
de ne pas faire avec eux l'esprit fort : c'est

s'exposer à leurs mépris, que de ne pas
railler comme eux de nos mystères dans la

liberté d'un entrelien secret ; et, si, pour
des raisons de politique, i's n'osent les atta-

quer ouvertement, ils croiraient au moins
se déshonorer dans l'esprit de leurs sem-
blables, que de les soutenir en public. Sui-
vez-les de l'oeil, et vous verrez si depuis des
années ils ont jamais approché des sacre-
ments, observé les jeûnes et les abstinences
de l'Eglise, prononcé un seul mot, fait une
seule bonne œuvre qui marque en eux un
cœur véritablement chrétien. Ils viennent
encore dans nos Eglises, cela est vrai, au
moins de ceux qui n'oseraient toujours s'en
dispenser : mais fallait-il encore qu'ils sem-
blassent n'y paraître quelquefois que pour
insulter toujours plus à la religion?

Jugez-en par les impiétés qui se com-
mirent autrefois dans le temple de Jérusalem,
•le m; veux que la seule description que nous
<mi a laissée le prophète Ezéehiel. Là, dit-il,

on voyait une foule de jeunes gens qui s'en-
tretenaient familièrement, qui tournaient le

dos à l'autel, et qui offraient leur encens a

leurs idoles: JJorsa hab entes contra templum
Domini. (Kzech., VIII, 1G.) On y trouvait dea
femmes mêmes ou occupées à les chercher
des yeux, ou consternées de leur absence:
Mufieres phinyenles Adonidem. (Ibid., lï.)

Les uns et les autres ne craignaient pas d'y
venir étaler tout le luxe des habits, et d'y

recourir publiquement à l'oocur des fleurs

ou des parfums pour flatter leur sensualité :

Applicanles ramum adnarcs. (Ibid., 17.) N'at-

tendez pas, Messieurs, que j'en fasse ici

l'application. Plût à Dieu même que la né-
cessité des temps ne m'eût pas forcé de vous
en présenter le tableau !

Or voici ce qui afflige l'Eglise en ce «aint

jour : c'est qu'avec un si grand besoin de
rentrer en eux-mêmes, à. Pâques même ces
espèces d'athées ne donnent aucun signe de
retour : c'est que, quoique dans la solennité
de cette grande fête, les motifs du salut

soient si pressants, les secours si multipliés,

les exemples mêmes si communs, ils ne
donnent cependant aucune apparence de
conversion. Dans le cours ordinaire de leurs

plaisirs, il est vrai, nous n'attendions d'eux
aucun changement; mais d'ins un temps où,
par un esprit de religion, tous les diver-
tissements publics ont été universellement
suspendus, et où il est assez ordinaire qu'a-
près avoir irrité la colère de Dieu, les pé-
cheurs implorent sa miséricorde; je l'avoue,

quelque éloignés du royaume de Dieu que
soient tous ces impies dont je viens de
parler, nous espérions encore que chacun
d'eux ressusciterait avec Jésus-Christ : Spe-
rabamus quod tertio, die resuryeret. (Luc.,

XXIV, 21.) Nous savions que depuis près
de deux mois l'Eglise était en prières pour
eux; qu'un jeûne de quarante jours était

ordonné pour leur conversion ; que de tous
côtés les prédicateurs exerçaient leur zèle

pour lâcher d'opérer leur changement
;
que

tous nos tribunaux étaient ouverts pour les

recevoir à la pénitence ; qu'un Dieu, expi-
rant sur sa croix, leur tendait les bras pour
leur appliquer tous les mérites de sa passion
et de sa mort; que souvent il n'en a pas
fallu davantage pour ramollir les cœurs les

plus endurcis : et notre espoir était que
Dieu pourrait leur faire la môme grâce :

Sperabamus quod lertia die resuryeret.

Mais depuis qu'on les voit se roidir et s'af-

fermir contre tant de grâces, faut-il être

surpris que Dieu prenne sa cause en main;
que l'argent semble rentré dans les entrail-

les de la terre
; que la terre môme se refuse

aux cultures qu'on lui donne; qu'elle dé-
vore le grain qu'on lui confie; que les sai-

sons se dérangent ; que les éléments s'altè-

rent; que les maladies se multiplient; que
la fermentation se fasse sentir dans les

esprits; el que des apparences de guerre
menacent notre repos jusque dans les victoi-

res que voire valeur vous promet?
Ah 1 Messieurs, nos corps, tout insensi-

bles, que dis-je ? tous détruits qu'ils seront

par la corruption du tombeau, nos corps
morts entendront un jour la voix qui les ci-

tera à la résurrection générale : Omncs qui

in monumentis sunt, audient vocem Filii hei.

(Joan., V, 28) ; et nos âmes, avec toute leur

intelligence, n'entendront pas aujourd'hui
la même voix de Dieu qui les appelle 1 Nos
corps ressusciteront quand il ne faudra peut-

être ressusciter que pour brûler éternelle-

ment , et nos âmes ne ressusciteront pas



1 ORATEURS SACRES. LE P. IMITAI:.

q ami il est question pour nous d'éviter

lies flammes éternelles! Nous obéissons à

Dieu quand il nous citera peut-être pour
nous perdre, <'t nous n<; lui obéirons pas

quand il nous appelle pour nous sauver!

Nous passerons de la grâce au péché quand
nos passions nous sollicitent, et nous ne
passerons pas du péché à la grâce quand
notre félicité nous y invite ] Je vous le de-
mande, où est en cola la religion? Avouez
donc qu'elle est comme perdue pour ceux
qui aujourd'hui ne donnent aucune appa-
rence de conversion. Or, que né perd-on
pas en perdant la religion ? Indépendamment
dos biens du ciel qui sont promis à ceux
qui en observent les lois, elle sert encore
de bouclier contre tous les assauts à

ceux qui l'honorent par la régularité de
leurs mœurs, souvent même elle les l'ait

prospérer avec éclat.

Oui, grand Dieu! s'écriait le Roi-Prophète,
c'est parce que j'ai eu à cœur l'honneur de
votre culte que vous m'avez comblé des
plus abondantes bénédictions. Pour cela
seul vous m'avez fait régner dans toute la

splendeur du trône, vous avez donné de la

majesté à mes regards et de la douceur à mes
paroles; vous m'avez inspiré la science
inestimable du secret; vous m'avez conservé
dans les dangers de la maladie comme la

prunelle de vos yeux; vous avez emmené
devant moi des nations étrangères pour ni'é-

tablir juge de leurs différents ; vous m'avez
fait triompher de tous les ennemis de ma
couronne, et, pour perpétuer sur moi vos
bontés, vous venez de me donner un tils

qui sera après moi le soutien rie mon em-
pire, et qui retracera un jour aux yeux
do l'univers l'image de ma puissance et de
ma gloire.

Voilà, Sire, ce qu'un roi selon le cœur de
Dieu n'a pu dire de lui-même, sans annon-
cer, ce semble, votre règne et sans former
votre éloge. Pénétré d'un profond respect
pour nos saints mystères, ennemi du faste,

inaccessible à la flatterie, impénétrable dans
le secret, toujours égal à vous-même, tou-
jours zélé pour les intérêts de la religion et

toujours fidèle à déposer aux pieds de Dieu
ce même sceptre qui met tout à vos pieds,
a la fleur du plus bel <1ge vous êtes déjà de-
venu sur la terre le plus grand de tous les

rois. C'est la sagesse en vous qui préside à

vos conseils, la modération qui règle vos
désirs, l'équité qui forme vos projets, la

clémence qui prononce vos arrêts, le mérite
seul qui dispose de vos grâres, la justice

qui dicte toutes vos lois. Vous ne désirez

rien que de juste, vous n'entreprenez rien

(pie de grand, vous n'exécutez rien que
ci heureux.
Aussi de quelles bénédictions, Sire, Dieu

n'a-t-il pas déjà comblé votre personne sa-

Que ros jours soient menacés , il sem-
ble qu'une maladie mortelle n'ait attaqué
votre vie que pour voua faire connaître notre
amour en vous rendant bientôt témoin de
nos alarmes. Que la santé vous voit rendue,

l'Europe entière en a aussitôt recueilli les

premiers fruits, et déjà vous voilà devenu l«j

prolecteur de vos alliés, le garant des trai-

tés, l'arbitre des différends, si absolu hors
de vos propres Etats, que vous y donnez la

loi sans combattre et SI redouté par la valeur

que nous voyons tous vos voisins ou em-
pressés à rechercher votre médiation pour
éviter la guerre, ou avides de notre alliance

pour la faire avec succès. A là seule ardeur
qui vous anime, et sans avoir encore fait

aucun essai de la force de votre bras, déjà

ils sentent combien il leur importe que vous
ne leur fassiez jamais la guerre et que vous
aimiez toujours la paix.

Que manquait-il encore à votre félicité?

Ah 1 Sire, le plus cher de vos désirs est

exaucé. C'était qu'après avoirassis sur votre

trône la vertu même à vos côtés, il en naquit

un fils de bénédiction qui était l'objet de
tant de vœux. Dieu vient, Sire, de vous le

donner dans sa munificence, et, comme il

le perpétuera lui-même à son tour dans de

nouvelles générations, il perpétuera aussi

la gloire de votre nom et le bonheur de
l'Etat.

Tant de bienfaits de Dieu, Sire, sont com-
me autant de liens qui doivent vous attacher

à lui. Plus vous en avez reçu de grâces,

plus aussi il attend de votre reconnaissance.
Comme il n'est rien de grand que ce qui est

grand à ses yeux, votre véritable grandeur
doit consister à être soumis à Dieu dans l'in-

dépendance des hommes, humble au milieu

de tant d'élévation, modeste parmi tant de
succès, vertueux parmi tant d'éeueils.

Grand Dieu I c'est notre roi qui est l'objet

le plus intéressant de nos vœux; et, dans

le roi même, c'est soi salut que nous avons

le plus à cœur. Vous nous l'avez donné dans

votre bonté; protégez-le toujours dans votre

miséricorde. Faites qu'il trouve auprès de

vous le même accès que nous tiouvons

auprès de lui, et ne lui refuse/ pas la même
protection qu'il accorde à vos autels. Eten-

de/, ses jours au gré de nos désirs, puis-

qu'il règne au gré des vôtres. Régnez sur

lui avec amour comme il règne sur nous
avec douceur. Donnez-lui une longue fie,

un règne heureux, une maison affermie, et

après lui avoir fait remplir sur la lerre une
sainte.' et noble carrière , couronnez-le d'une

gloire éternelle dans le ciel. C'est ce que je

vous souhaite. Au nom du Père, et du Fils,

et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.
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FÊTES.

SERMON I".

Pour la fête de tous les saints.

SLR LA SAINTETÉ.

Virli turbam magnam quam (linumrrarp nomo potcrat,
ex omnibus gentibus, pt tribubus, Pt populis, et linguis,
stantes ante ihronuni. [Apoc, Vil, 9.)

Je vis une foule innombrable de personnes ramassées de
toutes tes nations et de toutes les tribus, de tous les peuples
et di toutes les langues, qui se tenaient debout devant le

trône.

Sire,

Des saints en grand nombre et des saints
de tout état; je n'en veux pas davantage
pour vous convaincre que nous pouvons
nous sanctifier tous et que nous pouvons
nous sanctifier partout. Ne nous excusons
donc plus ni sur ce que nous sommes fai-

bles, ni sur ce que nous sommes engagés
dans des états qui sont dangereux pour le

salut. Les saints étai-ent aussi faibles que
nous, et, malgré leur faiblesse, ils n'ont
pas laissés de se sanctifier. Les saints ont
vécu dans les mômes états où nous vi-
vons ; et, malgré les dangers de leurs états,
ils n'ont pas laissé de devenir de grands
saints. Deux vérités qui nous apprennent,
1° que la sainteté est le propre de toutes
sortes de personnes : c'est ce qui paraît par
celle multitude innombrable de saints de
tout âge et de tout sexe que l'Eglise nous
découvre aujourd'hui dans la gloire: Vidi
turbam magnam quam dinumerare ncmo po-
tcrat

;
2° que la sainteté est le propre de

toule sorte d'états, c'est ce qui paraît par
celte variété de peuples de toute langue et
de tout» tribu, de tout état et de toute pro-
fession, que l'Eglise nous découvre aujour-
d'hui dans les saints : Ex omnibus gentibus
e* tribubus, et populis et linguis. Point
d'homme donc qui ne puisse se sanctifier:
premier point. Point d'état où on no puisse
se sanctifier; second point, matière bien
propre à détruire toutes les fausses idées que
le monde s'est formées de la sainteté. Pour
la traiter utilement, implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Il fautnécessairoment convenir que, si les

saints ontélé semblables à nous, nous pou-
vons nous rendre semblables à eux. Or, je
démontre que, pour se sanctifier, les saints
ont eu, tout comme nous, les mêmes com-
bats à soutenir, les mûmes victoires à rem-
porter, la môme récompense à mériter. Jo
dis, les mêmes combats, avec les mêmes
dillicullés que nous y rencontrons, je dis,
les mûmes victoires avec les mêmes secours
que nous recevons; je dis, la même ré-
compense, au même prix que nous l'espé-
rons. Faisons donc voir que les difficultés,
que les secours, que les incompensés de la

sainteté ont toujours été les mômes pour les

saints et pour nous; delà nous concilie-

rons que, puisqu'ils ont élé ce que nous
sommes, nous pouvons donc devenir ce
qu'ils sont.

Si j'avais à louer ici des héros profanes,

je n'aurais garde de découvrir leurs fai-

blesses. Doués tout au plus de quelques ver-
tus morales, dont ils seraient peut-être en-
core redevables a leurs passions, ils au-
raient besoin que je jetasse un voile sur
leurs défauts. Mais ayant à louer des saints

qui ont surmonté toutes leurs faiblesses,

corrigé tous leurs défauts, dompté toutes
leurs passions, c'est exaller la gloire de leur
triomphe que de rappeler ici ce qui a fait en
eux la matière et le sujet de leurs combats.
Disons donc de tout saint en général cequo
l'apôtre saint Jacques a dit du prophète Elit*

en particulier, que, quelque eminent qu'il

ait été en sainteté, au fond il était un hom-
me tout comme nous, sujet aux mêmes mi-
sères et aux mêmes fragilités que nou« :

Elias homo erat similis nobis. ( Jac, V, 17.)

Sur ce principe, dites que vous trouvez
en vous mille obstacles à la sainteté; que
vous avez une raison qui vous égare, des
sens qui vous trompent, un tempérament
qui vous domine, un penchant qui vous en-
traîne : ajoutez-y tous ces amusements qui
vous arrêtent, tous ces intérêts qui vous
touchent, tous ces objets qui vous dissipent ;

recourez, si vous voulez, à cette secrèie en-
vie qui vous ronge, à celte jalousie qui vous
dévore, à ces honneurs qui vous entêtent, à

cet oubli de la fortune, à cet abandon de vos
amis, à celte indifférence de vos maîtres
qui vous désolent; chaquesaint a eu en lui le

même fonds de faiblesse à essuyer; et, dans
les mêmes circonstances que vous, il a eu
absolument les mêmes combats à soutenir :

Homo erat similis nobis. Que saint Paul s'é-

lève jusqu'au troisième ciel, il n'en sera

pas moins assailli de ces humiliantes ten-

tations qui obligent un saint Jérôme d'aller

se cacher jusque dans la crèche du Sauveur,
un saint Benoît jusque sous les ronces elles
épines, un saint Bernard jusque sous la

neige pour y trouver un asile à leur inno-
cence. 11 n'est pas jusqu'aux profondes chu-
tes que quelques saints ont faites cl qu'ils

ont si glorieusement réparées, qui ne nous
démontrent pleinement qu'ils n'étaient pas
plus impeccables (pie nous. Quand donc
nous trouvons parmi les apôtres un persé-
cuteur de l'Eglise, un parjure et un incré-
dule ; quand nous voyons une Madeleine
plongée dans le plus grossier de tous les

vices, un Augustin qui, pendant dix années
entières, s'y replorige exprès pour s'y en-
durcir, quelque haut rang qu'ils occupent
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aujourd'hui dans la gloire, que pensons-
nous et que disons-nous de chacun d'eux 7

Qu'il était homme comme nous : Homo erut

similis nobii.

Je (lis plus et j'ajoute, qu'indépendam-
ment de celte faiblesse qui leur était com-
mune avec nous, des millions de saints ont

eu à vaincre des difficultés qui ne nous sont

pas communes avec eux. Je parle de ces

temps de persécution où les chrétiens ne

pouvaient se montrer sans s'exposer à la

mort; où ils ne pouvaient signer publique-

ment leur baptême sans le signer de tout

leur sang ; où ils ne pouvaient porter les

assurances de leur foi devant les juges sans

porter leur tôle sur un écliafaud ; et où, pour
vivre parmi les hommes, il fajlait qu'ils al-

lassent s'ensevelir tout vivants dans les ca-

tacombes comme des bêles. Je parle de ces

premiers siècles de l'Eglise, où les fidèles

étaient obligés de porter tous leurs biens

en commun, de réparer, par une pénitence

publique, la publicité de leurs fautes et de
mener cette vie angélique qui pour lors

leur donnait à tous le nom de saints. Or
néanmoins, quelque faibles qu'ils fussent et

qaelque grands que fussent les obstacles

qu'ils avaient à vaincre, à quel haut degré
de sainteté ne sont-ils pas parvenus? Dans
leur vertu cependant, dil saint Chrysosloine,
il n'y avait ni tempérament puisqu'ils le

détruisaient en eux, ni humeur puisqu'ils la

réprimaient, ni caprice puisqu'ils le com-
battaient, ni vanité puisqu'ils s'humiliaient,

ni hypocrisie puisqu'ils se cachaient, ni po-

litique puisqu'ils renonçaient à tout, ni in-

térêt puisqu'ils se dépouillaient de tout, ni

chagrin puisqu'ils étaient contents de tout,

ni petitesse de génie puisqu'ils s'élevaient

au-dessus de tout. Malgré leur faiblesse,

ils sont arrivés à un tel point d'éléva-

tion que notre lâcheté nous fait désespérer

d'y atteindre. Ils ont pratiqué des vertus si

héroïques que la philosophie païenne n'en

a jamais enseigné ni même imaginé de si su-

blimes. Us ont vécu d'une manière si dé-
tachée des sens, qu'au sentiment de saint

Augustin, la vie qu'ils ont menée est une
des preuves les plus invincibles qu'il y a un
Dieu. Pourquoi donc ne pourrions-nous pas

faire ce qu'ont fait dans tous les pays et dans
tous les temps, à tout âge et en tout sexe,

des millions de personnes qui étaient aussi

faibles que nous V

Je démontre, non-seulemet que vous pou-
vez faire, mais encore que vous fuites tous

les jours les mêmes choses que vous dites

vous être impossibles. Bien plus; je vais

vous forcer de convenir que vous les trou-

vez faciles lorsque c'est le monde qui les

prescrit et que vous ne les jugez impratica-

bles quo lorsque c'esl Dieu qui les exige de
vous. Que, |»our faire de vous un saint, Dieu
vous demande le sacrifice de ce fils aine
qu'il veut sauver en l'appliquant aux autels,

vous en avez besoin, dites-vous, pour sou-

tenir votre nom et vous ne sauriez vous ré-

soudre à l'accordera Dieu. Mais trouvez-

vous jour à l'avancer dau* I* métier de la

guerre? pour lors il n'est plus aucune didi-

cullé qui vous arrête et rou* l'engagez dans
un état, où, par honneur et par devoir, où
par profession môme il est exposé chaque
jour ;i périr. Que de la part de Dieu je vous
somme d'avoir h éloigner de vous celte oc-
casion prochaine, les forces vous manquent
et vous ne sauriez vous y déterminer; mais
qu'il vienne un Ordre de partir au premier
signal et de vous rendre où l'ordre du prin-
ce vous appelle, à l'instant celle prétendue
impossibilité disparaît; vous volez où la

gloire vous attend et alors il n'est plus ni

habitude qui vous enchaîne, ni attachement
qui vous captive, ni idole qui vous retien-
ne. Que la loi vous ordonne d'aller au-de-
vant de cet ennemi, selon vous, c'est vous
commander l'impossible; mais que des
raisons de fortune exigent de vous que vous
le cultiviez, alors tout le ressentiment s'é-

teint, louie la haine s'éloulle, l'impossibi-
lité imaginaire s'évanouit et on vous voit

aller faire auprès de cet ennemi, en place ou
eu crédit, des soumissions et des bassesses
que Dieu ne vous aurait jamais comman-
dées.

Je ois le même de tout, Messieurs; et

je n'eu excepte rien. Qu'on vous impose
l'abstinence ou le jeûne, la prière ou les

veilles, l'aumône ou quelque austérité cor-
porelle, tout vous paraît impossible : il ôst

même inutile de vous en parler, dès qu'il
s'agit de votre sanclilication. Mais pour
quelque autre objet que ce puisse être,

toutes ces mêmes choses vous deviendront
aisées : vous vous abstiendrez de lout pour
conserver votre santé ; vous jeûnerez pour
contenter votre avarice; vous prieiez pour
obtenir de Dieu quelque grâce temporelle

;

vous veillerez pour passer les nuits au jeu ;

vous vous ruinerez pour assouvir une pas-
sion ; vous vous gênerez, vous vous con-
traindrez, vous vous immolerez pour parve-
nir. Or, c'est ce qui étonne jusqu'au pro-
dige, que pour vous damner vous trouviez
tout facile, et que pour vous sanctifier lout
vous paraisse impossible. Ne nous bornons
donc pas à l'exemple des saints pour vous
prouver que vous pouvez vous sanctifier :

Recourons encore à vos propres actions; et

de ce que vous faites tous les jours, con-
cluons que vous pouvez faire ce qu'ils ont
fait. Dans les combats qu'ils ont eu à soute-
nir, ils avaient les mêmes dillicullés que
nous avons. J'ai ajouté que, dans les victoi-

res que nous avons à remporter, nous avons
les mômes secours qu'eux.

Je n'appelle point ic: secours île la sainteté
tous ces miracles que les saints ont 0| érés,
et que Dieu ne nous doit pas. Us ne sont
pas saints parce qu'ils ont fait des miracles;
tout au plus ils ont fait des miracles parce;

qu'ils étaient saints. La vertu des signes et

des prodiges n'était pas en eux la source el

le principe; elle était seulement une suite
ou une uarque de leur sainteté : elle n'en
était môme ni une suite nécessaire, puis-
qu'il est une infinité de saints par qui Dieu
n'a jamais opéré de semblables merveilles;
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ni une marque infaillible, puisqu'il s'en

trouvera qui auront fait des miracles sans

être saints. J'appelle secours de la sainteté

toutes ces grâces qui nous en inspirent In

désir, et qui nous donnent les forces né-
cessaires pour l'acquérir; tous ces moyens
que Dieu nous présente, et qui nous aident

à y parvenir. Or, Messieurs, quels sont les

secours que les saints ont eus et que nous
n'ayons pas?
Parmi les grâces intérieures, quelles lu-

mières Dieu n'a-t-il pas portées dans votre

esprit, et quels saints mouvements n'a-t-il

pas des milliers de fois excités dans votre'

volonté? Chaque jour, et souvent à chaque
heure du jour, ne vous fait-il pas rentrer en

vous-mêmes par les plus cuisants remords?
et ces [retours amers, à force d'être vifs et

fréquents, ne vous deviennent-ils pas im-
portuns? La religion n'a-t-elle pas pour
vous, tout comme pour les saints prodigué
tousses trésors? n'êtes-vous pas initiés à la

même foi, admis aux mêmes sacrements,

membres d'un même corps avec eux? les

mérites de l'Homme-Dieu ne vous sont-ils

pas appliqués, et le sang de l'Agneau ne
coule-t-il pas pour vous sur nos autels tout

comme il a été offert pour eux?
Parmi les grâces extérieures, qui pourrait

nombrer tous les secours de sainteté que
Dieu ne cesse de vous présenter? Ici, c'est

le ministère de la parole; là, ce sont les

plus ardentes prières de l'Eglise qui sont

employées pour vous : tantôt. C'est l'éloge

d'un saint qu'on fait sous vos yeux; et

tantôt, c'est une fête instituée en son hon-
neur pour vous inspirer le désir de l'imiter.

Quelquefois, c'est une maladie ou un dégoût
du monde qui survient ; et quelque autrefois,

ce sont des refus ou des affronts, des mé-
pris ou des disgrâces, qui ne vous sont mé-
nagés que pour vous en détacher : plus

souvent que vous ne le voudriez pour votre

repos, ce sont des décadences et des déran-
gements de fortune qui en autrui vous me-
nacent d'une même chute, ou des accidents

et des morts subites, qui, arrivées à vos
côtés, semblent ne vous approcher de si

près, que pour vous faire craindre et préve-
nir un même sort : partout, c'est Dieu qui
vous appelle à lui, et qui vous tend la main
pour vous y attirer.

Qu'a-t-il fait de plus pour les saints?

j'avoue qu'il a accordé à quelques-uns des
grâces de conversion qui ont étonné tout
l'univers : mais ce sont de ces grâces mira-
culeuses qui ne tiendraient presque plus du
miracle, si elles étaient moins rares. J'avoue
encore qu'il a donné aux autres des grâces
choisies et privilégiées que nous n'avons
pas; mais c'est qu'ils avaient été plus lidèles

que nous ne le sommes aux grâces commu-
nes et ordinaires, et que ces grâces signa-
lées étaient le prix de leur fidélité. J'avoue
enfin que Dieu les a remplis des plus grandes
consolations, et que cesconsolations intérieu-

res étaient un puissant secours pour les affer-

mir dans la sainteté. Maiscelte onction sainte,

et ces douceurs de la grâce, ne sont-elles

pas communes à tous ceux qui vivent sain-

tement? Interrogez tous ceux qui sont inti-

mement unis à Dieu, et vous verrez, quelque
triste en apparence que soit leur situation,

s'ils ne vous répondent pas tous qu'ils no
changeraient pas leur état pour le vôtre;
qu'ils aiment înieux leur pauvreté que
toutes vos richesses; qu'ils sont mille fois

plus heureux et plus contents dans leurs

souffrances, que vous ne l'êtes dans vos
plaisirs; et qu'ils p'réfèrent leurs humilia-
tions à tous vos honneurs. Trouvez-moi un
seul mondain en qui nous remarquions, au
milieu même de ses plus éclatantes prospé-
rités, une seule trace, un seul vestige, l'om-
bre même d'une joie si pure et si parfaite.

Vous le savez, et pour votre malheur vous
l'éprouvez tous les jours, les plus beaux
dehors ne servent souvent qu'à couvrir les

plus grands chagrins.
Il y a plus : nous avons des secours que

tous les saints n'ont pas eus; et ce nouveau
secours, c'est l'exemple des saints. Saint
Paul, qui en connaissait toute la force, ne se
bornait pas à tracer aux Hébreux de longs
préceptes : il s'attachait surtout à leur pro-
poser de grands exemples. Mais ces exem-
ples, il était obligé de les aller chercher
dans l'ancienne loi, parce que le christia-

nisme était encore dans sa naissance. C'est

pour cela qu'il allait les prendre, tantôt dans
la personne des patriarches, et tantôt dans
celle des prophètes. Mais depuis que des
millions de saints ont rempli fous les pré-
ceptes, et suivi tous les conseils de l'Evan-
gile, leur exemple seul ne devient-il pas
sans réplique? Que répondre à cette nuée
de témoins, qui du haut de la gloire dépo-
sent tous unanimement qu'ils se sont sanc-
tifiés par les mêmes moyens que nous avons
tous de nous sanctifier? Les démentirons-
nous sur l'assurance qu'ils nous en donnent,
el sur l'expérience qu'ils en ont faite. Voyez
seulement leurs palmes dans leurs mains;
ces palmes sont la marque de leurs victoires,

et leurs victoires sont, la preuve des puis-
sants secours que Dieu nous donne.
Mais, Messieurs, voulez-vous une dé-

monstration complète, non plus seulement
du pouvoir que nous avons de remporter
sur nous-mêmes les plus signalées victoi-

res, mais encore de la conviction entière où
vous êtes vous-mêmes, qu'en effet nous en
avons un plein pouvoir? Je la tire de cet

esprit de censure el de malignité môme qui
vous porte à ne rien passer aux plus gens
de bien. Qu'un homme, dégoûté du monde,
et qui a déjà pris le parti de la retraite,

vienne encore quelquefois se montrer à la

cour, c'est un faible que vous ne pouvez
lui pardonner. Qu'au milieu de la cour
même, un autre ait levé l'étendard de la

piété ; au moindre manquement de sa part,

vous lui faites un crime de ce qui serait eu
vous une vertu. Qu'un prêtre ou un reli-

gieux sorte en une seule occasion des pures
bienséances de son état : vous n'y pensez
qu'avec indignation, et vous n'en pailcz

qu'avec aigreur. Qu'un prédicateur sui ,out
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toute la perfei -

le décriez aussi

vice. Vous vnu-
parfaits, et cela

ne pratique pas à la lettre

lion qu'il enseigne, vous
vivement qu'il a décrié le

driez qu'ils fussent tous

serait à désirer : mais eu trouvant mauvais
qu'ils ne soient cas, vous avouez doue
qu'il De le tient qu'à eux de le devenir;
qu'ils en ont tous les moyens, et que les

secours ne leur manquent cas? vous avouez
donc qu'il est en leur pouvoir d'effectuer la

résolution qu'ils en ont prise? Or, s'ils le

peuvent avec la grâce* dés qu'ils en ont

formé le dessein, pourquoi ne le pourrit /-

vous pas, vous qui Oies blâmables, et qui

serez condamnés au jugement de Dieu pour
ne l'avoir pas tonné et exécuté tout comme
eux? Non, non : dites que vous rejetez tous

les secours que Dieu vous offre; mais ne
dites cas qu'il vous les refuse. Le mal est

que vous abusez de tous les moyens de
sanctification qu'il vous présente; que s'il

éclaire votre esprit, vous endurcissez vos
cœurs; que, s'il vous appauvrit, vous en
murmurez

;
que, s'il vous enrichit, vous

vous en prévolez; que, s'il vous humilie,
vous éclatez; que, s'il vous élève, vous
vous enorgueillissez; que, s'il vous poursuit,
vous le fuyez; et que, s'il vous châtie, vous
vous révoltez. Du reste, nous avons tous
les mêmes secours qu'ont eu les saints, et

nous avons aussi les mômes motifs.

Une couronne de gloire, qui a Dieu pour
objet, et qui doit durer autant que Dieu
même; voila, dit l'apôtre saint Paul, ce que
l'œil n'a jamais vu, ce que l'oreille n'a jamais
entendu (I Cor., II, 9), ce que le cœur de
l'homme n'a jamais compris. Mais en même
temps, ajoute-il, voilà cette souveraine féli-

cité que tous les saints ont eu en vue, et

à laquelle ils ont tout sacrifié. Ce motif seul

«le posséder Dieu éternellement, c'est ce
qui les a obligés d'aspirer à la sainteté, qui
seule pouvait les en rendre dignes ; et pour
cela de rendre l'obéissance à leurs maîtres,

Ja complaisance à tous ceux qui les appro-
chaient, la fidélité à ceux à qui ils l'avaient

jurée, leur amitié à leur ennemis mêmes. Ils

savaieut que le royaume des cieux ne fut

jamais l'appanage de la naissance ni des
biens de la fortune; que Dieu ne le doit ni

aux avantages de l'esprit, ni aux qualités du
corps, ni à l'éclat des dignités, ni à la dis-

tinction des emplois. Ils savaient que la

sainteté seule a un droit acquis pour y
entrer ; et, en vue de l'acquérir, ils sont
tous devenus saints.

Par un même motif, |.ourquoi ne pas nous
sanctifier tout comme eux? Hélas I Mes-
sieurs, vous attendez des hommes votre

félicité? et moi, je dis que c'est en partie

l'injustice et l'ingratitude des hommes qui

devraient vous faire soupirer après le ciel.

Avez-vous donc oublié le peu de justice

qu'ils vous rendent, les injustes préférences

qu'ils vous font, les faux jugements qu'ils

portent de vous, le mal qu'ils en disent, et

l'affreux oubli où ils vous laissent? Vous le

dites tous les jours : dans ce misérable

momie on accorde tout a la brigue ou à la
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sans récompi nse : on met qui toute
son attention à écarter le vrai mérite; et
souvent on couronne le crime des mêmes
degrés d'honneur qui ne sont dus qu'à la
vertu. Ce sont là vos discours. Pourquoi
donc abandonnez vous une récompense assu-
rée pour courir après une- récompense in er-
taine ? Nous mettez toute votre félii

jouir de la rie : peut-être même renouer
vous à jouir jamais de Dieu, s'il voulut
vous laisser toujours en ce monde. El moi,
je dis que ce sont en partie les nu
mêmes de ce monde qui devraient vous
faire soupirer après le ciel. Là, il n'y aura
plus pour nous, si nous avnib le bonheur
d'y entrer, ni désirs qui nous agitent, ni
crainte qui nous trouble, ni mal qui nous
afflige. Contents de voir Dieu, et assurés de
ne jamais le perdre, notre bonheur sera
parlait. Mais ici - bas de quels maux re
sommes-nous point assaillis! A proprement
parler, notre vie n'est-elle pas une < i

de mort continuelle ? Avons-nous un seul
jour libre des chagrins qui nous rongent, ou
des adoucissements qu'on y apporte?

C'est, dites-vous, qu'il en coûte de se
sanctifier. Mais, Messieurs, qu'en savez-
vous pour en parler si affirmativement, et
pour en être si fort alarmés? L'avez-vous
jamais essayé? Il en coûte de se sanctifier :

mais n'en a-t-il donc rien coûté à Jésus-
Christ pour faire de nous des saints? n'en
a-t-il rien coûté à celle multitude de saints
que nous invoquons aujourd'hui dans la

gloire? le ciel ne mérite- l-il pas qu'il en
coûte pour l'acquérir? Il en coûte de se
sanctifier : j'en conviens avec vous : il en
coûte même plus , dit Jésus-Christ, depuis
la venue de Jean-Baptiste : A diebus Joan-
ms-Buptistœ regnum cœlorum vim palitur.
(Malth. , XI, 1-2.) Mais pourquoi en doit-il

plus coûter depuis les jours et la venue de
Jean-Baptiste? Esl-ce qu'avant Jean-Baptiste
il n'y avait ni devoirs à remplir, ni dangers
à éviter, ni ingrats, ni fâcheux à supporter?
Est-ce qu'avant Jean-Baptiste la loi était si

facile à accomplir, que parmi ses transgres-
seurs ou ne comptait pas un Coin fratricide,

un Soûl désobéissant, un David adultère, un
Salomon idolâtre, un Hérode incestueux?
Pourquoi donc en doit-il plus coûter au-
jourd'hui? C'est , répond saini Luther, que
Ja nouvelle loi est plus parfaite: qu'il e*t

par conséquent plus difficile d'atteindre à

sa perfection : et, loin d'en disconvenir, je
dois rétablir ici pour principe. Il en coûte
de se sanctifier i mais dans le monde, qu'est-
ce qui ne coûte pas? Ne vous en coûle-i-il

donc ni sueurs, ni fatigues pour amasser de
grands biens ou pour les conserver? ne
vous eu coûle-t-il ni soins, ni veilles pour
vous avancer ou pour vous soutenir? ne
vous en coûte-t-il ni alarmes, ni inquiétu-
des pour jouir de vos plaisirs? Il vous
coûte tant tous les jours, que, si vous aviez

fait pour Dieu une dixième partie de ce que
vous avez fait pour le monde, vous seriez

déjà de grands saints.
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Chose étonnnnle, s'écrie saint Chrysos-

tome : dans toutes "les professions de la vie,

quoi qu'il en coûte, chacuu s'efforce de se

perfectionner dans son art. L'un pâlit sur

les livres pour devenir savant; l'autre af-

fronte mille morts pour devenir un grand

guerrier; celui-ci s'épuise en veilles pour

exceller dans les conseils; celui-là se con-

sume en recherches pour briller par ses dé-

couvertes. Généralement partout, on s'ef-

force d'effacer les meilleurs modèles; et

parmi tant de chrétiens, il ne se trouvera

presque personne qui s'applique à se per-

fectionner. Seigneur! si cette importante

vérité n'est pas goûtée à la cour, au moins
elle y aura été connue. 11 n'est point d'hom-
me qui ne puisse se sanctifier; vous venez

de le voir. Il n'est point d'état où l'on ne

puisse se sanctifier : c'est mon second point.

SECONDE PAHTIE.

Qu'il y ait parmi nous certains états de
vie, où il est possible et môme facile à

l'homme de se sanctifier; le monde n'en

disconvient pas. Il avoue sans peine que
dans le silence et le recueillement de la so-

litude, que dans les travaux et les fonctions

de zèle, que dans l'exercice de la pénitence

et de la prière, on peut parvenir à la plus

éminente sainteté. Il est même surpris que
dans des professions si saintes par elles-

mêmes, il ne se forme pas encore un plus

grand nombre de saints. Mais ce même
monde prétend que la sainteté n'est pas

également le propre de tous les états do la

vie. Il soutient, au contraire, qu'elle est po-

sitivement incompatible avec le tumulte et

l'agitation du siècle, avec la multitude et

l'embarras des affaires, avec les obligations

d'une charge ou d'un emploi, avec les de-

voirs même et les engagements de son état.

Or, Messieurs, pour détruire une illusion

si dangereuse, je démontre non-seulement
que vous pouvez vous sanctifier en rem-
plissant les devoirs de votre état, mais en-

core que vous ne remplirez jamais bien les

devoirs de voire état qu'en vous sanctifiant.

Voulez-vous donc devenir des saints? rem-
plissez seulement les devoirs de votre état.

Voulez-vous bien remplir les devoirs de
votre état? travaillez à devenir des saints.

Deux articles bien consolants pour vous,
Messieurs : n'omettons rien pour les bien
développer.
Tout état de vie est saint par lui-même;

et s'il est aujourd'hui dans le monde des
conditions si déréglées, ce n'est pas par ce
que Dieu y a mis, c'est par ce quo nous y
avons ajouté. Dieu a établi celte distinction

de rangs et celte différence des emplois que
nous voyons parmi nous. C'est Dieu qui a
assigné à chacun son poste et sa profession :

c'est Dieu qui, par autant de vocations par-
ticulières, a placé les uns dans Pépée et les

autres tlnns la robe; les uns dans les con-
seils et les autres dans les finances; les uns
dans le sanctuaire, et les autres dans le

grand monde. En nous appelant à l'état quo
' ous avons embrassé, il nous a préparé les
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grâces qui sont propres de cet étal ; et sa

volonté est que, sans en sortir, nous y trou-

vions notre sanctification. Il faut donc né-
cessairement avouer ou qu'il n'est point
d'état de vie qui ne soit et qui ne doive
êlre un état de sainteté, ou que Dieu a mal
fait de nous appeler à certains étals; qu'il

est injuste d'exiger de nous une sainteté

qu'on ne saurait accorder avec ces mêmes
élats; et que pour lors il deviendrait le

complice de nos désordres et l'auteur de no-
tre réprobation.

Maître 1 demandaient autrefois les Juifs h

saint Jean, que devons-nous faire pour de-
venir des sainls? Magister, quid faciemus?
(Luc, III, 12.) Ne croyez pas qu'il aille

abuser de leurs dispositions présentes pour
les porter 'à une forme de vie [différente do
la leur. Vous, publicains, répondit-il, dans
l'administration de la finance, ne détournez
pas les deniers publics à vos usages parti-

culiers; n'excédez pas dans vos exactions;

ne vous enrichissez pas du bien des pau-
vres; ne dépouillez pas la veuve et l'orphe-

lin; ne vous engraissez pas du sang des peu-
ples : c'est pour vous dans une sage et fidèle

administration que doit consister la sainteté.

Et nous, soldais, demandèrent quelques
autres, que ferons-nous pour nous sancti-

fier? Et nos milites quid faciemus? (Ibid.
,

14.) Vous, répondit-il, dans la profession
des armes, ne commettez ni violence, ni
concussion ; ne vous rendez coupables ni de
lâcheté, ni de trahison : n'épargnez ni vos
peines, ni vos vies; affrontez généreuse-
ment tous les périls; allez à travers mille
morts, servir le prince et sa patrie : ce sont
les devoirs de votre état; et c'est aussi la

voie quo Dieu vous a tracée pour devenir
des saints. Vous tous, ajoute-t-il, qui que
vous soyez, examinez seulement ce que
votre profession vous prescrit ; soyez exacts

à en remplir les obligations, et sachez que
Dieu ne vous en demande pas davantage
pour vous conduire tous à la plus haute
sainteté : Nihil amplius quam quod constitu-
tion est vobis faciatis. (Ibid., 13.)

Quelle autre conduite ai-je jamais en-
jointe, disait l'apôtre saint Paul aux Corin-
thiens? vous savez ce que j'ai enseigné h

toutes les Eglises : que chacun de vous
s'attache donc à remplir les devoirs de son
état, qu'il s'en tienne au genre de vie au-
quel il a été appelé, et qu'il s'applique soi-

gneusement à son emploi. Voilà le précis

île toute sa doetriee que j'ai jamais prôehée :

Unumquemque sicut vocuvit Dcus, sicut ambu-
let; et sicut in omnibus Ecclcsiisdoceo. (I Cor.,

VII, 17.) D'où l'un et l'autre de ces deux
apôtres avaient-ils puisé celle lhéologie?des
discours et des exemples mômes de Jésus-
Christ. Qu'un jeune homme, avide de croî-

tre en perfection, en vienne demander les

moyens au Fils de Dieu : observez ce qui
vous est commandé, lui répond-il en deux
seuls mots : Servamandata (Matth., X1X,17) :

et dans l'accomplissement de vos devoirs
vous trouverez la perfection que vous cher-
chez. Que le Fils de Dieu s'adonne lui-

12
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même aui exen n i s oe la sainteté, c'est dans
les devoirs de s**n état qu'il la fnit éclater.

Il était tils cl il a voulu obéir en (ils : il était

Juif, el il a voulu accomplir la loi des Juifs.

Uim plus : parce que la loi des Juifs dé!, n -

dait d'enseigner avant l'âge de trente ans,

jusqu'à l'âge de trente ans il a relcnu les

aidours do son zèle, et il n'en a exerce" les

fonctions que lorsqu'elles oui été réglées

selon son état.

Faut-il s'étonner présentement de voir

dans le séjour de la gloire celte prodigieuse

diversité de saints qu'a produits la diversité

des états? Réunissez donc sous un même
poinl de vue tous ces patriarches qui ont

vu commencer l'Eglise avec le monde, tous

ces prophètes qui en ont écrit les annales

par leurs seules prédictions, tous ces apô-
tres qui l'ont portée au delàdes mers, tous

ces martyrs qui l'ont cimentée de leur sang,

tous ces docteurs qui l'ont défendue par

leurs écrits, tous ces glorieux confesseurs

qui l'ont professée dans les tourments, ces

millions de vierges qui l'ont honorée par la

pureté de leurs mœurs. Dans quels états ont-ils

vécu? Ici, c'est un saint Louis qui s'est sanc-

tifié sur le trône; là, une sainte Geneviève
qui s'est perfectionnée dans les champs.
Les uns ont trouvé la sainteté dans la re-

traite, et les autres l'ont acquise à la cour.

Ceux-ci y sont parvenus dans des charges

honorables , et ceux-là dans des emplois

.ucraiifs. Plusieurs dans le célibat, el plu-

sieurs aussi dans le mariage. Tantôt c'a été

parmi les douceurs d'une vie tranquille, et

tantôt parmi le bruit et le tumulte des ar-

mes. Partout Dieu a trouvé au moins quel-

ques justes qui l'ont glorifié. Or, Messieurs,

«st-il une preuve plus forte qu'on peut se

sanctifier dans tous les états, que de voir

tous ces mêmes états concourir à former

les plus grands saints.

Ne dites donc plus que dans le grand

monde et à la cour, que dans la magis-

trature ou la finance, il y a des devoirs à

remplir, des peines à supporter, des dan-

gers à éviter, des occasions à fuir, des ten-

tations à essuyer, des objets à craindre ; les

saints en ont eu tout comme vous. Le

point capital pour vous, c'est de vous con-

duire comme eux. C'est que dans le céli-

bat ou le veuvage vous soyez chastes jus-

que dans vos pensées; que vous soyez ré-

guliers dans le mariage, humbles dans l'é-

lévation, résignés dans les soutfrances, dé-

tachés de tout dans les richesses, recueillis

dans l'agitation et le tracas des affaires, la-

borieux dans les emplois, équitables dans
l'administration de la justice, droits et sin-

cères dans vos discours, doux et pacifiques

da.us l'intérieur de vos maisons et dans le sein

de vos familles. Il faudrait, dites-vous, quitter

votre état, pour vous sanctifier ; mais dans

la prééminence du rang, quels biens mlii.is

ne pouvez-vous pas faire par voire seul

exemple? Les actions et les volontés des

grands ne passent-elles pas en loi? Mais

dans l'abondance des richesses, quels moyens
Lavez-vous pas de racheter u>s péchés par

vos aumônes? mais oans la médiocril

revenus, quel plus grand fonds de sainteté

à acquérir que d'être sans

ment pour subvenir aux besoins (le vos en-

fants et pour les plj m leur état?
Travaillez à augmenter !a modicité de buis
biens : Dieu rous l'ordonne; et pour cela

suppliez, pressez, importunez,
vous à tous les dégoûts, à tous les affronts,

à tous les refus qu'on y essuie. Ne retran-

chez rien de tout ce que vous faites pou
élever ou

| our li s établir depuis tant «fan-

nées mais ne le faites plus désormais par
des vues d'ambition ; failes-lo parre que
c'est un des premiers devoirs de voire étal.

Au reste, reposoz-vous du bon ou du mau-
vais succès sur la Providence, et soyez
lemcnt contents de tout ce qu'elle en or-

donnera. Avec cela seul vous pourrez de-
venir de grands saints.

Il y a plus, ce n'est qu'en remplissant
les devoirs qui sont seuls propres de votre
état, que vous vous sanctifierez. On s'ima-
gine que pour la sainteté, il faut des cho-
ses extraordinaires ; c'est une erreur. Tout
ce qui est d'un état différent du vôtre, vous
est positivement interdit. Quand donc, avec
une famille à conduire, ou des emplois pu-
blics à remplir, vous venez passer les mati-
nées entières dans une église, vous faites

mal : vous y devez venir pour attirer la bé-
nédiction de Dieu sur vos travaux ; mais
vous devez aller ensuite où les devoirs de
votre éiat vous appellent; et si vous de-
meurez ici les mains jointes à ne rien faire,

ou à gémir inutilement sur les défauts d'au-
trui, tout ce que vous y gagnerez, c'est que
vous forcerez les autres à gémir éternelle-

ment sur les vôtres. Ainsi en est-il de ce
faux zèle qui vous porte à vous répandre
dans le monde pour en corriger les abus.
Si, par état, vous devez vivre dans la re-

traite, rentrez dans votre solitude; votre
perfection doit consister à vous perfection-

ner vous-même, parce que votre état n'est

pas de travailler à la sanctification des au-
tres. Voyez ce que nous pensons et ce
que nous disons hautement tous les jours
de tous ceux qui s'ingèrent à vouloir ré-

former l'Eglise. Leur état est d écouler, et

non pas d'enseigner. Ils scandalisent au
lieu d'édifier ; et leur seul devoir est de se

réformer eux-mêmes. Pourquoi cela ? C'est

que la véritable sainteté consiste à remplir
les devoirs de son état, el à ne se mêler
que des devoirs de son état. J'ai ajouté

qu'on ne s'applique jamais mieux à bien

remplir les devoirs de son état, que lors-

qu'on travaille à se sanctifier.

Les mollis humains ne suffisent pas pour
nous animer à une prali ;ue constant* el

générale de nos devoirs. Il y a dans la

\ie o sions et des tentations d<

ù la raison cède à l'intérêt, et où l'in-

térêt remportera infailliblement sur nos

obligations, si la vertu ne vient au secours

de la probité. Tels sont tous ceui qui se

piqaent de vivre dans le monde en honnê-
tes gens. Souill 's quelquefois des plus grands



3fr3 FETES. — SERMON !, POUR LA TOUSSAINT. 5C6

crimes, ils sont contents d'eux-mêmes,
pourvu qu'ils observent les bienséances de
leur état; et i Is comptent pour rien tous les dé-

sordres secrets dont ils sont chargés devant
Dieu, pourvu qu'ils n'en soient pas chargés
devant les hommes. Qu'une femme ait une
intrigue, elle se croit en sûreté dès que sa

réputation est à couvert; et elle croit de-
voir jouir des honneurs de la vertu, parce
qu'elle en sauve les apparences. Qu'un juge
soit naturellement intègre, son intégrité ne
lui sullira pas, si en faveur de la chair et

du sang il croit pouvoir, à l'insu du public,

faire pencher la balance du côté de sa fa-

mille. Qu'un autre se pique de fidélité en-
vers ses amis, il les trahira si la concur-
rence s'en môle, et, pourvu que la trahison

soit inconnue, il s'applaudira intérieure-

ment de sa perfidie même. Mais dans une
âme qui aspire à la sainteté, que ses actions

soit connues du public ou qu'elles ne le

soient pas, qu'elle y prenne quelque inté-

rêt particulier ou qu'elle n'y en ait pas, sa

conduite est toujours uniforme; son unique
but est de remplir les devoirs de son état,

et, parce que Dieu est témoin de toutes ses

démarches, dans toutes ses démarches elle

se rend compte à elle-même de ses devoirs.

C'est ce qui faisait dire à Tertullien, s'a-

dressant. aux empereurs et aux rois de la

terre : Voyez si parmi vos sujets vous en
avez de plus exacts à payer le tribut, de
plus tranquilles dans vos Etals, de plus

soumis à vos lois, de plus intrépides dans
les dangers, que h's chrétiens ? Si tous rem-
plissaient leurs devoirs avec la même fidé-

lité qu'eux, auriez-vous jamais le bras levé

pour punir la révolte? et, loin de bannir
les chrétiens de vos Etats, ne devriez-vous

pas désirer, au contraire, de n'avoir à com-
mander qu'à des chrétiens ? Est-il difficile

de croire, Messieurs, qu'aux approches
d'une bataille, cl déjà en présence de l'enne-

mi, le capitaine et le soldat qui ont la

conscience chargée de mille crimes, et qui

ont encore la crainte de Dieu, n'ont plus

le même courage et la môme valeur qu'ils

auraient eue, s'ils avaient vécu en saints ?

Comment comprendre, en elfet , qu'on
puisse aller courageusement à la mort,

lorsqu'on sent intérieurement que c'est Je

moment de tomber en enfer? Je concevrai

bien plutôt comment pour lors on cédera
à la crainte de mourir, et comment celte

crainte empochera le guerrier défaire son
devoir. Mais pour les saints, il sullit qu'ils

trouvent leur devoir dans le combat : ils

y vont en héros, et, dussent-ils périr dans
la mêlée et l'horreur du carnage, ils sont
toujours sûrs que devant Dieu ils volent à

la vicluii e.

Allez présentement dire que, quand on
vous exhorte à la sainteté, on vous exhorte
à pratiquer les vertus des cloîtres cl des
monastères, et qu'on cherche à vous imposer
un joug qui esl incompatible avec votre état :

éternellement je m'inscrirai en faux contre

vous, et je soutiendrai sans cesse qu'au
contraire, on ne cherche qu'à vous faire en-

core mieux remplir les devoirs de votre état.

Bien plus, Messieurs, eussiez-vous déjà fait

choix d'un état où Dieu ne vous veut pas;
par exemple, vous fussiez-vous engagé dans
le mariage, quoique Dieu vous appelât en
religion, dès que cet état do vie que vous
avez pris est un état immuable, la volonté
de Dieu est que vous remplissiez tous les

devoirs de cet état, que vous y persévériez
et que vous travailliez à vous y sanctifier.

Ce n'est môme que par un redoublement de
ferveur à vous bien acquitter de toutes ses
obligations, que vous pourrez expier le

crime de vous y être engagé contre les

ordres et la volonté du Seigneur. Mais,
direz-vous, ne peut-on pas se sauver sans
devenir des saints? Non, Messieurs; pour
l'éternité, il n'y a point de milieu entre le

paradis et l'enfer, entre les saints et les ré-

prouvés ; et, dans le ciel, il n'entrera que les

seuls saints. Mais ne peut-on pas au moins
se sanctifier sans devenir si parfaits? Non,
répond l'Apôtre, rien d'impur et de souillé,

rien que de parfait n'entrera dans le royaume
des cieux.

Direz-vous toujours que cela est impos-
sible? Et moi, dit le Sage, je soutiens que,
tant qu'il y aura des saints dans la gloire,

leur exemple seul suffit pour condamner
tous les prétextes de votre lâcheté : Con-
drmnat justus mortuus vivos impios. (Sap.,
IV, 16. ) Oui, dès qu'ils ont été aussi faibles

que nous, et qu'ils ont eu le môme fonds do
malignité à vaincre en eux-mêmes, dès que
nous avons les mêmes secours qu'eux, que
nous sommes fortifiés des mômes grâces:
dès qu'on nous propose les mêmes motifs et

qu'on nous promet la même récompense;
en un mot, dès que les saints et nous avons
tous les mômes combats à soutenir, les

mômes victoires à remporter, la môme
couronne à mériter, du haut du ciel, ils

détruisent tous les raffinements de notre
amour-propre ot toutes les excuses de notre
délicatesse : Condemnat justus mortuus vivos
impios. Retranchez-vous tant qu'il vous
plaira sur les devoirs ou sur !a bienséance
de votre étal; dites que la cour ne fut guère
jamais le séjour et l'élément de la sainteté :

il le fut quelquefois, et on compte jusqu'à
six cents têtes couronnées, princes et prin-
cesses, parmi les saints et les saintes quo
l'Eglise môme a canonisés. Mais n'y eûi-il

qu'un seul roi ou une seule reine qui se
fussent sanctifiés parmi les dangers du Irô-ne;

n'y eût-il qu'un seul seigneur qui fût de-
venu un saint à la cour; n'y eût-il qu'un
seul saint de chacun de tous ces étals qui
partagent toutes les conditions du monde,
ce saint seul de chaque état suffira pour
vous démontrer par sa propre expérience
que, pour nous sanctifier, nous n'avons tous

qu'à remplir les devoirs de notre étal; qu'il

ne nous faut môme que les seuls devoirs do
noire état, quel qu'il puisse êlro, pourvu que
ce soit un état de vie autorisé de Dieu; et

cpie, pour bien remplir ces mômes devoirs,

nous u'avons qu'à nous sanctifier: Condcm-
vat justus mortuus vivos impios. Seigneur,
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faites que nous devenions dos saints sur la

terre, «'iiin que nous puissions vous glorifier

avec tous les saints dans le ciel : c'est ce que
jo vous souhaite. An nom du l'ère, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON II.

BOB i.'aw/x.i vtion un la vierge.

Are, gratta plena , Dominoi tecam. (Luc, I, 2S.)

Je vous adue, pleine de grâce le Seigneur est avec

MUS.

Sire,

Fut-il jamais une dignité plus auguste
que la qualité du Mère de Dieu , et pouvons-
nous concevoir de plus nobles prérogatives

que celles qui sont attachées à celle auguste
dignité? Qu'avait donc l'ait Marie, pour mé-
riter un si haut degré d'honneur? Quels'sont

les privilèges que ce haut degré d'honneur
a mérités a Marie? Deuxarlicles qui pourront
nous donner quelque idée de son élévation,

et qui vont faire tout le partage de ce dis-

cours. Marie devient la mère do Dieu, parce
qu'elle est douée des plus raies vertus:
premier point. Marie est douée des plus
rares privilèges, parce qu'elle devient la

mère de Dieu : second point. La maternité
divine est dans Marie la récompense de ses

vertus; la maternité divine est dans Marie
la source de ses privilèges. Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

J'avoue que Marie n'a pu mériter que
Dieu se fit homme ; et dans ce sens, j'avoue
aussi qu'elle n'a pu mériter la maternité

divine : il fallait qu'indépendamment de tous
lv-s mérites des hommes et des anges, le

Verbe éternel eût résolu de prendre un
corps et une âme comme nous. Mais sup-
posé celle volonté en Dieu, de naître parmi
nous, de naître d'une Vierge, de naître de
la plus sainte et de la plus parfaite de toutes

le:» vierges : je dis que, par ses vertus, Marie
mérite d'être choisie entre toutes les vier-

ges, pour devenir la mère de Dieu.
Le point est de savoir par quelles vertus

on particulier Marie a mérité un tel honneur.
Quelques saints Pères l'attribuent à sa pu-
reté angélique, quelques autres à sa pro-
fonde humilité, presque tous à celle exacte

et constante iidélité à ses devoirs, qui en a

fait un modèle accompli de toutes les vertus.

Ils enseignent que Marie a mérité cette dis-

tinction, parce qu'elle a été la plus pure, la

plus 'humble, la plus fidèle de toutes les

vierges. Disons donc, avec le torrent des
saints Pères, que la maternité divine a été

dans Marie la récompense de sa pureté, la

récompense de son humilité, la récompense
de sa fidélité : trois articles que nous allons

reprendre. Vierge sainte, pour voire propre
gloire, obtenez-moi la grâce de les bien dé-
velopper.

Telle fut la pureté de Marie, dit saint

Jérôme, que, par l'éclat de sa virginité, elle

s'attira tous les regards, toutes les complai-
sances de Dieu, et qu'elle mérita de devenir
sa mère. Jugez-en par tout ce qui se passe
dans le mystère de ce jour; et, à la vue du

saint trouble qui la ^aisit, de la constance et

de la fermeté qu'elle témoigne, comprenez
jusqu'oA va son amour pour la virginité. Il

(alla t être un an <; pour trouver quoique
accès chez Marie; encore la vue d'un ange
fut-elle capable de l'alarmer. Mais si sa pré-
sence l'inquiète, le discours qu'il lui ad
ne la trouble pas moins. Voua êtes bénie
entre toutes les femmes, lui dit il : Benedicta
tu in mulieribus. (Luc, I, 28.) A c>' seoi

mot, la confusion et le trouble s'emparent
de son esprit : Turbata est in sermone. ejus.

(Ibid., 29. ) Elle rougit, dit saint Bernard, de
se voir donner les bénédictions des femmes,
parce qu'elle ne voulait que les bénédictions
des vierges. Non, dit saint Ambroise, Marie
ne veut la fécondité, dont les mères tirent

toute leur gloire, qu'autant qu'elle conser-
vera la pureté dont les vierges font tout

leur trésor; et elle renonce par avance à la

maternité divine, si, pour devenir la mère
de Dieu, il faut qu'elle cesse d'être son
épouse. Comment donc, deraande-t-elle, ce
mystère s'accomplira-t-il en moi? Quomodo
fietistud? (Ibid., 34.) Le vœu que j'ai fait en
doit-il être altéré ou affaibli ? A ce prix, je l'a-

voue, j'aime mille fois mieux concevoir Dieu
dans mon cœur, que de le concevoir jamais
dans mon sein : Yirum non coynosco. (Ibid.)

Pour dissiper ses craintes et ses alarmes, il

faut que l'ange la rassure : Ne limeas (Ibid.,

30
J ; il faut qu'il lui rappelle que rien n'est

impossible à Dieu ; il faut qu'il lui fasse re-

marquer que si sa parente Elisabeth est sur
le point de donner un fils au monde, malgré
la stérilité de son grand âge, il ne sera pas
plus difficile à Dieu de lui donner un fils, à

elle-même, malgré sa virginité. Il faut qu'il

lui développe clairement tout le mystère,
et qu'il lui apprenne que, comme une vi

demeurant vierge, ne peut concevoir qu'un
Dieu, un Dieu ne peut non pi us naître que
d'une vierge; que toute autre conception
obscurcirait eri lui la gloire de la Divinité,

et que, loin de cesser d'être vierge au mo-
ment qu'elle va devenir la mère de Dieu,
jamais elle ne deviendrait sa mère, si jamais
elle devait cesser un seul instant d'être

vierge, et la plus pure de toutes les vierges.

Je vous déclare donc, lui dit l'ange, que
vous allez concevoir un fils : Ecce concipies

in utero (Ibid., 31); niais, en même temps,
je vous annonce que ce même fils sera l'ou-

vrage de Ditu même, et qu'il se formera en
vous par l'opération du Saint-Esprit: Spi-
rilus sunclus tuperveuiet in te, il virlus

Altissimi obumbrubit tibi. (Ibid., o'j. ) A une
assurance si pleine et si entière, que répond
Marie? Qu'elle n'y saurait consentir à d'au-

tres COU 1 i lions : Secunduin verbum titum.

(Ibid., 38.)

Or, Messieurs, c'est cette constante et

inébranlable fermeté de Marie dans sa vir-

ginité ; c'est cet amour inaltérable de la pu-
reté, qui la rend la plus digue et la seule

digue de devenir lanière de Dieu. Autrefois

Dieu avait déclaré qu e son esprit ne repose-
rail jamais sur l'homme, parce que l'homme
s'était plongé dans des impuretés qui no^e-
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peut le monde entier dans les eaux du dé-

luge : Non permanebit spiritus meus in ho-

mine, quia caro est. (Gen., VI, 3.) Mais ici,

par une raison toute contraire, parce que la

pureté de Marie égale sur la terre la purelô
îles anges dans le ciel ; parce que la pureté
de Marie est une pureté de choix, infini-

ment plus estimable encore que la pureté
des anges, qui est une pureté naturelle à

des esprits dégagés de tout corps; parce que
la pureté do Marie ne reconnaît, ni dans le

ciel, ni sur la terre, aucune offre qui soit

capable de l'altérer, Marie attire en elle,

non plus seulement l'esprit de Dieu, mais
encore elle y fait descendre corporellement
la plénitude de la Divinité.

Pourquoi donc Marie devient-elle la mère
de Dieu? Donnons-en la raison dans une
belle figure de l'Ecriture sainte. Qu'est-ce
qui mériîa à Judith d'être choisie de Dieu
pour couper la têie à Holoferne et pour
sauver Bélhulie ? Son ardent amour pour la

chasteté, disent nos livres saints : Eo quod
amaveris castilatem, ideo eris benedicla in

œlernum. [Judith, XV, il.) Par la môme rai-

son , qu'est-ce qui a mérité à Marie d'être

choisie de Dieu pour écraser la tête du ser-
pent, et pour concevoir cet Homme-Dieu
qui venait sauver tous les hommes? Son
ardent amour pour la pureté. Si Marie avait
été une de ces personnes mondaines qui ne
sont attachées à l'honneur de leur sexe
qu'autant que la bienséance et la nécessité
les y contraignent; si la pureté de son es-
prit et de son cœur, si la pureté de son âme
n'avait pas pleinement répondu à la pureté
de son corps; si, pour se préserver des dan-
gers qu'on court dans le monde, Marie n'a-

vait pas toujours vécu dans la retraite, ren-
fermée en elle-même, inconnue aux hom-
mes et connue de Dieu seul (j'ose le dire,

eût-elle possédé d'ailleurs et porté à leur
comble toutes les autres vertus), jamais elle

n'aura; I été la mère de Dieu. Mais, parce
qu'elle s'était toujours fait une loi d'éviter

absolument tout commerce avec le monde,
de vivro dans la plus parfaite modestie et

dans la plus sévère retenue des sens, de te-

nir une conduite à couvert de la plus rigide

censure, et de mourir plutôt que de se relâ-

cher jamais sur le point Je la pudeur, cet

amour de la pureté lui mérita la plus grande
marque d'amour que Dieu même pût donner:
Eo quod amaveris castilatem, ideo eris bene~
dicta in œlernum.

Aussi, disait le Roi-Prophète, c'est 5 son
exemple et à sa suite qu'on verra des mil-
lions de vierges ne s'attacher désormais qu'à
Dieu seul : Adducontur reqi virgincs post
cam. {Psal. XLIV, 15.) Avant Marie il y avait

eu des vierges, j'en conviens ; mais jusqu'à
elle il n'y en eut jamais aucune qui, par un
vœu exprès, eût consacré à Dieu sa virgi-
nité; et Marie a été la première à former le

vœu d'une chasteté perpétuelle. Avant Ma-
rio, la stérilité, et par conséquent la virgi-
nité était une espèce d'opprobre, parce que
la grossièreté des Juifs leur faisait attendre
le Messie dans la fécondité du mariage ; mais
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depuis les jours de Marie, .a virginité est

en honneur parmi ceux mêmes qui ne l'a-

doptent pas. Avant Marie les vierges étaient

rares, et la vertu qui les forme était presque
entièrement inconnue; mais aujourd'hui,
malgré la corruption du siècle et à la grande
gloire de la religion, elles sont presque sans
nombre : il est vrai que la virginité s'est as-

sez universellement réfugiée au pied des
autels, ou concentrée dans les cloîtres et

dans les monastères : mais, dit saint Ber-
nard, Marie même ne nous apprend-elle pas
que c'est le propre des vierges de craindre
tout d'un malheureux monde dont le seul

souille est capable d'empoisonner la vertu
même. En toute autre matière, la fuite et la

retraite pourraient être une lâcheté; mais
la fuite des occasions sera toujours une
marque de courage et de grandeur d'âme,
un sujet et un moyen de triomphe en genre
de chasteté. Ce fut par sa pureté angélique
que Marie mérita de devenir la mère de
Dieu : j'ai ajouté qu'elle ne le mérita pas
moins par sa profonde humilité.

Que pouvait-on ajouter aux honneurs que
lui rendit et que lui annonça l'ange du Sei-
gneur? A la vérité, parmi les éloges qu'il lui

donne, il ne lui parle, ni de la granckjur de
sa naissance, ni de l'éclat de sa beauté; mais
aussi ce n'était ni un sujet de félicitation

pour un ange, ni un motif de complaisance
pour Marie. Elle n'ignorait pas que, si en
naissant nous recevons, ou des talents natu-
rels ou des avantages de fortune que les au-
tres n'ont pas, ce ne fut jamais ni l'ouvrage
do nos mains, ni le prix de nos vertus; mais
des dons du Créateur et des présents de la

Providence. Du reste, voir un ange qui s'hu-
milie devant elle et qui la salue avec res-

pect : Ave! (Luc, 1,28.) Un ange qui révère
en elle la plénitudede la grâce : Gratiaplena.
(Ibid.) Un ange qui lui annonce que Dieu
est avec elle ; non plus seulement par sa pré-
sence, comme il est avec toutes les créatu-
res; non plus seulement par sa grâce ac-
tuelle, comme il est souvent avec les pé-
cheurs mêmes; non plus seulement par sa

grâce sanctifiante, comme il est avec tous les

justes; non plus seulement par sa protec-
tion spéciale, comme il est avec tous les

prédestinés; non plus seulement en corps
et en âme, comme il est aujourd'hui sacra-
mentellement avec tous ceux qui le reçoi-
vent dans la divine eucharistie ; mais encore
d'une manière si intime qu'il va ne faire

qu'un même corps et qu'une môme subs-
tance avec elle : Dominus tecum (Ibid.) Un
ange qui, pour lui donner les plus hautes
idées de la dignité à laquelle elle est élevée
dans ce moment, emploie les expressions
les plus flatteuses, et qui l'assure qu'elle a
trouvé grâce dovant Dieu; Invenisti gratiam
apud Deum (Ibid. 30); que le Fils qui naîtra

d'elle est le Fils du Très-Haut, Filius Altis-

simi (Ibid. 32) ;
qu'il régnera éternellement

dans la maison de Jacob, Et regnabit in

domo Jacob in œlernum (Ibid.) : je vous le

demande, Messieurs, qucllo vive impression
de grandeur cl de noblcsso de tels éloges
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n'élaicnl-ils pas capables de faire sur un
cœur qui aurait été susceptible, même de
la plus sainte ambition ?

Quelle impression cependant firent-ils sur

le cœur de Marie? l'Evangile nous la repré-

sente comme anéantie dans la modestie et le

silence de ses réflexions : Cogitabat qualti

tsscl ista salulalio (Ibid., 29.) Elle pense à la

grandeur du mystère qui va s'accomplir eu
elle; et, à la vue d'un Dieu qui vient s'y

former de son sang, elle est saisie de la

plus sainte frayeur; elle pense aux humilia-

tions du Verbe; et, à la vue d'un Dieu qui
s'abaisse jusqu'à prendre un corps comme
nous, elle s'abîme et so confond dans son
propre néant ; elle pense aux dispositions

que Dieu doit trouver en elle, et à la cor-

respondance qu'elle y doit apporter toute sa

vie; et, dans cette pensée, elle craint tout

do sa fragilité; elle réfléchit sur le poids
immensedes obligations que lui impose une
si grande grâce : Cogitabat qualis est>et ista

salutatio. C'est son élévation môme qui la

fait trembler, dit saintProsper ; et plus l'ange

l'élève au-dessus de toutes les pures créa-
tures, plus elle se réduit à la plus vile et à.

la plus abjecte de toutes les conditions. Hé-
las 1 répond-elle, je ne suis que la servante
du Seigneur : Ecce ancilla Domini [Ibid. ,38) ;

et si Dieu fait en moi de si grandes choses,
c'est qu'il a égard à mon néant : Quia rc-

spexit humilitatem ancilla suœ. (Ibid., US.)

Ici, Messieurs, ne vous rappelez-vous pas
ce que Lia nous apprend de sa fécondité?
11 est vrai, dit-elle dans la Genèse, Dieu me
donne un fils, et ce fils sera le père d'un
grand peuple ; mais pourquoi croyez-vous
que Dieu me fait un si riche présent; c'est

qu'il a considéré mon humilité : Vidit Do-
minus humilitatem mearn. (Gcn., XXIX, 32

)

En effet, dit saint Bernard, il est si rare de
se conserver dans l'humilité lorsqu'on est

honoré et applaudi, que Dieu n'a rien à re-

fuser à cette vertu, lorsqu'elle se soutient
parmi les applaudissements et les honneurs.
Etre humble dans l'humiliation, c'est une
espèce de nécessité que la bienséance môme
nous impose; mais être humble dans l'élé-

vation, c'est ce que le monde croit presque
incompatible : cependant , depuis que lo

Verbe éternel a pu devenir humble en de-
meurant Dieu, et depuis que Marie a pu de-
venir la mère de Dieu en demeurant hum-
ble, est-il rien de grand sur la terre qui no
puisse s'accorder avec l'humilité?

Je dis plus, Messieurs, etje soutiens que
tous les honneurs du temps et de l'éternité

ne sont que pour les humbles. Si donc nous
paraissons quelquefois honorer les orgueil-
leux et les superbes dans l'élévation, ee

n'est pas à eux, c'est à leur autorité seule
que s'adressent tous les honneurs qu'on
leur rend. J'avoue qu'en leur présence ou
leur prodiguera tout son encens; mais,
en leur absence, que ne dira-t-on pas do
celte bonne opinion qu'ils otû d'eux-
mêmes, de ces louanges empoisonnées qu'ils

écoutent, de ces applaudissements qu'ils re-

cherchent, de cet air fier et hautain qu'ils
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affi Ctent, de ces manières dures et mépri-

santes qui révoltent tous les esprits! Vous
le savez, si devant eux on leur fait grâce,

communément on ne leur lait que trop jus-

tice ailleurs. Au contraire, qu'un grand s'a-

baisse jusqu'à ceux qui lui sont soumis;
qu'il les prévienne avec bonté'; qu'il leur

parle avec douceur; qu'il leur donne un li-

bre accès auprès de lui, et qu'il n'ajoute pas

à leurs chagrins celui de ne pouvoir pas

même lui exposer leurs besoins ;
qu'il pa-

raisse sentir que c'est les soulager que de

les écouler, et que c'est adoucir leurs peines

que de leur témoigner qu'il y prend pari -.ce

grand ne sera-t-il pas aimé «lu public, et

n'aura-l-il pas tous les suffrages? Qui sont

doue ceux que le monde estime? ceux qui

s'estiment peu.
Or, Messieurs, ce qu'il y a d'heureux

pour nous, c'est que, pour apprendre à de-

venir humbles, nous n'avons ni livres à

étudier, ni docteurs à consulter, ni science

à acquérir; nous n'avons qu'à nous inter-

roger nous-mêmes, et nous serons humbles,
dès que nous viendrons à nous écouter.

Vous lo savez : quels sujets d'humiliation

n'avons-nous pas en nous-mêmes? et jus-

que dans les vains titres dont nous jouis-

sons, que trouvons-nous que des honneurs
qu'on acquiert avec peine, qu'on possède

avec inquiétude, qu'on perd avec facilité ?

que déshonneurs qui ne sont, ni suffisants

pour le bonheur, ni nécessaires à la vertu,

qui ne nous rendent pas meilleurs, qui

nous rendent souvent plus mauvais, qui au
moins nous sont toujours étrangers? et par

conséquent est-il honneurs sur la terre

qui puissent nous faire oublier tous les

sujets d'humiliation que nous avons nous-
mêmes?
Hélas! Messieurs, les premiers fidèles

craignaient les honneurs , et ils ne crai-

gnaient pas les tyrans; ils craignaient les

présents de la fortune, et ils ne craignaient

pas ses disgrâces; ils craignaient l'éclat

d'une dignité qu'on leur olfrait, et ils ne

craignaient pas les supplices qu'on leur

préparait. Marie même craint une élévation

qui lui est annoncée par un ange, et pré-

sentée de la main de Dieu; et nous, si

quelque chose nous trouble dans les hon-
neurs de ce monde, c'est un trouble qui

vient ou du désir ardent qu'on a de les

obtenir, ou de la crainte qu'on a de les

perdre. Quelle est donc notre humiliation?

c'est de n'être pas humbles avec tous les

sujets que nous avons de nous humilier.

Par son humilité, Marie devint la mère de
Dieu, et elle le devint aussi par sa fidélité.

H était arrêté dans les décrets éternels,

dit saint Thomas , que pour accomplir le

mystère de ce jour, Dieu demanderait et

qu'il attendrait lo consentement de Marie :

Èxspectabatttr consensus Yirginis. A la vé-

rité , le corps adorable de Jésus-Christ

aurait pu être formé en elle, indépendam-
ment de m volonté, comme le corps d'Etre

fut formé dans un sommeil extatique, indé-

pendamment de la volonté et du consente-
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ment d'Adam. Mais ici, reprend le Docteur
'jngélique, comme il s'agissait de la plus
élroite alliance entre Dieu et nous, et que
dans toute alliance, le consentement mutuel
est nécessairement requis, Dieu voulut que
le consentement de Marie intervînt, et ce
fat la fidélité à donner son consentement,
qui fit l'accomplissement de tout ce grand
mystère. A ces mots donc : Que votre parole
t'accomplisse en moi : Fiat mihi secundum
terbum luum (Luc, 1, 38), sans quitter le

ciel, et sans rien perdre de la splendeur de
«a gloire, le Fils de Dieu descendit de son
trône, et le Verbe éternel fut fait chair : Et
Ycrbum caro faclum est. (Joan., I, lk.)

Mais, demande saint Ildephonse, comment
fut-il conçu dans le sein de sa mère? a pou
près, répond-il , comme il a été produit
dans le sein de son père. Dans la Trinité,
donc, comme le Père éternel l'a produit de
sa propre substance, c'est de sa propre sub-
stance aussi que Marie l'a conçu. Comme le

Père éternel l'a produit par un seul acte de
son entendement, Marie l'a conçu par un
seul acte de sa volonté. Comme le Père
éternel a produit en lui le Créateur du
monde, Marie a conçu en lui le Rédempteur;
et, comme dans l'éiernilé, Dieu l'a produit
éternel, infini, impassible tout comme lui;
dans le temps, Marie l'a conçu humble et

anéanti, pauvre et dépouillé de tout, passi-
ble et mortel tout comme elle.

Bien (dus, ces paroles de Marie ont opéré
des effets plus surprenants encore que ceux
qu'opéra le Verbe de Dieu dans le création
du monde. Quand donc, à l'entrée de tous
les siècles, Dieu dit : Que la lumière soit
faite : Fiat lux (Gen., 1 , 3) ! il ne donna
l'être qu'à de pures créatures. Mais quand
Marie dit, que votre parole s'accomplisse
en moi : Fiat mihi secundum verbum tuum
(Luc, 1,29), elle donna à Dieu même un
nouvel être, qu'il n'avait pas; et, en un
sens, elle s'acquitte envers son propre
Créateur du bienfait de la création. Quand
Dieu dit : Que le firmament soit fait, il le

tira du néant qui est la plus basse de toutes
les origines ; mais quand Marie dit, que
votre parole s'accomplisse en moi, elle attire

son Fils du plus haut du firmament, du sein
de Dieu même, qui est l'origine la plus
noble qui puisse être. Quand Dieu créa le

inonde, il donna le commencement 5 toutes
choses; mais quand Marie conçut le Fils de
Dieu, elle mit le comble et la perfection à
tout ce qi^3 Je monde pouvait avoir de plus
parfait.

Est-il possible, Messieurs, que les plus
grands exemples ne suffiront pas pour nous
convaincre que c'est à notre fidélité que
Dieu a attaché les plus grandes bénédic-
tions? Voyez le peuple de Dieu, disait un
des plus saints courtisans qui aient, été
dans l'Ancien Testament; tandis qu'il a' été
fidèle ii Dieu, il en a été protégé par les plus
grands miracles, et j'ai constamment remar-
qué que les Israélites n'ont cessé d être
he reux, que lorsqu'ils ont cessé d'être fi-

dèles au Seigneur : Non fuit qui insultant

populo huic, nisi quando recessit a ciutu Dei
sui. (Judith., XV, 17.) Quelles preuves n'en
pourrais-je pas produire, s'il m'était donné
de pénétrer dans vos infidélités secrètes?
Chfz l'un je trouverais qu'on y était com-
blé de joie et d'honneur, tandis que dans sa

maison il y a eu un père et une mère assi-

dus aux pieds de nos autels, attentifs a éle-

ver leurs enfants dans la crainte de Dieu,
attendris sur les besoins des pauvres, enne-
mis du faste et de la vaine gloire, fidèles au
prince et obéissants à Dieu ; mais depuis
que la piété y semble morte et éteinte avec
eux, il n'est plus rien dans les enfants qui
nous parle de la gloire de leur nom. Nous
trouverions dans l'autre, qu'il a été aimé,
estimé, considéré de tout le monde, heu-
reux dans ses entreprises, fondé dans sus
espérances, applaudi dans ses prospérités,

tant qu'il a agi par les principes d'une
éducation chrétienne; mais depuis qu'il est

tombé dans une espèce d'apostasie secrète
envers Dieu , il est tombé aussi dans l'oubli
et le mépris du monde : Non fuit qui insul-
laret populo huic , nisi quando recessit a
cullu Dei sui. Quelles sont donc les vertus
qui méritèrent la maternité divine à Marie?
vous venez de le voir. Quels sont les privi-
lèges que la maternité divine lui mérita?
c'est ce que nous allons examiner dans mon
second point.

SECONDE r-AUTIE.

Deux prérogatives do grandeur et de no-
blesse, d'élévation et de gloire , paraissent
nécessairement attachées à la maternité
divine, savoir : la supériorité du rang, et

la supériorité du pouvoir auprès de Dieu.
Comme mère de Dieu, Marie devient au-
jourd'hui la plus élevée entre toutes les

pures créatures; comme mère de . Dieu,
Marie devient aujourd'hui la plus accréditée
de toutes les pures créatures. Son élévation
lui attire notre culte; son pouvoir lui attire

notre confiance : deux privilèges de gloire
que lui acquiert aujourd'hui la maternité
divine. Tâchons de les bien approfondir.
Quand je dis que Marie occupe auprès

de Dieu le premier rang entre toutes les

pures créatures, vous jugez bien que je ne
prétends pas pour cela l'égaler à Dieu
même. L'honorer, dit saint Augustin, comme
celle qui de son fonds peut nous donner la

grâce , ou nous l'obtenir par ses propres
mérites, ce serait un culte impie et supers-
titieux; impie, parce que nous décernerions
à la mère de Dieu un honneur qui n'est dû
qu'à Dieu seul ; superstitieux

, parce que
nous diviniserions une pure créature. Ne
croyez donc pas que nous lui dédiions des
autels, que nous lui offrions des sacrifices,

et que notre encens se termine à sa per-
sonne. Quelque élevée en dignité qu'ello

puisse être, ce ne sera jamais que le crédit

et la considérai ion du rang, et non pas l'in-

dépendance et la souveraineté que nous
respecterons en elle.

Sur ce principe, quoi do plus légitime,

quoi de [dus épuré, quoi de plus ancien,
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quoi de plus universel, et pni conséquent,
quoi de plus autorisé, que le culte que
nous rendons à Marie? Je dis, quoi de plus

légitime? puisque devant honorer et invo-

quer les saints, nous devons à bien plus

forte raison, décerner le même honneur à

('elle qui, entre tous les saints, occupe le

premier rang? Quoi de plus épuré? s'y

glisee-t-il des abus: l'Eglise les réprime.

Que les uns portent leur respect jusqu'à

l'adoration , l'Eglise les foudroie; que les

autres portent leur confiance jusqu'à lu

présomption, l'Eglise les condamne. Quoi
• le plus ancien dans le christianisme, qu'un
culte qui est né avec le christianisme môme;
qui , dès les premiers siècles de l'Eglise,

parut comme un torrent , qui ne lit quo
grossir par les digues qu'on lui opposa, et

qui devint toujours plus rapide à mesure
qu'il s'éloignait plus de sa source l Quoi de
plus universel qu'un culte qui est commun
à tous les fidèles, à tous los états de la vie,

et qui n'a d'autres bornes que celles de la

terre! Pourquoi donc honorons-nous la

mère de Dieu, demande saint Augustin?
pour honorer le fils, répond-il, en honorant
la mère : Proptcr honorait Domini.

Voulez-vous le voir dans un exemple des
plus mémorables de l'Ecriture? Rappelez-
vous cet empressement général qu'on eut à*

la cour de Salomon, pour occuper les pre-

mières placesjdans son royaume, lorsqu'il

monta sur le trône. A qui donna-l-il après
lui le premier rang dans ses Etals ? Je l'ac-

corde dit-il, à celui qui a porté l'arche du
Seigneur; et pour cette raison seule, jo

veux, qu'il en reçoive ,lous les honneurs :

Quia portavit arcam Domini. (111 Beg.,

il, 2G.) Ainsi en est-il aujourd'hui de Ma-
rie : et quand nous la disons élevée au-dessus
de tous les cnœurs des anges, au-dessus de
tous les différants ordres des saints ; c'est

uniquement' parce qu'elle a porté l'arche,

non plus de l'ancienne, mais de la nouvelle
alliance, parce qu'elle a conçu l'Homme-
Dieu dans son sein, et qu'elle l'a formé de
son sang; c'est, dit saint Ambroise, parce
qu'elle a porté celui qui porte le monde :

Quia portavit arcam Domini.
Qu'on attaque présentement le culte que

nous rendons à la Mère de Dieu ;
que les

uns le censurent comme un culte indiscret

et injurieux à Dieu; que les autres le né-
gligent comme un culte infructueux et

inutile au salut; qu'il s'en trouve qui l'a-

bandonnent, comme un culte incommode et

onéreux à l'amour-propre : votre gloire,

Messieurs, sera do le soutenir contre l'im-

piété qui le décrie, contre l'orgueil qui le

néglige, contre la lâcheté qui l'abandonne.
Honorez la supériorité de son rang, et vous
éprouverez la supériorité de son pouvoir
auprès de Dieu.

Je l'ai déjà dit, le pouvoir de Marie est

totalement émané de celui do Dieu, et en-

tièrement subordonné à celui de Dieu ; ainsi

ce n'est pas l'autorité même, mais le crédit
de 1 autorité que nous exaltons dans Marie :

crédit si grand et si immense, qu'il lui

donne tout pouvoir auprôi ! feu. Pour
vous en convaincre, je dis qu'il n'est point
de pouvoir auprès de Dieu qui ^oit, ni plus
solidement établi, ni plus universellement
reconnu, ni plus anthenliquemenl a»éré
que celui de Marie. Comment cela 1 c'est

qu'il est établi sur la plus noble de toutes
les prérogatives, reconnu par les plus illus-

tres témoignages, avéré par les mus grands
miracles.

Ne revenons point sur sa maternité di-
vine dont nous venons de parler : disons
seulement que, comme celle prérogative
seule est la source de son élévation, elle est
aussi la source de son pouvoir; et que,
connue sa maternité divine eu a fait la plus
élevée, elle en a fait aussi la plus accréditée
et la plus puissante de toutes les pures
créatures. Nous concevons aisément que
celle qui appartient à Dieu de plus près,
que celle qu'il a le plus aimée, que celle

qu'il aime le plus, est la plus puissante
auprès de lui ; et dès qu'elle a donné au
monde l'auteur de la grûce, on ne doit plus
être surpris qu'elle soit devenue la dispen-
satrice de toutes ses grâces.!

Aussi est-ce ce pouvoir de Marie que je
dis avoir été reconnu par les plus illustres

témoignages. Ici Messieurs, je me sens
comme transporté en esprit chez tous les

peuples et dans tous les climats du moude
chrétien, pour y voir le pouvoir de Mario
proclamé par les bulles des papes, affermi
par les canons des conciles, autorisé par les

écrits des saints, maintenu par les édits des
rois, et honoré 'par la confiance des peu-
ples. Ne direz-vous pas que le Prophète
avait Marie en vue, lorsqu'il a dit que Dieu
graverait dans tous les cœurs les sentiments
de vénération que nous devons avoir pour
elle ? Dominas narrabit in scripturis popu-
lorum, et principum horum quœ fucrunt in

en. (Psal. LXXXVI, 6.) Jetez un coup d'œil

sur ce qui se passe dans Ephèse, et vous y
trouverez que plus l'hérésie s'obsiine à
combattre ta source de son pouvoir dans sa

maternité divine, plus aussi le concile s'in-

téresse à le maintenir; que, pour en mar-
quer toute l'étendue d« sa joie, tout un
peuple accourt au devant des Pères du
concile ; qu'il les accompagne au milieu des
illuminations, qu'il les suit avec des accla-

mations publiques), qu'il les couronne de
Heurs, et que par ses transports d'allégresse

il forme un des plus beaux traits de nos
annales : voilà ce qu'en lira pendant toute
la durée des siècles, dans les fasfes sacrés

de l'Eglise : Dominus narrabit in scrip-

turis.

Vous savez que je parle au pie! d'un
trône, où la piété envers .M,nie n'est pas

moins héréditaire que la couronne. Jetez

donc les yeux sur ces magnifiques temples
qu'on a bâtis eu son nom, sur ces riches

trésors qu'on a affectés à ses autels, sur tout

un royaume qu'on a mis sous sa protection,

cl qui, sous ses auspices, est devenu la p us

florissante monarchie du monde : voilà ce

que nos monarques onl consacré au pouvoir.
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de Marie, et voiià ce que Dieu conservera à

la gloire de sa mère sur les monuments de
nos rois : Dominus narrabit in scripluris

principum. Quand je vois celte ardeur com-
mune à toutes les nations catholiques, de
porter à Marie leurs vœux et leurs présents,

de célébrer ses l'êtes, d'implorer son assis-

tance, et de l'intéresser dans leur cause,
puis -je m'empêcher de reconnaître que
dans le cœur même des peuples, nous trou-

vons la plus haute idée de son pouvoir
auprès de Dieu ? Dominus narrabit in scrip-

turis populorum.
Mais quels peuples et quels rois? diffé-

rence bien essentielle et bien honorable
pour Marie : remarquez-la

, je vous prie.

Des peuples en qui la foi fui toujours la

plus épurée, les mœurs les plus innocentes,
Ja vie la plus exemplaire : des rois cano-
nisés jusque sur le trône : un saint Louis
en France, un saint Casimir en Pologne, un
saint Henri dans l'empire, un saint Etienne
en Hongrie, un saint Edouard en Angle-
terre : des saints de tout pays et de toute
condition, de tout âge et de tout sexe: voila

quels sont ceux qui ont le plus signalé leur
zèle envers Marie, et le plus exalté son pou-
voir. An contraire, que trouvons-nous dans
ceux qui attaquent les privilèges de sa ma-
ternité divine, et qui lui contestent ses plus
nobles prérogatives? Des esprits inquiets
et remuants; des gens, ou suspects dans
leur créance, ou décriés dans leurs mœurs,
des hérétiques : et voilà, ce me semble,
celte noble différence, que l'Esprit-Saint a
voulu nous faire sentir par ces paroles :

populorum et principum horum. Avouez
donc que le pouvoir de Mario est reconnu
par une nuée de témoins qu'on ne saurait
récuser. J'ajoute qu'il est avéré par une in-
finité de faits miraculeux qu'on ne saurait
contester.

Oui, messieurs, si le pouvoir de Marie est
le plus universellement reconnu, parce qu'il
est reconnu par les plus illustres témoigna-
ges; il est aussi le plus autheniiqueinent
avéré par les faits les plus miraculeux.
Est-il question de rendre a la terre sa ferti-

lité, 5 la mer son premier calme, à l'air ses
différentes saisons, à l'homme la paix du
ceur ou la santé du corps? est-il question
de présider à la naissance des princes, ou
au repos des peuples? en combien d'occa-
sions semblables Marie n'a-t-elle pas donné
au monde entier des preuves éclatantes de
son pouvoir auprès de Dieu ! Je ne parle
point ici de ces prodiges étonnants, qu'une
pieuse crédulité pourrait avoir avancés avec
dr.s circonstances douteuses, que le secret
d'une conlidenco particulière pourrait avoir
rendus suspects, que la distance des lieux
ou l'éloignement des temps pourrait avoir
enveloppés de nuages et remplis d'obscu-
rités : je parle de toutes ces grâces miracu-
leuses, que ceux qui les oui obtenues, ont
si souvent publiées eux-mêmes, que la pu-
blicité a rendues authentiques, que l'authen-
ticité a rendues incontestables. Pourquoi,
après les plus signalées victoires, aller
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arborer des drapeaux dans son temple, et

lui consacrer ainsi la plus noble dépouille

de l'ennemi, si on n'était persuadé que c'est

en partie à ses dignes prières qu'on en doit

l'honneur elle succès ? Pourquoi cette in-

clination si naturelle à tous les fidèles, de
l'invoquer dans les plus grands dangers, de
s'adresser h elle dans les plus pressants

besoins, de se lier à elle par quelque vœu
dans les plus funestes et les plus inopinés
accidents de la vie, si sa médiation nous
était inutile? Voudriez-vous qu'une créance
si" ancienne, si universelle et si constante,

ne fût qu'une illusion de dix-sept cents

ans ?
t
Voudriez-vous que, contre toute ex-

périence, l'erreur eût cela de propre, qu'au
lieu de s'évanouir avec le temps, le temps
même n'eût servi qu'à la perpétuer au grand
opprobre de Ja raison : Voudriez-vous que
Dieu eût trouvé assez d'innocence dans lo

premier homme, assez de foi dans les pa-
triarches, assez de zèle dans les apôtres,
assez de vertu dans tous les saints, pour
leur donner du crédit auprès de lui ; et qu'il

n'eût pas trouvé assez de mérite dans sa

propre mère, pour lui accorder au moins
Je même privilège? Voudriez-vous qu'après
avoir fail les plus grands miracles, qu'après
avoir converti l'eau en vin à sa sollicitation,

tandis qu'elle était encore sur la terre, son
fils n'eût plus pour elle les mêmes égards
dans le ciel ? Ah! Messieurs, si vous vou-
liez en faire une heureuse expérience

,

bientôt vous éprouveriez dans vos propres
personnes ce que vous avez peut-être peine
à croire dans les autres. Le miracle même
serait peut-être employé pour vous, si vous
employiez Marie pour l'obtenir.

Mais, direz- vous, en combien d'occasions
n'ai-je pas recouru à elle, sans en être exau-
cé? El moi, Messieurs, je vous demande,
comment y avez-vous eu recours? est-ce en
ordonnant des sacrifices sans y assister, en
envoyant des présents sur les autels sans les

y accompagner, en lui faisant offrir des
vœux sans les lui porter vous-mêmes? Ce
sont des grâces possibles, je l'avoue, mais
elles sont en quelque sorte miraculeuses, et

vous ne les méritez pas. Est-ce en lui de-
mandant une conversion de mœurs sans chan-
gement de vie, des mérites sans bonnes œu-
vres, et des récompenses sans mérites? Ce
sont des grâces chimériques et imaginai-
res qui n'existent pas. Est-ce en vous inté-

ressant seulement pour une sanlé dont
vous abuseriez, pour un posle dont vous vous
prévaudriez , pour un établissement dans
lequel vous vous damneriez? Ce sont des
grâcesqui vous deviendraient préjudiciables,

et c'est une grâce signalée que le refus mê-
me qu'on vous en fait.

Non, non, dit saint Bernard, Dien n'a rien

à refuser à sa mère. Donnez-moi donc, ajou-

tc-l-il, une famille où la mère de Dieu soit

honorée , et je vous terai voir cette môme
famille constamment protégée de la mère do
Dieu. La foi devient-elle chancelante? c'est

Marie qui la ranime et qui la fortifie : l-'idem

excitât. Y perd on tout esnoir de succès
t
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g ns les entreprises les plus difficiles? c'est

Ma ie qui relève 1 1 qui ressuscite leurs es-

pérances : tpem erigit. Appréhendent-ils
qu'un faux ami ne les trahisse, qu'un enne-
mi ne les desserve, qu'un concurrent ne les

traverse, qu'un prolecteur ne les abandonne?
c'est Marie qui dissipe toutes leurs crain-

tes, ei qui le-, rassure contre tous les dangers :

timorem expellit. lnvoquez«la donc, continue-
t-il, et vous serez exaucé. Mariam cogita,

Mariant invoca. (S. Bbriv. boni. -2, super
.Mi -si -

i
-

1

.]

Grand Dieu ! on traite de dévotion popu-
laire la dévotion euvers Marie , et je conçois
bien que celle dévotion ne sera plus propre
que du simple peuple, si les grands conti-

nuent à l'abandonner. Ne diriez-vous pas
que parmi eux il s'en trouve qui croiraient

se déshonorer, que de réciter fréquemment,
publiquement, dévotement celte môme salu-

tation évangélique, qu'un esprit céleste du
premier ordre tint à grand honneur de lui

adresser? Mais comprenez-vous bien, Mes-
sieurs, toute la noblesse, toule l'excellence

toute la sublimité de celle môme prière que
vous semblez mépriser, parce qu'elle esi si

courte, si facile et si commune? Qu'est-ce
donc que je fais, lorsqu'à l'imitation de l'ar-

change, je salue Marie comme pleine dégla-
ce ? Apprenez au moins à ne pas blasphémer
ce que vous ignorez.

Quand je dis à Marie, Ave! je lui dis :je
vous félicite et je me réjouis de ce que de
toute éternité vous avez été gratuitement
choisie de Dieu, pour être élevée à la plus
haute dignité à laquelle une pure créature
puisse parvenir. Je vous félicite, et je me
réjouis de ce qu'en conséquence de ce choix,

vous avez été distinguée et séparée de la mas-
se de perdition, conçue sans tache et pré-

servée du péché originel; de ce qu'au moment
de votre immaculée conception vous avez été

remplie de grâce, et douée des plus pures
lumières de la raison ; de ce que depuis
le premier moment de votre être, à cha-
que instant de votre vie, vous avez crû
en mérites jusqu'à votre mort. Quand
je dis, Ave ! je dis, je vous félicite, et

je me réjouis de ce que, pour avoir cru aux
paroles de l'ange, vous avez conçu par l'o-

pération du Saint-Esprit. , formé de votre
plus pur sang, porté neuf mois dans vos
chastes flancs, enfanté, allaité votre propre
Dieu dans la personne adorable de votre
Fils. Quand je dis, Ave! je dis, je vous féli-

cite, et je me réjouis de ce que le Seigneur
est avec vous: mais de ce qu'il y est, non
seulement comme il est avec toutes les

créatures par son concours, non seulement
comme il est avec les pauvres par sa provi-

dence, non seulement comme il est avec les

pécheurs par sa grâce actui Ile, non seule-

ment comme il e»t avec les justes par sa

grâce sanctifiante, non seulement comme il

est avec l'Eglise par son assistance, non
seulement comme il est avec les bienheureux
par sa magnificence, non seulement comme
il est dans ceux qui le reçoivent à la sainte

table, par sa présence réelle et corporelle;

mais do C6 qu'il y est |
ar son incorporation

SfOC VOUS, el ne faisant qu'un môme sang
ave.: le vôtre, f»:»r te comble de son amour,
par le comble de toutes les v.

'

l

"' ' rt

comble iln crédit qu'il vous donne. Q
je dis, Avel je dis, je vous félicite, et je

me réjouis de ce qu'en Ire toutes les femmes,
vous «Mes et vous serez élerm llemeot la

M-ule qui soyez vierge el mère tout ensem-
ble; de ce qu'un corps aussi pur quo I»

voire a élé préservé de la corruption du
tombeau; de ce qu'il a été transporté
vous dans ce séjour de gloire, où celui des
autres ne doit être admis qu'après la

sommation des temps. Quand je dis, Attl
je dis. je' vous félicite, ei je me réjouis de
ce que dans le i ici vous ôles si haut pi :

qu'il n'y a rien entre Dieu et vous; do ce
que votre troue y est élevé au dessus de
tous les (lueurs des anges; de coque vous y
ôles établie la Heine des cieux, de ce que
vous y avez tout accès, tout crédit, tout

pouvoir auprès de Dieu; el quand je dis,

Ave, c'est ce grand crédit que j'implore pour
moi-môme. Oui, en ce mol seul je prétends

renfermer tous vos privilèges de giâce et

toutes les prérogatives de votre gloire.

Ahl Vierge sainte, tendre, lidele, puis-

sante protectrice, répandez sur nous ces

grâces choisies et privilégiées, dont vous
ôtescoromela dépositaire et la dispensatrice.

Versez-les avec une sainte profusion sur un
auguste monarque, qui n'a pas moins d'ar-

deur à faire triompher vos intérêts, que
vous n'en montrez à faire triompher les

siens; sur une reine que vous voyez si

souvent à vos pieds, el qui implore volro

protection par l'imitation môme de vos \ i-

tus; sur un dauphin que Dieu nous a donné
dans sa magnificence, et pour lequel ils sont
ailés porter eux-mêmes dans votre propre
temple leurs solennelles actions de grâces;

sur toute une maison royale, qui mit tou-
jours sa gloire à soutenir la vôtre ; sur tout

un royaume, qui depuis si longtemps tleu-

rit sous vos auspices ; sur toule une assem-
blée, qui ne s'est formée ici que pour écou-
ter vos éloges, et mériter par là quelquo
part dans vos bienfaits. Apportez la paix
dans loules ces familles ou règne la dis-

corde; dus tous ces procédés où l'intérêt

ne fait que troubler les esprits; dans tous

ces cœurs où l'ambition et la volupté ont
établi la tyrannie des

|

.
Sauvez-nous

par vos prières: éternellement nous »oua
louerons dans le ciel : c'est ce que je VOUS
souhaite, etc.

SERMON III.

Pour le Jour de Xocl.

si:: l\ NATIVITÉ DE JÉSUS-CBBIST.

Verbum caro factum est : et vidimus gloriam ejus, gto-

ri.uu quasi UnigeniU ;i Pâtre. [Jv.,n.. I.

;
.

i ir ; et nous avons vu ta

telle uiùài la gloi du l Vit unique, qui vient du

Père.

Ne vous paraît-il pas surprenant que l'é-

vangé liste ne nous parle que de gloire dans

un mystère, d( I les apparences ne sauraient
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Cire plus humiliantes? Est-ce que Jésus-

Christ n'est pas né dans un étable? ou, est-

ce qu'une étable est le trône d'un Dieu ?

D'où vient donc que l'Evangile même traves-

tit en pompe et en magnificence les dehors
les plus vils et les plus abjects ? C'est qu'en
elfet, sous ces dehors méprisables, on dé-
couvre une gloire qui ne saurait convenir

qu'à un Dieu : Gloriam quasi Unigeniti a

Pâtre. Oui, Messieurs, un Dieu qui naît dans
une crèche, et qui cependant naît dans
toute la gloire d'un Dieu, voilà le mystère
que je viens vous développer. Disons donc
que Jésus-Christ est né dans toute la ma-
jesté et avec toute l'autorité d'un Dieu : dans
toute la majesté d'un Dieu, vous le verrez

dans la première partie de ce discours
;

avec toute l'autorité d'un Dieu , vous le

verrez dans la seconde. Deux vérités dont
vous n'aviez peut-être jamais eu la moindre
idée. Pour les bien développer, implorons,
etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Il n'y a qu'un Dieu qui , comme parle

l'apôtre saint Paul, puisse forcer toutes les

puissances dans le ciel, sur la terre et dans
l'enfer, de fléchir le genou devant lui. Or,
je trouve que toutes les puissances du ciel,

que toutes les puissances de la terre, que
toutes les puissances de l'enfer concourent
à honorer Jésus-Christ dans sa crèche; et

c'est ce qui m'a fait avancer qu'il est né clans

toute la majesté d'un Dieu. Faisons donc
voir que le ciel l'a annoncé; que la terre l'a

adoré; que l'enfer même a reconnu un Dieu
en lui dès son berceau : trois vérités que
nous allons approfondir.
Ne direz-vous pas que depuis la création

du monde jusqu'à la naissance de Jésus-
Christ, le ciel ne s'est occupé que de sa

venue? Pendant ce long espace de plus de
quatre mille ans, le ciel en avait fait l'objet

de tous les vœux, l'objet de toutes les pré-
dictions, l'objet du culte et de l'adoration

publique, le sujet des plus grands éloges,

le sujet de l'étonnement et de l'admiration
universelle. Voulez-vous le voir promis de
Dieu ? c'est en vertu de ses promesses que
des milliers d'années avant la venue du
Messie, les patriarches s'écriaient: grand
Dieu 1 quand est-ce que les deux s'ouvri-

ront pour faire descendre le Juste? quand
est-ce que les nuées du ciel nous rapporte-
ront? hâtez-vous de faire venir Celui que
vous devez civoyerl Voulez-vous le voir

prédit par les prophètes? Plus de quatorze
cents ans avant son incarnation, ils avaient
appris au monde le lieu et le temps, les pié-
rogativeset les circonsiancesde sa naissance
Dès lors on savait qu'il naîtrait à Bethléem ;

qu'il naîtrait d'une vierge; qu'il sortirait de
la tige et de la maison de David ; et que,
quoiqu'il naquît dans le temps, il était ce-
pendant de toute éternité. Voulez-vous le

voir préposé sur tous les mystères de la

religion? C'est en lui seul quo depuis le

fléché du premier homme résidait toute

'cllicacc des sacrements, tout le pouvoir des

sacrifices, toute la vertu, tout le mérite des
cérémonies légales. Voulez-vous le voir

proclamé par les anges? Au moment qu'il

vient de naître, ils font retentir l'air de
celte heureuse nouvelle : peuples de la terre

réjouissez-vous de ce qu'il vous est né un
Sauveur! Voulez-vous le voir préconisé par

le plus singulier de tous les événements ?• Il

paraît une étoile miraculeuse, qui ne pou-
vant être créée que de Dieu seul, ne pouvait
non plus, dans les circonstances, annoncer
que la naissance d'un Dieu. Quand donc je

vois que, pour disposer le monde entier à

reconnaître un Dieu dans le Messie, Dieu a

donné aux hommes une connaissance anti-

cipée, une connaisrance certaine, une con-

naissance exacte et détaillée de l'avenir;

quand je vois que, par sa naissance, ce môme
Messie remplit l'attente de tous les justes;

qu'il accomplit la vérité des prophéties;
qu'il réalise en lui-môrae toutes les ombres
et les figures de la loi ; qu'il reçoit tous les

hommages du ciel; puis-je ne pas recon-
naître qu'il naît dans tout l'éclat et toute la

dignité, dans toute la splendeur et la ma-
jesté d'un Dieu !

Autrefois Dieu disait par dérision : Voilà

qu'Adam est devenu semblableànous : Ecce
Adam quasi unus ex nobis. (Gen., III, 22.)

Mais aujourd'hui, sans hyperbole et sans

figure, dans toute la rigueur des termes et

à la lettre, l'homme est réellement devenu
en Jésus-Christ entièrement semblable à

Dieu, élevé jusqu'à Dieu, éternel, infini,

tout-puissant comme Dieu; et, quoiqu'il n'y

ait point d'exlré.nilés plus éloignées que le

sont une crèche et Je trône d'un Dieu, on
est en droit de dire, de Jésus-Christ dans sa

crèche, tout ce quo Dieu peut dire de lui-

même sur le trône de sa gloire : Ecce Adam
quasi unus ex nobis.

Quelle différence donc de son berceau avec
le nôtre ! En naissant, qui que nous soyons,
princes ou sujets, grands ou petits, riches

ou pauvres, nous sommes tous enfants de
colère, et il vient pour l'apaiser; en nais-
sant, nous sommes enveloppés des plus

épaisses ténèbres, et il vient pour les dissi-

per; en naissant, tout est incertitude pour
nous dans notre destinée, et c'est de toute
éternité que sa destinée a été réglée par lui-

même; en naissant, toute notre gloire con-
siste ou dans les litres qu'on nous donne,
ou dans les biens qu'on nous destine, et il

est lui-même la source de tous les biens et

de tous les titres d'honneur; en naissant,nous
apportons avec nous un penchant et des
passions qui nous entraînent vers le mal,

un esprit sujet à l'illusion, une volonté
exposée à l'inconstance, des sens aisés à

corrompre: et il est l'impeccabilité par na-
ture et la sainteté par essence; en naissant,

nous pleurons par infirmité, et il pleure par
charité; nous démaillions du secours par nos
larmes: et il vient pour essuyer les noires
parles siennes; en nous c'est l'âme qui gé-
mit: et en lui c'est la compassion qui agit,

c'est la miséricorde 'qui se produit, c'est la

grâce qui instruit. J'avoue donc qu'il a pris
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un corps el uno Ame comme nous : Q
unutex na'jts; mois j'ajoute on même temps
quo jusque dans les humiliations île son
berceau, je vois briller en lui toute la ma-
joslé d'un Dieu.

Faut-il être surpris présentement <le l'en-

tendre s'écrier et dire à chacun de nous:
s'il os! vrai que je suis votre Dion, où est

l'honneur el le respect que vous me devez?
Si ego sum Domintu, ubi ett honor meutî
(Malac, I, 6.) A quelle marque, en effet,

peut-onjuger que vous le reconnaissez pour
votre Dieu? Il a, dans sa personne adorable,
associé notre chair à la divinité : csl-ce res-

pecler celle môme chair, qu'il a consacrée
eu lui, que de la prostituer en vous aux
plus sales voluptés, et que de la dégrader
jusqu'à la condition dea botes? Il a depuis
un mois envoyé tous ses prédicateurs [tour
vous avertir qu'il voulait prendre naissance
dans vos cœurs el dans vos propres corps;
où sont ceux qui aujourd'hui sont allés lo

recevoir dans la divine eucharistie? le grand
nombre de ceux qui m'écoutcnl en a-t-il

môme formé le dessein , en a-t-il eu seule-
ment la pensée? Il repose jour et nuit dans
nos augustes tabernacles pour y recevoir
nos hommages; où sont ceux qui, à moins
qu'ils n'y soient ou obliges par le précepte,
ou aitiiés el connue emportés par le torrent,
songent jamais à venir ici le visiter et à lui

faire leur cour au pied de son sanctuaire ?

Vous avez tous son imago adorable jusque
dans vos maisons; mais tel et telle qui sont
ici ont-ils peut-être une seule fois dans
l'année fléchi le genou devant son crucifix?
lui se levant, se mettent-ils jamais en devoir
de l'adorer, de remplir tous les jours ce
devoir de religion, et de donner ce bon
exemple à des enfants et à des domestiques
qui ne peuvent qu'être scandalisés de leur

indévotion? Comment donc voulez -vous
qu'il devienne votre Sauveur, si vous ne le

reconnaissez pas pour tel ? Cependant, n'est-

ce pas en celte qualité que le ciel l'a annoncé
et que la terre même l'a adoré dès son ber-
ceau ?

Remarquez-le bien, jo vous prie : je ne
parle ici que des seuls hommages que la

terre lui rendit à sa naissance, el je ne sais
si dans tout le cours de sa vie mortelle Jésus-
Christ a fait rien de plus divin que de se
faire adorer des hommes dans sa crèche.
Qu'on se prosternât devant lui, lorsqu'il se
transfigurait sur le ïhabor, lorsqu'il apai-
sait les tempêtes ou lorsqu'il ressuscitait les

morts : je n'en suis pas surpris. A la vue do
tous ces grands prodiges, les hommes recon-
naissaient un Dieu en lui , parce que, par
tous ces mômes prodiges, il manifestait aux
hommes sa divinité. Mais que, lorsqu'il se

montre à eux sous la faiblesse d'un enfant,
ce soit précisément alors qu'il obtienned'eux
leurs premières adorations; mais que les

pauvres, qui sont accoutumés à no respecter
que les riches et les grands, et que les grands
eiles riches eux-mêmes, qui ne sont que
trop accoutumés h mépriser les pauvres, ail-

lent adoror en lui celte même pauvreté qui

fait le supplice des uns el le mépris des au-
tres: quel plus grand tén oignage pouvons-
nous souhaiter «Je sa divinité?
Eu bonne loi , dire à de simples bergers :

Allez dans cette élable, vous y trouverez un
enfant enveloppé dans des linges: était-ce
un signe naturel auquel ils dussent recon-
naître un Dieu? En trouvant cet enfant, dans
le cœur de l'hiver et au milieu de la nuit,
exposé a toutes les injures i|e l'air, ne de-
vaieol-ils pas juger, au contraire, que parmi
les hommes même il tenait un des derniers.
rangs? Cependant, vous le savez, à sa seule
vue, ils reconnaissent en lui le Verbe incar-

né ; ils jugent que cet état de pauvreté, où
ils le voient, est préférable h celui des ri-

chesses, et ils s'en retournent béni
Dieu de ne les avoir pas fait naître dans
l'opulence : Reversi tunt glorificantes et l<iu-

dantes Deum. (Luc, 11, 20.) Qu'onl-ils donc
tant vu, demande saint Chrysostome? qu'ont-
ils aperçu de si frappant, dans celte étable?
à quoi ont-ils reconnu dans son silence celui

qui d'une seule parole a créé l'uni

.

comment ont-ils distingué, entre deux vils

animaux,. celui qui dans le ciel est entouré
de lous les chœurs des anges? d'où vient

dans des esprits si grossiers l'intelligence

d'un si sublime mystère, ce courage qui en
a fait comme les premiers apôtres de Jésus-
Christ, celte vive et noble éloquence avec
laquelle ils s'en expliquent et qui ravit en
admiration lous ceux qui les entendent? Qui
audierunt, mirati sunl. (Ibid., 18.) Ah! mes
chers auditeurs, c'est que, si cet enfant ca-

chait un Dieu, la clarté de Dieu même s'était

manifestée à eux dans cet enfant : Clarilas

Dei circurnfulsil illos. (Ibid. ,9.)

Après tout, je ne suis pas si surpris que
dans sa crèche Jésus-Christ ait été adoré de
ces bergers. Des anges leur étaient miracu-
leusement apparus; ils leur avaient prédit

l'état auquel ils le trouveraient, et comme
les bergers avaient été prévenus, il pouvait

se faire aussi qu'ils n'en eussent plus été si

frappés. Mais les mages au moins, qui n'y

avaient pas été préparés, ne s'attendaient-ils

point à trouver Jésus-Christ enseveli dans
la pourpre des rois et plus éclatant encore
sur son trône que son étoile ne l'était dans
le ciel ? N'est-ce point dans cet espoir peut-

être qu'ils ont quille leur pays et entrepris

un pénible voyage ? Que penseront-ils donc,

quand ils le verront exposé sur de la [taille,

livré à toutes les rigueurs de la saison, privé

de l'usage de la parole, dépouillé à Texte

rieur do toute connaissance, sans cortège

et sans suite, réduit à la plus triste de tou-

tes les conditions? Ce qu'ils penseront, Mes-
sieurs? En entrant dans l'étante, en trouvant

Jésus-Christ seul avec Marie et Joseph, en

l'apercevant dans le pi as vil appareil , ils

prosternent leur pourpre sur le fumier; il

s'y prosternent eux-mêmes; ils déposent
leurs sceptres et leurs couronnes aux pieds

de Jésus-Christ; ils lui font hommage de

leurs Etals, el ils l'adorent dans un siknee

qui .^eul pouvait expliquer les sentiments

de leurs cœurs : Procidcnics adoraverunt
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eum. (Miitth., II, 11.) Us reconnaissent, dit

saint Léon, le Vcrbo éternel dans sa per-

sonne, la Sagesse incréée dans son enfance,

un Dieu de majesté dans un Dieu anéanti
;

ils lui offrent de l'encens comme à un Dieu,

de l'or comme à un roi, de la myrrhe comme
à un homme; et, par la qualité de leurs pré-

sents, ils nous donnent à nous-mômes l'ex-

plication de cet ineffable mystère.

Je sais bien que les Juifs auraient voulu,

pour leurs intérêts temporels, que Jésus-
Christ fût né sur le trône comme Salomon,
et qu'il eût vécu dans les victoires comme
Josué. Mais je leur demande: le conquérant
et le monarque en auraient-ils fait un Dieu?
Mais, si le Messie ne devait pas naître au
temps de Jésus-Christ, pourquoi eux-mêmes
l'altendaient-ils pour lors? pourquoi allè-

rent-ils demander à Jean -Baptiste s'il n'était

point celui qu'ils attendaient ? pourquoi,
dans les mômes temps dont je parle , don-
nèrent-ils le nom de Messie à tant d'autres

qu'ils ont reconnus depuis n'en avoir pas les

qualités? Mais, si Jésus-Christ n'est pas le

vrai Messie qu'ils attendaient, pourquoi, de-

puis plus de dix-sept cents ans, celui qu'ils

attendent, n'est-il pas encore venu? Nous
déplorons leur aveuglement; mais nous-
mêmes ne donnons-nous pas à peu près dans
un même égarement avec eux? N'invoquons-
nous pas Jésus-Christ comme s'il n'avait

que des biens de fortune à nous dispenser?
Qu'il s'agisse de solliciter un héritage ou lo

gain d'un procès, d'aspirer à un établisse-

ment dans le monde ou à un poste avanta-
geux dans l'Eglise, d'échapper aux pour-
suites d'un ennemi ou au danger d'une ma-
ladie : pour lors, nous reconnaissons en
Jésus-Christ un Dieu qui peut exaucer nos
prières. Quelquefois même nous lui adres-
sons des vœux au pied de ses autels pour
des objets temporels que nous ne pourrions
ou envahir sans crime, ou posséder sans

péril; et, s'il était possible, nous voudrions
le rendre fauteur de nos intrigues. Mais pour
les biens du ciel; mais pour la grâce de
triompher en nous de ce malheureux vice

qui nous tyrannise, de faire un divorce éter-

nel avec cet objet qui nous perd ; de nous
dessaisir de ce bien mal acquis qui nous
damne, au lieu de recourir à Jésus-Christ

,

comme au libérateur de nos âmes , nous
serions quelquefois bien lâchés qu'il nous
éloignât de l'occasion do nous perdre. Or,

néanmoins, c'est spécialement pour venir
nous délivrer des maux de l'enfer qu'il est

né parmi nous, et l'enfer même a été forcé
de l'adorer dans sa naissance.

Vous savez, Messieurs, que, dès l'entrée

do tous les siècles, Dieu proposa a tous les

anges d'adorer Jésus-Christ dans l'avenir;
qu'à la vue d'un Dieu, qui voulait se l'aire

homme, les anges rebelles se crurent d'une
nature plus excellente, d'un ordre plus re--

levé, d'un rang supérieur à l'Homme-Dieu
;

(pie, par orgueil, ils crurent qu'ils pour-
raient s'égaler au Très-Haut, lorsque le

Très-Haut se serait abaissé jusqu'à nous, et

qu'ils lui refusèrent leurs hommages : Cvn-

scendam, el ero similis Ailissimo. (Isa., XIV,
13, Ik.) Mais au moment qu'il naquit parmi
nous, il fallut, dit saint Paul, que malgré eux
ils lui rendissent leurs adorations : Et eum
iterum introducit Primogenilum in orbem ter-

rœ, dicit : Adorent eum omnes angeli ejus.

(Hebr., 1, 6.)

Comment, en effet, l'enfer en particulier
n'aurait-il pas été forcé de reconnaître un
Dieu en lui dès sa naissance, puisqu'à sa
naissance il rendit muets tous les oracles
des démons, et qu'il ne naissait que pour
détruire toutes les puissances de l'enfer?
Représentez-vous donc combien, depuis la

désobéissance d'Adam, il y avait eu pour
lors dans le monde de victimes égorgées,
d'autels ensanglantés, d'encens brûlé dans
le sanctuaire, de sacrifices offerts au vrai
Dieu, de vœux et de prières, de soupirs et

de larmes, de rois et de peuples, de justes
el de pécheurs devant son tabernacle pour
tâcher de l'apaiser : et ressouvenez-vous
que par eux-mêmes tous ces anciens holo-
caustes étaient sans force et sans vertu. Mais
en même temps, pour mieux connaître cet

enfant qui vient de naître, faites attention

que par une seule larme, que par un seul
soupir, il est en état, qu'il est même en
droit d'éteindre tous les feux de l'enfer.

Réfléchissez qu'en effet c'est dans sa crèche
que sont renfermées toutes les grâces do
salut, qui, en rétrogradant dans tous les

temps, et en remontant jusqu'à la désobéis-
sance d'Adam, ont été accordées à tous les

hommes; qu'il en a positivement fait le fruit

de sa venue; qu'il est le Sauveur de ceux
mêmes qui sont morts avant sa naissance

;

et que, comme parle saint Paul, c'est par
lui seul qu'ont été justifiés généralement
tous ceux qui ont reçu la justification et la

vie. Concevez présentement, si vous le

pouvez, ce nombre innombrable de justes
qui ont jamais été, qui sont, et qui seront
jusqu'à la lin des siècles; et demand z-vons
à vous-mêmes, comment il serait possible
qu'il les eût arrachés à l'enfer, sans que
l'enfer eût aperçu en lui tous les mérites
d'un Homme-D.cu.
En voulez-vous une preuve des plus sen-

sibles? D'où vient que les puissances de
l'enfer n'exercent plus sur nous ces terribles

vengeances du Seigneur, dont les démons
sont les ministres? D'où vient que, depuis
la venue de Jésus-Christ, nous ne voyons
plus dans le monde tous ces anciens monu-
ments de la colère de Dieu, qui, avant sa

naissance, avaient si souvent effrayé l'uni-

vers? D'où vient qu'il ne punit plus l'impu-
reté par un déluge, d'eau , l'impiété par un
déluge de feu, l'imprécation et lo murmure
par un déluge de seng? C'est que depuis
les temps dont je parle, le„ Médiateur est

né en Jésus-Christ; qu'il a intercédé pour
nous dès son berceau; que la colère de Dieu
est apaisée; et que les puissances ont perdu
tojs leurs droits sur nous. C'est que, quand
Dieu so faisait entendre autrefois par ses
foudres et ses carreaux, pour lors il ne
parlait encore au monde que par ses pro-
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pfaètcs;6( que, nous parlant aujourd'hui

par son propre Fils, pour nous obliger de lu

reconnaître, il veut aussi nous faire éprou-
ver le mérite infini qu'il a par lui-même.
Dieu pouvait-il donc exécuter d"une ma-

nière plus précise ce qu'il avait promis par

son prophète ; qu'il commencerai! par remuer
lo ciel et la terre, la mer et l'enfer jusqu'au
fond de leurs abîmes; et que ce serait au
milieu de ions ces étonnants prodiges qu'il

ferait naître son Fils? Commoiebo cœlum et

terrant, nuire et aridam; et véniel Desideralus

cunctis gentibus. (Agg. f
lî, 7, 8.) N'avons

nous pas vu toutes les puissances du ciel,

toutes les puissances de la terre, toutes les

puissances de l'enfer, venir rendre leurs

hommages à la crèche? Allons donc l'y ado-

rer, non plus comme sur un trône d'où

partent les foudres et les éclairs comme
un buisson ardent, mais comme sur un
autel où il commence à s'immoler ponr
nous, Que pourrait-il nous refuser, après

s'être, donné lui-même à nous! Comment
craindrions-nous de l'approcher, après qu'il

s'est si fort rapproché de nous? Enfin, com-
ment refuserions-nous de l'adorer, après
qu'il nons a donné tant de preuves de sa

divinité? Consacrons-lui donc les homma-
ges de nos esprits, par une foi humble et

sincère ; les hommages de nos cœurs, en
tournant vers lui toutes nos affections; les

hommages de nos sens, en le* captivant

sous le joug qu'il leur a imposé. Il est né
dans toute la majesté d'un Dieu : vous
venez de le voir. 11 est né avec toute l'auto-

rité d'un Dieu : c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Nous convenons tous que tout pouvoir a

été donné à Jésus-Christ : mais ce pouvoir,
J. C. l'exerce-t-il en naissant? Oui, Mes-
sieurs : dans son berceau môme, il exerce
une autorité si étendue et une autorité si

absolue, qu'elle ne peut absolument conve-
nir qu'à un Dieu. Je dis dis d'ahord que sa

puissance est si étendue, qu'il dispose de
toutes les grâces et de toutes les destinées;
qu'il en dispose dans tous les climats du
monde, et qu'il en disposera jusqu'à la fin

des temps. Oui, Messieurs : c'est dans la

crèche de Jésus-Christ que sont renfermées
toutes les grâces qui ont jamais été accor-

dées, et qui s'accorderont à tous les hommes.
Jésus-Christ qui devait naître; Jésus-Christ

qui est né: voilà, selon la différence des
temps, ce qui a produit toutes les bénédic-
tions du ciel, que tous les hommes ont
reçues et recevront. Or, un enfant qui, de
droit et par sa propre autorité, concentre en
lui seul la disposition de tous les dons du
salut; qui en fait positivement le fruit de sa

venue; et qui, pour leur délivrance, renvoya
tous les hommes au temps de sa naissance,

je vous le demande, n'est-ce pas naître en
exerçant toute l'autorité d'un Dieu?

J'ai ajouté que dans sa crèche il disposait

encore de toutes les destinées, el pour ne

l

'parler ici que do ce qui se passe à côté de
son étable, admirez avec moi comment il se

j ne de la royauté môme qui lui est oppo-
sée. Hérodo vent le perdre, et Jésus-Christ
fait servir la haine d'Hérode à la grandeur

j desseins. Hérode veut cacher sa nais-

sance, et il ne fait que la rendre plus écla-
tante et plus publique. Hérode reul lui ra-
vir le trône, et il l'ait mourir sou propre
héritier. Hérode veut lui enlever ses adora-
teurs, et il lui acquiert lui-même ceux qui
les premiers l'ont honoré par l'elTusion de
tout leur sang. Enfin, Hérode ne considère
en lui que la faiblesse d'un enfaut, et i I

enfant lui fait éprouver toute la supériorité
d'un Dieu. Que les n - - soient menacés
dans leur retour, il leur inspire la route
qu'ils doivent suivre et il les soustrait par
la aux poursuites de ceux qui les cherchent.
Qu'< D en veuille à sa vie même : par la VOIS
d'un ange il commande à Marie et à Joseph
de le transporter tantôt en Egypte et tan-
tôt en Galilée.

Mais pourquoi horner à la Palestine seule
un pouvoir qui, dans tous les climats du
monde, s'étend sur toutes les conditions de
la vie ? Oui, il faut que tous les peuples de
la terre l'adorent dans son berceau môme,
ou il faut qu'ils périssent pour une éter-

nité. Nul pays, nul potentat qui soit dis-

pensé de plier sous ses lois ; nul âge du
monde non plus qui voie jamais son règne
interrompu. Le pouvoir des empereurs et

des rois peut recevoir tous les jours mille
atteintes; il peut être affaibli par la mésin-
telligence des chefs, énervé par la révolte
des peuples, ébranlé par des revers, anéanti
par la succession des temps et toujours ar-
raché de leurs mains par l'empire de la

: mort : mais le règne de Jésus-Christ n'aura
jamais de fin. Concevez-le donc bien au-
jourd'hui : ce que toute la puissance des
monarques n'a jamais pu faire et ce qu'elle

ne fera jamais avec des armées formidables,
qui serait d'éterniser l'autorité des rois, cet

enfant le fait dans sa crèche, et il le fait sans
mouvement et sans effort contre tous les

ctlbrts et tous les mouvements des hommes.
H y a plus : les rois ne régnent que sur ce

qu'il y a d'extérieur en l'homme; mais
Jésus-Christ règne sur l'esprit et sur le

cœur, sur les désirs et jusque sur les plus
secrètes pensées de tous ceux qui lui sont
parfaitement soumis. Ce n'est [tas mémo
tout; car si c'est un vrai esclavage que de
dépendre des volontés d'aulrui, c'est, au
contraire, dans le service de Dieu que se
trouve la vraie liherté. Eprouvez-le, mes
chers auditeurs, et vous conviendrez qu'il

n'y a de vrai bonheur qu'en Dieu seul. 'Joui

le reste n'est que vide et (pie néant, qu'il-

lusion et que mensonge, (pie dégoût même
el que remords. Mais plus je rucsoumcls à

l'autorité de Dieu, plus aussi je trouve de
contentement à m'y soumettre, et ne vaul-
;i pas mille fois mieux que je vive aujour-
d'hui sous le domaine de son amour que de
soulfrir éternellement sous le domaine de
sa justice? Point d'autorité plus étendue
que la sienne; point d'autorité non plus
qui soit plus absolue.
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Pour en bien juger, rappelez-vous cet état

déplorable où étaient les mœurs lorsque

Jésus-Christ vint les réformer. Vous savez

que les grands mettaient toute leur gloire

dans les faux, honneurs de ce monde; que
les riches s'étaient fait un Dieu de leurs

trésors, et que les uns. et les autres ne s'oc-

cupaient que du soin de nagor dans les

plaisirs. Que fil le Seigneur pour détruire

ces trois grands vices qui avaient générale-

ment corrompu toute la terre? A peu près

ce qu'il avait déjà fait lorsqu'il voulut dé-

truire la fameuse tour de Babel. Allons,

dit-il, descendons parmi les hommes et

confondons leur langage : Venite, descenda-

mus, et confundamus linguam ipsorum. (Gen.,

XI, 7.) Mais si pour lors Dieu ne descendit

du ciel que dans ce seul sens qu'il en fit

descendre les effets de sa puissance, aujour-

d'hui il en descend réellement lui-môme
dans la personne de son Verbe, et en nais-

sant dans une élable, par sa naissance mê-
me et par sa naissance seule, il vient con-

fondre le langage et les vices des pécheurs?
Vtnile, descendamus, et confundamus linguam
ipsorum.

Sur quoi fondé, ai-je donc dit, que dans
sa crèche même, Jésus-Christ exerce une
autorité si despotique et si absolue qu'elle

ne saurait convenir qu'à un Dieu? C'est

que Jésus-Christ n'a qu'à s'anéantir, qu'à

se dépouiller de tout et qu'à souffrir dans
sa crèche pour nous faire une loi, et une
Joi rigoureuse, de nous anéantir, de nous
détacher de tout et de souffrir avec lui;

c'est qu'il n'a eu qu'à choisir les humilia-
tions pour nous obliger de fuir les honneurs,
qu'à choisir la pauvreté pour nous obliger

de mépriser les richesses , qu'à choisir les

souffrances pour nous obliger de renoncer
aux plaisirs ; c'est qu'il n'a eu qu'à se mon-
trer pour que son exemple seul fit la loi, et

pour que ce fût prévariquer contre la loi que
de ne pas se conformer à son exemple. En
effet, Messieurs, un enfant qui, sans nous
intimer encore aucun ordre, n'a qu'à dire :

Descendons de notre trône, paraissons seu-

lement dans une crèche, et en naissant dans

cet état, par notre exemple seul, défendons

tout ce qui est opposé à cet élat : Descen-

damus, et confundamus linguam ipsorum;

n'est-ce pas naître avec une autorité qui

n'est propre que de Ditu seul?

Mais, direz-vous, pourquoi pouvant naître

dans tout l'éclat de la royauté et dans toutes

les commodités de la vie, Jésus-Christ a-t-il

choisi un état humble, un état pauvre et souf-

flant? C'est que nous nous serions perdus
dans une vie aisée et commode, que la vertu

ne se trouve guère que dans les tribulations,

et que, non-seulement il a voulu nous en-

seigner la vertu par son exemple ; mais en-

core, par son exemple, il a voulu nous en

adoucir la pratique. N'est-ce pas en effet

dans la vue d'imiter les humiliations de sa

crèche, que des rois sont descendus de leur

trône, qu'ils ont abdiqué leur couronne et

que des grands de la terre se sont dépouil-

lés de leurs dignités pour aller vivre incon-

nus dans l'obscurité de la retraite? N'est-ce
pas en vue d'imiter la pauvreté de sa crèche
que tant de personnes de l'un et de l'autre

sexe renoncent tous les jours à la posses-
sion et aux droits de leurs héritages, au
pouvoir même de disposer de leurs biens,
pour vivre dans un dénûmenf absolu de
toutes choses? N'est-ce pas en vue d'imiter
les souffrances de Jésus-Christ dans sa crè-
che que tant de justes s'interdisent à jamais
les plaisirs les plus permis; qu'ils embras-
sent avec joie les rigueurs de la pénitence,
et qu'ils se font un plaisir de leurs austéri-
tés? Ce que Jésus-Christ a gagné sur eux
par la force et la loi de son exemple, c'est

que dans la pratique ils disent à l'envi les

uns des autres : Descendons de cette fausse
gloire qui éblouit les hommes, et par notre
conduite seule, condamnons les folles idées
qu'ils en ont : Descendamus, et confundamus
linguam ipsorum.
L'opprobre de notre siècle, c'est qu'un si

parfait modèle ait si peu d'imitateurs. Souf-
frez donc que je vous fasse une question
qui aura de quoi vous alarmer : Dieu veuille
que vous en soyez touchés et convertis 1 Si,

par son exemple, Jésus-Christ était venu
consacrer les biens et les honneurs, les

joies immodérées et les plaisirs de ce
monde; s'il était né dans le faste, s'il s'é-

tait montré dans l'opulence, s'il s'était pro-
duit à nous couronné de roses et que soi
corps eût nagé dans les délices, pour l'imi-

ter auriez-vous rien à réformer en vous?
seriez-vous plus avides que vous ne l'êtes

d'assouvir voire ambition , de satisfaire

votre avarice, de contenter voire sensua-
lité?

Avant la naissance de Jésus-Christ, voyait-
on plus d'ardeur pour s'élever, plus d'em-
pressement pour s'agrandir, plus d'intrigues

pour écarter un concurrent, plus de ressorts

pour s'acquérir un protecteur, plus d'acti-

vité, plus de fureur pour dominer? Avant
la naissance de Jésus-Christ, voyait-on plus
de mouvements pour s'enrichir promple-
ment, plus d'économie et plus de sordides
épargnes pour s'enrichir excessivement,
plus de fraudes et de concussions pour s'en-

richir injustement? Avant la naissance de
Jésus-Christ, courait-on avec plus d'avidité

après le plaisir? l'achetait-on plus chère-
ment? l'encensait-on plus publiquement 1

,

plus universellement, plus ignominieuse-
ment? et n'est-ce pas à la poursuite de son
plaisir qu'on sacrifie tous les jours son hon-
neur, son repos, ses biens, sa famille, sa

santé, sa vie et son âme même?
J'avoue que viendra le jour auquel, plein

de gloire et de majesté, Jésus-Christ dira :

Allons, descendons pour juger et pour punir
de tels excès : Venite, descendamus et con-

fundamus linguam ipsorum. Mais s'il ('oit

venir pour les punir, n'oubliez pas qu'il est

déjà venu pour les condamner, et que c'est

sa crèche même qui devient son tribunal.

Pratiquons les grandes vertus qu'il est venu
nous enseigner par ses exemples. En lui of-

frant tous les hommages de notre esprit,
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consacrons-lui loulea lis aneclions do notre

cœur; vivons en lui et pour lui, al'm de ré-

gner avec lui dan* l'éternité bienheureuse*

que je vous souhaite, etc.

SERMON
POUR L'OUVERTURE DE L'ASSEMBLÉE GENERALE DU CLERGÉ.

Rpdilito ergoqassant Cœsaris, Cwsari; et (ju.t sunt

Dei, Doo. [Matth., V, 22.)

Rendez donc à César ce qui appartient à Char ; et à

Dieu ce qui appartient a Dieu.

Monseigneur (1),

C'est par la pratique conslanle de ces

deux devoirs que les pontifes du Seigneur
ont immortalisé la gloire de leurs assem-
blées. Dès le temps de l'ancienne loi, ils

consacrèrent tous leurs soins au bien do la

religion et de l'Etat. Us s'y engagèrent par

leurs serments, ils y concoururent par

leurs suffrages, ils y contribuèrent par leurs

subsides, et l'Esprit-Saint nous apprend qu'ils

partagèrent leurs travaux entre Dieu et le

roi : Inter Dominum et rcgem. (IV Iieg., XI,
17). Par là ils assurèrent au sanctuaire la

protection du monarque, et par là aussi ils

assurèrent au monarque les secours du sanc-
tuaire.

Est-ce simplement une histoire du passé,

ou n'est-ce point aussi un exposé de ce qui
se passe aujourd'hui sous nos yeux? Que
signifie celte foule de pontifes et ce choix
de députés qui sont accourus ici de toutes

nos provinces? Pourquoi leur zèle va-l-il

les conduire, tantôt au pied des autels et

tantôt au pied du trône, partager leur solli-

citude entre le spirituel et le temporel de
leurs Eglises, dévouer toute leur applica-

tion aux besoins de la religion et de l'Etat?

C'est que la fin des assemblées générales du
clergé a toujours été de s'employer pour
Jes intérêts de Dieu et pour les intérêts du
roi : lnter Dominum et regem. Rendez donc
à César ce qui appartient à César et à Dieu
ce qui appartient à Dieu : Reddite ergo quœ
sunt Cœsaris, Cœsari ; et quœ sunt Dei, Deo.

Sur ce principe, que devez-vous à Dieu
par rapport à la religion? c'est ce que nous
examinerons dans la première partie de ce
discours. Que devez-vous au roi par rap-
port à l'Etal? c'est ce que nous verrons dans
la seconde. Dans l'une et dans l'autre ce
sera faire l'éloge de votre conduite que de
faire simplement l'exposé de vos devoirs.

Implorons, etc.

PREMIERE PARTIE.

Il n'en est pas de l'Eglise militante sur la

terre comme de l'Eglise triomphante dans
te ciel. Dans le séjour do la gloire l'Eglise

est dans le lieu de son repos; mais, sur la

terre, elle est dans le lieu de son épreuve,

(1) L'évcque officiant.

et c est par ses comnals mémos qu'elle par-

vient au lieu de son triomphe. Dans tous

les temps l'Eglise a eu des ennemis, et,

dans tous les temps aussi, elle a eu pour
ennemis des esprits souples et artificieux,

des esprits hardis et entreprenants, des es-

prits opiniâtres et inflexibles. Je dis d< s

esprits souples et artificieux, qui ont excité

toute sa vigilance; des esprits hardis ef

entreprenans, qui ont troublé tout son rn-

pos ; des esprits opiniâtres et inflexibles,

qui ont éprouvé toute sa constance. Or,

c'est à ces trois caractères tl ennemis que
vous devez opposer trois différents carac-

tères du zèle : un zèle attentif et vigilant

contre leurs artifices ; un zèle actif et labo-

rieux contre leurs entreprises ; un zèle

ferme et courageux contre leur opiniâtreté :

trois articles qui concourent à former le plus
important de vos devoirs. Je vais les déve-
lopper.

Je ne sais quel esprit de malignité s'est

emparé de tous les siècles ; mais il est cer-

tain que, depuis la naissance de l'Eglise, on
a toujours eu contre elle un fonds d'aigreur

et d'amertume qui n'est pas concevable.
L'Eglise est notre mère, et, par cette raison,

sa gloire devrait faire toute notre joie. Ce-
pendant, à bien approfondir les choses,

c'est précisément et uniquement cette mémo
gloire de l'Eglise, qui, au moins dans quel-
ques-uns, fait le tourment de ses enfants.

Son éclat les offusque, son autorité leur

déplaît, ses dignités les blessent, ses reve-

nus les choquent, ses progrès les irritent,

ses triomphes les désolent. Ils se font une
peine de son exaltation, un tourment de ses

prospérités, un supplice de son bonheur, et

ils voudraient que, sous des rois chrétiens,

elle retombât dans le môme esclavage où
elle gémissait sous des empereurs idolâtre-.

Dans une si affreuse prévention contre I E-
gltse, que ne feraient-ils pas pour la dé-
truire? Mais comment l'attaquer ouverte-
ment dans des cœurs résolus de tout sai-ri-

fier pour sa défense? comment même nous
faire un crime d'être catholiques, puisque
c'en serait un pour nous de ne l'être pas?
Il faut donc que, pour lui nuire avec quelque
sûreté pour eux-mêmes, ses ennemis aient

soin de couvrir leurs desseins et de masquer
leur conduite.

Or, à cet égard, de quels artifices n'usent-

ils pas? L'un ne feint de douter de l'exil-



303 SERMON POUR L'OUVERTUIïE

tence d'un Dieu et de rimmortalilé de l'Ame

qu'en vue de s'éclaircïr sur ces grandes

vérités, et, au fond, il n'a d'autre dessein

que de les affaiblir par ses doutes. L'autre

ne parait railler de certaines pratiques de

piété que pour en corriger les abus, et, in-

térieurement, il ne cherche qu'à les dé-

crier par- ses railleries. Celui-ci ne se dit

animé contre une décision du do^rae que
pour le soutien de la vérité, el, sous ce faux

voile de religion, il ne forme un embarras

de principes et de maximes, de passages et

de textes, d'exemples et de citations, que
pour corrompre la foi même. Celui-là sem-

ble ne couvrir sa conduite d'un air de régu-

larité que pour introduire la réformation

des mœurs, et, sous cet ombre de réforme,

il cache l'art d'allier le vice avec les dehors

de la vertu. De toutes parts l'Eglise est as-

saillie d'une foule d'ennemis d'autant plus

dangereux que leurs desseins sont plus ca-

chés. Ce sont, dit Jésus-Christ, des loups

ravisseurs sous la peau de brebis : Lupi
rapaces... in vestimentis ovium. {Matlh., Vil,

15.) Ils sont à craindre, dit saint Pierre,

par les illusions de l'imposture : In decep-

tione illusores. (11 Petr., 111, 3.) Ils n'ont

même de force contre nous, dit saint Paul,

que par les détours et les déguisements du
mensonge : In hypocrisi loquentium menda-
cium. (1 Tim., IV, 2.) Mais, reprend ce grand
Apôtre, parlant pour lors à tous les évoques
d'Asie assemblés devant lui, c'est juste-

mont parce que les ennemis de l'Eglise sont

si souples et si artificieux que vous devez
veiller contre la surprise : Propler quod
tigilate (Act., XX, 31.)

Qui est-ce, en effet, qui s'acquittera de ce

devoir, si les évêques négligent de le rem-
plir? Vous le savez, ce sont les évêques qui
sont commis de Dieu à la garde do tout le

troupeau; c'est à eux qu'il est spécialement
ordonné de faire connaître à leurs peuples
les mauvais pâturages qui pourraient les

empoisonner, les nouveautés qui pourraient

les séduire, les liaisons et'les exemples qui
pourraient les pervertir. Quand donc il sur-

vient quelque embarras dans la religion,

quand il s'y élève quelque dispute, quand il

s'y forme quelque division, c'est aux pre-
miers pasteurs a y avoir l'œil, et s'ils négli-

geaient ce devoir, la religion même serait

en danger.
Superbe Ninive! demande un prophète,

pourquoi as-tu adopté les erreurs des Chal-
déens? Alexandrie, pourquoi as-tu donné
dans toutes les superstitions dos Babiloniens?
L'une et l'autre, pourquoi avez-vous enfin

perdu toute idée et tout sentiment de reli-

gion? Ah! répond l'Esprit-Saint, n'en cher-
chez point de plus forte raison : c'est que
vos pasteurs se sont endormis sur les pièges
qu'on vous a tendus : Dormilaverunl pas-
tores lui. (Nahum, 111, 18.) Venez donc, en-
nemis du peuple de Dieu, s'écrie dans une
saiiile indignation le prophète Isaïo; bêles

fauves, sortez toutes de vos forêts, voilà

que Jérusalem est sans garde et sans dé-

fense* entrez-y do jour comme de nuit,

Obitm'us sacrés. LU.
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renversez son autel, ravagez son sanctuaire,
désolez tout son temple; les lévites mômes
ne veillent plus à sa sûreté : Omnes bestiœ
arjri, venile ad devoravdum ; spcculatores
ejus cœci sunt. [Isa., LVI, 9, 10.)

Quels scandales, on effet, ne vit-on pas
s'introduire et régner dans le temple par
celte même négligence? mais aussi quelle
vengeance Dieu n'en tira-t-il pas? Mal-
heur donc à ceux qui se seront rendus
coupables du même crime 1 Dieu les avait
chargés du soin de sa religion, et ils en ont
totalement abandonné la conduite. L'Eglise
s'aliendait d'avoir en eux des pasteurs at-
tentifs, et elle n'a trouvé dans ceux-là que
des pasteurs mercenaires. Le propre peuple
se flattait qu'au moins ils l'avertiraient dans
le péril, et ils l'ont laissé périr dans le dan-
ger. Ame pour âme, ils répondront à Dieu
de la perte éternelle de ceux qui avaient été

confiés à leurs soins. Veillez donc contre
les artifices des ennemis de l'Eglise et agis-
sez contre leurs entreprises.

Communément le libertinage de créance
ou de mœurs ne larde pas longtemps à ma-
nifester ses vices ou ses erreurs. S'il se dé-
guise et s'il se cache dans ses premiers
commencements, c'est que, pour lors, il

sent encore sa faiblesse. Mais, dans ses
progrès, dès qu'il se croit ou fortifié par le

nombre, ou appuyé par le crédit, il se lasse
bientôt de la contrainte; il lève le masque,
et, dans les accès de sa fureur, c'est uu
délire que la seule frénésie des passions
peut produire. Ici on attaque la vérité par
l'hérésie, l'unité par le schisme, la sainteté

par le débordement des mœurs. Là, on
abuse du silence de l'Eglise, si elle se tait ;

on méconnaît sa voix, si elle parie; on mé-
prise ses censures, si elle frappe. Vous di-
riez que c'est l'enfer même qui frémit sous
nos pieds, qui s'ouvre, qui se déchaîne et

qui remplit l'air de ses rugissements.
Or, je dis que de ne pas vous élever con-

tre de pareilles entreprises, ce serait les

fomenter : pourquoi cela? Remarquez-lo
bien, je vous prie : c'est que Je crime n'a
pas besoin précisément d'être aidé et se-
couru pour répandre son venin ; il lui suf-
fit de n'être pas arrêté dans ses progrès.
Tout ce qu'il demande, c'est qu'on le laisse

agir, c'est simplement qu'on le tolère, cl,

pourvu qu'on ne le combatte pas, de lui-

mèmo il saura bien étendre ses conquêtes et

se fortifier dans son désordre. Aussi est-ce

ce qui a fait dire à saint Chrysostome qu'on
peut nuire à la religion, non-seulement eu
se déclarant contre elle, mais encore en ne
se déclarant pas pour elle. Il aurait pu
ajouter que souvent elle souffre moins de
la part de ceux qui l'outragent que de la

part de ceux qui le dissimulent. Je veux
donc que vous désapprouviez dans votre es-
prit les attaques qu on lui porte; je veux
même que vous en gémissiez dans votre
cœur; je veux encore que, dans le secret
de vos entreliens particuliers, vous vous en
expliquiez clairement et sans détour: si ce-

oenliant vous vous en tenez là, et si vous

13



393 ORATI I RS MCItl.S. II. P. LAF11 .1 . VJ«

lia tous déclarez pas publiquemcnl en in

faveur, jo prononce, sans hésiter, que vous
abandonnez sa défense.

En voulez-vous la preuve dans un exemple
des |ilus mémorables que nous ayons dans
l'Ecriture sainte? Rappelez-vous ce qui ar-

riva au prophète Elie. vous savez que, pogr
n'avoir pas la douleur «le voir les mauvais
traitements que les ennemis du sa

i

m t nom
le Dieu faisaient chaque jour aux Israélites,

11 alla se cacher dans une caverne. Que
faites-vous là, lui dit le Seigneur? Quid hic

agi$,Elià? (III Reg. XIX, 9.) Quoi: tandis

que tout Israël est aux prises avec rues adver-
saires , vous que je lui ai, donné pour
bouclier, vous venez vous ensevelir dans
une grotte ! In $pelunca! IbiiL). Que vou-
lez-vous qu'il devienne s'il demeure sans
guide et sans appui? Sortez incessamment
de cet état d'inaction, montre/. - vous et

combattez vaillamment pour ma gloire : Egrc-
dere : sla in monte, [tbid., 11.) Parla même
raison, quel étonnant personnage jouez-vous
dans l'Eglise, pourrais-je dire à tout évoque
qui refuserait de se montrer ouvertement
pour la cause de Dieu? Quid hic agis,

Elia ? Ignorez-vous donc que se cacher et

se taire en certaines occasions essentielles,

c'est tromper l'Eglise dans son attente, pré-

variquer dans votre ministère, trahir le dé-

pôt sacré qui vous a été confié? Ne savez-

vous pas que. dans le langage de tous les

prophètes, c'est ici un silence criminel, une
scandaleuse indifférence, une monstrueuse
neutralité, une pratique mondaine, l'effet

d'une complaisance servile ou le fruit d'une
ambitieuse espérance? Montrez-vous donc
à votre peuple : Egrcdere ; apprenez - lui

qu'on ne saurait se déclarer contre la vérité

de la religion, contre la pureté de son culte,

contre l'équité de ses décisions, contre le

concert de ses ministres, sans se déclarer

contre Dieu môme; faites-lui bien entendre

que l'Eglise est seule la dépositaire, seule

l'organe, seule l'interprète de la parole

divine, et que, si chacun s'arrogeait le droit

d'en juger, ce serait le moyen de voir peut-

être autant de religions qu'il y a d'hommes
sur. la terre; répétez-lui sans cesse qu'on

peut ôtre extérieurement du coprs de l'E-

glise sans ôtre intérieurement dans la com-
munion de son esprit, et que, quoiqu'on as-

siste aux ofiiecs qu'elle chante, aux cérémo-
nies qu'elle pratique, aux mystères qu'elle

célèbre, quoiqu'on participe môme aux sa-

crements qu'elle administre, si néanmoins
on ne lui est pas soumis dans la foi, on est

réellement, et devant Dieu, retranché de

son sein. Vous le voyez, la guerre que l'im-

piélé fait aux dogmes de la foi ne saurait

èlie plus vive; les plaies qu'en reçoit la

religion ne sauraient non plus être ni plus

profondes, ni plus mortelles. Défendez-la

donc contre ses ennemis et repoussez tous

leurs assauts : Egrcdere : sla in monte.

Je dis plus , el j'ajoute que, non-seulement

vous vous chargeriez d'un grand crime de-

vant Dieu, en négligeant de remplir ce de-

voir, mais encore que vous vous déshono-

i eriez devant les hommes r< /-!' m'en :

I • monde e^t ainsi (ait, qu il v. ut que cha-
cun s'acquitte des devoirs < t des ol

de son état. Il veut que le sujel soutienne
les iniérc:s du prince ; que l'ami i

les intérêts de son ami ; et aussi que le mi-
nistre des autels soutienne les intérêts d<-

la religion. Il y a plus : |'impi< té m lioe vous
ferait un crime d'y manque!. Oui, je le ré-
pèle, les impies mêmes '.ous mépriseraient,
si nous ne nous élevioi s p;)S ouvertement
contre leurs propres dérèglements. J'avoue
bien qu'ils seraient charmés de notre si-

lence, parce qu'ils seraiei t moins inquiétés
dans leurs désordres : mais je dis qu'alors
même ils blâmeraient intérieurement notre
inaction ; infailliblement ils en porteraient
un jugement désavantageux : ils en feraient
entre eux le sujet de leurs dérisions, la ma-
tière de leurs piquantes satires, et ils tour-
neraient ainsi contre nous-mêmes la crimi-
nelle indulgence que nous aurions pour eux.
Ainsi l'avez-vous permis, ô mon Dieu ! alin

que de tous côtés tout concourût a allumer
en nous un zèle actif et laborieux contre les

entreprises de vos ennemis, et un cèle ferme
et courageux contre leur opiniâtreté.
Tous les pécheurs ne sont pas également

obstinés dans leurs désordres. Il en est qui
reconnaissent les malheurs de leur état, qui
en sentent tout le danger, qui projettent
môme d'en sortir; el ceux-là demandent
que, sans jamais ménager le vice, nous mé-
nagions toujours les vicieux. Mais il en est

d'autres qui placent leurs crimes au rang
des vertus: qui s'applaudissent de leurs
égarements; qui, au lieu de plier sous la

loi, veulent dominer sur la loi même; qui
n'écoutent plus, ni les avis qu'on leur donne,
ni les menaces qu'on leur fait, qui courent
opiniâtrémentà leurperle; et ceux-ci exigent
qu'on ne les ménage plus, dès qu'ils ne^mé-
nagenl plus rien. La raison en est, q'u'en

matière de religion, les ménagements ne
sont requis qu'autant qu'ils peuvent ôire sa-

lutaires ; et que, dès qu'ils deviendraient
préjudiciables à la foi, dès lors ils ne sont
plus permis. Le principe est incontestable.
Or, que n'aurait-on pas à craindre d'un athée
ou d'un impie, de tout réfraciaire à l'Eglise,

qui se montrerait opiniâtrement déterminé
h continuer publiquement dans son obstiu.i-

tion, et à entraîner les autres dans sou er-

reur? Bientôt on verrait la crédulité des uns
et la simplicité des autres céder à la séduc-
tion de ses conseils, ou à la contagion de
ses mauvais exemples. Alors donc, disait le

Seigneur à ses prophètes, montrez-vous tous

comme des murs d'airain, et comme des co-

lonnes de fer (Jcrcm., I, 18), pour réduire
par autorité ceux que vous n'aurez pu llé-

clnr par la douceur.
Nous en avons même dans la loi de gi û. e

une raison que les prophètes n'avaient pas

dans la loi écrite. Ci st que dans la lui écrite

Dieu vengeait sa religion par lui-même, ( t

que dans la loi de grâce il s'est

sur nous du soin de la venger. Dans la

écrite Dieu se montrait p;r des punitions
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miraculeuses contre ceux qui attaquaient

son sanctuaire : c'est ainsi qu'Ozias fut cou-

vert de lèpre pour avoir porté la main à

l'encensoir; qu'Oza fut frappé de mort pour
avoir touché à l'arche

; que Balthazar lut sur

le mur l'arrêt de sa condamnation, pour
avoir profané les vases sacrés; qu'Héliodore
fut châtié par les anges mômes, pour avoir

ravagé le temple; qu'Antiochus péril misé-
rablement, pour y avoir pareillement porté

la désolation. Mais dans la loi de grâce, Dieu
veut que ce soit nous qui nous montrions
pour lui en faveur de sa religion. Non, dit

Jésus-Christ, ce n'est plus par lui-môme que
le Fils de l'homme purgera son Eglise des
scandales qui l'affligent ; ce sera désormais
par le canal de ses ministres; et ils auront
une mission expresse pour, en chasser ceux
qui 'a désolent : Millet Filius hominis angelos

suos : et colligent de regno cjus omnia scan-

dala, et eos qui faciunl iniquitalem. (Matth.,

XIII, kl.) Pourquoi, en ell'el, ce même Fils

de l'homme leur a-t-il confié des armes spi-

rituelles, si puissantes en Dieu, qu'elles

pénètrent jusqu'à la division de l'âme, et si

redoutables, qu'elles portent leurs coups
jusque dans l'éternité? C'est, répond l'a-

pôtre saint Paul, pour abattre tout ce qui
s'élève contre ses ordres, et pour châlicr toute

rébellion. (Il Cor., X, k.) Lors donc que
dans votre troupeau vous trouverez quel-
qu'une de ces brebis errantes qui ne revien-

nent plus à la voix de leur pasteur; quel-
qu'un de ces impies qui n'ont plus ni foi,

ni loi, ni règle qui les dirige, ni frein qui
les retienne, ni remords qui les touche, ni

considération qui les ramène, pressez,

comme parle saint Paul, reprenez, conjurez,
insistez (II Tim., IV, 2) : ou, comme dit, Jé-

sus-Christ, s'il est possible, forcez-le de
rentrer dans les voies de la vertu: Compelle.
{Luc, XIV, 23.)

Je conviens qu'il faut de la prudence; et

je serais prévaricateur, si je ne me faisais

un devoir d'en convenir. Je sais qu'un zèle
oulré et indiscret, qu'un zèle trop vif et pré-
cipité, qu'un zèle aveugle et imprudent n'est

propre qu'à augmenter le mal, au lieu de le

guérir ; mais aussi, en bonne foi, pourrions-
nous jamais entendre par la prudence du
zèle, cette fausse sagesse du siècle, qui vou-
drait accommoder les vues du monde avec
celles de la religion; cette criminelle modé-
ration qui, pour agir ou ne pas agir, ne con-
sulte que ses intérêts personnels ; celle hu-
miliante timidité qui fait qu'on n'ose sévir,

dans la crainte de déplaire? Vous le savez,
c'est là celte fausse prudence des mondains
que Dieu réprouvera éternellement : Pru-
dentiam prudenlium reprobabo. (I Cor., 1,19.)
Quand donc j'admets comme un préalable
nécessaire, (pie lout zèle doit être prudent
et réglé, je parle de cette prudence chré-
tienne (pii veut qu'on examine avant que
d'agir, mais qui veut aussi qu'on agisse lors-

que l'action est nécessaire
; je parle de cette

louable retenue qui ne se presse point dans
ses' projets, mais qui ne mollit pws non plus

dans leur exécution; je parle de celle sage

économie qui nous prescrit de laisser mûrir-
nos desseins, d'en bien peser les raisons,

d'en bien choisir les moyens, d'en bien
épurer les motifs. Mais que, parce qu'il y
aurait des contradictions à souffrir, ou même
des insultes à essuyer de la part des pé-
cheurs, on s'abstînt de foudroyer leurs ini-

quités
;
je dis que, sous le faux nom de pru-

dence, ce ne serait plus qu'une indigne et

honteuse lâcheté. Non, non, dit saint Basile,

quand il s'agit des intérêts de la religion,

nous ne craignons point le ressentiment de
ses ennemis; et si cette contenance ferme
et assurée vous étonnait, ajoutait-il, il fau-
drait que vous n'eussiez jamais pratiqué au-
cun évoque.
En effet, grand Dieu ! que devenait votre

sainte religion, si dans ces premiers temps
où elle eut tant et de si rudes combats à sou-
tenir, elle n'avait trouvé qu'un vil respect
humain dans ses propres défenseurs? Se-
rions-nous chrétiens aujourd'hui, si les pre-
miers apôtres avaient été de sages mondains,
de prudents politiques, d'ambitieux courti-
sans? Eux-mêmes auraient-ils mérité le nom
d'apôlres, ou plutôt n'auraient-ils pas été de
vrais déserteurs de l'apostolat, si, dans
l'exercice de leur ministère, ils avaient été
retenus ou par la crainte de ne pas pros-
pérer, ou par l'appréhension de souffrir?
N'allons donc pas traverser les mers pour
porter l'Evangile à des peuples inconnus :

sans sortir des sièges où la Providence nous
a placés, nous trouverons encore des vérités

à établir dans les cœurs, des erreurs à dé-
truire, des vices -à déraciner, des croix et

des traverses à recueillir dans l'accomplis-

sement de nos devoirs. Mais ce sont ces
mômes traverses qui formeront notre cou-
ronne. Que devez-vous donc à Dieu par rap-
port à la religion? vous venez de le voir.

Que devez-vous au roi par rapport à l'Etat?

c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Je ne parle ici ni de la vénération et du
respect, ni de la soumission et de l'obéis-

sance, ni de l'amour et de la fidélité que
nous devons tous au roi. Pour me renfermer
toujours dans le sujet qui nous rassemble,

et cependant, sans sortir un instant de la

sainteté des maximes qui doivent régler

toutes vos démarches, je me borne aux seuls

secours que vous allez accorder au roi pour
le bien de l'Etal. J'avoue d'abord que par
eux-mêmes les biens de l'Eglise sont affran-

chis de tout subside ; que la consécration

de vos revenus les rend indépendants, et,

que vos présents sont toujours volontaires.

Mais je sais aussi que, quelque gratuits que
soient vos dons, il est sur cela des devoirs

que le christianisme même vous inspire, et

que voire propre zèle vous prescrit. Or, je
trouve que ces devoirs consistent à consul-
ter les besoins de l'Etat, et à consulter aussi

vos propres forces. Vous devez connaître

les besoins de l'E'al, pour les soulager ; vous
devez consulter vos forces pour les'ser.on-

der. Donnez donc pour le bien de l'Etat 'se-
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Ion retendue de ses besoins : donnez pour
In bien do .l'Etat selon toute l'étendue de
vos facultés. Deux devons que vous allez

trouver établis sur les principes (Je l'équité,

sur les lois de la reconnaissance, suc l'mié-

rôtde la religion, sur les règles, sur la pra-

tique même do l'Eglise. Tâchons de les hien

approfondir.

Qu'on dise, tant qu'on voudra, que h
France esl une espèce de terre promise, où
tout abonde pour les commodités de la vie:

je conviendrai sans peine qu'elle s'est ren-

due célèbre jusqu'aux extrémités de la terre

par la bonté de son climat, par la fertilité

de son terroir, par l'étendue de ses domai-
nes, par la multitude et les richesses, par le

génio et la valeur de ses habitants. Mais
vous conviendrez aussi qu'il est des occa-
sions où l'Etat ne saurait se retrouver dans
la môme abondance : il est certain que les

années ne sont [tas toutes les mômes et que
le pins heureux ciel ne verse pas toujours
ses plus douces influences. Tantôt c'est le

terre qui se resserre et qui dévore le grain

qu'elle devait produire: tantôt c'est la

commerce qui a ses interruptions et qui
fait pour un temps éclipser les espèces ou
altérer le crédit; quelquefois ce sont les

malheurs de la contagion, et quelque autre

fois c'est le poids d'une guerre juste et né-
cessaire qui exigent de nouvoaux secours.

Toujours pour lors ce sont les besoins do
l'Elatqui sollicitent de nouveaux efforts de
votre part pour concourir au bien public.

Or, quoi de plus juste et de plus équitable

que de secourir ceux qui habitent un mémo
climat, qui respirent un môme air, qui
forment une môme nation, une môme com-
munauté, j'allais presque dire une môme
famille arec vous sur la terre? Serait-il

mémo permis de penser que le premier
corps do l'Etat ne doit rien à l'Etat ; et

qu'obligé de donner l'exemple aux autres,

il peut ne pas même suivre l'exemple que
les autres lui donneraient? Disons-le avec
action de grâces : c'est un tribut de recon-

naissance que vous et moi devons égale-

ment au roi et à l'Etat. Pour en donner la

preuve, ne la cherchons qu'eu nous-mêmes
et en nous seuls. D'où tirons-nous les titres

qui nous distinguent et les revenus qui

nous soutiennent? N'est-ce pas à la bonté du
monarque que nous devons le choix qu'il

a l'ail de nous pour remplir les places que
nous occupons ? n'est-ce pas en partie aux
largesses de nos rois, et en partie aux libé-

ralités de nos concitoyens, que l'Eglise de
France esl redevable des fonds que nous
possédons? C'est donc dans l'Etat, et de
l'Etat môme, que nous puisons originaire-

ment tous nos biens? Or, si c'est l'Etat qui,

des domaines qu'il a attachés à nos sièges,

nous fournit lo nécessaire et l'utile, le lu-

cratif et l'honorable, n'esl-il pas de notre

reconnaissance, que, quand ce infinie Etal

vient à ôlre pressé par des créances légi-

times ou par des impôts nécessaires, nous
lui rendions une partie de ce qu'il nous a

donné? N'y uurail-il pas de l'ingratitude à
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prétendre que notre patrie doit abondsm
meut pourvoir à notre subsistance, et que,
malgré cela, nous sommes encore dispen-
ses de la soulager dans ses besoins?

l'ose le due : il est de l'intérêt de la reli-

gion même que vous fassiez pari au roi des
revenus du sanctuaire. Il es; vrai que lo

monarque s'en sert pour obvier aux
|

de l'Etat, ou pour les réparer, pour 6
le fer et la flamme de nos provinces, et pour
ôier ;'i nos voisins jusqu'à l'envie d'entamer
nos frontières. Mais, en éloignant les enne-
mis de l'Etat, pour l'ordinaire, n'éloigne-l-îl
pas aussi les ennemis de la religion ? Vous
le savez, et vous n'en sauriez perdre le

souvenir: parmi eux on en a vu qui,
mes par l'hérésie, ne cherchaient, ce semble,
à triompher de nous que pour triompher de
notre foi, et à subjuguer les peuples qiLe

pour les pervertir. A la bonne heure doue,
que du icmps d'un Roboam les ministres des
autels eussent quelque peine à lui taire des
dons qui ne servaient qu'à nourrir son or-
gueil. A la bonne heure, que du temps d'un
Ézécbias ils témoignassent la même répu-
gnance à épuiser leurs trésors pour as

vir sa cupidité. Sous l'un et sous l'autre, ils

pouvaient craindre en un sens de devi nir
par leurs largesses les instruments de leurs
iniquités; mais, sous un roi qui n'intéresse
vos libéralités que pour le bien publie,

acheter la sûreté de l'Eglise et de l'Etat;

c'est servir le sacerdoce et l'empire ; c'est

sauver nos autels et nos provinces, les ga-
rantir de toute insulte, les préserver même
de tout danger, que de concourir à l'exécu-
tion de ses projets.

Je dois dire plus : non-seulement c'est

coopérer au salut de la religion et de la pa-
irie, mais encore c'est contribuer positive-

ment à leur gloire et à leur bonheur. Pour
nous en convaincre

, jetez les yeux sur
l'usage habituel qu'on fait de vos dons et

de vos présents. Quel esl celui de nos dio-

cèces où le roi ne fait pas éclater sa piélé

par quelque trait de sa magnificence envers
la religion? Comptez, si vous pouvez, les

hôpitaux qu'il a bûlis , les collèges et les

séminaires qu'il a fondés, les missions qu'il

a établies, les églises qu'il a relevées, les

monastères qu il a dotés, les pensions qu'il

a accordées, les abondantes aumônes et les

immenses charités qu'il a réglées sur son
trésor ; alors vous comprendrez que ce que
vous donnez au monarque, vous le donnez à

Dieu même.
Est-ce tout? Non ; quand môme, eu don-

nant au roi pour les besoins de l'Etal, vous
ne feriez d'autre bien que de suppléer à

l'indigence de ceux qui no sauraient payer
le tribut légitime qu'ils lui doivent, vous
feriez toujours une action des plus saintes

par elle-même et des plus méritoires devant
Dieu. Or, l'effet en est-il toujours infailli-

ble. Que faites -vous donc en venant au
secours de l'Etal ? Vous faites qu'on demande
au pauvre moins qu'on n'en aurait ei

qu'on lui laisse son nécessaire , qu'on ne

touche pas au prix do sa sueur et de sou
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sang; et que uans son travail il trouve en-
core au moins sa subsistance. Par là vous
donnez la vie à un nombre de pauvres fa-

milles, qui, sans ce supplément, auraient
élé réduites à se nourrir de leurs larmes ;

vous consolez, vous soulagez, vous nourris-
sez une multitude presque infinie de parti-

culiers qui , après avoir supporté tout le

poids du jour et de la chaleur, n'auraient

pas eu de quoi se sustenter le soir. Je vous
le deman Je présentement : la religion mémo
a-l-elle rien do plus grand, de plus héroï-
que, rien de plus digne que vous dans ses

maximes? Dites donc avec le patriarche

Joseph : Recevez de nous une partie de ce
que vous devez au monarque, et apportez-le

dans les coffres du roi : Accipile , et dabilis

régi. (Gen., XLVII, 23.)

Mais qui jamais a rempli ce devoir de piété

avec plus de zèle et d'édification que le

clergé de France? Non content d'avoir sur-
passé tout ce qui s'était jamais vu en ce
genre, il semble avoir encore pris à tâche
de se surpasser lui-même. Non : retenez
bien mes propositions; nul clergé du monde
catholique n'a jamais égalé en ce point lo

clergé du royaume, et le clergé même du
royaume n'a en aucun temps de la monar-
chie égalé à cet égard le clergé de nos jours.
Dans le seul espace des vingt ou trente der-
nières années vous avez plus accordé au roi

que nos prédécesseurs n'avaient pu lui offrir

dans le cours de tout un siècle. Pour toute
règle vous avez toujours dit : Prenez selon
que le roi le désire : Accipite, et dabitisregi.

Continuez donc de donner pour le bien de
l'Etat selon l'étendue de ses besoins. Donnez
encore selon l'étendue de vos facultés : c'est

ce que j'ai dit être conforme aux règles et à

la pratique même de l'Eglise.

Dès le temps du règne de Joas, c'était la

maxime constante des pontifes de la loi.

Leur plus grand soin, dit l'Esprit-Sainl au
quairième livre des Rois , élait d'examiner
avec les ministres du prince quels étaient

les besoins de toute la maison de Dieu :

Ascendebat scriba régis et pontifex. (IV Jleg.,

XII, 10.) Après en avoir pris connaissance
ils se proposaient pour unique règle de
porter leurs dons aussi loin que leurs pou-
voirs pourraient s'étendre; et ils ne con-
naissaient d'autres homes que l'impuissance
de donner davantage. Pour cet effet ils fai-

saient deux choses qu'ils nous ont laissées
pour modèle : l'une était de régler d'abord
la magnificence de leurs présents sur le

nombre précis de tous les lévites en général ;

J'aulre de régler ensuiteleurs impositions sur
les facultés de chaque lévite en particulier:

Kffundcbantquc , et numerabant pecuniam
iu.rta numerum atque mensuram. (Jbid.)

Voulez-vous donc vous tenir eu situation
d'être toujours utiles à l'Etat? Consultez les

forces du clergé en général ; ressouvenez-
vous que, quoiqu'il y ait des siècles que le

clergé concoure par ses largesses à l'affer-

missement de la monarchie, l'ouvrage n'est

pas fini; et qu'il sera lonjours de l'intérêt

de la patrie que vous lui continuiez les

mômes secours; que vous les augmentiez
même s'il est possible; qu'au moins tous

les cinq ans vous ajoutiez un nouveau lus-

tre à vos libéralités"; et que votre gloire se

perpétue ainsi dans tous les temps. Or, c'est

sur ce cercle continuel de dons et de pré-
sents, sur ce renouvellement constant d'im-
positions et de subsides, sur ce retour pé-
riodique de secours et de tributs, que je

fonde l'obligation où vous êtes de consul-
ter vos forces. Sans cette attention, au lieu

d'être utile à la nation, le clergé pourrait

devenir à charge à lui-même. Plus donc les

biens du clergé contribuent au soulagement
de l'Etat, plus vous devez les soigner pour
le bien même de l'Etat.

Ce n'est même pas assez que de propor-
tionner vos dons aux forces du clergé gé-

néral ; vous devez encore, dans la levéo
de ces mêmes dons, proportionner vos im-
positions aux forces de chacun en particu-
lier. Je veux donc que, [iris dans sa totalité,

le clergé général du royaume ait les moyens
de remplir, même commodément, les glo-
rieux engagements que vous allez contracter
avec le roi; nonobstant cela je dis, et il est

évident que, si vous n'avez soin de répartir

vos impositionsd'unc manière proportionnée
aux moyens des particuliers, vous pouvez
encore appauvrir les moins aisés, écraser les

plus pauvres, et vous priver pour l'avenir

de toutes les ressources que vous trouvez
en eux pour Je bien de l'état. Mais sont-ce
les plus commodes qui sont toujours les

plus imposés? n'arrive-t-il jamais que leur

mauvaise volonté les porte à cacher une
partie de leur opulence; que la brigue ou
l'industrie leur fasse éluder les taxes qui
leur conviennent , et (pie leur crédit les

affranchisse encore de toute poursuite à cet
égard ? C'est ce que vous pourrez examiner.
Ce qu'il y a île bien certain, c'est qu'il est

du l'intérêt de l'Etat que chaque particulier
soit plus ou moins imposé, selon qu'il a
plus ou moins de revenus, selon qu'il a plus
ou moins de charges, selon qu'il a plus ou
moins à travailler dans son bénéfice. Tom-
bez donc sur les plus riches, puisqu'ils ont
de quoi payer; n'épargnez pas non plus les

désœuvrés : il est juste que, puisqu'ils ne
payent pas de leurs personnes, ils payent de
leur argent. L'Etal en a besoin ; lo roi lo

désire ; la religion l'autorise : en cela seul
j'ai fout dit.

Fidèles à tous vos devoirs envers lo roi,

que ne devez-vous pas attendre de son zèle

pour le bien de vos Eglises? Nous avons
toujours ouï dire, s'écriaient les Israélites,

que les rois de la maison do David sont
remplis de clémence et de bonté pour leurs

sujets : Audivimus quia lièges Israël clémen-
tes sint. (III Bcg., X.X , 31.) Allons donc
avec une entière confiance, poursuivaient-
ils, à celui qui nous gouverne, et il exaucera
nos demandes : lùjrediamur ad regem, et ipsr,

lalvabit animas rentras. (Ibid.) A combien
plus forte raison pouvons-nous tenir ce
langage ? Ce n'est pas seulement par oui-
duc, c'esl encore par une expérience de nuv
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jours, que nous voyons la bonté sur le trône
égaler la puissance de uns rois. Quand donc
je 'tae rappelle un .saint Louis qui ne parlait

de ses sujets que comme il eût parlé do ses
propres frères , un Louis XII, qui fut le père
de la Patrie; un Henri IV, les délices do
son peuple; un Louis XIII, le pi us juste et

Je plus religieux de son temps; un Louis lo

Grand qui, par affection pour son royaume,
se reprochait, parlant à son clergé, jus-
qu'aux victoires qu'il remportait sur les en-
nemis de l'Etat : ne suis-je pas assuré qu'en
retrouvant le môme sang dans l'auguste mo-
narque qui est assis sur nos tètes, j'y retrou-
verai aussi les mômes sentiments? No

voyons-nous pas qu'il tempère la majesté
par la douceur, cl que. |j la myauté lui.il-

tire tous les hommages, sa bonté lui gagne
tous les cours? Ayons donc pour lui tous
les sentiments d'amour et de respect que
nous lui devons; soyons ravis d'aroir de
fréquentes occasions de lut en donner des
preuves, et avons toujours un zèle ardent
pour le bien de la religion et de l'Etat , atin

que, après en avoir rempli tous les devoirs,
nous en recevions la récompense dans le

ciel, que je vous souhaite, au nom du Père,
et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit -il.

PANEGYRIQUES.

I. PANÉGYRIQUE

DES SAINTS LOUIS DE GONZAGUE ET STANISLAS

KOSTkA,

Prononcé le jour de la solennité de leur

canonisation.

Laudamus viros gloriosos... in generationc sua. [Eccu.,

XLIV,1.)

Célébrons la mémoire des grands liom.nes... au milieu de

leur postérité.

C'est, Messieurs, par profession et par état

que j'ai autrelois invoqué comme mes pro-

tecteurs dans le ciel ceux que l'Eglise ho-

nore aujourd'hui sur la terre. Elle place

sur nos autels deux saints à qui j'ai toujours

érigé des autels dans- mon cœur; et si je

suis le premier à publier ici leurs vertus,

pendant plusieurs années j'ai travaillé aies
faire canoniser.

Ne croyez pas cependant que je n'aie ici

que des prodiges à vous raconter : le grand
miracle qui [attire aujourd'hui mon atten-

tion, c'est de voir deux jeunes seigneurs se

sanclilier d'abord dans le monde aux pieds

des trônes mômes, et acquérir ensuite dans

Ja religion, 5 la Heur du bel âge, les mé-
rites des plus long jours. Ne séparons donc
pas deux saints qu'un même éclat de la

naissance, qu'un même âge, qu'un même
état, que les mômes vertus ont rendus si

ressemblants; et puisque l'Eglise les réu-

nit tous deux daiis une même solennité,

réunissons -les dans un même discours.

Sans perdre de temps : quel est le carac-

tère des saints Louis de Gonzague et Sta-

nislas Kostka? C'est un courage invincible

à embrasser l'état auquel Dieu les appelle

et une lidélilé inviolable à remplir tous

les devoirs de l'état qu'ils ont embrassé.

Us embrassent un état de vie qui va leur

coûter les plus grands sacrifices : voilà la

grandeur de leur courage et le sujet de mon
premier point. Ils remplissent exactement
tous les devoirs de l'étal qu'ils ont em-
brassé : voilà leur fidélité, et le sujet de

mon second point. Par où donc ont-ils mé-
rité les honneurs que l'Eglise leur dé-

cerne? Par le mépris qu'ils ont lait do tout

ce que le monde a de plus grand; par
l'estime qu'ils ont eue pour tout ce que la

religion a de plus petit. C'est tout le sujet

de leur éloge et le plan de ce discours. Im-
plorons, etc.

PIlEMlfcllE PARTIE.

Imaginez, Messieurs, tous les plus grands

sacrifices (pie l'homme puisse faire à Dieu :

c'est ce que Dieu exige de nos deux saints.

Attachés à leurs parents par les plus ten-

dres liens do la chair et du sang; appelés

aux pi us grands honneurs par le droit de
leur naissance; destinés à être toujours maî-

tres d'eux-mêmes, puisqu'ils étaient nés

pour commander aux autres, \) faut qu'à

l'âge de quinze ans ils abandonnent leurs

parents; qu'ils renoncent à toutes leurs

espérances; qu'ils meurent à toutes leurs

volontés. En trois mots donc : le détache-

ment de leurs proches, le détachement de

leurs grandeurs, le détachement d'eux-

mêmes. Trois articles que je vais reprendre ;

tâchons de les bien développer.

Vous savez qu'il n'est que trop ordi-

naire aux enfants de céder ou à la ten-

dresse qu'ils ont pour leurs parents, ou à

l'empire que leurs parents ont sur eux. De
là les uns, dans des mariages sur lesquels

ils n'ont pas même été consultés, et les

autres, dans des cloîtres ou dans des mo-
nastères OÙ ils ne furent jamais appelés;

tantôt on les gagne par des caresses, et tan-

tôt on las intimide par des menaces; quel-

quefois c'est par la douceur, et quelque

autre fois c'est par la rigueur qu'on les

soumet ;
presque toujours, dit saint Augus-

tin, c'est par l'amour ou par la crainte qu'on

se rend maître de leur destinée : Velamoribus,

rcl terroribus. Or, Messieurs, ce que les fa-

milles ne nous présentent « j ne séparément,

VOUS l'ail l voir rouni dans le sujet que je
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traite. Voici deux saints que le monde at-

taque diversement. Il n'a que des complai-
sances pour Gonzague, et il n'a que des
rigueurs pour Stanislas : il veut retenir

l'un par l'amorce de ses plaisirs; et il veut
arrêter l'autre par l'autorité de ses lois :

il prétend dominer sur le premier par l'at-

trait de ses charmes, et il se promet de ré-

duire le second par la sévérité de sa con-
duite. C'est par amitié, ou par force, qu'il

veut les captiver tous deux : Vel amoribus,
vel terroribus.

Toutes ses amitiés sont pour Gonzague.
Dès que sa vocation est connue, on cher-
che à dissiper ses idées; mais on évite

aussi de les contrarier. On ne veut pas
le perdre, mais on ne veut pas non plus
l'affliger. On attendra tout des secours
du temps, des conseils de ses amis , des
sollicitations des grands, des représen-
tations de sa famille, des larmes de ses pa-
rents, des charmes qu'on lui prépare et

des pièges qu'on lui tend. Dans celte vue,
on l'envoie tantôt à la cour de Madrid, sous
la protection et sous les yeux du roi d'Es-
pagne; et tantôt eu Toscane, à la cour des
Médicis. Pour le gagner par l'amour du
plaisir, on le promène de ville en ville

dans les plus délicieuses contrées de l'Ita-

lie. Pour l'éblouir par l'éclat de sa propre
famille, on le conduit successivement chez
tous les princes de sa maison, et on la lui
fait contempler dans toute sa splendeur.
Pour le fléchir par les regrets qu'il va cau-
ser, Ferdinand son père lui oppose des
pleurs capables d'alarmer sa tendresse. C'est
cœur à cœur qu'on combat avec Gonza-
gue; et c'est l'amour du père qui prétend
triompher de l'amour de son iils : amo-
ribus.

Il n'en est pas ainsi de Stanislas. Né en
Pologne, et élevé à la cour de Vienne sous
les auspices de l'empereur, il est contré à
un frère et à un gouverneur qui en ré-
pondent sur le repos de leur vie, et qui le

gardent comme un dépôt qu'ils doivent né-
cessairement remettre à ses parsnts. Pro-
poser à sa famille de ne plus le revoir,
c'était la désoler; lui demander du temps
pour y penser, c'était l'aigrir; insister sur
ce point, c'était tourner son amour en fu-
reur et le porter aux plus violents excès.
Si donc Stanislas parle de les abandonner,
on le menace ; s'il insiste, on le maltraite;
s'il [tasse les jours et les nuits en prières,
on le loge chez un luthérien; s'il persiste
dans son dessein, on le renferme; s'il s'évade,
on le poursuit à main armée ; et par ami-
tié même on n'a pour lui que des rigueurs:
lerroribus.

Mais (pie peuvent les promesses des uns
et les menaces des autres, sur deux en-
fants à qui Dieu tient lieu île père et de
mère ? J'avoue qu'ils sont violemment com-
battus par l'amour qu'ils ont pour leurs
pioches ; c'est môme ce combat intérieur
qui fait le pn\ de leur sacrifice h qui aug-
mente le mérite de leur victoire. .Mais si

d'une part ils savent la reconnaissance
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qu'ils doivent à leurs parents, do l'autre,

ils savent aussi l'obéissance qu'ils doivent

à Dieu. 11 est vrai qu'ils n'oublient pas les

bienfaits, mais ils n'oublient pas non plus

leurs obligations. Ils trouvent, jusque dans
la résistance qu'on leur fait, des marques
de la tendresse qu'on a pour eux; mais ils

croient y trouver aussi des obstacles à leur

salut. Ils l'excusent, ils l'approuvent môme
dans son principe, mais ils la craignent

dans ses suites. Ils seraient fâchés de
manquer de respect, mais ils seraient bien

plus fâchés encore de manquer de persé-

vérance.
Sur ces grands principes que la religion

canonise, ils s'élèvent avec courage au-des-

sus de toutes les craintes et de toutes les

complaisances humaines. C'est dans le cen-
tre de sa fam il le que Gonzague fa il vœu d'une
chasteté perpétuelle : c'est en présence de
tous les princes de sa maison qu'il sollicite

et qu'il presse son entrée en religion : c'est

dans les propres bras de son père qu'il va
essuyer les larmes que lui cause son départ.

Pour Stanislas : qu'on le poursuive dans sa

fuite, les rivières mômes s'affermissent sous
ses pas pour faciliter son évasion : il tra-

verse un grand fleuve et il marche sur les

eaux. Que son propre frère le rencontre

lorsqu'il le cherche pour s'assurer de sa per-

sonne : Stanislas n'en est pas même re-

connu. Ainsi Jésus-Christ allait-il autrefois,

mais par sa propre vertu, au milieu deceux
qui le cherchaient pour l'arrêter. Il passait

sous leurs yeux, dit l'Evangile, et ils ne le

voyaient pas : Ipsc autem transiens per mé-
dium illorumibat. (Luc, IV, 30.)

Allez donc, jeunes héros de la religion :

allez où la grâce vous appelle ; et quoi qu'il

en coûte à votre cœur, oubliez la maison de
vos parents. Mais, Messieui-s, que leur de-
mandera cet égard ?Cel oubli de leurs pio-
ches est si entier et si parfait en eux, que
Gonzague ne se ressouvient presque plus
combien il a laissé de frères dans sa propre
famille; que, quand Prosper de Gonzague
son oncle fut fail cardinal, il avait peine a

se rappeler qu'ils étaient tous deux d'un
môme sang; et que Stanislas ne se ressou-
vint qu'il devait écrire a son père, que lors-

qu'il eut la confusion de voir que son père
lui avait écrit le premier. Cet oubli de leurs

proches est cependant si sage et si réglé,

«pie, pour pacifier leurs esprits, Gonzague
viendra un jour terminer leurs différends;

et que, pour tranquilliser les siens sur sou
éloignement, Stanislas ne cesse de deman-
der à Dieu qu'il veuille bien les consoler.

Cet oubli de leurs proches est même si avan-

tageux à leurs propres parents, qu'il devient
pour eux comme la source des plus grandes
bénédictions. En effet, Messieurs, ces deux
grandes biaisons d'Italie et de Pologne ne
sont-elles pas infiniment plus illustrées par
ces deux couronnes de gloire qu'elles pos-
sèdent aujourd'hui dans le ciel, qu'elles ne
l'ont jamais été par toutes les couronnes
qu'elles ont portées sur la terre? Quelle
joie pour les Gonzague d'avoir vu dès ce
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terups-lo leur ani ienne union se renouer
parmi eux el la gloire de leur nom se Iraus-

ine! Ire à loua • lus 1 Quelle consola-

tion pour le frère de Stanislas, lorsque de

son vivant il vit Stanislas béatifie par le

Saint-Siège el placé sur nos autels! Mais
aussi quelle consolation pour Stanislas, lors-

qu'araut sa mort, il vit que, par sa péni-

tence, sou lïère Ils avait peul-ètre mé-
rités I

Pères et mères, que devenaient tous ces

grands avantages, si dans leurs maisons pa-

ternelles nos deux .saints avaient acquiescé
aux promesses ou aux menaces que vous
faites tous les jours à vos enfants? Dites,

tant qu'il vous plaira, que vous avez be-

soin d'eux dans le monde pour y soutenir
votre nom : on le disait également à Gon-
zague et à Stanislas, et, comme vous, leurs

parents employaient tour à tour la violence

et l'artifice pour les retenir auprès d'eux.

Cent et cent fois peut-être ils leur dirent

comme Marie et Joseph l'avaient dit à Jé-

sus-Christ : Mon cher Fils, pourquoi nous
abandonner do la sorte ?Ft7i, quid fecisti

nobis sic? (Luc, I, 48.) Mais aussi avec
quel courage ne leur répondirent-ils pas, à

l'exemple du Fils de Dieu : Pourquoi vou-
iez-vousnous retenir auprès de vous, lors-

que Dieu nous appelle auprès de lui? Que
faites-vous donc lorsque vous formez vous-
mêmes la vocation de vos enfants? Vous re-

tirez de l'autel celui de tous qui du sanc-

tuaire aurait peut-être attiré sur vous les

plus abondantes bénédictions : elvous con-
finez dans un monastère celle de vos filles

qui causera peut-être votre perte éternelle,

parce que vous y causez sou désespoir. Nos
deux saints en comprirent parlaitemi rit

toutes les conséquences. C'est pour cela

qu'ils se détachent généreusement de leurs

parents; et c'est pour cela aussi qu'ils se

détachent de leurs grandeurs.
Ici, Messieurs, je rue les représente comme

un autre Salomon s'occupant sur son trône

du vide et du néant de toutes les grandeurs
humaines. D'abord, disent nos divines Ecri-

tures, il jeta un coup d'œH sur la vaste

étendue de ses Etals: il compta ensuite le

nombre de ses «.neutres et celui des princes
ses alliés eu ses vassaux : enfin il compara
les honneurs qu'il recevait sur la terre avec
ce poids immense de gloire qui lui était

préparé dans le ciel ; et, tout bien considéré,

il conclut que la splendeur do la royauté

môme n'est que vanité: Vidit, dinumeravit,
dimentus est; ri dixit : Hocquoque vanitas.

(Eccle., I, 9.)

Dans les mêmes sentiments, Gonzague
porte ses premiers regards sur l'éclat de sa

naissance, el il se trouve descendu de l'au-

guste maison des ducs de Manloue. Stanis-

las se voit issu d'un sang qui dès lors se

présentait dans les élections pour occuper
le troue de Pologne, qui depuis en a porté

le sceptre et la couronne; el qui encore au-
jourd'hui, pour la gloire et le bonheur de la

France, se trouve assis sur nos llcurs de lis

à cOté de l'auguste monarque qui nous gou-

verne, pour partager avec lui la royauté. L'un
cl l'autre se virent nés pour régner : vidtt.

Gonzague comptait parmi ses ancêtres gé-
néralement tous les princes qui en Italie

avaient gouverné le llantouan et le Uoni-
ferrat, et il pouvait mettre au nombre do
ses alliances presque toutes les couronnes
de l'Europe. Stanislas ne trouvai! presqu'au-
cune maison titrée dans toute la Pologne
qui ne tirftt ses plus glorieux litres de la

sienne; et il complaît plus de sénateurs
dans sa seule famille, que sa nation entière

ne comptait alors de rois parmi ses souve-
rains. L'un et l'autre ne l'ignoraient

;

dinumeravit. Par bonheur pour eux, ils

comparèrent souvent dans leur esprit

cet amas de grandeurs humaines avec cette

éternité de gloire que Dieu leur réservait

dans le ciel. Ils mesurèrent la durée de
l'un et de l'autre : dimentus est; et quand
ils comprirent que tous ces avantages tem-
porels n'étaient ni solides, ni durables, ils

s'écrièrent avec Salomon que toute leur pré-

tendue grandeur n'était que vanité : hoc
qitoque vanilus.

Rappelez-vous Jonc le généreux sacrifice

que fil Moïse lorsque, renonçant en Egypte
à l'espoir d'y régner, il quitta la cour et la

palais de Pharaon pour aller, à travers le dé-

sert et au prix de mille combats, conquérir
la terre promise. Vous savez que dès son
berceau il avait été adopté par la fille du
roi ; que Pharaon le regardait connue sou
successeur à la couronne, et que, pour lui

en assurer In possession, il en vint un jour
jusqu'à lui l'aire essayer son propre diadème ;

mais vous savez aussi avec quel courage
Moïse l'ôta de dessus sa tête pour le fouler

aux pieds. Non,. dit-il auroi, je ne connais
point d'honneurs sur la terre qui puissent
m'arrêler auprès de vous, depuis qrre Dieu
m'a fait connaître qu'il m'appelait ailleurs.

Or, Messieurs, lelie fut la démarche du
jeune Lquis et du jeune Stanislas, lorsque,

pour s-.'iivre l'attrait de la grâce, ils renon-
cèrent à toute autorité dans le monde; et je

ne sais s'il est possible de rien ajouter à la

grandeur d'un tel sacrifice.

Cependant ce que nous avons le plusa ad-

mirer en eux, c'est la grandeur du ooarage
avec lequel ils le font. Quand ils s'expliquent

sur les apanages qu ils quittent, vous diriez

qu'ils ne quittent rien tant ils en parlent

avec mépris. Que vous faites de plaisir à

voire frère, disait-on unjourà Gonzague,
va lui laissant de si riches espérances! Hé-
las! répondit-il, je les lui cède avec encore
plus de plaisir qu'il n'en aurad'en recueil-

lir les fruits. Non, dirait Stanislas, rien de
grand dans ce monde que ce qui nousélève
vers Dieu; et je ne reconnais d'autre no-

se que celle qui nous vient de sa -

Quel spectacle! que de voir ce jeune enfaol

vêtu d'un habit de toile, ceint d'une corde,

le béioa a la main et les pieds nus, traverser

toute l'Allemagne, et ne se travestir ainsi

que pour aller en inconnu servir de domes-
tique dans un nombreux collège de pen-
sionnaires] Qui aurait pu voir, sans en être
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attendri jusqu'aux larmes, toute la splen-

deur des Gonzague réduite pour la cause de

Dieu dans la personne du jeune Louis, à

porter dans Rome môme les plus vils elles

plus pesants fardeaux sur ses épaules! quel

affreux coup d'oeil pour la vanilé mondaine!
mais en même temps quelle gloire pour la

religion, que de les voir tous deux ou men-
diants de porte en porte du pain pour les

malades, ou assis publiquement sur le pavé
et mangeants à terre dans les rues avec les

pauvres 1 Grand Dieu! que ne font pas de
grands cœurs quand ils ne voient rien de
grand que vous seul !

En vérité, Messieurs, il est bien étonnant

que les plus grands exemples ne nous dé-

trompent pas sur les faux honneurs oe ce

inonde. Que n'en coûte-t-il fias pour les ac-

quérir? Vous le savez : pours'avancer dans
le monde il faut que les posles vaquent;
que les services parlent ; que de puissants

amis vous appuient; que le mérite et la fa-

veur concourent. Il faut le moment, et ne
le perdre pas; l'occasion, et ne la négliger

pas; des mouvements, et ne les découvrir
pas; des raisons d'espérer, et encore ne s'y

fier pas. Il faut que l'intrigue ou la cabale
ne s'en mêle pas; que l'envie ou la jalousie

ne vous traverse pas; que la calomnie ou
la trahison ne vous desserve pas; que la

brigue ou la surprise ne l'emporte pas. Et
qui peut se promettre de franchir tant de
barrières? Maisquand môme vous viendriez
à lever tous ces obstacles, ignorez-vous
donc que dès qu'on est en charge on est au
public; et que dès que par état on est aux
autres, il ne faut plus compter qu'on soit a

soi? En nous élevant nous devenons en un
•sens les esclaves de ceux qui nous sont, sou-
mis; et il faut nous livrer à leurs imporlu-
niiés ou nous attendre à leur censure. A
peine le public nous passe-t-il quelques mo-
ments de repos

; j'allais presque dire, qu'il

mesure jusqu'aux temps de nos repas, et il

porte la contrainte ou la critique jusque
dans nos plus jusles délassements. Par des-
sus tout, il n'y a pas loin des honneurs de
le vie à l'ignominie du tombeau. Le temps
va vite et le terme est proche. Quelque lon-

gue suite d'années (pie nous nous promet-
tions, ce long espace de temps que nous
nous figurons entre la vie et la mort n'est

souvent que l'intervalle d'un seul jour ou
d'une seule nuit. Combien n'en voit-on pas
qui le malin étaient environnés de gloireet

qui le soir sont ensevelis sous ses ruines?
Aujourd'hui grands, demain rien, après de-
main oubliés , voilà le sort qui leur est com-
mun à lous; et voilà aussi ce qui remplit
nos deux saints d'un courage héroïque pour
se détacher de leurs grandeurs, et pour se
détacher d'eux-mêmes.
Quelque grand qu'eût été pisque-là leur

sacnlice, le plus ditiicile n'était pas encore
fait. Il leur restait à se détacher de leurs
passions; et s'il en coûte de se détacher de
<;c qu'on a, il en coûte infiniment davantage,
dit saint Grégoire, de se détacher de ce qu'on
est. Mais que ue l'ail pas le courage, lors-
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qu'il se livreà toutes les impressions de la

grike? Nos deux saints prirent un tel ascen-
dant sur eux-mêmes , qu'ils semblaient
n'avoir plus de passions à combattre; et

('lue, pour n'en pas devenir les victimes, ils

en firent leurs esclaves.

Dès l'âge de sept ans Gonzague s'était

aperçu qu'il était naturellement porté à la

colère; et dès lors il en réprima si bien
toutes les saillies, que depuis il avait cou-
tume d'appeler cet Age de l'enfance le temps
de sa conversion. De là cette retenue des sens
et cette modestie angéiique, qui lui tirent

avouerqu'après être allé pendant des années
régulièrement tous les jours saluer l'impé-

ratrice, jamais cependant, il n'avait levé les

yeux pour la regarder. De là cet amour de
la purelé qui, à la moindre parole indécente,

faisait réellement évanouir Stanilas, et qui
forçait les plus libertins à respecter sa pré-
sence. De là ces continuelles et étonnantes
austérités, qui faisaient dire à la mère de
Gonzague, qu'au moins dans la religion il

aurait un supérieur pour les modérer. En
effet, qui n'eût été alarmé sur sa santé, de
le voir dans un âge tendre coucher sur la

dure, jeûner trois fois la semaine, se réduire

souvent au pain et à l'eau, s'épuiser par les

veilles, se priver de feu durant les plus

rudes hivers, n'apporter jamais aucun sou-
lagement à ses infirmités habituelles, et ne
pas même regarder comme des maux toutes

ces incommodités qui n'avaient d'autre suite

que de le faire souffrir? Qui n'eût été lou-

ché de voir le jeune Stanislas, avec une
complexion extrêmement délicate, n'accor-

der à son corps d'autre repos que celui

qu'il n'aurait pu lui refuser sans crime, le

condamner aux pleurs, l'exténuer par l'abs-

tinence, le captiver par la retraite, l'affliger

par des macérations, le dompter sous la

haire et le cilice, le sevrer des plaisirs

les plus innocents , le tenir dans une
continuelle servitude, et l'exercer nuit et

jour par les plus rudes austérités? Non,
disait Gonzague, je ne suis jamais plus con-
tant que lorsque j'ai bien mécontenté mes
passions; et je ne suis jamais plus en paix

que lorsque je leur déclare la guerre. Toute
ma joie est de mêler mon sang avec mes
larmes. Pour moi, s'écriait Stanislas, c'est

de tout mon cœur que je cède aux mondains
lous les plaisirs dont ils jouissent. Mais pour
ces chaînes dont je me sers pour châtier

mon corps, j'avoue, avec l'Apôtre, que je

ne les céderais à personne : Exceptis lus

vtnciilis. [Act., XXVI., 29.)

Ah! Seigneur, vengez le sang de ces deux
saints innocents. Est-ce donc que les ri-

gueurs de la pénitence ne sont que pour les

justes? Et faut-il qu'elles soient inconnues
aux pécheurs? Qui vous a offensé d'eux

ou de nous? et si nous sommes les coupa-
bles, pourquoi se puniront-ils pour nous?
pourquoi au moinsne nous punirons-nous pas

comme eux? Vengez-les, ô mou Dieu! du
mépris que nous faisons de leurs exemples ;

mais vengez-les en nous apprenant à nous
former sur leurs vertus.



III

Vous craignez, Messieurs, qu'en morti-
fiant vos passions, la vienenous parût in-

supportable. Mais n'est-ce pas au contraire

le règne et l'empire «Je vos passions qui
contribuée vous rendre la viesi amèreTJe
sais que les passions servent quelquefois à

former les héros : je sais môme que la grâce
s'en sert tous les jouis pour former les plus

grands saints ; mais quand on n'a i>as soin

de les combattre, ne forment-elles pas aussi

les réprouvés? Ce sont des exhalaisons qui
de nos corps s'élèvent dans nos esprits, des
vapeurs qui s'y échauffent comme dans un
nuage, qui s'y embrasent, qui s'y allument;
qui en parlent ensuite avec toute la vivacité

des éclairs, avec tout l'éclat de la foudre, et

qui produisent si souvent les plus grands
maux : ce sont des monstres qui ne se plai-

sent que dans le désordre, des tyrans qui
nous tourmentent sans cesse-, des harpies si

voraees et si avides, qu'on ne sauiait satis-

faire leur cupidité.
N'en cherchons la preuve qu'en vous-

mêmes. Je veux que vous n'ayez jamais rien
refusé à vos passions : en sont-elles aujour-
d'hui plus satisfaites? Vous laissent-elles
plus tranquilles ? Au dedans de vous-mêmes
en èles-vous plus heureux et plus contents ?

Mais si vous êtes si contents d'avoir toujours
tout accordé à vos passions, pourquoi bri-

guez-vous toujours de nouveaux postes?
pourquoi cherchez-vous toujours de nou-
veaux plaisirs? pourquoi désirez-vous tou-
jours de plus grands biens? Mais si vous
êtes si contents d'avoir toujours secoué la

gêne et la contrainte, pourquoi venez-vous
nous ennuier par le récit de vos disgrâces,
et nous fatiguer par vos plaintes? Mais si

vous êtes si contents d'avoir toujours tlatlé

vos sens, d'où vient cette secrète amertume
qui empoisonne tous vos plaisirs , cette

humeur noire qui vous replonge si sou-
vent en vous-mêmes, cet air rêveur et

mélancolique qui vous rend distraits jusque
dans les compagnies les plus amusantes? Mais
si vousôtessi contents d avoir toujours assou-
vi tous vos désirs, d'où viennent tous ces
cuisants remords qui vous troublent sur les

désordres de votre vie, et ces justes frayeurs
qui vous alarment sur lesjugements de Dieu?
Non, non, Messieurs, la paix de lame ne se
trouve jamais dans les délices du corps; et

si vous voulez, je ne dis pas seulement vous
perfectionner, mais encore vivre heureux
connue nos deux saints, il faut vivre comme
eux. Quel fut leur courage à embrasser l'état

auquel Dieu les appelait : vous venez de le

voir. Quelle fut leur fidélité à remplir les

devoirs de l'état qu'ils avaient embrassé?
c'est le sujet de mon second point.

SKCO^DIi: PARTIE.

Il n'est point d'état dans la vie où on n'ait

des obligations à remplir et des épreuves à

soutenir. Or, Messieurs.ee qui a consommé
la sainteté de Gonzague et de Stanislas,

c'est leur constante et inviolable fidélité à

remplir exactement toutes les obligations
de leur état, et a en soutenir patiemment
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toutes les épreuves. Ru deux mots nom,
quelque action que Dieu leur commande,
quelque affliction que li i <- ii leur envoie, Dieu
trouve en eu\ une fidélité toujours dis]

ii agir, toujours dis| souffrir. Deux
articles qu'ils OUI portés à la plus haute per-

fection, et que Dieu a couronnés des plus

grandes récompenses. Grands saints, pour
votre propre gloire, oblencz-uioi la grice
de les bif n approfondir.

Ne craignez pas, Messieurs, que je vous
effraye ici par la multitude ou par la dilli-

culté des devoirs que Gonzague et Stanislas

eurent a remplir dans la religion. Dieu, qui
d'abord avait exigé d'eux les plus grandes
choses, se contenta ensuite des plus petites.

Tout ce qu'il leur demanda, ce fut de se

bien persuader qu'il n'y a rien de petit,

rien de vil, rien a négliger à son service;
et que, loin de mépriser les petites choses,
ils fussent au contraire bien convaincus
que c'eît dans les plus petites choses quo
consisle la fidélité des plus grands saints.

Qu'est-ce donc qui les a élevés sur les

autels? J'ose le dire : les devoirs les [dus
communs ; mais des devoirs qu'ils ne rem-
plirent jamais d'une manière commune. Se
lever tous les jours à la même heure; va-

quer régulièrement à l'oraison, et y vaquer
aux temps marqués; s'assujettir a toutes
les observances de la règle; et, par leur

exactitude, devenir les exemples de toute
une communauté ; se faire une loi d'obéir
au son de la cloche; se dépouiller en tout
de leur volonté propre, et ne dépendre
jamais que de la volonté d'aulrui; se com-
plaire dans la lecture d'un saint livre, dans
la modestie des habits, dans la frugalité de
la table, dans la pauvreté du logement, dans
ledénûment du meuble, dans le pur i

saire, dans le silence et la retraite : aimer à

n'avoir d'entretien que dans les cieux, d'au-

tre joie dans ce monde que celle qui vient

du témoignage d'une bonne conscience
,

d'autre occupation sur la terre que celle de
servir Dieu, et de lui plaire en toutes cho-
ses. L'avez-vous entendu, Messieurs? en
cela seul j'ai tout dit. Voilà la vie qu'ont
menée nos deux saints jusqu'à leur mort :

voilà ce qui a sanctifié Gonzague après trois

ou quatre années de religion : voilà ce qui
a sanctifié Stanislas après dix mois seule-

ment de noviciat; et voilà ce qui fait que
l'EgliseJnous les présente aujourd'hui comme
deux modèlesde sainteté, comme deux élu»,

comme deux prédestinés dans le ciel.

J'avoue que j'y pourrais ajouter les sain-
tes dispositions où ils étaient d'en faire infi-

niment davantage, si Dieu l'eût exigé d'eux.

Quelles vives impatiences n'eurent-ils pas
de se consacrer aux travaux du zèle pour le

salut du prochain? Quels violents désirs no
conçurent-ils pas de traverser les mers
pour aller s'employer à la conversion îles

infidèles? Quelle joie ne goûtaient-ils pas
dans le seul espoir d'y acquérir la cou-
ronne du mai lyre? Mais après tout, ce qui

le» a canonisés, ce n'esl pas ce qu'ils au-
raient voulu faire pour la gloire de 1'

i ;
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c'est ce qu'ils ont fait : et ce qu'ils ont l'ai!,

c'est en substance lo pou que j'en ai dit.

C'est queCionzague vivait cou tin uellement

dans la présence de Dieu; que ses oins

chères délices étaient de l'adorer dans l'au-

guste sacrement de nos autels; qu'une seule

et légère distraction dans ses prières suffi-

sait pour les lui faire recommencer; et que
Stanislas était épris d'un si ardent amour de

Dieu, pénétré d'une dévotion si tendre et si

sensible envers la mère de Dieu, animé
dans toutes ses actions d'une ferveur si vive

et si constante, qu'il menait sur la terre la

vie des anges dans le ciel. C'est que Gon-
zague pensait si humblement de lui-même,
qu'il cherchait toujours à occuper les der-

nières places, à pratiquer les exercices les

plus bas, à porter les habits les plus usés;
et que, pour vivre dans l'humiliation, Sta-

nislas s'appliquait à faire remarquer ses dé-
fauts, qu il demandait d'en être publique-
ment repris, et qu'il se faisait un plaisir de
la confusion qu'il, en recevait. C'est que
Gonzague ne voulait plus rien savoir de
tout ce qui se passait dans le monde; qu'il

fermait les yeux indifféremment à tous les

objets; qu'il voulait ignorer jusqu'aux nou-
velles les plus indifférentes ; et qu'au milieu
de Rome même, Stanislas avouait n'avoir

jamais vu Rome. C'est que l'un et l'autre

n'étaient occupés que des devoirs de leur

état. Et c'est en cela aussi, dit l'apôtre saint

Paul, et en cela seul que consiste' la véri-

table sainteté : Vocatione qua vocati esiis.

[Ephes., IV, 1.)

Par état ôtes-vous donc séparés du monde?
n'y rentrez pas sous prétexte même de zèle,

à moins que les fonctions du zèle ne fassent
une partie essentielle de votre état. Demeu-
rez dans votre solitude : c'est dans un esprit

de recueillement que vous devez vous sanc-
tifier. Par état avez-vous en partage la sou-
mission et la docilité des enfants de l'Eglise?

obéissez : c'est en écoutant, et non pas en
enseignant, que vous vous sanctifierez. Par
état êtes-vous attachés aux soins du mé-
nage? veillez à l'éducation de vos entants et

à l'instruction de votre domestique; pour-
voyez à l'établissement des uns et au salaire
des autres; reprenez-les de leurs défauts,
et redressez-les par vos exemples : voilà la

ligne que Dieu vous a marquée pour votre
sanctification. Par état êtes-vous placés sur
les tribunaux pour y rendre la justice, no
donnez m à l'excès du sommeil, ni à la lon-
gueur des repas ni aux dérèglements du
jeu, ni à la recherche de vos plaisirs, ni à
des affaires qui ne vous concernent pas, un
temps que vous devez tout entier à écouter
vos clients, à approfondir leur cause, à dé-
mêler leurs artifices, et à soutenir le bon
droit. Par état avez-vous le maniement des
deniers publics, ne les détournez pas à vos
usages particuliers; n'exercez point de con-
cussion; n'opprimez point les faibles; ne
dépouillez pas la veuve et l'orphelin; ne
vous enrichissez pas îles biens du public; ne
vous nourrissez pas de la substance et des
lames -les pauvres; ne vous engraissez pas
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du sang des peuples : voilà la sainteté qui
vous convient, parce que c'est la sainteté de
votre état : Vocatione qua vocati estis. Tout
le reste n'est qu'illusion. Ce n'est ni dans
des extases qui ne dépendent pas de nous,
ni dans des choses extraordinaires (pie Dieu
ne nous demande pas, que consiste la sain-

teté. Elle consiste à accomplir la volonté de
Dieu sur nous. Or, la volonté de Dieu, je dis

sa volonté bien marquée et bien connue,
c'est que nous nous renfermions dans les

devoirs de notre état; que nous les remplis-
sions dans toute leur étendue; et que non
nous en acquittions non par coutume ou
par manière d'acquit, non par force ou par
contrainte, non avec répugnance et avec
chagrin, non par humeur ou par caprice,

mais avec joie et toujours en vue de lui

plaire. Avec cela seul on vit Gonzague à

l'âge de vingt-trois ans, et Stanislas à l'âge

de dix-huit, placés tous deux au rang des
plus grands saints. Mais aussi, s'ils étaient

iidèles à tous leurs devoirs, ils ne le furent
pas moins à toutes leurs épreuves.
Que Gonzague soit donc tourmenté de

violents et continuels maux de tête et que
pour cette raison il craigne de devenir inu-
tile dans un corps où les travaux de l'étude

et du zèle sont communs à tous, après une
demi-heure de combat il triomphe pleine-
ment et pour toujours de tous les artifices

du déaion. Que Dieu lui fasse éprouver des
sécheresses et des aridités capables de
l'étonner : ce changement l'afflige, il est

vrai, mais il ne l'abat pas. Que par ménage»
meut pour lui son général lui défende de le

suivre dans Home au service des pestiférés,

loin que ce premier refus ébranle sa cons-
tance, il occasionnera au contraire le plus
bel endroit de sa vie. Ueprésenlez-vous donc
le jeune Louis aux pieds de son supérieur,
le conjurant avec larmes et lui disant, à peu
près comme saint Laurent l'avait dit à saint
Sixte, lorsque celui-ci allait au martyre: Mou
pcr.3, où allez-vous sans votre fils? Prêtre
du Dieu vivant, quel sacrifice allez-vous
Offrir, et à quel autel allez-vous vous pré-
senter sans être accompagné de voire mi-
nistre? Quo progrederis sine filio, pain?
quo, sacerdos, sine ministro propéras? Ai—jo
jamais rien fait qui soit indigne de l'habit

que je porte et de la grâce que je vous de-
mande? OU croyez-vous que j'aie dégénéré
parmi vous? Nunquid dégénèrent me probasti?
Si vous n'êtes à notre tête (pie pour nous
animer par vos exemples, pourquoi me dé-
fendez-vous de marcher sur vos traces?
Appréhendez-vous que la vue des morts et

des mourants ne m'épouvante, ou que la

crainte de mourir pour eux et avec eux no
m'arrête? faites-en l'épreuve, essayez si en
moi vous avez fait un bon choix; voyez au
moins si je ne ferai pas comme les autres :

Experire ulrum idoneum ministrum elegeris.

L'application sera entière, Messieurs, et dès
lors un de ses collègues qui expirait à ses

côtés pouvait bien lui dire, comme saint

Sixte l'avait répondu à saint Laurent : Con-
solez-vous, jeune lévite du Seigneur, dans
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Irois jours vous me suivrez, et comme moi mémoire? Jamais peut-être il n'y eol de c«-
vous mourrez glorieusement du mal que [ionisation plus ardemment désirée, plus
vous aurez contracté parmi les horreurs de vivement sollicitée, plus solennellement
la ne.ste : Pott triduutn me teguerû, levita. reçue île tous les princes d'Italie, que celle

Telles encore et plus vives en un sens de Goiizague. Jamais non plus il n'y eut de
fuient les épreuves où Du-u mit Stanislas, protection plus marquée que celle de Sta-
Je ne parle ici ni de celte santé faible et nislas sur toute la Pologne. C'est auiprièn i

languissante qui était pour lui une espèce de Stanislas que Sigismend III reconnaissait
de martyre continuel, ni «le ce mal de poi- devoir le succès de ses arme-, contre les

trine habituel qui consomma si promptement Turcs
; que le roi Casimir se déclarait rede-

son sacrifice. C'est là ma croix de tous les vable de celte victoire, è jamais mémorable,
jours, disait-il, et je suis ravi que Jésus- (ju'il remporta sur une armée de trois cent
Christ me l'ail laissée pour héritage. Je parle mille cosaques ; et c'est aussi sous la pro-
de cet orage formidable qui se forma sur sa teclion de Stanislas que la Pologne entière
tôle, lorsqu'il vit son propre père entre- a mis ses plus chers intérêts,

prendre à force ouverte de lui faire quitter Le reste, Messieurs, vous le voyez : leurs

son état, le réclamer avec hauteur auprès de portraits tout rayonnants de gloire jusque
son général, et lui écrire amèrement à lui- sur nos autels; le sacrifice de l'Agneau sans
même que s'il ne revenait immédiatement tache offert h Dieu en leur honneur, et l'en-

auprès île lui, il irait ou l'enlever jusque sous cens du sanctuaire brûlé devant leurs ima-
les yeux du pape, ou inquiéter tous ceui ges ; la chaire de vérité qui retentitde leurs
de son corps dans toute la Pologne. Stanis- éloges; l'Eglise entière à leurs pieds pour
las exposé ou à quitter ses frères ou à leur honorer leur triomphe , pour exalter leurs

occasionner la plus vive persécution 1 Grand vertus, pour implorer leur assistance 1 Mon-
Dieul combien de temps durera donc une dains, qui m'écoulez, la plus flatteuse am-
épreuve si sensible? Un instant, Messieurs, bition a-t-elle jamais eu depareilshonneurs,
un seul instant. Stanislas adore la main in- do pareils biens, une pareille joie à vous
visible qui éprouve sa constance; il lui offrir?

demeure fidèle, et la tranquillité du père Je veux qu'il leur en ait coûté pour rem-
devient le fruit de la fidélité du fils. porter de si glorieux triomphes. Jq sais

Ce n'est pas tout. Dès que Gouzague et qu'il leur falluldu couragedans l'entreprise,

Stanislas eurent montré une fidélité à toute et de la fidélité dans l'exécution. Ce n'est

épreuve, ce ne fut plus dans leur âme que pas sans efforts qu'on abandonne ses pa-

des torrents de grâces et de bénédictions. Ju- renls, qu'on renonce à ses espérances dans
gez-en par les consolations dont Dieu les a le monde, qu'on se renonce soi-même : ce

remplis pendant leur vie; par les faveurs n'est pas sans peine non plus qu'on s'assu-

singulières dont il les a comblés à leur jeltit a tous ses devoirs, et qu'on se soumet
mort; par ce haut degré de gloire , dont il à toutes les épreuves de la vie. Mais dans lu

les a couronnés dans le ciel ; par ces mêmes monde qu'est-ce qui ne coûte
|

»us

honneurs qu'on leur décerne aujourd'hui en coûte-t-il donc ni veilles, ni fatigues dans

sur la terre. l'acquisition de vos richesses ; ni gêne, ni

Pendant leur vie : combien de fois, dans contrainte dans la servitude des grands; ni

les transports de sa prière, Gouzague parut- dégoût, ni chagrins, dans la poursuite do

il comme absorbé en Dieu, ravi hors de lui- vos plaisirs? Comparez présentement leurs

même, dégagé de ses sens; et Stanislas si peines aux vôtres, j'y consens; mais en mê-
consolé, qu'on le trouvait tout baigné de nie temps, si vous l'osez, comparez aussi

pleurs? Avant leur mort : avec quelle assu- votre récompense à la leur,

rance l'un et l'autre n'en prédirent-ils pas Quelle gloire pour leurcompagnied'avoir
l'heure et le jour ? Aussi les vit-on s'y dis- si souvent formé de semblables sujets dans
poser avec une ferveur, l'attendre avec des sou sein ! Dès son institution elle donna

impatiences, l'envisager, l'annoncer, lare- trois saints à l'Eglise; et depuis dix ans

cevoir avec une joie qu'ils ne pouvaient seulement, elle vient d'en placer trois autres

eux-mêmes exprimer. Au moment de leur sur les autels. Tantôt ce sont des

mort, à quel degré de gloire ne furent-ils entières d'hommes apostoliques qu'elle ie-

pas élevés dans le ciel ? Ci: n'est pas à Gon- pand jusqu'aux extrémités de la terre ; et

zague, s'écriait sainte Madeleine ue Pazzi, tantôt des martyrs de la foi, dont elle se:n-

qu il faut appliquer ces paroles du Prophète, ble prodiguer le sang chez les peuples les

qu'une pareille gloire est commune a tous plus barbares. Ici ce sont des héros de la

les saints : Gloria liœc est omnibus sanctis charité qu'elle consacre au service et au

ejus. [Paul CXI.IX, (J. j Je l'ai vu, ajoutait-elle, salut des pestiférés: là ce sont des victimes

si élevé dans le ciel, que je ne puis coin- de leur propre zèle, qui pour la cause

prendre comment une vie si courte a pu lui l'Eglise se font gloire d'avoir part è ses

mériter une récompense si abondante. Pour persécutions. Partout ce sont des mœurs
Stanislas, il semble (pie la gloire de son âme incorruptibles : c'est une réputation sans

ae tôt répandue jusque sur son corps : deux tache, une conduite sans reproche, une sou-

ans après bon décès, il n'avait pas même mission à l'Eglise, un attachement pour le

commencé à se corrompre. Saint-Siège, un désintéressement dans leurs

Après leur mort, quels honneurs l'Italie travaux, un courage, une patience, un si-

el la Pologne ifont-elles i-as rendus à leur lente même dans le» plus ruJcs épreui
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qui, depuis près ue deux siècles, n'ont ja-

mais souffert la moindre altération. Aussi,

Messieurs, comme vous le voyez dans l'a

solennité de ce jour, malgré le chagrin de
l'hérésie, voilà la morale qui conduit sur

les autels : Gloriam ipsorum œternam fecit

in gentem torum. [Eccli., XLV, 31 .) Profilons

donc de leurs leçons : imilons les exemples
de nos deux saints : c'est une voie sûre pour
parvenir à la gloire éternelle, que >e vous
souhaite, etc. Ainsi soit-il.

II. PANÉGYRIQUE

DE SAINT LOUIS.

Nequp. altitndo, rieque profundum... poterit nos scpa-

rare a eharilale Christi. (Rom., VIII, 39.)

Ni ce qu'il y a de plus haut, ni ce qu'il y a de
plus bas ne vourra nous séparer de l'amour de Jésus-

Christ.

Voilà quel est le caractère de la sainteté ;

et voilà aussi quel fut le vrai caractère de
saint Louis : une grandeur d'âme, et une
fermeté de courage, au-dessus de tous les

événements. Vous allez voir un roi toujours

supérieur à tous les succès et à touies les

disgrâces ; un roi toujours grand, toujours

héros, parce qu'il fut toujours saint. Par là

vous verrez que la sainteté n'est pas moins
propre à former de grands hommes selon le

monde, qu'àformerde grands hommes selon

Dieu.
Quelles sont donc les leçons de grandeur

que saint Louis donne aux rois en particu-

lier? Quelles sont les leçons de grandeur
qu'il donne à tous les chrétiens en général ?

L'est dans les prospérités de son règne qu'il

apprend à tous les rois le grand art de ré-

gner sur les hommes : premier point. C'est

dans les adversités de son règne qu'il ap-

prend à tous les chrétiens le grand art de
faire régner Dieu sur nous : second point.

Un saint qui régna toujours en grand roi :

un roi qui régna toujours en grand saint;

c*est tout le plan de ce discours. Implo-
rons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Avoir des ennemis à combattre, des voi-

sins à ménager, des peuples à gouverner,
c'est le sort ordinaire de tous les rois. Ne
combattre ses ennemis qu'en vue de les dé-
truire; ne ménager ses voisins qu'en vue île

les affaiblir; ne gouverner ses peuples qu'en
vue de les captiver, c'est le défaut des rois

que l'ambition domine. Mais ne combattre
ses ennemis que pour les ranger à leur de-
voir ; ne ménager ses voisins que pour les

concilier entre eux ; ne gouverner ses peu-
ples que pour les rendre heureux, c'est la

vertu des rois que la religion anime ; et c'est

aussi ce qui a fait du règne de saint Louis,
le plus glorieux de tous les règnes. En trois

mots donc : un courage que la religion a

excité et modéré, One politiquo que la re-

ligion a inspirée, un gouvernement que la

religion a formé. Trois articles que nous
allons réprendre : tâchons de le» bien dé-
velopper.

Duiuiil le cours de son règne, saint Louis

11, SAINT LOUIS. «(g

eut à combattre des ennemis de toutes kes

espèces : des hérétiques qui attaquaient
ouvertement la vérité; des rebelles qui souf-
fraient impatiemment l'autorité; des jfuis-
sances étrangères qui voulaient affecter sur
lui la supériorité, des infidèles qui résistaient

généralement à toute la chrétienté. Depuis
longtemps l'hérésie des Albigeois agitait

l'Eglise des plus grands troub'es. Trop né-
gligée dans ses commencements, et trop

ménagée dans ses progrès, elle avait déjà
paru d'autant plus formidable, qu'elle no
s'effrayait plus de sa propre défaite. Tou-
jours vaincue, mais toujours mutinée, eila

essaya de sortir de ses ruines, el elle trouva
des prolecteurs qui la tirent renaître de ses
cendres.
Au seul nom d'hérésie le courage du jeune

Louis s'alluma ; le zèle de la maison du Sei-
gneur le dévora connue David; et, connue
lui, il put dire dès sa jeunesse, qu'il avait
terrassé des monstres. A l'âge de quatorze
ans, il marcha contre les Albigeois ; il les

attaqua, il les délit ; et, en leur ôianl tout
appui , il leur ôta aussi toute ressource.
Mais si l'erreur prit fin, les troubles ne fini-

rent pas. Le zèle de la religion n'est sou-
vent qu'un prétexte pour ébranler l'Etat, et
saint Louis l'éprouva.

Il y eut des esprits mécontents qui se
crurent trop grands pour être ses vassaux,
et qui se soulevèrent. Insensés I ils ne ré-
fléchissaient pas que Dieu est assis sur le

trône des rois qui ne régnent que par lui.

Au premier bruitdes armes, ou plutôt au
premier signal de la révolte, saint Louis so
met à la tète de ses troupes : il prévient les
rebelles par la rapidité de sa marche : il

les déconcerte par sa présence : il les ébranle
par son courage. Trois places fortes cèdent
à sa valeur : les conjurés tombent à ses ge-
noux, el si la justice de ses armes triomphe
de leur attentat, sa religion ne triomphe pas
moins de son ressentiment.

Mais que peuvent tous les ménagements
de la douceur sur des révoltés qui se sen-
tent appuyés et soutenus? L'Angleterre
vient à eux avec toutes ses forces : elle y
vient mémo dans la personne de son roi;
el, tandis qu'elle s'insinue au sein de nos
Elats, la Flandre lui répond de nos frontiè-
res. A tant d'efforts qu'opposerasaint Louis?
Une confiance en Dieu et un courage qui
étonnèrent tout l'univers. Allons à eux, dit-

il, comme le jeune Jonathas, et ne craignons
pas leur multitude. S'ils nous crient de loin :

Arrêtez-vous; nous modérerons notre cou-
rage, et nous consentirons à la paix. Mais
s'ils insullent à notre petit nombre, combat-
tons vaillamment : Dieu lésa mis dans nos
mains : Axccndamus, quia tradiilil eos Domi-
nux in manibus noslris. (I Reg., XIV, 10.

j

Animé de cet espoir, il pai l comme l'é-

clair, et il s'avance avec sa pelile armée
comme le nuage qui porte la foudre. Sans
être ni intimidé par le grand nombre, ni

effrayé par le danger, ni arrôlé par une ri-

vière profonde qui couvrait les ennemis,
il va droit à tout de troupes liguées; et s'il
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s'arrête quelques moments en leur pré- roïsma du saiol roi dont je bis \\

sence, c'est pour leur envoyer dire qu'il Or, Messieurs, ce courage héroïque que
peut encore écouler leur repentir; mais que la rertu inspirait) saint Louis contre le*

s'ils ne se hâtent d'implorer sa clémence, ennemis de la n-ligion et de l'Etat, <;Yst ce
ils auront à répondre de tout lu »ang qu'il môme courage qu'elle nous inspire encore
va répandre. aujourd'hui contre les ennemis de l'Eglise,

Sur leur refus, il s'élance le premier Cépée contre les ennemis de la couronne, contre
h la main; il gagne la tète du pont, il ren- les ennemis de notre salut. Avec un grand
verse, il écarte, il dissipe comme un torrent fond de religion, o i a du zèle pour la dé-
loulcs les digues qu'on oppose è son pas- fense de la foi, pour le soutien du li

sage. Ici, Messieurs, ne croyez-vous pas pour la sanctification de son âme: ave<

voir ce laineux Borace, qui, sur le pool du lionne conscience, on est intrépide jusque
Tibre, arrêta seule toute l'année de For- dans l'horreur des combats. Au contraire,

serina? Cet homme seul qui attaque aujour- il n'y a point de cœurs plus lâches ni plus

d'hui et qui emporte le pont contre toute timides dans tous les dangers qni annon-
une armée, c'était le roi. On eût dit que le cent la mort, que ceux qui ont le plus de
dieu des combats marchait devant lui sujet d'en appréhender les suites. Pourquoi
pour lui faire jour à travers laroélée, et pour donc saint Louis fut-il toujours grand en-
le couvrir île son bouclier. Mille combat- vers ses ennemis? parce que la religion

InnlS tombent sous l'effort de son bras : il excitait et modérait sa \aleur. Pourquoi
donne à ses troupes le temps d'arriver et de fut-il toujours grand envers ses voisins?

s'élargir : il met h l'eu et à sang tout cequ'il parce que la religion était l'âme et l'objet

ne met pas en fuite : et tandis qu'on lira la de toute sa politique.

vie et les actions, l'histoire et les annales Ménager les autres en vue du bien public,

ries grands hommes, on se ressouviendra c'est ce que la politique chrétienne nous
de la journée et du pont de Taillebourg. inspire; mais ne ménager les autres qu'en
Tout cequ'il exige des chefs de la révoile, vue de soi-même, c'est ce que la politique

c'est qu'ils le suivent dans la Palestine, et mondaine nous enseigne. La première a

qu'ils aillent sous ses yeux laver dans le pour but de maintenir la tranquillité pu-
sang des infidèles la honte de leur rébel- blique: la seconde n'aboutit souvent qu'à

lion. la troubler. En elfet, Messieurs, la politique

A ce seul mol quels prodiges de valeur de nos jours est moins l'art d'éviter des em-
ne se présentent pas à vos esprits? Un roi bûches, que d'en dresser; de parer des

qui quitte généreusement ses Etats, etqui coups, que d'en porter; de conserver sa li-

traverse les mers pour aller conquérir à berté, que d'opprimer celle d'aulrui. Aussi
Jésus-Christ tous ces lieux saints que Jésus- les traités les plus solennels ne servent

|
bis

Christ a honorés de ses vestiges, et qu'il a qu'à désarmer les peuples pour un temps ,

arrosés de son sang 1 un roi qui à la vue de et ils ne leur ûtent ni l'animosité qui les

vingt mille infidèles, fe jette à la merl'épée avait armés, ni l'envie secrète de se nuire,

à la main, et qui les dissipe en paraissant Les alliances même et les mariages, qui font
seulement sur le rivage 1 un roi devant qui de presque tous les souverains comme une
Damiette, la plus forte ville de l'Egypte, môme famille, ne peuvent le.s rassurer con-
tombe sans résistance, après avoir, pendant Ire de pareilles défiances. Il n'est pas jusqu'à
plus de cinquante ans, résisté à toutes les ces anges de paix qu'on envoie dans les

armées des croisés I un roi qui dans un jour cour» des rois, qui ne soient des témoins à

de bataille parait si majestueux à la tête de craindre, ou des ennemis à redouter. IU
se"> troupes, qu'au rapport des historiens de étudient le fort et le faible d'un Etat, la co -

i-

son temps, ses regards seuls semblaient lenance du maître, le caractère des minis-
porter les premiers coups 1 un roi qui dans très, l'inclination des peuples, la disposition

l'action s'avance et enlève à un gros d'en- des esprits : et, sous le voile de la paix, ils

nernis son propre frère qu'ils emmenaient cultivent souvent des semences de guerre,

prisonnierl un roi qui, [tour se dégager lui- La fausse politique a détruit les plus sacrés

môme d'une légion de barbares dont il était remparts de la religion : elle ne consiste

investi, n'a besoin (pie de lui seul, et qui plus que dans l'artifice; et ce qu'il y a de
triomphe de tous leurs efforts au moment plus déplorable, c'est que le monde n'es-

qu'ils cioycnt triompher de sa liberté! un lime guère plus que celle qui sait nuire,

roi qui remporte deux signalées victoires Qui jamais eut plus lieu que saint Louis

sur les ennemis du nom chrétien ; et qui, de mettre en œuvre des maximes si spécieu-
pour la cau>e de Dieu, ne connaît ni péi il ses pour l'ambition, mais si dangereuses
qu'il ne franchisse, ni ennemis qu'il ne suh- pour le salut? Il avait pour voisins deux
jugue; n'est-ce pas apprendre à tous les rois piïuees qui avaient soulevé contre luises

de la terre ce que peut la religion dans un propres sujets, Frédéric II, qui par ses let-

monarque qui ne combat que pour elle ? 1res les avait invites à la révolte, et Hem i III,

Que deviennent donc tous ces injustes qui était venu les appuyer de toutes s< s

reproches qu'on fait à la sainteté, d'amollir forces, A leur tour ces deux princes se Iron-

ie courtge et d'être incompatible avec la vaienldans le même embarras où ils l'avaient

valeur? Que les impies se lèvent, et qu'ils jeté. Frédéric était en guerre contre le

disent s'ils ont quelque chose, je ne dis pas S.nnl-Siege ; et le pape, aimé d'un doubla

à opposer mais même à comparer à l'hé- pouvoir, balançait daus la Lombardie toutes
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les forces de l'Allemagne. Henri 111 élait

plongé en Angleterre dans tontes les hor-

reurs do la guerre civile, et l'autorité royale

y était en butte aux efforts du parlement.
Combien de fois les uns et les autres ne re-

coururent-ils pas à saint Louis, pour tâcher

4e l'engager dans leur (juerelle , et quelle

occasion plus favorable pour lui d'aller, à la

faveur de leurs divisions, se parer de leurs

dépouilles !

Qu'en fut-il cependant? Prudence hu-
maine, taisez-vous; sagesse du siècle, rou-
gissez : voici une politique qui vous est in-

connue; mais une politique chrétienne, que
le monde même a couronnée des plus grands
éloges. Loin d'entretenir le feu de la divi-

sion qui dévorait ses voisins, saint Louis
s'employa tout entier à l'éteindre. Il pria,

il sollicita, tantôt le pape, et tantôt l'empe-
reur, tantôt Henri 111, et tantôt les parle-

mentaires. Aux uns il représenta le mau-
vais effet de leurs dissensions, et aux autres
la honte de leur révolte. Le fruit de ses

soins fut que Frédéric le choisit pour mé-
diateur do sa paix avec le Saint-Siège, et

que les Anglais le prirent pour arbitre de
leurs différends. Le roi d'Angleterre vint en
personne, et le parlement comparut dans
ses députés pour écouter les oracles et pour
subir les décisions du saint roi. Sa vertu lui

érigea un tribunal du haut duquel il inter-

rogea les souverains. On eût dit, selon
1 expression de Daniel, qu'il était devenu le

roi de toute la terre; et devant lui, non [dus

que devant ce roi fameux dont il est parlé

dans les Machabées, il nese trouva personne
qui osât remuer.
En voulez- vous des preuves? Que Frédé-

ric projette de troubler le repos du conclave:
Ne craignez pas, écrit saint Louis à ses car-

dinaux : s'il entreprend de vous inquiéter,

je saurai bien le contenir. Que Frédéric
attente en Italie sur la liberté de quelques
évoques de France, et que, pour justifier sa

conduite, il envoie des ambassadeurs : Re-
tournez vers votre maître, leur dit saint

Louis, et apprenez-lui que s'il ne nie fait

une prompte justice, je pars pour me la

faire moi-même. Que ce même empereur
balance à le satisfaire, saint Louis arme
avec une diligence incroyable, et Frédéric
se croit trop heureux de détourner la fou-
dre. Dans le temps même que saint Louis
l'ait savoir à ses ennemis qu'il pari pour la

terre sainte, il ne leur vient seulement pas
dans l'esprit qu'une absence de cinq ans
pouvait favoriser leurs invasions : ils res-

pectent ses frontières, et ils n'osent les me-
nacer. Partie par crainte, partie par amour,
tous par respect le regardaient comme leur

maitre dans le grand art de régner; et il

éprouva toute sa vie la vérité de ces paroles

de Job, que la puissance et la terreur sont
dans les mains de celui qui établit la con-
corde entre les tètes couronnées : Potcslns

ac terror apud eum est qui fucil concordiam
in tublimibui. (Job. XXV, 2.)

Quelle fut donc la politique de saint

Louis, et quels eu furent les succès? Sa

politiquefut d'établir la paix entrp ses voi-
sins ; ses succès furent d'en devenir lr»

maître en devenant l'objet de leur confiance,
l'arbitre de leurs différends, et le garant de
leurs traités. Citez-moi présentement un
seul exemple où la politique mondaine ait

opéré rien de pi us grand, rien de plus su-
blime, rien de plus auguste selon le munde
même. Ah 1 Messieurs, que nous serions
grands, je ne dis pas seulement aux yeux
de Dieu, mais encore aux yeux des hommes,
aux yeux des impies mômes, si, quand nous
ménageons lesautres, nous n'avions en vue
que ieurs propres intérêts 1 Dépositaires do
leurs chagrins, nous les aurions bientôt
dissipés par le désintéressement de nos con-
seils. Tantôt ce serait un procès assoupi par
les voies de la conciliation, et tantôt une
animosité étouffée par les retours de l'ami-

tié. Quelquefois ce serait un piège évité par
l'importance de nos avis, etquelque autrefois
une disgrâce réparée par la fécondité de
nos ressources. Souvent ce seraient des
amis ramenés à Dieu en les rendant à leur
repos; et, sans autres armes que celles de
l'insinuation et de la douceur, ce serait tou-
jours triompher en héros, que de triompher
de leurs passions. Avec de lels principes,

saint Louis pouvait-il n'être pas infiniment
respectable a ses voisins, et infiniment cher
à ses sujets?

Ce fut à l'âge de vingt et un ans que saint

Louis commença de gouverner par lui-même,
et Dieu sait combien à cet âge le trône est

rempli d'écueils ! Dans une jeunesse sans
expérience, un roi est d'autant moins maî-
tre de ses propres passions qu'il est plus
maître de celles des autres. De tous les

courtisans qui l'environnent, il en est peu
qui ne cherchent ou à profiler de ses fai-

blesses, ou à lui communiquer les leurs, et,

sous ombre de le servir, presque tous aspi-

rent à le gouverner. Dans cette vue, que ne
fait-on pas pour pénétrer son caractère ?On
examine toutes ses démarches ; on pèse
toutes ses paroles ; on étudie ses aversions
et ses penchants ; on cherche à devinerjus

.

que dans ses regards, jusque dans son si-

lence même, et dès qu'on a découvert son
faible c'est à ce défaut qu'on s'arrête pour
lui prodiguer tout son encens. Le monar-
que penche-t-il donc vers l'ambition , on
ne lui parle que de conquêtes, et, sous le

nom de gloire, on le porte à tout usurper.
A-t-il du goûl pour le plaisir , tous les ob-
jets volent au-devant de lui, et ils s'applau-

dissent encore de leur propre défaite. N'a-
l-il aucun vice, on se contrefait sous ses

yeux, et on parait vertueux pour triompher
de sa pitié.

Mais en vain la cour des rois a-t-elle été

dans tous les temps l'école du déguisement
et du mensonge, le séjour de la flatterie, le

centre de toutes les intrigues, l'élément de
l'ambition, le tombeau de l'innocence, Je

mobile de toutes les passions. Sous le règne
de saint Louis, il fallut que le vice prît le

parti de se corriger ou de se cacher, cl pour
s'engager au service du prince nul litre
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n'était reçu qu*Ui,<9 profession ou vertu de
servir Dieu.

Celait uniquement sur la piété do ses

fieuples qu'il prétendait établir leur bon-
leur; Mais aussi c'était en partie sur la

force de sesexemples qu'il prétendait établir

leur piété. Quoi de plus propre, en effet, à

persuader la vertu que de voir un jeune roi

ne se revêtir de la pourpre que pour ca-

cher son cilice ! ne manger en public que
pour inspirer l'amour de l'abstinence et du
jeûne 1 n'interrompre ses occupations que
pour vaquer à la lecture, à la prière, à la

méditation! ne loucher, ce semble, à ses

trésors que pour fonder des hôpitaux, ou
pour doter des monastères I ne se montrer
inexorable (pie pour extirper le duel et le

blasphème dans ses Etals, et dans tout le

reste ne témoigner jamais qu'une tendresse
et une affection pour ses peuples qui lui ga-
gnait tous les cœurs !

Qui ne serait saisi d'admiration de le voir

dans le bois de Vincennes, sous un dais de
feuillages et sur un trône de gazon, ouvrir
un tribunal à toutes les plaintes de ses su-
jets, ot terminer leurs procès comme un
bon père apaise les querelles de ses en-
fants 1 Là, sans autre garde pour la sûreié

de sa personne que l'amour de ses peuples,

et sans autre suite que l'aflluence des pau-
vres; sans qu'on distinguât les entrées pour
les uns et l'exclusion pour les autres; sans
qu'il fût nécessaire de corrompre ceux-ci par
des présents, ni de fléchir ceux-là par des
prières, tout le monde avait le môme accès
auprès de lui, et nul n'y avait d'autre appui
que la justice de sa cause- Là donc, sous ces

mômes arbres que les siècles avaient res-

pectés jusqu'à nous, saint Louis faisait de
sages règlements pour maintenir la justice

sur les tribunaux, et pour interdire aux ju-

ges séculiers tout ce qui n'est pas de leur

ressort. Là, il détendait les jeux de hasard,

qui, sous l'appât du gain, conduisent pres-
que toujours à une perle irréparable, et il

exterminait tous ces jeux publics qui ne sont
propres qu'à occasionner le désordre. Là,
il s informait des dégâts que ses troupes
pouvaient avoir faits dans leurs marches,
des concussions que pouvaient avoir com-
mises ceux qui élaient chargés de l'exéeu-

lion de ses ordres, de la désolation où pou-
vaient se trouver les familles par la stérilité

de la titre ou par le [dérangement des sai-

sons, et il ordonnait que les dommages fus-

sent réparés de l'argent de son trésor. Loin
de regarder les biens de son peuple comme
un patrimoine qu'il lui fût permis de dissi-

per, il regardait an contraire son propre

patrimoine comme un bien qu'il devait con-

sacrer aux besoins de son peuple. Accourez
donc, rois de la terre, puissances du siècle,

héros chrétiens, vous tous qui aspirez à la

véritable gloire, venez apprendre de saint

Louis par quelles voies on y parvient sans

la rechercher. Exposé sur nos autels, que
vous proche -l-il par ses exemples î ce que
saint Paul a publié dans ses écrits : Que la

piété sert à tout bien : Pietas ad omnia uii-
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lit (I ïïm., IV, 8) : que pour être véritable-
ment grand selon le monde même, il faut
être grand selon Dieu, et que la religion
seule peut former cette sublime grandeur
qui ne connaît aucune tache. C'est dam les
prospérités de son règne que saint Louis
donne de telles leçon» aux rois en particu-
lier : vous venez de le voir. C'est dans les
adversités de son règne qu'il donne les mê-
mes leçons à tous les chrétiens en général,
et c'est aussi ce qui va faire le second point
de son éloge.

SECONDE l'UiTIE.

Il eût manqué quelque chose à la gloire
de saint Louis si les disgrâces lui avaient
manqué: c'est à celte dernière épreuve que
l'héroïsme se décide, bans la prospérité, un
homme peut paraître grand dans ses des-
seins et ne le devoir qu'à sou ambition ;

juste dans ses mesures, et ne le devoir qu'à
son conseil ; heureux dans ses entreprises,
cl ne le devoir qu'à la fortune; mais dans
l'adversité l'homme est rendu à lui seul,

et quand il se trouve au-dessus de ses dis-
grâces il est au-dessus de lui-même. Or,
Messieurs, c'est dans ce point de vue que
je vous présente saint Louis, et j'ose dire
que je vous le présente ici dans le plus haut
point de sa gloire. C'est dans la façon dont
il reçoit les revers de son règne; dans la

façon dont il eu envisage la durée. Il les re-
çoit avec une résignation parfaite; il les

soutient avec une fermeté inébranlable ; il

les souffre avec une constance invincible.

Trois articles que je reprends et qui vont
achever son éloge.

Il faut avoir été heureux pour bien sentir
ses malheurs ; il taut même, pour en bien
essuyer tout le dégoût, n'avoir jamais eu
lieu de les appréhender. Les disgrâces tou-

chent peu ceux qui y sont accoutumés, et

elles louchent eicore moins ceux qui ont
pu les prévoir. Mais quand du sein des plus

brillantes prospérités on tombe toul à coup
dans un abîme de malheurs, et quand ces

mêmes malheurs surviennent sans gu'on
eût lieu de s'y attendre, pour lors il est bien
difficile qu'on n'en sente pas tout le poids,

et il faut être bien grand, bien uni à Dieu,
bien ruailre de soi-même, bien supérieur à

tout, pour n'en pas goûter l'amertume. Or,
.Messieurs, un monarque qui avait eu la

gloire de subjuguer les villes et les provin-
ces, de dompter les rois mêmes, de vaincre
dans toutes ses batailles, de faire plus en
Orient avec ses seules troupes que n'avaient

fait jusqu'alors toutes les forces de l'Europe,
devail-ii naturellement craindre tout ce que
le sort de la guerre a de plus triste et de
plus humiliant? Ne devait-il [tas, au con-
traire, espérer que le ciel seconderait ses
pieuses entreprises, et que, comme il ne
combattait que pour la cause de bien, pour
sa propre cause, Dieu lui eu accorderait tous

les succès?
Mais, non : Dieu lui réservait d'autres vic-

toires ; il lui destinait d'autres couronnes.
Tour moi, Messieurs, plus je lis dans la uo
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do saint Louis, les étonnantes catastrophes

dont j'ai à parler ici, plus je suis persuadé
que ce sont ces mêmes désastres que Dieu
avait prédits par ses prophètes. Eu ce jour-
là, dit Isaïe, l'Egypte verra dans son sein

un autel érigé au vrai Dieu, et le moment
d'après toutes les calamités viendront fondre
sur celui-là même qui l'aura consacré
au Seigneur : In die ilïa erit altare in mé-
dia Mgypti... Et dirumpetur spiritus Mgypli
in visccribus ejus. (Isa., XIX, 3.) Le bruit

de sa défaite sera aussi éclatant que l'aura

été le bruit de ses victoires. Les .bords du
Nil en rougiront : l'Egypte entière en fre-

in ira : Coi' Mgypli tabescet in tnedio ejus :

fluvius desolabitur. (Ibid., 1, 5.) Malheur à

ceux qui iront de l'occident à l'orient pour
lui prêter du secours : au lieu de relever sa

destinée, ils auront part à sa disgrâce : Vœ
gui descendant in Mgyptum ad auxilium :

cadet auxiliator et eut prœstolalur auxilium.
(Isa., XXXI, 1, 3.) Mais aussi au milieu de
ses malheurs rien ne sera capable de l'ébran-

ler : Non pavebil. (Ibid., k.)

Ne disons donc pas qu'en Egypte les or-
dres ue saint Louis avaient été mal exécu-
tés

;
que les vivres avaient manqué à son

armée
;
que la maladie avait ruiné ses trou-

pes
; que la multitude avait enfin accablé le

petit nombre : tout cela est vrai , mais tout

cela même entrait dans les dispositions do
la Providence. Disons simplement que les

desseins de Dieu s'accomplirent dans la per-
sonne de saint Louis, et ajoutons toujours
que le jour de sa plus grande gloire fut le

jour de sa prison. Au moment même de sa

détention, il demande son Bréviaire, et, se-
lon sa coutume, il le récite avec la même
tranquillité que s'il eût été au milieu do sa

capitule. S'il parle de son malheur, c'est

pour bénir la main qui le frappe ; c'est pour
s'applaudir de sa disgrâce. Pas une plainte

ou un murmure, pas une parole d'impa-
tience ou de chagrin qui lui échappe. Il

adore les ordres secrets de la Providence, et

il se fait plus d'honneur de sa défaite qu'il

ne s'en était jamais fait de ses victoires. S'il

prévoit qu'on pourra bien lui proposer de
racheter sa délivrance, il forme le dessein
de ne l'accepter jamais, ni au préjudice de
sa conscience ou de son honneur, ni au dé-
savantage de son royaume, ou aux dépens
des affaires des chrétiens en Orient. J'ai-

merais mille fois mieux périr, disait-il, que
de manquer aux devoirs de la religion, à la

gloire de ma couronne, à l'intérêt de nus
peuplés, à ce que je me dois à moi-
même.
Ne donnons donc rien à la pitié, don-

nons toujours tout à l'admiration. Qu'ont
fait de plus les propres disciples de Jésus-
Christ, je dis ceux qu'il a élevés à son école?
Qu'ils se soient mis à sa suite lorsqu'il

allait apaiser les tempêtes ou ressusciter
les morts; vous conviendrez que ce n'est

pas en cela que consiste la grandeur do le;;r

sacri'.iec. Mais qu'ils se soient attachés à

lui lorsqu'il ne leur a présenté que des
croix, c'est ce qui l'ail toute leur gloire. Or,
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n'est-ce point aussi ce que nous admirons
dans saint Louis? C'était le plus grand roi

du monde q-ui se trouvait dans la plus vive

et la plus sensible de toutes les humilia-
tions où se puisse trouver une tête couron-
née. C'était un roi éloigné do ses étals, sé-
paré de tous les grands de sa cour, de tous
les officiers de son armée, séparé de ses

propres frères, séparé de son épouse même
dont il ignorait le sort à ses côtés; et qui
privé de toute consolation humaine, n'avait

plus de ressource qu,'en lui seul. Cependant
c'était un roi qui faisait son bonheur de
ses souffrances. Ne nous arrêtons point ici

à l'aire sentir l'opposition qu'il y a de lui à

nous. Comment admirer sa résignation dans
les disgrâces, sans rougir de nos murmures
à la moindre affliction? Hâtons-nous de dé-
crire les traitements inouis qu'on lui fit

essuyer : c'est ici que la fermeté de son
âme va paraître dans tout son jour.
Que les vainqueurs s'empressent de dés-

honorer la victoire, c'est le propre des bar-
bares sans foi et sans loi, sans frein et sans
joug, sans sentiment et sans honneur, de
violer toutes les lois divines et humaines.
Mais saint Louis leur fera voir qu'ils ne
sauraient jamais faire perdre la majesté à
un roi qui se sent et qui sait se connaî-
tre. I! leur apprendra que comme il no re-
fusa jamais rien de juste et de raisonnable
étant vainqueur, ils ne doivent rien atten-
dre d'injuste et de déshonorant pour lui

étant captif. Il portera leurs chaînes avec
autant de dignité qu'il a toujours porté sa
couronne; et étant prisonnier il traitera ses
propres vainqueurs comme s'ils étaient ses
esclaves.

Sur ce principe, qu'ils fassent couper la

gorge à tous les malades de son aimée,
trancher ta tête à tous ceux de ses soldats
qui refusent de renier leur foi, crever les

yeux à trois cents de ses gentilshommes
qui semblaient encore lui former une cour
autour de sa prison

;
qu'ils délibèrent, si

après lui avoir fait perdre plus de trente
mille hommes, ils ne lui feront pas perdre
la vie à lui-même : d'un seul de ses regards
il leur apprend qu'il ne craignit jamais que
Dieu seul. Viennent-ils à lui tout fumants
encore du meurtre de leur Soudan, et l'é-

pée à la gorge veulent-ils le forcer de sti-

puler pour sa rançon? il répond qu'un roi

de France ne se rachète pas avec de Tan-
gent, et par la fermeté de sa réponse il

leur fait tomber les armes de la main. Lui
proposent-ils la paix? il ne peut, dit-il, con-
sentir qu'à une trêve; et il veut bienqu'ils
sachent qu'ils l'auront pour ennemi dé-
claré, tout autant de temps qu'ils seront les

ennemis déclarés de Jésus-Christ. S'agit-iî

d'en régler les conditions? il veut pourpré-
liminaires que les chrétiens conservent
généralement toutes les places qu'ils possé-
daient dans la Palestine et dans la Syrie.

Pour ratitier ce traité par un serment, lui

présente-t-on une formule qu'il croit ne pas
convenir à un chrétien? il déclare qu'il ne
la prononcera jamais. Pour l'y contraindre,

U
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le m< ; 10 mettre à la torture?

il proleste qu'il perdra plutôt la vie que la

ience. Lui dit-on que s'il persiste dans

ion i- fus, ou va lui trancher la t »
-

1 c> ? la

vue du péril ne le l'ait pas changer. Con-
sent on enfin à son départ? il ne partira

• dernier; et jusqu'à ce qu'il ail vu

généralement ions les siens affranchis

do l'esclavage, il refuse d'être mis en lî-

Faut-il s'étonner aptes cela qu'éblouis de

tant de vertus royales cl chrétiennes, des
mômes lui défèrent lous les hon-

neurs du diadème ,
qu'ils tombent à ses

pieds pour lui rendre leurs hommages,
qu'au son de tous les instruments ils vien-

nent entourer sa tente et célébrer ses gran-

deurs, qu'ils délibèrent s'ils ne l'éliront pas

pour leur roi, et que vingt mille hommes
Je leurs troupes ne composent son escorte

que pour former son triomphe!
A quoi est-ce que les Juifs reconnurent

autrefois la royauté de Jésus-Christ? el

quand est-ce qu'ils s'écrièrent : c'est ici

nelre légitime et véritable roi? Hic est vere

Filius Dei, [Mallh., XXVII, 54.) N'est-ce

pas à ce seul air de divinité dont il soutint

sur la croix les tourments qu'ils lui tirent

endurer? Vous l'avez entendu, Messieurs,

ce fut en imitant la fermeté de Jésus-Christ

dans ses souffrances, que saint Louis força

les Sarrasins de reconnaître el de respecter

en lui la loyauté. Quand donc ils apprirent

de lui-même que de sa prison d'Egypte il

allait, aux mômes risques qu'il venait de

courir, pourvoir aux besoins des chrétiens

dans la Palestine, délivrer leurs prisonniers,

racheter leurs esclaves, fortifier leurs pla-

ces, rebâtir leurs églises : quand ils appri-

rent de sa propre bouche qu'il ne rentrerait

jamais dans ses États que pour revenir à

eux avec de nouvelles légions, et pour laver

dans leur propre sang l'injure qu'ils venaient

defaiie à la religion, en violant la foi des

traités, la majesté du trône, les lois de l'hu-

manité; ils ne pouvaient assez admirer la

religion et la fermeté, la puissance et les

richesses , la magnificence d'un si grand

roi.

Ah ! Messieurs, que nous sommes éloi-

gnés de faire le même honneur à la vertu 1

Où est celle sainte intrépidité, celte fermeté

chrétienne, celle noble et modeste fierté qui

ne se laisse ni intimider par les menaces,

ni aigrir par les injures, ni irriter par les

affronts 1 S'alarmer au moindre mal, mur-
murer à la plus légère contradiction, éclater,

s'emporter à la plus petite disgrâce, est-ce

donc là ce que la religion nous inspire? Vous
diriez cpie toul est perdu, dès que lout ne nous

ril pas. Parce que notre élévation ne répon-

dra pas a notre vanité, parce que notre for-

tune demeurera au-dessous de notre avi-

dité, parce que nos plaisirs n'assouviront

7>as toutes nos cupidités, parce qu'on nous

fera peut-être quelque injuste préférence,

.'pies piquants reproches, quelque con-

fusion de nos défauts, nous en serons abal-

,t consternés , tout comme si nous

n'avions ni force, n( rerlu, ni espoir, DÎ

consolation en Dieu! N'est ce pas nous avi-
lir nous-mêmes <•' avilir encore plus la re-

ligion que noua professons? Reprenons donc
courage à la vue d'un saint roi qui soutient
tous ses malheur 1

- avec ni, fermeté inébran-
lable et f|ui les soutire avec une constance
invincible.

Q ! autre que lui, échappé à tant de périls,

aurait songé à quitter encore une fois son
royaume pour aller les affronter tout de nou-
veau? Mais que ne peut pas le motif de la

gloire de Dieu dans un cœur qui en a fait

sa propre gloire? Saint Louis espère qu'en
retournant en Asie, il en conquerra une par-

lie à Jésus-Christ, el qu'en passant par l'A-

frique, il y convertira le roi de Tunis; il

espère au moins que s'il ne peut mourir
martyr (le la foi, il mourra martyr de la

charité. En voilà assez pour lui faire décla-
rer à tous les princes et à lous les seigneurs
de sa cour, qu'il est résolu d'employer lout

ce qui lui reste de vie à l'exécution de ce
dessein. Oubliant donc toutes ses fatigues

et ses disgrâces [tassées, ou plutôt, s'en res-

souvenant encore, et soupirant toujours
après de si glorieux travaux, il se rembar-
que cl il brave encore une fois la fureur
des vents et le courroux de la mer. A la

vue de Tunis, quel objet plus louchant que
de voir ce religieux monarque, les genoux
contre terre, la tête nue, les mains jointes,

fondant en larmes, et d'une voix entrecou-
pée de s»ai:glols, s'offrant lui-môme en holo-
causte pour la conversion des idolâtres 1 Oui,
leur fait-il dire par leurs propres ambassa-
deurs , c'est de lout mon cœur que je me
constitue votre esclave dans le plusalfr.ux
de vos cachots, et que je consens à ne plus
voir la lumière du jour, si vous et votre roi,

voulez ouvrir les yeux à la lumière de l'E-

vangile.

Mais que vos jugements sont adorabh s, ô
mon Dieu! et à quelles rmies épreuves ne
le réserviez-vous pas! C'est le salut des
siens propres qui va désormais occuper ses
soins, et absorber tous ses moments jus-

qu'au dernier souffle de sa vie. Enveloppé
dans une contagion populaire qui désole son
année, il entreprend par sa pénitence de
fléchir la colère du ciel, et il ne paraît plus

plus que sous la cendre et le cili<

un roi qui veut satisfaire h Dieu pour ses

sujets, c'est un père qui veut mourir pour
ses enfants, c'est un saint qui, après avoir
distribué tous ses trésors en faveur des ma-
lades, se tient sans cesse auprès des mou-
rants; cl qui, tandis qu'il procure aux uns
le moyen de vivre, ménage aux autres U s

moyens de bien mourir. A cet égard, Mes-
sieurs, nul ménagement de sa part, nulle at-

tention à sa sauté, nul retour sur sa dignité

même. Il va séparer les morts d'avec les vi-

vants, il les charge sur ses épaules, el sous
un si noble fardeau, il élève à la religion un
trophée plus glorieux encore que le tiône.

Vous-même, ù mon Dieu ! que pouvîea-vous
lui demander et lui inspirer de plus grand ?

Voulez-vous la vie de son fils? Avec quel
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courage ne l'ahandonne-t-il pas à votre

s;iinte volonlé? Voulez-vous sa propre vie?

Le voilà frappé de îa pesle, étendu sur le

rivage, muni des derniers sacrements, reje-

tantlous les vœux qu'on vous fait pour sa

guérison, et insensible à toute autre chose
qu'à votre propre gloire. Quel spectacle,

Messieurs 1 Imaginez, si vous !e pouvez, ce

qui va se passer dans son cœur à ce dernier

moment de sa vie. Couché sur le sable au
bord de la mer, dans le dernier coup d'œil

de sa vie, il aperçoit une nouvelle Hotte qui
lui amène le plus prodigieux renfort. Avec
ce puissant secours que ne pouvait-il pas

espérer pour la conversion des infidèles?

C'était l'élite de sa noblesse qui accourait à

lui pour assurer son triomphe. Mais quel

contraste dans son armée de mer et dans son
armée de terre ! Celle qui arrive, à la vue de
son roi, déploie sur ses vaisseaux toutes les

marques de sa joie, et elle s'annonce par

des cris d'allégresse qui pénètrent jusqu'aux
cieux. C'est en elle une réjouissance qui
s'explique par tout ce que le bruit des ar-

mes et le son des instruments ont de
plus propre à témoigner les plus grands

transports de joie; et dans son armôo do
terre ce ne sont à ses côtés que des torrents

de pleurs. D'une part, tous les signaux de
la victoire, et de l'autre le plus morne si-

lence joint à la plus profonde tristesse. Alors,

quels combats dans le cœur du roi 1 Mais
aussi quel triomphe dans le sacrifice qu'il

fait à Dieu! La victime était prête depuis
longtemps, elle était mûre pour le ciel, et

ce fut le moment que Dieu choisit pour la

placer sur le trône qu'il lui avait préparé
dans lu ciel.

Voilà, Messieurs, quelle fut la glorieuse
fin d'une si glorieuse vie. J'ai tout dit:

heureux, si par l'exposé de ses vertus je
vous avais portés à l'imiter. Je ne parle pas
de ces entreprises qui ne peuvent convenir
qu'à un roi. Je parle de cette pureté do
mœurs, de cet amour du prochain, de celle

union avec Dieu, de cette résignation, de
celle fermeté, de celte constance dans nos
disgrâces qui peuvent nous convenir à tous,

et dont la pratique peut nous conduire à la

même gloire dont il jouit dans lo ciel. C'est

ce que je vous souhaite. Au nom du Père,
du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

ORAISON FUNEBRE

DE TRES-HAUT ET TRES-EXCELLENT ET TRES-PUISSANT PRINCE PHILIPPE V,

ROI D'ESPAGNE ET DES INDES.

Wacebat tatn Domino quain hominibus. (I Rcg., fi,

26.
)

II était également chéri de Dieu et des hommes.

Monseigneur (2),

Il est si rare qu'on plaise à Dieu sans dé-
plaire aux hommes, et il est si difficile do
plaire aux hommes sans déplaire à Dieu,
que les applaudissements du monde ne se
rencontrent presque jamais avec les béné-
dictions de la vertu. Ou le monde nous
abandonne, parce'quo nous ne nous atta-

chons qu'à Dieu seul? ou Dieu nous réprou-
ve, parce que nousnous attachons au monde.
Ainsi, dire d'un roi que pendant sa vieil
eut l'approbation de Dieu et l'approbation
des hommes, c'est reconnaître en lui tous
les différents genres de mérite qui pou-
vaient lui attirer les regards du ciel et de la

tciie; c'est publier qu'il sut régner sur
lui-même en régnant sur les autres; tem-
pérer l'éclat de la majesté par les charmes
de la douceur; allier la condescendance
avec l'autorité, la clémence avec la fermeté,
la prudence avec l'intrépidité, la constance
et l'égalité d'ame avec les vicissitudes et les
inégalités de la vie.

Aussi, Messiers, quaud , dans les paro-

les de mon texte, j'ai dit de l'auguste mu-

narque qui excite aujourd'hui nos regrets,

ce que l'Esprit-Saint a dit de ce célèbre con-
ducteur du peuple do Dieu qui établit le

trône de Juda, qu'il a été également agréa-
ble à Dieu et aux hommes, j'ai prétendu an-
noncer dès l'entrée de mon discours, que
vous alliez Voir en lui l'exemple et le modèle
des rois, l'ornement de la piété, le spectacle
des nations, l'étonnement de ses ennemis,
l'admiration de ses voisins, l'amour et les

délices de ses sujets.

Vous le verrez, en effet , grand et magna-
nime en tout, se montrer toujours tel dans
la paix comme dans la guerre, dans le secret
de son conseil comme en public, dans les

adversités comme dans les prospérités de
son règne, dans les affairés politiques com-
me dans celles de la religion, dans les plus
petites comme dans les plus grandes occa-
sions. En lui vousadmirerezun roi libéral et

magnifique, un ami constant et généreux,
un allié sûr et désintéressé, un époux fidèle,

un père tendre, un maître indulgent, un
juge intègre , un exterminateur du vice, un
protecteur de l'innocence, un rémunérateur
de la vertu; et concevoir de lui de moindres
idées, j'ose lo dire, ce serait n'avoir pas

suivi les événements de son règne, ce serait

ne l'avoir pas connu.

(2) Monseigneur 1« dauphin.
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môTousdone rien d'étranger à un sujet

'mu est si riche do son fonds. Ne mêlons non
plus rien de profane à un sujet si chrétien

el n'offrons pas au diadème un encens qui

ne doit brûler que pour Dieu seul. Au con-

traire, faisons voir que, jusque sous l'éi Int

de la couronne, il n'y <'i sur la terre (|ue la

vertu seule qui soit digne d'une gloire im-

Ile. Sans perdre de temps; un roi se-

! i i le cœur de Dieu : Placebal Domino : c'est

ce que vous verrez dans la première partie

de ce discours. Un roi selon le cœur de ses

sujets : Placebat hominibus : vous le verri i

dans la seconde, Tel est le plan de l'éloge

funèbre (pie je ne crains pas de prononcer
en la présence des autels, et qui est dû à la

mémoire de Irôs-haul , très-excellent et

très-puissant prince Philippe V, roi d'Espa-
gne et des Indes.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est Dieu qui règle toutes les destinées,

qui l'orme tous les événements, qui dispose

généralement de tout; et quoi qu'en puisse

diro l'incrédulité des athées, ou l'impiété

des libertins, la preuve en sera sensihle

dans le sujet que je traite. C'est Dieu qui

forma le duc d Anjou pour le trône. C'est

Dieu qui le plaça sur le trône. C'est Dieu
qui le soutint sur le trône. Je dis que Dieu
le forma pour le trône, parce qu'il lui en
conîia tous les talents. Je dis que Dieu le

plaça sur le trône, parce qu'il lui en aplanit

toutes les voies. Je dis que Dieu le soutint

sur le trône, parce qu'il lui en accorda tous

les appuis. Trois articles qui m'ont fait

avancer que ce fut un roi selon le cœur do
Dieu : je vais los développer.

A quelles marques voulez-vous reconnaî-

tre dans le duc d'Anjou un Dieu appliqué à

le former pour le trône? Voulez-vous en lui

une auguste naissanco qui lui ouvre un
chemin à la couronne, el qui lui inspire

tout à la fois des sentiments dignes de la

porter? Voulez-vous le voir doué de tant

de qualités royales, qu'il méritât de régner,

avant mémo qu'il régnât? Voulez-vous voir

briller en lui plus de vertus chrétiennes,

qu'il ne devait un jour porter de couronnes?
Suivez-moi et à chaque trait vous allez re-

connaître la main de Dieu.

Le duc d'A'ijou était né de l'auguste

maison de Bourbon; et vous savez qu'en
naissant du sang de nos rois, on apporte

de prochaines dispositions à régner el à

vaincre.

A la grandeur de celte origine faut-il

sjouler les plus belles qualités de l'âme

que puisse exiger le trône? C'est à moi do

vous faire voir que Dieu les avait toutes

réunies dans le duc d'Anjou. Dès sa pi us

tendre jeunesse, il parut accompli.. C'était

eu lui une douceur dans l'esprit, une droi-

ture dans le cœur, un air de bonté dans les

manières, une égalité dans l'humeur qui

lui gagnaient tous les suffrages. C'él

dans toute sa personne des traits de gran-

deur qui, par avance annonçaient en lui la

majesté.

bien plus, tout son caractère était en p,-.i-

iliersi conforme au géni<- de cette na-
tion sage el judicieuse à laquelle Dieu lo

destinait, quil no fut peut-être jamais de
caractères mieux assortis. De lui-même lo

duc d'Anjou se trouva tel qu'il le fallait a

l'Espagne, je dis tel que l'Espagne aurait pu
lo produire ou le former elle-même pour lo

trouver à son gré.

D'une humeur tranquille, et naturelle-
ment réfléchi, il préférait le solide au bril-

lant, et le sérieux à l'esprit vif et enjoué.
Par une prudence prématurée, jamais il né
lut ni précipité dans ses jugements et ses
résolutions, ni entier dans ses sentiments,
ni absolu dans ses volontés, ni ardent dans
ses désirs, ni impatient dans ses peines, ni

dur el fâcheux dans ses discours, ni bouii*
lai t ni empressé dans ses actions. Au con-
traire, jusque dans les amusements du pre-
mier âge, il montra toujours une retenue
admirable, un naturel souple, un génie ac-

commodant, un cœur docile, une belle âme
qui avec une conception aisée et les [dus
hauts sentiments, n'avait point de volonté.
La raison en lui avait prévenu l'âge ; et il se
conduisait en tout par la raison. Quand donc
je viens à considérer que ce fonds de matu-
rité ne provenait ni des soins de l'éduca-

tion, ni des travaux de l'étude, ni du secours
do la réflexion, mais qu'il était visiblement
un don particulier de Dieu sur lui ; et que,
comparant ensuite son caractère de sagesse
avec le caractère de la nation espagnole,
je les trouvo en tout si parfaitement res-
semblants; puis-je ne pas reconnaître que
c'était en particulier pour l'Espagne quo
Dieu l'avait formé?
Que sera-ce quand j'aurai ajouté à tant do

qualités royales l'assemblage de toutes les

vertus chrétiennes? Ici , Messieurs, je vous
l'avoue, je sens tellement tout l'avantage do
mon sujet, que je ne sais plus si c'est l'his-

toire de sa vie que je poursuis, ou si ce
n'est point son panégyrique que je commen-
ce. Quel agrément , que de pouvoir exalter

en lui tous les plus précieux dons de Dieu ;

sans avoir i.i temps h excepter, ni défauts
à dissimuler, ni contradictions à craindre,
ni démentis à redouter 1 J'atteste donc la

foi publique , et j'en appelle à vos proores
connaissances.
Qui jamais fut puis convaincu que lui do

tous les mystères de notre sainte religion,

plus pénétré de la crainte d'offenser Dieu,

plus éloigné de rien dire contre la vérité,

et de rien permettre contre la charité? Il

n'écoutait ni les rapports de la médisance,
ni les préventions de l'antipathie,

i

our ue
p.'.s s'exposer aux mouvements de la haino
ou de l'aigreur. Il n'y avait ni complai-

sance, ni respect humain , qui lui tissent

trahir ou négliger ses devoirs. Insensi:

aux louanges des hommes, sourd à leurs

liait; ries, muet sur leurs défauts, ennemi
de tous leurs vains amusements, il BTait

-lors i'espril de ri traite, et ne montrait

de penchant que pour ses devoirs, de goût

que pour la vertu, do passion que pour sou
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salut, ilo conlenlcinent qu'en Dieu. Encore
une ibis, Messieurs, j'en appelle à la cen-

sure la plus atlenlive : qu'elle nie démente,
si cet éloge est outré. Oui, au centre de
tous les écueils on regardait à la cour i'.n-

nocence et la régularité de ses mœurs com-
me le. miracle de son âge.

Mais aussi, fallait-il un prince moins ac-

cornpli pour un trône aussi brillant que
l'est celui que Dieu lui destinait? Il ne s'a-

gissait pas de moins, que de réunir sur sa

tête vingt-deux couronnes en une seule;

que de proportionner l'étendue de son mé-
rite à une domination qui devait s'étendre
au-delà des mers; que de l'établir sur un
royaume qui, parla multitude de ses apa-
nages, semble gémir sous le fardeau de sa

puissance, sous le poids de sa propre gran-
deur. Et pour régner, selon Dieu, sur tant

dépeuples divers, fallait-il en lui moins de
vertu? Il est vrai que ce projet souffrit les

plus grandes difficultés; mais c'est pour cela

même que j'ai d'abord avancé que, comme
c'est Dieu qui le forma pour le trône, parce
qu'il lui en conlia tous les talents, c'est

Dieu encore qui le plaça sur le trône, parce
qu'il lui en aplanit toutes les voies.

Rappelez-vous ici, Messieurs , ce qui se

passa autrefois dans la maison et dans la

famille de David , lorsque Dieu le choisit

pour le trône de Juda. C'est ce que vous
allez voir se renouveler dans la famille

royale, lorsque Dieu choisit le duc d'Anjou
pour la couronne d'Espagne. Qu'on pré-

sente à Samuel l'un des enfants d'Isaï, pour
l'élever à la royauté : ce n'est pas celui-là,

répond le propbète, que le Seigneur a choisi :

Nec hune elegit Dominus. (I Rcg. XVI, 8.)

Qu'on lui en produise un autre : ce n'est

pas à celui-là non plus, ajoute- t-il, que Dieu
a destiné la couronne : jEtiam hune non ele-

git Dominus. (Ibid., 9.) Qu'on lui en amène
plusieurs autres tout à la fois; ce n'est,

poursuit-il, sur aucun de tous ceux-là que
Dieu a jeté ses regards : Non elegit Dominus
ex islis. (Ibid., 10.) Mais dès que le jeune
David se montre à lui : Ah ! s'écrie-l-il

aussitôt, voilà celui que le Seigneur agrée :

Unge eum : ipse est enim. (Ibid., 12.)

Eut-il jamais une ressemblance plus en-
tière entre l'histoire sacrée et l'histoire de
nos jours? Selon les lois fondamentales de
la monarchie d'Espagne sur la succession à

la couronne, le dauphin de France devait
iemplir un trône qu'il avait hérité des droits

de sa propre mère. Mais quoiqu'il fût ap-
pelé par sa naissance aux deux premiers
trônes de la royauté et qu'il y fût désiré
pour sa sagesse, Dieu ne lui en destina ja-
mais d'autre, que celui qui lui était préparé
dans le ciel : Hune nec elegit Dominus. Au
refus héroïque du père, se trouvait natu-
rellement substitué l'aîné des princes ses en-
fants; et alors, dans le monde entier, quel
autre que le duc de Bourgogne, était plus
digne de le remplacer? Vous le savez, le

couronner, c'eût été couronner on lui toutes
les vertus. Cependant Dieu ne lui avail non
plus destiné aucune couronne sur la toi ro

Etiam hune non elegit Dominus. Combien
d'autres , -moins dégagés de la passion da
régner, se montrèrent aussi plus avides du
môme diadème et prétendirent encore l'em-

porter sur nous ? Tels étaient, l'archiduc ea
Autriche, le prince électoral en Bavière, le

duc de Savoie en Italie ; et ce n'était sûre-

ment pas le mérite qui leur manquait. Mais
qu'était-il écrit dans le ciel? Que pas un
d'eux ne régnerait en Espagne : Non elegit

Dominus ex istis. Quel était donc celui que
Dieu voulait couronner d'une si grande

gloire ? C'était un prince plus jeune encore ,

peut-être, que ne l'était David; un prince

qui avait moins d'années que Dieu ne lui

donnait de couronnes, mais un prince qui,

comme David, était scion le cœur de Dieu.

C'était le duc d'Anjou : Unge eum : ipse est

enim.

Qui décida donc de sa glorieuse destinée?

Dieu, à qui seul il appartenait de la régler;

mais comment en décida-t-il? remarquez-
le bien, je vous prie: par des vues et des

motifs sublimes, par des voies et des moyens
si peu attendus, d'une manière si sûre et si

efficace qu'il n'est pas possible do n'y pas

reconnaître l'ouvrage de ses mains. N'avan-
çons rien sans preuves.
Dans quelles vues Dieu plaça-il le duc

d'Anjou sur le trône des roisCatholîques? en
vue du repos de la France et de l'Espagne,
en vue de la religion même. Depuis près

d'un siècle, l'Espagne avait presque toujours

tourné ses armes contre la France. De la di-

vision des esprits était née la désunion des
cœurs , et de l'inégalité des succès était pro-
venu aussi le besoin de secours ; mais, sous
le prétexte de soutenir celle des deux nations
qui se trouvait inférieure en forces, ses

alliés en avaient fait leur propre soutien, et

en eux, plus les princes hérétiques profi-

taient de la division, plus la religion on
soutirait.

Que fit le Seigneur pour arrêter enfin lo

cours d'une animosité si fatale au repos des
deux couronnes et au bien même de l'Eglise?

Il accorda le duc d'Anjou à l'Espagne, et

par ce seul don qu'il lui fit, il la dédomma-
gea de toutes les pertes qu'elle pouvait avoir

essuyées, il rapprocha les esprits, il réunit

les cœurs, il déconcerta les projets de l'hé-

résie et il tarit ainsi jusqu'à la source du
leurs hostilités.

De quels moyens Dieu se servit-il pour
lui faire agréer un si grand roi ? Providei
de mon Dieu, que vous êtes adorable! Cn<*

mômes moyens que nos ennemis avaient

concertés en Angleterre pour l'empêcher do
régner; je veux dire, de ce fameux traité de,

partage, qui, faisant concevoir aux Espa-
gnols qu'on ne voulait démembrer leur mo-
narchie que pour s'enrichir de leurs dé-
pouilles, leur lit conclure aussi que, pour
ne perdre aucun de leurs Etats, il leur lal-

lait nécessairement un roi qui pût les con-
server tous. Or, quel autre qu'un prince do
la maison de Bourbon était par lui-même
assez puissant pour en empêcher le démem-
brement ?
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De quelie manière Dieu s'y prit-il pour
assurer la royauté" au duc d'Anjou contre
tous les complots de ses ennemis? Voulez-
vous le voir encore dans une image bien

naturelle et une figure bien sensible que
nous fournit l'Ecriture ? De la môme manière
dont il s'y était déjà pris pour assurer la

royauté à Saloraon contre ions les complots
d'Adonias. Celui-ci , dit l'Esprit-Saint, re-
muait violemment pour écarter l'autre du
trône, et, assuré d'un puissant parti en sa

laveur, il s'écria plus d'une fois : Je régne»
rai, Ego regnabo. (lit Reg., 1, 5.) Mais
qu'inspira le Seigneur pour anéantir ses

espérances? Qu'on aille savoir du roi môme
quelles sont ses dernières volontés sur le

choix de son successeur, et celui qu'il dési-

gnera, sera l'héritier de sa couronne: Domine
mi rex, in te oculi respiciunt totius Israël,

ut indices eis guis sedere debcat in solio tuo

post te. [lbid., 20.)

Telle l'ut la conduite que Dieu inspira de
tenir en laveur du duc d'Anjou. Presque
toutes les puissances de l'Europe se concer-
taient ensemble pour l'éloigner du trône;
et elles s'y portaient avec d'autant plus de
chaleur que chacune y trouvait son intérêt

particulier. Dans leur accord, indépendam-
ment de toutes les places des Pays-Bas
espagnols les plus frontières de la France,
qu'on donnait aux Hollandais, on cédait à la

maison d'Autriche une brillante couronne;
a cellede Savoie, presque toute la Lombardie;
ii celle de Portugal, d'immenses pays dans
les deux Espagnes ; à l'Angleterre et à la

Hollande, la meilleure partie du Nouveau-
Monde. Ainsi ils semblaient pouvoir se pro-
mettre de l'emporter, au moins par leur
grand nombre : Ego regnabo. Que flt donc le

Seigneur pour rompre toutes leurs mesures
et pour déconcerter leur entreprise? Il voulut
qu'à Madrid tous les grands allassent con-
jurer le roi dedéclarer ses dernières volontés;
et par la teneur même du testament de Char-
les II qui fut généralement approuvé en
Espagne, solennellement accepté en France,
visiblement ratifié dans le ciel, Dieu con-
fondit tellement toutes les intrigues de la

multitude, que, ni l'Autriche avec tout son
crédit, ni l'empire avec toutes ses forces,
ni la Savoie avec toute son industrie, ni le

Portugal avec toutes ses .ressources, ni

l'Angleterre et la Hollande avec tous leurs

mouvements, ne purent arrêter larnain qui
décerna la couronne au duc d'Anjou. Domine
mi rex.... ut indices eis quis sedere debeal iti

solio tuo post le.

De combien de sentiments opposés nos
cœurs furent alors combattus? D'un côté,

nous étions trop consternés de son dépari,

pour bien sentir le plaisir de son triomphe;
et de l'autre, nous étions aussi trop inté-

ressés à son triomphe, pour oser paraître

affligés de son départ. Que le dépit d'avoir

échoué dans leur projet , porte présentement
les puissances ennemies jusqu'à la Fureur
de le vouloir détrôner. Vous allez voir que
le même Dieu qui le plaça sur le trône, en
Uli en aplanissant, toutes les voies, l'y

soutint on lui en accordant tous lea appuis.
A la vue d'un petil-lils de France sur le

trône d'Espagne, nos ennemis conçurent un
déplaisir mortel. Enivrés, comme nous
avons vu , des plus Batteuses espérances.
ils ne purent se résoudre u y renoncer; et

le prétexte fut bientôt imaginé pour les

faire revivre. Ce fut de se récrier contre
l'agrandissement de la maison de Bourbon ,

et de puhlicr que toutes les autres couron-
nes étaient en danger de succomber sous le

joug de sa puissance. A les entendre elle

allait bientôt tout engloutir. Selon eux,
c'était une nécessité que de s'unir tous pour
s'opposer à ses progrès ; et quoiqn'au fond

ce fût toujours l'ambition ou l'intérêt dans
les uns, l'envie ou la jalousie dans lesautn s,

qui les portât à éclater, tous s'y dirent con-
traints par de justes alarmes. Le prince

même, dont la propre fille venait alors de
monter sur le trône d'Espagne avec le nou-
veau roi, ne se montra pas exempt de la

déliance et de la crainte commune. Sous ce

masque de terreur, on intrigua, on remua ;

enfin on se ligua de tous côtés en faveur des
prétentions de l'archiduc contre les droits do
Philippe V, et d'une si redoutable confédé-
ration naquit avec le siècle ce monstre à cinq

tètes qui depuis agita, bouleversa, ensan-
glanta toute l'Europe-

Représentez-vous donc les deux plus puis-

santes maisons de l'univers, qui, de tout

temps irritées par de sanglantes guerres,
conçoivent aujourd'hui les mêmes vues sur

l'Espagne et déploient toutes leurs forces

pour former deux partis opposés. L'une avait

pour chef un empereur qui, sur son trône,

représentait toute la majesté des césars. A
la tête de l'autre, était un monarque, qui
sur sa couronne avait réuni tous les lauriers

d'un Alexandre. L'un régnait depuis les por-
tes de l'Asie jusqu'à l'Océan ; l'autre s'était

toujours montré digne de commander à l'u-

nivers. Le premier comptait sur le secours
de ses alliés, sur l'habileté de son conseil,

sur l'expérience de ses généraux , sur le

nombre de ses soldats; le seconJ, toujours

demeuré seul contre tous, était aussi jus-

qu'alors demeuré toujours invincible ; et

après Dieu , sur lequel il comptait principa-

lement, il ne se reposait que sur la justice

et la terreur de ses armes, sur la fidélité de
la victoire, sur les miracles de son règne,
sur les exploits de sa valeur. Celui-là por-

tait son propre lils sur le trône de nos voi-

sins. Le petit-tils de celui-ci s'y trouvait déjà

tout porté et animés parla concurrence,
les deux jeunes héros se montraient de
part et d'autre résolus de vaincre ou de
mourir.
Qui des deux l'emportera? C'est moi qui

ai lait la terre, dit le Seigneur, et je la

donne à qui ii me plaît : Ego [<ci terrain,

et dedi cam ci qui placuil in oculis meis. (Jcr.

XXVII, 5.) Que le feu de la guerre s'allume

donc de tous côtés; qu'il embrase tout le

midi de l'Europe; qu'il voltige d'une mer à

l'autre, sans que toutes les eaux delà Mé-

diterranée et de l'Océan puissent l'éteindre;
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qu'en arrivera-t-il ? Ce que l'univers vit alors

avec étonnement, que, quoique loule la

terre parûl armée contre Philippe V, Dieu le

soutint contre loule la lerro. Vous diriez que
tant de nations ne s'étaient rassemblées
(levant lui, qu'atin qu'il donnât plus so-

lennellement la loi à toutes les nations; et

que Dieu n'avait permis qu'il eût tant d'en-

nemis à combattre, que pour lui donner en
eux plus de témoins de son triomphe.
Dieu fit plus : pour mieux marquer que

c'était son ouvrage, il le soutint malgré les

malheurs de la guerre. Et comment pourrais-

je vouloir les dissimuler ici, puisqu'ils ne
servent qu'à exalter la grandeur de Dieu
môme? Pendant plus de dix années entières

et consécutives, Philippe V avait vu son
ennemi au sein de ses Étals; il l'avait Vu
soulever la Catalogne, désoieries royaumes
d'Aragon et de Valence, ravager la Caslille,

brûler sa flotte et ses galions à Vigo, et l'aire

périr avec eux toutes les richesses de la

nouvelle Espagne, tous les trésors du Pérou.
îl l'avait vu deux différentes fois maître de
sa capitale. II avait été témoin de sa victoire

à la journée de Sarragosse. Mais dans les

deux seules batailles rangées d'Alinanza et

de Villaviciosa, Dieu lui fait oublierjusqu'au
souvenir de tous ses malheurs passés. Il lui

accorde de reconquérir ses provinces per-

dues, d'en reprendre toules les places, et do
triompher de tous ses ennemis.

Dieu fit encore plus: pour mieux punir
les auteurs d'une guerre si injuste, il voulut
que ceux qui avaient banni la paix, la rame-
nassent; et qu'eux-mêmes assurassent au
jeune monarque la couronne qu'ils avaient
voulu lui enlever. C'est ainsi qu'autrefois
il avait forcé Abner de ruiner ses propres
projets, et d'affermir sur le trône le saint

Roi-Prophète qu'il avait entrepris d'en
chasser. (II Rcg.

}
III, 12.) Les Anglais avaient

été les premiers auteurs de la ligue contre
Philippe V, les Anglais furent aussi les

premiers à s'en détacher, et par leur retour
ils ne contribuèrent pas peu à la dissiper.

Dieu ne s'en tint pas 15 : pour mieux
affermir la couronne sur la tête du roi d'Es-
pagne, il écarta son compétiteur, il le rappela
dans l'empire; et il l'y établit de façon que
songer désormais à s'agrandir davantage,
c'eût été pour lui le moyen de se perdre.

Dieu alla encore plus loin : la jalousie do
nos ennemis était de voir deux puissantes
couronnes dans une même maison. Dieu
voulut au moins leur faire sentir qu'elle est

digne, et qu'en effet elle mériterait de les

porter toutes. Pour cela il donna à la branche
d'Espagne celte heureuse fécondité qui suf-
firait aujourd'hui pour plusieurs Irônes ; et

de lous les illustres rejetons qui en sont
sortis, il n'en fui jamais un seul qui ne se
montrât propre à venir à l'appui de tous les

autres.

Tout cela, pourquoi? remontons toujours
à la source pour empêcher, comme parle

f'Espiit-Saint, que nos ennemis ne crussent
l'avoir emporté sur D,<-n môme : Ne forte su-
Çerbircnt hvslis, uc dicerent: Manu* nostra

exceha, et non Dominus frcit heee on.-,

(Dent., XXXVI,27.J Pour maintenir l'équité

dans l'ordre des successions; pour ôtèr à

l'hérésie le faux espoir d'obtenir jamais la

supériorité sur la religion du vrai Dieu; pour
bénir dans la personne d'un roi Catholique
l'auguste sang de saint Louis, et tant do
rois très-chrétiens; pour donner au mon
entier le magnifique spectacle de voir régner
un prince qui sût être soumis a Dieu, quoi-
qu'il se vît indépendant des hommes, mo-
déré au milieu dd tant de grandeurs, v

tueux parmi lantd'écueils.Tel fut Philippe",",

et tel aurai-je désormais à vous lo [(pré-
senter. Ai-je donc eu raison de dire que ce
fut un roi selon le cœur do Dieu? Plaeebat...

Domino; vous venez de le voir. Il fut aussi
selon le cœur de ses sujets : Plaçebat homi-
nibus: c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Les rois sont les images de Dieu sur la

terre. En celte qualité ils doivent retracer
en eux un rayon de sa gloire, une idée d s

sa justice, des traits do sa bonté. Tout mo-
narque, pour régner glorieusement, doit
léguer pour la gloire de son royaume, pour
les intérêts de son peuple, pour le bonheur
et la félicité de ses sujels. Or, l'Espagne
trouva dans Philippe V, un roi qui con-
naissait tous les droits de sa couronne, et

qui sut se faire respecter: un roi qui en
connaissait toutes les forces, et qui sul se
faire obéir: un roi qui en connaissait tous
les devoirs, et qui sut so faire aimer. Un
monarque donc qui régna avec dignité, qui
régna avec équité, qui régna avec bonté:
trois titres, sur lesquels je me suis fondé,
quand j'ai avancé que c'était un roi selon 19

cœur de ses sujets. Tachons de les bien
approfondir.
Un roi qui aurait toujours régné en roi

absolu, en roi vraiment chrétien et catho-
lique, en roi magnanime, ne conviendrez-
vous pas qu'il aurait régné avec dignité?
Attendez-vous donc à voir ici dans le roi
d'Espagne tout ce que le christianisme a de
plus sublime dans les sentiments, tout ce
que la piété a de plus édifiant dans la con-
duite, tout ce que la grandeur d'âme a do
plus magnanime dans le courage. C'est dans
ce portrait seul de sa personne que je pré-
tends puiser la principale gloire de son
règne.

Ce fut à l'âge de dix-sept ans que Phi-
lippe V commença de régner; et a cel âge
combien n'esl-il pas dangereux qu'un jeu le

prince, se trouvant maître des autres, ne
soit pas maître de lui-même? De lous les

courtisans qui l'environnent, il en est peu
qui ne cherchent à saisir sa confiance pour
s'emparer de son esprit, et, sous ombre do
le servir, presque tous aspirent à le gou-
verner. Mais en vain la cour des rois a-t-eilo
élé dans lous les temps le centre de l'am-
bition. Sous le règne de Philippe V il fallut

que toute intrigue de cour prît le parti do
disparaître, et que, né pour obéir, on ne
songeai pas a commander. L'Espagne n'avait
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déjà que trop sou (Tert d'une pareille envie
cl'' dominer; et l'épuisement do ses QnAnces
marquait assez qu on avait moins travaillé à

servir l'Etat, qu a le ruiner. Ce n'était plus

cette florissante monarchie qui, sous Phi-
lippe II, avait autrefois brillé nvec tant d'é-

clat. Dépourvue de troupi 3 i I frustrée de la

meilleure partie de ses revenus, elle se
trouvait dépouillée do tous les ornements
de sa gloire, et dénuée des moyens les plus

nécessaires pour la recouvrer.

Pour remédiera tout, Philippe V eut l'œil

i tout. Ferme dans la résolution de gou-
rernei par lui-même, il prétendait que ses

volontés lussent des ordres; qu'un mot lit

•a loi, et quo la loi fût pour tous. Il per-
mettait bien qu'on l'approchât avec facilité,

qu'on : ii î parlât avec confiance, et qu'on lût

devant lui sans contrainte; niais il exigeait
qu'on se contînt toujours dans ia subordi-
nation : et, s'il était le père de ses sujets, il

n'oubliait fias non plus qu'il en était le roi.

Dans le grand nombre de ses courtisans, et

dans des commencements toujours difficiles,

trouve-t-il des esprits inquiets et remuants,
des cœurs plus avides de biens que de
gloire; qui, mécontents d'un si bel ordre,
ne lui rendent plus que des hommages
forcés? par indulgence il les laisse jouir de
leurs revenus, mais il les juge indignes do
sa présence; et parce qu'ils avaient entrepris

de sortir de leur sphère, il les fit sortir de
ses Etats. Le fruit d'une si noble conduite
fut, qu'animé par une si grande âme, le

corps entier de la monarchie parut ressus-
citer de cet état languissant où il était depuis
si longtemps enseveli; qu'il referma toutes
ses plaies, en liquidant toutes ses dettes;

qu'il acquit même de nouvelles forces, e:i

accumulant de nouveaux trésors; qu'au
moyen de ce sang qui recommençait à cir-

culer dans ses veines, il reprit son premier
lustre avec son ancienne vigueur ; et qu'après
treize ou quatorze années de guerre, il se
trouva encore en situation de remettre sur
pied les plus fortes armées de terre, de cou-
vrir la mer de ses vaisseaux, de secourir la

religion contre les infidèles, de faire sur
eux en Afiique de nouvelles, conquêtes, et

de se faire respecter, rechercher même de
ses ennemis.

Attentif à soutenir ainsi la dignité royale
dans toute la splendeur et la majesté du
trône, Philippe V fut-il moins fidèle à en
rapporter à Dieu toute la gloire? Ah! Mes-
sieurs, avec quel soin ne i-envoyait-il pas à

Dieu tous les hommages qu'il recevait des
hommes! Quel spectacle plus édifiant que
do le voir mener sur la terre la vie des
anges dans le ciel; n'interrompre tes affaires

de son état que pour vaquer à celles de. sa

conscience; no se dérober aux yeux de ses

courtisans, que pour aller dans la retraite

s'adonner a la prière, à la lecture, à la mé-
ditation; ne les conduire au pied des autels

que pour leur apprendre que c'était à Dieu
seul qu'ils devaient tout leur encens! Qui
ne serait saisi d'admiration de le voir eu

r&se campagne, dès la première année do

son règne, m scèndre de cheval à in vue du
saint viatique porté s un malade; l'attendre
à deux genoux dans la boue; se prosterner
devant sou divin Maître, comme un séraphin
devant l'arche; rentrer dans Madrid pour le

suivre à pied, un flambeau â la main, et lui

offrir encore publiquement sa rie pour le

sa ut du mourant.
Faut-il être surpris présentement qu'

un si grand fonds de piété, il se fût rendu si

recommandable par son amour pour la

gion catholique? Il la protégeait par l'aulo-
i i é de ses édits, il la défendait ou il la ven-
geait par le succès de ses armes; il I

dait jusque dans le Nouveau-Monde
j

magnificence do ses largesses; il la >

nait, il l'honorait, il la persuadait par la

force de ses exemples. Il eût voulu pouvoir
abolir tous les abus, corriger tous les dé-
fauts, exterminer tous les blasphèmes, étein-
dre tous les vices, faire fleurir la piété, al-

lumer l'amour de Dieu dans tous les cœurs,
domine il ne se proposait, en régnant, que
de faire régner Dieu en lui et avec lui, pour
lui plaire, il suffisait de plaire à Dieu. Pour
croître en méiitc auprès de lui, on n'avait

qu'à croître en vertu auprès de Dieu et pour
entrer a son service, nul litre n'était jamais
mieux reçu qu'une profession ouverte de
servir Dieu.
Cependant ce héros de la religion, si ad-

miré pour sa piété, n'était ni moins honoré
ni moins respecté pour la grandeur et la

magnanimité de son courage. Aussi brave:

5 la tête de ses armées que religieux au
pied du sanctuaire, il fil en toute "occasion
des prodiges de valeur. Entre tant de f;>its

capables d'immortaliser sa bravoure, n'en
choisissons qu'un seul; tous les autres sont
marqués au même coin. C'est celui où après
avoir, sous Brihuega, taillé en pièces plus
de cinq mille Anglais, fait prisonniers leurs

deux généraux, Stanliope et Carpenter, il

se jette sur un manteau qu'il avait fait éten-
dre sur la neige pour y passer la nuit, et

où dès le lendemain, secondé du duc de
Vendôme, l'un des plus grands capitaines

de son siècle, il marche aux impériaux,
rompt leur aile gauche qui lui était oppo-
sée, la dissipe , et force le général Slarem-
berg à se sauver par la fuite. Dans cette

célèbre et même action, qui décida enfin

du saint de l'Espagne, combien de fois no
le vit-on pas se partager, pour ainsi dire,

et se multiplier lui-même pour se porter
partout, veiller et pourvoira tout, suppléer
et suflire à tout, ordonner et décider de tout,
inspirer partout sou courage et sa valeur?
Il ne connaissait ni péril, ni fatigue, ni em-
barras, ni accident qui l'étonnât ou qui put
l'arrêter. Les contre- temps mêmes et les

s tjui le mirent à tant d'épreuves, ne
purent jamais l'abattre ni l'ébranler. Par sa

façon d'agir et de penser, il donnait pins
d'eelal à sa couronne qu'il n'en recevait.

régna-l-i! toujours avec tant de di-

gnité, qu'il fut honoré, inspecté, estimé,

applaudi de ses encerais mênn s.

j',.i ajouté qu'il régna avec équité. '1
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s'en ressentiront au dehors et nu dedans de

son royaume; au dcliors, par la religion et

la loi des Irailés; au dedans, par le main-
tien des lois et des usages les plus chers à

la nation.

Il en faut convenir, Messieurs, il est heu-
reux pour nous d'avoir un roi équitable,
dont la modération règle les conquêtes et

dont la justice dicle toutes les lois. Il n'est

peut-être point de fléau plus terrible qu'une
puissance qui n'a pas l'équité pour partage,

et qui a l'ambition pour mobile, la fausse
gloire pour motif, de prétendus droits pour
prétexte. A la moindre lueur de prospérité,

elle devient intraitable. Elle veut pour tri-

butaires ceux qu'elle ne peut avoir pour su-
jets et elle en fait ses victimes, ne pouvant
en faire ses vassaux. A cet égard, nous ne
devons pas mesurer le bonheur des autres
peuples de la terre, sur notre propre bon-
heur. Tous n'ont pas, comme nous, un roi

conquérant qui n'ambitionne que la paix.

L'Espagne eut le même bonheur. Comme
Philippe V n'entreprenait rien que de grand,
il n'exigeait non plus rien que de juste; et,

ne faisant tort à personne, il voulait aussi

que personne ne lui en fit. Que l'empereur
Joseph entreprenne de lui enlever le royaume
de Naples, Philippe V sait, pour un temps,
céder aux circonstances; mais bientôt il sut

aussi, les armes a la main, punir le succès
d'une première entreprise. Que l'empereur
Charles VI attente, dans Milan, à la liberté

d'un grand d'Espagne, pour venger l'affront

fait à sa couronne, le roi lésé lui enlève la

Sardaigne et ne la rend que lorsqu'on le

remet en possession de la Sicile. Que le roi

d'Angleterre veuille usurper sur lui les pri-

vilèges de son commerce, il le. traite à peu
près, devant Carlhagène, comme il avait déjà

fait dans la Floride, lorsqu'il y prit ou qu'il

y brûla tous ses vaisseaux. Au dehors il

tenait tout en règle.

Ainsi en fut-il de son inflexible équité à

maintenir au dedans les lois et les coutumes.
Chaque pays a ses usages, et en Espagne
ils sont passés en lois. Le danger était qu'un
jeune et nouveau roi n'eût d'autant plus de
peine a en prendre les maximes, qu'elles se
trouvent plus différentes des nôtres. En
France, on veut un air ouvert, un abord
prévenant, un accueil gracieux, de l'enjoue-

ment dans les manières, de l'agrément dans
le discours.de la facilité dans les promesses,
de l'activité dans les services, de la vivacité

dans l'action. En Espagne, au contraire, ou
veut des dehors imposants, un maintien
arrêté, une contenance sérieuse, des dis-
cours mesurés, du poids, du tlegmc, de la

gravité en tout. Ici on veut de la somptuo-
sité dans les repas, du luxe dans les habits,
de la variété dans les modes, de la magnifi-
cence dans le meuble, do l'éclat dans les

équipages, do la profusion au dehors, do la

rareté, de la singularité, de la nouveauté en
toutes choses. Là, au contraire, on ne veut
de pompe que dans les fêtes publiques. On
veut bien de la décence et do la noblesse
en tout ce oui se fait, c'est luême le goût
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et le génie de la nation; mais on se con-
tente d'un éclat, moins vif, pourvu qu'il soit

toujours également soutenu; d'un essor

moins grand, pourvu qu'il soit toujours

convenable au rang; d'une représentation

sans faste et toujours réglée par une sage
économie. Par-dessus tout, on no veut de
changement en rien.

C'en fut assez pour Philippe V. Ne voyant
en tout cela que des maximes dignes de la

haute sagesse des Espagnols, et comprenant
combien c'est quelque chose de sacré que
les mœurs particulières de tout un royaume,
il se fit un principe d'équité de s'y confor-

mer en tout. Il apprit et il parla leur langue,

il s'assujettit à toutes leurs façons d'agir et

de se mettre; il prit leurs mœurs, il s'im-

posa leurs lois, il fit serment de les observer
toutes et de ne rien innover dans la monar-
chie. Il ne changea rien en elfct à l'ancienne

forme de leur gouvernement. Il entreprit

même de la faire revivre dans tous ses

points; et de cent peuples divers, auxquels
il commandait sous l'un et l'autre hémis-
phère, il n'en était point sous son empire,
qui ne fussent gouvernés selon leur goût.

Ce qui résulta d'une conduite si louable et

si sage, si juste même et si raisonnable dans
le roi, c'est qu'en se faisant tout Espagnol
avec eux, il les rendit tout Français avec
lui. Précieuse récompense de l'équité avec
laquelle il régna 1

J'ai dit enfin qu'il régna avec bonté. C'est

principalement à cette qualité du cœur, que
les Israélites prétendaient reconnaître le

sang de leurs rois. L'étranger mémo s'é-

criait qu'ils étaient naturellement bons :

Audivimus quod reges domus Israël clémen-
tes tint. (III licg., XX, 31.) Mais s'il en fut

quelques-uns de ce caractère sur le trône
d'Israël , on n'en a encore point vu
d'autres sur les différents trônes des Bour-
bons. Figurez-vous donc un monarque qui,

sur ce môme front où était peinte la ma-
jesté do tant de rois , portait encore l'image

de la bonté même. Philippe V en avait tous

les traits. Jusque dans l'air do son visage,

on lisait tous les sentiments d'un cœur plein

de bonté. 11 se faisait un devoir de remar-
quer et d'agréer les services qu'on lui ren-
dait, un art obligeant de les faire valoir, un
plaisir de les récompenser. 11 se plaisait à

répandre ses bienfaits partout où il était,

putout où il portait ses regards, partout où
il pouvait porlersessoins.il comptait pour
rien do régner sur les personnes, s'il ne ré-

gnait encore plus sur les cœurs. En voulez-

vous un trait bien marqué? Le fils d'un
grand d'Espagne avait commis un crime ca-

pital. Mandé par le souverain et admis à

prononcer lui-même sur l'action de son fils,

le père répond sans hésiter : Il mérite la

mort. Vous le jugez en roi, dit le monarque,
jo le juge en père. Je le condamne aux arrêts

pour un an, cl, s'il y apprend à réprimer

désormais les premières saillies de ses fias-

sions, j'aurai autant de joie de vous l'avoir

rendu, que vous auriez eu de douleur de la

perdre.
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Aussi, quel amour que celui qui s'alluma

pour lui dans le cœur de ses sujeis! Jugez-en
par la fidélité qu'ils lui témoignèrent. Non :

(ouïe l'antiquité n'a peut-être rien d'égal,

au moins n'a- l-el le rien île supérieur a la

fidélité dont je parle. Dans la crainte de le

voir détrôner et de le perdre, que ne firent-

ils pas pour se le conserver? On vit les

officiers de sa couronne offrir les gages de
leurs charges, et les particuliers taxer leurs

propres fonds pour venir a son secours. On
vit toute la monarchie s'ébranler , les prin-

cipaux membres de l'Etat, ses commandants,
ses gouverneurs, ses vice-rois, lousles grands
d'Espagne abandonner leurs revenus, leurs

meilleurs effets, leurs familles mêmes, et

sortir de Madrid pour le suivre. On vit Ma-
drid môme ne présenter plus à l'ennemi
qu'une capitale si déserte, un silence si pro-

fond, une consternation si générale, (pie le

triomphe du vainqueur lui paraissait à lui-

même une véritable défaite. Je me trompe,
Messieurs, je me trompe. L'élite même de
la principale noblesse était restée alors dans
Madrid, et elle y était concentrée dans la

personne d'un seul grand que la caducité de
son âge y avait retenu. C'est celui qui sem-
ble n'y être demeuré au pouvoir de l'archi-

duc, que pour aller fièrement lui dire ces

courtes, mais énergiques paroles: Vous aurez
plutôt ma vie que ma fidélité. L'attachement
des peuples pour Philippe Vaïlasi loin, qu'ils

aimaient mieux voir brûler leurs maisons,
que de crier seulement: ViveCharles III I Va-
mourdes troupes pourleurroiétait si vif, qu'il

y eut des garnisons entières qui, forcées de
se rendre, ne voulurent jamais signer l'acte

de leur capitulation, qu'on n'en eût effacé le

titre de roi d'Espagne que l'archiduc y avait
pris. Les alarmes des uns et des autres fu-
rent si grandes, lorsque, sur de faux bruits,

ils appréhendèrent qu'après l'alfairedeSarra-

gosse, il ne se retirât en France, et qu'il ne
les abandonnât

, qu'on vit en un même
jour les cinq conseils d'Andalousie, les pro-
vinces de la Manche, d'Estramadure et de
Galice, dans la détermination de venir le

redemander, et résolues de ne poser les ar-
mes que lorsqu'il serait paisible possesseur
de ses Etats. Or, était-ce là posséder le cœur
de ses sujets?
Pour en mieux juger encore, remontons h

ces jours où toute l'Espagne parut ensevelie
dans la tristesse et dans le deuil, dès qu'on
eut appris qu'un roi si aimable était des-
cendu de ce même trône qu'il remplissait si

dignement, et qu'il venait d'abdiquer la cou-
ronne. Ce fut alors surtout qu'on vit ses

sujets convaincus que toutes leurs fortunes
étaient renfermées dans la sienne, et qu'il

était l'âme de son Etat. Mais s'il aimait ten-

drement son peuple, il aimait Dieu encore
plus ardemment ; et comment l'arracher dé-
sormais à une solitude où il ne s'occupait
plus que de Dieu seul? C'était d'ailleurs

dans cetio paisible retraite qu'il passait des
jours tranquilles et heureux avec l'auguste
leino qui mit toujours son devoir et son
bonheur à le suivre. C'était dans c« saint
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lieu de recueillement qu'il se plaisait à éle-

ver ce glorieux prince qui porte actuelle-

ment son diadème; à lui tracer par écrit, à
peu près, les mêmes leçons de religion que
saint Louis avait données à sou fils; à lui

inspirer pour la France et pour son roi, Cette
tendresse de sentiments donl son propre
cœur était rempli, el à le former avec ce

S qui nous fait aujourd'hui retrouver
le père dans le fils : Itcliquit enim similem
sibi post se. [Eccli., XXX, 4.)

Quand doue il fut question pour PhilippeV
di- renoncer à un si saint et si doux repos
pour rentrer dans tous les embarras de la

royauté, la peine qu'il en ressentit égalait

celle qu'on avait eue de l'en voir dépouillé ;

et pour pouvoir comprendre combien il per-
sistait toujours à s'estimer heureux d'a-
voir quitté le diadème, il ne nous fallait

pas moins que ce qu'il en coûta d'instances

et de prières, de soupirs et de larmes, île

conseils et de séances, d'avis etde décisions,
de soins et de peines, pour le lui faire re-

prendre. 11 n'y eut qu'une nécessité d'Etat,

qu'une obligation absolue et indispensable,
que la volonté de Dieu bien marquée

i l bii n

connue, qui [turent vaincre la résistance

qu'il y apporta. Aussi, est-il exactement vrai

de dire que, quand il était descendu de son
trône, il n'avait sacrifié que sa couronne:
mais que, quand il y remonta, il se sacrifia

lui-même a l'amour et au besoin de ses su-
jets.

Eh 1 de combien de bénédictions Dieu ne
le comb!a-t-il pas aussi depuis? Bénédic-
tions sur sa personne sa.crée: ce ne fut, à

proprement parler, que du jour de son se-

cond avènement à la couronne, qu'il com-
mença à goûter les douceurs d'un règne
dont les troubles auraient naturellement dû
le dégoûter du premier.

Bénédictions sur sa famille royale : jamais
peut-être union nefut plus parfaite que celle

qui régna toujours entre l'héritier de sou
sceptre, et cette auguste princesse de Por-
tugal qui en partage avec lui tous les hon-
neurs. N'ayant en tout qu'un même esprit

et une même volonté avec lui, elle met toute
son attention à lui plaire, sa joie à lui ap-
plaudir, son devoir à le cultiver, sa gloire à

lui obéir, sa perfection à l'imiter; et l'aimant

comme son époux, elle le respecte tellement

comme son roi, que , si dans le discours
il lui échappe quelque mot qui puisse m r-

quer entre eux l'égalité, elle ne rougit pas

de se reprendre pour user d'expressions qui
marquent mieux sa dépendance. Quelle i in-

solation ne fut-ce pas pour Philippe V, lors-

qu'il vit le premier fruit de son second ma-
riage établi en Italie sur un trône qui, n'ayant
d'abord été qu'un apanage de sa naissance,

estdepuis devenu le prix desa valeur? Quelle

joie ne vit-on pas éclater en lui , lorsque,

empressé à couronner les vœux de celui des

princes ses enfants, dont le temps n'a pas

encore couronné la destinée, la France lui

envoya pour épouse celle auguste princesse

qui, remplie de charmes, parut devant lui

embellie de toutes Ici mémos grftcos qui
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entourent encore aujourd'hui noire trône?

Sa piété même , combien ne paru-t-elle pas

salisfaite, lorsque la pourpre romaine alla

Jusque dans le sein de sa famille s'allier à la

pourpre royale? Et , si parmi les augustes
têtes de sa fam il le, il reste encore à Lisbonne
et à Madrid, deux vertueuses princesses à

nous rappeler ici, n'aurai-je pas rempli votro
attente, en disant qu'elles semblent ne se

présenter, selon leur rang, à la suitede tous
les autres, que pour recueillir leur mérite
et partager tous leurs éloges? Ne puis-je pas
même dire de toute son auguste famille, ce
que nos divines Ecritures nous apprennent
des enfants de ïobie, qu'ils formaient tous
une génération d'autant plusdigne decelui
qui l'avait produite, que , comme lui, elle

n'avait pas moins trouvé grâce devant Dieu
que devant les hommes: Omnis generalio
ejus in bona vita et in sancta conversatione
permansil, ita ut accepti cssenl lam Deo quam
hominibus. (Tob., XIV, 15.) Or, encore une
fois, dans le langage ordinaire de Dieu, que
signifient tant de consolations, versées toutes
dans le cœur de Philippe V depuis son re-

tour à la couronne? Croyez-vous que Dieu
les eût attachées ou à un caprice qui la lui

aurait d'abord fait abdiquer, ou à un re-

pentir ambitieux qui la lui aurait ensuite
fait reprendre?
A considérer les choses humainement,

Messieurs, un si grand roi ne devait-il pas
être immortel? Mais loin de nous que, pour
la félicité des autres, nous vinssions ici à

perdre de vue sa propre félicité! Non : la

terre n'était plus digne de lui, depuis que
dans le ciel il avait été jugé digne de Dieu.
N'appréhendez donc pas que je déplore en
lui, comme un malheur, cette fin précipitée
qui termina ses jours : je la regarde comme
une grâce et comme une récompense de sa
vertu. Dans tous les différents âges de sa
vie, Philippe V avait senti les pointes et les

épines du scrupule; et les directeurs de sa
conscience avaient souvent appréhendé qu'à
sa mort il n'en éprouvât les troubles et les

agitations. Si, loin du pérH , son âme timo-
rée leur avait paru craindre la sainteté de
Dieu, autant que nous avons tous lieu de
craindre sa justice; à leur tour ils craigni-
rent plus d'une fois, qu'aux approches de
l'éternité, la vivacité même de sa foi ne
servît qu'à alarmer encore plus sa confiance.
Mais c'est à cela même que, selon la pensée
de saint Augustin, Dieu a pourvu dans sa
bonté, d'une part, en le disposant peu de
jours auparavant, par l'approche des sacre-
ments, b paraître devant lui, et de l'autre, en
ne permettant pas qu'une vie si irréprocha-
ble fût à la fin troublée par les frayeurs et
les horreurs de la mort. Du reste on ne peut

que bien finir quand on a toujours si bien

vécu ; et ce ne sera jamais dans un si reli-

gieux prince qu'on soupçonnera une mau-
vaise mort.

Je n'ai cependant pas tout dit, Monsei-
gneur, parce que je n'ai osé dire tout.

Quelles rares qualités n'aurais-je pas pu
exalter dans ce riche présent que vous aviez

reçu de ses mains pour en orner un jour le

diadème? Mais, dès qu'il en a été comme de
ces fleurs qu'on voit finir lorsque leur fruit

commence à paraître, devais-je, sous vos

propres yeux, peindre un objet si digne de

vos plus tendres complaisances, et m'exposer
en le faisant, à renouveler votre douleur?
Et d'ailleurs aurais-je jamais pu dire à sa

louange, rien qui dit autant que vos regrets?

Non Monseigneur, j'ai quelque chose de
plus consolant à présenter ici. C'est qu'issu

d'un même sang avec l'auguste monarque
qui lui donna le jour, vous vous attirez

aussi les mêmes bénédictions. C'est qu'en-
richi des mêmes dons de la nature et de la

grâce, vous avez dans le discernement une
même pénétration qui vous fait connaître

tous vos devoirs ; dans le cœur, une même
bonté qui vous les fait aimer; dans l'âme,

un même fonds de religion qui vous les fait

pratiquer. C'est que, né pour les mêmes
honneurs, vous en êtes d'autant plus digne,

que vous ne craignez rien tant que d'en

jouir. Vous ne voulez pas même souffrir

qu'on vous en parle. Heureux donc de pos-

séder en vous un dauphin qu'on a déjà vu
dans le feu des combats, aimer la gloire

plus que la vie, et toujours le roi plus que
vous-même, nous nous déclarons contents

de pouvoir seulement vous consacrer tou-

jours nos plus profonds respects, et nous
laissons volontiers à nos derniers neveux la

gloire de vous obéir.

Soigneur, vous nous l'avez donné dans
voira magnificence, conservez-le dans votre

bonté : c'est nous inléresser pour votre

gloire, que de nous inléresser pour sa con-
servation. Accordez au prince que nous re-

grettons le bonheur de vous voir, et conti-

nuez à celui que nous voyons le bonheur
de vous aimer. Que l'auguste sacrifice qui

vous est offert sur nos autels soit un sacrifice

d'expialion pour l'un, et un sacrifice d'im-

pétralion pour l'autre. Que cette triste céré-

monie serve à nous convaincre tous de la

brièveté, de l'instabilité, de la caducité des

grandeurs humaines! Non, Messieurs, rien

de grand dans le monde que ce qui est

grand aux yeux de Dieu. Lisons donc, dans

la fin de la vie du roi d'Espagne, lo dernier

terme de la nôtre, et vivons comme lui dans

le temps, si, comme lui, nous voulons avoir

un droit acquis sur la bienheureuse éternité.

w* ^
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CONFERENCES SPIRITUELLES

POUR LE COURS D'UNE MISSION.

CONFÉRENCE I".

SUR LA NÉCESSITÉ d'l'NK PBOMPTB CON VKIISION.

Première demande. — Quelle est la princi-

pale fin qu'on se propose en faisant une
mission?

Réponse. — C'est de porter les pécheurs h

une prompte conversion, en leur faisant

ouvrir les 3 eux sur le danger où ils sont de
se perdre.

Deux choses me font trembler pour le sa-

lut du grand nombre. D'un côté, je sais,

par nos divines Ecritures, qu'il y aura peu
de personnes sauvées. De l'autre, je vois

qu'en effet le grand nombre vit si mal, qu'à
en juger par la vie qu'on mène, il doit y
nvoir bien peu de gens qui se sauvent.

L'Ecriture est effrayante sur le petit nom-
bre des élus. Le blé qu'on porte sur les aires

et qu'on y met en gerbier, voilà les réprou-
vés ; et les épis qui échappent à l'œil et à la

main du moissonneur, voilà les élus. Les
raisins qu'on apporte au pressoir, voilà les

réprouvés; et ceux qui échappent à la vigi-

lance des vendangeurs, voilà les' élus. Les
olives qu'on foule sous la meule du moulin,
voilà les réprouvés; et celles que par inad-
vertance on laisse sur les arbres, voilà les

élus. Quand on pense que c'est l'Esprit-Saint

qui nous a donné lui-môme toutes ces com-
paraisons, on ne peut que frémir sur le sort

de la multitude.
La vie que mènent la plupart des hommes

ne m'épouvante pas moins. Le grand nombre
fait beaucoup de mal, et ne fait presque au-
cun bien. Le mal qui se fait n'a point de
bornes. Le bien qu'on fait se borne pour
plusieurs à une messe qu'on entend aux jours
ordonnés. Encore, comment l'entend-on? 11

y en aurait ici de bien embarrassés, si on
leur demandait quelle prière ils ont faite à

la messe qui vient de se dire.

Or, c'est pour remédier à tous ces maux
que nous venons vous faire la mission.
Nous la faisons pour vous engager à vous
sauver.

Seconde demande. — Je ne suis pas aujour-
d'hui assez bien disposé pour me convertir.

Ne peux-je pas attendre à un autre temps,
pour opérer plus sûrement ma conversion?

Réponse. — On dit autrefois la môme chose
à l'apôtre saint Paul ; mais Jésus-Christ
avait déjà confondu dans son Evangile un
semblable prétexte.

Ce fut le président Félix qui, pressé par

saint Paul de se convertir, lui dit : Pyur le

présent, mes passions sont encore trop vives

et mes habitudes trop fortes: ainsi, vous
.pouvez vous retirer; mais quand le grand
l'eu de l'âge aura passé, j'aurai soin de vous
appeler et de vous prier de m'aider à mo
convertir: Quod nunc attinet, rade: tempore
aulem opportuno accersam te. (Act., XXIV,
25.) Par malheur, nous ne trouvons pas

dans les Actes des Apôtres, que ce temps do
conversion revint jamais pour lui.

Jésus-Christ s'était déjà, dans son Evan-
gile [Lue., XIII et seq. ), servi d'une parabole
qui nous marque bien qu'on ne saurait trop

se presser de se convertir, et qu'on ne doit

pas ainsi renvoyer sa conversion à des temps
à venir. Un homme, dit-il, avait planté un

figuier dans sa vigne. Au bout de trois ans,

il vint pour y chercher du fruit ; tnais, ayant

trouvé quil était demeuré stérile, il dit au
vigneron : Coupez-le et jetez-le au (eu. A quoi

sert de lui laisser occuper du terrain, dès

qu'il ne porte point de fruit ? Le vigneron lui

répondit : Seigneur, vous êtes bien le maître
Mais, si vous voulez, laissez-le subsister en-

core une année. Je le bêcherai tout autour,

je l'arroserai, je le cultiverai de mon mieux;
et si, après cela, il ne donne point de fruit,

vous pourrez le faire arracher.

Comprenez-vous bien le sens de telle

parabole? Elle a de quoi jeter la frayeur

dans l'âme de tout pécheur qui ne cherche

qu'à différer sa conversion. Parce que, de-

puis trois ans seulement, cet arbre ne por-

tait point de fruit, Jésus-Christ veut qu'on
le coupe. Que ne doivent pas craindre tant

de pécheurs qui, depuis tant d'années, non
contents de ne pas porter de bons fruits,

n'en portent que de mauvais, et qui, sans sa

borner à opérer leur propre réprobation, tra-

vaillent encore à perdre les autres?

'Le vigneron demanda encore une année,

pour essayer si, par de nouveaux soins, le

figuier ne porterait pas enlin de bon fruit.

Qui sait si la très-sainte Vierge, si votre

saint patron, si votre bon ange, n'a pas de-
mandé et obtenu de Dieu la môme grâce

pour vous? Mais aussi, qui sait si ce n'est

point la dernière année de vie que Dieu vous
ait accordée? Qui sait si, supposé une plus

longue résistance de votre part, il ne dira

point dans un an, dans quelques mois, dans

quelques jours peut-être: Qu'on coupe ce

mauvais arbre, et qu'on le jette au feu?

Pourquoi lui laisser occuper plus longtemps
sur la terre une place que quelque autre

occupera mieux que lui ?

Troisième demande. — Mon salut est-il

donc attaché à celle mission en particulier,
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pour douter que je me sauve jamais, si je

ne me convertis pas dans cette mission ?

Réponse.— Pour vous sauver, il ne vous
faut peut-être pas moins qu'une grâce aussi

extraordinaire que celle d'une mission; et

pour vous perdre aussi, il ne faudrait peut-
être que l'abus que vous feriez d'une si

grande grâce. Si donc vous n'en profilez pas

pour vous convertir, il serait extrêmement
à craindre que vous ne vous convertirez

jamais.
Que, pour vous sauver, il vous faille une

grâce aussi extraordinaire que l'est celle

d'une mission, c'est ce que prouve évidem-
ment l'abus énorme que vous faites et que
vous avez toujours fait des grâces commu-
nes et ordinaires. Par votre faute, vous les

avez toutes rendues si inutiles, qu'à moins
que d'en recevoir de plus fortes, vous no

vous sauverez jamais. Vous en abusez même
si cruellement, que vous les faites servira

votre perte. Si Dieu vous élève, vous vous
enorgueillissez; s'il vous donne des biens,

vous les prodiguez au jeu ou au luxe, à la

débauche ou à la bonne chère; s'il vous
accorde de la sauté, vous la prostituez à

vos plaisirs; s'il vous envoie la maladie,

vous vous affligez, vous murmurez, vous
vous désespérez; s'il enlève quelqu'un de
vos ennemis, vous vous réjouissez de si

perle; s'il vous ravit un do vos parents,

vous ne songez qu'à profiter de ses dé-
pouilles, sans songer à profiter de l'exemple

île sa mort; s'il vous réveille par des re-

mords, vous les étouffez au dedans de vous-

même; s'il vous inspire de bonnes résolu-

tions, vous refusez de les suivre; s'il vous
présente de bons exemples, vous en raillez

et vous les méprisez, sans vouloir en pro-

fiter. Comment voulez-vous présentement
que ces mêmes grâces communes vous con-
vertissent? Qu'en pensez-vous vous-même?
Il vous faut donc, pour vous convertir,

quelque grâce extraordinaire. Et j'avoue que
telle est la grâce de la mission. C'est ici un
de ces temps acceptables (Il Cor., VI, 2)
dont parle saint Paul; ce sont des jours de

talut. (JOid.) Mais si vous veniez à en abu-

ser, en punition même d'un pareil abus,

peut-être ne vous convertiriez-vous jamais.

Quelle fut la cause de la réprobation des
Juifs?C'estqu'ils ne connurent pas le temps de
la visite du Seigneur. Jésus-Christ même n'en

donne pas d'autre raison :Quia si connovisses

et lu lempus visilationis luœ. (Lac. XIX, 44.)

Si donc les Juifs ont perdu la foi dan» le

Messie, s'ils sont aujourd'hui sans religion,

sans autel, sans sacrifice, sans sacrements,
sans prêtres, sans sacrificateurs, et sans
temple, c'est qu'ils n'ont pas connu le temps
auquel Jésus-Christ alla les visiter. Faites-
vous en l'application à vous-même par rap-
port à ce saint temps de mission, auquel
Dieu vient vous visiter par le secours de
ses grâces.

Dieu s'irrite positivement de l'abus do
ses grâces. Jésus-Christ avait guéri dix lé-

preux, et quand il vit qu'il n'y en avait

qu'un seul qui venait l'en remercier, il se

plaignit ouvertement de l'ingratitude dos
neuf autres : Nonne deeem mundati sunt ? eS
novem ubi sunt? (Luc. XVII, 17.)

Quatrième demande. — No puis-je pas es-
pérer que Dieu, qui est la bonté même, m'at-
tendra? Il m'a attendu jusqu'à présent; il

en attend même beaucoup d'autres jusqu'à
leur mort. Ne puis-je pas espérer qu'il me
fera la même grâce, et en attendant, vivre
tranquille, dans l'espoir qu'un jour il nie
convertira ?

Réponse. — II est vrai que Dieu est bon,
et infiniment bon; mais aussi il est infini-

ment juste. Que devient dans coux qui sont
en enfer ce même raisonnement qu'ils fai-

saient pendant leur vie : Dieu est bon, donc
il m'attendra ?A-t-il cessé d'être bon, et infini-

ment bon en lui-môme, quand il les a pré-
cipités dans l'enfer?
Dieu vous a attendu jusqu'à présent; il

vous attendra donc bien encore. Et moi,
j'en tire une conséquence tout opposée, et

je dis que c'est parce qu'il vous a inutile-
mentallendu jusqu'à présent, qu'il est à crain-
dre qu'il ne vous attendra plus. Quand Dieu
nous attend, c'est afin que nous nous con-
vertissions; et si nous no nous convertissons
lias, souvent il n'attend plus. Quand il ac-
corda quarante jours aux Ni ni viles pour se
convertir, croyez-vous que s'ils ne s'étaient

fias convertis dans Ses quarante jours, Dieu
les aurait attendus plus longtemps?
Dieu en attend d'autres jusqu'à leur mort ;

ne peut-il fias, dites-vous, me faire la même
grâce? Qui cloute que Dieu le puisse? Mais
Dieu fait-il donc tout ce qu'il peut? ne pou-
vail-il pas vous damner après votre premier
péché mortel? voyons-nous qu'il l'ait fait?

Aujourd'hui ne peut-il pas vous enlever de
ce monde? voyons-nous qu'il le fasse?
Mais je veux que Dieu vous attende au-

tant de temps que vous le souhaitez. Qu'en
arriverait-il à l'avenir? ce qui est déjà arrivé
par le passé.Que demandiez-vous il y a quinze
ou vingl ans? Alors, comme aujourd'hui,
vous demandiez que Diou vous attendit. Eh
bien! il vous a attendu les quinze et les

vingt années; qu'y a-t-il gagné? ainsi en
serait-il, quand il vous attendrait encore
les vingt el les trente années. Il vous aurait
attendu vingt et trente ans de plus, et vous
n'en seriez fias devenu meilleur. Peut-êlro
même péririez-vous alors par quelque mort
subite.

Allons encore plus loin, et supposons que
Dieu vous attendra jusqu'à la plus extrême
vieillesse; qu'alors même il ne vous enlè-

vera pas par une morl soudaine, et qu'à
votre mort il vous laissera le temps de rece-

voir les derniers sacrements. Ksl-ce sur cet

espoirquo vous fondez votre conversion à la

morl? Apprenez ici combien on doil peu comp-
ter sur loulesces apparencesdeconversion,
que doenent tous les jours tant de pécheurs
mourants. Pour en mieux juger, choisis-

sons celui de tous qui a paru mourir dans
les plus beaux sentiments. Un mourant qui
déclare reconnaître un Dieu sur sa tête; où
trouver une foi plus vive cl plus animée?
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Un mourant qui fait un ftwu public «Je ses

désordres; <>ù trouver une humilité plus

profonde? Un mourant qui offre sa vio eu

satisfaction de ses offenses: où trouver une
contrition plus amère? Un mouranl qui en

demande le pardon par ses sanglots H |»ar

ses larmes; où trouver une conQance plus

entière? Un mourant dont Dieu môme a

tracé dans ses divines Ecritures tout le dé-

tail que je viens de faire; qui de vous ne le

canoniserait par avance? qui de vous ne

voudrait mourir avec de si beaux dehors de

religion? qui de vous ne serait charmé, s'il

voyait quelqu'un do ses parents ou de sus

amis donner à sa mort de si grandes mar-
ques de piété? qui est-il cependant ce pé-

cheur mourant ? C'est un impie, dit l'Esprit-

Saint, un hypocrite, un scélérat, un réprouvé:

Scelestus, (11 Mach., IX, 13.) C'est le célèbre

Anliochus.
Quand doncDieu donne à certains pécheurs

du premier ordre !o temps de se reconnaître à

la mort, ce n'est pas qu'il prévoie qu'ils s'y

convertiront; c'est pour qu'ils y lassent un
aveu forcé d'une religion qu'ils ont toujours

méconnue et une réparation authentique du
tort qu'ils lui ont fait ; c'est pour qu'ils ap-

prennent à tous ceux qui sont présents que
mal à propos ils avaient paru douter de

l'existence d'un Dieu, de Ja réalité d'un

paradis et d'un enter, de la nécessité qui

nous est imposée a tous d'aller comparaître

à son jugement, et pour que tous sachent

que ces mômes pécheurs étaient des impos-
teurs publics, lorsqu'ils affectaient [tendant

leur vie de nier la Divinité. Comptez après
cela sur votre conversion à la mort.

Cinquième demande.— N'en coûte-t-il pas

trop de se convertir, et de se sauver, pour
pouvoir espérer que j'en surmonterai au-
jourd'hui tous les obstacles?

Réponse.— Tout vous est possible avec

la grâce. Demandez à Dieu un grand cou-
rage, pour vaincre votre lâcheté, et pour
vous élever au-dessus du respect humain.
En cela vous aurez vaincu les deux plus

grands obstacles quis'opposentà votre con-
version.

Premier obstacle, votre lâcheté. J'avoue
qu'il en coûte de se sauver; mais vous en
coûtera-t-il moins à l'avenir? Il en coûte

de se sauver; mais le paradis ne doil-il

rien coûter, et la possession d'un Dieu ne

mérite-t-elle pas que nous fassions tout

pour l'acquérir? Il en coule de se sauver;
mais n'en a-t-il rien coûté à tous les bien-

heureux qui sont dans le ciel? Et voulez-

vous être le seul à qui il n'en coûte rien?

N'en a-t-il pas coûté encore plus à Jésus-

Christ, pour nous racheter ? Il en coûte de

se sauver ; mais n'en coûle-l-il rien de se

damner, et les peines de ce momie sont-

elles comparables à celles de l'enfer? Il en

coûte de se sauver ; mais qu'est-ce qui ne
coûte pas dans la vie? N'y aura-t-il que la

conversion et le salut qui no doivent ricu

coûter? Il en coûte de se sauver ; et qu'en
savez-vous, puisque vous ne l'avez peut-
être jamais essayé?

Voire lâcheté grossit ici les objets. Il on
("-1 de ceux a qui on propose de se conver-
tir, comme de ceux que Moïse envoya à la

découverte de la terre promise. Josué et

Caleb la trouvèrent admirable; parce que,
pour en ju^-r, ils n'écoutèrent que la vérité.

Mais généralement tous les autres la jugè-
rent propre à dévorer ses habitants; parce
que, pour en juger, ils s'arrêtèrent à ce
qu'il leur en coûterait pour l'acquérir. Les
deui premiers ne songeaient qu'au bonheur
de Ja posséder, tous les autres ne son-
geaient qu'aux combats, qu'il leur faudrait
soutenir pour y entrer. Ainsi en est-il de
de ceux qu'on veut faire entrer au service
de Dieu. Sont-ils courageux? tout avec la

grâce leur p irait facile. Sont-ils au contraire
lâches et sensuels? ils n'y découvrent que
des difficultés.

Deuxième obstacle, le respect humain.
On ne saurait croire combien le Qu'en dira-
l-on arrête tous les jours de bons désirs, et

empoche de conversions. Peu de pécheurs
et de pécheresses savent se mettre au-
dessus des railleries des libertins. Cepen-
dant quoi de plus insensé que de courir à

sa perle, de peur de déplaire aux hommes

7

Quelles fades plaisanteries ne dut pas es-
suyer Noé, lorsqu'il bâtit l'arche? Voir un
homme qui en terre ferme bâtit sérieuse-
ment un vaisseau pour s'y réfugier, dans
un lieu où il n'y avait point d'eau, et qui
s'y occupe pendant cent ans; quels traiis

malins ne devait-on pas pas lancer contre
lui ? Naturellement parlant, il devait passer
pour avoir perdu le sens auprès de tous
ceux qui en étaient témoins, et qui en eifel

taxaient de folie une pareille conduite.
Cependant que serait-il devenu, si la crainte

des mauvais discours l'avait empoché d'exé-
cuter les ordres de Dieu? Il aurait péri avec
tout le genre humain. Mais aussi quelle fut

sa consolation d'avoir obéi, et en môme
temps quel fut le désespoir des incrédules,
lorsqu'à l'arrivée du déluge il se trouva en
sûreté, et qu'au contraire, les hommes se

virent enveloppés dans le naufrage pour
n'avoir pas voulu faire comme lui? Tel sera

le sort de ceux qui aujourd'hui blâmeront
votre changement de vie. Au jugement gé-
néral ils diront, vous voyant dans la gloire :

Nous nous sommes trompés, car les voilà

au nombre des enfants do Dieu: Ergo erra-

vimus. Ecce quomodo computati sunt inter

filios Dei ! (Sap., V, G.
)

Augurons mieux de tous ceux qui sont
ici. Pour moi, je me ligure que Dieu me
dit comme autrefois à Ezéchiel: Regardez
ce las d'ossements secs et arides qui cou-
vrent toute la plaine. Croyez-vous qu'ils

reviennent à la vie? Au môme moment dit

l'Esprit -Saint, Dieu n'eut qu'à jeter sur eux
un seul souille de sa bouche, et dans l'ins-

tant ces mêmes ossements se rejoignirent

les uns aux autres, ils se couvrirent de
peau, ils se remplirent de suc, et ils repri-

rent une nouvelle vie :
/:'( vixnrunt. [Ezeeh ,

XXXVJI, 10.) Tel est l'événement que me
présente celle mission. Aujourd'hui, il est
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vrai, je regards .a plupart de ceux qui com-
posent ce nombreux auditoire, comme des

gens morls à la vie de la grâce, et comme
de vrais cadavres aux yeux de Dieu. Mais
je me persuade aussi que par le souffle du
Saint-Esprit, ils vont tous reprendre une
nouvelle vie, et qu'on pourra dire d'eux
qu'ils sont ressuscites; Et vixerunl.

Oui ;
j'espère fortement qu'ils sortiront

pour la plupart de leurs désordres. J'espère

qu'il y en aura ici plusieurs de ceux qui
se sciaient damnés, qui se sauveront. J'es-

père que, comme on dit de Jésus-Christ,

que montant au ciel, il y fut suivi de tous

les élus de l'Ancien Testament :Asccndens in

altum captivant, duxit caplivilatem (Ephes.,

IV, 8) ; et que, comme les apôtres se trouve-
ront au jugement général, l'un à la tête de
l'Asie, l'autre de l'Achaïe, tous à la tête de
ceux que Dieu a convertis par leurs soins;

au jugement général aussi Dieu me fera la

grâce de me trouver à la tête du grand
nombre de ceux qui m'écoutent. J'espère

que les démons, qui frémissent déjà des

préparatifs de celte mission, seront privés

de leur proie avant que la mission soit

achevée. J'espère que tous nos saints anges,

qui se réjouissent des saintes dispositions

où ils vous voient, vont être enfin consolés

de votre retour, après avoir si longtemps
gémi sur vos égarements. J'espère surtout
dans la protection de la très-sainte Vierge.

C'est sous ses auspices que nous commen-
çons aujourd'hui nos travaux ; c'est sous
sa puissante protection que nous les conti-

nuerons, et ce sera par les éloges que nous
donnerons à son amour pour nous, que
nous les finirons.

CONFÉRENCE II.

sur l'exam.sn de ses pèches.

Première demande— Que faut-il faire pour
faire une bonne confession?

Réponse.— Quatre choses ; rechercher,

délester, accuser et expier ses péchés, il

faut d'abord se bien examiner pour savoir

tous les péchés qu'on a commis. Il faut en-
suite en concevoir une sincère et vive dou-
leur. Il faut après cela les déclarer au prê-

tre, et faire enfin la pénitence qu'il vous
aura imposée. Nous traiterons de tous ces

différents articles dans les conférences sui-

vantes; et nous nous bornerons dans celle-

ci à l'examen de nos péchés.

Admirons d'abord la bonté de Dieu dans
l'établissement du sacrement de pénitence.

Après le péché du premier homme, Dieu
aurait pu nous laisser tous périr, et ne pas

nous racheter. Après même nous avoir ra-

chetés, il aurait [m se borner à nous délivrer

du seul péché originel par la voie du bap-
tême. Mais Jésus-Christ a voulu encore

instituer la confession, pour que nous eus-

sions toujours en elle un remède continuel

pour sortir do nos péchés actuels. Aussi,

pour marquer que ce remède est [tour tous

nos péchés personnels, pour tout le temps
de notre vie, et pour autant de fois que
nous l'aurons olfensé, Jésus-Christ a dit

L'EXAMEN DES PECHES. 45J

qu'on nous y remettrait nos péchés jusqu'à
seplante fois sept fois : Usque septuagiei
seplies {Matlli,, XVIII, 22.)

Admirons encore (a singularité de ce re-
mède. Dans les autres tribunaux, s'accuser
devant les hommes, c'est se perdre ; ici au
contraire s'accuser à un prêtre, c'est se sau-
ver. Dans les autres tribunaux, il faut de la

publicité; ici tout se passe dans le plus pro-
fond secret. Dans les autres tribunaux, la

procédure emporte des longueurs pour con-
stater les faits ; ici le pénitent est cru à sa
parole.

Admirons enfin la facilité du même remè-
de. Chacun de nous l'a dans sa main, le

jour et la nuit, en maladie comme en santé,
en tout lieu, en tout temps. Pour se con-
fesser, on en trouve toujours et facilement
le moyen. C'est ici cette piscine Probatique
de l'Evangile, où l'on était guéri au moment
qu'on y entrait.

Deuxième demande. — Quelle diligence
dois-je apporter a m'examiner, pour pou-
voir raisonnablement présumer que mon
examen est suffisant ?

Réponse.— Quand vous croyez que quel-
qu'un vous doit quelque chose, voyez quels
soins vous vous donnez pour en chercher
les preuves.
Quand, au contraire, on vous demande

quelque chose que vous croyez ne pas de-
voir, voyez comment vous vous y prenez
pour lâcher de parvenir à justifier que vous
ne devez rien. Voyez ce que l'ait cette femme
de l'Evangile, qui avait perdu une pierre
précieuse. D'abord elle allume une lampe,
pour bien voir dans tous les recoins de sa
maison : Acccndit lucernam. (Luc, XV, 8.)
Ensuite elle renverse tous ses meubles et

elle balaye toute sa maison : Evertit totam
domum.(lbid.) Enfin, la lumière à la main,
elle n'omet rien pour apercevoir et pour
trouver ce qu'elle cherche : Igné admolo

,

quœrit diligcnlcr. (Ibid.) Faites la même
chose, c'est-à-dire, commencez par implo-
rer les lumières du ciel; entrez ensuite
jusque dans les plus petits replis de votre

conscience, et cherchez avec soin à y dé-
couvrir tous vos [téchés : avec ces précau-
tions, vous pourrez vous flatter de vous êlre

suffisamment examiné; mais d'aller vous
présenter au confessionnal, sans autre pré-
paration peut-être que d'avoir en général
jeté un simple coup d'œil sur votre conduite,
c'est un abus sncrilége du sacrement.

Troisième demande. — Quelque diligence

que j'y apporte, il m'est évident que je ne
saurais jamais me ressouvenir de tout. Si

donc j'oublie quelque péché, ma confession

est-elle bonne?
Réponse. — Ou votre oubli est involon-

taire, ou il est coupable : s'il est involon-

taire, c'est-à-dire , si vous avez raisonna-
blement fait ce que vous deviez pour vous
rappeler tous vos péchés, et si vous étiez

dans la résolution de les tous dire, le péché
quo vous avez oublié ne rend point votre
confession mauvaise ; Dieu ne demande ja-

mais l'impossible. Alors le péché oublié
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vous est parnonné, parce que Dieu y sup-

plée on faveur de vus rei herches el de votre

bonne volonté. Mais si dans l.i suite ce

môme péché oublié voua rerient à la mé-
moire, sous peine de péché mortel voua ôtei

obligé de le confesser; car, quoiqu'il ail élé

pardonné, comme vous devez cependant
confesser tous vos péchés, pour remplir ce

précepte vous êtes obligé de confesser celui-

là, quand il vous revient à l'esprit..

Que si voire oubli est coupable par défaut

d'examen ou par honte de dire voire péché,

la confession est sacrilège, et en ce cas vous
devez la refaire tout entière.

Le remède à cet oubli est de s'examiner
tous les soirs, comme font tous les bons
chrétiens, et de ne pas se coucher sans prier

Dieu, comme l'ont les alliées. C'est d'appro-

cher plus souvent des sacrements et de ne

pas laisser passer plusieurs mois, comme
l'ait le grand nombre, sans se purifier dans le

sang de l'Agneau ; c'est d'employer un temps
raisonnable à se bien examiner avant cha-

que coufession.
Quatrième demande. — Sur quoi dois-jo

m'examiner?
Réponse. — Sur le mal que vous avez fait ;

sur le mal que vous avez l'ail faire ou laissé

faire, pouvant et devant l'empêcher; sur le

bien que vous n'avez pas fait, et que vous
deviez faire; sur le bien même que vous
avez fait, mais que vous avez mal fait.

Je dis, sur le mal que vous avez fait. L'a-

veuglement de presque tous les pécheurs de
profession, c'est de ne mettre au nombre
des péchés et de ne s'examiner que sur ce

qu'il y a d'extérieur et de grossier dans le

crime. Pourvu qu'ils se confessent de cer-

tains actes sensibles qu'ils n'ont pu ni ou-
blier ni justifier à leurs propres yeux, ils

croient avoir tout fait ; mais pour les péchés
intérieurs, ils ne les connaissent même pas.

Cependant il ne faut qu'un seul péché inté-

rieur pour damner une ûme. Soit donc que
ce soit un péché de l'esprit ou un péché du
cœur, un péché de pensée ou un péché de
désir : s'il est grieff il faut le confesser, et

c'est sur quoi l'on doit bien s'examiner. C'est

ici qu'on peut dire : Fode parietem, et vide-

bis abominationes majores. [Ezech., VIII, 8.)

Creusez dans l'intérieur de voire conscience,

et vous y trouverez bien des abominations
que vous aviez toujours comptées pour
rien.

Je dis , sur le mal que vous avez fait faire

par vos ordres, par vos sollicitations, par

vos conseils, par vos mauvais exemples; et

sur le mal que vous avez laissé faire par

complaisance, par tolérance, par crainte de
déplaire.

Je dis, sur le bien que vous n'avez pas

fait, et que vous deviez faire. Combien de
messes omises les jours d'obligation '! com-
bien d'aumônes relusées? combien de jours

de jeûne el d'abstinence violés? combien
de restitutions négligées?

Je dis, sur le bien même (pie vous avez
fait, mais que vous avez mal l'ait, soil eu le

faisant par de mauvais motifs, soil aussi eu

tant
i

nr- coutume, avec négligence et

par manière d'acquit. Tel es! l'abîme qu'il
faut sonder : i i c'eal aussi ce qui fournil une
matière inépuisable à nos recherches.

'

pour vous suggérer ici une méthode facile

de vous rappeler le tout, parcourez I t

mandements de Dieu el de l'Eglise, I. -

péchés capitaux et les obligations parlicu-
• de votre ( 'i:it. Ces trois artich s r< n-

fermenl en abrégé tous les d iffi

sur lesquels vous devez vous examiner.
Cinquième demande. — Vous avez dit que

je devais in'examiner sur les pé< hés de p n-
sée. Est-ce donc que les mauvaises pensées
sont des péchés? Si cela est, je suis perdu?
car il m'en vient à tout moment, tantôt con-
tre la pureté, tantôt contre la charité, sou-
vent môme contre la foi. Dois-je les recher-
cher pour m'en confesser?

Réponse. — Il est certain que de soi nulle
mauvaise pensée n'est un péché; j'ajoute

même qu'elle est un vrai sujet de mérite,
lorsqu'on est vigilant à la rejeter : mais je
dis aussi qu'elle est un péché, ou lorsqu'on

y donne volontairement occasion, ou
qu on s'y entrelient volontairement quand
elle s'est présentée d'elle-même. Je dis «le

plus, que les péchés de pensée sonl de la

même espèce que les objets auxquels on
pense; et que si vous pensez volontaire-
ment à une action déshonnêle, votre pen-
sée aura le même degré de malice que le sé-
rail l'action même, si vous la commettiez.
Enfin je dis qu'il esl si facile de commettre
un péché de pensée, qu'il est comme impos-
sible aux gens sans attention de n'eu \cs
commettre des milliers.

Je dois pourtant ajouter ici, pour ta conso
Iation des gens de bien, qu'on ne doil pas
s'en faire une peine, lorsqu'il n'y a pas de
noire faute? et que le meilleur moyen de
s'en défaire, c'est de les mépriser." Tous,
même les plus grands saints, y sont sujets.

Saint Jérôme, dans la crèche même de Beth-
léem, en était tourmenté. Pour en empê-
cher l'impression, on a vu un saint Benoit,
qui se roulait parmi les ronces elles épines;
un saint Bernard, qui s'ensevelissait sous
la neige; une sainte Madeleine de Pazzi,
qui maltraitait son corps par h s plus gran-
des austérités. Saint Paul, revenu du troi-

sième ciel, n'en était pas exempt, et il souf-

frait une espèce de martyre de leur imnor-
lunité. On y esl sujet à tout 8ge, dans tout

état, dans tous les temps ; même à l'autel,

el jusqu'à la sainte table on s'y trouve ex-
posé. Mais dès que ces sortes de pensées
vous déplaisent, c'est une marque qu'elles

ne sont pas volontaires ; et si lous savaient
s'en tenir à cette règle, il y a bien des per-
sonnes vertueuses qui vivraient plus tran-

quilles qu'elles ne font. Voilà pour les pen-
sées qui sont contre la pureté.

Quant aux pensées qui nous viennent à

l'esprit contre le prochain, autant qu'on
peut, on doil aussi les rejeter comme conlrai-

res à la charité. Mais si vous avez vu faire

à quelqu'un une action criminelle, vous ne
péchez pas en pensant qu'il a mal fait; parce
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qu'il ne vous est ni libre ni possible d'en

porter un autre jugement, et que Dieu ne

vous imputera jamais ce qui ne vous est pas

libre. Alors faites comme saint Bernard, qui

en pareil cas disait à Dieu: Seigneur, je

vous remercie de ce que vous ne in avez pus

mis dans les mêmes circonstances ;
j'aurais

tncore plus mal fait que les autres. Mais pour

les mauvaises actions du prochain que vous

ne savez que par conjecture ou que par ouï-

dire, vous péchez si vous y adhérez, parce

que vous n'avez ni l'autorité de juger votre

prochain, ni la connaissance suffisante pour

en juger sans être bien assuré, ni l'équité

nécessaire pour en bien juger.

En tin, pour ce qui concerne les doutes

qui vous viennent sur la foi, vous péchez si

vous y consentez; mais c'est un sujet de

mérite si vous les rejetez. Le vrai moyen de

s'en défaire, c'est de ne pas les écouter; et

è chaque fois que malgré vous ces doutes

vous reviennent, de faire un acte dfi foi sur

la vérité opposée.
Sixième demande. — Pourriez-vous m'ai-

der à croire les vérités de foi que je ne
comprends pas? Dès que je ne les com-
prends pas, je suis tenté de ne pas les

croire, et je ne sais pas connaître, dans
l'examen que je fais de ma conduite, si je

dois m'en accuser.

Réponse. — Vous devez vous en accuser,

si vous avez adhéré au doute qui vous en
est venu. Mais, si vous avez rejeté ce doute,

vous n'avez pas péché. Vous y avez même
profité d'une belle occasion de mériter, et,

au lieu d'en être puni, vous en serez récom-
pensé.
Du reste, pour vous aider à vous élever

au-dessus de tous ces doutes, convainquez-
vous bien que vous ne croiriez rien, même
dans l'ordre de la nature, si vous ne vou-
liez rien croire que ce que vous pouvez
comprendre. Tout y est mystère pour nous,
comme dans la religion.

En voulez-vous des exemples? Vous ne
pouvez comprendre comment par un seul

acte de sa volonté Dieu a créé toutes choses;

mais comprenez-vous comment par un acte

de votre volonté vous remuez le bras ou la

main ?

Dans le mystère de la Trinité, vous ne
pouvez comprendre comment les trois Per-
sonnes divines ne font qu'un seul Dieu

;

mais comprenez-vous comment dans votre

tête il y a trois puissances distinctes, sa-

voir , l'imagination , la mémoire et l'en-

tendement qui ne font qu'un avec voire
âme?

Dans le mystère de l'Incarnation du Verbe,
vous ne pouvez comprendre comment la

nature divine a été hypostatiquement unie
à la nature humaine ; mais comprenez-
vous comment votre âme est unie à votre
corps?
Dans le sacrement de la divine Eucha-

ristie, vous ne pouvez comprendre com-
ment le corps de Jésus-Christ est renfermé
dans un si petit espace; mais comprenez-
vous comment des monlagnes, des vallées,
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des armées entières se rangent sans confu-

sion et sans mélange dans un aussi petit

espace que votre oeil? Vous ne pouvez
comprendre comment le corps de Jésus-

Christ est tout entier sous chaque partie de

l'hostie; mais comprenez-vous comment, au
moment que je parle, le son de ma voix est

tout entier dans les oreilles de chacun
de ceux qui m 'écoulent? Vous ne pouvez
comprendre qu'on divise l'hostie consacrée

sans diviser le corps de Jésus-Christ; mais
comprenez-vous comment, quoique votre

âme soit dans tout votre corps, on peut cou-

per un bras ou une jambe de votre corps,

sans diviser votre âme?
Vous ne pouvez comprendre comment

dans l'enfer le feu matériel agit sur les

âmes qui sont des esprits, ni comment ce

feu d'enfer brûie toujours, sans jamais se

consumer; mais comprenez-vous comme le

feu qui nous brûlerait un doigt de la main,
brûlerait aussi l'âme qui le sentirait , et

comment le soleil, qui est un feu matériel,

brûle depuis près de six mille ans sans se

consumer et se détruire?
Comprenez-vous seulement au dedans de

vous-même , comment votre digestion se

fait, et comment votre sang circule? Com-
prenez-vous hors de vous-même, comment
dans un même arbrisseau, le même suc de
la terre se change tantôt en bois, tantôt en
feuille , tantôt en fruit , tantôt en fleur?

Comprenez-vous seulement comment, se

forme un brin d'herbe?
Ne croyez donc rien du tout, si vous ne

vouiez croire que ce que vous comprenez.
Ou croyez aussi les mystères de la religion

et de la grâce, plus encore que les mystères
de la nature, quoique vous ne les compre-
niez pas.

Septième demande. — On nous assure
qu'il y a des péchés cachés, c'est-à-dire des
péchés que nous ne connaissons pas nous-
mêmes. Mais, si j'ai des péchés que je ne
connaisse pas, comment puis-je m'examiuer
sur ceux-là, puisque je les ignore?

Réponse. — Trois choses importantes à
savoir sur cet article. I

e Quels sont le*

péchés qu'on appelle des péchés cachés?
2° Parmi ces péchés cachés, quels sont ceux
qui nous sont imputés, et quels sont ceux
qui ne le sont pas? 3° Dès que ce sont des
péchés cachés, et par conséquent des pé-
chés dont nous ne pouvons pas nous con-
fesser , puisque nous les ignorons, com-
ment esl-ce qu'ils peuvent nous être par-
donnés ?

Qu'il y ait des péchés cachés, c'est ce
que nous apprend le Roi-Prophète, quand
il dit : Seigneur , pardonnez-moi mes [lé-

chés cachés : Ab occultis meis munda nie.

(Psal. XVII J, 13.) Tel est le péché de celte

personne qui fait gras un jour maigre, ou
qui n'entend pas la messe un jour de fêle,

parce qu'elle ne sait ni qu'un tel jour le

gras est défendu, ni qu'un tel autre jour
l'assistance à la messe est ordonnée.
Pour savoir présentement quand esl-ce que

les péchés cachés nous soi:t imputés , et

15
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quand est-ce qu'ils no le sont pas, il n'y a

qu'une seule chose n examiner : «•.'est de
voir si, quand nous les avons commis , c'a

été p:ir une ignorance vincible et coupable,

ou par une ignorance invincible et non
coupable. Car, si vous avez pu et dû vous
en instruire, le péché d'ignorance ne vous
excuse pas; c'est ainsi que cette personne,
qui a fait gras un jour maigre, ou qui n'a

pas entendu la messe un jour de fêle, a fait

en cela «in péché considérable, parce qu'elle

devait le dimanche aller ou envoyer quel-

qu'un de sa maison au prune de la paroisse,

où l'on l'aurait instruit de son devoir; et,

pour y avoir manqué, elle s'est rendue cou-
pable de l'abstinence qu'elle n'a pas faite,

ou de la messe qu'elle n'a pas entendue.
Quint à la manière dont peuvent nous

être remis les péchés cachés, ce qui donne
lieu à cette demande, c'est que le confes-

seur ne peut absoudre que des péchés dont
on s'accuse (hors les cas d'impossibilité de
s'expliquer). Or, comme on ne s'accuse pas
des péchés cachés, puisqu'on les ignore, et

que, si on ne les ignorait pas, ils ne seraient

plus cachés, on demande comment ils nous
>ont remis ? Je réponds que, quand après un
suffisant examen, le pénitent ne les recon-
naît pas, Dieu supplée a sa bonne volonté;

et qu'il lui purdonne ses péchés cachés,
comme il lui pardonne ses péchés oubliés.

Vous avez de la peine à découvrir et à

rappeler vos péchés. Vouiez-vous que je

vous présente ici un miroir, où vous les

trouverez représentés , et comme tracés

avec des caractères de sang? Commencez,
selon le conseil de Jésus-Christ dans son
Evangile, par vous retirer seul dans votre

chambre, et, après en avoir fermé la porte

sur vous : cluuso oslio
,
prosternez-vous au

pied de votre crucifix. Là, dit saint Augus-
tin, contemplez bien notre divin Rédempteur
attaché et cloué à la croix : Vide penden-

tem.

Voyez d'abord celle tête couronnée d'épi-

nes; "et examinez si ce ne sont point vo9

pensées d'orgueil el de vanilé, vos pensées
obscènes et impures, vos injustes soupçons,
vos jugements faux et téméraires, vos dou-
tes volontaires sur la foi, qui lui ont enfoncé
toutes ces épines dans la tôle, et qui lui ont

percé le crâne.

Voyez ces yeux éclipsés dans les ombres
de la" mort; el examinez si ce ne sont pas

vos regards criminels et vos mauvaises
lectures qui les ont éteints.

Voyez cette bouche livide; et examinez si

ce ne sont pas vos paroles sales, vos impré-
cations et vos blasphèmes, vos médisances

et vos calomnies, vos intempérances dans

le boire et le manger, qui l'ont abreuvée de

(jcl el de vinaigre.

Voyez ces pieds et ces mains attachés à

la croix; et examinez si ce ne sont pas vos

injustices et vos démarches criminelles qui

les y ont cloués.

Voyez ce cœur ouvert par l« fer d'une
lance; et examinez si ce ne sont point vos

désirs illicites, vos haines et vos inimitiés,

vos envies et VOS jalousies , les inclination*
déréglées, ou les aversions de votre cœur,
qui ont noyé le sien dans la douleur.

Voyez, tout ce corps meurtri de coups;
et examinez si ce ne sont point les vaines
délicatesses, les sensualités et les voluptés
de votre corps, qui ont ainsi déchiré le sien :

Vide pendenlem.

Encore une fois, voilà le livre que je vous
présente, parce que vous trouverez l'his-

toire de toute votre vie écrite sur celle
croix. Voilà le Dieu qui vous jugera un
jour. Voilà le signe de notre rédemption,
qu'on vous présentera à voire mort. Priez

cet aimable Rédempteur de vous éclairer,

devons toucher sur vos désordres, et de
vous convertir.

CONFÉRENCE III.

SLR LA CONTRITION".

Première demande. — Comment est-ce
que la contrition fuit partie du sacrement
de pénitence?

Uéponme. — Pour vous le faire bien com-
prendre, il faut d'abord établir que dan»
tout sacrement institué par Jésus-Christ, il

y a ce qu'on appelle la forme, et ce qu'on
appelle la matière du sacrement. La forme
du sacrement de pénitence consiste dans
ces paroles du prêtre : Ego te absolvo. Sa
matière se distingue en matière prochaine
et en matière éloignée. Sa matière prochaine
consiste dans les actes du pénitent , qui
sont la contrition, la déclaration des péchés,
et la satisfaction.

Sa matière éloignée se diviso encore eu
matière nécessaire et en matière suffisante.
Les péchés mortels qu'on confesse el qu'on
n'avait pas encore confessés, ou qa'ou
avail mal confessés, sont la matière né-
cessaire de ce sacrement ; et les péchés vé-
niels qu'on n'avait pas encore confessés,
aussi bien que les péchés mortels qu'où
avait déjà bien confessés, en sor.t la ma-
tière suffisante. Voilà ce qui constitue
toute l'essence du sacrement de la confes-
sion, et OÙ, comme vous voyez, la contri-
tion [entre comme matière prochaine de ce
sacrement.
Deuxième demande. — Qu'est-ce que la

contrition?

Réponse. — C'est une douleur d'avoir

offensé Dieu, avec un ferme propos de ne
plus l'offenser. Sur quoi il faut savoir qu'il

y a une contrition parfaite et une contri-

tion imparfaite, qu'on doit apprendre à

bien distinguer. La contrition parfaite est
la douleur d'avoir oh*ensé Dieu pour l'a-

mour de lui-même. La contrition impar-
faite, qu'on nomme communément altri-

tion, est la douleur qu'on a d'avoir offensé
Dieu, ou à cause de la laideur du péché,
ou à cause des peines qui sont attachées
au péché.

La contrition parfaite remet les péchés
par elle-même hors du sacrement; biais

elle renferme un vœu explicite, on au
moins implicite de se confesser. L'attu-
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lion on contrition imparfaite no remet les

m
péchés que dans le sacrement.

Mais soit que la contrition soit parfaite,

soit qu'elle ne soit qu'imparfaite, elle doit

toujours avoir toutes les qualités suivantes,

sans quoi ni l'une ni l'autre ne vaudraient

rien. 1° Ce doit être une douleur intérieure,

c'est-à-dire, une douleur qui parte du coeur.

2° Ce doit être une douleur souveraine,

c'est-à-dire une douleur au-dessus de toute

douleur, comme serait d'avoir perdu ses

biens, son honneur, sa sanlé et celle de

perdre sa vie même. 3° Ce doit être une
douleur surnaturelle, c'est-à-dire, une dou-
leur qui ne soit pas causée par des motifs

humains, mais par des motifs surnaturels

et dans l'ordre du salut. k° Ce doit être une
douleur universelle, c'est-à-dire,une douleur

qui s'étende à tous ses péchés sans en ex-

cepter aucun.
J'ajoute que cette douleur doit renfer-

mer un ferme propos de ne plus offenser

Dieu, et l'espérance d'obtenir le pardon de
ses péchés. Ne désespérez donc jamais d'eu

obtenir de Dieu la rémission ; sa miséri-

corde est encore plus étendue que la ma-
lice et que le nombre de vos péchés, puis-

qu'elle est infinie. C'est par le désespoir,

que Gain et Judas ont consommé leur ré-

probation. Quand vous auriez commis au-

tant de péchés qu'il y a d'étoiles au firma-

ment, de gouttes d'eau dans la mer,de grains

de sable sur tous les rivages, de feuilles

sur tous les arbres, de cheveux.) sur toutes

les têtes
;
quand vous auriez vous seul com-

mis autant de péchés que tous les hommes
ensemble, espérez toujours en la miséri-

corde du Seigneur. La foi m'apprend que
si votre repentir est sincère, une bonne
confession vous les fera tous pardon-
ner.

Troisième demande. — Puisque la contri-

tion parfaite., ainsi que vous venez de le

dire, remet les péchés par elle-même hors

du sacrement, ne puis-je pas, pour obtenir

la rémission de mes péchés, me borner
à faire un acte de contrition parfaite sans

être ensuite obligéde les confesser?

Réponse. — Non
fassiez pour faire

Quelque effort que vous
avec la grâce un acte do

contrition parfaite, vous êtes toujours oblij.

de confesser tous vos péchés, et cela pour
deux raisons. La première est que, sans une
révélation expresse, vous ne pouvez jamais
savoir si, malgré tous vos efforts, vous avez
en effet réussi à concevoir une contrition

parfaite. Nul ne sait, dit le Sage, s'il est di-

gne d'amour ou de haine. (Eccle. , IX, 1.)

Ainsi, dans cette incertitude vous devez
toujours vous confesser. La seconde est que,
quand même un ange viendrait vous révéler

que vous avez fait un acte de contrition

parfaite, il ne vous ôterait pas pour cela

l'obligation que Jésus-Christ vous a impo-
sée, par le précepte qu'il nous a fait à tous

de confesser tous nos péchés. Ce précepte
subsiste toujours, jusqu'à ce qu'il ait été

rempli. C'est pour cela que la contrition

parfaite renferme un vœu implicite de con-

fesser nospéchésret c'est pour cela aussi
que, quand des péchés involontairement ou-
bliés ont été pardonnes, ou ne laisse pas
d'êtrs toujours obligé de les confesser, quand
on vient à s'en ressouvenir. Il n'y a donc
que l'impossibilité seule de déclarer nos pé-
chés à un prêtre, qui puisse nous dispen-
ser du précepte c;uc Jésus- Christ nous
a fait de les confesser. Ainsi, la con -

trilion parfaite ne nous en dispense pas.

Il est pourtant beaucoup mieux de s'ex-

citer toujours à la contrition parfaite. Elle

est infiniment plus excellente, plus conso-
lante, moins hasardeuse que l'allrition ou
contrition imparfaite; et il n'est pas même
si difficile qu'on se l'imagine, défaire,
avec la grâce, un acte de contrition par-
faite.

Je dis que la contrition parfaite est plus
excellente et infiniment plus agréable à Dieu
par la noblesse du motif dont elle est ani-
mée. Car on plaît bien plus à Dieu lorsqu'on
est fâché de l'avoir offensé ponr l'amour
de lui-même, et uniquement parce que le

péché lui déplaît, que lorsqu'on est fâché de
l'avoir offensé à cause des pei nés qu'on a
méritées en l'offensant. Dans l'un, on n'a en
vue que l'amour de Dieu ; et dans l'autre,

onn'agit guère quepourl'amourdesoi-même.
Or, le premier motif eslbien autrement noble
que le second.

J'ai ajouté que la contrition parfaite est
plus consolante que l'allrition, parce que,
si l'on venait à mourir sans sacrements, la

contrition parfaite suffirait pour être sauvé,
etquesans le sacrement, l'allrition ne suffi-

rait pas.

J'ai dit encore que la contrition parfaite

est moins hasardeuse que l'allrition, parce
qu'il est bien dangereux que dans l'allrition

la crainte ne soit purement servile, et que,
s'il n'y avait pas d'enfer, on ne fût disposé
de continuer dans son péché. Or, alors l'at-

tache au péché subsisterait encore; et, tan-
dis que celle attache subsiste, la véritable

douleur surnaturelle d'avoir offensé Dieu
ne saurait subsister. Ainsi, même avec le sa-

crement, il y a souvent des actes d'altrilion

(jui, par cette raison, ne suffisent pas pour la

justification.

Enfin, j'ai dit qu'il est plus facile qu'on ne
s'imagine de faire, avec la grâce, un acte
de contrition parfaite. Ce qui trompe bien
du monde à cet égard, c'est que, comme il

s'agit de la contrition parfaite, o:i se per-
suade faussement que pour faire un acle si

parfait, il faut déjà être fort avancé dans les

voies de la perfection, et par conséquent
qu'il n'y a en quelque façon que les par-
faits qui puissent y atteindre. Cependant,
quelque grand pécheur que l'on puisse
être, on peut, avec la grâce, former un acte

de contrition parfaite. Ce pécheur, une fois

touché do Dieu, n'a plus qu'à donnor on
noble motif à sa douleur. C'est d'êlre marri
d'avoir offensé Dieu précisément parce que
Dieu est infiniment bon, que nous n'en re-
cevons que du bien, et qu'il y a eu en nous
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buUni d'ingratitude que d'injustice à offen-

ser un si boa Père. Hélas I loin les jours

oo est fâché parmi les hommes d'avoir ou-
tragé un ami de qui l'on n'avait eu que des
sujets de se louer. N'y aura-l-il que Dieu
"pu ne mérite pas qu'on soit roarn de l'a-

voir offensé pour l'amour <ie lui-même?
Vous sentez quel blasphème ce serait de le

penser. Convenez donc aussi qu'il est plus

facilequ'on ne pense,de faireavec lagrâce, un
actedecnnlrilion parfaite.

Quatrième demande. — Je sens si peu do
douleur «le nies péchés que je crains que,
faute de contrition, toutes mes confessions

ne soient mauvaises. A quoi est-ce que je

pourrais connaître, si la douleur que j'ai

de mes péchés est une douleur véritable?

Réponse.— Il faut distinguer deux sortes de
douleurs ; une douleur qui est purement
intérieure et toute renfermée dans le cœur,
et une douleur qui se manifeste au dehors
par des marques sensibles. Celte distinc-

tion une l'ois faite, je dis, 1" que la dou-
leur sensible n'est pas nécessaire pour la

contrition parfaite ou imparfaite; 2° que la

douleur sensible ne dépend pas de nous; 'd"

que la douleur sensible, quand môme vous
l'auriez, n'est pas toujours une marque suffi-

sante pour présumer qu'elle est sincère.

La douleur sensible n'est pas nécessaire.

Il sullit que la douleur soit sincère. Or, elle

peut être sincère sans ôtrosensible. Souvent
môme plus la douleur est amèreet profonde,

moins elle se manifeste au dehors. C'est

ainsi qu'on verra quelquefois des person-

nes tellement plongées dans la douleur d'a-

voir perdu tout ce qu'elles avaient de plus

cher ou monde, que, sans verser une seule

larme et sans pousser une seule plainte, el-

les en sont comme slupides. Au contraire,

on en voit d'autres tous les jours qui, pour
des pertes bien moins considérables, jettent

quelquefois les hauts cris et éclatent en gé-

missements. Cependant il est aisé de s'aper-

cevoir que l<> douleur des premières est bien

autremut vive et accablante que celle des

secondes.
Aussi la douleur sensible ne dépend pas

de nous; et comme Dieu ne nous demande
pas l'impossible, il n'exige pas non plus que
nous sentions au dedans <Je nous une dou-
leur dont le sentiment n'est pas en noire

pouvoir. On en voit quelquefois qui s'effor-

cent d'exciter en elles celle douleur sensible,

et qui y font même des efforts capables do
leur nuire. Peine inutile; la chose n'est pas

en leur pouvoir.

Mais quand môme vous sentiriez en vous
une douleur sensible, cotte sensibilité ne se-

rait pas une marque infaillible d'une dou-
leur sincère. Cette marque peut êire fau-

tive. Souvent, en effet» eu voit des gens qui

paraissent touchés ctalleudrisjusqu aux lar-

mes, quand on leur fait sentir certains dé-

fauts grossiers auxquels ils sont sujets, mais

qui pour cela ne s'en corrigent pas. Alors

ce n'est pas la douleur qui agit, ce n'est

pas eux-mêmes qui agissent, mais c'est la

grâce seule qui agit eu eux. C'est Dieu qui
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lei ('claire, qui les loin lie, qui les excite,

qui les remue, qui voudrait les convertir;
cl ils y sont trompés en s'atlrihuant à eus»
uièiiies des dispositions où il n'y a encore
qui; Dieu seul qui agit. Aussi, après avoir
été bien touchés, ils n'en sont pas pourcela
plus convertis.

Il n'y a donc point de règle assurée pour
connaître avec une entière certitude, quand
est-ce qu 'on a une douleur sincère de ses pé-
chés. Il faudrait pour cela une révélation ex-
presse; et alors vous sauriez si vous êtes
dignes d'amour ou de haine. Mais c'est ce
que Dieu ne veut pas que nous sachions
pour nous tenir toujours dans l'humiliation,

dans la dépendance et dans la crainte filiale

qui nous conviennent.
Cependant il y a des règles par où l'on

peut .sagement présumer qu une douleur est

sincèie et véritable, et soupçonner aussi
qu'une douleur est feinie et simulée. La
grande règle pour en juger, c'est de voir si

le propos de ne plus offenser Dieu a été efii-

cace, s'il a eu son effet, si l'on lient sa pro-
messe et ses résolutions, et si l'on n'esl plus
retombé, ou au moins si l'on n'est retombé
que bien rarement dans les mômes péchés.
Alors on a toul lieu de croire qua la dou-
leur a élé sincère. Le grand point donc dans
la contrition, c'est de former un propos bien
ferme, et d'avoir une détermination bien
forte de périr mille fois plutôt que de re-

tomber jamais plus dans le péché. En cela

consiste la plus grande marque qu'on
est véritablement marri d'avoir offensé
Dieu.

Cinquième demande. — Je comprends qu'en
effet un propos bien ferme et bien efficace

de ne plus offenser Dieu, est une grande
marque que la douleur de l'avoir offensé est

sincère. Mais à quelles marques pourrai-je

connaître si ce propos de ne plus offenser
Dieu est aussi terme et aussi efficace qu'il

doil être?

Réponse. — Aux deux marques que voici.

Quand vous vous proposez, avec la grâce
du Seigneur, de ne plus offenser Dieu, pre-

mièrement prenez-vous, en effet, les moyens
de ne plus l'offenser? Secondement, êtes-

vous intérieurement bien résolu et bien dé-
terminé de prendre toute votre vie ces mô-
mes moyens de ne plus l'offenser? A ces

deux marques vous pouvez bien augurer
du ferme propos que vous formez.

Il faut prendre les moyens d'écarter le pé-
ché. Car sans cela il sera vrai de dire que
vous ne voulez pas l'éviter et par consé-
quent aussi (pie vous n'avez pas une dou-
leur sincère de l'avoir commis. Si vous n'en-

semenciez pas vos terres, pourrait-on dire

que vous voulez siucèremeutfoire votre ré-

colte? si vous ne serriez pas vos denrées,
pourrait-on dire que vous voulez remplir
vos greniers? si, quand vous sortez de chez
vous, vous ne fermiez pas vos portes, pour-
rait-on dire que vous voulez n'être pas vo-

lé? De la même manière, si vous neeCOin-
mencez pas par rendre ce bien d'au trui que
vous retenez injustement, par vous récun-
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cilier avec col ennemi que vous baissez mor-
tellement, par éloigner cet objet dangereux

que vous aimez éperduement; si vous

ne commencez pas par fuir les occa-

sions du péché, par renoncer à ce jeu qui

vous ruine, par vous sevrer de ces mauvai-
ses compagnies qui vous perdent, par ne
plus rentrer dans celte maison qui jusqu'ici

a été si fatale à votre innocence, il sera

vrai dédire que toutes vos résolutions de
ne plus pécher ne sont pas sincères. Quand
on veut bien la fin, on en prend les moyen*,
et quand on ne les prend pas, c'est une mar-
que infaillible qu'on ne veut pas la tin.

Il faut encore, quand on les prend ces

moyens, être bien résolu de continuer h

les prendre ainsi toute sa vie. Sans cela ou
ne cherche qu'à se tromper soi-même. C'est

ainsi qu'aux approches de Pâques, et que
dans le temps d'une mission même on voit

tant de pécheurs qui quittent en effet les

occasions du péché, mais qui ne les quittent

que pour un temps, et qui, après la Pâque
ou la mission, se rengagent presqu'aussitùt

dans les mêmes occasions du péché. Ce
n'est pas un divorce qu'on fait alors avec ses

péchés; c'est une trêve de quelques jours ;

et avec de tels sentiments il est bien
t
évident

que le propos de ne plus offenser Dieu ne
saurait être sincère.

Le grand mal de ces sortes de gens qui
forment des résolutions si peu durables,
c'est qu'ils s'effrayent d'avoir ainsi à com-
battre et à se gêner toute la vie, pour ne
pas retomber dans le péché. Ils regardent
le temps qu'ils ont encore à vivre, comme
pouvant être fort long; et la durée des con-
tinuelles violences qu'ils auront à se faire

les épouvante tellement ,
qu'elle leur fait

perdre courage. Hélas! combien le démon
en a-t-il damnés en les trompant d'une ma-
nière si grossière. Au lieu de celte longue
vie qu'ils se figuraient devant eux, ils sont
morts presqu'aussitùt; et, pour avoir rejeté

une contrainte de quelques mois, ou même
de quelques jours, ils sont aujourd'hui en-
sevelis dans les flammes éternelles de l'en-

fer.

Cela me rappelle un trait mémorable qui
est rapporté dans l'histoire des quarante
martyrs, et dont le souvenir est des plus

affligeants. Ce .fut sous l'empereur Licinius
que le fait se passa. Ils étaient au nombre
de quarante exposés nus par une nuit bien
froide sur un étang glacé. Mais l'un d'eux
se figurant qu'un tel supplice ne pouvait
être que fort long, et effrayé de la longueur
du temps qu'il aurait encore à souffrir, passa
dans un bain tiède qui était à côté, et pré-
cisément en y entrant il expira. Encore un
seul moment décourage, c'était un glorieux
confesseur de la foi, un martyr de Jésus-
Christ, un modèle à proposer dans tous les

siècles à venir, un des plus beaux ornements
de l'Eglise. Encore un seul moment de pa-
tience, car il ne lui en fallait pas davantage,
nous le mettions sur nos autels, nous lui

adressions nos prières, nous préconisions

sa vertu, et nous le comblions d'éloges.

Encore un seul moment de constance, il

mettait fin à tous ses maux pour le temps
et pour l'éternité; il se glorifiait dans le

Seigneur d'avoir vaillamment combattu,
triomphé de la cruauté des tyrans, mérité
et obtenu une des plus brillantes couronnes
qu'il y ait dans la gloire. Encore un seul

moment de fermeté, c'était aujourd'hui un
astre dans le ciel, placé aux plus haut rang
des bienheureux , jouissant delà vision et

de la joie de Dieu même, éternellement oc-

cupé avec les séraphins à chanter ses louan-

ges. Mais, pour avoir perdu courage pour si

peu de temps, c'est aujourd'hui une mal-
heureuse victime de la colère de Dieu, une
Ame condamnée à brûler éternellement aveo
les démons, un réprouvé dans l'enfer; et.

c'est la seule distance qu'il y a d'un moment
à l'autre qui a fait toute cette différence.

Il y a plus : ce moment si court et si ra-

pide qui fit sa réprobation, ce fut ce même
moment, et ce moment seul qui fit le salut

d'un autre. Dès que ce biche déserteur de la

foi eut apostasie, le geôlier qui les gardait

tous, aperçut; en l'air un grand nombre do
couronnes sur leurs têtes. Il les compta; et

n'en trouvant que trente-neuf, il voulut sa-

voir pourquoi, quarante martyrs étant entrés

sur le hic, il n'y avait pas aussi quarante
couronnes. Mais, dès qu'il découvrit que.

l'un d'eux avait quitté les autres pour en-
trer dans le bain, le mystère se développa
bientôt à ses yeux. Il comprit que par sa
défection celui-ci avait perdu sa couronne.
Aussitôt i! prit sa place, il sedéclara chrétien,
il mourut martyr, etunequarantièmecouron-
ne fut pour lui. Celui-ci n'eut que peude mo-
ments à souffrir, et, pour ce peu de moments
do souffrances il est aujourd'hui couronné
dans le ciel ; au lieu que, pour n'avoir pas
voulu souffrir moins de moments encore,
l'autre souffre des tourments éternels.
Sixième demande. — Je n'ai encore pris

aucun des moyens que je crois nécessaires,
pour pouvoir bien augurer de ma contrition.
Mais cela vient de ce que je ne sens encore
au dedans de moi aucun trouble , aucun
regret d'avoir offensé Dieu. No ferai-je pas
bien d'attendre que la grâce m'excite à eu
concevoir de la douleur?

Réponse. — Ce n'est pas la grâce qui vous
manque, c'est la volonté. Voulez-vous voir
dans un de nos plus beaux traits des divines
Ecritures, une peinture bien naturelle de
celte funeste indolence et de celle malheu-
reuse tranquillité, où vivent tant de pécheurs
qui n'ont ni douleur, ni repentir, ni crainte,
ni souci de leurs péchés?

Représenlez-vous un général d'armée qui,
nu milieu de son camp et dans sa propre
lente, périt misérablement par les mains
d'une simple femme, parce qu'il a fermé les

yeux et les oreilles à lout : c'est le fameux
Holopherne. Voilà que déjà Judith a le bras
levé pour le frapper de son cimeterre; mais,
parce qu'il dort il n'évitera pas le coup. Il

a des oreilles, et il n'entend pas qu'elle vient

à lui pour lui donner la mort. Il a des
yeux, et il no voit pas le glaive qui lui pend
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sur l.i tôtp. Il a îles bras pour su défendra,
ni il ne s'en sert pas. Il a des troupes pour
le garder, et il ne les emploie pas. Il a une
voix pour appeler, et c'est pour lui connue
s'il n'en avait pas. Il a au inoins des pieds
pour fuir, et il n'y songe môme pas. Il dort,

et, parce qu'il dort dans son danger, il y
périt.

M'avoz-vous compris? Voilà l'état, voilà

le sort de ce pécheur endurci qui ne se con-
vertit pas. Il a des yeux pour voir l'enfer

ouvert sous ses pieds, et il ne le voit pas.

Il a des oreilles pour entendre les discours
d'un prédicateur, et il ne les comprend
pas. 11 a une langue pour confesser ses pé-
chés, et il ne les confesse pas. Il a des mains
pour répandre dis aumônes, et il ne le fait

pas. Il a des pieds pour aller visiter les

malades, et il ne les visite pas. Il a des
grâces, des inspirations, des remords, et il

ne les écoute seulement pas. I! dort, dans
son péché; et, tandis que ce sommeil léthar-
gique durera, il ne se convertira pas.

Mais, me direz-vous, ne voit-il pas que
chaque jour on meurt a ses côtés , et qu'il

peut mourir à toute heure? Non, il ne le

voit pas, car il dort. Mais ne voit-il pas que,
s'il est surpris en cet état, de son lit il tombe
dans l'enfer? Et comment voulez-vous qu'il

le voie, puisqu'il dort? Mais no voit-il fias

que plus Dieu l'a déjà attendu, sollicité,

pressé, moins il l'attendra ? Je l'ai déjà dit

plus d'une fois, il dort. Mais ne voit-i! pas
que ses amis s'en affligent, que ses parenls
en murmurent, que tous les gens de bien
craignent pour lui ? Ne voit-il pas au moins
que sa tranquillité est une marque de son
obstination ? Non, il dort, et dans cet élat il

ne voit rien à craindre pour son salut.

Après cela on dira encore que, même dès
ce monde, Dieu ne punit pas certains pé-<-

cheursdu premier ordre. Est-il donc en ce

inonde dans tous les trésors de la colère de
Dieu de tléau plus terrible que de courir à
s,a perle sanss'en apercevoir? Ab ! Seigneur,
faites briller aux yeux de ces pécheurs aveu-
gles les éclairs qui annoncent la foudre,

faites promener vos carreaux et gronder
votre tonnerre sur leurs têtes criminelles.
Faites entendre à leurs oreilles les hurle-
ments même des damnés. Brisez leurs cœurs
des pi us cuisants remords, et dissipez par
un trouble salutaire ce funeste repos, qui
les endort dans le sommeil et la mort du
péché.

CONFÉRENCE IV.

SUR LA DÉCLARATION DES rLCIlÉS

Première demande. — Quelles qualités doit

avoir l'accusation des péchés?
Réponse. — La confession saeramentale

de nos péchés doit être faite verbalement,
sincèrement, entièrement à un même prêtre.

Celte accusation doit être verbale. D'où il

s'ensuit que le pénitent doit être présent, et

qu'on ne peut pas se confesser par lettre.

On peut pourtant se confesser par écrit; et

\'on y serait obligé dans la cas où le pénitent

ferait pîupt. mais où il saurait écrire, On

peut aussi se confesser par signe, et l'on y
serait obligé, si on le pouvait , dans le sas
où le pénitent serait muet et ne saurait ou
ne pourrait pas écrire. C'est ce qu'on voit

tous les jours dans des mourants qui ont
déjà perdu l'usage de la parole. On les con-
fesse par signe, quand ils ne peuvent s'ex-

pliquer autrement. Il faut dire la même
chose d'un étranger dont aucun confesseur
dans le pays n'entendrait !a langue. Cet
étranger pourrait cependant se servir d'un
interprète pour se confesser; mais on ne
pourrait pas l'y contraindre.

d'Ile accusation doit être sincère; c'est-

à-dire qu'on n'y doit déguiser aucun péché,
mais qu'on doit l'accuser tel qu'il est, accu-
sant ce qui est douteux, comme douteux, ce
qui est certain, comme certain.

Celle accusation doit être entière; c'est-

à-dire qu'on s'y doit accuser de tous ses

fléchés sans en omettre ni en cacher au-
cun.

Cette accusation doit être faite à un même
prêtre; c'est-à-dire qu'on ne pourrait pas,
sans sacrilège, aller diro un péché mortel
à un prêtre et les autres péchés mortels à

un autre prêtre. En ce cas, comme aucune
des deux confessions ne serait entière, tou-
tes les deux seraient sacrilèges. On pourrait
pourtant sans sacrilège, mais non pas sans
abus, confesser tous ses péchés mortels à

un prêtre et aller ensuile confesser tous ses
péchés véniels à un autre prêtre. On peut
aussi confesser un péché mortel, involon-
tairement oublié dans quelque confession
précédente, à un autre prêtre que celui à qui
l'on se serait déjà confessé, et on le peut
sans êlre obligé de refaire sa confession.
Mai J? comme je l'ai dit, il faut pour cela

que ,e péché qu'on avait oublié ait été in-

volontairement oublié; car, si l'oubli a été

coupable, il faut refaire toute sa confession
à quelque prêtre qu'on se confesse.

Deuxième demande. — Dois -je dire les

circonstances de mes péchés?
Iic'ponse. — Il y a des circonstances qu'on

doit dire et des circonstances qu'on doit

omettre. Les circonstances qu'on doit dire

sont celles qui changent l'espèce du péché
et celles qui, sans changer l'espèce du
péché, en augmentent considérablement la

malice. On les appelle circonstances aggra-

vantes, et on doit toujours les due. Les cir-

constances qu'on doit omettre sont celles

qui ne changent pas la nature du péché et

celles aussi qui n'en augmentent pas la

malice. On les appelle circonstances indif-

férentes, et par là même elles sont inutiles

à dire. Un exemple de chaque chose va vous
apprendre à les connaître et à les distin-

guer les unes d'avec les autres.

Circonstances qui changent l'espèce du
fléché. Supposons que, dans votre confes-

sion, vous vous soyez accusé d'avoir eu
des pensées déshonnêles, ou même des
liaisons criminelles, et que, sur cet article,

vous n'ayez rien dit au delà à voire confes-

seur; votre confession est-elle bonne? Pour
décider celle question, il but auparavant
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savoir si ces pensées et ces liaisons ne re-

gardent point des personnes qui soient ou
des personnes mariées, ou des personnes

consacrées à Dieu, ou des personnes qui

soient vos parentes ou vos alliées. Pour-
quoi cela? C'est que toutes ces circons-

tances changent l'espèce du péché ; car,
pécher avec une personne qui est votre

parenie ou votre alliée, c'est un inceste. Si

donc, en vous confessant, vous avez omis
de dire quelqu'une de ces circonstances,

vous avez fait une mauvaise confession

,

parce que, dès que ce sont des circons-

tances qui changent l'espèce du péché, vous
êtes obligé de les dire.

Il y a plus, vous êtes obligé de les dire,

quand même vous ne sauriez les dire sans

désigner votre complice et sans donner in-

directement lieu à votre confesseur de le

deviner. Ce cas est excepté de la règle gé-
nérale, qui défend de nommer ou de dési-

gner personne en se confessant. Je m'ex-
plique. Vous avez un commerce criminel

avec une personne consacrée à Dieu, et

dans tout le lieu il n'y a qu'un seul prêtre.

Il est évident que vous ne pouvez vous
accuser d'avoir un commerce habituel avec

une personne consacrée à Dieu, sans don-
ner à connaître au confesseur que c'est

avec ce seul prêtre, qui est dans le lieu,

que vous avez ce commerce. Cependant,
comme celte espèce de péché est un sacri-

lège, et que vous êtes obligé de dire les

circonstances qui changent l'espèce, vous
êtes obligé aussi de dire que c'est avec une
personne consacrée à Dieu que vous avez

ce. commerce criminel. Si pourtant vous
pouviez aller ailleurs vous confesser à quel-

qu'un qui ne le connût pas, par charité pour
lui vous devriez y aller. Mais, si vous ne pou-
vez faire autrement que de Vous confesser

à quelqu'un qui le connaisse, vous devez
également confesser votre péché te! qu'il

est. Et si sa réputation en souffre dans l'es-

prit de votre confesseur, en commettant le

crime avec vous, votre complice a renoncé
à sa réputation. Quant à la confession que
vous en devez faire, vous vous le devez à

vous-même, et la charité bien ordonnée
commence par soi-même.
Circonstances qui, sans changer l'espèce

du péché, aggravent le péché même et en
augmentent la malice; celles-là doivent en-
core être dites. Tel serait le cas où un homme,
qui aurait volé cent écus, se contenterait

de s'accuser d'avoir volé autant d'argent

qu'il en faut pour faire un péché mortel. Et,

comme de voler cent écus, c'est un péché
bien plus grief en soi que de n'en voler

qu'un, le pénitent est obligé de le spécifier

dans sa confession. En général, il doit dire

tout ce qui est capable de changer notable-
ment le jugement du confesseur.

Mai?, pour les circonstances qui ne chan-
gent pas l'espèce du péché ou qui n'en aug-
mentent pas la malice, on doit absolument
les retrancher, comme ne servant qu'à alon-
ger ou môme qu'à embarrasser la confes-

sion. Rien n'est plus pitoyable que tous ces

détails inutiles qu'on ne fait que trop sou-
vent et oit l'on compose une histoire de c»
qui se pourrait dire en peu de mots. Gar-
dez-vous encore dans vos confessions do
rejeter sur autrui une partie de vos fautes.

Il y a des personnes qui ne sauraient s'ac-

cuser de la moindre impatience sans ajouter

aussitôt qu'elles ont ou un mari violent et

emporté, ou une femme vive et hautaine,

ou des enfants mal nés. Ce n'est pas s'ac-

cuser, dit saint Augustin, mais s'excuser.

C'est même accuser les autres dans un lier,

où l'on ne doit accuser que soi-même: Nou
est accusatio, sed excusntio.

Troisième demande. — Par la grâce de
Dieu je n'ai jamais caché aucun péché dans
mes confessions. Mais, par pure honte,
j'ai souvent déguisé certains péchés humi-
liants dont je n'osais dire Ips plus grièves
circonstances. Dois-je refaire toutes mes
confessions?

Réponse. — Vous devez nécessairement
les refaire toutes, à commencer depuis le

temps que vous avez commencé aussi à y
déguiser vos péchés. Ces mêmes péchés
n'ayant pas été pardonnes subsistent en-
core ; ils subsisteront même jusqu'à ce que
vous les ayez dûment confessés; et toutes

les confessions faites en cet état sont au-
tant de confessions qu'il faut refaire.

Il est vrai qu'il y a une certaine honte à

déclarer des péchés humiliants. Mais cette

honte est bien méritée par le peu de honte
que vous avez eue à les commettre. Songez
seulement que cette même honte fait une par-

tie de la satisfaction que vous devez à Dieu,
et vous devez vous estimer bienheureux
encore que Dieu veuille vous pardonner à si

peu de frais. Si Jésus-Christ avait ordonné
la confession publique, il aurait bien fallu

vous résoudre à la faire publiquement ou à

vous damner pour une éternité. L'usage de
la primitive Eglise était bien autrement
humiliant par l'usage des pénitences publi-
ques. Est-ce même que, pour l'abolition

d'un crime, les princes de la terre ne refu-

sent pas leurs lettres de grâce, à moins
qu'on ne fasse un exposé public et bien cir-

constancié du crime qu'on a commis? Ce-
pendant, comme vous voyez, Jésus-Christ

n'en demande pas. tant, puisqu'il n'exige
l'aveu de vos péchés qu'autant que vous le

ferez à un seul prêtre, que vous lui en par-

lerez dans le secret, et que le sceau de ce

même secret sera pour lui inviolable. Ah !

que le péché, caché ou déguisé- par honte
dans le tribunal de la pénitence, attirera

bien une autre confusion au jugement gé-
néral, lorsqu'il y sera manifesté aux yeux
de l'univers 1 L'horreur est de voir qu'on
n'a pas de honte, qu'on perd même toute

pudeur pour commettre le crime, et qu'on
n'en a honte que lorsqu'il faut le confes-

ser.

Quatrième demande. — Auriez-vous des
règles précises à me donner pour m'ap-
prendre en quels cas c'est qu'on doit faire

une confession générale?
Réponse. — A parler d'abord en générai,
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on ne doil guère l'aire de confession géné-
rale sans quelque apparence nu moins de
nécessité. Quand la nécessité n'y est pas,

les recherche* de la vie passée ne servent

communément qu'à troubler des consciences
où doit régner la paix. Quelquefois môme
elles deviennent très dangereuses par les

fâcheuses idées qu'elles réveillent, et que
Je temps avait effacées.

Cependant, il y a des cas où il est bon et

môme nécessaire de revenir sur le passé.

J'en marquerai ici quatre, qui me parais-
sent être de cette espèce.

Le premier est celui d'une personne qui
de sa vie n'aurait fait aucune confession
générale. Comme il est bien didicile que
pendant toute la vie toutes les confessions
aient été bonnes; si quelqu'une avait été

défectueuse, une confession générale pour-
rait y remédier. C'est par cette raison en-
core qu'à la mort une revue générale sur tout
Je passé peut être d'une grande utilité, et

quelquefois même d'une véritable né-
cessité.

Le second cas ost celui où se trouvent
ceux (jui ne se confessent guère qu'une
fois l'an, et qu'on ne verrait jamais appro-
cher des sacrements, si la pâque ne reve-
nait jamais. Diflicilement ces sortes de
personnes peuvent -elles s'être toujours
rappelée l'esprit tous leurs péchés en se" con-
fessant si rarement.

Le troisième cas est celui où se trouvent
ceux qui ont vécu dans quelque mauvaise
habitude, ou dans des inimitiés invétérées,
surtout s'ils y ont croupi longtemps. Quand
même ils auraient l'ait alors quelque con-
fession générale, ils ne doivent pas hésiter

de la refaire, si, quand ils l'ont faite, l'habi-

tude n'avait pas entièrement cessé, ou si

presqu'aussitôt après leur confession faite

ils étaient retombés dans leur habitude.
Le quatrième cas est celui d'une personne

q>:i intérieurement se trouve extrêmement
pressée de faire une confession de toute sa

vie. Cette voix intérieure qui la presse
peut être la voix de Dieu. Il peut se faire

que, quoiqu'elle ait tout dit dans ses con-
fessions passées, elle ait jusque dans ses

confessions générales manqué des disposi-

tions nécessaires, et que Dieu veuille la

porter par là à les réparer. J'avoue cepen-
dant que, s'il n'y avait pas d'autres motifs,

je ne le permettrais qu'une seule fois à une
même personne; et que môme je ne le per-

mettrais pas du tout à une personne que jo

saurais être extrêmement scrupuleuse. Au-
trement ce serait toujours à recommencer.
Cinquième demande. — Je suis souvent

retombé dans les mêmes péchés. A raison

seulement de mes rechutes, dois-je croire

que toutes mes confessions ont été mau-
vaises? Et par celle raison seule aussi, dois-

je refaire toutes mes confessions?
Réponse. — On ne peut pas dire, absolu-

ment parlant, que la rechute dans le péché,

rende mauvaises les confessions passées.

La confession ne nous rend pas impecca-
bles. Ain-S i, après avoir fait une bonne con-

fession, on peut encore, par fragilité, re-

tnmber dans le péché, sans qu'on puisse

dire que la confession précédente avait été

mauvaise.
Unix choses cependant peuvent, et doi-

vent môme dans la rechute rendre suspec-
tes les confessions [tassées: l'une est quand
la rechute est prompte, et qu'on retombe
presque d'abord après la confession ; l'au-

tre est quand les rechutes sont fréquentes,
et qu'après être promptement retombé, on
retombe presque aussi fréquemment qu'au-
paravant. Alors on a grand sujet de se délier

de ses confessions passées; c'est-à-dire,

qu'il y a grand lieu de présumer que le pro-

pos n'était pas sincère; et il me parait plus

sage et plus sûr de revenir sur toutes ces

confessions qui ont produit si peu d'a-

mendement.
Je ne prétends pas parler ici d'une faci-

lité à retomber, qui produirait l'habitude du
péché. J'ai déjà dit que, tandis que l'habi-

tude dure, les confessions ne sauraient être

bonnes, et qu'il est d'une nécessité indis-

pensable de les refaire.

Sixième demande. — Je fais souvent de
petits vols. Ils sont même si peu considéra-
bles, que je n'en tiens aucun compte. Ce-
pendant, comme je ne m'en confesse jamais,
je voudrais savoir si mes confessions sont

maura'ses, et s'il ne faudrait pas les

refaire ?

Réponse. — Il est certain que, quand
Ja matière du vol est légère, de soi le péché
n'est pas mortel. Mais, quelque peu consi-
dérable que soit en elle-même la chose que
vous volez, il n'est pas moins certain qu'elle

peut souvent devenir la matière d'un
péché mortel ; et qu'alors de ne pas s'en

confesser c'est faire une mauvaise confes-

sion. Vous allez voir dans quelles occasions

tous ces petits vols
, que vous méprises

tant, peuvent damner une âme; et par là

aous jugerez vous-même si vous devez re-

faire vos confessions.
1° Quand vous volez la moindre chose,

il faut examiner le tort que vous faites à la

personne volée. Car, quoiqu'un vol de cinq

sous ne soit pas de soi un péché mortel, il

peut pourtant le devenir, si la personne est

si pauvre, qu'elle en reçoive un tort consi-

dérable. Par exemple, un tailleur n'a qu'une
aiguille pour exercer son métier; el vous la

lui volez. Un pauvre n'a qu'un pain pour se

nourrir, et vous le lui prenez. Il n v a pas

de doute qu'en pareil cas, malgré la légè-

reté de la matière, l'offense ne soit griève.
2° Il faut encore examiner dans quelles

dispositions vous êtes, lorsque vous faites

ces petits vols. Car. si vous êtes dans l'ha-

bitude, ou môme dans la disposition de les

continuer, toutes les fois que vous en trou-

verez l'occasion, celle volonté seule vous
constitue en état de péché mortel. Par exem-
ple, un marchand el un cabarelier onl de
fausses mesures, et ils sont résolus de s'en

servir toujours : cette résolution seule est

un péché mortel. Il faut dire la môme chose

d'un boulanger, qui aurait de faux poids, et
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qui serait déterminé à en user; d'un tail-

leur qui est accoutumé à exiger plus d'é-

toffe ou de galons qu'il n'en faut, et à rete-

nir cet excédant; de toute personne de tra-

vail qui aurait l'habitude de ne pas remplir

ses journées. Dans tous ces différents cas il

n'y a plus de légèreté de matière; car,

quoique chaque fois le vol actuel qu'on
fait ne soit pas considérable, il le devient

par la détermination où l'on est d'en faire

toujours de semblables.
3° Il faut examiner de plus si les petits

vols que vous faites se nt faits à la même
personne; car alors on ne peut plus dire

que la matière soit légère, puisqu'elle de-
vient considérable par la multiplicité des
vols que vous lui faites. Que vous ne pre-

niez qu'un raisin dans sa vigne, la matière
sera légère; mais que vous y reveniez sou-
vent, et que peu à peu vous lui en preniez
une quantité considérable ; qu'aujourd'hui
vous lui voliez quelques herbes de son
jardin, et demain quelques fruits de ceux
qui sont sur ses arbres, il est certain que,
par le tort que cette personne en reçoit,; le

métier que vous faites vous rend criminel

devant Dieu; et que, sous peine de damna-
tion, vous êtes obligé de restituer la valeur

de tout ce que vous lui avez pris.

k" Il y a encore un cas, où, quoique ce

qu'on vole soi-même soit peu considérable,

et quoiqu'on ne le fasse qu'une seule fois,

on peut cependant faire en cela un péché
mortel ; c'est même un cas qui dans nos
campagnes n'est que trop ordinaire. Le
voici. Plusieurs personnes conspirent en-

semble d'aller de concert voler tous les

fruits dont un grand arbre se trouve chargé ;

si dans sa totalité le tort qu'on fait est con-
sidérable, quoiqu'il n'en revienne que très-

peu de fruit pour chacun des particuliers

qui dépouillent tout l'arbre, chaque particu-

lier néanmoins pèche mortellement, parce

que chaque particulier concourt à causer

un dommage qui est considérable dans son
tout. Et si les autres ne contribuent pas à

réparer le dommage causé, chaque particu-

lier demeure solidairement obligé de le

restituer tout entier. Il ne faut donc pas

regarder les petits vols comme étant tous

d'une petite conséquence. Vous venez de
voir qu'en bien des occasions le salut

même y est mortellement intéressé, et que
do négliger cet article dans ses confes-

sions, c'est souvent les faire très mau-
vaises.

Septième demande. — Par tout ce qui
vient d'être dit, je comprends que, pou-
plus d'une raison, j'ai un besoin essentiel

de faire au plus tôt une confession générale.
Mais le moyen do pouvoir jamais me rap-

peler le nombre des péchés de toute ma
viel 11 m'est évident que je n'y saurais

jamais réussir. Voudriez-vous bien me dire

comment je dois m'y prendre?
Réponse. — Quoiqu'il soit en effet mo-

ralement impossible de se rappeler le nom-
bre de tous ses péchés, surtout si [tendant

fa vie on a eu le malheur de passer un

long espace de temps dans l'habitude du
vice, on ne doit pourtant pas désespérer
pour cela de pouvoir faire une bonne con-
fession de toute sa vie. Dieu est un bon
père, qui se contente des soins raisonna-
bles que vous vous donnerez pour cela,

et qui ne nous demande jamais l'im-

possible.

Je suppose donc que vous avez long-

temps vécu dans l'habitude du péché. Qu'a-
vez-vous à faire présentement, pour tâcher

de faire une bonne confession? C'est de
bien spécifier trois choses à votre con-
fesseur : la première, de lui déclarer bien

nettement l'espèce du péché auquel vous
avez été habitué; la seconde, de lui mar-
quer le temps que votre habitude a duré;
la troisième , de lui dire 5 peu près le

nombre de fois que vous aviez coutume de
retomber dans votre habitude, à compter
par mois, par semaine, on par jour. Par
ce moyen, quoique le nombre de vos pé-
chés ne puisse pas être exactement supputé,
parce que ce nombre n'aura pas été tou-

jours absolument le même chaque jour,

chaque semaine, ou chaque mois, vous en
approcherez pourtant assez pour donner à

votre confesseur une connaissance suflisante

de votre état. P*ir exemple , si vous lui

dites que votre habitude a duré l'espace

d'une année, et que vous y tombiez environ
deux fois chaque semaine, il comprendra
que dans l'espace d'une année vous avez
commis environ cent péchés mortels, Ainsi
du reste à proportion du nombre des an-
nées que l'habitude aura duré, et du nom-
bre de fois, ou à peu près, que vous y serez
retombé par mois ou par semaine. Pour ce
qui est des pensées et des désirs, des
regards et des discours déshonnêles, que la

même habitude vous aura fait commettre,
comme ,1e nombre en est inépuisable, et

qu'on ne saurait le compter, vous devez
avertir ie confesseur qu'ils sont innombra-
bles, et il doit les supposer tels. Choisisses

pour cela un bon confesseur, et priez-le do
vous aider.

C'est principalement dans les saints temps
de mission, que Dieu aide les prédicateurs

et les confesseurs eux-mêmes pour les met-
tre en état de retirer les plus grands fruits

de leurs travaux. Il en est d'eux comme
des disciples de Jésus-Christ, lorsque ceux-
ci étaient à la pèche. Avant que Jésus-Christ

vînt à eux sur le rivage, ils avaient péché
toute la nuit sans prendre un seul poisson :

Per lotam noctem laboranles nihil cepimus.

(Luc, V, 5.) Mais, quand Jésus-Christ se fut

rendu présenta leur pèche, et que par ses

ordres ils jetèrent leurs ûlets dans la mer :

nullité retc, leurs fdets se remplirent : im-
pletum est rele. Ils se remplirent surtout de
grands poissons qui semblaient des mons-
tres : magnis pisciùus. Et ses disciples les

tirèrent au rivage.

Telle est l'image de ce qui arrive encore
tous les jours aux ouvriers évangéliques.
Il est \ rai que dans tous les temps Jésus-

Christ leur dit, comme à ses apôtres : Je
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vous élablirai pêcheurs d'hommes : Faeiam
r< t fivri piicatoret hominum. [Mare., I, 17.)

Mais, dans les temps ordinaires, où règne la

nuit d-u (léché, et où le monde demeure
tomme enseveli sous le nuage des passion?,
Cos mêmes ouvriers du Seigneur ne gagnent
pas grand'chose sur les plus grands pé-
cheurs : Per totam noctem laborantes mhil
cepimus. Pour ce qui est des grandes occa-
sions, telles (jue sont tous les temps de mis-
sion, les choses changent do face. Par les

bénédictions que Dieu verse sur leur minis-
tère, les tribunaux des confesseurs sont
remplis : Implctum est rete. On y voit parmi
la foule de grands pécheurs dont la conver-
sion inespérée paraît miraculeuse aux minis-
tres qui les écoutent : marnai piscibus. Kl

ces mômes ministres du Dieu vivant ont la

consolation de les attirer au port du salut :

irahenles ad litlus. Alors quelle joie pour
ces pauvres pécheurs que Dieu relire ainsi

de leurs désordres!
Hepréscntez-vous la joie qu'6Ut Naaman,

lorsqu'il se vit guéri tout à coup. C'était un
homme riche et puissant, mais qui malheu-
reusement se trouvait tout couvert de lèpre,
et qui pour cette raison se voyait exclu do
toute société avec les hommes. Heureuse-
ment il rencontra un prophète qui lui dit :

Allez vous laver dans les eaux du Jourdain,
et dans le moment vous serez nettoyé de
votre lèpre. (IV Reg., V, 10.) A la vérité

Naaraan résista d'ahord, et en cela il se refu-

sait à son propre bonheur ; mais enfin il

suivit l'avis du prophète. Il se lava dans le

Jourdain, et il guérit. Quelle joie pour cet

homme, lorsqu'il se trouva si promptemenî,
si parfaitement guéri, et à si peu de frais !

Telle et mille lois plus juste encore est la

joie d'un grand pécheur, qui sort du confes-
sionnal comme d'une piscine où il vient de se

laver dans les eaux salutaires de la péni-
tence, dans le sang même de Jésus-Christ.
Au moment de l'absolution il lui semble
qu'on lui a ôté le plus pesant fardeau de
dessus les épaules; et il se dit à lui-même
dans un premier mouvement : Maintenant
la mort peut venir quand Dieu voudra; je
me regarde comme sorti de l'enfer.

Mais aussi, quels affreux regrets pour tous
oesdamnés qui ont refusé d'userdu même re-

mède ! Ah ! se dit sans cesse un malheureux
réprouvé dans l'enfer : quelle ressource
n'avais-je pas dans les confessions, si j'avais
voulu en profiter I Je n'avais qu'à déclarer
tous ces péchés houleux que j'ai cachés, et

avec un sincère repentir cet aveu seul me
sauvait. Il m'en eût coulé si peu de le faire,

on m'y exhortait avec tant de zèle, j'en
voyais tant d'exemples, je m'y sentais porté
par tant de remords

;
j'en avais tant de faci-

lité, à toute heure du jour et de la nuit: je
le pouvais, et je ne l'ai pas voulu. Quel
enfer encore une fois qu'un pareil regret!
Prévenons-le; et, tandis que nous en avons
le temps, faisons aujourd'hui ce que nous
no pourrons plus faire après la mort.

I.AFITAIJ.
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Première demande. — Qu'est- co que le

péché dt) la médisance.
Réponse. — La médisince consiste à par-

ler mal d'autrui. Quand le mal qu'on en dit

est réel, c'est pure médisance ; mais, quand
le mal qu'on en dit se trouve faux, c'est

calomnie. La médisance est un péché contre
la charité. La calomnie est un péché contre
la justice, contre la vérité et contre la cha-
rité. En matière légère le péché est véniel,

et en matière griève le péché est mortel.
Pour bien comprendre combien ce péché

est redoutable, on n'a qu'à l'examiner dam
le principe d'où il part, et dans les effets

qu'il produit.

Dans son principe la médisance est un
péché des plus inexcusables. Elle provient
presque toujours de quelque noire |Missiou.

A la vérité on peut médire quelquefois par
inadvertance, par esprit de légèreté et par
intempérance de langue. Mais le plus com-
munément c'est l'envie ou la jalousie, la

haine ou la vengeance, l'antipathie ou la

malignité qui donnent lieu à la médisance.
Dans ses effets la médisance doit passer

pour un péché des plus meurtriers. La lan-

gue du médisant est comme la langue du
serpent, qui a trois pointes. Elle lance, dit

saint Bernard, comme trois traits, qui voit
percer le cœur de trois sortes de personnes :

le cœur de celui qui médit, le cœur de celui

dont on médit, et le cœur de celui devant
qui on médit : le cœur de celui qui médit,
par le crime qu'il commet; le cœur de celui

dont on médit, par le tort qu'on lui fait; le

cœur de celui devant qui on médit, par la

part qu'il y prend.
Je dis le cœur de celui qui médit, par lo

crime qu'il commet. D'un seul molle médi-.

sant ruinera quelquefois la réputation la

plus saine; et, pour en bien concevoir toulo

la noirceur, on n'a qu'à réfléchir combien
la réputation est quelque chose de précieux.

Vous savez ce que chacun fait pour l'acqué-

rir, pour la conserver et pour la recouvrer,

quand on l'a une fois perdue; cependant
c'est cette même réputation que la médi-
sance attaque. On peut môme dire qu'elle*

ne réussit que trop facilement à la détruire;

car il en est de la réputation comme d'un
miroir : le moindre souille le ternit.

Je dis le cœur de celui dont on médit,

par l'alfliction qu'on lui cause. Car avec une
réputation ruinée, une personne n'est plus

bonne à rien. Aussi les maux que produit

la médisance sont presque infinis. Ici, c'est

un mariage empêché; là, un emploi enlevé;
aujourd'hui, c'est unequerelle occasionnée;
demain, ce sera un divorce causé. Presque
toujours ce sont des haines et des dissen-

sions allumées.
Je dis le cœur de celui devant qui on

médit, par la part qu'il y prend. Communé-
ment on engage celui qui écoule la médi-
sance à y prendre pari. Souvent même on
l'expose à la répandre. Ainsi l'on peut dire
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serpent qui envenime tout le corps, c'est

une étincelle qui répand l'incendie.

Péché cependant le plus commun : il est

de tous les états. Péché le plus public :

non-seulement on ne s'en cache plus, mais
encore on s'en fait gloire, quand la médi-
sance est spirituelle et mordante. Péché
qui damne bien du monde, même parmi
ceux qui se croient et qui passent pour
gens de bien.

Deuxième demande. — J'avoue avoir mal
parlé de mon prochain ; mais ce que j'en ai

dit, était très-peu de chose. Je l'ai dit par

pure plaisanterie et sans intention de lui

nuire; je l'ai même dit pour son bien. Je

n'ai dit non plus rien qui ne l'ûl vrai. Je

n'en ai parlé qu'à une ou deux personnes,

encore ai-je eu la précaution de leur en
demander le secret; et au peu do mal que
j'en ai dit, j'ai mêlé quelque peu de bien

que j'en savais. Peut-on dire qu'en usant

de toutes ces précautions je me sois rendu
coupable d'un péché de médisance?

Réponse. — Toutes vos prétendues
cautions, pour sauver l'honneur du
chain, ne sont qu'un voile dont vous

êtes servi pour couvrir votre mali|_

Jugez-en vous-même par la dbeussion que
j'en vais faire.

i" Selon vous, ce que vous avez dit au
désavantage d'aulrui est peu de chose. Mais
celui dont vous avez mal parlé en juge-t-il

ainsi? Jl nous est aisé de traiter la médi-
sance de bagatelle, lorsqu'elle ne nous re-

garde pas. Mais, dès qu'elle nous touche
personnellement, en jugeons-nous de même?

2° C'est par pure plaisanterie, et sans in-

tention de nuire, que vous avez mal parlé

d'aulrui. Mais, si on plaisantait ainsi de vous,

n'en auriez-vous pas du chagrin ? Est-ce

plaisanter en effet
,
que de noircir quel-

qu'un ? Et, quand même vos intentions

seraient bonnes , en seraient-elles moins
noires?

3° Si c'était pour son bien que vous agis-

siez, il fallait ou lui aller dire à lui-môme le

mal que vous vous vouliez qu'il corrigeât

en lui, ou du moins il fallait en charger
quelqu'un de ceux qui ont sa confiance

;

alors vous auriez pu en espérer du succès.
Mais d'aller révéler ses défauts à des per-
sonnes qui lui sont indifférentes, si même
elles ne lui sont pas opposées, quelle sorte

de bien pouviez- vous vous en promet-
tre ?

k° Je veux que vous n'ayez rien dit qui
ne fût vrai. Mais la médisance n'est pas de
parler contre la vérité ; ce serait calomnie.
La médisance est de parler contre la cha-
rité. Or, qui ne sait que toutes les vérités

ne sont pas bonnes à dire? La charité est

bien toujours véritable ; mais la vérité

n'est pas toujours également charita-
ble.

6° Je veux encore que vous n'en ayez
warlé qu'à deux ou trois de vos amis. A bon

comple voilà un homme décrié dans leur

esprit. Quel droit en aviez-vous ?

6° Inutilement vous relrancliez-vous sur

le secret que vous leur aviez demandé. Ce
secret l'avez-vous gardé vous-même? Les
autres ne l'ont pas mieux gardé que vous.

Chacun d'eux a ses amis, ou du moins il

croit les avoir; et c'est en secret aussi que
chacun leur en a parlé. Ceux-ci en ont fait

autant à d'autres; et votre prétendu secret,

courant ainsi débouche en bouche, est enfin

devenu le secret, ou plutôt la fable et la

risée du public.

7* Quant au peu de bien que vous avez
ajouté au mal que vous en avez dit, c'est

une façon de médire à laquelle on est au-
jourd'hui si fait, que personne ne s'y laisse

plus tromper. Vous avez dit ce peu de bien,

pour mieux faire accroire le mal que vous
vouliez dire. Peut-èlre vous aurait-on tenu
pour suspect, si vous aviez paru parler par

haine ou par mépris. Mais en paraissant

aimer ou estimer celui dont vous avez
médit, vous avez prétendu par là trouver
plus de créance dans les esprits. Quand
même la faute de votre frère aurait été pu-
blique, vous auriez dû la taire; car, quoi-
qu'en ce cas la médisance eût été moindre,
elle aurait toujours été peu charitable. Ju-
gez présentement du péché quo vous avez
commis, en la révélant, lorsqu'elle était en-
core secrèle.

Troisième demande. — Je n'ai point médit
moi-même ; mais j'ai souvent entendu mé-
dire : suis-je en cela coupable du péché de
médisance ?

Réponse. — Quand même vous n'auriez

pas prononcé un seul mot sur la médisanco
que vous avez entendue, il peut se faire que
vous vous en êtes rendu coupable. C'est ce
qui peut êlre arrivé de l'une de ces trois

manières: ou vous l'avez écoutée avec plai-

sir, sans en rien témoigner au dehors ; ou,
l'écoutant ainsi volontiers, vous avez témoi-
gné par votre air que vous y preniez plaisir;

ou même vous avez marqué par quelque
signe d'approbation le goût que vous y pre-

niez. Dans quelqu'un de ces trois cas que
ce puisse être, vous avez participé à la mé-
disance que vous écouliez, et vous vous en
êtes rendu coupable. Voici comment. C'e>t

qu'en écoulant la médisance avec plaisir,

vous vous êtes dans votre cœur réjoui du
mal d'aulrui, et que ce plaisir malin vous
est défendu. C'est qu'en témoignant par
votre air seul, et par votre seule contenance,
le plaisir que vous y preniez, vous en avez
toujours fait assez " pour engager le médi-
sant à continuer de médire, et que vous
n'avez pu l'y exciter sans crime. C'est enfin

qu'en l'approuvant par quelque signe de
lêle ou par quelque sourire, vous avez ap-

prouvé la médisance même qu'il proférait,

et que par là vous avez médit avec lui. Si

personne n'écoutait la médisance, personne
non plus ne médirait. Ainsi, ceux qui l'écou-

leni en sont cause ; et, comme on ne fient

en êlre la cause volontaire sans péché, c'est,



470 ORATKlillS SACRES, LE P. LAI ITAU 480

ee qui fai-t aussi qu'on pèche en l'écoulant

volontiers.

.Mus, direz-vous . que faire, et quel parti

prendre dans toutes ces conversations où la

charité est tous les jours si peu épargnée?
Le voici. Le détracteur est-il votre inférieur?

Imposez-lui silence sur les défauts d'autrui,

et employez-y toute votre autorité. Le dé-
tracteur esl-il votre égal? Priez-le de se

taire, s'il est assez de vos amis, pour que
vous puissiez le lui demander, sans qu'il

s'en formalise; et paraissez ne l'éeouler

qu'avec peine, s'il devait s'offenser de la de-

mande que vous lui en feriez; Le détracteur
est-il votre supérieur, et par respect n'o-
seriez-vous le reprendre? Témoignez- lui

par votre silence, par votre sérieux, par
votre air de mécontentement, que la médi-
sance vous déplaît. Qui que ce soit qui
médise, sortez de sa présence, s'il continue
de médire , et si sa maison est une maison
de médisance, n'y remettez plus le pied.

Aiors cette maison ou celte compagnie de-
viennent pour vous une occasion prochaine
de péché, et sous peine de péché vous ne
pouvez [tas vous y exposer.

Quatrième demande. — Suis-je obligé de
réparer le mal que j'ai fait par mes médi-
sances ? Et si j'y suis obligé, quelle est la

manière dont je dois m'y prendre, pour faire

ces sortes de réparations ?

Réponse. — Par rapport à l'obligation de
réparer, cette obligation est si étroite et si

rigoureuse, qu'il n'y a pour vous ni pardon
à obtenir, ni absolution à attendre, ni pa-
radis à espérer, si vous ne réparez pas tout
le mal que vous avez fait par vos médisan-
ces, ou au moins si yous ne faites pas tout

ce qui est en vous pour le réparer.
Sur quoi il faut remarquer qu'il n'en est

pas de tout péché où le prochain est inté-

ressé, comme de tout autre péché où Dieu
seul eit offensé. Dans tout péché où Dieu
seul est offensé, le repentir sincère et

l'humble aveu du péché suffisent pour enga-
ger Dieu à le pardonner. Mais, dans tout

péché qui fait tort au prochain, ou dans sa

réputation, ou dans ses biens, ou dans sa

vie, la douleur et la confession du péché
ne suffisent pas. Il faut outre cela la réparer,
ou faire au moins tout ce qu'on peut pour
y réussir; et les confesseurs ne sauraient
vous en dispenser. Jésus-Christ ne leur a
accordé le pouvoir d'en absoudre qu'à cette

condition. Ils ont les mains liées, et ils se
damnent avec leurs pénitents, s'ils viennent
à les absoudre sans s'assurer, ou que cette

même condition est déjà remplie, ou au
moins qu'elle le sera dans les occasions qui
s'en présenteront.
De là la réprobation de ceux qui cachent à

leurs confesseurs le tort qu'ils ont fait par
leurs médisances; et do là aussi la réproba-
tion de tant de confesseurs peu exacts, ou
peu instruits, qui ne la leur demandent
pas. Quand un confesseur fait bien son de-
voir, il ne s'entend jamais dire qu'on a médit
ou volé, sans demander dans le moment
quelle est la médisance qu'on a proférée, et

quelle eil la chose qu'on a volée? Par ce
moyen il se lien! toujours <'ii élal d'ordon-
ner les réparations ou les restitutions

nécessaires ; el faute d'y apporter cette

attention, le confesseur se croit souvent en
sûreté, lors même qu'il est pour cela seul
dans un véritable état de damnation.
Quant à la manière dont on doit réparer

la médisance, il faut soigneusement distin-
guer la médisance d'avec la calomnie. Si l«

mal qu'on a dit esl vrai, c'est médisance; et

alors, pour le réparer, il ne faut pas aller

dire qu'en parlant mal d'un tel ou d'une
telle, vous aviez accusé faux; ce serait un
mensonge qui ne doit jamais être employé:
mais vous devez en dire à ceux devant qui
vous en avez mal parlé, autant de bien qu'il

en faut pour rétablir dans leur esprit ia

bonne idée qu'ils en avaient, et que vous
leur avez fait perdre. C'est ce qu'on appelle
une réparation indirecte; et celle-là sullil

pour réparer la médisance. Que si au con-
traire le mal que vous en aviez dit est faux,
alors, sans hésiter, vous devez aller vous
rétracter devant ceux à qui vous l'avez dit,

et leur déclarer bien nettement que vous
leur en avez imposé, quand vous leur avez
niai parlé d'un tel ou d une telle. Sans cela
point de pardon, point de salut; et il n'y a
même jamais eu deux sentiments à "cet

égard.

Cinquième demande. — Mais, si je ne puis
rétracter la calomnie sans me déshonorer,
suis-je obligé de perdre ma réputation et

mon honneur pour rétablir celui d'un autre?
Réponse. — Qui : honneur pour honneur,

réputation pour réputation, vous devez per-
dre la vôtre pour rétablir celle d'autrui, quo
vous avez ruinée. Si même, en proférant la

calomnie, vous avez fait perdre quelque
partie de ses biens à la personne que vous
avez calomniée, ou si vous l'avez mi^e par
là hors d'élat d'en acquérir, vous êtes éga-
lement obligé de compenser loul le dommage
quo vous lui avez causé.
Mais c'est ce dont on ne voit point

d'exemples dans la conduite ordinaire. Tout
le monde veut médire, et personne ne veut
réparer la médisance. On avouera sans peine
en soi-même, comme dit le saint homme
Job, qu'on a en quelques occasions excédé
sur le compte du prochain : L'num aul alte-

mm insi])i<ii(er locutus sum. (Job, XLII, 3.)

On témoignera même à un confesseur,
qu'on en est véritablement fâché : Quod
utiniun r.cn dixissem! (Job, XXXIX. 35)
On lui promettra encore d'être plus réservé
à l'avenir : Ponam manum wuam super os
tueum. (/6td.,3fe.) Mais, de rien taire au delà,

c'est à quoi on ne veut pas se résoudra,
pour ne pas risquer son honneur : Lllru

non addam, (Ibid., 33.)

lui t ll'el on ne voit nulle part personne
qui se rétracte, et qui aille dire à autrui •

j'ai dit faux, quand je vous ai dit une telle,

chose d'un tel ou d'une telle. J'en appelle

ici à tous ceux qui m'écoutent, et je vous

interpella tous d'avoir à me répondre : En
avez- vous jamais vu un seul exemple?
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Toute votre vie vous avez entendu médire;

et quelquefois vous avez entendu débiter les.

calomnies les plus atroces. A vez-vous jamais

vu un seul homme venir vous dire, qu'en

effet il vous a trompés sur le compte d'au-

trui? Je ne vous en demande qu'un seul

dans toute votre vie. Allez le chercher dans
un cloître, si vous voulez. Allez le prendre
jusqu'à l'autel.

Cependant on se confesse à l'ordinaire,

on communie aux temps marqués ; quelque-
fois môme on fait de longues prières, d'a-

bondantes aumônes, de grandes austérités :

partout on est tranquille. Et cependant ni

les prières qu'on fait, ni les messes qu'on
dit ou qu'on entend, ni les charités qu'on
répand, ni les sacrements dont on approche,
ne nous déchargent pas de cette obligation.

Vérité terrible, et qui a de quoi faire Irem
bler bien du monde.
Sixième demande. — Dans les cas où il me

serait impossible de réparer la calomnie,
que dois-je faire dans celte impossibilité de
la réparer?

Réponse. — Qu'il y ait des cas où il est

absolument impossible de réparer 13 calom-
nie, il n'en faut pas douter. Ces cas mômes
ne sont malheureusement que trop com-
muns. Aussi disons-nous de la médisance
en général que c'est un péché des plus irré-

parables. Où aller prendre tous ceux devant
qui vous avez répandu la calomnie? Sou-
vent même comment se les rappeler et les

connaître? Mais, quand vous les connaîtriez,

comment les détromper sur les fausses
idées que vous leur avez données? On croit

le mal bien plus facilement que le bien. Ne
croira-l-on pas môme que c'est par charité
bien plus que par justice que vous vous
rétractez?

Aussi, quand le Roi-Prophète demandait
à Dieu de le délivrer des terribles suites de
la médisance : Domine, libéra animam meam
a labiis iniquis (Psal. CX1X,2); Dieu mô-
me lui répondit : Que voulez-vous qu'on
fasse pour en effacer les impressions? Vou-
lez-vous qu'on aille instruire tout un
royaume de la pénitence que vous faites

de tout le mal que vous avez commis et

qu'on a divulgué de vous? Quid delur tibi,

aut quid apponatur tibi ad linguam dolosam?
(Ibid., 3.) C'est ce qui lit dire à un saint

pape qu'on consultait sur les moyens de
réparer la calomnie : Comment vous y pren-
driez-vous pour ramasser un tas de plumes
que vous auriez portées sur une haute mon-
tagne et qu'un vent violent aurait dispersées
de toutes parts? Telle est la difficulté de
réunir et de rassembler tous ceux devant
qui on a médit pendant sa vie. Comment
en effet réparer une calomnie qui aura par-
couru les provinces, une calomnie qu'on
aura mise en chanson, une calomnie qui a
été publiée dans un factutn, une calomnie
qui s'est multipliée dans des milliers de let-

tres anonymes? La chose n'est pas possible.
Mais, demandez-vous, que dois-je donc

faire dans l'impossibilité de réparer? A cela
je réponds d'abord que c'est un des péchés
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sur lesquels en doit le plus s'abandonner à

la miséricorde de Dieu. Car enfin, sachant
d'une part l'obligation que vous avez de ré-

parer la médisance et de l'autre l'impossi-

bilité absolue où l'on est souvent de la ré-

parer, vous deviez n'en être que plus cir-

conspect à ne pas médire. Cependant Dieu
se contentera encore de tous les efforts de
votre bonne volonté.

Ce que je puis dire ici de plus consolant
pour vous, c est qu'on doit en bonne théo-
logie raisonner en matière de réparation

d'honneur, comme nous raisonnons en
matière de restitution. Quand donc une
personne est actuellement hors d'état do
restituer un bien mal acquis qu'elle a entiè-

rement dissipé, qu'enseignons-nous sur

l'obligation où elle est de le rendre? En-
seignons-nous que pour cela l'obligation

de restituer lui soit ôtée? Non, mais nous
enseignons que cette môme obligation est

suspendue; c'est-à-dire que Dieu ne l'obli-

gera pas de restituer, tandis qu'elle sera

dans l'impossibilité actuelle de le faire. Mais
Dieu exigera toujours d'elle deux choses
essentielles : l'une, qu'elle fasse tout ce qui
dépendra de ses soins et de ses épargnes
pour tâcher de se mettre en état de resti-

tuer ce qu'elle doit; l'autre, qu'à mesure
qu'elle en acquerra les moyens, elle ren-
dra en effet peu à peu le bien qui ne lui

appartient pas et qu'elle continue d'en user
ainsi jusqu'à ce qu'elle l'ait tout rendu. Je
dis la môme chose de l'obligation de ré] a-
rer la médisance. Tandis que celle répara-
tion est impossible, l'obligation de réparer
est suspendue, mais elle ne vous est pas

ôlée; c'est-à-dire que Dieu ne vous y obli-

gera pas tandis que vous ne pourrez pas la

remplir. Mais alors même il exigera toujours

de vous ces deux choses : l'une, que vous
cherchiez soigneusement les occasions d'y
satisfaire; l'autre, qu'en effet vous y satis-

fassiez toutes les fois que les occasions
s'en présenteront, et que vous continuiez
d'en user ainsi jusqu'à ce que la réputation

que vous avez flétrie soit parfaitement ré-

parée. Tout cela doit servir à vous rendre
désormais plus réservé dans vos discours.

Parlez moins et vous parlerez mieux.
Le désordre que nous déplorons, c'est

que, par celte affreuse liberté de mé<lire,

personne n'est plus nulle part en sûreté.

L'excès du désordre, c'est qu'on se fait

un plaisir cruel de déchirer quelquefois
l'innocence môme ; qu'on accourt comme à

un spectacle agréable à toutes ces conversa-

tions meurtrières, et que, comme si le mé-
disant n'avait pas encore assez maltraité

une môme personne, il n'est souvent aucun
de ceux qui sont présents qui ne s'empresse

aussi de lui jeter sa pierre. Vous diriez

qu'en un sens on cherche à renouveler par-

mi les chrétiens ces horribles spectacles où
les païens exposaient les martyrs aux mor-
sures des botes féroces et où l'on accourait

encore avec empressement pour y applau-
dir. Vous diriez qu'on s'attache à renouve-
ler parmi nous celle circonstance affligeante
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de in passion de Jésus-Christ, où, après
l'avoir rassasié d'opprobres, chacun le

maudissait encore jusque sur la croix.

Le comble du désordre, c'esl qu'on n'é-

pargne pas plus le sacré que le profane, et

qile quelquefois, pour décrier un ministre
du Seigneur, on ne se fait pas une peine
de décrier le plus saini ministre. Hélas l

autrefois pour plus grande punition Diou
disait qu'il SB trouverait des préires qui rie

vaudraient pas moins que le simple peuple,
cl tout le judaïsme en frémit : Sic populus,
sic sacerdos. (Isa., XXIV, 2.) Aujourd'hui
seulement) loin d'être allligé de leurs dé-
fauts, on s'en réjouil, et au lieu de les ca-

cher on les publie ou môme on les exagère
sans pudeur. Eh bien I lancez vos traits les

plus malins contre les prêtres; Pour toute

vengeance, ils pleureront sur vos péchés,
ils les expieront dans leurs propres person-
nes, ils prieront pour vous, ils viendront
se placer entre le vestibule et l'autel pour
vous en obtenir de Dieu le pardon : Plom-
bant sacerdotes , et minislri dicent : Parce,
Domine, parce populo tuo. (Joël, 11, 17.) Et
quand a votre mort vos parents et vos amis
vous auront abandonné; quand alors tout
le monde vous aura délaissé, eux seuls ne
vous abandonneront pas jusqu'à votre der-
nier soupir. Môme après votre mort ils vous
porteront jusqu'à l'autel.

Grand Dieu 1 sera-t-il dit que des lan-
gues, si souvent nourries de votre corps
adorable et si souvent abreuvées de voire
précieux sang, que des langues destinées
;i chanter éternellement vos louanges avec
les séraphins ne s'occupent presque plus

qu'à déchirer le prochain? Hélas 1 n'y a-t-il

donc pas assez d'autres sujels de s'entrete-

nir honnêtement sans aller se jeter sur les

défauts d'autrui? Ne se fréquenterait-on pas
même avec plus de plaisir, si on se com-
muniquait avec plus de sûreté? Commencez
donc à introduire parmi vous cette douce
et paisible société, qui pour les saints ne
doit jamais finir dans le ciel.

CONFÉRENCE VI.

SUR LES INIMITIÉS.

Première demande. — J'ai un ennemi, et

j'éprouve au dedans de moi une si grande
répugnance à lui pardonner, qu'il me paraît

entièrement impossible de la surmonter.
Dieu me damnerait-il pour avoir refusé un
pardon qui n'aurait pas dépendu de moi?

Réponse. — Il est de foi que Dieu ne com-
mande jamais l'impossible. Ainsi, dès que
Dieu vous ordonne de pardonner les inju-

res, ce serait un blasphème de dire que nous
ne le pouvons pas.

Mais voici le grand écuei) où donnent
tous les vindicatifs. Ils s'arrêtent aux répu-

gnances que la faible nature y éprouve, et

ils ne considèrent pas les facilités que la

grâce leur en donne. Voulez-vous donc
vaincre cette violente passion qui vous
porto à vous venger de votre ennemi? Ne
grossissez pas dans votre esprit le tort que
vous croyez en avoir reçu; mais songez

aux puissants motifs que Dieu vous pré-
sente pour vous engager à lui faire un gé-
néreux sacrifice de votre ressentiment.
Songez que c'est Dieu qui vous l'ordonne,

qu'il est votre maître, qu'il veut et qu'il
doit être obéi. Pardonnez les injures, c'est
un précepte aussi ancien que la vraie reli-
gion. C'est un précepte qui, dans la loi de
nature, dans la loi écrite et dans la loi do
grâce, a toujours été d'une obligation indis-
pensable. Quand donc on disait aux Juifs,
vous aimerez votre prochain, et vous
haïrez voire ennemi, -ce n'est pas Dieu qui
je disait, dit saint Augustin, mais ceux qui
interprétaient mal la loi de Dieu. Ce n'était
pas une tradition de Moïse, mais une tra-

dition des pharisiens qui corrompaient In

loi de Moïse; et Jésus-Christ nous a fait

un précepte de l'amour de nos ennemis.
Songez que c'est votre Dieu qui vous

demande de les aimer, non pas pour l'amour
d'eux, mais pour l'amour de lui-même. Je
veux donc que vous ne trouviez en eux
rien que de rebutant; mais, dès que Dieu
se met à leur place, lui refuserez-TOus de
faire pour l'amour de lui ce que vous ne
feriez pas pour l'amour d'eux ? Ah ! dirent
les enfanta*de Jacob â leur frère Joseph, ne
regardez pas en nous d'indignes frères qui
vous ont si mallraité; mais regardez en
nous votre propre père et le nô're. C'est
lui qui nous a envoyés vers vous et qui
vous demande par notre bouche d'oublier
l'énorme injure que nous vous avons faite :

Pater tuus prœcepit nobis,.... ut hœc libi m-
bis illius diceremus : Obsecro ut obliviscaris
sceteris fratrum luorum. (Gen., L, 16. 17.

i

Au seul souvenir de son père, Joseph sentit
ses entrailles émues. Il s'attendrit; il pleura
dans la pensée des bienfaits qu'il en avait
reçus. Il pardonna, il embrassa ses frères
et il les combla de biens. Dieu, qui est le

plus aimable et le plus tendre de tous les

pères, n'obliendra-l*il pas la même chose
de vous?

Songez que celui qui vous prescrit ce par-
don de vos ennemis, c'est le même Homme-
Dieu qui vous en a donné l'exemple; qu'il

est votre modèle et qu'il n'y aura de salut
pour vous qu'autant que vous lui res»em-
blerez. A la naissance du monde Lucifer se
perdit pour avoir voulu devenir semblable
à Dieu : Conscendam, et ero similis Altitsi-

mo. (Isa., XIV, 14.) A la naissance du
monde, le péché originel de nos premiers
pères fut d'avoir pareillement ambitionné
de ressembler à Dieu : t'ritis sicut dii.

(Gen., III, 5.) Ici, non-seulement Dieu vous
permet, mais encore il vous exhorte, il

vous presse, il vous ordonne de lui r« sseni-

bler. Animé donc par de si puissants mo-
tifs, conformez-vous à ce divin modèle, et

le pardon des injures que vous regardez
comme impraticable, vous deviendra facile

avec la grâce.

Deuxième demande.— J'ai un ennemi ; mais
je le vois et je lui parle. Ne dois-je pas être

tranquille devant Disu ?

Réponse. — En voyant votre ennemi et en
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lui parlant, sans témoigner aucune animo-
sité contre lui* vous pouvez encore être en

élut (Je damnation. Le point capital, pour
vous , est de savoir si vous l'aimez ou si

vous le haïssez dans voire cœur. De là dé-

pend un des points décisifs de votre salut

ou de votre perle éternelle.

Rien n'est (dus commun dans le monde
qne de voir des personnes qui, à l'extérieur,

vivent bien ensemble, et qui au fond se per-

draient mutuellement, si elles le pouvaient.

Riais Dieu ne s'arrête pas aux apparences. Il

veut que vous aimiez vos ennemisdans votre

cœur: de cordibus veslris (Matth.,XVll\,3o);

et pour juger aussi de l'amour ou de la haine

que vous leur portez, c'est votre cœur qu'il

regarde: Dcus autem inlueturcor. (I lieg., XVI,
7.) Eussiez-vousdonc toute la pureté des an-
ges, toute la foi des patriarches, tout le zèle

des apôtres, sans cet amour intérieur que
Dieu demande, il n'y a ni sacrements, ni

absolution à espérer de l'Eglise, ni salut, ni

paradis à attendre de Dieu. Cachez présen-
tement votre animosité sous les dehors les

plus pacifiques ;
passez les journées entières

en prières; vivez retiré de tous les plaisirs;

pratiquez les plus grandes austérités, fissiez-

vous des miracles ; si intérieurement vous
lï'aimez vos ennemis, vous êtes en voie de
damnation : de cordibus vestris.

Vérité si terrible, que je ne sais si le vice

de l'impureté damne [dus de monde que ne
fait l'esprit de haine et de vengeance: avec
cette dillérence encore, que I impudique ne
saurait se cacher la honte de ses dérègle-

ments, et que le vindicatif se croit en assu-

rance au milieu du crime même. Qu'y a-:-il

de plus ordinaire que de voir des personnes,
d'ailleurs assez régulières, conserver dans
le cœur des ressentiments dont elles ne se

font aucune peine? Parce qu'elles ont quitté

leurs anciens désordres et parce qu'elles ne
se trouvent pas saisies du bien d'autrui

;

parce qu'à l'extérieur elles sont bien avec
tout le monde, qu'elles approchent régu-
lièrement des sacrements, qu'elles répan-

dent d'assez abondantes aumônes , non-
seulement elles jouissent au dehors des
honneurs qui sont dus à la vertu, mais en-
core elles se croient elles- mêmes assez
pleines de religion et de probité, pour se
tranquilliser sur leur salut ; et au fond celte

haine secrète qu'elles nourrissent contre
leurs ennemis, est comme un ver qui ronge
toutes leurs bonnes œuvres, qui arrête le

torrent des grâces que Dieu voudrait répan-
dre sur elles et qui les constitue dans un
étal habituel de damnation. Voilà de quoi
Jonner à penser à bien du monde.
Ce qui vous rassure, c'est , dites-vous,

que depuis qu'on s'est entremis pour vous
raccommoder avec votre ennemi, vous le

voyez et lui parlez dans les occasions, tout

comme si vous n'aviez jamais eu rien à dé-
mêler avec lui. Mais, dès que vous conser-
vez dans voire cœur ce môme fond de haine
que vous avez toujours eu contre lui, ne
peul-on pas dire de vous ce que Judas ftlti-

cliubéc disait du cruel ÀtJliocliusî 11 est

vrai, lui reprochait-il, vous m avez assuré
que vous me rendiez votre amitié; mais
c'est en vous une pure dissimulation, et le

cœur n'y a aucune part : Locutus es verba

pacificu, sed in dolo. (I Mach., I, 31.) Pour
en juger, examinez bien cette même entre-

vue, que vous avez eue avec votre ennemi,
et sur laquelle vous faites tant de fond.

Par quel motif l'avez-vous acceptée ? N'est-

ce point parce que vous ne pouviez hon-
nêtement la refuser à des amis ou à des
personnes accréditées, qui vous la deman-
daient? De quelle manière l'avez-vous faite?

Pour vous engager à voir votre ennemi, n a-
l-il pas fallu choisir un lieu tiers, pour que
vous ne parussiez pas en faire les avances ,

mesurer tous les pas, peser toutes les pa-
roles, détourner même le discours, pour i e
pas perdre le fruit qu'on s'en promettait?
Enfin, (piel bien en est-il provenu ? Vous
lui parlez, il est vrai, quand l'occasion vous
y force; mais aussi 'u'évilez-vous pas sa

rencontre autant que Vous le pouvez? N )

pâlissez-vous pas à ses approches? Ne vous
déconcertez-vous pas en sa présente? Au
dedans de vous-même, ne frémissez-vous
pas à son seul souvenir? N'achèlcricz-vous
pas sa perte? Et malgré une haine qui se
manifeste à vous par tant de s. mptômrs,
vous vous croirez encore en sûreté , parce
qu'au dehors vous savez la dissimuler? C'est

ici la politique d'un Anliochus, mais ce ne
sont pas les sentiments d'un chrétien: Lo-
cutus es verba pacifica, sed in dolo.

Troisième demande. — J'ai un ennemi que
je ne vois point. Je ne lui parle même ja-

mais, et à peine le saluai-je; mais, dans
le cœur, je ne lui veux point de mal. Il y a
plus: si je pouvais le servir, je le ferais;
ne suis-je pus sur cet article en sûreté do
conscience?

Réponse. — Dès que vous prenez libre-

ment et volontairement le parti de ne plus
voir votre ennemi, vous êtes en état de
damnation. Le voir et lui parler, sans l'ai-

mer, c'est prétendre faussement que les

seules apparences suffisent; et prétendre
l'aimer], sans lui parler ni le voir, c'est

prétendre que les apparences ne sont
pas même nécessaires. Or, non-seulement
Jésus-Christ veut que nous les aimions du
fond de nos cœurs, mais encore il veut
que nous leur donnions des marques exté-
rieures de cet amour. Pour cet elfet, il nous
ordonne deux choses : l'une, que nous al-

lions au-devant de nos ennemis; l'autre,

que dans les occasions nous leur fassions du
bien. Si donc, dit-il (Maiih., V, 23, 24.),
vous étiez déjà au pied de mes autels, avec
quelque présent à la main pour me l'offrir, et

que vous vinssiez à vous ressouvenir que votre

frère a sur le cœur quelque chose contre vous ;

laissez-là votrepréstnt,el, avant toutes choses,

allez vous réconcilier avec lui.— Faites aussi

du bien à ceux qui vous haïssent. (Ibid., k'*.)

Deux articles qui ne sont pas simplement do
conseil, mais de précepte.

Mais, dites-vous , si ce n'est pas moi,
mais mou ennemi qui soit l'agresseur, dois-
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ie aller an devant do lui? Si même c'est un
homme avec lequel je sois en procès, dois-

je vivre avec lui, connue si nous étions en

paix? Si, d'ailleurs, c'est un homme qui

mène une vie déréglée, dois-je le fréquenter
au risque d'être entraîné par ses mauvais
exemples? lit si c'est un nomme d'un ca-

ractère si dillicile qu'on ne pu i sse pas vivre

avec lui, dois-je lui rendre mon amitié et

lui demander la sienne, avec une assurance
morale que quatre jours après il rompra de
nouveau avec moi, et que nous serions tou-

jours ainsi à recommencer?
Si en effet vous n'êtes pas l'agresseur; si,

quand votre ennemi vous a insulté, vous n'y

avez pas répondu par des insultes récipro-

ques, et si, en conséquence du tort ou de
1 affront que vous en avez reçu, loin de
vous éloigner de lui, vous lui avez toujours
témoigné être dans la disposition de le voir

et de lui parler è l'ordinaire, le précepte
d'aller au-devant de lui ne vous regarde pas.

Cette démarche n'est pour vous que de
simple conseil. Cependant, plus elle vous est

libre, plus il vous sera méritoire de la faire.

Mais si vous êtes l'agresseur; s'il est même
douteux que vous le soyez , ou si, sans l'être

en ell'et, vous avez donné lieu à votre enne-
mi de croire que vous avez sur le cœur le

mauvais traitement qu'il vous a l'ait, que
vous n'êtes plus le même à son égard, et

que vous lui voulez mal, vous êtes obligé

sous peine de damnation d'aller l'assurer

que vous n'en conservez plus aucun ressen-

timent. Jésus-Christ a nettement décidé la

question. Il ne dit pas : Si au pied de l'au-

tel vous vous ressouvenez d'avoir vous-
même sur le cœur quelque chose contre

votre frère; mais il dit : Si vous vous res-

souvenez que votre frère a sur le cœur
quelque chose contre vous, allez vous-même
ell'acer dans son esprit l'idée désavantageuse
qu'il a conçue de vous : Si recordatus fucris

quia frater tuus habet aliquid adversum le,

vadepriusreconciliari frat ri luo. (Matth., V,
24-.) A cet égard point de prétextes, point d'ex-

cuses qui tiennent; point de rang, point de
condition qui prescrive contre l'Evangile.

Ktes-vous dans quelque grande place, et serait-

il à craindre, dans la disproportion du rang,

qu'en vous transportant chez votre ennemi
la bienséance n'en lût blessée ou que l'au-

torité n'en souffrit? envoyez-le assurer de
votre amitié, allez à lui par vos bienfaits,

rassurez-le par vos bonnes manières ; mais,

quoi qu'il arrive, qu'il sache que vous l'ai-

mez toujours sincèrement, et, pour lever le

scandale que vous avez donné par votre

division, laites que le public en soit informé,

persuadé, convaincu tout comme lui.

Ce qu'il y a d'admirable, c'est qu'on s'en

défend quelquefois sur ce qu'on se trouve

on procès l'un avec l'autre, et c'est précisé-

ment ou parce qu'on se veut mal qu'on est

entré eu procès, ou parce qu'on est en pro-

cès qu'on se veut mal. Ainsi, l'on cherche à

se justifier par les mêmes prétextes qui ne
servent qu'à nous condamner. Si donc, d'une
part, un chrétien ne doit jamais plaider que

4i8

forcé; «le l'antre, il doit toujours plaider en
chrétien. Il doit même avoir bien plus soin

Jet intérêts de son âme que d<* ses intérêts

temporels. Aussi, disait I Apôtre saint Paul,
dans les intérêts qui vous divisent, que ne
soufriez- vous plutôt le tort qu'on vous fait

que de le repousser en faisant encore pins
de tort à vos Aines? Audio scissuras esse inler

vos. Cur non mayis injuriant, putimini?

(1 Cor., XI, 18.) Rappelez-vous cette mémo-
rable réponse que Dieu lit aux Juifs lors-

qu'ils lui disaient : Seigneur, nous avons
jeûné, et vous avez méprisé Imis nos jeûnes :

Jejunavimus, et non aspexisti. [Isa., LVI1I, 3.)

Retranchez de votre conduite les contesta-

tions et les procès comme vous retranchez
une partie de vos aliments, et alors je vous
exaucerai : Cur non ad lites et contentions
jejunatis. Exaudiam vos. (Ibid., k.)

Ainsi en est-il de l'excuse que vous allé-

guez lorsque vous dites de voire ennemi que
c'est un homme de mauvaise vie, et qu'on
ne peut que perdre à le fréquenter. C'est à-

dire, demande saint Grégoire, que c'est par

des raisons de conscience que vous refusez

une entrevue avec votre ennemi? Mais,
reprend-il, cette tendresse et cette délica-

tesse de conscience, l'avez-vous dans tout

le reste? Ne voulez-vous plus rentrer dans
celte maison, parce que votre innocence y
serait exposée? Ne voulez-vous plus exercer

cet emploi, parce qu'il est pour vous une
occasion de voler le public? Ne voulez-vous
plus jouer, parce que souvent vous risquez

au jeu plusqie vos facultés ne le permettent?
Jugez présentement si c'est par vertu que
vous ne voulez pas voir votre ennemi.

Mais, ajoutez-vous, il est d'un caractère

si dillicile , et nos humeurs sont si peu
assorties, que quatre jours après nous être

raccommodés nous romprions encore tout

de nouveau. A cela je réponds, qu'en vous
ordonnant de voir votre ennemi, on ne vous
ordonne pas de former une liaison de com-
merce ei de société avec lui; on vous
ordonne simplement de le voir et de lui

parier, autant que les lois «le la bienséance

et de la civilité chrétienne l'exigent. Voyez-
le donc comme vous voyez tous les autres;

voyez-le dans les mêmes sentiments; voyez-

le autant qu'il en faut [tour le rassurer sur

votre compte: en cela vous aurez suivi l'es-

prit du précepte. Mais, d'assurer que vous

ne lui voulez point de mal tandis que vous

refusez de le voir c'est en imposer à la vé-

rité. Vous réjouissez-vous du bien qui lui

arrive? Vousatlligez-vous du mal qui lui sur-

vient? C'est à ces deux marques infaillibles

que vous pouvez juger de vos dispositions

à sou égard; tout le reste n'est qu illusion.

Quatrième demande.— Si je viens a dissi-

muler lalfro H qu'on m'a fait, et si je n'en

tire pas une fengeance éclatante, je passerai

pour un lâche. Dois-je pardonner une injure

au risque évident de me déshonorer?
Réponse.— Voila, en genre 4e pardon, la

plus pitoyable de toutes les erreurs: c'est

de regarder comme déshonorante la mémo
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action qui de toutes est la plus propre à

nous couvrir de gloire.

C'est un principe universellement reçu,

un principe de tous les temps et de toutes

les nations, qu'au jugement des hommes il

n'y a, humainement parlant, rien de plus
glorieux que la victoire; et que de tous les

différents genres de victoires il n'en est

point de plus glorieux que les triomphes
qu'on remporte sur soi-même. Je dis plus:
qu'après avoir dans une bataille rangée,
vaincu les ennemis de l'Etat, un héros ne
sût pas se vaincre lui-môme, et qu'il vînt à

les sacrifier à son ressentiment, il déshono-
rerait la victoire qui les aurait soumis à sa

puissance, il se déshonorerait lui-même. Au
contraire, qu'un homme sache modérer les

transports de sa haine et commander à sa

passion c'est ce qui le rend supérieur à lui-

même. C'est, en un sens, ce qui le fait rentrer
dans cet état d'élévation et de grandeur où
le premier homme fut créé lorsque Dieu lui

dit : Tous les appétits déréglés d.i votre
cœur vous seront soumis, et vous dominerez
sur toutes vos passions : Sub te érit appeti-
lus tuus, el lu dominuberis illius. IGen.,
IV, 7.)

Dieu lui-même, tout infini qu'il est en
tout genre de perfections infinies, paraît-il

jamais plus grand à nos yeux que quand il

oublie et qu'il pardonne toutes nos otfenses?
J'avoue, disait le saint Roi-Prophète, que
Dieu déploie tous les jours à nos yeux cer-
tains traits de sa puissance el certains mo-
numents de sa justice, tous bien propres à
nous inspirer les plus hautes idées de sa
divinité. Mais que dans tous les ouvrages
de Dieu il soit rien qui puisse nous donner
de plus glorieux sentiments de lui que de le

voir nous prévenir dans notre indignité,
nous rechercher dans nos égarements, nous
attendre dans nos délais, nous recevoir et

nous pardonner dans nos retours vers lui,

c'est ce que je ne trouve pas. Aussi, ajoutait-
il, je ne fais pas dilliculté de prononcer que
ses miséricordes surpassent tous ses autres
ouvrages : Misericordia Domini super omnia
opéra ejus. (Psal. CXLIV, 9.)

A quelle autre marque qu'au seul pardon
de ses ennemis, quelques-uns des plus
obstinés d'entre les Juifs reconnurent-ils
enfin la divinité de Jésus-Christ? Qu'il apaise
Jes^ tempêtes ou qu'il multiplie les pains,
qu'il, éclaire les aveugles ou qu'il redresse
les boiteux, qu'il rende la santé aux malades
ou là vie aux morts, ils regardent tous ces
miracles comme des prestiges, et ils les

attribuent au démon; qu'à sa mort la terre
tremble, que le soleil s'obscurcisse, (pie le

voile du temple se déchire, ils lui insultent
jusqu'à lui conseiller par dérision de des-
cendre de sa croix. Mais en mourant pousse-
l-il un grand cri vers son Père pour le prier
de pardonner à ses bourreaux mêmes: à ce
seul trait, dit l'Evangile, ils le reconnaissent
pour vrai Dieu, ils avouent leur déicide, et

ils s'en retournent se frappant la poitrine
d'avoir mis à mort l'Auteur même de la vie:
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Rcvertebanlur pcrcutientes peeiora sua, quai
Filius Dei erat iste.(Luc.,\XUl,k8.)

Choisissez, si vous voulez, dans l'Ancien

Testament tout ce que la sainte antiquité a

eu de plus grands hommes, et voyez s'ils ne
sont pas plus grands encore par le pardon
qu'ils ont accordé à leurs ennemis, que par
la supériorité de leurs talents. Lequel des
deux vous paraît plus héroïque dans le

saint roi David, d'égorger les lions et de
terrasser les géants, ou d'accorder la vie à

ceux qui cherchaient à lui ravir la sienne ?

Qu'estimez-vous le plus dans Moïse ? Est-ce
sa sagesse à conduire le peuple de Dieu, ou
sa bonté lui pardonner tous ses murmures?
N'avez-vous fias plus de vénération pour Jo-
seph lorsqu'il oublie l'injure de ses frères,

que lorsqu'il s'élève par son propre mérite?
Au contraire, quel affreux souvenir avez-
vous conservé d'un Caïn qui pousse l'ani-

inosilé jusqu'à tuer son frère, ou d'un L'saù
qui veur. faire le même traitement au sien?
Les premiers vous paraissent dignes de tous
vos éloges, et les seconds sont de vrais ob-
jets d'horreur à vos yeux. Avouez donc
aussi que, loin de trouver votre déshonneur
dans le pardon de vos ennemis, vous trou-
verez votre plus grande gloire à leur par-
donner.
Que dirai-je présentement de ce miséra-

ble point d'honneur que le monde a attaché
à la vengeance, jusqu'à se croire déshonoré
si l'on ne tire raison d'une injure? Tout ce
que j'en puis dire, c'e-t que le monde rai-

sonne selon ses faux préjugés, qu'il n'écoule
que sa passion

; que, pour l'assouvir, il foule
aux pieds les règles de l'Evangile, les or-
donnances de nos rois, les règles de la jus-
tice, l'intérêt des familles, le bien même de
l'Etat, et qu'il faut être bien aveuglé pour
trouver de la gloire dans des duels, qui fe-
ront la honte de notre siècle.

Cinquième demande. — J'ai un ennemi
avec lequel je m'élais sincèrement réconci-
lié. Mais il me revient de tous côtés qu'il
continue sous main de me rendre tous les

plus mauvais services. Suis-je coupable de
ne plus voir un homme à qui je ne saurais
me fier.

Réponse. — Quand même votre ennemi se
déchaînerait ouvertement contre vous, vous
n'en n'êtes pas moins obligé de le voir, do
lui parler, de l'aimer et de lui rendre tous
les bons offices qui peuvent dépendre de
vous. Que si vous ne voyez et ne saluez,
dit Jésus-Christ, que ceux qui vous voient
et vous saluent, que faites-vous en cela de
plus que les infidèles ? Est-ce que les païens
n'en font pas autant? Nonne et elknici hoc fa-
ciuntï (Matth.,V, kl.) Autant donc que vous
voudrez professer la loi chrétienne, autant
devez-vous aimer et cultiver ceux mômes
qui vous desservent. Le vrai caractère de la

loi évangéiiquo, c'est celte charité qui, sans
distinction d'amis et d'ennemis, ne fait de
tous les cœurs qu'an même cœur, et de tou-
tes les Ames qu'une seule âme. C'est cette
charité qui va jusqu'à bénir ceux, qui nous
maudissent

, jusque aimer ceux qui nous

lti
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haïssent,jusqu'à embra serccui qui nous Ira-

hissent,jusqu'à servin euï qui non-, nuisent,
jusqu'à prier non p ceu x qui nous persécu
lent. Voila, ajoute Jésus-Christ, à quoi j«
veui que loul le monde connaisse que vous
Oies du nomhru de mes disciples : In hoc
cognotcenl omnet quia discipuli m<i estis.

( Joun., XÏII, 35. ) En supposant donc que
voire l'inujiiii est «

;

i votre égard tel qu'on
vous le dépeint, sa mauvaise conduite eu-

vers Min-, ne doit lien changer à vos lions

sentiments il à vos bonnes manières pour
lui.

Biais, prenez-y bien garde, no vous troro-

pe-t-on point, ou ne vous trompez-vous
point vous-même dans les fâcheuses idées

qu'on vous donne, ou que vous vous formez
de voire ennemi ?Ce qui fait que je vous fais

cette question et que je vous exhorte de la

bien approfondir, c'est que je vois tous les

jours qu'on se ligure avoir pour ennemis
Jes mômes personnes qui quelquefois nous
sont les plus attachées. Par exemple, vous
vous plaignez de ce qu'un tel a empoché un
•établissement, contesté un héritage, réclamé
une somme, enlevé un posteque vous pour-
suiviez ; el sur cela seul, sans autre examen,
vous le regardez comme votre ennemi. Mais
si ce mariage que vous vouliez contracter
était commandé par la passion, et sujet à

devenir pour vous une source intarissable

de chagrins, a-t-il mal fait de vous empê-
cher de courir à votre perte? Mais si cet hé-
ritage ne vous appartenait pas, devait-il vous
Je laisser envahir au risque évident de vous
damner vous et vos enfants. Mais si réelle-

ment vous lui deviez celte somme, est-il

blâmable d'en avoir voulu retirer le paye-
ment. Mais si le poste qu'il a obtenu était

dû à ses services, devait-il renoncer à sa

fortune pour concourir à la vôtre. En com-
bien d'autres occasions ne se détermiue-l-on
pas sur de simples soupçons, sur de faux
rapports, sur un seul ouï-dire, sur de purs
ombrages, ou sur de faibles conjectures, à

regarder comme ennemis ceux qui n'ont ja-

mais pensée le devenir?
Ah ! que deviendriez-vous, si Dieu per-

mettait qu'en vous traitât comme vous
traitez les autres; qu'on vous poursuivi!,
et qu'on vous condamnât , comme vous
poursuivez et condamnez les autres ? Est-

il raisonnable de vouloir qu'ils vous pas-
sent tout, et de ne vouloir leur rien par-
donner?

Mais n'espérez pas que, tandis que vous
serez inflexible pour les autres, Dieu se

I. lisse fléchir en votre faveur. Inutilement
vous prosterneriez-vous à ses pieds, inu-
tilement vous frapperiez-VOUS la poitrine,

inutilement éclalei iez-vous en soupirs pour
le toucher: la même dureté que vousAurez
envers les autres, il l'aura envers vous, et

il vous répondra toujours par ce foudroyant
analhème : Point de miséricorde à celui qui
n'aura pas fait de miséricorde: Judicium
sine misericordia Mi qui non fait misericor-
diam. (Jac, II, 13.) Aussi avec quelle indi-

gnation ne rejeta t-il pas la prière des Benja-

miles, lorsqu'aprè» s'être vengés de toute-,

les autres tribus, ils voulurent a leur ordi-
naire lui présenter leurs offrandes? Tout
fut inutile. Dieu s'en tint toujours I due-:
je veux la miséricorde et non le sacrifice,
Hi$ericordiam volo, non $aerificium
\ l, 6.) Quel autre traitement reçurent de,

leur propre père Siméon et Lévi, loraqu'a-
près avoir trempé leurs mains dans le sang
de leurs ennemis, ils se préseï lèrenl à lui

pour recevoir sa bénédiction à sa mort?
Quoique l'affront qu'ils avaient ^engc, lût

un vrai déshonneur porté dans leur famille,
un déshonneur auquel leur père môme
n'avait pu être que très sensible ; quoique
ce fût le déshonneur de Dîna leur propre
sœur, qui avait été lionteus ment violée:
que dis-je ? quoiqu'il y eût alors quarante
ans que l'action s'était passée, quarante ans
Bj rès, leur propre père, le patriarche Jacob,
n'eut que des foudres à lancer contre eux.
Dans le temps môme que ce véni rable vieil-

lard semblait n'avoir rassemblé tous ses en-
fants autour de son lit que pour les bénir a

sa mort ; si d'une part il verse en effet si s

plus abondantes bénédictions sur ses dix
autres enfants, de l'autre, quand il en vient

à ces deux-ci : Pour ce qui est de Siou'on el

de Lévi, s'écrie-i-il, le sang humain qu'ils

ont répandu, a fait d'eux des vases d'ini-

quité: Vusa iniquitulis bellantia. [Gen.,
A.LIX, 5. )A Dieu ne plaise, continua-l-il,

que je leur annonce rien qui puisse passer
pour une autorisation de leur crime, et

m'en faire regarder comme le complice :

In consitium eorum non inlrocal anima mea.
(HjkI.) La fureur de leur animosilé ne mé-
rite que des malédictions: Malcdiclus furor
connu et pertinax. (Ibid., 7.)

Qui pourrait lire sans frayeur ce que les

sacrées annales de l'Eglise nous apprennent
d'un chrétien, qui eut assez de force pour
affronter les tyrans, mais qui n'en eut pas
assez pour pardonner une injure? Saprice
était son nom, el Nicéphore celui de son
ennemi. Dès que celui-ci eut appris que
l'autre qu'il avait offensé, allait confesser la

foi sur un échafaud , pénétré de la plus
vive douleur d'avoir insulté un homme qui
allait mourir martyr de Jésus-Ctirist, il se

présente à lui dans le temps qu'on le con-

duisait au supplice ; il se jelte publique-

ment à ses pieds; il lui embrasse les

genoux, et lui demande son pardon. Saprice

le lui refuse. Nicéphore se relève et le >uit;

pour une seconde fois prosterné contre
terre, il le conjure de lui pardonuer, et

Saprice persiste dans son refus. Voilà la

noirceur du crime. Quelle fut la grandeur
de la punition? C'est qu'arrivé au lieu de
son supplice, Saprice abjura la loi de Jésus-

Christ, el que, frappé du châtiment de sa

haine que Dieu punit par sou apostasie,

Nicéphore s'écria qu'il était chrétien, qu'il

voulait mourir pour Jésus-Christ à I* place

de Saprice, et qu'en effet il reçut dans le

moment la couronne du martyre.
Dans un exemple bien opposé, qui pour-

rait, sans en verser des larmes de joie,
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écouler le récit de ce qui arrivée saint Nor-

bert ? Son frère venait d'être tué, lorsque

Norbert rencontra son assassin seul et sans

défense dans un lieu écarté. N'écoutant d'a-

bord que son ressentiment, Norbert vole à

lui l'épée à la main; mais d'aussi loin que
l'autre l'avait aperçu venant fondre sur lui

pour le tuer, il s'était mis à genoux , et te-

nait ses bras en croix. Il l'attendit en cette

posture; et quand il fut sur le point de re-

cevoir le coup qui devait lui ôter la vie, il

lui dit simplement : C'est aujourd'bui le jour
du vendredi saint

;
par la mort de Jésus-

Clirist, je vous demande la vie. Norbert tou-

ché de la circonstance, lui accorde son par-

don, entre dans une église voisine pour
prier Dieu de l'agréer; et il eut la consola-
tion de voir sur le crucifix devant lequel

il priait, la tête du Christ s'incliner sensi-

blement vers lui, [tour lui marquer combien
Dieu approuvait une action si généreuse et

si édifiante. Le fruit de ce pardon fut cette

éminonte Sdinteléjqui mit depuis saint Nor-
bert sur nos autels.

Pardonnez donc, et on vous pardonnera :

Dimittite, et dimittemini . (Luc. , VI, 37.) Le
monde ne trouve que de la peine a par-

donner; et moi je ne sais s'il est une vertu

plus consolante , que celle de pardonner les

injures qu'on nous fait. Quand je réfléchis

en effet qu'en pardonnant une injure on
donne à Dieu !a plus grande marque d'a-

mour qu'on puisse lui donner, puis-je n'ê-

tre pas consolé d'y trouver une preuve de
l'amour que j'ai moi-même pour Dieu ?

Quand je songe que Dieu a promis son par-

don au nôtre, puis-je n'être pas content de
mon pardon, puisqu'il me fait espérer celui

de Dieu? Plaise au ciel que ces grandes vé-

rités fassent sur nous les plus salutaires

impressions.

CONFÉRENCE VII.

SUR LE SCANDALE.

Première demande. — En quoi consiste le

péché de scandale?
Réponse. — Le péché de scandale consiste

dans toute action dont le mauvais exemple
peut attirer les autres à en commettre de

semblables. Il n'est pas môme nécessaire,

pour s'en rendre coupable, que l'action

soit mauvaise parelle-même, il suffit qu'elle

ait !'ap|>arcnce du mal. Il n'est pas néces-

saire non plus qu'en faisant une pareille

action devant les autres, on ait inten-

tion de les porter au péché. C'est assez que
l'action qu'on fait devant eux puisse être

un piège pour eux ; et quand même, par

événement, elle n'occasionnerait pas leur

chute, le scandale n'en serait pas moins un
scandale donné.

C'est pour cela qu'on le divise en scan-

dale donné et en scandale reçu. On l'appelle

scandale donné, dès que l'action peut par

elle-même et de sa nature, porter les au-

tres au péché. On l'appelle scandale reçu,

lorsque en elfet les autres en prennent

occasion de pécher.

Mais il v a une aulre espèce de scandale

reçu, qu'il est extrêmement important de
remarquer ici. C'est celui où une personne
se scandalise d'une action qui est inno-
cente en elle-même, et qui n'a aucune ap-
parence de mal. Cela peut venir de la fai-

blesse ou de l'ignorance de ceux qui se
scandalisent si aisément, et cela peut pro-
venir aussi de leur malice. Le premier est

appelé scandale des faibles, le second, scan-
dale pharisaïque ou de malice. Nous parle-

rons dans cette conférence de l'un et de
l'autre.

De là il s'ensuit qu'un péché qui serait

purement intérieur, tel qu'un péché de
pensée ou de désir, et même qu'un pé-
ché extérieur, mais qui serait secret, ne
sauiail être un péché de scandale, parce,
que étant ignoré des autres, il ne saurait

être ponr eux une occasion de pécher. Il

s'ensuit encore que, quand on a commis
un péché de sandale, on doit le dire en
confession comme une circonstance qui ag-
grave la malice de l'action qu'on a faite.

Ainsi, il ne suffit pas en ce cas de s'accu-
ser simplement d'avoir prononcé quelques
blasphèmes, ou d'avoir proposé des doutes
sur la foi ; mais on doit encore ajouter
qu'on a vomi ces blasphèmes en présence
de gens qui ont pu s'en scandaliser, et

qu'on a soutenu ces doutes sur la foi de-
vant des personnes qui peuvent en avoir
été ébranlées. Enfin il s'ensuit qu'on doit
regarder comme pécheurs à éviter tous ces
pécheurs scandaleux qui vivent dans l'ha-

bitude de quelque péché dont la contagion
peut facilement se communiquer aux autres,
et c'est aussi spécialement contre ceux-là
que nous allons nous élever dans celle
conférence. Ce qui doit faire trembler bien
du monde, c'est qu'il y a bien des personnes
qui vivent habituellement dans plusieurs
sortes de péchés de scandale, et qui ne s'en
croient pas coupables.
Deuxième demande. — Voudricz-vous oien

m'apprendre quels sont les pécheurs qu'on
doit regarder comme des pécheurs vérita-

blement scandaleux?
Réponse.—Quoiqu'il soit exactement vrai

de dire de tout homme qui, en présence
d'autrui, commet une action dont le mau-
vais exemple peut porter les autres au [lé-

ché, qu'en cela cet homme est scandaleux ,

dans l'usage ordinaire cependant nous n'ap-

pelons pécheurs scandaleux que ceux qui
commeitent si souvent de pareilles ac-

tions aux yeux du publie, qu'ils sont comme
par état occasion de ruine et de péché poul-

ies autres. Des fautes connues qui seraient
rares, à moins qu'elles ne fussent extrême-
ment criantes, ne suffiraient pas pour mé-
riter la réputation d'homme scandaleux à

celui qui les aurait commises. Mais quand
ces mêmes fautes deviennent tréqnenles, et

comme habituelles dans une même pi r-

sonne, mais quand ces mêmes fautes sont

d'une nature à faire frémir par leur énor-
raité, mais quand, malgré les bruits do
tout un public, ces mêmes fautes ont de
quoi élo-iner par la longueur de leur durée,



*or. ORATEURS SACRES. LE I'. LAFIÏ VI . '. »r.

alors i -Ysi .1 juste titre qu'on regarde arec
horreur et qu'on appelle pécheurs scanda-
leux ceux qui en sonl lesauteurs.

En voulez-vous des exemples? Qui ne
tremblerait au détail que j'en vais faire?

Je ne parle pas de toutes ces espèces d'a-

ihées qui dans leurs sentiments paraissent

ne pas croire à un avenir après cette vie; de
tous ces impies qui dans leurs discours n •

t'ont pas de difficulté de tourner en déri-

sion nos plus augustes mystères; de tous

ces libertins qui dans leur conduite sem-
blent avoir secoué toute pudeur, de tous
ces blasphémateurs qui s'emportent si sou-
vent en des jurements exécrables. Il est

évident que vie tels monstres ne peuvent
que scandaliser par de semblables excès. Je

ne parle non plus ni de ceux qui vendent
ou qui prêtent de mauvais livres, ni de
ceux qui font ou qui gardent chez eux des

tableaux déshonnêtes ; ni de ceux qui font

méiierde donner à jouer à toutes sortes de
jeux. Il n'est pas moins évident qu'en tout

cela on ne voit que les plus scandaleux dé-
sordres. Je parle de cent autres sortes de
scandales, d'autant plus affligeants, que, par

le plus déplorable de tous les aveuglement*,
on ne s'en regarde presque jamais comme
coupable. Tel est l'affreux scandale que
donne au public cet liomine qui depuis des

années ne t'ait presque plus aucun exercice

de religion, ce vindicatif qui ne voit plus

son ennemi, ce débauché qui ne sort pres-

que plus de cette [maison suspecte, ce sen-

suel (jui semble avoir abjuré l'abstinence

et le jeûne de l'Eglise , cet avare qui [tarait

ignorer le précepte de Pau:i;ône, celle

femme mondaine qui, dans la manière de
s'habiller et de se mettre, ne rougit pas

des nudités les plus scandaleuses. Tel est

le scandale que donne à toute une ville ce

magistrat qui, après avoir passé les nuis
à la fable ou au jeu, va le malin se pro-

duire en spectacle sur les tribunaux de la

justice; cet ecclésiastique qu'on trouve con-
tinuellement dans des cercles de femmes,
ou au moins qu'on ne trouve jamais un
saint livre ou son bréviaire à la main; ce

père et celle mère qui, à la vue de leurs pro-

pres entants, se couchent et se lèvent comme
de véritables païens, sans jamais fléchir le

genou devant Dieu. Tels sont tous ces

demi-chrétiens qu'on voit rire et parler dans
nos églises, tourner le dosa l'autel pour s'y

entretenir avec l'objet de leur passion, et

détourner par leurs immodesties tous ceux
qui sonl présents, de l'attention qu'on doit

à Dieu. An ! si parce que saint Pierre vou-

lait, par un sentiment naturel de compas-
sion, empêcher Jésus-Christ d'endurer les

travaux de sa passion el de sa mort. J ! s-

C-hrist lui répondit avec dureté : Retirez*

vous de moi ! Salnu, vous m'êtes un sujet

de scandale : Vade rétro ! Satanu, toandetum
es viihi (Maiih., X\ I, 23} ; à combien plus

forte raison devons-nous le dire de tous ces

pécheurs scandaleux qni ne cherchent qu'à

donner la moil aux âmes mêmes!

Troiiiime demandé. Quelle est l'énor-
mité du péchi

Réponse. — Nous pouvons juger de son
énorraité par trois endroits différents : par
la noirceur du crime même que commelce-
jui qui donne le scandale; par la multitude
innombrable des péchés d'au rui dont il se
charge, et par la punition que Dieu en
tire.

Je dis d'abord : par |,i noirceur du crime
même que commet celui qui >lonne le scan-
dale; ut je ne sais s'il est guère possible
d'en imaginer qui soit plus énorme mi
yeux de Dieu. C'est dire lotit en un
mot, que d'avancer qU3 le péché de scandale
ruine el renverse l'ouvrage de la Rédemp-
tion des hommes, et détruit pour plusieurs
les mérites de la passion et de la mort de
Jésus-Christ. Tout pécheur scandaleux est

comme le suppôt de Satan. Il fait le métier
du démon, en ce qu'il cherche à ruiner
l'ouvrage du salut ; ei il est vrai de dire

avec saint Bernard, non-seulement que le

péché de scandale a fait «Je tout temps pins
de tort à la religion que ne lui en ont ja-

mais fait ni les séductions de tous les hé-
rétiques, ni les cruautés de tous les tyrans

;

mais encore qu'il a damné et qu'il damne
tous les jouis plus de personnes que la

mort, et le sang de Jésus-Christ n'en a sau-
vées.

Ne diriez-vous pas que les pécheurs scan-
daleux renouvellent sans cesse celle circons-
tance affligeante de la passion du Fils de
Dieu, où du haut de sa croix il voyait à s< s

pieds, d'une part quelques saintes âmes qui
profilaient des mérites de s:i mort, et de
l'autre une troupe de bourreaux qui la ren-
daient inutile pour eux et pour tous ceux
qu'ils avaient engagés dans leur déicide?
Dans toute l'Ecriture sainte, Dieu lui-même
nous en a-t-il jamais tracé une peinture plus
triste, que lorsqu'il nous a représenté d'un
côlé Jésus-Christ appliqué à bâtir son Eglise,

et de l'autre un misérable pécheur scand -

leux tout occupé du soin de le détruire?
L'nus œdificans, et ulter destruens. [EccJi

,

XXXIV, 28.) Quel abominable métier l Pé-
cheurs scandaleux qui n'écoutez, y avez-
vous jamais bien pensé? Détruire ce que
Jésus-Christ a l'ait, ce que l'Eglise fait pour
sauver les âmes ! Dieu les prévient par sa

grâce, Dieu les recherche, Dieu les appelle.

Dieu les sollicite, Dieu les attend souvent
des années etdesannéis pour les sauver, et

vous les lui enlevez! Il leur ouvre son para-

dis, et vous le leur fermez I Il veut lespré-ei-
verde l'enfer, etv ous les v précipitez! timoré
une fois, esl-il possib e d'imaginer aucun
crime qui soit plus énorme en soi-même?

Je dis encore : énorme par la multitude
innombrable des péchés d'aulrui, dont le

pécheur scandaleux se charge. Il se ren i

responsable devant Dieu de tous les
;

qu'il fait commettre. Quand même il n'au-

rait pas intention de perdre lésâmes, il u'i
-

pas moins coupable au tribunal de D.eu de
tontes celles qu'il perd. En d'autres ma-
tières les péchés sont personnels; mais eu
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genre de scandale, le péché n'est pas pure-

ment personnel, c'est encore comme une
espèce de péché originel qui se communi-
que et se répand jusque dans les autres.

Ainsi, non-seulement le pécheur scandaleux
i orlera son propre fardeau, mais encore il

portera celui d'aulrui. Que si c'est an pé-
cheur qui ait intention de séduire les au-
tres, à quelles horribles tentations ne les

expose-t-il pas pour les faire succomber?
Pour en produire la preuve dans un seul

exemple, donnez moi un de ces débauchés
qiii, pour ainsi dire, cherche partout quel-

que proie à sa volupté; quels efforts ne
fait-il pas pour séduire une pauvre âme,
pour se prévaloir de sa faiblesse, pour trom-
per sa crédulité, pour abuser de sa simpli-

cité, pour profiter de son imprudence, pour
tirer avantage de sa pauvreté, pour ébranler
sa religion, pour dissiper ses justes craintes,

pour arrêter ses bons désirs, pour railler

de sa piété, pour triompher de sa pudeur?
Si donc en commettant simplement le crime,
on porte pur son seul exemple les autres à

le commettre; si les simples croient avoir
droit de taire ce qu'ils voient faire a autrui;

et si ce qui est devenu commun semble
devenu permis, combien plus est énorme le

crime de tous ces pécheurs scandaleux, qui
joignent au mouvais exemple de leur con-
duite le scandale de leurs sollicitations!

Je dis enfin: énorme par la punition que
Dieu en tire. L'Ecriture sainte est remplie
de semblables exemples, et elle n'en con-
lient aucun qui n'ait de quoi faire trembler.
Parce que les Amaiéciles s'étaient opposés
à l'entrée du peuple de Dieu dans la terre
promise, Dieu jura par lui-môme qu'il les

exterminerait, il ordonna à Moïse de laisser

par écrit à la postérité l'arrêt qu'il venait
d eu prononcer; et quatre cents ans après,
l'ordre s'exécuta avec tant de rigueur,
que louie I -ur nation l'ut détruite. Bien plus,
parce que Saiil avait sauvé quelque chose
de leurs dépouilles, sa désobéissance en ce
point fut en partie la cause de sa réproba-
tion. Parce que les enfants du grand prêtre
Héli éloignent par leur mauvaise conduite
les Juiis du sacrifice, quia retrahebant domi-
nes a sacrificio (1 Req., II, 17), Dieu ordonne
à Samuel (l'annoncera Leur propre père, que
la vengeance qu'il en tirera sera si terrible,

qu'elle aura de quoi faire frémir tous ceux
qui en entendraient parler. Le châtiment
lui en effet si redoutable, qu'ils périrent par
le fer tous deux en un même jour, et que
toute leur postérité fut à jamais éloignée
des autels. Parce que Jéroboam empêcha les

Israélites d'aller a Jérusalem pour y offrir
leurs sacrifices dans le temple, Dieu 'lui en-
voya dire par un prophète: qu'en cela il avait
lut seul fait plus de mal que tous les rois ses

prédécesseurs ensemble (111 Req., XIV, 9);
mus aussi qu'eu punition d'un si horrible
scandale, il serait dépouillé de lu royauté;
que toute sa ta, e serait éteinte avec infamie;
que son nom serait maudit ; que.sa mémoire
Sérail partout en exécration : et ce fui dans
toute la rigueur d'une pareille menace,

qu'en effet l'oracle de Dieu se vérifia. Parce
que David avait, par le scandale de son adul-

tère et de son homicide, été pour plusieurs

une occasion de chute dans toute l'étendue

de son royaume : quia peccarc fccisli Israël;

quoique Dieu lui eût déjà pardonné l'offense

de son double péché, pour en punir cepen-
dant le scandale, Dieu lui fit dire qu'il n'a-

vait qu'à choisir entre la guerre, la peste et

la famine; et le châtiment s'exécuta. Aussi,

disait ce saint roi pénitent : Seigneur, par-
donnez-moi les (léchés d'autrui : ab alienis

parce servo tuo. (Psal. XV1H, 14.) 11 savait

le terrible compte que Dieu doit demander
à chacun de nous des âmes que nous aurons
perdues: sanguinem ejus de manu tua requi-

ram. (Ezech., 111,18.) Et quoique Adam et

Eve fussent coupables d'une même trans-

gression , Eve fut [tins grièvement punie
qu'Adam; parce que ce fut elle qui l'avait

engagé dans sa désobéissance.
Quatrième demande.— Le péché de scandale

n'esl-il point plus énorme dans les uns que
dans les autres?
Réponse.—Oui,ilestconsidérablementplus

énorme dans ceux qui par leur rang ou leur

autorité sont plus spécialement obligés de
donner le bon exemple. Tels sont tous ceux
qui sont en place, par rapport à tout un pu-
blic, les supérieurs, par rapport à leurs in-

férieurs, les pères et mères, par rapport à

leurs enfants, les maîtres, par rapport à leurs

serviteurs, les prêtres, par rapport à tous

les fidèles. Les crimes des grands semblent
cesser d'être honteux ; et les païens ne se

forgeaient des dieux vicieux, que pour ren-

dre le vice en quelque façon honorable.
On ne saurait bien comprendre les maux

infinis que causent tous les jours les mau-
vais exemples des personnes de rang ou de
caractère. Quand il n'y aurait que l'impres-

sion scandaleuse que cause dans tous les

esprits la mauvaise vie de ceux qui, par

leur place, devraient veillersur le bon ordre,

le mal serait des plus grands : on ne revient

point de l'étonnement qu'on en conçoit.

Quand il n'y aurait que les mauvais dis-

cours qu'on tient sur leur compte, que les

mauvais bruds qu'ils essuient, que les mur-
mures qu'ils excitent, que les médisances
qu'ils occasionnent, que les malédictions
qu'on leur donne, que les imprécations qu'ils

s'attirent, que les blasphèmes qu'ils causent
do la part d'une infinité de personnes, leur

crime serait toujours des plus déplorables.
Quand il n'y aurait que l'affliction quils
jettent dans le cœur de tous les gens de bien,

que les larmes qu'ils leur font répandre en
secret, que les soupirs et les gémissements
qu'ils leur font pousser, leurs scandales
seraient toujours affligeants. Mais quand
on vient à rélléchir que les désordres de
ceux (jui sont en place sont souvent imités

par ceux mêmes qui les désapprouvent,
comment pouvoirse cachera soi-même que
le scandale est en eux quelque chose de plus

énorme qu'il ne le serait dans des personnes
du commun? Or néanmoins, combien y eu
a-t-il qui, par complaisance ou par flatterie,
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qui, par crainte ou par intérêt, font comme
eux, ci qui se garderaient biende suivre; leurs

mauvais exemples, s'ils ne se croyaient in-

téressés à les imiter ? Dans les gensducom-
mua l'exemple n'est jamais qu'an attrait,

mais dans les gens en place I exemple de-
vient souvent une loi.

De telles gens enseignassent-ils le con-
traire do ce qu'ils font, on s'en tiendrait à

co qu'ils font, et on n'aurait nulle confiance

dans ce qu'ils enseigneraient. Ils perdent
tout leur crédit par leurs oeuvres, dites-moi

par exemple, qu'une mère vaine et hau-
taine, joueuse et dissipée, puisse être

bien reçue à donner des leçons de retraite

et de modestie a sa tille, dites-moi qu'un
père libertin et débauché soit bien propre
à inspirer la piété a ses enfants; qu'un
maître violent et emporté réussisse ja-

mais à persuader la douceur à ses domes-
tiques; qu'un pasteur adonné à ses plaisirs

s'attire jamais l'estime et la confiance de son
troupeau. On a beau prêcher les autres,

quand on ne fait pas soi-même co qu'on
leur prêche; et il est vrai de dire que
le comble du scandale , c'est le scandale
que donnent quelquefois de mauvais prê-
tres. C'est ce qu'on peut appeler l'abomina-
tion de la désolation dans Je lieu saint.

Aussi leur disait le prophète Malachie :

Prêtres du Dieu vivant, ministres de ses

autels, c'est à vous nommément que s'a-

dressent les ordres dont le Seigneur vient

de me charger : Nunc ad vos mandatum hoc,

o sacerdolcs. (Malach., Il, 1.) Vous savez
que vous deviez être le se! de la terre, et

que par votre vie séculière vous n'avez servi

qu'à la corrompre. Vous savez que vous
deviez être la lumière du monde, et que par
vos égarements vous avez fait égarer les

autres. Vous savez que vous deviez être les

modèles du troupeau, et que cependant plu-

sieurs ne se sont formés que sur vos scan-
dales : Recessistis de via, et scandaiizaslis

plurimvs. (IOid., 8.) Sachez donc aussi que
si vous êtes décriés dans leurs esprits, et

dégradés dans leur estime, c'est en punition

de ces mêmes scandales que Dieu vous a

rendus l'objet de leur mépris et le sujet de
leurs censures : Propter quod et ego dedi

vos contemptibilcs et humilcs omnibus po-
pulis. (Ibid., 9.)

Cinquième demande.— On se scandalise de
ce que je vais souvent dans une maison où
j'ai une assiduité auprès d'une même per-

sonne. Mais je n'y fais aucun mal, et tout

s'y passe selon les règles de la plus exacle

bienséance. Parce qu'on s'en scandalise mai
à propos, dois-je m abstenir d'y aller?

Réponse.— Oui , sous peine de damnation
vous devez mettre fin à cette assiduité. Pour
donner le scandale, il n'est pas nécessaire,

comme j'ai d'abord dit, que l'action qu'on
fait soit mauvaise en soi ; mais il suffît qu'elle

mi l'apparence du mal. Or vous ne sauriez

disconvenir qu'une assiduité marquée entre
deux personnes de différent sexe ne soitau
moins une assiduité suspecte. On n'a pool
tant de liaison ensemble, sans j faire au

moins soupçonner quelque peu de passion :

et plus ou s obstine, malgré les murmures
du publie, ;i cultiver de pareilles liaison*,

plus on donne lieu de. les regarder comme
criminelles.

En vain diiiez-vous (pie la personne au-
près de laquelle vous avez une assiduité ré-

glée, est une personne qui par son Age ou
par son rang, par sa ligure ou par sa vertu ,

est au-dessus de tout soupçon , et qu'il

faut que le monde soit bien malin pour j
soupçonner du désordre. C'est justement
celte malignité du monde qui doit vous en-
gager à vous abstenir de tout ce qui peut
donner lieu à ses soupçons. Car si le monde
est si porté à juger mal d'aulrui qu'il em-
poisonne souvent les actions les plus inno-
centes, comment pouvez-vous prudemment
espérer qu'il ait la moindre indulgence [tour

tout ce qui porte avec soi les apparences
du crime? Comme ceux qui blâment votre

assiduité dans une telle maison, ne s'y

trouvent pas avec vous, pour savoir ce qui
s'y passe; et comme ils ne savent que trop
pour la plupart, le mal qu'ils commettent
eux-mêmes dans de semblables assiduités,

ils jugent de vous par eux-mêmes. Ainsi ils

sont bien éloignés de justifier votre con-
duite, à travers tous les dehors suspects qui
l'enveloppent. En un mot, votre assiduité fait

du bruit, on ignore ce qui s'y passe, on la

tourne à mal, on s'en scandalise : c'en est

assez pour que vous soyez obligé de la faire

cesser, et pour qu'on ne puisse sans crime
vous admettre à la participation des sacre-
ments, jusqu'à ce que vous y ayez mis fin.

Approcher de la sainte table en cet état,

serait un nouveau scandale que votre con-
fesseur doit empêcher.
En vain diriez-vous encore que, si sur les

bruits publics vous discontinuez d'aller dans
cette même maison, la conjecture qu on en
tirera, c'est qu'il n'était donc que trop vrai

que vous y faisiez du mal. Prétexte frivole

que celui-là. Si vous continuez d'y aller,

on continuera de croire que vous y avez un
commerce criminel. La chose n'est pas dou-
teuse. On croira même qu'il faut que l'atta-

che soit bien forte, puisque, pour la cultiver,

vous vous roidissez contre tous les mauvais
bruits, et que rien n'est capable de la rom-
pre. Au contraire, plus vous témoignerez
de résolution à n'y plus remettre le pied ,

plus on sera porté à croire qu'il faut donc
qu'en effet l'attache qu'on y avait cruo

n'y soit pas. Tout autre raisonnement ne
serait qu'un voile pour couvrir le faible de
vos inclinations, ci qu'un pur prétexte pour
en perpétuer le scandale. Mais si les hom-
mes sont assez clairvoyants pour ne pas s'j

méprendre , Dieu est encore bien plus

éclairé pour ne pas s'y tromper.

Mais, direz-vous , tous les jours on se

scandalise de cent choses qui non-seule-

ment ne sont pas mauvaises, mais qui n'ont

pas même l'apparence du mal : on se scan-

dalise souvenl du bien même. Dans ces oc-

casions faut-il aussi que, pour ne pas scan-

daliser les autres, je m'abstienne de faire le
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bien même ? Ici la question est différente,

et ma réponse le sera aussi. Je suppose
donc d'abord que, comme vous le dites ,

l'action que vous faites et dont on se

scandalise, n'est pas en soi une action

mauvaise, et qu'elle n'a non plus aucune ap-
parence de mal. Sur cela je vous demande :

Celte action est-elle en soi une bonne
œuvre, ou est-elle en soi une chose indiffé-

rente? Si c'est en soi une bonne œuvre, il

faut examiner» encore si cette bonne œuvre
est de précepte, ou si elle n'est simple-
ment que de conseil, Si elle est de pré-

cepte , vous devez continuer de la faire,

nonobstant que les autres s'en scandali-

sent : parce que la charité bien ordonnée
commence par soi-môme, et que vous de-

vez avoir égard à la charité que vous devez
a vous-même, avant que d'avoir égard à

la charité que vous devez aux autres. Par
exemple , il se commet dans tout un lieu

des abus qui crient vengeance devant Dieu,
et devant les hommes. Au préjudice de
toutes les lois divines et humaines, il y a

des maisons de débauche, qui sont deve-
nues le rendez-vous public de toute une
jeunesse libertine; il y a des maisons ou-
vertes à toutes sortes de jeux de hasard ; il

y a des cabarets ouverts nuit et jour, et

jusque dans le temps des saints ollices, où
un nombre d'ivrognes commettent constam-
ment les plus grands excès. Si d'un côté le

magistrat tolère ces sorles de désordres,
il se charge devant Dieu des plus grands
crimes. D'un autre côté, s'il veut s'élever

contre tous ces abus et les abolir , une
troupe de gens s'en scandaliseront, et ils en
murmureront. Que doit-il faire? 11 doit les

Abolir, et n'avoir nul égard au sujet de scan-
dale qu'en prendront les impies. C'est de
leur part ce qu'on appelle un scandale de
malice; et alors on ne doit y avoir nul
égard. C'est ainsi que Jésus-Christ même
n'avait nul égard au scandale que les phari-
siens formaient sur sa conduite. Mais si

l'action que vous faites et dont on se scan-
dalise, est une bonne œuvre qui ne soit pas
pour vous de précepte, mais de conseil,

vous devez la suspendre, jusqu'à ce que
vous ayez désabusé les faibles qui la désap-
prouvent ; et si après les avoir éclaircis, ils

persistent dans leur entêtement, vous devez
continuer la bonne œuvre. Ils ne doivent
plus imputer leur scandale qu'à eux seuls.
Enfin si l'action que vous faites et dont on
se scandalise, est une action qui ne soit ni

de précepte ni de conseil ; c'est-à-dire, si

on soi ce n'est pas une bonne œuvre, mais
une chose purement indifférente, pour no
pas scandaliser les faibles, vous devez la

discontinuer. Ainsi parlait et ainsi en usait
l'apôtre saint Paul, lorsqu'il disait (Rom.,
XIV, 21 ; I Cor., VIII, 13) : L'usage des vian-
des m'est permis. Mais si, quelqu'un devait
s'en scandaliser, comme c'est de soi une
chose indifférente, et dont le bien spirituel

de mon Ame peut se passer, je n'en mange-
rais de ma vie.

Sixième demande. — J'ai été assez malheu-

reux dans ma vie pour scandaliser souvent
le prochain, suis-je obligé de réparer les

scandales que j'ai donnés? Et comment dois-

jo m'y prendre pour y réussir?
Réponse. — Il n'y a pas de doute qu'on

ne soit obligé de réparer les scandales qu'on
a donnés , l'obligation est même des plus
rigoureuses. Il est positivement de la justice
qu'on cherche à ramener ceux qu'on avait

égarés, et ce fut aussi l'un des principaux
devoirs que Jésus-Christ prescrivait à saint

Pierre, lorsqu'il eut conçu un vif repentir de
son péché. Ce n'est pas assez, lui dit le Fils

de Dieu, de pleurer une faute qui a été pour
vos frères une occasion de scandale ; il faut

encore travaillera les remettre dans la bonne
voie, dont votre mauvais exemple aurait pu
les détourner.

Mais le mal est que bien souvent le scan-
dale se t rouve entièrement irréparable.
Par exemple, comment réparer le mal que
vous avez fait devant des personnes qui ne
sont plus dans un même lieu avec vous et

que vous ne reverrez peut-être jamais plus?
Comment corriger dans leurs esprits les

mauvaises idées que vous leur avezdonnées,
si vous ne les connaissez même pas? Par-
dessus tout comment retirer de l'enfer des
personnes que vous y avez précipitées?
Vous le voyez, en bien des occasions la

chose est impossible; et c'est ce qui doit vous
tenir à l'avenir beaucoup plus sur vos gar-
des, pour ne plus vous charger d'un péché
qui souvent ne peut se réparer.

Cependant, comme un Dieu ne demande
jamais l'impossible, il se contentera des
efforts que vous ferez pour y réussir. La
manière donc de vous y prendre, c'est de
prendre tout le contre-pied du passé ; c'est

de vous montrer pénitent après avoir paru
pécheur; c'est de soutenir les vérités que
vous avez combattues, d'observer les lois

que vous avez violées, de pratiquer les

vertus que vous aviez abandonnées. On vous
avait vu dur envers les pauvres, il faut qu'on
vous voie charitable à leur endroit. Vous n'a-

viez guères fréquenté que des libertins; il faut

que désormais toutes vos liaisons soient
avec des gens de bien. Vous vous étiez éloi-

gné des sacrements: il faut qu'à l'avenir

vous' travailliez à vous rendre digne d'en
approcher souvent. Voilà par quels moyens
se préparent les ruines que le scandale a

causées.

N'oubliez pas que le scandale est de tous

les péchés celui que Dieu a frappé des plus

durs analhèmes, celui qu'il a. poursuivi par-

les plus terribles châtiments. Pourquoi
noya-t-il la terre dans les eaux d'un déluge
universel ? Parce que le scandale avait cou-
vert toute la surlace de la terre. Pourquoi
Sodome et Comorrhe furent-elles consumées
par une pluie de feu? Parce qu'il s'y com-
mettait presque partout des péchés si infâ-

mes, qu'ils étaient le scandale de la raisou
même. Pourquoi du temps de Pharaon l'E-

gypte fut-elle affligée do tant de plaies?

Parce qu'on y avait porté le scandale jus-
qu'à s'opposer ouvertement aux ordres do
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Dieu même. Pourquoi saint Paul excommu-
nia-t-i-l l'incestueux de Corinthe? Parce que
son crime était si scandaleux qu'il faisait

rougir la nature.

Ali ! (j ne tu- puis-je peindre ici avec les

couleurs les plus vives l'un des plus beaux
traits d'histoire que nous lisions dans toute

l'Ecriture sainte? C'est celui de la mort
d'Eléazar (II Mach., VI, 18-27), qui aima
mille fois mieux porter sa tête sur un écha-
l'aud, que de faire une action qui aurait pu
porter les autres au péché. Eléazar était un
vieillard vénérable par son grand ûge , res-

peclahle par sa dignité, admirable par l'in-

nocence de toute sa vie. Comme on le con-
duisait au supplice, par une fausse compas-
sion quelques-uns de ses amis lui conseil-

lèrent en secret de substituer des viandes
permises à celles qu'on lui avait présentées,
et de feindre de les manger comme si elles

eussent été défendues. Ah! s'écria-l-il , le

Seigneur m'en préserve! Quoi 1 à l'âge de
quatre-vingt-dix ans j'irais, pour conserver
ces misérables restes de 'vie, imprimer par
une telle dissimulation une tache à ma vieil-

lesse, à la noblesse de ma race, à la noblesse
de ma dignité I J'irais donner un si grand
scandale a la jeunesse! Non, non , reprit-il,

mourons d'une manière digne de nous, et

laissons , au contraire
,
par ma mort un bel

exemple à suivre. Voila en effet l'exemple
que je vous propose. C'est d'aimer mille fois

mieux périr que d'être jamais, par vos scan-
dales, une occasion de chute pour les

autres.

CONFÉRENCE VIII.

Sur l'éducation des enfants.

Première demande. — Quel est le princi-

pal devoir des pères et des mères par rapport
à leurs enfants?

Réponse. — C'est de leur donner une
sainte éducation. Et en cela j'ose dire que
nous allons traiter ici l'un des plus impor-
tants sujets, peut-être même le plus néces-
saire de toute la morale chrétienne! De l'é-

ducation des enfants dépend communément
leur bonne ou mauvaise vie, la paix ou la

désunion des cœurs dans les familles, le bon
ordre et la police des Etats, l'édification ou
le scandale en matière de religion. Soit donc
que je considère l'éducation des enfants
dans le principe sur lequel elle est établie,

soit que je la considère dans les sujets vers

lesquels elle se porte, soit enfin que je l'en-

visage dans ses suites, je ne sais si dans
toute la morale de l'Evangile il est une obli-

gation plus rigoureuse que celle qu'ont les

pères et les mères de bien élever leurs en-
fants.

Dans son principe cette obligation est

émanée de Dieu même. C'est Dieu qui a

établi les pères et les mères comme les anges
tulélaires de leurs enfants, et qui les leur a

confiés comme un dépôt dont ils lui répon-
dront dans la dernière rigueur. Quand donc
Dieu vous donne des entants, ce n'est ni

pour la gloire et le soutien de vos maisons,
ni

|
our votre satisfaction particulière qu'il

vous les accorde; c'est pour faire des créa-
tures pour le ciel> Non. dit saint Augustin,
ce n'est pas pour avoir des héritiers de vos
charges et de vos biens, que Dieu donne la

fécondité aux mariages; c est pour qu'il en
sorte des héritiers de Dieu et des cohéritiers
de Jésus-Christ. Il a mis vos enfants comme
de jeunes plantes dans vos mains pour que
vous ayez soin de les bien cultiver, et -il

veut que vous vous y ap| tiquiez dès leur
enfance, parce qu'en genre de mœurs, com-
munément tout dépend des premiers com-
mencements. Un homme, dit le Sage, ne
quitte guère dans sa vieillesse le chemin qu'il

a pris dès sa jeunesse. (Prov., XXII,
6.J On

ne plie point les arbres, quand ils ont vieilli,

il faut pour cela qu'ils soient jeunes. Obli-
gation si essentielle que, pour pouvoir mé-
riter quelque chose, tout chef de famille

doit, selon saint Paul , avoir pour soi le té-

moignage d'avoir bien élevé ses enfants :

Testimonium habens, si filios eduemit. 1 Tint.,

Y, 10.) El si cet apôtre ne fait pas difficulté

d'assurer qu'un maître qui n'a pas l'œil sur
ses domestiques est pire qu'un infidèle,

est infideli deterior (Ibid., 8), ne nous don-
ne-l-il pas lieu de prononcer qu'un père et

une mère, qui négligent le soin de leurs en-
fanls, sont [tires que les bêtes?
Dans les sujets que cette éducation regarde,

c'est de vos propres enfants qu il est ici

question. Ce sont d'autres vous-mêmes que
vous devez former à la vertu. Ce titre no
sullil-il pas seul pour v tus faire sentir toute

la force d'une pareille obligation ? Quelques
saints Pères demandent pourquoi, quand
Dieu a fait un précepte aux enfants d'hono-
rer leurs pères, il n'a pas ajouté au mémo en-

droit pour les parents le précepte réciproque
d'aimer leurs enfants? .Mais, c'est, répondent-
ils, que la loi de nature qu'il a imprimée
jusque dans les animaux les plus féroces

envers ceux à qui ils ont donné la rie, les

obligeait assez à cet amour, et que ces sen-
timents naturels de la plus grande tendresse

tenaient lieu de loi, de précepte et de tous

les commandements uu'il auroit pu leur

faire.

Dans les suites qu'entraîne nécessaire-

ment après soi le soin on le défaut d'élever

des enfants, il suffit de dire, pour en faire

comprendre l'importance, que, comme les

plus grands avantages sont communément
attachés à une sainte éducation, les plus

grands malheurs sont aussi pour l'ordinaire

comme des effets infaillibles d'une éduca-
tion mauvaise. Il ne s'agit pas de moins
pour les pères et mères que de se sauver ou
de se damner avec leurs enfants. Oui, le sa-

lut ou la perte éternelle en dépendent sou-
vent pour les uns et pour les autres.

Il y a plus : la félicité ou l'amertume de

la vie présente n'en dépendent pas moins
pour les pères et mères. Veillez donc sur

l'éducation de vos enfants : vous aurez la

douce consolation de les voir entièrement
soumis à Dieu et à vous. Votre maison sera

une maison de bénédiction. Vous y sure*

SOUS vos veux une génération de prédesli-
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nés. C'est ainsi, dit l'Ecriture, que la vertu

du jeune Tobie venait de la 'bonne éduca-
tion qu'il avait reçue de son père. C'est ainsi,

ajoute l'Esprit-Saint, que la chaste Suzanne
avait la crainte de Dieu, parce que ses parents,

qui étaient gens de bien, l'avaient élevée se-

lon l'esprit de la loi. (Daniel., XIII, 3.) Mais
abandonnez-vous vos enfants à leur mau-
vaise conduite , leurs dérèglements mômes
feront le poison de votre vie et l'opprobre
de votre nom.
Deuxième demande. — En quoi consiste

l'éducation qu'un père et une mère doivent
donnera leurs enfants?

Réponse. — Elle consiste d'abord à les bien
instruire de leurs devoirs. Mais afin que cette

instruction ait toutes les qualités convena-
bles, il faut en premier lieu que ce soit par
eux-mêmes que les pères et mères instrui-

sent leurs enfants. Il faut, en second lieu,

que quand ils les confient à autrui pour se

faire aider dans l'instruction qu'ils leur doi-

vent, ils veillent sur les enseignements
qu'on leur fait. Il faut, en troisième lieu,

qu'ils soutiennent par leurs bons exemples
les instructions qu'ils leur donnent et les

instructions qu'ils leur procurent.
C'est par eux-mêmes que les pères et mè-

res doivent instruire leurs entants. Nous
comptons dans nos divines Ecritures plus de
trente endroits différents, où ce précepte
leur est imposé, et nous y en trouvons un
plus grand nombre encore, où les enfants

déclarent que tout ce qu'ils ont appris tou-

chant la religion, c'est de leurs pères et mè-
res qu'ils le tiennent : Narraverunt (nobis)

patres noslri. (Judic, VI, 13 ) Leur grand
secret, pour y réussir, était de faire sucer
à leurs enfants la piété avec le lait, et de les

accoutumer à entendre parler de Dieu, à

mesure que leur raison se formait. Comme
dans cet âge tendre ces jeunes plantes sont
plus susceptibles des impressions qu'on leur

donne, il en arrivait que ces premières im-
pressions si facilement tracées, et si souvent
présentées à leur esprit, s'y gravaient aussi

plus profondément et qu'elles ne s'effaçaient

jamais. Le principal soin d'un père et d'une
mère doit être de rassembler souvent au-
tour d'eux leur petite famille, de leur ap-
prendre les mystères qu'il faut adorer, les

vérités qu'il faut croire, les vertus qu'il faut

pratiquer, les prières qu'il faut réciter. C'est

de leur inspirer de bonne heure avec l'hor-

reur du vice le goût de la vertu, et de leur

répéter souvent ces admirables paroles de
la reine Blanche à saint Louis : Mon fils,

je vous aime bien; mais j'aimerais mille fois
mieux vous voir mort que de vous savoir ja-
mais noirci d'un seul péché mortel.

Mais, direz-vous, j'ai confié mes enfants
à de bons maîtres. Ne puis-je pas me repo-
ser sur les instructions que mes enfants en
reçoivent? Non, cela ne vous décharge point
de l'obligation d'instruire vos enfants par
vous-même, ni de l'obligation de veiller sur
les enseignements qu'on leur fait. Cela ne
vous décharge pas du soin d'instruire vos

enfants par vous-même. Quelle idée auriez-

vous d'un curé qui se déchargerait totale-

ment sur autrui du soin d'instruire ses pa-

roissiens? Qu'aurions-nous dit des apôtres

si, envoyés de Jésus-Christ pour enseigner

toute la terre, ils avaient envoyé d'autres à

leur place pour s'acquitter de ce devoir?

Aujourd'hui, nous les regarderions comme
des apostats, au lieu de les révérer comme
des colonnes de l'Eglise. A parler en géné-
néral, les autres ne feront jamais si bien

que vous par rapport à vos enfants. Le pro-

phète Elisée eut beau envoyer son serviteur

Giézi (IV lieg., IV), et lui donner son bâton

pour ressusciter l'enfant de la veuve Suna-
mile: ni le bâton ni le serviteur ne res-

suscitèrent l'enfant mort. 11 fallut, pour
lui rendre la vie, qu'Elisée vînt en personne
et qu'il remplît par lui-même la mission

que Dieu lui avait donnée. Cela ne vous dé-

charge pas non plus de l'obligation de veil-

ler sur les instructions que les autres peu-
vent donner à vos enfants. Mais si vous
croyez devoir les confier à des mains étran-

gères pour en apprendre les sciences divi-

nes et humaines, l'étude et la piété, vous
devez toujours avoir l'œil sur les leçons

qu'on leur fait, sur l'application qu'on y
apporte, sur la manière dont on les conduit,

sur le profit que vos enfants en retirent, sur

les livres qu'on leur met en main, sur les

compagnies qu'ils fréquentent, et vous ne
devez être tranquilles sur ce point que lors-

que vous vous êtes bien convaincu par vous

même qu'en effet dans les mains d'autrui

vos enfants sont aussi en sûreté <jue dans
les vôtres.

Ce n'est pas tout : vos instructions doi-

vent encore être soutenues par vos exem-
ples ; autrement vous détruiriez d'une main
ce que vous auriez bâti de l'autre, et vous
anéantiriez par vos actions tout le bien que
vous auriez pu faire par vos discours. Quand
donc vous apprendrez à vos enfants que tout

bon chrétien doit toujours commencer la

journée par honorer Dieu, assister modes-
tement au redoutable sacrifice de nos autels,

approcher souvent des sacrements, s'éloi-

gner de tout vice et vivre dans une grande
régularité de mœurs, il faut qu'ils retrou-

vent toutes ces mômes vertus mieux tracées

encore dans vos exemples que dans vos

leçons. Car, comment voulez -vous leur

inspirer de la piété, s'ils ne vous voient ja-

mais chez vous fléchir le genou devant Dieu

et si vous vous levez tous les malins comme
des païens qui n'auraient aucune divinité à

adorer? Gomment voulez-vous qu'un père

ôte a son fils l'attrait qu'il a pour le jeu,

tandis que le fils verra le père passer les

nuits à jouer? Comment voulez-vous qu'une
mère donne à sa fille du goût pour la re-

traite, tandis que la fille verra sa mère éter-

nellement dissipée? Ce qui résultera pour
lors de toutes les instructions que vous all-

iez données à vos enfants, c'est qu'elles ne
serviront qu'à leur faire mieux remarquer
vos défauts et qu'à leur inspirer du mépris
pour vous-mêmes.

Troisième demande. L'éducation que les
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pères et mères aoivont à leurs enfants se

E.ÛS

borne-t-elle à l'instruction qu'ils sont obli-

gés de leur donner?
Réponse. — Non : les pères et mères doi-

vent encore la correction à leurs enfants.

C'est-à-dire rjuo comme d'une part ils sont

obligés de les instruire de leur devoirs, (Je

l'autre ils sont aussi obligés de les corriger

de leur;, défauts. L'obligation est également
indispensable, et si vous les laissez tran-

quillement courir à leur damnation éternelle

vous vous damnerez vous-mêmes avec eux.

Mais, afin que la correction leur soit profi-

table, il faut la faire toujours dans un esprit

de charité et de douceur. Jamais les pères

et mères ne doivent châtier leurs enfants

avec excès. Jamais même ils ne doivent les

punir dans un moment de colère et d'em-
portement pour ne pas s'exposer à les pu-
nir par passion. Jamais non plus ils ne doi-

vent ni mêler des injures 5 leurs menaces,
ni user de mauvais termes dans leurs répri-

mandes, ni employer des malédictions dans
la correction qu'ils leur font. Jamais ils ne
doivent ni les blâmer par antipathie, ni les

gronder par mauvaise humeur, ni les frap-

per injustement et sans de bonnes raisons.

Jamais ils ne doivent passer aux uns par

une aveugle prédilection les mômes fautes

qu'ils se croient obligés de réprimer dans
les autres.

Saint Ambroise n'excuse pas le patriarche

Jacob, tout juste qu'il était, d'avoir témoi-

gné pour le jeune Joseph une plus grande
tendresse que pour ses autres enfants. L'E-

criture marque positivement que ce fut de
cette distinction odieuse que naquit la haine
que les frères de Joseph conçurent contre
lui. Job traitait les siens avec plus d'égalité.

Non content de les reprendre tous de leurs

défauts, tous les jours il offrait à Dieu des
sacrifices pour les fautes journalières qu'ils

faisaient. Sara aimait tendrement son fil s

Isàac ; mais dès qu'elle se fut aperçue qu'il

pourrait se gâter avec le jeune Ismaël, elle

ne donna ni paix ni repos à Abraham, leur

père, qu'il ne les eût séparés. Rebecca en
usa de la môme manière envers Jacob et

Esaù. Elle n'eut pas plutôt compris qu'E-
saii ne pouvait pas compatir avec Jacob que,
pour prévenir le désordre, elle les tira tous

deux de l'occasion. Faute d'avoir usé de la

même précaution, et pour s'être montré
trop indulgent envers ses enfants, le grand
prêtre Héli eut la douleur de les perdre
tous deux en un même jour, et lui-même
en fut puni de Dieu, d'une manière si ter-

rible qu'il y a de quoi trembler au seul ré-

cit de ses malheurs.
Mais il y a des pères et des mères qui

semblent ne pas même se soucier que leurs

enfants soient vicieux ou qu'ils ne le soient

pas , et qui n'ont absolument aucune atten-

tion sur leur conduite. Cependant, comme
écrivait saint Jérôme à une dame de qua-
lité, de quelle importance n'est-il pas que
vous veilliez continuellement sur vos en-
fants et sur ceux qui les approchent? Eloi-

gnez donc, ajoutait-il, do la compagnie de

votre fille tous ceux que vous croirez capa-
bles de lui inspirer le vice. Empochez uuo
les domestiques qui la servent, ne lui tas-
sent la main pour entretenir de secrètes
intelligences au dehors. Ne souffrez jamais
que devant elle on profère des paroles h
oouble entente, et qu'on tienne ,des dis-
cours peu convenables. Défendezlque dans
ses ajustements il y ait rien d'immodeste,
et qu'elle sorte jamais sans vous. Il y a des
pères et des mères qui sont les premiers
à former dans leurs enfants les mêmes dé-
finis au'ils y devraient corriger. Un père
ne parlera à son (ils que de projets d'ambi-
tion et de grandeur; il ne l'entretiendra
(pie des moyens d'accumuler de grands
biens; il n'allumera en lui que des désirs
de vengeance contre ses ennemis. Une mère
ne songera qu'à apprendre à sa tille l'art

de
k
se produire; et. sous ombre de lui ap-

prendre les bienséances du monde, elle lui

apprendra à se damner. Il y a des pères et
des mères qui louent leurs enfants de leurs
défauts: ils approuveront en eux une viva-
cité arrogante , parce qu'elle est prématu-
rée; une répartie indiscrète, parce qu'elle
est ingénieuse; un air vain et suffisant,
parce qu'il leur paraît hardi; des manières
trop libres, parce qu'ils les trouvent aisées.
Il y a des pères et des mères qui semble-
raient être fâchés de voir leurs enfants sans
défauts; ils les croiraient sans esprit , s'ils

ne découvraient en eux aucune tache. Il y
a des pères et des mères qui se croiraient
offensés si vous vouliez les faire aperce-
voir des dérèglements de leurs enfants, et

qui vous regarderaient d'un mauvais œil
si vous n'excusiez jusqu'à leurs désordres.
A la faveur d'une si horrible tolérance, quel
est dans les enfants le vice qui ne se for-

tifiera pas, qui ne se perpétuera pas avec
eux dans tous les âges? "Je vous le demande :

est-il ordinaire de voir qu'on se corrige sur
ses vieuxjours des défauts qu'on a nourris
en soi dès le berceau? Quand un père eut
amené à Jésus-Christ son fils, qui était si

tourmenté du démon que son corps en
était tout déchiré, le Fils de Dieu lui de-
manda depuis combien de temps sou lils

était ainsi possédé du mal iu esprit : Quan-
tum temporis est ex quo ei hoc accidit t

(Marc, IX, 20.) Le père lui répondit : Des
son enfance : Âb infamtia. (Ibid.) Voilà ce

qu'on pourrait dire encore tous les jours
d'un million de personnes

, qui sont possé-
dées des plus grands vices; c'est qu'elles

n'en sont ainsi tyrannisées que parce quo
leurs pères et mères n'ont pas eu soin do
les en corriger dès leur enfance: Ab in-

fant ia.

Quatrième demande. — J'ai des enfants si

indociles (pie je no fais que les irriter,

quand je les corrige. Répondrai-je à Dieu
de leur incorrigibilité, si je les abandonne
à leur mauvais sort?

Réponse. — Vos enfants peuvent ôlre in-

dociles, ou parce que ce sont des esprits

mal nés, ou parce qu'ils ont été mal élevés.

Si leur indocilité vient de leur propre fond*,
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elle ne vous est pas imputable par elle

même : mais si elle vient de la mauvaise
éducation qu'ils ont reçue, Dieu vous en
imputera le péché. De quelquesoureecepen-
dant que puisse provenir leur indocilité,

vous ne pouvez pas en conscience fermer
les yeux sur leurs défauts. Il est vrai que
s'ils en sont parvenus à ce point de révolte,

que de s'aigrir par le châtiment, vous devez
écarter de vos corrections tout ce qui ne
servirait qu'à les irriter; et c'est ce que
saint Paul vous recommande, lorsqu'il dit:
Pères et mères, n'irritez jamais vos enfants :

Patres, nolite ad indignationem provocare
filios vestros. (Col., 111, 21.) Mais alors vous
devez toujours leur dessiller les veux sur
leurs désordres, les raisonner avec dou-
ceur, et prier Dieu qu'il les fasse rentrer
en eux-mêmes.
Dans toute la morale chrétienne nous ne

connaissons point de plus grand malheur
que celui des enfants qui se comportent
mal envers leurs pères et mères. Tout en-
fant doit trois choses à son père et à sa
mère : l'amour et le respect , l'obéissance
et la soumission, le secours et l'assistance

selon leurs besoins. Manquer en chose con-
sidérable à quelqu'un de ces trois devoirs,
est un crime si énorme , qu'un sage légis-

lateur ayant été interrogé pourquoi il n'en
ivait rien dit dans tout le corps de ses lois,

il répondit que, s'il n'avait rien statué con-
tre les enfants rebelles, c'est qu'il ne
croyait pas qu'il y eût jamais des enfants
assez dénaturés pour se révolter contre
leurs pères et mères. Aussi dans toutes nos
divines Ecritures rien n'est plus terrible

que les ordres que Dieu donne contre les

enfants désobéissants, que les menaces et

les malédictions dont il les charge, que les

fléaux dont il les punit.

Dans les ordres qu'il donne, Dieu veut
qu'on mette à mort, non -seulement ces
monstres de nature, qui en viendraient jus-
qu'à outrager leur père et leur mère, et

jusqu'à lever la main sur eux, mais encore
ceux qui s'aviseraient simplement de les

maudire. Il veut que le père et la mère les

présentent eux-mêmes à la justice; qu'ils
en soient crus sur leur seule parole; que
sur l'heure l'enfant soit lapidé; qu'il le soit

au centre de la ville pour être vu de tous,
et que de tous les spectateurs il n'y en ait

pas un seul qui ne lui jette sa pierre. Voilà,
dit le Seigneur dans le Deuléronome, ce que
j'ordonne pour ôter du milieu de vous des
sujets si abominables, et pour tenir tout
Israël dans le respect que chacun doit à son
père et à sa mère.

Dans les menaces que Dieu emploie, il

déclare que celui qui afflige son père et sa
mère deviendra infâme et misérable. (Prov.,
XIX, 26.) Il ajoute que celui qui les insulte

périra (Prov., XX, 20); el qu'il maudira lui-

même celui qui les abandonne. (l'Jccli., 111, 18.)

Dans les lléaux dont il les punit, sa colère

el sa vengeance semblent no garder aucune
mesure. Parce qu'un des enfants de Noé
se moqua de son

|
ère, non seulement il est

condamné à une servitude perpétuelle , mais
encore Dieu défend à son peuple de con-
tracter jamais aucune alliance avec lui.» Il

étend celte peine à tous ceux de sa race, et

il veut que Cbara demeure maudit jusque
dans ses descendants. Mais, direz-vous, ce
ne sera quelquefois qu'un clin d'œil mé-
prisant, qu'un sourire moqueur, qu'un re-

gard dédaigneux, qu'un geste qui marque
peu de respect. Tout cela est vrai, mais c'est

contre un père ou une mère. Parce qu'Ab-
salon ose lever l'étendard de la révolte con-
tre David son père, nonobstant la supério-
rité de ses troupes, Absalon esl défait; Ab-
salon, dans sa fuite, est suspendu à un ar-

bre par ses propres cheveux; Absalon est

percé de mille traits. Il n'est donc pas tou-
jours nécessaire que la justice humaine pu-
nisse tous ces enfants rebelles

,
qui donnent

mille chagrins à leurs parents; la justice divi-

ne les poursuit assez visiblement. Tôt ou tard

ils succombent sous Jle poids de ses ven-
geances; et mes expressions seraient trop
faibles pour en exprimer la rigueur. Les
hôpitaux des grandes villes sont souvent
remplis de ces enfants de famille fugitifs et

révoltés, qui portent la peine de leur déso-
béissance. Ceux qu'on supplicie pour leurs

vols ou pour leurs meurtres, avouent assez
souvent que le commencement de leur vie

vagabonde et malheureuse a pris naissance
dans leur révolte contre leurs pères et mè-
res. Aussi, pour nous marquer qu'il veut
que leur corps soit jeté à la voirie, Dieu
dit expressément que les corbeaux leur ar-

racheront les yeux , et que des oiseaux en-
core plus carnassiers dévoreront leurs
chairs : Oculum qui subsannat patrem,....

effodiant eum corvi.... et comedanl eum filii

aquilœ. (Prov., XXV, 17.)

Cinquième demande. — Un père et une
mère ne sont-ils pas les maîtres de déci-

der de la destinée et de l'établissement de
leurs enfants ?

Réponse. — Non, les pères et les pères ne
peuvent pas disposer de leurs enfants, en
ce qui regarde leur vocation et le choix
qu'ils ont à faire d'un état. Us ne le peu-
vent ni pour les engager dans le monde, ni

pour les faire entrer en religion, ou pou"
les en détourner. Ils ne le peuvent ni pour
l'état ecclésiastique, ni pour l'état séculier.

Mais ils peuvent et ils doivent môme exa-
miner la vocation de leurs enfants. Ils peu-
vent encore les éprouver, pour se mieux
assurer de leur fidélité à persévérer dans
l'état qu'ils veulent embrasser. Ils peu-
vent aussi leur représenter les doutes et

les difficultés qu'un tel choix ' peut faire

naître à leur esprit; et de plus, si un père

ou une mère voyait évidemment ou que
qu'un île leurs entants veut embrasser un
état de vie, qui, selon Dieu el dans l'ordre

du salut, serait mauvais en soi-même; ou
qu'il médite d'entrer dans un état dont il

serait incapable de remplir les devoirs, ou
enfin qu'il songo à s'y engager par de
mauvaises voies; ils peuvent et doivent

même s'y opposer. A cela près il n'appar-



:: ORATECftS SACHES. LC P. LAFI1 \l. 51 î

tient aux pères et aux mères, ni Je for-

mer eux-mêmes la vocation de leurs en-
fanls, ni de traverser selon leurs Intérêts on
leur caprice le choix de l'état auquel Dieu
les appellerait.

Tout choix d'un état de vie est une vo-
cition, cl toute vocation doit venir de Dieu
seul. Former vous-mêmes celle vocation
pour vos enfants, ce serait usurper les

droits de Dieu et commettre une criante in-

justice envers vos enfants mômes. Dieu est

leur premier père, et il l'est avec bien plus
de droit que vous. C'est lui qui a organisé
leur corps dans le sein de leur mère, et

c'est lui seul qui a créé leur âme. Non, di-

sait dans l'Ecriture une vertueuse mère a

ses enfants, ce n'est pas de ma substance
que votre âme a élé formée : Neque cnim
ego spiritum et an imam donavi vobis. ( II

Machab., Vil, 22.) Il n'y a que Dieu non
plus qui puisse appliquer les hommes à
l'état qui leur convient, parce qu'il n'y a

que lui qui puisse connaître les voies de
leur salut; et dès que ce sont vos enfants
qui doivent remplir les obligalions, sup-
porter les peines, courir les risques de
l'état qu'ils ont à embrasser, il est du dro:t

naturel et du droit divin que ce soit eux-
mêmes qui choisissent cet état.

Fallût-il donc consentir à ce qu'ils aillent

se confiner dans un cloître ou dans un mo-
naslère, vous devez en faire à Dieu le

généreux sacrifice et leur laisser une pleine

et entière liberté. Ce fut ainsi qu'on vit Abra-
ham prêt à immoler son fils Isaac, pour obéir
aux ordres du Seigneur. Ce fut ainsi qu'on vit

Anne, mère de Samuel, aller le présenter
au temple pour se conformer à l'inspiration

de Dieu. Ce fut ainsi que Zacbarie et Eli-

zabeth laissèrent à saint Jean-Baptiste la

liberté de les quitter dès ses plus tendres
années, pour aller mener une vieangélique
dans le désert; et c'est ainsi qu'en doi-
vent user tous les pères et mères qui ne
veulent écouter que la voix de Dieu sur la

destinée de leurs enfants.

Mais quels énormes abus ne voyons-nous
pas lous les jours dans le monde? Dieu est-

il seulement consulté dans les familles pour
rétablissement des enfants? et n'est-ce pas

l'ambition et l'intérêt, l'amour ou la haine
des parents qui en décident? Quel crime
cependant que celui .d'engager dans le ma-
riage un aîné qui s'y damnera et qui se

serait sauvé dans la religion! Quel crime
que celui de sacrifier dans un couvent une fille

qui n'y a nul attrait et qui aurait vécu mille

fois plus régulièrement dans te monde 1 Quel
crime que celui dejeler dans l'Eglise un cadet

qui n'a souvent nul goût, nulle disposition,

nul talent pour cel état! Est-il donc si rare

de voir qu'alors c'est le fils qui a le titre d'un
bénéfice

; que c'est le [/ère qui en perçoit

les revenus et que c'est la mère qui en jouit ?

Que pensez-vous de tous ces anciens par-
r'cides , où, dans l'aveugle gcnlilité, l'on

a oyait autrefois les pères et les mères con-
duire eux-mêmes leurs enfants dans les

temples des pagodes, les présenter aux faux

dieux, les jeter eux-mêmes dans une four-

naise ardente, étouffer leurs cris par le son
des instruments et les immoler an démon?
Or néanmoins, quelque inhumaine que fût

une telle barbarie, la voire est encore plus
cruelle, poisque ce n'est pas la \ ie passa-

gère du corps de vos enfants, mais la vie
élernelle de leur Ame que vous sacrifiez au
démon, lmmolaverunt filio* suos et filins

suas dœmonii*. [Ptaî. CV, 37.)

Ah! combien d'enfants attendent, au mo-
ment que je parle, leurs pères et leurs mères
dans l'enfer, pour s'y venger sur eux de la

damnation éternelle qu'ils leur ont causée!
Je ne suis pas surpris que du fond «Je ces
flammes dévorantes le mauvais riche de-
mandât qu'on avertît ses frères de ne pas
aller le joindre dans ce lieu de tourments :

Ne et ipsi reniant in hune locum tormento-
rum. (Luc, XXVI, 28.) Comme c'était lui qui
les avait engagés dans cette vie molle et

criminelle pour laquelle il était réprouvé,
il craignait que, pendant l'éternité entière,

ils ne s'en vengeassent sur lui, et il cher-

chait à éviter ce nouveau tourment. Mais
ici tout au contraire ce sont de malheu-
reuses victimes de la haine ou de l'ambi-

tion de leurs parents, qui attendent comme
un soulagement à leurs peines le cruel

plaisir de s'en venger sur eux, et qui disent

sans cesse à Dieu : Itogo le, Pater, ut et

ipsi teniant in ftunc locum lormentorum.
(lbid.) Pères et mères, quel accueil que ce-

lui que vous préparent de tels enfants pour
le moment auquel vous irez les joindre en
enfer! Quoi ! vous diront-ils éternellement,

père cruel , mère barbare et inhumaine,
fallait-il donc ne nous donner la vie du
cr>rns que pour nous ravir celle de l'âme?
Fallait-il ne nous mettre au monde que
pour nous plonger en enfer? Fallait-il ne
vous opposer au bien que nous voulions

faire, que pour nous procurer des maux
sans fin? Mais si vous avez fait notre sup-

plice pendant la vie, nous ferons une par-

lie du vôtre pendant l'éternité entière. Sei-

rneur, s'écrient-ils depuis le fatal moment
de leur mort, envoyez-nous ce père et cette

mère parricides, pour avoir le plaisir d'êlre

nous-mêmes leurs propres bourreaux : Rogo
te, Pater, ut et ipsi ventant in hune locum
tormentorwn.

Quelle différence de sort dans la mère
des- Machabées ! Dans le temps même- que
sons ses yeux on taillait en pièces tous s s

enfants, et qu'on les martyrisait au nombre
de sept par des tourments'jusqu'alors inouïs,

cette femme forte, celte, âme chrétienne

avant le christianisme même, celte généreuse

cl héroïque mère ne craignait rien tant que
de les voir manquer à ce qu'ils devaient à

Dieu. Mon fils, disait-elle, dans ce que vous

allez faire, ne regardez que Dieu seul :

Peto, nate, ut aspicius cœlum. (11 Mach.,

VII, 28.) Tous les plaisirs et les biens de

ce monde ne feront que passer. Il en sera ne

même de tout ce que vous allez souffrir.

L'éternité seule doit être la règle du parti

que vous avez a prendre, parce qu'elle seule
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est durable. Méprisez donc tout ce qui n'est

que passager, et n'ayez que le paradis en

vue dans le choix que vous avez à faire :

Pelo, natc, ut aspicias cœlurn. Elle les aurait

désavoués, s'ils avaient manqué à Dieu ; et

'jamais mère ne témoigna tant de désir de
sauver la vie à ses entants, que celle-ci en

marqua de la leur voir perdre pour les con-

server à Dieu. Pères et mères, n'oubliez donc
jamais que c'est pour lui, et non paspour le

monde, que Dieu vous a donné des entants.

Pour vous, dit l'Esprit-Saint, entants dés-

obéissants à vos pères, ressouvenez-vous que

sans eux vous ne seriez pas nés [Eccli., VU,
30), et tâchez de reconnaître le bien qu'ils

vous ont fait par les services que vous leur

rendrez. Kessouvenez-vousavee combien de
dangers votre mère vous a portés dans son

sein, et avec quelles douleurs elle vous a

mis au monde. Ressouvenez-vous de toutes

les inquiétudes que vous avez si souvent
causées à votre père et à votre mère, de
tous les soins qu'ils ont pris de votre en-
fance, de tout ce que vous leur avez coûté

pour fournir à vos besoins; et si les do-
mestiques sont obligés d'obéir à leurs maî-
tres pour la nourriture et le salaire qu'ils en
reçoivent, combien plus devez-vous obéir à

vos propres parenls pour tous les biens que
vous en attendez? Ignoiez-vous ce que leur

a coulé le soin de votre éducation ? Combien
d'humeurs n'ont-ils pas eues à supporter de
votre part? Combien d'écarts à pardonner,
combien de faiblesses à ménager? Combien
de précautions pour vous instruire sans

vous rebuter? Honorez- les donc; et plus

vous leur donnerez de consolation, plus vos
jours mûmes seront multipliés.

CONFÉKENCE IX.

SUR LA RESTITUTION.

Première demande. — La restitution est-

elle d'une obligation indispensable?,
Réponse. — Elle est d'une obligation si

in impensable, que Dieu n'a pas voulu que
ses ministres en pussenLdispenser.

J'avouerai donc avec vous que Dieu a

a donné à ses ministres un pouvoir qui est

presque sans bornes. Leur autorité est si

grande, que considérée dans sa plénitude,

ils peuvent en mille occasions dispenser
des pi us saintes lois de l'Eglise, absoudre
des plus fortes censures, relever des ser-

ments les plus authentiques, dégager des
vœux les plus solennels, pardonner les pé-
chés les plus énormes, remettre les peines
les mieux méritées. Mais dès qu'il s'agit

de l'obligation de restituer, je suis obligé
dédire avec l'Eglise entière, que ces mômes
ministres de nos autels , si puissants eu
toute autre matière, ne peuvent plus rien

en celle-ci. Quoique dans la personne de
saintl'ierre, Jésus-Christ ait déposé les clefs

du ciel dans leur main, ces mômes clefs ne
sauraient ouvrir le ciel à aucun injuste

détenteur du bien d'aulrui, et Jésus-Christ
leur a lié les mains à cet égard.

Je dis plus : selon de très-savants doc-

teurs, et nommément selon le docteur angé-

lique saint Thomas, Dieu lui-môme t n rai-

son de la souveraine équité qui es' en lui,

ne peut pas nous dispenser de l'obligation

de restituer. Il peut bien, disent-ils, comme
maître absolu de tous nos biens, ôler à la

personne que j'aurai volée, la propriété

du bien que je lui aurai (iris et m'en trans-

porter le domaine ; c'est même ainsi, ajou-

tent-ils, que Dieu accorda aux Juifs les

biens immenses qu'ils emportèrent furtive-

ment, en sortant de leur captivité d'Egypte;

et c'est ainsi que dans la suite il leur donna
toute la terre promise, qu'ils conquirent sui-

tes ennemis de son saint nom; mais, pour-
suivent-ils, si Dieu ne fait pas ce transport,

c'est-à-dire si Dieu n'ôte pas à l'un le do-
maine de son bien pour le transporter sur la

tête de l'autre, tout Dieu qu'il est, il ne peut
pas dispenser celui qui l'a usurpé de l'obli-

gation de le rendre; et il ne le peut pas,

parce que celle "obligation de restituer est

essentiellement renfermée dans la lui éter-

nelle et invariable de sa justice.

Voulez-vous, avec d'autres théologiens,

que ce pouvoir qui est en Dieu, de transpor-

ter le domaine d'un bien mal acquis, soit le

meute en etfet que le pouvoir de dispenser
en matière de restitution? Je le veux avec
vous. Mais j'ajoute en même temps que si

Dieu peut vous dispenser de rendre un bien
que vous détenez injustement, Dieu ne veut
pas se servir de ce pouvoir pour favoriser

vot'e injustice; que jamais il ne l'a voulu,
et que jamais il ne le voudra. Ainsi

, quel-
que pouvoir toujours infini qui soit en Dieu,
ce sera toujours en vous une obligation

étroite et rigoureuse de restituer tout bien
qui ne vous appartient pas. Telle est la

théologie que saint Paul nous enseigne,
quand il prononce absolument que l'inju^-

lice n'entrera point dans le royaume du ciel :

Neque fures, neque rapaces regnum Dei possi-

debunt. (I Cor., VI, 10.) Et telle aussi est la

doctrine que l'Eglise nous propose, quand
elle nous assure que le vol n'est point par-
donné si la chose volée n'est pas restituée,

ou si l'on n'est pas au moins dans une vo-
lonté sincère de la restituer : Nondimiltitur
peccatum, nisi reslituatur ablatum.

J'ajoute que la chose devait être ainsi :

autrement le monde ne serait qu'une retraite

de voleurs. Car si, malgré l'obligation indis-

pensable où l'on est de rendre tout bien mal
acquis, on ne laisse pas encore de l'envahir

à toutes mains, quelle sûreté y aurait-il par-
mi les hommes, si chacun pouvait légitime-

ment garder ce qu'il aurait injustement en-
levé? Tous les biens d'un môme homme se-

raient en proie à l'avidité des autres. Or,
dans la loi de Dieu, c'est ce qui ne saurait

compatir avec cette souveraine et éternelle
justice qui est en Dieu.

Deuxième, demande. — Qui sont ceux qui
sont obligés de restituer?

Réponse.— Je réponds d'abord en général,
qu'il y a plus de gens obligés à la restitu-

tion qu'on ne pense ; et que, si chacun
s'examinait bien sérieusement sur une ma-
tière si importante, il se trouverait bien peu
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de persouuus qui n'aient pas quelque chose

à restituer, lui général donc la restitution

est de tous les figes cl de tou> 1rs états;

et elle est aussi d'un plus grand nombre
de personnes qu'on ne croit. Vous en
pourrez juger par l'induction que j'en vais

faire.

Mais auparavant, pour mieux comprendre
(iui sont ceux i { u i sont obligés de restituer,

il faut d'abord bien établir ce que c'est que
la restitution. Je dis donc que la restitution

est un acte de la justice commulative, par

lequel on rend à autrui ce qu'on lui avait

pris ou ce qu'on lui retenait: ou bien en-

core que c'est un acte de la justice commu-
lative par lequel on répare et on compense
le dommage qu'on avait fait «à autrui, ou
qu'on lui avait procuré injustement. Ainsi,

selon celte définition, nous obligeons à la

restitution non-seulement tous ceux qui ont

pris ou qui retiennent le bien d'autrui, mais
encore tous ceux qui ont fait ou procuré
injustement à autrui quelque dommage, cl

nous leur ordonnons de le réparer.

Ou nombre des premiers, c'est-à-dire du
nombre de ceux qui ont pris ou qui relien-

tiennent le bien d'autrui, sont toutes ces

personnes de rang qui, abusant de l'éléva-

tion ou de l'autorité de leur place, oppriment
par mille sortes de vexations les petits et les

faibles qui n'osent leur résister, et en exi-

gent des clioses injustes; tous ces gens
riches et aisés qui sans aucun tdre prêtent

à intérêt sur des dettes à jour, et commet-
tent ainsi les plus criantes usures; tous ces

marchands qui usent de faux poids ou de
fausses mesures, qui trompent dans la qua-
lité des marchandises ou qui les font sur-

payer; tous ces tailleurs qui exeèdent dans
la quantité des étoiles et des galons qu'ils

demandent, et qui en retiennent le surplus

qu'ils n'ont pas employé ; tous ces hommes
de travail qui mettent leurs journées à un
trop haut prix, ou qui n'en remplissent pas

la mesure; tous ces domestiques qui au-
jourd'hui prennent une chose à leurs maî-
tres, et demain une autre ; tous ces gens de
la campagne qui ne font pas difficulté de ra-

vager tantôt les fruits des arbres, et tantôt

les herbes des jardins ; tous ces avares qui,

pour jouir du bien d'autrui , cachent et

s'approprient des titres qui ne leur appar-

tiennent pas, et qui retiennent les gages do
leurs serviteurs ou le salaire de l'artisan ;

tous ces ecclésiastiques qui, chargés du pa-

trimoine des pauvres, leur refusent le su-

perflu de leurs revenus. Tous ces gens-là

sont obligés à la restitution, et par ce seul

détail jugez, si vous le pouvez, de la prodi-

gieuse multitude de ceux que cette restitu-

tion regarde. Cependant il s'en faut bien que
ce soit tout.

Du nombre des seconds, c'est-à-dire du
nombre de ceux qui sont obligés de réparer

les dommages qu'ils ont injustement faits

Ou procurés à autrui, sont tous ceux qui

ont efficacement coopéré à quelque dom-
mage fait au prochain, soit qu'ils y aient

directement coopéré , soit qu'il n'y aient

coopéré qu'indirectement. < u un \ coopère
directement, non-seulement lorsqu'on aide
quelqu'une faire quelque dommage à au-
trui, mais encore lorsqu'on l'y pousse par
ses suggestions, lorsqu'on l'y incite par
ses conseils, lorsqu'on l'y engage par le

consentement qu'on y donne, lorsqu'on l'y

anime par les applaudissements qu'on lui

prodigue, lorsqu'on lui en facilite lis moyens
par les secours qu'on lui prêle ; et ou y
coopère indirectement, lorsque pouvant
et devant l'empêcher , on ne s'y opp se
pas.

Cependant où voit-on des gens d'auto-
rité, qui chargés de la police publique ,

compensent le tort de mille brigandages
qu'ils devraient empêcher et dont ils sont
la cause par leur criminelle tolérance ? Où
voit-on des hommes du barreau qui, après
avoir conseillé, défendu et perdu un pro-
cès qu'eux-mêmes croyaient injuste, répa-
rent les perles dont ils sont les auteurs?
Où voit-on des juges qui rendent à des
parties lésées ce qu'ils leuront enlevé par un
jugement qui a élé ou porté sans connais-
sance de cause, ou accordé à de puissantes
sollicitations, ou peut-être même acheté
par des présents? Ne couviendrez-vous pas
que, si je voulais pousser plus loin ce dé-
tail, j'aurais de qi'oi confondre tous lesélats
qui composent le monde chrétien? Conve-
nez donc aussi qu'il n'y point d'homme,
pour peu qu'il soit engagé dans le com-
merce du monde, qui ne doive trem-
bler.

Troisième demande. — Je n'ai jamais pris
ni retenu le bien d'autrui; je n'ai jamais
non plus coopéré directement ni indirecte-
ment à dépouiller qui que ce soit de >oi
bien ; je n'en ai mômejamaiseu l'intention ;

mais, sans le vouloir, j'ai élé cause, par le

décri où j'ai jeté une personne, que >a for-

tune en a extrêmement souffert. Suis- j.-

obligé de compenser Ions les donunagi s

que je lui ai causés? et si je suis à la ri-

gueur obligé de réparer le lort que je lui ai

l'ait en la perdant de réputation , n'ayant
jamais eu l'intention de préjudioier à sa
fortune, ma bonne foi ne me dispense-t-elic
pas de celte obligation?

Réponse. — Il n'y a aucun doute que vous
ne soyez obligé, sous peine de damnation,
de compenser tout le dommage que vous
avez causé à celte personne par vos médi-
sances ou par vos calomnies. Celle jeune
fille était sur le point de s'établir, et par les

mauvais bruits que vous avez réi andus sur
son compte, vous avez fait échouer sou
mariage. Celle autre cherchait à se placer,
et par le portrait désavantageux que vous
avez fait d'elle, il ne se trouve plus personne
qui veuille la prendre à son service. Dans
cette famille il y avait un jeune homme qui
la faisait subsister du travail de ses mains,
et par une blessure que vous lui avez faîte,

en le mettant hors d'élat de travailler, vous
avez privé ses parents «lu fruit ordinaire île

ses travaux. Dans celle-là le père élail si

nécessaire à ses enfants, que sans son se-
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cours. ils ne pouvaient subsister, et dans un
moment de colère ou de vengeance vous

l'avez assassiné. Dans celle autre, vous avez

donné un enfant de plus au mari, par le

commerce criminel que vous avez eu avec

sa femme; et ce fils d'iniquité, que vous
saviez être le fruit de voire adultère, a

partagé avec les enfants légitimes tous les

biens de la maison. Dans tous ces différents

cas, voyez bien tous les dommages que vous
avez causés, et diles-vous bien à vous-
même qu'il y va de voire salut éternel d'en

restituer la valeur à ceux qui les ont souf-

ferts, sans que qui que ce soit au monde
puisse jamais ni vous dispenser de pareilles

restitutions, ni vous absoudre si vous ne le

faites pas autant que vous pourrez le faire.

Inutilement, ajoutez-vous que vous n'avez

eu intention de nuire à personne dans ses

biens. Comme l'intention n'est pas néces-
saire pour causer en effet du dommage à

autrui, le défaut d'intention ne dispenso
pas non plus de l'obligation de Je réparer.

Du reste, c'est très-mal à propos que vous
vous croyez dans la bonne foi sur ce que
vous n'avez pas eu intention de nuire à au-
trui dans ses biens. Dans tout ce que vous
avez dit ou fait de nuisible à la fortune du
prochain, vous deviez en prévoir les suites;

et ne les ayant pas évilées, vous êtes tenu

de les réparer. D'ailleurs, ce n'est pas ce que
nous entendons par bonne ou mauvaise loi

en matière de restitution. Nous appelons
possesseur de bonne foi tout homme qui

possède an bien qu'il ignore appartenir à un
autre, et qui même a quelque jusle sujet

apparent de croire qu'il lui appartient à lui-

même. Nous appelons possesseur de mau-
vaise foi tout homme qui possède un bien

qu'il sait ou qu'il soupçonne fortement ne

pas lui appartenir, sans se mettre en peine

d'eclaircir son doute, pour ne pas s'exposer

à se reconnaître évidemment obligé de le

restituer. Encore le possesseur de bonne
foi est-il obligé de restituer le bien d'au-

trui, depuis le jour et le moment qu'il a re-

connu son injuste possession.il est vrai qu'il

n'est obligé que de le rendre dans l'état où
le bien se trouve au moment où il reconnaît

son erreur; au lieu que le possesseur de
mauvaise loi est obligé, non-seulement de
rendre le bien d'autrui, mais encore de res-

tituer généralement lous les fruits qu'il en
a perçus ou dû percevoir durant son injuste

détention. Mais l'erreur une fois reconnue,
la bonne foi ne dispense pas de la restitu-

tion : ainsi, malgré toute votre prétendue
bonne foi, vous n'êtes pas moins obligé de
réparer tout le dommage que vous avez fait

à autrui.

Quatrième demande. — Je suis dans l'im-

poisibililé de restituer; l"parceque j'ai dis-

sipé le bien que j'ai pris à autrui, et que je

ne saurais le compenser sur mes propres
biens, sans m'exposer à no pouvoir plus vi-

vre selon mon état, et à ruiner même mes
enfants; 2" parce que, quand même j'en au-
rais les moyens, ce (pie j'ai pris, je l'ai volé

à tant de personnes, que je ne sais ni qui

elles sont, ni ce que je puis leur devoir.

Dans celte impossibilité de restituer,

suis-je toujours soumis à la loi de la resti

tution?

Réponse. — Il faut distinguer deux sortes

d'impossibilités : une impossibilité réelle et

absolue, où on n'a pas en effet les moyens
de restituer ce qu'on a pris; el une impos-
sibilité supposée, imaginaire, chimérique,
vaine, mal fondée, qui ne subsiste (pie dans
la mauvaise disposition où l'on est de ne
vouloir pas restituer.

Quant à l'impossibilité réelle et absolue,
il est vrai que, tandis qu'elle dure, Dieu
n'exige pas de vous une restitution qui tous
est actuellement impossible; mais, dans
l'impossibilité môme de restituer, il exigera
toujours que vous en ayez la volonté; que,
selon vos forces, vous restituiez en partie,

si vous ne pouvez pas restituer le tout; que
vous cherchiez légitimement lous les moyens
possibles d'acquitter toute la dette, et que
vous ne cessiez d'y travailler qu'après l'a-

voir totalement éteinte : c'est-à-dire que,
dans ['impuissance absolue do restituer un
bien usurpé, l'obligation de le rendre est

simplement suspendue, mais qu'elle n'e>t

pas éteinte. Cette obligation subsste, et

elle subsistera toujours jusqu'à ce qu'elle
soit remplie, nonobstant l'impossibilité pré-
sente où vous êtes de la remplir.
A l'égard de cette prétendue impossibilité

que vous alléguez pour vous dispenser de
restituer, sur des raisons prises des conve-
nances de votre état, de la ruine de vos en-
fants et de votre réputation même, elle est

dictée par l'amour-propre, et elle ne peut
rien contre la loi de la restitution. Si je res-

titue, dites-vous, je n'aurai plus de quoi
vi vie selon mon étal. Je le veux; mais aussi,
dans tout état de vie notre premier devoir
est de rendre ce qui ne nous appartient pas ;

et si votre état a quelque chose d'incompa-
tible avec la restitution, non-seulement vous
ne devez pas le maintenir, mais vous devez
y renoncer. Ce n'est donc pas sur votre état,

mais sur vos dettes que vous devez régler

vos dépenses : car quelle justice y aurait-il,

que pour garder de quoi vivre à votre aise,

ou de quoi fournir à votre luxe, ceux que
vous avez opprimés vinssent à languir dans
l'indigence?

Ain-i en est-il des suites que vous appré-
hendez par rapport à votre famille. Si je

restitue, diles-vous, je ruine mes enfanls.

Je le veux encore avec vous : mais lequel

des deux vaut mieux, ou de vous sauver sans
exposer vos enfants à la tentation de se per-

dre, ou de damner vos enfants avec vous,
sans même les enrichir? Supposons donc
que vous transmettiez à vos enfants un bien
qui ne vous appartient (tas, la foi m'apprend
qu'alors vous leur transmettez aussi l'obli-

gation de le restituer. Or, dans cette suppo-
sition, voulez-vous que, plus consciencieux
que vous, ils le restituent pour ne pas su

damner? Ce qui en résultera, c'est que, dans
la vue d'enrichir vos enfants, vous vous se-

rez damné seul, sans les avoir cependant en-
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ricins; et que tout ce que vous aurez fa i

i

par rapport à eux aboutira simplement à,

les avoir impitoyablement exposés au dan-
ger de se damner avec vous. Au contraire,

voulez-vous qu'a votre exemple ils demeu-
rent saisis du bien d'aulrui, et qu'ils ne le

restituent pas.: en ce «as, vous les aure/.

damnés avec vi us, sans pour cela les avoir
enrichis ; car je .soutiens, sur mille exemples
de tous les jours, que lous ces biens mal
acquis, loin de prospérer dans les mains
d'un usurpateur, sont au contraire commo
un ver rongeur qui dévore toute la substance
de ses biens, qui y apporte visiblement la

malédiction, et qui tôt ou tard le plonge
dans une pauvreté d'autant plus honteuse
qu'il avait injustement accumulé plus de ri-

chesses sur sa têle.

Mais, ajoutez-vous, je ne connais pas môme
le? personnes à qui je dois. Je suis un mar-
chand qui ai toujours usé de faux poids ou
de fausses mesuies. C'est par des milliers

de petites rapines, commises tantôt sur
June, tantôt sur l'autre, qu'à la longue je

me suis enrichi; ce métier, je l'ai fait toute

ma vie. Où trouver présentement lous ceux
que j'ai trompés, pour leur restituer ce que
je leur dois? je ne- les connais même pas.

Dans cetle impossibilité absolue de les dé-
couvrir, n'est-il pas évident que la restitu-

tion me devient totalement impossible?
A cela je réponds que vous devez, autant

que la chose se peut, examiner selon Dieu
à quoi peut, a peu près, se monter tout ce

que vous avez acquis par des voies si illé-

gitimes; que, dès que c'est le fruit de vos

larcins, le gain que vous y avez fait ne vous
appartient pas, et que vous devez toujours
vous en dessaisir; que, si vous connaissez
quelqu'une des personnes que vous avez
volées, vous devez sous main lui faire re-

mettre ce que vous croirez raisonnablement
lui être dû; et que, si vous n'en connaissez

aucune, vous devez, de l'avis d'un confes-

seur sage et éclairé, rendre aux pauvres du
lieu où. vous avez commis tant d'injustices

tout le produit que vous en avez retiré.

Quelque petits que soient en eux-mêmes
tous ces larcins, ils ne vous appartiennent
pas plus que s'ils étaient plus considérables

;

et quoique chaque particulier n'en ait pas

souffert un grand dommage, tous ces petits

vols, joints ensemble, ne laissent pas de for-

mer une somme notable, qui porte un pré-
judice considérable au public. Je dois même
ajouter qu'une telle conduite aurait des
suites très-pernicieuses, si ceux qui s'en

rendent coupables n'étaient pas obligés à

restituer. Adressez-vous donc a un confes-

seur également prudent et habile; paraissez

devant lui résolu de tout rendre; priez-le

d'en régler lui-même l'application du mieux
qu'il pourra, et il vous apprendra qu'on no
manque jamais d'expédients et de moyens
pour restituer, quand ou les cherche de
bonne foi.

Cinquième demande. — J'avais un créancier

qui depuis longtemps pressait son paiement
avec tant d'ardeur, qu'enfin j'avais lieu de

craindre les plus dures exactions de sa pari.

Pour le rendre plus trailable, je l'ai menacé
a mon tour d'une collocation sur tous mes
biens, qui lui aurait fait perdre toute la

dette, s'il ne m'en remettait une partie. C'est
sur ce pied que je me suis accommodé arec
lui. Il me cède la moitié de la somme que
je lui dois, moyennant que jejlui pave l'autre
moitié sans délai. Cette cession qu'il m'a
faite ne me dispense-telle pas de lui i

tuer la partie de la somme qu'il m'a ren
Iiéjionse. — Cela nu; rappelle, d'une part,

cet exacteur impitoyable de l'Evangile, que.

Jésus-Christ (it jeter dans les ténèbres exté-
rieures, pour avoir traité sans ménagement
un de ses débiteurs, et de l'autre, cet éco-
nome infidèle qui, pour faire des profils illé-

gitimes sur son maître, pactise aussi dans
l'Evangile et s'abonne avec ses débiteurs.

Le premier tenait si fort le pied sur la gorge
à son débiteur, qu'il élait résolu de le perdre,
plutôt que de lui donner aucun relâche : Te-
nens suffocabat eum (Luc, XVI, 5 ) ; le se-
cond composa si bien avec les siens, qu'au
moyen des remises qu'il leur (it, il en lira

loul ce qu'il voulut. Il dit à l'un : Que de-
vez-vous à mon mailre? Cent barils d'huile,
répondit-il: Cenlum cados olei. (Ibid., (j.)

Le receveur lui dit : Reprenez votre obliga-
tion et faites-en une de cinquante: Scribe
quinquaginta. (Ibid., 7.) Il dit ensuite à un
autre: Et vous, qu'est-ce que vous devez?
Celui-ci répondit : Cent mesures de froment :

Cenlum coros trilici. (Ibid.) Relirez-votre
billet, lui dit-il, et faites-en un de quatre-
vingts : Scribe octoginlu. (Ibid.

)

Voila au naturel ce qui ne se passe encore
que trop souvent. Dans les uns, l'avidité de
retirer leur payement esi si grande, qu'ils

usent quelquefois des plus grandes violences
pour se fane rembourser. Dans les autres,
au contraire, la volonté de restituer est si

faible, qu'il n'est point de stratagème qu'ils

n'imaginent pour se dispenser de payer.
Qu'un créancier exige ce qui lui est dû, rien
n'est plus juste ; mais que, sans jamais en-
trer dans certaines situations où un débiteur
peut se trouver, le créancier n'écoute aucun
ménagement de la charité; qu'il ne sache
pas attendre, lorsque les circonstances le

demandent, et qu'au contraire, il achève do
ruiner par ses poursuites un débiteur qu'il

aurait pu, sans rien perdre, soulager par do
nouveaux délais, c'est une cruauté que le

Fils de Dieu nous a dit, dans son Evangile,
être digne de l'enfer. Or néanmoins, com-
bien en est-il dont on peut dire que leurs
créanciers ne leur donnent pas le lemps de
respirer? Tcnens su/l'ocubat eum.
D'un autre côlé, quoi de plus ordinaire

que tous ces accommodements forcés, où un
débiteur contraint son créancier de lui céder
une partie de sa dette ou de souffrir la perte
du tout. Qu'est-ce que je vous dois? dit-il à
l'un. Cent écus. Cédez m'en cinquante, ou
je trouverai bien le moyen de vous frustrer

de toute la somme : Scribe quinquaginta.
Qu'est-ce que je vous dois? dit-il à l'aulr .

Cent francs.Couteuiez-vousdequatre-viii '
.
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ou renoncez à l'espoir de jamais rien tou-

cher : Scribe octoginta. (Luc, XVI.)
Que faudrait-il donc pour rendro permise

une convention si illicite? Il faudrait deux
choses de la part du débiteur. 1" Il faudrait

«pic l'exposé de sa misère qu'il fait à son
créancier contint un élat (idèlo de tous ses

biens. 2' Il faudrait qu'il laissât à son créan-

cier une pleine liberté do lui accorder ou
de lui refuser la cession qu'il en attend.

Mais qu'arrivc-t-il, pour l'ordinaire, dans
ces sortes de stipulations? deux choses tout

opposées: l'une, que le débiteur dresse un
état frauduleux de tous ses biens, qu'il

cache une partie de ses capitaux, et qu'il

commence aussi par mettre à couvert ses

meilleurs effets; l'autre, que si on ne lui

S2*

fait la remise qu'il exige, il menace de faire

perdre le tout. Avec cela, cependant, voilà

les accommodements dont on demande s'ils

ne dispensent pas do restituer les sommes
qui ont été ainsi cédées; et, au fond, c'est

tout comme si l'on demandait: Un voleur

qui, sur les grands chemins, tient !e poi-

gnard sur la gorge et coupe la bourse aux
passants, n'esl-il pas dispensé de restituer

ce qu'il leur a volé? Toute la différence

qu'il y a, c'est que le pauvre voyageur a

mieux aimé se laisser prendre son argent

cpie de se laisser ôter la vie, et que le pauvre
créancier aime mieux se laisser prendre une
partie de la somme qui lui est due que do

se la laisser prendre tout entière. Du reste,

la violence est Ja mémo envers tous les

(iCUX.

Sixième demande.— Je dois plus que je n'ai

et que je n'aurai jamais de biens. Quelque ré-

solu que je sois de m'en dépouiller, pour res-

tituerez que j'ai pris h autrui, nécessairement
il y aura des créanciers qui n'en profiteront

pas. Ne suis-jo pas le maître de préférer ceux
que je voudrai?

Réponse. — Non. Il y a pour l'ordre qu'on
doit garder dans les restitutions des règles

et des lois auxquelles on ne peut se sous-

traire sans injustice, et par conséquent sans

péché. Par exemple :1a chose que vous avez

volée subsisle-t-elle encore en nature, et en
connaissez-vous le maître , c'est à lui seul,

et non à aucun autre, que vous devez la res-

tituer. De la môme manière, les créanciers

certains, c'est-à-dire les créanciers qu'on
connaît, doivent toujours être préférés aux
créanciers incertains. Aiusi, vous ne pou-
vez pas donner aux pauvres, ni en autres

oeuvres pies, un argent que vous savez de-
voir à quelqu'un nommément. Mais à cet

égard, vous ne manquerez jamais do casuis-

ii's ni de jurisconsultes habiles qui vous
marqueront l'onl ce que vous aurez à suivre

dans les restitutions que vous aurez à faire.

Consultez-les et restituez le plus prompte-
mcnl que vous pourrez; car plus vous
différez de remplir un devoir si essentiel,

sans en avoir de raison légitime, plus vous
péchez grièvement contre la justice; plus

vous croupissez longtemps dans le péché,

et plus aussi vous demeurez exposé au dan-

ger de perdre votro âme pour une éterni'é.

Or.ATiaRS saches. LU.

Ahl souffrez que je le dise ici avec dou-
leur : l'une des choses qui damnent le plus
de monde, c'est ce refus presque universel
de restituer le bien d'autrui. Sur quoi je
vous conjure de vous rendro bien attentifs

à l'accablante vérité que j'ai présentement à
vous annoncer. C'est que, s'il est ici quel-
qu'un qui dans sa conscience se reconnaisse

'

usurpateur ou injuste possesseur du bien
d'autrui, et qu'il sorte de cette mission sans
se déterminer à le rendre, par avance, celui-
là peut se regarder comme damné. Je le ré-
pète, afin que vous ne l'oubliiez jamais: si,

se sachant injustement saisi d'un bien qui
ne lui appartient pas, il est ici quelqu'un
qui laisse finir celle mission sans s'être effi-

cacement mis en devoir de. le restituer, ce-
lui-là peut so dire à lui-môme : II y a cent à
parier contre un que je serai damné.
Pourquoi cela ? c'est qu'on ne restitue

point à la mort; et que, si dans une mis-
sion même vous ne restituez pas, vous ne
restituerez pas non plus dans les autres
temps de la vie. A la mort nous voyons bien
quelquefois des impudiques qui chassentde
chez eux l'objet de leur passion. Quelque-
fois aussi nous voyons des vindicatifs qui,
à la mort, embrassent leurs ennemis. Mais
d'injustes détenteurs du bien d'autrui qui le
restituent à la mort, c'est dans la chaire de
vérité et à la face des autels que je le pu-
blie, dans toute ma vie je n'en ai vu aucun
exemple.

J'ai bien vu plus d'un pécheur mourant,
les yeux baignés de larmes et le cœur plein
d'amertume, témoigner du repentir de ses
péchés. J'en ai bien vu s'accuser, so con-
damner, et témoigner, à ce qu'il paraissait,
une vive ardeur de rentrer en grâce avec
Dieu. Mais dès qu'on leur parlait de resti-
tuer, c'est là aussi que j'ai constamment vu
leur courage chanceler et leur bonne vo-
lonté se démentir. Encore tous les jours,
qu'un pauvre confesseur se trouve forcé de
refuser l'absolution à un do ces pécheurs
mourants qui refusent de restituer un bien
mal acquis, vous voyez ce pauvre moribond
dans des combats qui sont visiblement pour
lui une anticipation de son enfer. D'un côté,
pressé intérieurement par de salutaires re-
mords, il voudrait mettre son salut en sû-
reté, mais, de l'autre, il ne peut se résoudre
ni à dépouiller ses enfants d'un bien sur le-

quel ils ont toujours compté, ni à se donner,
en le restituant, pour un homme qui l'avait

usurpé. D'une part, il gémit sous le poids
de l'iniquité qui l'accable, et de l'autre, il

souffre encore plus de son irrésolution
même. Que des milliers de fois un confes-
seur l'exhorte et le conjure do faire avec la

grâce un dernier effort pour triompher do
sa faiblesse; qu'il lui représente sans cesse
qu'il touche à son éternité, que le temps
presse, et qu'il \ïy a plus un moment à per-
dre pour prévenir le dcrn.er des malheurs;
il comprend parfaitement tout ce qu'on lui

dit, il en sent les conséquences, il voit

môme l'enfer comme ouvert; mais malgré
cela, il éprouve toujours une extrême dit-

17
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liculté de se dessaisir. Il prend du temps, il

\ pense, il délibère; c'est dans sa tête une
confusioD de pensées qui se manifeste assez

par l'égarement de ses yeux, par le trouble

di sos sens, par l'embarras de son esprit.

Tantôt il est comme résolu de restituer, et

un moment après il ne le veut plus. Il con-

vient qu'il le déviait, et il ne le fait pas. Il

promet de lo faire, et tout de suite il se dé-

dit. Cependant le temps so perd, le mal em-
pire, on parle dos derniers sacrements. Le
confesseur ne peut rien dire, le moribond
ne l'ose. On lui porte le saint viatique, ou,

pour parler avec saint Paul, il mange et il

boit l'arrêt de sa condamnation (1 Cor., XI,

29), et c'est dans ce malheureux état qu'il

expire. Plût au ciel que les exemples n'en

fussent pas si fréquents I et plaise à Dieu
que vous en profiliez !

CONFÉRENCE X.

SUR LA COMMUNION.

Première demande. — Quelle préparation

faut-il apporter à la communion?
Réponse. — Il y faut apporter toute la pré-

paration qui convient à la plus grande ac-

tion que l'homme puisse faire dans sa vie.

Il ne s'agit pas de moins que de recevoir

Jésus-Cbrist au dedans de nous-mêmes.
Aussi, quand le Fils de Dieu a voulu se pro-

duire quelque part et y paraître en personne,

communément il a pris soin d'en avertir à

l'avance, afin qu'on préparât tout ce qui était

nécessaire pour le bien recevoir.

C'est ainsi que, avant de s'incarner, il vou-

lut être attendu des patriarches, et annoncé
plus de deux mille ans auparavant par ses

prophètes; qu'avant sa venue il envoya son
précurseur devant lui, et qu'au moment de
ia naissance une étoile miraculeuse l'an-

nonça aux rois mages, et les anges aux pas-

teurs. Veut-il faire son entrée dans Jérusa-

lem, il envoie deux de ses disciples avertir

ou'il est aux portes. En y allant faire la

I
àque avec eux, il en fait prévenir le maître

du logis, afin que tout soit prêt. Encore au-
jourd'hui veut-il, pour la pâque des chré-

tiens, venir loger au dedans de nous, il

prétend que l'Eglise envoie tous ses prédi-

cateurs ; qu'un jeûne de quarante jours

précède son arrivée, et qu'on so prépare de
loin à le bien recevoir. Quand il viendra à

la fin des temps pour juger tous les hommes,
par quels signes terribles son dernier avè-

nement ne scra-t-il pas annoncé! Il n'y a

que pour sa venue à notre mort qu'il n'aver-

tit pas, et que, comme il s'en explique lui-

même, il vient alors comme un larron, pour
nous surprendre; mais alors même il ne se

cache ainsi, qu'afin que, nous tenant tou-

jours sur nos gardes, nous n'y soyons pas

surpris, et que nous soyons toujours en état

de le recevoir.

On ne saurait donc prendre trop de soins

pour se préparer à bien communier. Car,

comme disait Salomon en bâtissant le temple
de Jérusalem, ce n'est pas à des hommes,
mais à Dieu même que nous préparons un
logement : Ncque enim hotnini prœparotur

habitatio, sed Deo. (1 Parai., XXIX, i Or.
lo crime serait énorme <le loger Jésus-Christ
dans un cœur oà régnerai! le

i
éché.

Deuxième demande.— Quel serait le crime
d'une personne qui ne se serait pas b
préparée à communier?

Réponse. — Elle s'exposerait a faire une
communion sacrilège ; et je dis de toute

communion indigne et sacrilège deux cho
bien importantes à savoir : l'une, que
communier indignement c'est lo plus grand
de tous les crimes; l'autre, que c'est aussi
de tous les crimes celui qui est le plus -

vèrement puni.

La communion indigne est le plus grand
de tous les crimes, parce que ce n'est plus
simplement, comme dans les autres péchés,
attaquer Dieu dans sa loi en la violant, ou
dans ses images en leur nuisant, mais que
c'est l'attaquer dans sa propre personne, et

l'attaquer jusque dans le sacrement de sou
amour. C'est le trahir par un baiser, comme
Judas. C'est le poslposer au démon, comme
les Juifs le postposèrent à Barabbas, et le

chasser de notre cœur pour y faire régner
le démon à sa place. Quand nous appelons
Jésus-Christ dans notre corps, et que nous
avons le malheur d'être alors en état de
péché mortel, nous renouvelons, disent
quelques saints Pères, cet horrible genre de
martyre inventé par les tyrans, où l'on atta-

chait un chrétien à un cadavre déjà à demi
pourri, où l'on les garrottait ensemble, où
on les collait étroitement l'un à l'autre, et

où l'on les laissait ainsi, jusqu'à ce que la

puanteur et l'infection du mort eût empoi-
sonné le vivant.

Aussi n'est-il pas surprenant que, commo
c'est lé plus grand de tous les péchés, ce
soit aussi de tous les péchés le plus puni.
Ah 1 que ne m'est-il donné, pour arrêter le

cours de tant de sacrilèges, de faire graver
sur les frontispices de nos temples tous ces
exemples tragiques que Dieu a laissés au
monde de la punition qu'il en a faite! le,

on verrait un Oza frappé de mort, pour avoir
seulement touché à l'arche. Là, on verrait

un Héliodore battu de verges par les ang< s

mêmes, et laissé pour mort étendu sur la

place, pour avoir attenté aux biens du sanc-
tuaire. D'un côté, on verrait un Balthazar
qui lit sur le mur l'arrêt de sa mort, pour
avoir dans un repas profané les vases sa-

crés. D'un autre côté, on verrait un Aniio-
chus renversé de son char, et mourant da:;s

les plus cuisantes douleurs, pour avoir dé-
pouillé le tabernacle. Partout on verrait

les plus sanglantes catastrophes dans ceux
qui, par des sacrilèges, ont violé la sain-
teté du temple et des autels. El à celle

vue, peut-être verrait-on ce pécheur qui,

comme le pharisien, s'avance tète levée jus-

qu'à la table du sanctuaire, s'arrêter hum-
blement à la porte, et se frapper la poitrine
comme le publicain.

Direz-vous qu'on ne voit plus de
exemples de sévérité en Dieu? El moi, je

prétends qu'aujourd'hui, sans être si écla-

tants les exemples eu sont encore plus
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communs, cl quo, pour être plus secrets,

ils n'en sont que plus funestes. Est-ce donc
que tons les jours encore Dieu ne punit pas

les pécheurs sacrilèges? Mais d'où viennent

tant de malheurs qui, depuis un certain

temps, semblent vouloir inonder toute la

surface de la terre? Dieu môme va vous
l'apprendre. C'est du temple, dit-il dans ses

divines Ecritures, que tout cela part : Vox
de templo, vox Domini reddentis rctributio-

»?<?m. (Isa., LXVI, 6.)

D'où viennent, en effet, toutes ces cala-

mités qui attaquent vos biens, ces mau-
vaises récoltes qui vous appauvrissent, ces

procès qui vous ruinent? Tout cela sort du
temple. C'est Dieu qui venge vos irrévé-

rences dans nos églises : Vox de templo.

D'où viennent toutes ces maladies qui

attaquent vos personnes et vos vies mômes,
ces vapeurs inconnues jusqu'à nous, ces

maux epidémiques qui enlèvent si souvent
tant de monde, ces morts subites qui, à force

de devenir fréquentes, se sont rendues fa-

milières? C'est du tabernacle que tout cela

sort. C'est Dieu qui punit votre éloignement
des sacrements : Vox de templo.

D'où viennent cet assoupissement, cet en-
durcissement, cette insensibilité sur le

salul, qui attaquent l'âme môme, et qui fout

que tant de pécheurs courent tranquillement
à leur damnation éternelle? Tout cela vient

du saint ciboire profané, violé, outragé en
tant de manières. C'est Dieu qui venge la

profanation de son corps adorable : Vox de
templo , vox Domini reddentis rctributio-

nem.
Troisième demande. — Ne suis -je pas

trop imparfait pour communier?
Réponse.— Il y a deux choses à distinguer

dans voire imperfection : ou vous parlez de
celle imperfection qui vous vient de notre
néant, cl qui est commune à tous les hom-
mes ; ou vous parlez de celte imperfection
qui vient de vos défauts personnels, et qui
est particulière à vous seul.

S'agil-il do l'imperfection qui vous est

commune avec tous les hommes? Je dis que
eetle imperfection ne doit pas vous empê-
cher de communier. Quoique saint Pierre
refusât d'abord, à raison de son indignité,

do souffrir que Jésus-Chrisl lui lavai les

pieds, il ne laissa pas ensuite de se rendre à
l'ordre que lui en donna le Fils de Dieu.
Quoique le cenlenier s'avouât indigne de
recevoir Jésus-Christ dans sa maison, il no
laissa pas non plus de l'y recevoir. Quoique
le prêtre prononce à voix haute jusqu'à
trois fois, au moment qu'il va nous donner
la sainte communion, que nous ne sommes
pas dignes de communier, le moment d'après
il ne laisse pas de descendre de l'autel, et de
venir nous administrer cet auguste sacre-
ment. Cette indignité générale (il commune
à lous les hommes doit d'autant moins dous
empêcher de communier, que Jésus-Christ
nous a ordonné de le faire, qu'il a même
promis la vie à ceux qui le feraient avec les

dispositions requises, et qu'au contraire il

a menacé de leur perle éternelle ceux qui

négligeraient de remplir ce devoir. Autre-
ment il faudrait dire qu'en aucun temps de
la vie, el qu'à la mort môme nous ne de-
vrions jamais communier, malgré les pré-
ceptes de Jésus-Christ et de l'Eglise, parce
qu'en aucun temps de sa vie nul saint ne
saurait, à la rigueur, êlre digne de commu-
nier. Les anges mêmes n'en seraient pas
dignes en ce sons-là.

Mais s'il s'agit de quelque imperfection
qui vous soit personnelle et particulière, il

faut examiner avec grand soin si celle im-
perfection va en vous jusqu'à avoir quelque
péché mortel sur la conscience, ou quelque
attache volontaire au péché mortel. En cf

cas il est sûr quo vous devez commencer par
délester, par accuser, par quitter vos pé-
chés, et que sans cela vous commettriez un
horrible sacrilège en communiant. Figu-
rez-vous donc que Jésus-Christ nous dit ici,

parlant à lous : Unus ex vobis tradet me
(Joan., XIII, 21) ; l'un de vous va me tra-

hir, et demandez-vous bien à vous-même:
Ne serait-co point moi qui suis sur le point
de commettre un si grand crime ? Nunquid
ego sum? (Ibid.) Pour cet effet vous voyez
si vous vous êtes suffisamment examiné, si

vous avez conçu une vraie douleur de vos
péchés, et une sincère résolution de n'y
plus retomber; si vous avez quille cette
occasion prochaine, rompu ce mauvais com-
merce, restitué ce bien mal acquis, par-
donné à cel ennemi : el supposé qu'en quel-
que chose que ce soit vous vous sentiez
coupable de péché mortel, ou n'approchez
de la sainte table qu'après être sorti de
votre péché , ou dites-vous bien à vous-
même, qu'en effet c'est vous qui allez trahir

Jésus-Chrisl : Tu dicis. (Ibid.)

Quatrième demande. — Je crois n'avoir
point de péché mortel sur la conscience.
Mais j'ai tant de défauts, el je m'en corrige
si peu, que je crains de mal faire si je
communie. Par exemple : je suis une per-
sonne naturellement vive, prompte, impa-
tiente, vaine, vindicative. Je commets tous
les jours millo fautes, légères à la vérité,
mais ces fautes légères sont presque toujours
les mêmes. Ainsi je ne m'en corrige pas.
Tout cela ne doit-il pas m'empôeber de
m'approcher de la sainte table?

Réponse. — C'est comme si vous me de-
mandiez : Un malade doit-il user des remè-
des qui sont propres aie guérir? ou parce
qu'il est malade, ne doit-il pas s'en priver?
Mais pour qui donc les remèdes devront-ils
êlre employés, si ce n'est pour les malades ?

Ce ne sont pas, dit Jésus Christ, ceux qui
se portent bien qui ont besoin de médecin,
mais ce sont les infirmes qui ont besoin de
leurs secours. Aussi qui furent ceux que le

Fils de Dieu admit dans son festin de l'E-

vangile? Ceux qui seront toujours les ima-
ges des imparfaits. Ce furent les boiteux et

les aveugles, ce furent les malades qu'il y
fit appeler. Si même, ajouta-l-il, ils font
difficulté de venir à mon sacré banquet,
pressez-les de s'y rendre. et faites-leur uno
espèce de violence pour les poiter à y assis-
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[<>r:Compclle intrare. (Luc, XIV, 25.) J'Ins

donc tous avez d'imperfections à guérir, et

defaulcs légères à éviter, plus vous devez
recourir 5 la communion comme au moji n

le plus propre à y remédier.

Quant a ce que vous ajoutez, que vous

retombez toujours dans les mêmes fautes,

quoique légères, et quo vous craignez que
voire incorrigibililé ne soit une raison pour
vous de no pas communier, il peut bien se

faire que, faute d'attention ou décourage,
vous ne faites pas assez d'efforts pour vous

en corriger. Mais ce môme courage qui

vous manque pour les éviter, c'est dans la

communion quo vous pourrez le puiser. Ce-

pendant vous no devez pas vous étonner de

ce que, nonobstant vos communions, vous
donnez encore dans tant d'imperfections.

11 suflil de savoir pour cela que les sacre-

ments ne nous rendent pas entièrement im-
peccables. Il n'est pas étonnant non plus

que ce soit à peu près dans les mômes fui-

tes que vous retombiez ; car votre vie étant

comme un cercle d'occupations qui revien-

nent chaque jour û peu près les mêmes, il

est naturel aussi que, retombant souvent,

ce soit dans les mêmes fautes que vous re-

(ombiez. Mais, quoique vous y retombiez
souvent, ces rechutes ne rendent pas pour
cela vos communions mauvaises. Car il n'en

est pas des fautes légères, ni môme des

péchés véniels, comme des péchés mortels.

lions pouvons avec la grâce éviter tous les

péchés mortels considérés en général, et

fous les péchés mortels pris chacun en par-

ticulier. Mais, quoiqu'il ne soit en particu-

lier aucun péché véniel que nous ne puis-

sions éviter, nous ne pouvons pas néanmoins
les éviter tous en'générai, de façon que nous
n'en commettions jamais aucun. Co privi-

lège n'a été que pour la sainte Viergo. Ainsi

ne confondez pas l'incorrigibilité avec l'im-

pcccabilité. Vous demanderiez d'être im-
peccable, si vous demandiez que la commu-
nion vous corrigeât généralement de tout

ce qu'il y a en vous de défectueux et d'im-

parfait.

Cinquième demande. — Dois-je commu-
nier souvent?

Réponse. — La communion renferme de
si grands avantages, qu'on ne saurait en
approcher trop souvent, lorsqu'on en ap-

proche avec profit. Le corps de Jésus-Christ

est l'aliment et la nourriture de nos âmes;
et, comme à force d'user d'un aliment, on en
prend peu à peu les qualités, jugez des

fruits infinis qu'on peut retirer de cette

nourriture céleste. La chair adorable de
Jésus-Christ est la chair d'un Dieu ; ainsi

die vous dégagera des affections qui vous

attachent à la terre. La chair adorable de

lésus-Ghrist est nue chair virginale ; ainsi

Ile purifiera en vous vos appétits dér»

La chair adorable do Jésus-Christ a triom-

phé sur la croix de tous les efforts de rent-

ier, ainsi elle vous fortifiera contre tous les

assauts des démons.
Quand Jésus-Christ était ^ur la terre, par-

tout où il passait, il guérissait les malades.

il éclairait b-s aveugles, il redressait les

boiteux. Pour recevoir de lui la guérw» i,

l'on n'avait qu'à loucher la frange de Se
robe. Fera-i-il moins on vous, lorsqu'il y
viendra loger en corps et en âme avec sa
divinité?

Dans la primitive Eglise on ne connaissait
point de secours plus puissant que la com-
munion, pour forlilier les fidèles contre la

crainte cl les dangers de la persécution. A
chaque messe qui se disait, on commun!
tous ceux qui étaient présents. On portait

la divine Eucharistie aux absents et a ceux
qui étaient en prison. On voulait que, sor-

tant de l'église, tous emportassent le corps
adorable de Jésus-Christ dans leurs maisons,
pour s'en nourrir chez eux au moment
qu'on viendrait les prendre pour les mener
devant les tyrans. Aussi, dit saint Chrvsos-
tome, dès qu'ils s'étaient repus de cette di-

vine nourriture, ils allaient, pleins de feu,

comme des lions, affronter tous les sup-
plices.

Encore aujourd'hui, si Jésus-Christ reve-
nait sur la terre pour y mener une ve im-
mortelle, que n'espéreriez-vous fins de ses

largesses si vous pouviez une seule fois, ou
le recevoir chez vous comme Zachée, ou le

loger comme Madeleine ? Vous l'avez tou-
jours présent en corps et en âme dans nos
augustes tabernacles : que n'allez-vous l'y

recevoir? En lui vous recevrez l'auteur de
tous les biens.

Jugez, si vous voulez, des grands avan-
tages qu'on en retire, par la différence qu'il

y a entre ceux qui communient souvent et

ceux qui ne communient que très-rarenv ni.

J'avouerai sans peine avec vous que pour
l'ordinaire on ne laisse pas de voir encore
bien des délauls dans les premiers. Mais
quelledillérencede péchés ne remarque-t-on
pas dans les seconds? A peine trouve-l-on
communément une malière suffisante d'ab-
solution dans les uns; et à peine ose-t-on
bien souvent risquer une absolution pour
les autres. C'est au confessionnal qu'on
apprend à bien faire cette différence.
Mais peut-être souhaiteriez-vous de moi

que je vous marquasse d'une manière plus
précise le nombre des communions que vous
devez faire par mois ou par semaine. A cela

je réponds qu'il n'y a absolument que votre
confesseur qui puisse régler le nombre de
vos communions. Comme c'est lui seul qui
a la clef de votre conscience, lui seul aussi
peut savoir ce qui vous convient le mieux
à cet égard; mais si c'est un confesseur
sage et habile, il ne vous permettra la fré-

quente approche des sacrements qu'à con-
dition que vous mènerez une vie qui en soi

soit réguliè. e; un.- vie qui, autant que vous
le pourrez, sera solitaire et retirée; une vie

intérieure et recueillie; une vie positive-
ment exemplaire. Toute outre conduite est

un abus, et ne sert qu'à dénier la véritable

dévotion. Pour moi, j'exigerai toujours trois

choses de toute personne qui aspirerait à la

communion fréquente. La première, que,
communément parlant, il ne soit plus que»-
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lion pour elle de péché uiorlcl ; la seconde,
qu'elle s'accuse de tous ses péchés véniels ;

la troisième, qu'elle s'applique sérieusement
à ne plus les commettre de propos délibéré,

et à ne plus déplaire à Dieu jusque dans les

moindres choses. Mais aussi dans de telles

dispositions on ne peut que bien faire de
communier souvent, surtout si l'on se sent
une soit' ardente do la sainte communion.

Sixième demande. — Je communierais vo-
lontiers plus souvent que je ne fais, mais je

m'en abstiens fort souvent pour deux rai-

sons : l'une, parce que je ne sens pas que la

communion opère en moi les salutaires

effets qu'on doit, ce semble, en attendre;
l'autre, parce queje me sens un grand dégoût
de la communion. Fais-je bien de m'en abs-
tenir au moins de temps en temps?
Réponse. — En général on ne saurait blâ-

mer une personne qui quelquefois, de loin

en loin, s'éloignerait de la sainte table dans
la crainte de n'avoir pas ies dispositions
actuelles qui sont requises pour en appro-
cher avec fruit; mais je voudrais qu'on en
laissât la décision à son confesseur : encore
voudrais-je alors que ce fut un confesseur
également sage et éclairé.

Par exemple, de soi ce n'est nullement
une raison pour ne pas communier que de
ne pas sentir les effets de la communion. Il

est vrai que vous pouvez ne pas les sentir

faute de préparation prochaine ou éloignée.
Mais fussiez-vous dans toutes les meilleures
dispositions, ce ne serait pas une raison
pour vous promettre d'en sentir les effets;

on ne les ressent pas toujours, quoiqu'on
en reçoive le fruit. Quoique le grain jeté

dans la terre y soit longtemps renfermé sans
qu'on le sente croître, il ne laisse pas pour
cela d'y recevoir tout ce qu'il faut pour son
accroissement jusqu'à sa parfaite maturité.
Les aliments corporels que nous prenons,
ne laissent pas de nous être profitables,

quoique nous n'en ressentions pas d'abord
les effets.

Il en est de même du dégoût que vous
avez de la communion. Comme il y a un
dégoût qui vient d'un bon principe et un
dégoût qui vient d'un principe mauvais, on
ne peut sagement s'abstenir île communier
à raison de ce dégoût, sans avoir auparavant
examiné de quel principe il provient. Ce dé-
goût de la communion vous fait-il de la

peine, et lâchez-vous de le vaincre, c'est

une épreuve de Dieu ; et môme dans cet état

de langueur apparente, vous feriez mal de
ne pas communier. Votre consolation doit
Être dans la peine que vous en avez; et votre
principal mérite doit consister à surmonter
celte peine. Mais ce dégoût de la commu-
nion vousesl-il indifférent, et vous abstenez-
vous volontiers de communier, c'est tiédeur;
et pour bien faire, vous devez ranimer
voire ferveur.

Ce qu'il y a d'incompréhensible, c'est do
voir à quel excès certains pécheurs ont porté
ce dégoût de la communion. Ils en ont po-
sitivement du rebut; et si parmi précepte
formel l'Eglise ne leur ordonnait de com-
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munier au moins à Pâques, ils passeraient

tranquillement loule leur vie sans commu-
nier. Aujourd'hui même, depuis que pour
celte mission nous avons annoncé uno
communion générale, il y en a parmi vous
qui au dedans d'eux-mêmes en sont déjà

tout troublés. Vous diriez que, comme au-
trefois toute la ville de Jérusalem se sentit

émue au moment qu'on lui annonça l'arrivée

de Jésus-Christ : Ecce Rcx tuus venit tibi

mansuetus [Matlh., XXI, 5), ces sortes de
pécheurs sont pareillement consternés d'ap-

prendre que par la communion Jésus-Christ

veut venir à eux : Commota est universa ci-

vitas. (lbid., 10.) Dans cette attente ils sont

devenus depuis quelques jours tout rêveurs
et tout pensifs. Ils délibèrent déjà s'ils ne
s'éloigneront pas des sacrements, et s'ils ne
déclineront pas la visite de Jésus-Christ.

Ah ! s'ils savaient de quels secours on se

prive en se privant de la communion 1

Apprenez-le tous ici dans une des plus tou-
chantes figures de l'Ecriture. Les Israélites

venaient de perdre une des plus mémorables
batailles qu'ils aient jamais livrée aux Phi-
listins; et la défaite fut si entière, qu'à

peine était-il resté un seul homme en état

d'en donner le détail. Que s'y est-il donc
passé? demanda le grand prêtre Iléli à celui

qui était venu lui en donner la nouvelle:
Quid actum est? (I Rey. IV, 16.) Toute l'ar-

mée a péri, lui dit-il : ceux que le fer a

épargnés ont pris la fuite. Israël est détruit;

et ce n'est fias encore tout. Qu'y aurait-il

donc encore de plus funeste? Quid actum est?

Vos deux fils y ont été tués : dispensez-moi
d'en dira davantage. Achevez, repartit ie

grand prêtre, et ne me tenez plus longtemps
en suspens : Quid actum est? L'arche sainte,

puisque vous m'ordonnez de tout dire,

l'arche d'alliance a été prise: Arca Dei capta
est. (Ibid., 17.) A ces dernières paroles, Iléli,

ce saint pontife qui s'était borné à gémir
sur le sort de ses propres enfants, et à offrir

à Dieu la douleur qu'il en ressentait , Héli
ne peut plus soutenir la perte de l'arche

d'alliance, il ne peut plus se soutenir lui-

même sur ses pieds; un tremblement de tout
son corps le saisit, les genoux lui manquent,
il tombe, et il expire de douleur. Dans le

moment Ja frayeur s'empare de tous les

esprits, les femmes oublient la perle de leurs

maris, et les enfants celle de leurs pères;
partout on n'entend plus, parmi les soupirs
et les larmes, que ce cri lamentable de toutes
les tribus: Ahl malheureux que nous
sommes! qu'allons-nous devenir? L'arche
sainte n'habite [dus au milieu de nous : Arca
Dei capta est. Cependant celle arche de l'an-

cienne alliance n'était que l'ombre et la

ligure de la nouvelle que nous possédons
dans la divine Eucharistie. Combien donc
ne sont pas encore plus à plaindre ceu; qui

s'en privent par pur dégoût, et qui en un sens
s'excommunient eux-mêmes peur ne pas la

recevoir?
Supposons donc que dans cello commu-

nion générale, que nous allons taire pour

y recueillir les principaux fruits île U
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mission, quelques-uns de vous s'en dis

pensent. Pans telle supposition pourra:s-jc

ne pas me représenter noire mère la sainte

<) comme accoudée à un des bouts de
la sainte table, occupé»; à compter le nombre
de ses enfants qui s'y présenteront, et dé-
solée de no pas les y voir tous? Que si alors

jo lui demande, comme le» anges ledemandè-
renl à Madeleine, au jour do la résurrection,

pourquoi dans un si grand jour de joie elle

est ainsi noyée dans la douleur? Mulier,quid
plorasf(Joan., XX,13.) Ne me répond ra-t-elle

pas : Ehl comment ne serais-je paséploréo?
Je cherche un tel parmi ceux qui communient
et je no le vois pas: Non est hic. (Marc., XVI,
(j; Luc., XXIV, 6.] Les avantages qu'on

y
reçoit sont si grands que, quand il n'y aurait

qu'un seul de mes enfants qui vînt à s'en

priver, ma douleur serait extrême, et que,
comme Jésus-Christ mon divin Epoux, je

quitterais les nouante- neuf brebis pour
«il 1er chercher la centième qui se serait

éloignée du troupeau. Mais ce n'est pas pour
un seul que je m'afflige; je pleure pour un
nombre de pécheurs et de pécheresses qu'une
sainte communion aurait grandement aidés
à se sauver, et desquels aucun ne se sauvera,
tandis qu'on pourra dire de lui qu'il aban-
donne la sainte table : Non est hic. Commu-
niez donc, cl communiez dignement, commu-
niez même souvent, mais toujours le plus
saintement que vous pourrez, et alors vous
jugerez mieux par vous-mêmes des fruits

immenses dont vous vous étiez si souvent
privés jusqu'à présent

CONFERENCE XI.

SUR LE PUHGATOIIIE.

Première demande. — Y a-t-il un purga-
toire?

Réponse. — C'est une vérité de foi qu'il

y a un purgatoire, c'est-à-dire, un lieu où,
après le décès do ceux qui sont morts dans
la grâce et l'amitié de Die.u, les restes de
leurs péchés sont expiés. C'est ainsi que
l'Eglise l'a décidé dans les conciles deLalran,
de Florence et de Trente. C'est aussi ce que
tout fidèle doit croire comme un article de
notre loi, et il n'y a que des hérétiques qui
rejettent ce point du dogme. Telle est la toi

de tous ceux qui, dans tous les lieux et dans
tous les temps, ont cru en Jésus-Christ, et

telle doit être la nôtre.
Sur quoi il faut savoir qu'après le péché

pardonné il reste communément une peine
temporelle à subir. C'est ce que nous voyons
clairement marqué dans la conduite que
Dieu tint envers Moïse et envers David.
Quoique Dieu eût déjà pardonné à Moïse le

péché qu'il avait commis, en doutant contre
la parole du Seigneur, si, en frappant le

rocher de sa baguette, il en sortirait de
l'eau pour étancher la soif des Israélites dans
Je désert, Dieu no laissa pas, en punition du
même péché, de lui dire qu'il n'entrerait
jamais dans la terre promise. De la même
manière, quoique Dieu eût aussi pardonné
à David son adultère et son homicide, il ne
ne laissa pas non plus , on punition lie

ces mêmes péchés, de lui faire annoncer
qu'il n'avait qu'a choisir entre la guerre, la

peste ou la famine; mais qu'il aurait néces-
sairement un do ces trois lléaux à essuyer.
Or, c'est celte peine temporelle qui resle à
subir après le péché pardonné, qu'on subit
dans le purgatoire, lorsqu'ou ne l'a pas
subie dans ce monde.

(Test pour cela que dans l'Ancien Testa-
ment, Judas Macchabée ordonna, après une
sanglante bataille, qu'on priât pour le repos
des <1mes de ceux des Israélites qui y avaient
été tués; et c'est pour cela aussi qu'encore
aujourd'hui nous n'offrons pas moins le

saint sacrifice de nos autels pour les morts
que pour les vivants. Le grand principe
d'une pareille conduite, c'est que, selon la

parole de Jésus-Christ, Rien d'impur et de
souillé n'entrera jamais dans le ciel (Apoc.,
XXI, 27), et que ce qui n'aura pas été

expié dans ce monde lésera nécessairement
dans l'autre. Aussi, dit saint Jean jusqu'à
Irois diverses fois dans son Apocahjpse,
non seulement j'ai vu des âmes dans le ciel

et sur la terre occupées à louer Dieu, mais
j'en ai vu aussi sous la terre même; désignant
par là les âmes du purgatoire, qui s'exerçaient

pareillement à le bénir : Yidi laudantes Uomi-
numincœlo, in terra et subtus ter ram. [Apoc.

,

V, 3.) Telle ,est la foi de l'Eglise qui a été

prôchée par Tertullien, par saint Cyprien,
par saint Augustin à Carthage, par saint

Ambroise à Milan, par saint Cyrille à Jé-

rusalem, par saint Ephrem en Syrie, par
saint Epiphane en Egypte, par saint Hilaire

en France, par tous les saints Pères dans
loute l'étendue du monde chrétien.

Deuxième demande. — Quelles peines souf-
fre-t-on en purgatoire?

Réponse. — Chacun se pique d'avoir de
la compassion. On cherche même à l'exciter

dans les autres, jusque dans les livres fabu-
leux, et jusque sur les théâtres par des objets

imaginaires. Mais voici des vérités bien
capables d'exercer la sensibilité de votre

cœur. Plaise à Dieu que vous en soyez
touchés et attendris !

Dans le purgatoire les âmes souffrent des
tourments inexplicables, des tourments in-

compréhensibles. Elles souffrent tout ce (pie

leur fait souffrir un Dieu qui punit en Dieu.

Remarqua bien celle dernière expression,

cl peut-ôlte alors aurez-vous quelque légère

idée de leurs tourments. Je dis que Dieu
les punit en Dieu ; parce que tout ce qu'il fait

en Dieu, il le fait avec un excès de grandeur
inaccessible à nos lumières. Qu'il warle en
Dieu, c'est un Dieu qui est sa parole. Qu'il

pardonne en Dieu, c'est un Dieu qui meurt
pour les coupables. Qu'il récompense en
Dieu, c'est un Dieu qui se donne lui-même
pour récompense. Mais aussi qu'il punisse
en Dieu, tout ce qu'on eu peut dire, u'est

(pie, même envers ses amis, on connaît à la

rigueur de leurs supplices que c'est un
Dieu qui punit.

Oui, dit saint Augustin, les âmes du pur
gatoire souffrent plus que ions les hommes
ensemble n'ont jamais soutint, plus qu'ils



ne souffriront, jamais en ce monde, plus

qu'ils n'y sauraient souffrir, plus qu'on ne
saurait s'imaginer. Quelle gradation 1 Ce
n'est pas cependant qu'il y ait de l'excès

dans ces paroles; mais c'est, ajoute ce saint

docteur, que dans la réalité les peines du
purgatoire sont si grandes, qu'on n'en
saurait comprendre la mesure : Miris, sed
veris modis. Toutes les peines de ce monde
réunies ensemble et comparées à la moin-
dre des peines du purgatoire, seraient, dit

saint Cyrille (in epist. ad Augustinum), un
soulagement. Autant donc que Dieu est ter-

rible dans l'enfer, autant qu'il est magnifique
dans le ciel ; autant qu'il est bon et miséri-
cordieux sur la terre, autant est-il rigide et

inflexible dans le purgatoire. ;Les âmes y
souffrent d'autant plus de se voir séparées
de Dieu qu'elles comprennent mieux com-
bien il serait doux pour elles de le posséder.
Le feu qui les environne, qui les pénètre et

qui les dévore, est d'autant plus vif et plus
âpre que dans son activité il ne diffère du
feu de l'enfer que par la seule durée. Car,

dit saint Thomas (iu 4 distinct. 22), le feu

qui tourmonte les justes dans le purgatoire
est le môme qui tourmente les damnés
dans l'enfer.

Ajoutez à la rigueur de ces horribles sup-
plices la longueur de leur durée. Ne duras-
sent-ils qu'un seul jour, vous comprenez
assez combien ce seul jour paraîtrait long
à une personne qui le passerait dans les

flammes. Mais cette durée do tourments est

quelquefois si longue, qu'elle égale, ou
même qu'elle surpasse la durée do plu-
sieurs siècles,; et c'est pour cela que, depuis
tles siècles, l'Eglise fait tous les ans les

mêmes anniversaires, sans jamais se pres-
crire aucunes bornes pour les disconti-

nuer.
Ajoutez encore que c'est pour des pé-

chés déjà pardonnes, pour des péchés vé-

niels, pour de simples imperfections, pour
des fautes dont on ne lient aujourd'hui
aucun compte, que tous ces tourments sont
endurés. Pourquoi donc quelques âmes
souffrent-elles en purgatoire? Pour avoir
donné dans des mouvements d'impatience,
pour avoir parlé d'un ton aigre et élevé,

pour avoir suivi leur humeur jusque dans
le bien qu'elles ont fait, pour avoir prié
avec peu d'attention, pour avoir trop légè-

rement cru sur de faux rapports, pour
avoir proféré quelques légers mensonges,
pour avoir dit des paroles oiseuses. Toutes
ces imperfections sont en elles autant de
taches avec lesquelles elles se sont pré-

sentées au tribunal do Dieu; et comme rien
d'impur et do souillé n'entrera jamais dans
le ciel, pour y entrer elles-mêmes, il faut

qu'auparavant toutes ces mômes taches
aient été dans le purgatoire j uritiées par le

feu.

Troisième demande — Y a-t-il quelquo
obligation de secourir les âmes du purga-
toire?

Réponse. — C'est pour nous un devoir de
charité, de reconnaissance et de justice. Et
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comme c'est ici le fond de cette conférence,

traitons , approfondissons ces trois arti-

cles.

Devoir de charité envers toutes les âmes
du purgatoire. Comment cela? c'est qu'elles

sont toutes avec nous les membres d'un
même corps mystique, et que la charité

oblige tons les .membres d'un même corps

de s'entr'aider les uns les autres. Générale-
ment partout nous voyons que, dès qu'un
membre souffre, tout le corps est en souf-

france. Dans le corps naturel et humain,
qu'une partie se blesse, dans le moment
tout le corps s'y intéresse pour la soulager.

Ne fût-ce qu'à un pied qu'on se fît mal, h

l'instant tout le corps se baisse pour y ac-

courir, les yeux s'y portent pour l'exami-

ner, les mains y accourent pour le guérir.

Dans le corps civil et politique, qu'une villo

soit menacée ou attaquée de quelque côté,

tous ses habitants y volent pour le défen-
dre et le garder. Dans le corps mystique et

chrétien, que les mœurs se dérangent dans
"es pécheurs, les justes gémissent et prient

pour y remédier. L'Eglise est une bonne
mère qui n'abandonne jamais ses enfants.

Elle les suit jusqu'après leur mort dans
le lieu de leurs souffrances, et elle ne les

quitte que lorsqu'ils sont dans le lieu de
leur repos.

Devoir de charité et de reconnaissance
envers nos amis. C'est un retour que nous
leur devons pour l'amitié qu'ils ont eue
pour nous et pour tous les services qu'ils

nous ont rendus pendant leur vie. Quelle
affreuse idée n'avons-nous pas de cetéehan-
son de Pharaon, qui, après avoir reçu do
Joseph un important service, l'oublia* dans
sa prison et ne songea pas môme à l'en dé-
livrer? Telle et plus criminelle encore est.

l'ingratitude de tous ces faux amis qui,

après avoir reçu des autres les plus grands
témoignages d'amitié, les oublient après
leur mort. Ah I s'ils pouvaient entendre ces
tristes accents que ceux-ci leur adressent
du milieu des flammes : Qui est-ce donc qui
nous soulagera dans nos peines, si nos amis
mêmes ne le font? Miseremini mei, misère-
mini mei , saltem vos amici mei. (Job ,

XIX, 21.)

Devoir de charité, de reconnaissance et

de justice envers nos parents. Ici qui ne
verserait des larmes de sang sur la cruauté
de tant de familles entières où l'on aban-
donne, sans pitié et sans souci, aux flam-
mes vengeresses du purgatoire générale-
ment tous ses parents? Hélas 1 vous plain-

driez des personnes indifférentes et incon-
nues, si vous les voyiez dans les plus
grands tourments; et vous ne plaignez ni

votre propre père ni votre propre mère qui
depuis des années peut-être sont dans le

feu. Ce sont eux qui vous ont donné la vie.

Ils so sont épuisés pour vous laisser quel-
que peu de bien, et peut-être même no
souffrent-ils (pie pour avoir trop fait pour
vous enrichir. Cependant vous (liriez que,
dès qu'ils sont morts, tout est mort pour
eux. Vous diriez nue leurs âmes sont comme
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louis corps qui u ont plus besoin de rien.

Vous diriez que, dès qu'on les a perdus du
vue, on a perdu toute parenté avec eux.
Ou s'il se trouve encore quelqu'un qui
pense à eux, ce sera un mari qui perd une
femme dont les soins lui auraient 616 né-
cessaires pour élever des enfants encore
jeunes; ce sera une femme qui, en perdant
son mari, perd aussi tout son soutien; ce

sera une mûre qui, perdant son enfant, vient

«le perdre en lui l'objet de ses plus tendres

complaisances. Mois de pourvoir aux moyens
de hâter leur délivrance, c'est ce qui ne
vient pas même dans la pensée. Ali I quand
ce pauvre mari mourut, et queenlouré de sa

femme et de ses enfants, il les vit tout

éplorés, il regarda leurs pleurs comme une
preuve de leur tendresse et de leur recon-
naissance. Mais alors qui lui aurait dit que
quatre jours après ils l'oublieraient jusqu'à
ne plus so souvenir de lui dans ses tour-
ments? Qui aurait dit à cette pauvre femme,
quand elle laissa à son mari un bien dont
elle pouvait le frustrer, que de sa vie il

n'en emploierait un sou pour le repos de
son âme ? Qui aurait dit à ce pauvre enfant,

qui pendant sa vie avait reçu tant de ca-

resses de son père et de sa mère, qu'après
sa mort il ne recevrait plus d'eux aucune
marque de leur amitié? Qui aurait dit à ce
père et à celte mère qu'après s'être in-

commodés , épuisés, immolés pour leurs en-
fants, ces mômes enfants ne prendraient
aucun intérêt à leurs souffrances, qu'ils

les laisseraient dévorer par les flammes et

qu'ils les immoleraient ainsi a leur ingrati-

tude?
A tous ces traits de la plus cruelle inhu-

manité, no vous rappelez-vous pas ici toute

la barbarie avec laquelle les frères de Jo-
seph le traitèrent? Ils prirent, dit l'Ecri-

ture, le pain qu'il leur avait apporté : ils le

dépouillèrent, ils le jetèrent dans une ci-

terne, ils burent et mangèrent sur le bord
de sa fosse: ils le vendirent à prix d'ar-

gent, et ils l'oublièrent aussi parfaitement
pendant tout le temps de son esclavage
que s'ils ne lui avaient jamais appartenu.
Est-ce ici une simple histoire du passé? ou
n'est-ce point aussi une image naturelle de
ce qui se passe encore tous Tes jours? A la

mort d'un père de famille, quelle conduite
voyons-nous communément à son égard de
la part de ses enfants? N'est-ce pas qu'après
s'être emparés do tous ses biens, qu'après
avoir partagé entre eux toutes ses dépouil-
les, qu'après l'avoir enfoui dans sa tombe,
des enfants dénaturés se divertissent à deux
pas peut-être de son tombeau, qu'ils dissi-

dent jusqu'aux legs pies dont ils étaient

ebargés pour le repos de son Ame , et

qu'ils ne s'en souviennent non plus que
s'ilsnelui avaient jamais appartenu?
Ahl si ces cœurs barbares pouvaient en-

tendre les cris lamentables que pousse
leur propre père, du fond de ces brasiers

ardents qui-le dévorent ; ils verraient que,
comme sainte Moniquo le disait à son fils

Augustin, leur pè;c ne cesse de répéter ces

tristes paroles dans les flammes : Mon l. s,

mon cher lils, pour la vie que je vous «*»i

donnée, pour l'éducation chrétienne que h
vous ai procurée, pour tous les biens que je

vous ai laissés, pour toutes les narques d'a-

mour et de tendresse qne vous avez reçues

de moi, je ne vous demande qu'une si u

chose, c'est que vous vous souveniez de
prier et de faire prier pour moi : Tantum
memineris mei anle altnre. Le comble de lé
tonnement et de la désolation, c'est que-

leurs enfants mêmes n'en tiennent aucun
compte.

Quatrième demande. — Les prières que
nous faisons pour les morts sont-elles per-

dues pour nous? ou gagnons-nous quelque
chose pour nous-mêmes, en priant pour
eux?

Réponse. —Nous ne perdons rien et nous
gagnons beaucoup à prier pour les morts :

deux vérités dont vous allez sentir toute la

force.

\° Nous ne perdons rien pour nous-mô-
mes en offrant nos prières et nos bonnes
œuvres pour les morts. Pour bien compren-
dre cette vérité il faut savoir que toute bonne
œuvre a trois qualités, quand elle est faite

avec les dispositions convenables. Elle est

méritoire, elle est impétratoire, et elle est

satisfactoire. Comme méritoire, elle nouî
mérite de nouveaux degrés de gloire;

comme impétratoire, elle nous obtient de
nouvelles grâces, et comme satisfactoire,

elle paye pour ce que nous devons à la jus-

tice de Dieu. Or, dans toute prière que
nous adressons à Dieu pour les morts ou
dans toute autre bonne œuvre que nous lui

offrons pour eux, nous profilons toujours

pour nous-mêmes et pour nous seuls, du
droit qu'elle nous donne aux nouveaux de-

grés de gloire qu'elle nous acquiert, et de la

vertu qu'elle a de nous obtenir de Dieu de
nouvelles grâces. Nous necédonsaux morts,
de la prière ou de la bonne œuvre que nous
faisons pour eux, que la vertu qu'elle a de
satisfaire pour nous. Mais, loin que nous
perdions rien pour une telle générosité,

c'est au contraire par celle mémo généro-
sité que nous augmentons notre mérite.

2° Nous gagnons beaucoup à prier pour
les morts, parce que nous gagnons le cœur
de Dieu et que nous gagnons aussi en eux
de nouveaux intercesseurs auprès de lui.

Je ne fais pas difficulté de le dire, entre

toutes les œuvres de charité, je n'en connais

pas de plus agréable à Dieu que la prière

pour les morts. En priant pour les morts,

c'est pour les amis de Dieu que je prie. Ce
sont ses élus, ses prédestinés, les héritiers

ds son royaume, les objets do son amour.
Et comment Dieu no les aimerait-il pas? Ce
sont des âmes éperdumenl amoureuses de !i

beauté qui les fuit; des âmes inviolablemcni
attachées au juge qui les punit; des âmes
qui ne lui rendent que des louanges poul-

ies tourments qu'il leur fait souffrir
;
qui ne

lui offrent qu'un ardent amour pour le feu

qui les brûle, qui l'adorent, qui le bénissent

jusque dans ses châtiments, et qui ne l'ai-
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mont pas moins dans les rigueurs de sajus*

lice, que dans SbS plus grandes miséricor-

des, lin priant pour les morts,- je tire Dieu

de cette espèce d'état violent où il est lors-

qu'il punit ceux qu'il aime, et je le mets en
état de les délivrer de leurs supplices par
.'es voies qu'il a établies pour les en reti-

rer. En priant pour les morts, je fais des
prières qui sont pi us du goût de Dieu que
celles 'que je lui adresse pour les vivants;

parce que, d'une part, les vivants peuvent
prier pour eux-mêmes, ce que ne peuvent
pas les morts, et que, de l'autre, les vivants

peuvent en empêcher le succès, au lieu que
les prières pour les morts ont toujours leur

effet. En priant pour les morts, quand je ne
délivrerais qu'une seule âme du purgatoire,

je mettrais cette âme en état de rendre elle

seule à Dieu plus de gloire dans le ciel que
tous les hommes ensemble ne sauraient lui

en rendre sur la terre. Aussi, dit saint Bo-
naventure, quand l'Ecriture nous apprend
que, quoiqu il n'yeût que trois enfants dans
Ja fournaise, Nabuchodonosor yen vit un
quatrième; elle a voulu nous donner à en-
tendre que c'était Dieu lui-même qui y était

comme souffrant avec eux. C'est ainsi que,
nuand Moïse délivra les Juifs delà servitude
des Egyptiens, les mêmes divines Ecritures
nous apprennent que, en délivrant ainsi le

peuple de Dieu, c'était en un sens comme si

Moïse avait délivré Dieu lui-môme : Rede-
misti ex JEyypto gentem et Deum ejus. ( il

Reg., VII, 23. ) Jugez par la du plaisir que
nous lui faisons en délivrant les âmes du
purgatoire.

Nous nous faisons encore do ces mêmes
âmes autant de nouveaux intercesseurs au-
près de Dieu. Car si leur charité devient plus

ardente dans le ciel, s'y refroidira-t-elle en-
vers leurs bienfaiteurs? et s'ils sont incapa-
bles de défauts en paradis, y deviendront-ils
coupables d'ingratitude envers leurs libéra-

teurs? Ce que vous devez surtout bien re-

marquer ici, c'est qu'il n'est point déplus
puissants intercesseurs, comme il n'en est

point de plus ardents, que ceuxdont les sol-

licitations sont animées par la reconnais-
sance. Qu'est-ce qui sauva la vie àJonalhas,
lorsque son propre père fut sur le point de
la lui faire perdre, pour avoir transgressé

la défense de prendre aucune nourriture
avant le moment delà bataille? Fut-ce la

tendresse que Saiil avait pour son fils? Non,
le père allait immoler le fils à la religion do
son serment; mais quand, è la tête de son
armée, les généraux lui représentèrent les

obligations qu'ils avaient tous à Jonalhas,
fléchi par des motifs si puissants, Saiil so
rendit a leurs désirs. Qu'est-ce pareillement
qui porta saint Pierre à ressusciter la ver-
tueuse Tabithe ? Ful-co le nombre ou le cré-
dit de ceux qui s'intéressaient pour elle?
Non, ce fut uniquement le détail qui lui fut

fait des services qu'avaient reçus d'elle gé-
néralement tous ceux qui s'intéressaient a

sa résurrection. Voyez, lui dit l'un, les ha-
bits que je porte, c'est elle qui les a faits do
ses mains et qui m'en a revêtu, Voyez, lui

dit l'autre, ces enfants que je no saurais

nourrir, c'est elle qui les faisait subsister.

( Act., IX, 36-kO. ) A ce récit saint Pierre nu
put plus résister et il lui rendit la vie. Ainsi

en est-il des prières que font à Dieu pour
nous les saints dont nous avons accéléré la

délivrance. Au seul exposéqu'ils lui en ton 1

.

Dieu veut bien se joindre à eux pour les ai-

der à nous en marquer leur reconnais-

sance.
Cinquième demande. — Comment peut-on

soulager les âmes qui soot en purgatoire?

Réponse. — C'est un principe de notre

foi que, dans le purgatoire les âmes qui y
sont détenues ne peuvent plus rien mériter,

et que par tous leurs tourments elles ne sau-

raient accélérer leur délivrance. Il faut né-
cessairement que nous les en délivrions ou
qu'elles subissent dans la dernière rigueur

cet oracle de Jésus-Christ : Vous ne sorti-

rez point, de là que vous n'ayez payé jusqu'à
la dernière obole. ( Matth., V, 26.

)

Dieu môme s'est lié les mains à cet égard,

et sa justice s'oppose aux traits amoureux
qu'il voudrait leur faire ressentir de sa bon-
lé. Comment, en effet, leur ferait-il grâce,

puisqu'elles ne sont plus sous le règne de

sa miséricorde? et comment Jésus-Chrisi

payerait-il pour elles, puisqu'il est leur

créancier? Il faut donc que le feu achève de

les purifier et de rendre les dernières cou-

leurs h cette image de Dieu, qui est em-
preinte au dedans d'elles-mêmes ; ou que,

par le pouvoir que Dieu nous en a dunné,
nous tâchions de délier les mains à sa jus-

tice, et que nous la mettions en élat de leur

faire miséricorde.

Mais admirez ici les puissants secours que
Dieu leur a laissés. Pour cet effet considé-

rez l'Eglise entière dans les trois états diffé-

rents dont elle est composée; c'est-à-dire,

considérez-la comme Eglise souffrante dans
le purgatoire, comme Eglise militanto sur

la terre et comme Eglise triomphante dans le

ciel. 1'. est vrai quo l'Eglise souffrante no peut
rien faire pour linirou pour abréger le temps
de ses souffrances, mais Dieu a accordé à

l'Eglise militante le pouvoir de l'aider par

ses prières ; et parce que dans l'Eglise mili-

tante nous sommes souvent indignes d'être

exaucés, Dieu veut que l'Eglise triomphante,
qui a tout crédit auprès de lui, appuie et lui

présente nos prières. Ainsi par cette admi-
rable harmonie qui règne dans l'Eglise, les

âmes du purgatoire trouvent sur la terre et

dans le ciel do quoi suppléer au pouvoir
qui leur manque de se secourir elles-mê-

mes.
Dieu a fait plus : pour nous engager à

nous intéresser pour elles, il a fait de la

compassion une qualité qui ne coûte rien l\

notre cœur. Ilemarquez-le bien : toutes îles

autres vertus enlèvent à l'homme quelque
chose de l'homme même. La foi captive la

liberté do ses raisonnements, l'obéissance

lui oie sa volonté , la pauvreté volontaire

le dépouille de ses biens, l'humilité efface

ru lui la vaine idée de ses perfections et de

son mérite, la pénitence détruit son corps

,
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i.i miséricorde .seule lui es! nalurelle; e le

naît du fond de sa substance. Elle est sur-

tir arec moi, disait le saint homme Job, du
sein de ma mire. (Job, XXXI, 18.)

Dieu a l'ait encore plus : pour nous inté-

ri sscr toujours de plus en plus en faveur
des àmes du purgatoire, il nous fait espérer
que, si pendant notre vie nous prions pour
elles, après noire mort d'autres plieront

pour nous, lin effet, si Jésus-Christ promet
le centuple à ceux qui soulageront le moin-
dre do ceux qui souffrent sur la terre : Quod
uni ex minimis islis fecistis (Mutth., XXV,
40); comment laissera-t-il sans récompense
tout ce que nous ferons pour ses amis mènes,
qui sont dans de si pressants besoins? Si,

parce que Tobie avait pris soin de la sépul-

ture des corps morts, Dieu lui envoya un
auge <jui dirigeait toutes ses démarches,
comment abandonnera-t-il ceux qui soula-
geront les âmes mômes? Aussi, s'écrie un
prophète, attendez-vous à recevoir de Dieu
les plus grands (ions de sa miséricorde, pour
av »ir usé de miséricorde envers les morts :

Facial vobiscum Dominus miscricordiam, s/'c-

ut fecistis cum morluis. (Rutli., I, 8.)

Que faire donc, demandoz-vOdS, pour
soulager les âmes du purgatoire? Priez, cl

faites prier pour elles. Quand saint Pierre
fui en prison, toute l'Eglise se mit en priè-
res pour lui, et'à la prière des fidèles Dieu
le délivra. Faites dire des messes pour le

repos de leurs àmes; car, comrcE le sacri-

fice de la messe est un sacrifice d'expiation,
il a une vertu infinie dans le purgatoire, où
il y a des peines à expier. Aussi, dit le saint
concile de Trente, rien n'est plus salutaire
pour elles que le sacrifice de nos autels :

Potissimum missœ sacrificiuni. OlFrez vos
communions et vos bonnes œuvres pour
elles. Répandez d'abondantes aumônes, et

priez Dieu de les accepter en leur faveur :

c'est ce que Tobie appelait apporter son
propre pain sur le tombeau du juste : Pone
panem tuum super sepulturam justi ( Tob.,
IV, 18.) Payez leurs dettes, s'ils en ont
laissé qu'ils n'aient pas pu acquiter : et, pour
faire une ,chose bien agréable à Dieu, -inté-

ressez-vous pour celles des âmes du purga-
toire; qui sont le plus abandonnées, pour
celle de toutes qui doit en sortir la dernière,
pour celle de toutes [qui doit en sortir la

première. Ah! s'il ne tenait qu'a vous de
sauver tous les damnés, quel effet celte
pensée ferait-elle sur votre cœur? Eh bien!
Dieu vous donne une pareille puissance
sur les âmes du purgatoire. 11 partage son
autorité avec vous; il réserve l'enfer à

sa justice, et il abandonne le purgatoire'à
votre charité. 11 ne tient qu'à vous de le dé-
peupler et d'en éteindre les flammes. Mais
malgré cela, dit saint Augustin, les âmes
crient sans cesse, et il se trouve peu de
sonnes qui leur répondent : Clamant quotidic
in tormentis, et puuci sunl qui respondeant.
Chacun dit que vous ne l'avez oublié que
parce qu'il est mort dans votre cœur : Oùli-
vioni datas sum , tanquam mortuus a corde.

(Psal, XXX, 13.}

J'y pourvoirai, dite -\ - par un bon
testament. Ma. s ros biens, Dieu ne les re-

cevrait-il pas mieux de vos mains que de
celles des autres? Mais n'auriez-rous pas
plus de mérite devant lui de vous en des-
saisir lorsque vous êtes encore le maître de
les garder, que d';.Uendre à les donner lors-

que vous ne pourrez plus les retenir t Mais
ce testament sera-l-il exécuté î ou ne sera-
t-il pas éludé par un héritier dissipateur?
ne sera-t-il pas même contesté, attaqué,

annulé par un effet de sa mauvaise volonté?
Ne voyons-nous donc pas tous.les jours des
enfants ingrats et dénaturés, qui veulent
qu'on demande contre eux des arrêts aux
magistrats, et des foudres à l'Eglise, pour
les empocher d'anéantir les dernières vo-

lontés de leur père, en voulant les discuter,

les interpréter, les modifier, les changer, et

les faire casser selon leur caprice?

Quelles fausses idées avons-nous donc du
feu du purgatoire, pour être si tranquilles

du sort de ceux qui lui sont livrés en proie?

Hélas I quand la justice humaine condamne
un criminel su feu, on en frémit pour lui,

quoique le supplice soit de peu de aurée.
Quand une étincelle de feu nous tombe sur

la main, ou qu'on se brûle au bout du doigi,

on regarderait ce mal comme intoléri

s'il devait durer longtemps. Quand le feu

prend à une maison, toui le monde s'alarme,

on crie au feu, et on y accourt de tous co-
tés pour 1 éteindre. Dans des royaumes en-
tiers, des gens payés vont d'heure en heure
toute la nuit crier dans toutes les rues do
prendre garde au feu. En d'autres endroits

on veille toutes les nuits au haut des clo-

chers, pour voir si le feu prend qu Ique part ;

et par rapport au feu du purgatoire on de-
meure tranquille.

Cependant tous ces ossements que vous
voyez, lous ces tombeaux sur lesquels vous
marchez, tous ces mausolées demandent
vos prières. Parmi les morts il y en a qui
ont travaillé pour vous pendant leur vie :

no ferez-vous rien pour eux après leur

mort? Les biens qu'ils vous ont laissés,

sont peut-êlre la cause de leurs tourments :

ferez-vous du sujet de leurs supplices la

matière de vos divertissements? Ahl que le

temps est long
,
quand on espère et qu'on

n'obtient pas ce qu'on aime, surtout quand
on souffre! Mais par malheur les libéralités

d'un héritier sont aussi rares que sa dou-
leur, et ses aumônes aussi peu abondantes
que ses larmes. L'intérêt lui parle de plus

près que la nature sur la mort de ses pio-

ches. Il regarde leur succession comme une
proie qui lui était due, et leurs legs pies

comme un vol qu'ils lui ont fait. Ames
saintes, qui éprouvez les tristes effets d'une
pareille cruauté, pardonnez si par mon j'en

d'éloquence je n'ai pas réussi à attendrir

les autres sur votre sort. J'ai parlé pou
vous comme votre ambassadeur. Tariez pour
moi comme mes intercesseurs auprès do
Dieu, lorsque vous serez en possession de
sa gloire.
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Première demande. — En quoi consiste

dévotion à la sainte Vierge?
Réponse. — La dévotion à la très-sainte

Vierge consiste dans les mêmes pratiques
de piété dans lesquelles consiste la dévo-
tion envers les autres saints. Or, comme la

dévotion envers tous les autres saints con-
siste à les invoquer, à les honorer et à les

imiter, c'est aussi à invoquer, à honorer et

h imiter la très-sainte Vierge, que consiste

la dévotion que nous avons pour elle. -

Je dis d'abord que nous devons l'invoquer :

sur quoi nous avons trois observations à

faire. La première, que nous ne l'invoquons
pas comme la source des grâces, mais seu-
lement comme leur canal. Ce n'est donc
pas l'autorité du pouvoir, mais le crédit

du pouvoir que nous reconnaissons en
elle. Ce n'est pas elle en effet qui accorde
les grâces, et qui les donne de son propre
fonds; mais elle les obtient. La seconde
observation que nous avons à faire, c'est

qu'elle entend nos prières, et que Dieu lui

fait connaître nos besoins. Car dès que l'E-

glise a décidé que nous pouvons invoquer
les saints, elle a décidé par là même qu'ils

entendent nos prières; autrement il serait

inutile de les invoquer; et si les saints ont
connaissance des vœux et des prières que
nous leur adressons, à combien plus forte

raison devons-nous dire la même chose de
celle qui est la reine des anges et des
saints? La troisième, que la très-sainte

Vierge est très-portée à écouter nos prières

et à les faire exaucer. Elle est établie do
Dieu comme la mère et la souveraine do
tous les élus; c'est à Marie que l'Eglise ap-
plique ces paroles : Celui qui m'a créée, et

qui a reposé dans mon sein , m'a dit : pre-

nez racine parmi mes élus : Qui creavit me,
et rcquicvit in tabernaculo meo , dixit mihi...

In electis meis mille radiées. (Eccli., XXIV7

,

13.) C'est à elle aussi que l'Eglise applique
celto consolante réponse : J'ai pris racine au
milieu d'un peuple honoré de Dieu jusqu'à
devenir son héritage : Radicavi in populo
honorificalo, et in parle Dci mei hœreditas

iliius. (Ibid., 16.) Aussi quelques saints Pè-
res onl-ils paru persuadés que quand Jésus-

Christ dit sur sa croix à saint Jean : Voilà
votremère (Joan., XIX, 20); et à Marie:
Voilà votre fils (Ibid.), il prétendit marquer
que dans la personne de saint Jean il don-
nait à Marie tous les élus pour ses enfants.

Je dis ensuite que nous devons l'honorer,

et nous avons encore deux choses à remar-
quer touchant la vénération, l'honneur et

le culte que nous lui rendons. L'une, que
cet honneur no s'arrête pas à elle, mais
qu'il se rapporte tout à Dieu : aussi n'est-

ce pas à elle que nous offrons les sacrifices

et notre encens, mais à Dieu seul en son
honneur ; le culte que nous rendons à Ma-
rie n'est pas un culte absolu qui se tcrui'nc

h elle, c'est un culte relatif qui se rapporte

à Dieu L'autre, que comme ce culte se

rapporte tout à Dieu, loin que Dieu en soit

jaloux ni offensé , Dieu en est honoré.
Aussi saint Augustin disait que c'est pour
l'honneur du Fils que nous honorons la

mère : Propler honorem Domini.
Je dis enlin que nous devons l'imiter

Ce doit même être là le capital de notre dé-
votion que de l'imiter, autant que nous
pouvons, dans ses vertus. Notre dévotion
serait fausse et illusoire, si nous préten-
dions nous borner à l'invoquer et à l'hono-

rer. Si nous pouvons tout par elle, elle ne
peut rien sans nous.
Deuxième demande. — Pourquoi nous re-

commandez-vous tant la dévotion à la sainto

Vierge? No suffit-il pas de nous adresser
immédiatement à Dieu? La dévotion à nos
saints anges conducteurs et à nos saints

patrons n'est-ello pas aussi bonne que la

dévotion à la sainte Vierge? Et la dévotion
à la sainte Vierge est-elle nécessaire, au
salut?

Réponse. — Il est vrai qu'en soi il suffit

de recourir immédiatement à Dieu]; et il n'a

besoin que de lui seul pour nous sauver;
mais nous méritons si peu de lui, et par
notre mauvaise vie nous avons quelquefois
si peu de crédit auprès de Dieu, que nous

ls avons un très-grand besoin d'être secourus
auprès de lui. Or c'est ce secours que nous
demandons à la très-sainte Vierge. Les an-
ges et les saints peuvent beaucoup nous
aider, et il est très-bon de recourir à leur

puissante intercession ; mais le crédit de la

très-sainte Vierge étant lui seul plus grand
que celui de tous les saints et de tous les

anges ensemble, je dis que la dévotion
qu'on a en elle est aussi incomparablement
plus utile et plus salutaire.

Demander donc si la dévotion à la tres-

sante Vierge est nécessaire au salut, je ré-

ponds, absolument parlant, que non; et je
réponds qu'elle devient en un sens comme
nécessaire pour quelques-uns. Je m'expli-
que. Absolument parlant, tous peuvent se

sauver en s'ad ressaut à Dieu seul ; mais puis-

que tous peuvent se sauver en s'adressant

à Dieu seul ,
plusieurs ne se sauveraient

pas, s'ils ne s'adressaient à la sainte Vierge
pour la supplier de les soutenir de son cré-

dit auprès de Dieu. Quand donc j'insiste si

fort dans toutes nos missions sur une tendre
et constante dévotion envers la sainte Vierge,
c'est que je sais ce que la religion nous en-
seigne de son grand pouvoir auprès do
Dieu el du grand besoin que nous en avons.

Troisième demande. — Par où savons-nous
nue la très-sainte Vierge a un si grand cré-

dit auprès de Dieu?
I Réponse. — Par trois endroits: c'est qu'il

n'en est point ni de plus solidement fondé,

ni de plus universellement reconnu , ni de
plus authentiquement avéré. Il est fondé sur
la plus noble de toutes les prérogatives; il

est reconnu par les plus illustres témoigna-
ges ; il est avéré par les plus grands mira-
cles.

C'est sur sa maternité divine que lo grand
crédit de Marie est fondé. Dès que Dieu o
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• l*n voulu la choisir pour devenir. sa mère,
il est vrai de dire qu'elle est de toutes les

pures créatures celle que Dieu aime le plus

el qu'il a lo plus élevée- Or si, de toutes les

pures créatures, Marie est celle pour qui
Dieu a le plus d'amour, il est évident qu'elle

est aussi de toutes les pures créatures celle

qui a le plus do crédit et de pouvoir auprès
de Dieu.

Aussi n'est-il point do crédit plus univer-
sellement reconnu que le sien. Dans toutes

les contrées de la terre le secours de .Marie

est imploré par tous les vrais fidèles. Que
n'ont pas fait les papes pour nous donner
la plus haute idée de son pouvoir auprès
de Dieu? A peine est-il un seul mois dans
l'année qu'ils n'aient comme consacré par
quelque i'èle en son honneur. A peine est-il

un seul temple où il n'y ait quelque autel
qui lui soit dédié. Chaque jour, jusqu'à trois

diverses fois, tous les chrétiens sont avertis
par le son même des cloches de recourir à

si puissante intercession. Que n'ont pas fait

les empereurs el les rois pouf exalter son
pouvoir auprès de Dieu? Combien ont-ils
bâti d'églises el fondé de monastères eu son
honneur 1 Quels trésors n'ont-ils pas affectés à
ses autels? Quelques-uns ont mis leurs royau-
mes mêmes sous sa puissante protection.
Pour ce qui est de tous les peuples catholi-
ques, de tous les temps et de toutes les na-
tions delà terre, par quelle foule d'éclatants
témoignages n'ont-ils pas reconnu le pou-
voir de Marie auprès de Dieu? Parcourez,
si vous le pouvez, toutes les différentes
sociétés qu'ils ont érigées à sa gloire. Qui
pourrait jamais compter tous les vœux el les

présents qu'ils vont tous les jours suspendre
devant ses images? La dévotion à Mûrie est
la dévotion de tous les vrais fidèles.

Ce qui a si fort accrédité son pouvoir dans
1 esprit de tous les vrais catholiques, chez
toutes les nations du monde, c'est la prodi-
gieuse quantité de miracles que Dieu opère
tous les jours par sa puissante intercession.
Son crédit est, en effet, si grand auprès de
son Fils adorable, que ce fut à sa prière
qu'il opéra le premier de tous ses miracles
pendant sa vie mortelle, et qu'il fit ce mi-

'"es

la

racle , quoique le temps de ses mervei
ne fût pas encore venu. Quand donc, à

prière de sa mère, Jésus-Christ changea
l'eau en vin aux noces de Cana, non-seule-
ment il changea l'ordre de la nature, en
opérant un si grand prodige ; mais en cela

même il changea encore l'ordre de sa provi-
dence, en faisant ce même prodige, avant
que l'heure de ses merveilles fût arrivée.

Combien de malades reconnaissent et dé-
clarent tous les jours avoir reçu la santé et

la vie par son intercession I Combien de
pécheurs invétérés dans le crime se disent
redevables de leur amendement a sa puis-
sante protection! S'adresser à elle avec une
foi vive et animée, avec une confiance en-
tière on ses bontés, avec un désir sincère
de mieux vivre et en être exaucé, ce n'est

presque qu'une même chose.
Quatrième demande. La dévotion à la

sainte Vierge est-elle ancienne ou n'est i

point nouvelle dans l'Eglise?

Réponse. — File est aussi ancienne que
les apûlres, témoin ce que saint Denis I A-
réopagite raconte d'eux et ce qu'il dit avoir
vu de ses propres yeux. Au moment, dit- I,

que la sainte Vierge eut rendu le dernier
soupir, lus apôtres, que Dieu avait miracu-
leusement rassemblés pour assister fi si

mort, entourèrent son sacré corps, ci

mirent à chanter des hymnes en son hon-
neur. Au moment qu'ils cessaient leurs ta i-

tiques de louange, les anges entonnaient les

leurs; et cette alternative de voix
i

et de voix humaines dura, sans interruption,
trois jours et trois nuits auprès de son tom-
beau. Encore une fois, le saint qui le racon o

ainsi el que j'ai déjà cité, déclare y avoir
lui-même été présent.

D'abord, après les apôtres, les Pères do
l'Eglise lui ont tous rendu les mêmes hon-
neurs. Par une tradition constante, nous
avons appris que, dès les premiers siècles
du christianisme, ses plus fermes appuis
n'ont pas fait difficulté de donnera Marie,
non par nature, mais par grâce, les glorieux
titres de corédemptrice du genre humain,
de médiatrice entre Jésus-Christ el les hom-
mes, de dispensatrice de toutes les grà:

Quoi de plus mémorable que l'éclat qui,
dès le v* siècle de l'Eglise, se fit à Ephèse
en faveur de la très-sainte Vierge? Il s'agis-

sait de sa maternité divine, que l'hérésiarque
Neslorius avait attaquée. Près de deux cents
évoques étaient déjà réunis en concile pour
foudroyer ses erreurs, oi, au premier bruit

qui s'en était répandu, des milliers de fidèles

s'étaient de toutes les parties de l'Orient

rendus à Ephèse , impatients d'apprendre
quelle serait leur décision. Mais parce que
la dernière session dura depuis le malin
jusque bien avant dans la nuit, on vit des
légions d'hommes et de femmes accourir de
tous les endroits de la ville au temple de
Marie où les évêques étaient assemblés ,

l'entourer de tous côtés, et demander avec
larmes que ses ennemis fussent confondus.
Pour contenter leur avidité, le secrétaire du
concile écrivit sur une feuille volante ces
courles paroles : Marie a triomphé, et il

jeta le papier par la fenêtre.

A la vue de cet écrit, qui dans le moment
court de bouche en bouche, il s'élève dans
toute l'église un cri universel, qui fend les

airs, qui perce les nues, qui pénètre les

cieux , et l'on n'entend plus partout que ce
chant de triomphe: Vive la Mère de Dieu!
Vive la Mère de Dieu! A l'instant même on
sonne toutes les cloches de la ville, on ta-

pisse toutes les rues, on illumine toutes les

maisons, on jonche d'herbes odoriférantes
le chemin par où les Pères du concile doi-
vent passer. Dès qu'ils paraissent, on le»

salue par mille et mille cris de joie el d'ai-

légresse, on les conduit en triomphe au sou
de toutes sortes d'instruments, et on les ac-
compagne au milieu des plus grandes accla-

mations : la garde publique les escorte arec
tous les honneurs dus à la plus auguste
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assemblée de l'univers; les hommes les pré-

cèdent, tenant des flambeaux allumés à la

main ; les femmes versent de leurs fenêtres

des corbeilles de fleurs sur leurs têtes, les

enfants les ramassent et reviennent les pla-

cer jusque sous leurs pas ; cent jeunes vier-

ges portent cl brûlent des parfums devant
eux; chaque âge et chaque état cherche à

signaler sa joie , et à leur marquer sa recon-

naissance. Les uns se prosternent en leur

présence et implorent leur bénédiction ; les

autres baisent jusqu'aux traces de leurs

pieds. Tous donnent mille éloges à leur dé-

cision, et durant tout le reste de la nuit on
répèle partout ces consolantes paroles : Vive

ta Mère de Dieu ! Vive la Mère de Dieu !

Cinquième demande.— La dévotion à Marie
n'est-elle pas une dévotion qui n'est que du
simple peuple ? N'a-t-elle môme rien de
superstitieux et d'abusif?

Réponse.— La dévotion à Marie a été dans
tous les siècles du christianisme la dévotion
des plus grands génies de la religion, la

dévotion de tous les saints Pères, la dévo-
tion des empereurs et des rois, (les reines

et de tout ce qu'il y a de plus élevé dans le

monde. Il est vrai que dans les associations

qui lui sont dévouées, le simple peuple
lorme aujourd'hui le grand nombre de ceux
qui les composent; mais, outre qu'on ne
laisse pas encore aujourd'hui de voir des
personnes de tout sexe et de tout rang qui
se font gloire de leur être agrégées, on doit

convenir aussi que, si dans le grand momie
on paraît moins empressé à entrer dans ces

sortes de sociétés, c'est que tout y porte a la

réformation des mœurs, à la fréquente ap-
proche des sacrements, à la pratique de
toutes les vertus, et que dans le grand
monde on a communément plus de peine

que parmi le simple peuple à sortir de ses

désordres.

Du reste il est d'autant plus injuslo de
taxer de dévotion populaire les prières qu'on
adresse à Marie qu'il n'est au contraire rien

de plus noble que la plus commune même
et la plus ordinaire do toutes les prières

qu'on lui fait. Quand donc je dis à Marie
Ave, Maria, je lui dis : Je vous félicite et je

me réjouis de ce qu'entre toutes les pures
créatures vous avez de toute éternité été

gratuitement choisie de Dieu pour être éle-

vée à la plus haute dignité à laquelle une
pure créature puisse parvenir; je vous féli-

cite et je me réjouis de ce qu'au moment de
votre immaculée conception vous avez été

conçue sans la tache du péché originel,

douée des lumières de la raison, remplie de
grâce, et de ce que depuis le premier mo-
ment de votre être vous avez à chaque
instant crû en mérites jusqu'à votre mort.
Quand je dis Ave, je dis : Je vous félicite et

je me réjouis de ce que vous avez cru aux
paroles de l'ange, conçu par l'opération du
Saint-Esprit, porté neuf mois dans vos

chastes flancs, aIJaité votre propre Dieu dans
la personne adorable de votre fils

; je vous
félicite et je me réjouis de ce qu'entre toutes

les femmes vous êtes la seule qui soyez

vierge et mère tout ensemble; de ce qu'un
corps aussi pur que le vôtre a été préserve
après votre mort de la corruption du tom-
beau; de ce qu'il est élevé avec vous au~
dessus de tous les chœurs des anges; de ce
que vous êtes établie la reine des cieux, 1s

dispensatrice de toutes les grâces; de ce que
vous avez tout crédit, tout pouvoir auprès
de Dieu, et c'est ce crédit que j'implore pour
moi-même. Quand je dis Ave, je dis : Je vous
félicite et je me réjouis de ce que te Seigneur
est avec vous, mais de ce qu'il y est non-seu-
lement comme il est avec toutes les créa-
tures par son concours, non -seulement
comme il est avec les pauvres par sa provi-
dence, non-seulement comme il est avec les

pécheurs par sa grâce actuelle, non-seule-
ment comme il est avec les justes par sa
grâce sanctifiante, non-seulement comme il

est avec l'Eglise par son assistance, non-
seulement coinme il est avec les bienheureux
par sa magnificence, non-seulement comme
il est avec ceux qui le reçoivent au dedans
d'eux-mêmes à la communion par sa pré-
sence réelle et corporelle, mais de ce qu'il y
est par son incorporation avec vous, et no
faisant qu'un même sang avec le vôtre.
Quand je dis Ave, dans ce seul mol je com-
prends tous les privilèges de grâce et toutes
les prérogatives de gloire accordées à Marie.
Quand je le répète si souvent, j'imite les

-

anges et les saints, qui, dans la gloire, disent
sans cesse à Dieu : Saint, saint, saint; et

quand je cherche à établir en vous cette
dévotion, je donne aux anges et aux hommes
un spectacle digne de Dieu. Jugez présente-
ment si une telle dévotion doit être, appelée
simplement une dévotion populaire.

Est-on mieux fondé à dire que cette dévo-
tion est superstitieuse ou abusive? Elle
serait superstitieuse si l'on attribuait à
Marie les honneurs divins, et elle serait
abusive si, pour se sauver, on croyait avoir
tout fait en l'invoquant. Mais, comme j'ai

déjà dit, notre culte ne s'arrête pas à Marie :

il se rapporte à Dieu ; et nous avons grand
soin d'avertir tous les dévots de la Vierge
que, afinqu'ils opèrent leur salut,Marie même
leur dit encore aujourd'hui, comme elle fit

aux noces de Cana : Failes tout ce que mon
fils vous ordonnera : Quodcunque dixerit
robis, facile. (Joan., Il, 5.) Quand donc il s'y

est glissé des abus (car où ne s'en glisse-
t-il pas? il s'en glisse tous les jours jusque
dans les sacrements), l'Eglise a toujours
condamné ces abus, et elle les a retranchés.
Ce qui est bien à remarquer, c'est que la

dévotion à la Vierge n'a jamais été attaquée
que par des hérétiques, par des libertins,

ou par des chrétiens lâches et peu soucieux
de leur salut.

Sixième demande. — Que dois-jc espérer
d'une pareille dévotion? et que dois-je faire

pour la pratiquer utilement;?
Réponse. — Vous devez en espérer une

puissante protection de la mère de Dieu
contre tous les plus fâcheux accidents de la

vie, et contre tous les dangers d'une mau-
vaise mort. Les exemples en sont si fié-
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quents et quelquefois si publics ou môme si

éclatants, qu'il n'y a pas lieu d'en douter.

Mais, iiiin qu'un tel espoir suit légitimement
fondé, vous devez vivre d'une manière chré-

tienne; et, dans votre recours à la Vierge,

c'est principalement ce que vous devez avoir

en vue que d'obtenir par sou moyen la grâce

de mener une vie régulière. Pour l'intéres-

ser dans l'affaire de votre salut, vous devez
recourir à elle comme à une bonne mère,
l'invoquer principalement dans vos besoins,
entrer dans les associations qui lui sont plus

spécialement dévouées, lui être attaché du
fond de votre cœur, exaller son culte, sou-
tenir contre les impies les intérêts de sa

gloire, vous faire honneur de lui appartenir,
réciter régulièrement chaque jour quel-
qu'une des prières que l'Eglise lui a consa-
crées, et célébrer ses fêtes par l'approche
des sacrements. A ce prix espérez tout de
son grand pouvoir auprès de Dieu.

Sans sortir du moment présent, quoi de
plus auguste, et en môme temps quoi déplus
salulaire pour vous, que ce qui se [tasse ac-
tuellement dans le ciel ? Pour vous en for-

mer quelque idée, représentez-vous ce qui
se passa autrefois, lorsque l'impie Aman eut
juré et déjà concerté la perte du peuple de
Dieu. Pour garantir les Juifs des derniers
malheurs qui les menaçaient, Mardochéeeut
recours à la reine Esther, et l'engagea à les

proléger de tout son crédit auprès du roi.

La reine alla se jeter aux pieds du roi As-
suérus. Elle lui demanda grâce pour son
peuple : Dona mihi populum meum (Esther,

VII, 3), et non-seulement tout son peuple
fut sauvé à sa prière, mais encore l'ennemi
juré de son peuple fut mis à mort et périt à

sa place.

Encore une fois voilà ce qui se passe ac-

tuellement sur nos têtes. Quand nous avons
commencé cette mission, combien n'y en
avait-il pas parmi vous, dont la perte pa-
raissait comme assurée ? Attendris sur leur
malheur, nous nous sommes adressés à la

reine des deux, nous lui avons exposé vus
dangers, et nous n'avons rien omis pour
l'intéresser auprès de Dieu en votre faveur.
Touchée de vos besoins et de votre malheur,
de nus soupirs et de nos larmes, de nos

prières ci de nus gémissements, elle ne me
permet pas de douter qu'elle ne soit portée
à nous exaucer.

Dans cette vive persuasion je me figure
qu'elle se lève de son trône pour aller de-
mander grâce; qu'au moment qu'elli

descend, tout le ciel s'ébranle; que tous les

cœurs des anges l'entourent; que tous les

saints de la cour céleste la suiventjusque
sur cet aulel

; qu'à sou exemple ils déposent
tous leurs couronnes à la porte de ce taber-

nacle, et que tous prosternés aux pieds do
l'Agneau, son auguste mère lui dit : Mon
(ils, mon cher Bis, voilà un nombre de m< s

enfants qui par leurs crimes s'étaient attiré

votre disgrâce. Au train de vie que la plu-
part menaient , la perte de ceux-là était

comme assurée; mais par votre miséricorde
ils ont reconnu leurs égarements, et ils ont
recours à moi pour obtenir leur grâce :

rendez-moi donc mon propre peuple en
le rappelant à vous : Dona mihi populum
meum. On leur a dit que j'avais tout pou-
voir auprès de vous. Parmi eux il y en a

de bons, perpétuez ceux-ci dans la vertu ;

il y en a de chancelants, affermissez-le*
dans leurs bonnes résolutions; il y en a de
lâches, fortifiez leur faiblesse ; il y en a
de mauvais , convertissez-les. Rendez-les-
moi tous, car je ne vous les demande que
pour vous les rendre tous à vous-même :

Dona mihi populum meum.
Grand Dieu! quel spectacle n'est-ce donc

pas que celui-ci? Vierge sainte, recevez-en
ici nus justes et éternels remerctmenls.
Que le ciel et la terre se réjouissent de
votre gloire 1 que l'enfer en frémisse 1 Que
nous-mêmes nous tombions dans un perpé-
tuel oubli, si jamais nous oublions vos
bontés ; et que notre langue sèche mille
fois plutôt dans le palais de notre bouche,
que de renoncer à chanter éternellement
vos louanges. Ainsi soit-il.

Trière de tous les jours à la très-sainle Vierge.

Vierge sainte ! dans l'auguste et adorable Trinité, le

Père est mou créateur, le Fils est mon rédempteur, le

Saint-Esprit est mon consolateur. Fille du l'ère, mère
du Fils, épouse du Saint-Esprit, obleuez-rooi des u^is

personnes du ines tout l'amour que je leur dois. Je fous

le demande au nom du l'ère, du Fils et du Saint-.

Ainsi soit-il.

MEDITATIONS
SUR L'ÉTAT ECCLÉSIASTIQUE.

MÉDITATION 1\

SDR la fin de l'état ecclésiastique.

Je vous ai envoyés, dit Jésus-Christ

,

comme j'ai moi-même été envoyé de mon
Père. (Joan., XX, 21.) Or, comme Jésus-
Christ a élé envoyé pour faire l'office de

médiateur auprès de son Père, tout prêlre
aussi est envoyé pour èlre en quelque sorte
le médiateur des hommes auprès de Dieu
Quelle est donc la lin de l'état ecclésiasti-
que? C'est de porter à Dieu les vœux et

les offrandes du peuple : premier point;
c'est déporter au peuple les dons et les
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présents de Dieu : second point. Plaise au
Seigneur de nous bien pénétrer de ces deux
grandes obligations.

PREMIER POINT.

Tout prêtre doit porter à Dieu les vœux et les

offrandes du peuple.

11 doit exposer a Dieu les besoins, il doit

présenter a Dieu les prières, il doit offrir a

Dieu les oblalions et les sacrifices des fidè-

les. Trois devoirs qui sont compris dans
ces paroles de saint Paul : Ut offerat dona
et sacrificiel. (Hebr., V, 1.)

1" Tout prêtre doit exposer à Dieu les

besoins des fidèles. Ce n'est pas que chacun
ne doive représenter a Dieu ses propres mi-
sères, et lui dire avec le Roi-Prophète': Sei-

gneur, voyez ma triste situation. Dieu veut
aussi, comme les princes de la terre, que
les peuples aillent à lui par le canal de ses

ministres. Ainsi les prêtres sont dans l'E-

glise comme ces anges que Jacob vil mon-
ter et descendre sans cesse sur celte échelle

mystérieuse qui touchait de la terre au
ciel, et sur le haut de laquelle le Seigneur
était appuyé. Oui, dit l'Esprit-Sainl, dans
les calamités du peuple, c'est aux prêtres h

se prosterner entre le vestibule et l'autel,

et à pleurer amèrement sur ses besoins :

Inter vestibulum et allare plorabunt sacerdo-
tes. {Ezech., V11I, 16.)

Tâchons donc de bien comprendre d'a-

bord tout l'éclat d'une si haute dignité.

Dieu nous a comme placés entre le ciel et

la terre, pour pacifier l'un avec l'aulre. 11

a, dit le Prophète, soumis tous les peuples
à notre royal sacerdoce, et il les a abattus à

nos pieds, pour venir nous raconter leurs

besoins : Subjecil populos nobis, et génies

sub pedibus noslris. [Psal. XLV1, i.) S'il se
forme quelque ulcère dans leur cœur, c'est

à nous qu'ils viennent le découvrir pour
en recevoir la guérison. Si le ciel refuse à
l'air ses influences, si les éléments s'altè-

rent, si les saisons se dérangent, si la sté-

rilité se répand dans nos campagnes, si la

contagion ravage nos provinces, si la divi-
sion s'introduit dans les familles, si la guerre
désole tout un Etat, c'est nous que les rois

et les peuples viennent intéresser au-
près de Dieu, pour faire cesser tous ces
fléaux.

Mais si c'est un si grand honneur que
d'être ainsi établis comme médiateurs entre
Dieu et les hommes ,

quelle faveur n'est-ce

pas d'avoir été choisis pour une pareille

distinction ? Sentons assez, comme dit saint
Paul, que ce ne sont pas nos mérites qui nous
ont procuré un si grand bienfait. Si Dieu avait
eu égard h nos iniquités, ce ne sont pas les

honneurs du sacerdoce, mais les tourments
de l'enfer qui seraient aujourd'hui notre
partage. C'est donc pour un choix spécial et

par une boulé particulière, que Dieu nous
a appliqués ii un si haut ministère. Il pou-
vait nous faire naître, comme tant d'autres,
dans le sein de l'idolâtrie. Il pouvait per-
mellre que par les malheurs de notre nais-

sance, nous nous trouvassions exposés à

sucer l'erreur avec le lait. Il pouvait noua
laisser dans le monde livrés à tous les dan-
gers de l'état séculier : et par préférence à
ceux qui vivent ou dans les ténèbres de l'in-

fidélité, ou dans l'obstination de l'hérésie,

ou dans les égarements du siècle ; il a fait

de nous autant de pacificateurs entre lui et

les hommes. Quelle reconnaissance n'exige
donc pas de moi un si grand don 1

Cependant, que sert à tout un public d'a-

voir un prêtre comme moi, dans un minis-
tère si relevé ? Inutile à tout, par où fais-je

connaître qu'en vertu de mon état je me
regarde comme le défenseur, comme le di-
recteur, comme le père, comme le médiateur
des hommes auprès de Dieu? Ai-je seule-
ment jamais pensé que j'étais prêire pour
les autres? Si, comme autrefois Pharaon le

demandait à Moïse, on exigeait de moi que
je donnasse des marques de ma mission,
Ostendite signa (Exod., VII, 9), quelles preu-
ves pourrais-je en produire? Pourrais-je
dire que quand j'ai vu des pécheurs dans le

crime, des veuves et des pupilles dans l'op-

pression, des malades dans les souffrances,
des prisonniers dans les fers, des pauvres
dans l'indigence, j'ai levé les mains au ciel,

et que j'ai imploré la miséricorde de Dieu
sur eux ?

Hélas I quand j'ai été sensible à des mi-
sères humaines, ce n'était pas des mi>èrcs
d'autrui, mais des miennes propres quej'é-
tais touché : ce n'était pas môme des misè-
res de mon âme, mais des besoins de mon
corps que j'étais affligé. Une fortune médio-
cre, une santé dérangée, une réputation
attaquée, un procès perdu, un bénéfice man-
qué, voilà les maux dont j'étais occupé

;

mais pour ce qui est des péchés d'autrui,

ou de mes propres péchés, jusqu'ici m'en
suis-je beaucoup rais en peine? O mon
Ame, que je suis éloigné de la fin do mon
état, puisque je suis encore à le connaî-
tre 1

2° Ce n'est pas assez que les prêtres gé-
missent sur les besoins du peuple, il faut

encore qu'ils prient pour lui : Orabit pru co

sacerdos. [Levit., XIX,. 22.) La raison de cet

ordre intimé de Dieu à tous les prêtres, est

que les prières des piètres renferment les

prières de toute l'Eglise; que c'est au nom
de l'Eglise qu'ils prient; ou pour mieux
dire, que c'est l'Eglise elle-même et l'Eglise

entière qui prie par leur bouche. Or, com-
me les prières de l'Eglise ont un grand
accès auprès de Dieu, le Seigneur a voulu
que par l'organe de ses ministres l'Eglise

pût continuellement interposer son crédit

auprès de lui pour ses enfants. Aussi le

grand prêtre Onias prie pour Héliodore, et

dans le moment sa prière est exaucée. Le
disciple Ananie prie pourSaul, et à sa prière
Saul recouvre la vue. De tout temps le saint

ministère a été accrédité par le succès même
de ses demandes.
Do quelles grâces un prêtre ne frustre- t-il

donc pas le public, lorsqu'il le prive du se-

cours de ses prières? De quelle injustice

ne se charge-t-jl pas, lorsqu'il néglige de
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remplir ut) devoir si rigoureux'.' -Mais an* si

qutd terrible compte ne rendra-t-il pas

à Dieu (l'une si criminelle négligence?

Grand Dieu ! comment uni su is-jo acquitté

jusqu'ici de celle obligation ? Dans tous nus
prônes, il est frai, j'ai exhorté les fidèles de
prier souvent pour l'accroissement de la foi,

pour l'extirpation des hérésies, pour l'exa!-

tation et la tranquillité de notre mère la

sainto Kgliso, pour la conversion i\cs pê-
cheurs, pour la persévérance des justes ;

niais moi-même ai-jo été exact a rempiir ce

devoir que je prêchais aux autres? Hélas!

peut-être n'ai-je jamais prié pour autrui

que quand il y a eu quelque rétribution

attachée ; et peut-être encore me sera-t-il

arrivé d'être payé pour prier, et de ne prier

pas.

Lors môme que j'ai prié, de quelle ma-
nière l'ai-jo fait ? Quand j'ai récité mon bré-

viaire, ou que j'ai assisté aux offices du
chœur, n'était-ce point avec une évagafioo
d'esprit où il n'entrait nulle attention, avec
une évaporalion des sens où il ne parais-

sait nulle retenue, dans une posture com-
mode qui ne marquait aucun respect, avec
un empressement, une précipitation, une
volubilité où je ne prononçais rien de dis-

tinct? Ah l il n'est que trop vrai : au lieu

de cet air de modestie, de recueillement;
au lieu de cet air d'humilité et de componc-
tion qui m'aurait mérité d'être exaucé, pour
l'ordinaire "j'ai prié avec un air do dissipa-

tion qui ne m'a que trop mérité d'être puni.

Mais, mon âme, comment as-tu pu ne fias

rougir d'uno si monstrueuse indécence?
Qu'auront pensé les fidèles, quand ils ont

vu que je me tenais avec aussi peu de res-

pect en la présence de Dieu, nue j'agissais

avec la même liberté dans nos églises qu'on
pourrait faire dans des maisons profanes,

que je m'y entretenais avec autant de fami-

liarité ipie dans une piace publique? Mon
Dieu, n'est-ce pas par une pareille indévo-
tion que tant de prêtres sont devenus, com-
me vous le dites vous-même, l'opprobre et

la risée des peuples ? Opprobrium gentibus,

subsannaCioncmet derisnm his qui in circuitu

vostro sunt. (Psal. XL111, 14.) Pardon, Sei-

gneur, de tant d'irrévérences. Désormais je

vous prierai avec tant de ferveur, que j'es-

père tout do vos libéralités pour moi et pour
les autres.

3° Tout prêtre doit ofTrir à Dieu le saint

sacrifice pour le peuple. L'obligation est ici

d'autant plus grande que personne ne peut
l'offrir que par les mains des prêtres. C'est

h; même sacrifice qui fut offert sur l'arbre

de la croix, c'est la même victime, le mémo
corps adorable, le même sang précieux, qui

fut immolé sur le Calvaire, et pour l'offrir

au Père éternel, il faut nécessairement le

secours du sacerdoce.
Tous sentent aisément quelle gloire c'est

pour nous que d'avoir été admis à une fonc-

tion si auguste. Combien les anges mêmes
s'en estimeraient-ils honorés ! Mais tous sen

lent-ils également quelle éminente pureté

eii^e de nous un emploi si redoutable ?

S. LE 1". LAIII.U wi

Quand le célèbre Mâchabée voulut établir
des ministres pour le service des autels,
son plus grand soin fut do choisir des prô-

lont la vie fui entièrement irréprocha-
ble : Elegit sacerdotet sine macula. I Mach,,
IV, 42.) Combien plus doivent être puis
ceux qui offrent à Dieu le Sali t li saints!
O vous donc qui maniez les vas* l

s'écrie l'Esprit-Saint, tenez-vous toujours
purs et sans lâche : Mundamini, qui fcriis

vasa Domini. (Isa., LU, 11.) Otez, ajoute -

t-il, toute souillure du sanctuaire : Auferte
omnem immunditiam de sanctuario. (11 l'ara-
lip., XXIX, 8.)

Mon âme, une vérité que tu ne saurais
trop approfondir, c'est que quand un prêtre
a malheureusement tant fait (pie de com-
mencer à célébrer en étal de péché mortel,
communément il n'en revient point. Ce pre-
mier pas une fois franchi, il ne s'en fait

plus d'abord tent de peine; ensuite il s'y

accoutume peu à peu, enfin les remords
disparaissent, et, dès qu'ils ont une fois

cessé, sa perte dovient comme assurée. Lu
cet état il ne sent plus ni douleur, ni repen-
lir, ni crainte, ni honte, ni regret, ni -

de ses péchés. Comment voulez-vous qu'il

en sorte?
Qu'est-ce en effet qui serait capable de

l'en tirer? Sonï-ce les sacrements qui sont
comme le sceau et la consommation de sa

réprobation? Il y boit, dit saint Paul [ICor.,
XI, 29), et il y mange son propre jugement.
Sonl-ce ies prédications qu'il fait ou qu'il

entend? Depuis longtemps la parole de Dieu
n'opère plus sur son esprit ni sur son cœur.
Sera-ce l'effrayant s\ ecfacle des mourants
et des morts, que, par son emploi de pas-
teur, il a continuellement sous les jeux?
Cent fois peut-être en sa vie il a vu des
pécheurs mourir jusque dans ses bras avec
toutes les plus grandes marques de ré, ro-
bation, pour avoir, comme lui, profané nos
(dus saints mystères; et il l'a toujours vu
d'un œil sec et tranquille. Chaque jour en-
core il conduit des corps morts jusque sur le

bord de leur fosse, et la vue même (ies cadavres
ne fait plus aucune impression sur lui. Non,
il n'y a point do retour a Dieu là où il n'y

a point de remords; et il n'y a plus de re-

mords là où le sacrilège est invétéré. A
disait Luther à un de ses prêtres apostats,

veux-tu n'avoir jamais de remords, dis la

messe. Il avait éprouvé, le malheureux, ce
qu'il disait.

Ajjla mort même, un tel prêtre ne revien-
dra pas. Quoique Judas n'eût communié
qu'une seule fois en sa vie, d'abord après
son sacrilège, le démon s'empara tellement
de son âme, qu'il mourut en désespéré. Post
buceellam punis introivit in eum Satanas.
[Joan. , XIII, 27.) Combien plus doit-on
appréhender le même malheur [tour un
prêtre qui aura peut-être vieilli dans le

même crime 1 Infailliblement aux approches
de sa mort, le tableau de sa vie sacrilège le

plongera dans un abattement, dans une
consternation, dans un découragement ca-

pable de produire en lui le désesp u'r.
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Rappelons- nous la terrible catastrophe

arrivée à la statue dcDagon; dans cet exem-
ple j'aurai tout dit. Placée dans le temple

et posée jusque dans le sanctuaire, pendant
des apnées elle y reçut les plus grands hon-
neurs. C'était l'idole à qui l'on prodiguait

l'encens, à qui l'on adiessait les vœux, à

qui l'on portait les présents; c'était l'oracle

qu'on allait consulter; mais depuis que l'ar-

che d'alliance l'ut portée en sa présence par

les prêtres, du Seigneur et suivie de tout le

peuple, à ses seules approches, dit l'Esprit

saint, la stotue fut renversée par terre,

mise en pièces dans sa chute, et totale-

ment réduite en poudre. Alors toute la

joie se changea en deuil, et l'on n'enten-

dit plus que des gémissements là où l'on

n'avait jusqu'alors entendu que des cris d'al-

légresse.

Avez-vous compris mon langage? C'est de
tout mauvais prêtre que je viens de parler.

Aujourd'hui dans l'Eglise il tient un rang
qui le fait respecter du peuple, il y reçoit

les honneurs du sanctuaire, il en partage en
quelque sorte tout l'encens, il en perçoit

les offrandes, il en tire tous ses revenus, il

y prononce ses oracles, et jusque dans le

mauvais état de sa conscience, rien ne pa-
raît capable de troubler sa fausse sécurité.

Mais quand l'arche de la nouvelle alliance

lui sera portée, et qu'escorté de tout le

peuple, le Fils du Dieu vivant lui sera pré-
senté par forme de viatique, aux seules ap-
proches de ce corps adorable qu'il a si sou-
vent profané, le désespoir ne s'emparera-t-
il pas de son cœur? Par avance je le regarde
commme une victime publiquement immo-.
lée à la vengeance de ce juste Juge, qu'il a

si souvent et si indignement immolé sur
nos autels. Jusque dans l'embarras de ses

sens, vous découvrirez, si vous y prenez
garde, la confusion et le désordre de ses

pensées, un pressentiment de sa réproba-
tion, des marques d'un vrai désespoir.
Grand Dieu I que cet article seul a de quoi

nous faire trembler I Tous les jours vous
obéissez à notre voix, pour venir à nous
en corps et en âme; mais nous, obéissons-
nous à la vôtre pour nous donner à vous ?

Tous les jours nous vous faisons descendre
dans nos mains et entrer dans nos corps,
mais vous faisons-nous entrer et descendre
dans nos cœurs? Tous les jours nous vous
immolons à votre Père, mais ne vous im-
molons-nous pas aussi à nos fiassions? 11

est vrai, ô mon Dieu, par votre miséricorde,
j'ai toujours eu horreur de tous ces mons-
tres, qui prennent la divine Eucharistie
comme on prendrait une nourriture ordi-
naire. Mais aussi ne me flatlé-je point un
peu trop sur les dispositions que j'y ai ap-
portées? Quand je monte à l'autel, est-ce
après m'ôlre bien examiné, bien éprouve,
bien purifié, bien recueilli, bien pénétré
d'un si haut mystère, bien préparé à une si

grande action? Seigneur, ne permettez ja-
mais que d'un pain de vie je me fasse un
pain de mort.

Onvn-XRs saches. LU.

RF.FLEXIOKS.

C'est pour exposer à Dipu les besoins, pour lui adres-
ser les prières, pour lui présenter les offrait les du peuple,
que j'ai été t'ait prêtre. Voilà la fin de mon état. Ai-je
jusqu'ici pratique un devoir si essentiel ? L'ai-je même
connu ? Toutes les créatures insensibles et inanimées
tendent sans cesse à la fin pour laquelle Dieu lesacréées.
Le soleil nous éclaire, le l'eu nous échauffe, l'air nous
pénètre, les aliments nous nourrissent, le jour et la nuit
se succèdent selon l'ordre que Dieu leur en a prescrit.

Dans tout l'univers n'y aura-t-il que l'homme qui s'écarte

de la fin que Dieu lui a proposée? Et. parmi les hommes
même se trouvera-t-il encore des prêtres qui refusent à
Dieu la même obéissance que toutes les autres créatures
lui rendent? Mais si je m'éloigne de la On de mon état,

ne suis-je pas perdu sans ressource?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah! Seigneur, j'entends tous les amoureux reproches
que vous me faites au dedans de mon cœur. Oui, je suis
malheureusement du nombre de ces prêtres, que vous
dites être sortis de la ligne que vous leuraviezmarquée :

Recessistis a leye. Je suis ce prêtre ingrat, que vous êtes
étonné de voir d'une part rempli de tant de vos bienfaits
dans votre propre maison; et de l'autre, couvert de tant
de péchés : Quid est quod dileclus meus in domo mea fc-
cit scclcra multa ? (.lerem., XI, 18.) Je l'avoue donc dans
l'amertume démon cu'iir, j'ai oublié ce que je devais aux
autres, et j'ai rapporté tout à moi seul, comme à mon
unique fin. Je n'ai même fermé les yeux sur les misères
des autres, que parce que je les avais fermés sur mes
propres misères.

Mais désormais, ô mon Dieu, je leur consacrerai tous
mes soins. J'entrerai souvent dans votre s.;int itemple,
pour implorer sur eux et sur moi vos plus abondantes bé-
nédictions : et le premier sacrifice que je vous offrirai,

ce sera le sacrifice de rnei-même, avant que de vous y
présenter la seule offrande qui soit digne de vous être
présentée. A l'exemple de votre Fils adorable, j'en serai
moi-même le prêtre et la victime : Inlroibo in domum
tuam in holocauslis. Ainsi je le promets, ô mon Dieu;
ainsi je vous le jure. Daignez affermir une si sainte réso-
lution.

SECOND POINT.

Les prêtres doivent porter au peuple les dons
cl les présents de Dieu.

Les prêtres, dit saint Paul, sont les coo-
péraient de Jésus-Christ. Or comme Jésus-
Christ a travaillé à la sanctification des âmes
par les grâces qu'il leur a départies, par !a

doctrine qu'il leur a enseignée, par les exem-
ples qu'il leur a laissés, nous devons aussi
travaillera leur salut, en y employant les

grâces des sacrements, la doctrine de la di-

vine parole, lo secours et la force du bon
exemple.

1° Nous leur devons les grâces des sacre-
ments. Quelle langue assez éloquente pour-
rail dignement exalter le pouvoir qui est en
nous, de remettre les péchés? Tenir dans nos
mains les clefs du paradis, et pouvoir, selon
leurs bonnes ou mauvaises dispositions,
l'ouvrir eu le fermer aux plus grands pé-
cheurs, c'est être plus puissant que tous les

anges ensemble. Jésus-Christ même no lit

rien qui marquât mieux aux Juifs sa divi-

nité, que lorsqu'il exerça sous leurs yeux
la puissance de remettre les péchés. Ils' n'a-

vaient pas été si surpris de le voir ressus-
citer les morts; mais quand ils le virent res-

susciter les âmes mômes et les rappeler de
la mort du péché à la vie de la grâce : Qui
est-il donc, s'écrièrent-ils, pour remettre
ainsi les péchés? Quis est hic qui ctiam pec-
cata dimiltit? (Luc, Vil, 49.) Telle est ce-
pendant la souveraine puissance qu'il nous
a communiquée.

i8
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Quel usage en avons -nous fait? Nous
sommes-nous rendus capables d'un emploi
si dillicile? Nous appliquons-nous à l'exercer

avec tout le zèle et la prudence convenables?
Voilà ce qui demande de nous les plu» sé-

rieuses réflexions. Alil mon âme quelle ter-

rible discussion pour toi que celle-ci. Hélas 1

par mon incapacité j'ai peut-être donné mil-

le; fausses décisions en ma vie ; et toujours

«dors j'ai plus enfoncé dans le crime ceux
que j'en devais retirer, En cela j'ai été, non
pas un sage dispensateur, mais un sacrilège

dissipateur do la grâce du sacrement. Que
répondrai-je donc à Dieu, lorsqu'il me re-

prochera que mon dégoût pour l'étude a

l'ail de moi un de ces prêtres ignorants qui

n'entendent pas leur devoir? Nescientcs offi-

cium sacerdolum. (I Iicg., II , 12, 13.) Par
mon aversion pour le confessionnal, j'ai

peut-être éloigné des milliers de personnes
qui se seraient adressées à moi. Jo lésai
comme forcées d'aller chercher ailleurs le

secours que je leur devais. Cependant sur
les connaissances que j'avais de leur situa-

tion, j'aurais pu leur ôlre plus utile que
l'étranger qui no les connaissait pas. Com-
ment ai-je eu le courage de mettre mes pa-
roissiens en droit de se plaindre qu'en moi
ils n'ont personne pour les jeter dans la

piscine ? llominem non habeo. (Joan.,V, 7.)

Par mes manières brusques, cent fois peut-
êtrej'ai rebuté et dégoûté delà confession
de pauvres pécheurs que j'aurais pu rame-
ner paries ménagements de la douceur, en
les recevant avec charité, en les écoulant
avec patience, en les consolant dans leurs

peines, en les encourageant à sortir de leurs

désordres : en les cultivant avec soin, j'au-

rais pu en faire des saints ; et en les rudoyant,
j'en ai peut-être fait des apostats. Que fai-

saient de plus criminel ces indignes prêtres

de l'ancien testament, qui éloignaient du
temple ceux qui venaient pour s'y purifier?

Jietrahebant homines a sarrificio. (I Reg., Il,

17.) Par trop de sévérité dans mes principes

n'ai-je point renvoyé ceux que j'aurais dû
absoudre? et par irop d'indulgence aus^i

n'ai-je point absous ceux que j'aurais dû
renvoyer? Par ma négligence et ma paresse,

disons mieux, par mon peu de religion,

n'ai-je point laissé mourir quelques person-
nes sans sacrements? Hélas ! où sont présen-
tement un tel et une telle, dont à la mort je

n'ai pu tirer une parole ni marque de repen-
tir, ni aucun signe de vie

;
parce que, par

ma faute, je m'étais rendu trop tard auprès
d'eux? Où est présentement un tel autre

que j'ai absous, sans exiger ni qu'il resti-

tuât ce qu'il devait, ni qu'il se réconciliât

avec son ennemi, et que j'ai misérablement
laissé partir de ce monde en cet étal? Qui
les a mis en enfer? Aujourd'hui comment
les en retirer? Au moins, si j'avais protité

de l'exemple édifiant de tant d'âmes péni-

tentes que j'ai Yues à mes pieds fondre en
larmes sur leur mauvaise vie passée, en les

réconciliant avec Dieu, j'aurais appris d'elles

à me réconcilier moi-même avec lui. Mou
Dieu, quel terrible compte n'a-l-on pas

quelquefois à vous rendre sur tout cela ?

2° Nous devons distribuer aux lidèles le

pain de sa parole. Quand Jésus-Cbrist s'en
explique, on dirait qu'il n'est venu au monde
que pour nous annoncer sa doctrine. L'Es-
prit du Seigneur, dit-il, m'a envoyé pour
prêcher l'Evangile : Spiritus Domini (/s. ,

LXI.)... misit me evangetixare. I.uc, IV, 18.)
Emploi si noble depuis que Jésus-Christ l'a

exercé par lui-môme, que pour relever la

loi nouvelle au-dessus de l'ancienne, saint
Paul se contente de dire aux Hébreux,
qu'autrefois Dieu se bornait à leur parler
par les prophètes, mais qu'aujourd'hui il a
bien voulu nous parler par son propre Fils.
Emploi si important, que c'est par la pré-
dication que nous apprenons aux fidèles les
vérités qu'ils doivent croire , les vertus
qu'ils doivent pratiquer, les vices qu'ils
doivent éviter. Emploi si salutaire, que
c'est par son moyen que les apôtres ont
converti toute la terre.

Quel doit donc être le crime d'un prêtre
qui, chargé de la conduite des âmes, négiigo
de les instruire? Jugeons-en par ces seules
paroles du prophète Jérémie : Si vous aviez
annoncé ma parole à mon peuple, à volro
prédication je l'aurais retiré de ses désor-
dres : Si nota fecisses verba mea populo meo,
avertissent eosavia suamala. (Jercm., XX11I,
22.) Mais, demande l'apôtre saint Paul,
comment les peuples sauront-ils leurs de-
voirs, si les prêtres ne les leur apprennent
pas ? Quomodo audient sine prœdicanle Y
{Rom., X, 14.)

i

La honte de certains curés quelquefois,
c'est qu'il se trouve des paroisses où l'on
voit de jeunes garçons et de jeunes filles

dans les hameaux, de vieux bergers sur nos
montagnes, des pères et mères dans les fa-

milles, qui ignorent totalement jusqu'aux
premiers éléments de notre sainte religion,
qui ne savent ni aucun de nos mystères, ni
le nombre de nos sacrements, ni le nom des
sept péchés capitaux, ni la prière ordinaire
du matin et du soir; qui ne savent pas même
les commandements de Dieu et de l'Eglise,
et qui n'ont jamais appris à faire un acte de
foi, un acte d'amour de Dieu, un acte de
contrition. Dans une ignorance si totale et
si criminelle, il est bien évident qu'on va
en enfer : car comment aller en paradis,
sans en savoir même le chemin?
A qui en est la principale faute présente-

ment ? Et quel fardeau n'est-ce pas que di-

se trouver chargé de la damnation de tau:

de monde? Hélas! si j'avais exactement fait

le catéchisme et le prône à tout mon trou
peau; si j'avais été attentif à remarquer et à

avertir ceux qui n'y venaient pas; si, quand
ensuite ils se sont présentés à moi pour
tenir des enfants sur les fouis baptismaux,
ou pour recevoir le sacrement de mariage,
j'avais eu soin de les interroger sur leurs obli-

gations, d'examiner par moi-même s'ils

étaient assez instruits pour les remplir, et

de les refuser lorsqu'ils ne le savent pas;
quels grands maux n'aurais-je pas fait évi-
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1er? Est-ce donc que jo n'y étais pas rigou-

reusement obligé?

Bien plus : quand môme je suis monté en
chaire pour prêcher et pour instruire, ai-jo

eu soin de m'y préparer par la prière, par

l'étude, par le choix des choses que j'avais

à dire? Ou faute de préparation, n'ai-je

point avili et dégradé mon ministère, pour
J'estime et la confiance qu'on devait avoir
en moi, donné à mes auditeurs du dégoût
et de l'éloignement pour retourner enten-

dre la parole de Dieu ? Dans ma vie peut-être

j'aurai prêché bien des carêmes ; mais est-

ce bien pour la gloire de Dieu et pour le

salut du prochain? ou n'est-ce point unique-
ment pour en retirer !a rétribution, que je

l'ai l'ait ? N'y ai-je pas été poussé aussi par
un motif de vaine gloire? Mais si en prê-

chant, j'avais eu des vues bien épurées, au-
rais-je été aussi sensible au bon ou mau-
vais succès de mes prédications? Aurais-je
fait de la critique du public le sujet de mon
découragement, ou de ses éloges l'objet de
mes désirs et le sujet de mes complaisances?
Ah! Seigneur, donnez plus d'action et de
mouvement à mon zèle, donnez plus d'onc-
tion et de force à ma parole, donnez une
fin plus noble à toutes mes instructions et

empêchez qu'en prêchant aux autres je ne
me pervertisse pas moi-môme.

3° Nous devons aux autres le bon exem-
ple. Le pasteur, dit saint Pierre, doit être la

forme du troupeau. (I Pelr., V, 3.) C'est pour
cela que Jésus-Christ n'enseigna rien par
ses discours, qu'il ne l'eût déjà établi par
ses exemples : Cœpit Jésus facere et docere.

(Alatth., IV, 17.) La raison de cette conduite
est que l'exemple a bien plus de force pour
persuader, que le discours. C'est co qui
faisait dire à saint Grégoire de Nazianze
(orat. 20, de S. Basilio), que la parole de
saint Basile était un tonnerre, parce que sa

vie était un éclair.

Mais en quoi devons-nous donner bon
exemple? En toutes choses, répond l'apôtre

saint Paul : in omnibus. (I Tim., IV, 12.)

Dans la foi, ajoute-t-il, pour confondre par
la fermeté de notre créance, l'incrédulité

des impies: inp.de. (/6«d.)Dans la doctrine,

pour empêcher que les hérétiques ne l'altè-

rent par quelque erreur : in doctrina. (lbid.)

Dans la conversation, pour inspirer aux
pécheurs par de saints entretiens l'horreur
du vice et l'amour de la vertu : in conversa-
lione. (Ibid.) Dans un maintien grave et

modeste, pour édifier tout le monde par no-
tre retenue : in (jravitalc. (Ibid.) Dans Un con-
tinuel exercice des œuvres de charité, pour
gagner des âmes à Dieu : in charilate. (Ibid.)

Dans un train de vie si irréprochable, que
nos ennemis mêmes n'aient aucune prise sur
nous : ut is qui ex adeerso est, verealur, ni-

hil habens malum diccre de nobis. (TU., 11,8.)

Mon âme, voilà ton devoir. C'est comme
s'en explique un concilode Tours (en 1537),
de faire de toute ta conduite comme un
miroir, ou comme un livre ouvert, dans le-

quel les séculiers puissent venir apprendre

leurs obligations sur tes exemples: Liber
laicorum vita clericorum.

En bonne foi, peut-on dire de moi que je
suis un modèle à proposer, et un exemple à
suivre? Ne serais-je pas plutôt tout au con-
traire une occasion de chute pour les au-
tres, qu'un attrait pour eux à la vertu?
•Hélas 1 c'est en moi une vie oisive et désœu-
vrée, qui ne connaît ni élude, ni lecture, ni
occupation suivie , et qui se passe tout en-
tière dans l'oisiveté. C'est une vie si dissipé s

au dehors, et si peu sédentaire au dedans,
qu'on ne sait plus où me prendre quand on
a besoin de mon ministère. Ce sont quel-
quefois des paroles si libres, et communé-
ment des manières si mondaines, qu'on me
prendrait plutôt pour un séculier que pour
un prêtre. Que peut-on dire de cet attache-
ment sordide aux biens de la terre, qui se
fait remarquer dans toute ma conduite?
N'y a-l-il pas même en moi bien d'autres
défauts qu'on n'oserait dire, et dont le monde
peut-être ne se scandalise que trop ? Ah 1 si

dans le Lévitique Dieu avait ordonné que
pour un seul péché d'un seul prêtre on lui

offrît absolument le même sacrilice d'expia-
tion que pour tous les péchés de tout le peu-
ple, combien énorme doit être à ses yeux
le scandale que je donne à tout un public?
Le comble de I'étonnement présentement,

c'est que ce même prêtre, dont la vie est si

peu exemplaire, ne s'en fera quelquefois
aucune peine. Co qui est au moins très-cer-
tain, c'est que s'il ne fait éclater aucun vice,
il s'endort aussi tranquillement dans 'une
vie équivoque, que s'il était dispensé do
faire éclater aucune vertu.

Mais, grand Dieu, n'est-ce pas ici le triste

sort d'un nouvel Holopherne, qui périt au
milieu des plus grands secours, et qui ne
périt si misérablement que parce qu'il s'est

malheureusement endormi dans le péril? Il

a des oreilles, et il n'entend pas qu'on mar-
che à lui pour l'assassiner. Il a des yeux, et
il ne voit pas qu'on lève le glaive sur sa
tête pour l'en frapper. I 1 a des bras pour se
défendre, et il ne les remue pas. Il a des
troupes pour le garder, et il ne les emploie
pas. Il a une voix pour appeler, et il ne s'en
sert pas. Il a au moins des pieds pour fuir,

et il n'y songe même pas. Mais nomment y
songerait-il ? Il dort.

De la même manière, cet ecclésiastique a
des yeux pour voir la mauvaise édification
qu'il donne atout un public, et il n'en voit
rien. Il a des oreilles pour entendre toutes
les plaintes qu'on en fait, et il n'y comprend
rien. Il a une langue et une voix, il aurait
même du talent pour prêcher et pour ins-
truire, et il ne l'emploie en rien. Il a des
mains pour distribuer en aumônes un su-
perflu qui est le patrimoine des pauvres, et

il ne leur donne rien. Il a des pieds pour
aller visiter les malades, et il n'en fait rien.

Il a des grâces si abondantes qu'il est établi

de Dieu pour les conférer aux autres, et il

ne s'en sert en rien.

Mais après tout, direz-vous, ce prêtre no
voit-il pas qu'il peut mourir à toute heure,
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et que par sa vie fainéante et paresseuse il

est on danser pour son salut? Non, il ne le

voit pas: il dort. Mais ne coroprend-il pas

que plus Dieu l'a déjà inutilement attendu,

plus aussi il esta craindre qu'il ne l'attende

plus? Comment le comprendrait-il 2 il dort.

Mais ne s'apercoit-il pas au moins que de

tous côtés on s'élève contre sa vie mondaine
et séculière ; que ses meilleurs amis s'en

affligent; que ses propres parents sont les

premiers à s'en plaindre ; que les plus indif-

férents en gémissent; que les impies en

raillent ;
que le public en murmure ; que ses

supérieurs le menacent, et que tout cela lo

déshonore? Je l'ai déjà dit : il dort. El, comme
dit le Sage, dans ce sommeil léthargique les

hommes ne voient et n'entenden Ipl us rieti :

nec vident, necaudiunt. [Psal. CXllI, 5, G.)

RÉFLEXIONS.

Quelque incompréhensible que soit un si prodigieux

aveuglement, il n'en est pas moins réel. Peut-être en au-

iai-je vu tant d'exemples en ma vie, que je dois le re-

garder comme très-commun. iSe me serais-je p-''s moi-
même écarté de la fin démon état, jusqu'à înVndurnar

sur mes propres égarements? Comme Jonas, après avoir

négligé de remplir les ordres que Dieu m'a prescrits, au

plus fort de la tempête ne m'endors-je point sur mes dan-

gers? Dormiebal sopore gravi. (Jouas, 1,5.) N'est-ce point

moi que I Esprit-Sauit a voulu peindre quand, dans nos

divines Ecritures, il nous a représenté un pi.ote, qui

n'ayant plus la main au gouvernail , s'est écarté de sa

route et assoupi au milieu des écueils ? Quasi supilus gu-

beniator umisso clavo. (Prov., XXIll, 3i.)

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah ! Seigneur, si cela est, retirez-moi de cet état. En
ce monde est-il donc dans les trésors de votre colère, de
fléau plus terrible que de nous laisser courir à notre

perte sans nous en apercevoir ? Dissipez les ténèbres de
mon esprit; fondez les glaces de mon cœur; réveillez-

moi de ce mortel assoupissement où je vis. Pour cela, ô
mon Dieu I s'il le faut, faites briller à mes jeux les éclairs

qui annoncent la foudre. Faites promener vos carreaux
et gronder voire tonnerre sur ma tête. Faites-moi voir

l'enfer ouven sous mes pieds. En un mot, troublez ce fu-

neste repos qui me conduit à ma perte.

A l'avenir je veux pouvoir dire, avec votre sainte

grâce : Seigneur, je vous ai glorifié sur la terre : Ego te

clarificavi super lerram. (Joun., XVII, 4.) J'ai manifesté
votre saint nom aux hommes : Manijcstavi nomen luiun

hominibus. (Ibid., G.) Autant qu'il a dépendu de mes
soins, par votre secours je vous ai conservé ceux que
vous m'avez confiés : Servavi quos dedisti tnihi. Vous
m'en inspirez les sentiments, ô mon Dieu, vous me don
nez le courage de le vouloir et de le promettre ; accor-

dez-moi la grâce d'être fidèle à ma parole. Ainsi soil-il.

MÉDITATION II.

SUU LE ZÈLE PROPRE DE L'ÉTAT ECCLÉSIAS-
TIQUE.

Tout état a ses devoirs, et tout étal aussi

a ses dangers. Manquons-nous de zèle , nous
ne saurions remplir les devoirs de notre
état : premier point. Manquons-nous de
zèle, nous ne saurions éviter les dangers
de notre état : second point. En ne remplis-

sant pas nos devoirs, nous devenons la

causo de la perte des autres. En n'évitant

pas nos dangers, nous nous perdons encore
plus sûrement nous-mêmes. Deux considé-
rations qui m'ont paru bien capables de
rallumer tout.

PREMIER POINT.

Un prêtre dépourvu de zèle ne saurait remplir
les devoirs de son état.

Tout prêtre employé à la conduite des

Ames se doit à Dieu, il se doit au prochain,

il se doit à lui-même. Mais, manque-t-il do
zèle , il ne s'acquitte plus ou presque plus,

ni de ce qu'il doit à Dieu, ni de ce qu'il

doit an prochain (
ni de ce qu'il se doit à

lui-môme.
1° 11 no s'acquitte plus ou presque plus

de ce qu'il doit à Dieu. Que, lorsqu on a du
zèle pour la gloire de Dieu, on s'attache à
lui procurer les hommages qui lui sont dus,
c'est ce qui est aisé a concevoir. Qu'est-ce
en effet qu'un prêtre qui est zélé pour les

intérêts de Dieu ? C'est un homme tout de
feu pour l'honneur do son saint nom, cons-
terné des* outrages qu'on lui fait, embrasé
du désir de le voir glorifié. C'est un Moïse
pour publier sa loi, un Planées pour la faire

observer, un Jean-Baptiste pour la prêcher
aussi volontiers au désert qu'à la cour, et

aussi hardiment à la cour qu'au désert.

C'est un apôtre disposé à tout entrepren-
dre pour étendre partout le royaume de
Dieu.

.Mais dès que nous supposons un prêtre
en qui le zèle est éteint, il no lui reste plus
la moindre étincelle de celle même ardeur
pour rendre à Dieu ce qu'il lui doit. Peu lui

importe que le nom de Dieu soit sanctifié

ou profané.

Cependant qui doit faire plus pour Dieu,
que ceux pour qui Dieu a le plus fait? Or
qu'esi-ce que Dieu n'a pas t'ait pour nous
disposer à la prêtrise ? Ne di riez-vous pas
que c'est pour chacun de nous en particu-
lier, que saint Paul a dit à nos parents dans
le sein de nos familles, à nos mailivs dans
le cours de nos études, à nos directeurs dans
les maisons de séminaires : Formez-les à la

piété : Educcle illos in disciplina? (Ephcs.,

VI, h.) Chaque jour en effet c'étaient des
exhortations, des méditations, des lectures,

qui nous instruisaient de nos devoirs. Quel-
quefois c'étaient des avis charitables qui
nous corrigeaient de nos défauts. Quelques
autres fois c'étaient des retraites qui nous
inspiraient les plus grands sentiments. Tou-
jours c'étaient de saints exemples qui nous
animaient à la pratique de toutes les ver-
tus. Tu peux le regarder, ô mon âme,
comme cette vigne que Dieu a cultivée avec
les plus grands soins. Tu peux dire que
depuis le berceau, le Seigneur l'a toujours
conduite comme par la main : Ab utero nia-

tris mcœ suscepit me.

En reconnaissance de tant de bienfaits ,

que faisons-nous pour sa gloire? Hélas I ne
rougirons-nous jamais de notre indifférence
pour Dieu? Que j'aille dans une de ces pa-
roisses où il se trouve quelquefois des cures
si négligents, qu'ils n'ont nul zèle pour
l'honneur du cuile de Dieu. Quel spectacle
affligeant ne s'y présente-t-il pas partout à

mes yeux 1 Entrez dans son église, cl à la

vue de tous ces autels délabrés, de tous ces
tableaux déchirés, de tous ces bancs déran-
gés, de toutes ces murailles décrépies, do
tout ce pave en désordre, jugez de nodiffé-
rence de celui qui y préside. Avancez jus-

que dans le sanctuaire, et vous y tiotneiuz
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une lampe qui ne brûle presque jamais, des
vases sacrés quo la crasse et la rouille ont

dégradés, un tabernacle et un rétable que
la poussière a rongés, des ornements qu'on
n'a jamais soignés, des linges d'autel qu'on
dirait n'avoir jamais été lavés.

Suivez dans ses fonctions un curé si né-
gligent, et vous trouverez qu'il n'en fait

aucune que par force. Ce sont des messes
dites avec tant de précipitation, des offices

chantés avec si peu de grâce, des solennités
célébrées avec si peu d'appareil, des prônes
faits avec si peu de préparation, des confes-
sions écoutées si fort à la hâte, des visites

chez les malades si rares et si courtes, qu'on
sent assez que le goût n'y est pas, et que le

cœur n'y a aucune part. Au reste, combien
d'autres devoirs qui sont totalement aban-
donnés? Par exemple, un curé si indolent
songea-t-il jamais ni a faire tous les jours
la prière du soir à l'église, ni à instituer
chez lui aucune de ces saintes confréries
qui sont si propres à nourrir la dévotion des
fidèles, ni à former un de ces monts do
piété qui, dans les temps de disette, sont si

avantageux pour les pauvres, ni è veiller

sur les écoles pour l'éducation des enfants?
11 aime mille fois mieux s'ennuyer chez lui

à ne rien faire, ou demeurer tout le long du
jour les bras croisés dans nue place publi-
que, que de vaquer à quoi que ce puisse
être de tout ce qui concerne la gloire do
Dieu.

Quel affreux portrait pourtant quo celui
qu'on vient de faire icil Ali! mon âme,
n'est-ce pas le tien? Mais, mon Dieu, se
peut-il qu'après tant de bontés que vous
avez toujours eues pour moi, j'aie si peu de
zèle pour vous ? Hélas ! je trouve dans l'E-

vangile que tous ceux à qui vous vous étiez

fait connaître étaient pleins d'ardeur pont*

vous faire connaître aux autres. Vous n'eû-
tes pas plutôt appelé saint André, qu'il vous
amena son frère. Vous n'eûtes pas plutôt
paru chez Marthe, qu'elle appela sa sœur,
pour l'aidera vous en remercier. Vous n'eûtes
pas plutôt accordé le précieux don de la foi à

un père de famille, qu'il voulut que toule sa

maison crût en vous: Crediditipse, et domus
cjus Iota. (Joan., IV, 53.) Vous n'eûtes pas
plutôt fait éprouver vos divines miséricordes
a la Samarilainc, qu'elle rentra dans Sama-
rie, pour publier vos grandeurs, et pour
vous faire adorer dans toute la \i\\o. Suis-jo
donc un monstre dans la nature, pour
manquer à un si grand devoir? Ou n'avez-
vous pas déjà assez fait pour mériter de moi
un môme zèle ? Mais combien de réprouvés
dans l'enfer vous auraient glorilié sur la

terre et dans le ciel, si vous leur aviez fait

les mômes grâces qu'à moi 1 Donnez-moi co
zèle, ô mon Dieu, et je vous glorifierai au-
tant à l'avenir que je l'ai peu fait par le

passé.
2° Tout prêtre dépourvu de zèle néglige

ce qu'il doit au salut du prochain. C'est une
vérité connue de nous tous, que dans les

travaux de zèle il n'y a quo le zèle même,
et un grand zèle, qui, animé et aidé do la

grâce, puisse nous soutenir. La conduite dos
âmes demande de nous tant d'attention, tant

d'application, tant de circonspection, tant

de soins; nous y éprouvons tous les jours
tant de contradictions, faut de traverses,

tant de résistance, tant d'ingratitude mômet
nous y avons affaire quelquefois à des es-

prits si irrités de se voir repris de leurs

désordres, et si acharnés à vouloir nous
perdre, parce que nous voulons les sauver,
qu'un prêtre qui n'a point de zèle en est

entièrement découragé. Vous aurez beau lui

dire que le salut d'une âme est une action

si méritoire, que quand nous distribuerions

tous nos biens aux pauvres, ou que nous
martyriserions nos corps par les plus gran-
des austérités, rien de tout cela n'en appro-
cherait. Il sait, tout comme vous, que le

salut des âmes est d'un si grand prix, que
tout ce que Dieu a fait dans l'ordre de la

nature et de la grâeo a été fait en vue de
les sauver. Il sait, en particulier, que c'est

pour le salut des âmes que le Verbe éternel

est descendu du sein de son Père dans le

sein d'une Vierge, et que de la crèche il est

monté sur une croix : mais il sait, aussi quo
le salut des âmes a ses peines et ses diffi-

cultés : et il n'a pas le zèle et le courage de
s'y employer.
Que les autres se déchirent donc par mille

médisances, qu'ils s'entre-détruisent par des
haines et des inimitiés, qu'ils se ruinent
par les procès, qu'ils se perdent, s'ils veu-
lent, par les plus grands excès; un prêtre

qui n'a point de zèle n'y prend aucun in-
térêt, il n'est pas même touché de leur
perte. En effet, souffrez que je vous le de-
mande, êtes-vous sensibles au malheur de
ceux qui se perdent? En êtes-vous affligés?

Les plaignez-vous? Avez-vous jamais versé
une seule larme sur leur triste sort? Ré-
pondez.
O mon âmel tu demeures muette, et tu

ne sais que répondre à une pareille ques-
tion. Grand Dieul quand, dans le salut

d'une âme, je ne découvrirais d'autre avan-
tage que de voir cette mémo âme vous
rendre elle seule plus de gloire dans le ciel,

que no sauraient faire tous lesjustes ensem-
ble quijsont sur la terre : quand, dans le salut

d'une âme, je ne trouverais d'autre consola-
tion que de la préserver de brûler éternel-

lement dans les flammes do l'enfer; ces con-
sidérations devraient me suffire pour m'en-
ilammer du désir de sauver les âmes. Mais
ne me suis-je donc chargé de leur conduite
que pour les abandonner à leur mauvais
sort? Est-ce que je ne les entends pas gémir
et se plaindre de ce que je ne leur présente
aucun pâturage? N'entends-je pas au moins
celte voix terrible d'un Dieu vengeur, qui

m'attend pour m'en demander compte, âme
pour âme? Hélas 1 qui sait s'il n'y a pas

actuellement des réprouvés même qui m'ai'

tendent dans l'enfer pour se venger sur moi
do leur damnation que j'ai causée? Qui sait

si en effet Dieu ne me livrera pas dans peu
b leurs justes ressentiments, et s'il ne se

bâtera pas de m'eiîlever do co monde, pour
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emnôeher que je ne devienne encore la cause
de la perte de plusieurs autres? Ce qu'il y
n lit; h o i certain, c'est 'qu'un pareil crime
est des plus énormes. Quelle cruauté serait

celle d'un homme qui, pouvant en sauver
un autre «lu naufrage, réinsérait (Je lui ten-

dre une main secourablc? Or néanmoins
telle et mille fois plus grande encore <-st la

barbarie de ce prêlre, qui laisse périr tant

d'Ames qu'il est chargé de secourir. C'est lui

<|ui, par défaut de zèle, est eu parlie la

cause de leur damnation éternelle. Aussi,

demande un prophète, pourquoi est-ce que
la ville de Ni ni vo adopta les erreurs des

Chaldéens? Pourquoi est-ce (pie la ville

d'Alexandrie donna dans les superstitions des
Babyloniens? Ah ! malheureuses villes, ré-

pond l'Esprit-Saint, villes infortunées, ce
sont en grande partie vos propres pasteurs
qui en sont cause; c'est qu'ils se sont en-
(ioimis sur les pièges qu'on vous avait ten-
dus; vous ne les avez pas évités, parce
qu'ils ne vous les ont pas découverts : Dor-
milavcrunt pastores lui. (iXahum, 111,18.)
Mais en perdant ainsi les aulres, ne me
perdé-jo pas aussi moi-môme? C'est ce dont
nous allons juger dans la réflexion sui-
vante.

3* Tout prêtre dépourvu de zèle néglige
ce (ju'il doit à son propre salut. Saint Chry-
sostome avance une proposition que vous
niiez trouver hien étonnante. Cependant,
nous dit-il, si vous voulez l'examiner de
bien près, peut-ôlre trouverez-vous que je

ne l'ai pas légèrement hasardée : Nec lemere
dico. Mon sentiment est donc, poursuit ce
saint et savant docteur, qu'il n'y a pas beau-
coup de prêtres qui se sauvent, et que
parmi eux le grand minore est de ceux qui
se damnent : Non arbitrer inler sacerdotes,

inultos esse qui salvi fiant, sed mullo plures

qiU pereant. Sa proposition est-elle fondée,
ou nel'est-elle pas? Je crois bien qu'on au-
rait de la peine à la prouver, en cherchant à

l'établir sur les mauvaises mœurs des prê-

tres. Si parmi eux il y en a qui vivent mal,
par la grâce du Seigneur il s'en faut bien
que ce soit le grand nombre. Mais je crois

bien aussi que le défaut de zèle qu'on re-

marque en eux suffirait seul pour la justi-

fier. Et voici comment ; c'est que d'une part

Je zèle se trouve presque éteint dans le

plus grand nombre des prêtres; et que de
l'autre, dès que ce défaut de zèle est dans
la plupart des prêtres, il suffit aussi pour
en damner le plus grand nombre. Qu'il y
ait peu de zèle dans le plus grand nombre
«les prêtres, ce serait vouloir s'aveugler

soi-même, que de ne vouloir pas en conve-

nir. Que ce défaut de zèle, une fois sup-

posé dans la plupart des prêtres, suffise

aussi pour en damner le plus grand nombre,
la loi ne nous permet pas d'en douter.

Que nous apprend la foi à cet égard? Elle

nous apprend qu'afin que tout prêlre ayant
charge d'âmes devienne responsable à Dieu
des crimes que les autres commettent, il

n'est pas nécessaire qu'il les aide à les

commettre, mais qu'il suffit qu'il ne s'y

oppose pas, et qu'il ne travaille pas à les

empêcher. Le crime en effet, pour étendre
sou venin, n'a pas besoin d'être secouru :

tout ce qu'il demande de nous, c'est que
nous le laissions agir, que nous le tolé-

rions, que nous le dissimulions ; et dès que
nous ne le combattons pas, il a de nous
tout ce qu'il prétendait. Sans doue nous
déclarer pour le vice, il suffit, pour en de-
meurer chargés, (pie nous ne nous élevions

contre lui; et le dissimuler dans les autres,

c'est pour nous devant Dieu tout comme si

nous l'avions commis nous-mêmes.
Sur ce principe, que la foi encore une

fois nous oblige d'appliquer h tout évoque
et à tout curé, à tout prédicateur ou mis-

sionnaire, à tout confesseur ou directeur, à

tout supérieur ou conducteur des âmes,
combien grande est l'illusion de tous ces

prêtres qui se croient en sûreté, parce qu'ils

sont peut-ôlre sans vice !

Je veux donc que d'une part vous soyez
entièrement éloignés de toutes ces assiduités

dangereuses, de toutes ces liaisons suspec-
tes, de tous ces désordres grossiers qui

damnent lant de monde; mais de l'autre, si

dans voire paroisse vous avez un concubi-
naireou un usurier public qui la scandalise,

un impie qui depuis des années ne fait plus

aucun exercice de religion, un blasphéma-
teur en usage de ne prononcer guère que
des exécrations, un querelleur en posses-
sion de semer la division partout, quelque
abus considérable introduit jusque sous
vos yeux, sans avoir peut-être jamais rien

fait pour y remédier; mais si dans celle

personne que vous confessez, il règne des
défauts notables que tout le monde aper-
çoit, une manière de s'habiller et de se

mettre qui soit fatale à l'innocence, une
fureur pour le jeu qui incommode sa fa-

mille, un*; habitude de médisance qui n'é-

pargne personne, une facilité à s'emporter
contre quiconque le contredit, et que vous
fermiez les yeux, que vous vous luisiez, ou
même que vous ne vous éleviez pas avec
force contre tous ces désordres : par pur
défaut de zèle et par votre inaction seule,

n'êles-vous pas constitué dans un état ha-
bituel de damnation? Je vous le demande,
pour'pouvoir vous-mêmes décider autrement,
ne faudrait-il pas que vous pussiez vous
répondre que vous n'êtes pas obligés, et

obligés sous peine de péché mortel, d appor-
ter lous vos soins à exterminer de pareils

dérèglements? Or, le pouvez-vous? Oseriez-
vous même en faire la matière d'un vrai

doute? Et y a-l-il jamais eu dans la théolo-
gie deux sentiments a cet égard?
Non, non, dit le Seigneur chez son pro-

phète E/.éch ici, il su llit que vous ne vous soyez
pas employés à fortifier ceux qui étaient

faibles, à guérir ceux qui étaient malades,
a chercher ceux qui s'étaient égarés, à rame-
ner ceux qu'on croyail perdus : Quod ptrie-

rat non quœsivistis. (h'zech., XXXIV, i.)

Pour cela seul je vous ôlerai du milieu do
mon troupeau, et voire propre perte mo
répondra de la sienne. Quoi donc, ajoute-t-il,
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votre frère aura péri, vous le sachant, vous

le voyant, sans môme l'en avertir ? Peribit

infirmas in tua scientia. (I Cor., VIII, 11.) Et

vous prétendiez encore ne pas périr vous-

même à cause de lui ? Ah ! pasteur muet et

inutile, pasteur cruel et mercenaire, sachez

(|ue le sang de votre frère , qui n'a été ré-

pandu que parce que vous l'aviez abandonné
à la voracité des loups, crie bien plus vers moi
encore que le sang d'Abel : Vax sanguinis

fralris luiAbel clamât ad me de terra. (Gen.,

IV, 10.) Seigneur, le châtiment serait juste,

et je ne l'ai que trop mérité : mais rejeterez-

vous un cœur contrit et humilié? Sauvez-
moi, mon Dieu, je m'emploierai à sauver
les autres.

RÉFLEXIONS.

Quelle déplorable situation que la mienne! me voilà

donc chargé de tous les pécbis auxquels j'ai connivé par
mon silence, et la chose n'est pas douteuse! Quel n'eu

doit pas être le nombre, puisque de ma vie peut-être je

ne m'y suis opposé comme je le devais ? Comment ai-je

pu vivre si tranquille sur une négligence si criminelle?

Que dois-je l'aire pour réparer tant de maux?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah! Seigneur, vous nous aviez.toujours aimés et élevés
comme vos enfants. Vous nous aviez éclairés de vos lu-

mières, instruits à votre école, remplis de vos grâces; et
nous avons négligé tous vos bienfàiis : Filios enulrivi, ipsi

autem sprevêrunl me. {Isa., I, %) Mais à l'avenir que ne
lerai-je pas pour répondre à tant de grâces? Désormais je

regarderai ce défaut de zèle qui jusqu'ici m'a retenu dans
l'inaction, comme une scandaleuse indifférence, comme
un silence criminel, comme une monstrueuse neutralité,

comme une insigne prévarication dans mon ministère,

comme une trahison du sacré dépôt que vous m'avez con-
lié. Je vous promets, ô mon Dieu, de ne plus me taire,

qii:nd il faudra parler ; de ne plus dissimuler quand il

faudra reprendre ; de ne plus me cacher quand il faudra
me produire; de ne p'us m'éparguer quand il faudra agir.

J'aurai soin des intérêts de votre gloire et de la décora-
tion de vos autels. J'aurai soin du salut et de la sanctifica-

tion du prochain : et c'est dans ce double emploi du zèle

que je veux chercher ma propre sanctification. Ainsi je

le promets, ô mon Dieu, ainsi je le jure : aidez-moi à
remplir une si sainte résolution.

SECOND POINT.

Un prêtre dépourvu de zèle ne saurait éviter

les dangers de son état.

Tout prôlre appliqué par état aux fonc-
tions du zèle est comptablo à Dieu et aux
hommes de sa conduite; et s'il manque de
zèle, le danger qu'il court, c'est de perdre
tout son mérite devant Dieu, tout son hon-
neur devant les hommes, tout son repos et

toute saconsolation au dedans de lui-même.
1° I! perdra tout son mérite devant Dieu.

Ce qu'il y a en ceci de bien déplorablo, c'est

qu'il s'agit ici de perdre le mérite du bien
môme que nous faisons ; et que, dès que
nous ne le faisons pas dans un esprit de
zèle, c'est, devant Dieu , comme si nous ne
le faisions pas du tout. Je veux donc qu'un
prêtre ait eu à souffrir toute sa vie, pour
remplir certains devoirs dont il n'a pu ab-
solument se dispenser. Dès que nous sup-
posons que c'est 5 contre-cœur et par con-
trainte, par coutume oj par manière d'acquit,

qu'il a rempli ces mômes devoirs. Dieu ne
lui en tient aucun compte. Quelque bien
qu'il ait pu faire dans toute sa vie, si l'es-

prit de zèle n'y était pas, tout ce bien est

perdu pour lui. Les autres auront bien pu
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en profiter; mais lui, il n'y a acquis aucun
mérite, et il ne sauroiten attendre la moindre
récompense. Il en est de lui comme de ces

flambeaux qui éclairent les hommes, et qui

se consument eux-mêmes; ou, si vous vou-
lez, dit saint Bernard, il en est de lui comme
de ces canaux de fontaine qui donnent
toutes leurs eaux, et qui n'en réservent rien

pour eux-mêmes.
Qu'on réfléchisse bien sur un sort si dé-

plorable, et je ne sais si on en trouvera de
plus affligeant. Quelle situation plus triste

en effet pour un curé que de pouvoir se dire

à lui-môme : Il est vrai, depuis les vingt et

les trente années peut-être que je dessers
ma paroisse, j'ai eu dans l'exercice de mon
ministère mille occasions de souffrir, qui,

bien prises pour Dieu, auraient pu faire de
moi une espèce de martyr, et m'en procurer
le mérite. Cent fois dans ma vie, de nuit et

de jour, au vent et à la pluie, dans la boue
et dans la neige, par le chaud comme par le

froid, à travers les torrents et les précipices,

à la lueur des éclairs et jusque sous l'éclat

du tonnerre, je suis al lé porter le sain t viatique
aux malades. Souvent je trouvais, en y ar-

rivant, qu'on aurait bien pu se dispenser
de m'appeler par des temps si incommodes,
et que le danger n'y était pas. Quelquefois
j'ai couru risque d'y périr. Quelques autres
fois, à demi malade et incommodé moi-
même, je ne pouvais y aller sans augmenter
mon mal, et je l'ai toujours fait, puisqu'il
fallait bien le faire.

Mais dès que je ne l'ai fait que par force,

pour céder a la nécessité qui m'y contrai-
gnait; mais dès que je ne l'ai fait qu'avec
la plus extrême répugnance , et qu'en dé-
chargeant ma mauvaise humeur sur les uns
et sur les autres, en murmurant, en gron-
dant, en me fâchant, en maudiss-int peut-
être mon emploi et mon état, hélas ! quel
mérite puis-je en retirer devant Dieu? Que
si aussi, comme il est bien à craindre

, je

n'ai acquis en tout cela aucun mérite, à quoi
ont abouti les travaux de toute ma vie ? 1 1 ai—

je donc un jour paraître devant Dieu avec
les mains aussi vides de bonnes œuvres que
si je n'avais jamais fait aucun bien? En mou-
rant me trouverai -je aussi peu riche en
vertus que si je ne faisais que de naître? Ah 1

mon âme, tu n'as déjà que trop de péchés
qui t'ont mérité l'enfer; fallait-il encore
que tu n'eusses aucun titre pour mériter lo

paradis?
Doit-on être surpris après cela que tous

ces prêtres qui manquent de zèle aient com-
munément si peu de succès? Un prédicateur
se persuadera quelquefois que, pour réus-

sir, il ne faut pas de l'esprit et do la science,

du talent et des pièces bien travaillées. Mais
si l'esprit de zèle lui manque, par où atlirera-

t-il sur ses sermons la bénédiction qui'no
peut lui venir que du ciel? Dépourvu de-
vant Dieu de tout mérite, obtiendra -l-il de
lui des conversions qu'il ne lui demando
pas , ou les lui demandera-t-il quand le zèle

n'y est pas?
2* Il perd encore tout son honneur de-
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vaut les hommes. Rien peut-être sur la terre

n'est en vénération comme un saint prêtre,

3ui n'a pas moins du prudence que d'activité

ans son zèle. Les rois mêmes ont dans tons

les temps rendu les plus grands honneurs
aux hommes véritablement apostoliques.

(Quelque fermeté que témoignassent aux
têtes couronnées un saint Hernard, un saint

Xavier, un saint François de Paule, elles

respectaient en eux leur intrépidité môme
;

et il est vrai de dire que dans un prêtre la

vertu sera toujours honorée par ceux mômes
qui ne la pratiqueront pas.

Mais il n'est pas moins vrai de dire que
sur la terre aussi, il n'y a peut-être rien de
plus méprisé qu'un prêtre qui n'a pas le

zèle et l'esprit de son état. Le monde est

ainsi fait, que ceux mêmes qui ne font pas
leur devoir veulent que les autres le fas-

sent ; mais ils le veulent bien plus des
prêtres que des séculiers ; et la chose va si

loin, qu'oi: ne pardonne rien aux ecclésias-

ques. Donnez-moi donc un prôlre qui laisse

vivre les pécheurs au gré de leurs passions;
si d'une part ils aiment en lui celte lAche
tolérance qui les rend plus libres dans leurs

désordre*, de l'autre, ils méprisent aussi

celte même lâcheté qui lui fait trahir son
devoir. 11 ne passe plus dans leur esprit quo
pour un homme indigne de son caractère;
ils en parlent en des termes qui ne marquent
que trop le mépris qu'ils en font; ils aug-
mentent son décri par leurs railleries, et ils

tournent ainsi contre lui-même la crimi-
nelle indulgence qu'il a pour eux.
Que dirons- nous de la cruelle affliction

qu'en ont les gens de bien? Quelle amer-
tume à une âiue qui a le cœur droit et qui
brûle d'un zèle évangélique, de voir le sa-

cerdoce ainsi déshonoré? Quelle crèye-cœur
en particulier pour tous ces prêtres qui ai-

ment leur état, d'avoir sans cesse 5 leurs

côtés un de leurs confrères qui sera âpre à

repousser une injure, ardent à poursuivre
ses honoraires, tout de feu pour ses intérêts

personnels, et qui est tout de glace pour les

intérêts de Dieu et du prochain? En esl-il

un seul qui, s'il osait, ne lui dit volontiers,

comme Dieu le disait au prophète Elie :

Quoi 1 tandis que tout votre peuple est aux
prises avec les ennemis de son salut, et qu'il

a le plus besoin de votre secours, vous vous
tenez à l'écart et renfermé chez vous comme
dans une espèce de caverne : In spelunca.
(III lteg., XIX, 9.) A quoi pensez-vous que
de demeurer ainsi désœuvré? Quidhic agis,

Elia? [ibid.) Que voulez-vous que devien-
nent ceux que vous devez conduire, si vous
Jes abandonnez à eux-mêmes sans conduc-
teur et sans guide? Sortez donc au plus tôt

de cet état d'inaction, allez vous montrer et

combattez vaillamment à leur tôle : Egre-
dere , et sta in monte. (Ibid., 11.) Un prêtre

qui n'aurait pas encore appris à ne rougir

de rien, ne rougirait-il pas de voir que tout

le monde rougit pour lui? Hélas 1 s'il avait

su remplir ses devoirs, au lieu de toutes ces

malédictions dont on le charge, il serait

comb'é des plus grandes bénédictions S'il

avait secouru les autres, il jouirait du se-
cours des autres auprès de Dieu; et les

prières de tout le troupeau n'auraient pas
été suis effet pour le pasteur. Qu'est-ce qui
sauva Jouathas de l'arrêt de mort qu'il aveit

encouru? Les prières de toute cette môme
armée qu'il venait de rendre triomphante de
tous ses ennemis. Il n'est pas juste, s'écriè-

rent toutes les troupes , (pie celui qui vient
de nous sauver ne soit pas sauvé lui-même.
(I llcg., XIV, kl').) Et leur demande fut exau-
cée. Mais comment les peuples s'intéresse-
raient-ils pour un prêtre qui ne s'intéresse

pas pour eux? Et comment voudraient-ils
voir prospérer un homme pour qui ils n'ont
que du mépris?
O mon âme! que d'afflictions n 'as-tu pas

causées? que de gémissements n'as-tu pas
occasionnés? que de murmures n'as-lu pas
excités? que de traits de mépris ne l'es -lu
pas attirés par ton indifférence pour les

choses de piété? Hélas 1 on rougit pour moi,
de me voir du matin au soir uniquement
occupé à parcourir tous les cercles d'une
ville, ou à rouler toutes les maisons d'un
village. On n'a plus pour moi nulle estime,
nulle conGance, nul égard, nulle ombre de
ménagement. Au lieu du respect que je de-
vais ra'attirer, le plus bas peuple me parle

et me traite comme s'il parlait et traitait

avec son égal. Mon opprobre n'a-l-il point
rejailli jusque sur mon propre caractère?
Ahl j'entends l'Eglise même qui se plaint

à Dieu de la honte et du déshonneur que je

lui lais : Vide, Domine, et considéra quoniam
fada mm vilis. (Tliren., I, 11.) Par les ana-
thômes que le public a si souvent lancés
contre moi, n'ai-je pas attiré sur nos tètes

les malédictions et les fléaux dont nous
sommes continuellement affligés? Ne suis-je

pas déjà tombé dans un discrédit qui m'em-
pêche de faire aucun bien ? Ah 1 Seigneur,
pour m'aider à réparer tant de maux, aidez-

moi à rétablir ma réputation.
3° Un tel prêtre perdra encore tout son

repos et toute sa consolation au dedans de
lui-même. Quand il n'aurait d'autre sujet

de mécontentement que de voir Dieu et

Jes hommes mécontents de lui, il ne serait

guère possible qu'il fût content lui-même.
Mais sans aller chercher hors de lui la cause

de ses troubles et de ses inquiétudes, il est

aisé d'en trouver la source dans sa propre

conduite. Ou c'est un prêtre qui, malgré

son peu de zèle, se trouve forcé de remplir

encore certaines fonctions de son ministère,

ou c'est un prêtre qui en a comme aban-
donné tous les travaux. S'il travaille, c'est

toujours sans attrait. S'il est oisif, ce n'est pas

toujours :>ans remords. Ainsi, dans quelque
situation que vous le supposiez, ce ne saurait

jamais être une situation qui le contente.

Qu'un prêtre soit zélé, il n'est jamais plus

content que lorsqu'il est plus enfoncé dans

les travaux du zèle. Mettez en œuvre un
fervent missionnaire, il vole aux lieux où
on l'appelle. Il n'est ni temps ni saison qui

retarde sa course, son zèlo se nourrit de

son propre travail, et 'I y trouve sa conso-
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lation. Otez-le de ses missions, c'est un
poisson hors de l'eau ; vous le lirez de son
élément. An contraire, qu'un prêtre ait per-

du le goût de son étal, tout lui pèse, tout

lui en défilait; il s'ennuie de tout, parce
qu'il est dégoûté de tout.

Est-ce vivre en elfet, que de mener la vie

ennuyeuse et languissante que mènent
quelquefois certains prêtres, surtout dans
les paroisses de campagne. Sans travail,

parce qu'ils n'en veulent pas; sans étude,
parce qu'ils ne la goûtent pas; sans lecture,

parce qu'ils ne l'aiment pas; sans société,

parce qu'ils n'en trouvent pas; sans aucun
agrément de la part de qui que ce soit, par-

ce qu'ils ne le méritent pas; quelle joie

pourraient-ils ressentir parmi tant de sujets

de tristesse?

Autre sujet de désolation : c'est que, dès
qu'un prêtre est entin tombé dans une si

totale oisiveté, il est bien dangereux que
celle môme oisiveté ne le fasse lomberdans
des fautes bien plus capables de troubler le

repos de son âme. Qui ne sait que l'oisiveté

est la mère de tous les vices? Bienheureux
seraient ceux qui ne le sauraient pas par
leur propre expérience 1 Encore l'expérience
dis autres suffirait-elle pour les instruire?
Quand est-ce que Sodome et Gomorrhe de-
vinrent si savantes dans des abominations
jusqu'alors inconnues et inouïes? Lorsque
l'oisiveté, dit i'Esp'rit-Saint, leur eut appris

à les inventer et à les commettre. On n'y
travaillait, dit le saint homme Lolh, pas
plus qu'en paradis: Vidit Sodomam et Go-
morrham, sicut paradisus Domini. (Gen.,

XIII, 10.) Quand est-ce que David conçut
dans son cœur les adultères et les homici-
des? Dans un temps où il se donnait du
repos, et qu'il aurait dû marcher à la tête

de ses armées. Quand est-ce que Salomon
s'aveugla jusque à adorer les dieux de ses

concubines? Lorsqu'il eut fini de bâtir avec
zèle le temple du Seigneur. Quant est-ce que
Samson se livra aux mêmes attaques de la

concupiscence? Lorsque, pour complaire à
une étrangère, il mena une vie languissante
et inutile.

Toute la question est donc de savoir si

la défaut de zèle est allé jusqu'à éteindre
en nous l'amour du travail. Etes-vous de
ceux qui s'en tiennent précisément à assis-

ter au chœur aux heures marquées, ou à
faire leurs prônes aux jours ordonnés, et

qui du resle ne savent à quoi employer
!eur temps? Eles-vous de ceux qu'on n'a ja-
mais vus chez eux un livre à la main, qui
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ont abandonné toute étude, qui dans une
année peut-être ne font pas un seul quart
d'heure de méditation, qui passent toute

leur vie à s'ennuyer ou à ennuyer les au-
tres ? En ce cas, si vous êtes chaste, j'ose

le dire, c'est un miracle; et au casque
vous ne le soyez pas, c'est un miracle encore
si vous êtes content. Monter tous les jours
à l'autel avec une pareille indignité, il n'y

aurait que l'endurcissement seul qui pût
vous y rendre insensible.

RÉFLEXIONS.

Quel malheur que le mien, si après avoir été appliqué

au salut des autres je venais à me perdre moi-même ! Hé-
las 1 ne peut-on pas nie comparer à ces ouvriers infortu-

nés qui travaillèrent à la construction de l'arche, et qui

périrent ensuite dans le déluge ? Pendant cent ans ils en

furent payés pour s'employer aux moyens de sauver Noé
avec toute sa famille, et ils ne se sauvèrent pas eux-
mêmes. Quel dut être leur désespoir, lorsqu'ils virent à

l'abri du danger ceux qu'ils avaient aidés à se garantir

du naufrage, et qu'eux-mêmes se trouvèrent submergés
dans les flots? Cependant, ô mon âme, il y aurait dans ta

perte quelque chose de bien plus triste pour tvw.tlar après

tout, si ces ouvriers périrent, c'est qu'ils étaient hors àt

l'arche. Mais toi, si tu périssais, c,o, serait dans l'arche

même que tu périrais, et Dieu t.'a l'ait en cela une grâce

qu'il leur avait refusée. C'est dans l'arche même qu'il l'a

placée ; c'est même dans L'endroit de l'arche le plus sùi

et le plus privilégié ; c'est dans son propre sanctuaire,

c'est sur les plus hautes marches de l'autel, c'est à la

porte de son tabernacle qu'il t'a mise. 11 t'a introduite

jusque dans sou sacre côté. Youdrais-ta périr au porl

même du salut?

AFFECTIONS.

Ah! Seigneur, que. les prêtres de la Synagogue no

soient pas sauvés, je n'en suis pas surpris. Vous leiu

avez reproché vous-même que, non contents de se per-

dre, ils s'employaient à perdre les autres : Vos non in-

tratis, née sinitis alios intrare. [Matth., XXIII, 43.) Mais

que moi, qui au moins quelquefois m'emploie à sauver

les autres, je me perde moi-même, grand Dieu i ne le

permettez pas. Que vous jetiez au feu les verges dont >'ous

vous servez pour exercer votre Eglise , leur destination

en naturelle : mais qu'un instrument de votre miséricorde

eût le même sort, votre miséricorde même s'y oppose.

Laissez-vous donc toucher.

RÉSOLUTIONS.

De mon côté, ô mon Dieu, pour donner désormais plus

d'étendue et d'activité à mon zèle, je regarde dès-h-pré-

sent comme donné à moi-même, l'ordre qui fut donné à

Joseph d'aller vers ses frères, et de leur porter tous les

secours dont ils pouvaient avoir besoin : Vude, et vide si

cuncia prospéra sml erna fratres tuos. (Gen , XXXVII, 13.)

J'irai chez les malades pour les aider à bien mourir, et

dans les hameaux pour aider tout le monde à bien vivre.

J'irai dans les maisons où règne la discorde, pour y éta-

blir la paix ; dans les maisons où règne la dissolution,

pour l'en bannir; dans les maisons de deuil, pour y por-

ter la consolation; dans les maisons où règne l'indigence,

pour soulager la misère. Je reconnais que c'est la lin dé-

mon état. Je vous demande pardon de l'avoir connu si

lard ; mais à l'avenir, malheur à moi si je manque à en

remplir les devoirs : Vœ milii, si non evangeliznvero !

(I Cor., IX, 16.) Aidez-moi, ô mon Dieu, à accomplir utio

obligation si importante.
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RETRAITE POUR LES CURES.

AVIS GÉNÉRAUX

TOUCHANT LA RETlUlTE DES CURÉS.

I. La Lionne conduite des curés est quelque chose
do si important au bien de leurs paroissiens, que
c'est travailler au salut de tout le troupeau que de
travailler à la sanctification des pasteurs.

II. De lotis les moyens d'y réussir, le plus sûr est,

sans difficulté, l'usage des retraites. Tous les jours
on en voit des effets qui tiennent du prodige.

III. Mus cet usage se multiplie, et semble aujour-
d'hui vouloir s'étendre aux curés de presque tous
les diocèses, plus il était convenable de leur procu-
rer une retraite qui fût faite exprès pour eux, et qui,

dans sa totalité, fût uniquement propre de leur

état.

IV. La plupart des curés de la campagne se trou-
vant seuls prêtres dans leurs paroisses, il est évident
qu'ils ne sauraient s'en absenter huit jours de suite,

sans exposer leurs paroissiens à se voir privés de la

messe un saint jour de dimanche. Aussi est-ce pour
obvier à un pareil inconvénient qu'on a resserré,
dans des bornes un peu plus étroites, la Retraite
qu'on leur présente ici.

V. C'est pour la môme raison encore qu'en fixant
le temps auquel ils devront s'assembler, on a eu at-
tention que, dans la semaine de leurs exercices, il

ne s:; rencontrât aucune fête chômée.
VI. Si, de soi, la retraite est bonne en tout temps,

tous les temps de l'année ne sont pas pour cela éga-
lement propres à y attirer des curés qui, quelque-
fois, ont bien du chemin à faire pour s'y rendre.
Tel serait le cœur de l'hiver pour des personnes
âgées ou valétudinaires. Tel encore serait le temps
des récoltes, pendant lequel plusieurs peuvent avoir
un intérêt bien fondé de ne pas s'éloigner, pour pou-
voir les faire recueillir sous leurs yeux.

VII. Autant il est avantageux au bien général
dune retraite d'y appeler à chaque fois un assez
grand nombre de curés, pour pouvoir animer les
uns par la ferveur et le bon exemple des autres,
autant est-il nécessaire, pour le bien de chacun d'eux
en particulier, qu'ils y soient tous logés sous un
même toit. On comprend assez que, s'ils avaient à
se retirer tous les soirs ou dans des maisons d'amis,
ou même dans des auberges, de frivoles entretiens
auraient bientôt dissipé en eux tout le.recucillement
de la journée. Il est donc essentiel pour eux que leur
retraite se fasse dans quelque maison de séminaire,
ou dans quelque couvent de religieux. Mais, pour
pouvoir les loger tous dans le séminaire nommément,
il faut nécessairement attendre que les séminaristes
en soient sortis pour passer les vacances chez eux

;

(3) Ces Avis généraux étaient suivis de la liste

des paroisses du diocèse de Sisteron, et de l'époque
des retraites dans ces paroisses. Nous n'avons jugé

et, ce qu'il y a d'heureux en ce point, c'est que cette

même saison du mois de septembre se trouve, à tous

égards, une des plus commodes de l'année pour lea

curés.

VIII. Comme, d'un côté, il ne serait nullement
convenable de tirer en un même temps tous les cu-

rés de leurs paroisses; et que, de l'autre, il ne serait

pas même possible, ni près de là, de les loger tous

ensemble, on sera toujours contraint partout de les

séparer en plusieurs classes. Il s°:ait seulement à

désirer que chaque curé put faire sa retraite de deux
en deux ans, et qu'aucun ne passât au moins tous

les trois ans sans l'avoir faite.

IX. Une observation des plus importantes à faire,

c'est qu'en formant les différentes classes dont on
Aient de parler, on ne saurait apporter trop d'atten-

tion à y distribuer tellement les sujets dont on vou-
dra les composer, que, dans la même classe, autant
que la chose sera possible, il ne se trouve que deux
curés dont les paroisses soient conligués l'une à
l'autre. Il en faut toujours un au voisinage de celle

dont le curé sera en retraite, afin que, dans les cas
de quelque maladie pressante, le curé le plus proche
puisse suppléer à l'absence de l'autre. Opération en-

core une lois très-essentielle, mais plus difficile qu'il

ne parait d'abord, et qui, pour être bien faite, de-

vic! t une vraie étude.

X. Dans celle des classes qui sera de tour pour
entrer la première en retraite, il paraîtrait conve-
nable d'y placer tous les archiprètres du diocèse;

afin que, s'il y avait des abus communs â réformer,
un évèque les eût tous ensemble sous sa main pour
les charger de ses ordres.

XI. Tout curé, avant que de partir pour se rendre
au lieu de la retraite, doit en aller informer celui de
ses confrères qui sera son plus proche voisin, et le

prier d'accourir aux besoins) qui, en son absence,

pourraient survenir dans sa paroisse. Le dimanche,
avant son départ, il doit avertir ses paroissiens de

recourir à celui-là nommément dans les cas pres-

sants qui pourraient arriver; le dimanche suivant,

après avoir dit la sainte messe, il se rendra en dili-

gence au séminaire, où il demeurera en retraite jus-

qu'au samedi d'après, auquel jour il pourra, dès le

malin, se retirer chez lui.

X II. Quant au règlement qu'on devra suivre dans
le temps même de la retraite, on sera instruit, en y
arrivant, de la distribution du temps qui aura ele

faite pour chaque heure de la journée (5).

utile de conserver que la partie purement spirituelle

de la Retraite du 1*. Latitau.



K73 ItETKAITE POUK LES CUIIES. — DIMANCHE.

Pour le dimanche au soir.

ENTRETIEN

574

SUR LE BESOIN QUE NOUS AVONS DE FAIRE
LA RETRAITE.

Plus nos emplois, mes très-chers frères,

nous répandent au dehors, plus aussi nous
avons besoin de rentrer souvent en nous-
mêmes. Dans l'agitation presque continuel-

le où nous vivons, il est bien difficile qu'il

ne s'y glisse bien des défauts qui, 5 raison

môme des mouvements que nous nous don-
nons, échappent à notre attention, et dont
souvent notre conscience demeure chargée
sans que nous nous en apercevions. C'est

ce qui m'a toujours fait croire que, si la

retraite est utile à tous, elle est nécessaire

aux curés. Autant donc nous devons nous
tenir toujours en état d'aller paraître devant
Dieu, autant avons-nous tous, dans les fonc-

tions du zèle, besoin de faire quelquesjours
de retraite pour nous y préparer.
Sommes-nous du nombre de ceux qui sont

si dissipés qu'ils ne savent seulement pas
où ils eu sont avec Dieu? En nous dévoilant

simplement notre intérieur, la retraite nous
l'apprendra. Sommes-nous du nombre de
ceux qui sont si dérangés, qu'ils sont habi-

tuellement mal avec Dieu? En nous occu-
pant saintement dans notre intérieur, la

retraite y remédiera. En deux mots, la re-

traite nous sera d'un grand secours pour
connaître le véritable état de nos conscien-
ces, je vous le ferai voir dans le premier
point de cet entrelien. La retraite nous sera

d'un grand secours pour remédier au mau-
vais état de nos consciences, vous le verrez
dans le second.

Seigneur, ce ne sont plus ici de simples
ouailles (Joan., X) de la bergerie, ce sont
des pasteurs mômes du troupeau qui cher-
chent à se sanctifier eux-mômes pour tra-

vailler plus utilement à la sanctification des
autres. Répandez sur nous quelques rayons
do vos divines lumières pour dissiper les

ténèbres de nos esprits, et quelques étin-

celles de votre feu sacré pour fondre les

glaces de nos cœurs. Vierge sainte, c'est

sous vos auspices que nous entreprenons
la grande action que nous allons faire; et

c'est de votre protection aussi auprès de
Dieu (pie nous eu attendons tout le succès.
Commençons.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour parvenir à bien connaître le véritable
état de notre conscience, indépendamment
des secours qui nous sont nécessaires du
côté de Dieu, de notre côté nous devons
nécessairement faire deux choses: premiè-
rement, considérer avec la plus sérieuse
attention de quelle importance il est pour
nous d'en bien connaître toutes les taches ;

secondement, nous appliquer avec le plus
grand soin à en bien développer tous les

replis. C'est-à-dire que nous devons d'abord
nous bien remplir l'esprit des grands motifs
de religion ipn nous obligent de nous étu-
dier à bien connaître tout ce qui se liasse

de plus secret dans notre conscience; et

que nous devons ensuite employer tous les

moyens les plus convenables pour tâche,

d'acquérir une connaissance qui nous est

si nécessaire pour le salut, Or, c'est ce qu'u-
ne retraite bien faite opère en nous dansle
plus souverain degré.

Comment cela ? C'est que la retraite nous
remet devant les yeux les motifs les plus

capables de nous faire rentrer dans notre
conscience. C'est que la retraite nous met
en main les plus puissants moyens de dé-
couvrir ce qu'il y a de plus caché dans notre

conscience. Deux vérités, dont vous con-
viendrez aisément sur l'exposé que j'en vais

faire.

1° Qu'est-ce qui fait que nous sommes
pour l'ordinaire si peu touchés des plus
frappantes vérités de la religion? Est-ce que
nous les ignorons, ou que nous en doutons ?

Est-ce même qu'il soit rare que les objets

présents les rappellent à notre souvenir?
Mais des ministres du Seigneur qui , par
profession et par état, les apprennent aux
autres, pourraient-ils ne pas savoir ce qu'ils

enseignent, ne pas croire ce qu'ils prêchent
comme essentiel au salut, et oublier ou
des mystères qu'ils célèbrent si souvent,
ou des vérités que l'exemple môme des
morts et des mourants leur remet tous les

jours devant les yeux ? D'où vient donc
que toutes les vérités de la religion font

communément si peu d'impression sur nous?
C'est que uous n'y pensons pas assez, et

que, quand elles se présentent à nous, nous
n'avons pas soin de les entretenir dans no-
tre esprit, pour leur donner le temps d'agir

sur notre cœur. Ne faisant pas le sujet de
nos réflexions, il n'est pas surprenant qu'el-

les ne fassent pas non plus le sujet de nos
craintes.

Mais dans la retraite, il n'en va pas ainsi.

La, ce ne sont plus ni desimpies lueurs su-
perficielles qui ne fassent qu'effleurer la

pointe de nos esprits, ni des idées vagues
et générales de Dieu et de sa religion qui
soient détachées les unes des autres, et qui
n'aient entre elles aucune liaison, ni des
réflexions qui soient purement momenta-
nées, et qu'on ait la douleur de voir dispa-
raître le moment d'après qu'elles ont été

formées. Ce sont, au contraire, des vérités

frappantes qui, par la terreur qu'elles ins-

pirent, jettent l'âme dans une salutaire

épouvante ; des vérités si liées ensemble et

présentées dans un ordre et un arrangement
si méthodique, que l'une enchérit sur l'au-

tre; des vérités si assidûment méditées et

approfondies, qu'il n'est pas croyable com-
bien elles remuent les consciences des per-
sonnes les plus endurcies.

Qui pourrait, en effet, sans en ôtre effrayé,

consumer les journées entières à considé-
rer, tantôt les suites all'reuses du péché, et

tantôt les funestes surprises de la mort, tan-

tôt la rigueur inflexible des jugements de
Dieu, et tantôt toute l'horreur des tourments
de l'enfer ? Et dans une si juste frayeur, qui
pourrait ne pas songer à so précaulionner
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contre de si grands dangers? Pour avoir uno
seule fois entendu parler du jugement tler-

nier, un païen même, ainsi que le rapporte
saint Luc (Art., XXIV), en fut si épouvanté,
qu'il en était tout ircmblanl; et le premier
sentiment que lit naître en lui son épou-
vante, fut de prendre un temps également
commode et convenable pour bien exa-
miner ce qui, dans une vérité si terrible,

faisait le sujet do ses alarmes. Que doit-ce
donc, être de ceux qui sont instruits dans
la foi, et encore plus des docteurs mômesde la

loi, lorsqu'ils méditent sans cesse toutes les

dernières tins de l'homme? L'impression de
crainte en est si grande dans quelques-uns,
qu'à l'exemple de saint Jérôme, ils s'imagi-
nent quelquefois entendre la trompette fa-
tale qui doit appeler tous les hommes au
jugement général, et dans tous, la première
impulsion est toujours d'aspirer a y rece-
voir un arrêt favorable. Aussi voyons-nous
quo le 'premier soin de tous les retraitants
est de s'employer à faire une revue géné-
rale de toute leur vie; et c'est là comme
le premier fruit de la retraite, de nous porter
par les plus pressants motifs de religion
à bien examiner notre conscience.

2° Autre fruit de la retraite : c'est qu'a-
près avoir ainsi commencé par nous rappe-
ler au dedans de nos consciences, la re-
traite nous facilite encore et nous fournit
les plus puissants moyens de bien décou-
vrir ce qui s'y passe. Tout le monde com-
prend assez de quelle importance est pour
nous une pareille découverte, mais il ne
parait pas que pour l'ordinaire les prêtres
mêmes en comprennent assez la dilliculté.

11 est certain, néanmoins, que tous les temps
ne sont pas également propres à sonder
le fond de nos consciences. On y trouve
tant de plis et do replis à développer, tant
de détours à suivre et à examiner, tant de
choses à se rappeler, tant de points diffé-

rents à discuter, et surtout tant de sortes
d'embarras quelquefois à démêler, que,
sans quelques jours de retraite, il est dif-
ficile d'y réussir.

Pourquoi cela ? C'est que, pour parvenir
à avoir une connaissance exacte et détail-
lée de tout le mal qu'on a fait en sa vie,
il faut le concours d'un assez grand nom-
bre de circonstances qui ne se trouvent
guère réunies que dans le temps de retraite.
Il faut de la solitude pour n'être pas extérieu-
rement détourné, du recueillement pour
n'avoir pas l'esprit intérieurement dissipé,
du repos pour pouvoir mieux s'occuper,
du loisir pour ne rien précipiter, de l'atten-

tion pour ne rien oublier, de saints exem-
ples devant les yeux pour être encouragé,
de bons guides pour être bien dirigé, de
grandes prières surtout pour être aidé do
Dieu, et beaucoup de ferveur pour en être
plus facilement exaucé. Qu'en pensez- vous
vous-mêmes, mes très-chers frères? Sont-co
là des précautions qu'il soit indifférent île

prendre ou de laisser, quand on veut bien
sincèrement connaître le véritable état do
sa conscience? Ou ne sont-ce pas, avec la

grâce, les plus poissants et les plus sûrs

moyens ilr parvenir?
Or, est-il une seule de toutes ces saintes

pratiques qui ne soit pris de l'usage orJi-
naire des retraites ? Qu'on dise donc que,
pour parler au cœur à une âme, Dieu veut
être seul avec elle (Osée, II, 1 » ; qu'il ne se
trouve point parmi le bruit et le tumulte du
siècle (III Reg. t

XIX. 11); qu'en choisissant
ses disciples, il les sépara de la multitude
(Act., XIX, 16); que, quand il voulut ren-
dre l'ouïe à un sourd, il commença par le

retirer à l'écart, et par le séparer de la

foule (Marc, VII, 33]; que, quand il voulut

apparaître à ses apôtres, ce fut toujours

portes fermées (Joan., XX, 19) qu'il se
montra à eux ilans le cénacle; et que,
quand il leur envoya son Saint-Esprit, ce

fut encore dans le lieu même de leur re-

traite qu'il le fil descendre sur eux. (Art., II,

l.)Qu'ou ajoute, si on veut, avec le prophète
Osée (II, lk), que, pour se communiquera
nous dans la solitude même, Dieu exige, de
plus, qu'on s'y tienne tout le temps dans le

silence et le repos du recueillement, dans
les ferveurs de la prière et de la méditation,

dans toute l'amertume et la componction de
nos cœurs. A tout cela je répondrai tou-

jours que, pour accomplir en tous ces dif-

férents points la volonté de Dieu sur nous,

on n'a qu'à entrer en retraite, et qu'à

pratiquer tidèlement touteslcs règles qu'elle

prescrit.

Pour vous en convaincre d'une manière
bien sensible et bien palpable, n'en cher-

chons la preuve Iqu'en vous-mêmes, et,

pour cet effet, examinons seulement la dé-
marche que vous faites aujourd'hui. Vous
demander dans quelle vue et par queMo
fin vous vous êtes rendus ici, ce ne se-

rait pas une question à vous faire. Par la

miséricorde du Seigneur, vous êtes tous

venus pour vaquer pendant quelques jours
d'une façon plus particulière aux affaires

de votre conscience. Mais, pour en bien dé-
brouiller tout le chaos, et pour voir plu?

clair dans toute votre conduite passée

,

quels moyens allez-vous prendre? Car c'esl-

là le point important que j'ai ici àéclaireir.

Vous allez d'abord vous enfermer dans une
solitude parfaite, vous prescrire un silence

absolu, vous tenir dans le plus profond
recueillement, afin que, pendant tout ce

saint temps de retraite, il n'y ait plus ni ob-
jets qui vous distraient, ni enlreliens qui
vous dissipent, ni occupations qui vous dé-

tournent et qui vous empêchent de vous
livrer tout entiers à la grande affaire de
votre salut. C'est pour cela que vous êtes

déjà lous sortis du lieu de votre séjour
ordinaire ; que vous vous êtes éloignés de
tous ceux qui, chez vous, auraient pu vous
dérober uno partie de votre temps ; et que
vous avez interrompu les fonctions. mêmes
de votre ministère pour venir vaquer ici au
soin do votre propre perfection. A commen-
cer dès ce moment, quelle va être ici la

suite de toutes vos occupations? Remar-
quez le bien, je vous prie. A proprement
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parler, vous n'en aurez qu'une seule, a la-

quelle se rapporteront absolument toutes

les autres; et cette occupation unique, c'est

le soin île bien connaître le véritable état

de votre conscience. Quand donc vous em-
ploierez une grande partie du jour à la

méditation des plus frappantes vérités de
la religion et des devoirs les plus propres
de votre état, ou a la lecture d'un saint li-

vre, ce sera pour savoir si vous n'avez

rien h craindre de ces mêmes vérités, et

pour confronter à cet effet toute votre con-
duite passée avec vos devoirs Quand vous
consacrerez une autre grande partie de la

journée, tantôt à répandre votre cœur de-
vant Dieu dans des prières vocales, et tan-

tôt à flécbir sa colère par divers actes de
mortification, ce sera pour implorer les lu-

mières de sa miséricorde sur la révision

que vous allez faire de toute votre vie, et

pour ne pas vous tromper dans la connais-
sance que vous y puiserez de la véritable

situation où. vous vous trouvezdevant Dieu.
Par tous ces moyens de salut que vous
fournira la retraite, vous apprendrez le grand
besoin que vous aviez de la faire pour par-

venir enfin à vous bien connaître vous-mê-
mes; et voila aussi ce que vous n'aviez

peut-être jamais assez bien compris.
Ah î mou amo, en fallait-il tant pour te

convaincre au mo.'îiS de la nécessité qu'il y
avait pour toi de faire une retraite? Hélas 1

comment aurais-je pu jusqu'ici connaître au
vrai l'état de ma conscience parmi tant d'oc-

cupations qui m'ont toujours tenu comme
sorti hors de moi-même? Est -ce donc dans
la dissipation des sens qu'on entend la voix
de Dieu qui nous rappelle sans cesse au de-
dans de nous-mêmes? Est-ce dans le tour-

billon et le torrent des affaires qu'on sonde-
ra jamais bien l'abîme de son propre cœur?
Ne voyais-je donc pas que, jusque dans les

états de la vie les plus retirés du commerce
du monde, les âmes les plus intérieures et

les plus recueillies croient avoir besoin, ré-

gulièrement tous les ans, de quelques jours
de retraite pour faire une revue exacte de
leur conscience ? Je le reconnais , ô mon
Dieu, dans toute l'amertume démon âme;
jusqu'ici je n'ai que trop été du nombre de
ces esprits dissipés qui, pour parler le lan-

gage do votre Roi-Prophète ( Psal. LXXYI1)

,

vont toujours leur train, sans jamais revenir
sur eux-mêmes. Mais mo voici enfin dans la

retraite, et comme je commence à compren-
dre qu'elle me sera d'un grand secours pour
bien connaître le véritable étal de ma cons-
cience, j'espère de votre miséricorde qu'elle
me sera aussi d'un grand secours pour remé-
dier au mauvais état de ma conscience : c'est

mon second point.

SECONDE PARTIE.

Qu'on vive avec une conscience dérangée
dans le temps qu'on est encore ou trop oc-
cupé, ou trop dissipé, pour en bien connaî-
tre tout le désordre intérieur et pour en
bien sentir toutes les funestes conséquences,

la chose est aisée à comprendre. Mais qu'on
persiste dans son dérangement lors même
qu'on en connaît le mieux tout le danger, vt

eju'on en craint le plus toutes les suites, vous
conviendrez, mes très-chers frères, qu'il nous
serait bien difficile d'allier dans notre esprit
une si grande indifférence pour son salut avec
une si vive crainte de se perdre pour l'éter-

nité. Voir en effet au-dessus de soi un Dieu
armé de ses foudres pour punir nos péchés,
et sous ses pieds des braziers allumés pour
nous tourmenter éternellement , ce sont là

des vérités trop terribles pour ne pas nous
réveiller de notre assoupissement, lorsqu'el-
les sont bien méditées. Aussi voyons-nous
que, comme on commence dans toutes les
retraites par nous les faire bien contempler
et bien approfondir, dans toutes les retraites
aussi ebacun s'empresse de mettre ordre aux
affaires de sa conscience pour se soustraire
à de si horribles tourments.
Le point capital pour nous est donc de

remédier promptement et pleinement à tout
ce qu'il pourrait y avoir de dérangé dans
l'intérieur de notre conscience. Je dis , d'y
remédier promptement; parce que si nous
sortions de la retraite sans l'avoir fait, il se-
rait dangereux que nous ne le fissionsjamas.
Je dis, d'y remédier pleinement

; parce que,
si nous ne le faisions qu'à demi, ce serait com-
me si nous n'avions rien fait. Deux points si

essentiels, que c'est du plus ou du moins do
soin que nous apporterons à nous en bien
acquitter, que dépendra tout le bon ou le mau-
vais succès de notre retraite.

1° Ne nous flattons pas, mes très-chers frè-
res : tout prêtre , et bien plus encore tout
prêlre ayant charge d'âmes, qui ne vit pas
selon son état, pèse 5 Dieu et aux hommes
sur la terre. Communément sa mauvaise vie
est si préjudiciable, quelquefois même si fu-
nesto à tant d'autres, que c'est souvent eu
Dieu un trait dosa miséricorde envers les
ouailles, que de sacrifier et d'immoler le pas-
teur à sa justice. Si donc j'avais le malheur
d'être de ce nombre, je dois me bien dire a.

moi-môme que si je différais davantage de
mettre fin au dérangement de ma conscien-
ce, Dieu pourrait bien ne plus dilférer de
mettre le dernier comble à mon malheur.

Qu'atlcndrais-jc en effet pour réformer ce
qu'il pourrait y avoir de défectueux dans ma
conduite ? Serait-ce quelque occasion favo-
rable de changer de vie ? Mais pour opérer
en moi un si heureux changement, au-
rai-je jamais de plus belle occasion que la

retraite ? En y entrant, n'entré-je pas dans
un saint temps où Dieu a coutume d'accorder
ses plus grandes grâces, où s'il me parle au
cœur, je serai plus en état d'entendre sa
voix ; où je serai même mieux disposé à sui-

vre en tout ses saintes volontés? Et en man-
quer l'occasion, ne serait-ce pas m'exposer
à n'en retrouvor jamais de si favorable?

Inutilement, pour tâcher de m'étourdir sur
les dangers de mon étal, chercherais-je à me
rassurer sur ce que Dieu est bon, sur ce qu'il
a bien voulu m'attendrejusqu'à présent, si r
ce qu'd neut encore m'altendre comme il
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hi attend d'autres, sur ce qne je me crois

résolu de changer uo jour de conduite , te

iraient la autant de prétextes pour c-

<

j 1 1 1
1

-

nuer a mal vivre. Il est vrai que Dieu est

bon, et qu'il voudrait ne perdre persoune.

Mais, par la raison même qu'il voudrait nous

fiiuvur t»US, ne dois je pas craindre qu'd

m'ôte bientôt avec la vie tout moyen de

perdre les autres? H est vrai que Dieu
est bon, et iuliniincril bon ; mais n'est-il pas

infiniment juste ? Et quand ious les jours

il précipite dans l'enfer tant de milliers do

pécheurs morts dans leur impénitence, cesse-

t-il d'être bon et infiniment bon, parce qu'il

est également juste ? Il est vrai que, par sa

miséricorde, Dieu m'a attendu jusqu'à pré-

sent dans tous mes délais; mais n'est-ce pas

pour cela même, et parce qu'il m'a déji. si

long-temps et si inutilement attendu , que
peut-être il ne m'attendra plus ? Il est vrai

qu'il peut m'attendra encore comme il en
attend plusieurs autres ; mais Dieu l'ait-il

donc tout.ee qu'il peut? Ne pouvait-il pas me
perdre d'abord après mon premier péché ?

Voyons-nous qu'il l'ait l'ait? Encore aujour-

d'hui ne peut-il pas m'enlcver de ce monde
dans l'état où je suis? Voyons-nous qu'il le

lasse? Mais ce qu'il n'a pas encore l'ail, ne le

l'era-t-il point bientôt? Quand môme il m'at-

tendrait encore •pendant plusieurs années,

qu'en serait-il à l'avenir de mon retour à

lui? Ce qui en a toujours été par le passé.

Que lui demandais-je, il y a quinze ou vingt

ans ? Alors comme aujourd'ui, je souhaitais

qu'il m'attendît. Il l'a l'ait. Mais qu'y a-t-il

gagné? Autant en arriverait-il encore s'il

m'attendait tout de nouveau. Ne nous y
trompons pas, mes trèa-chers frères ; ce sont

là autant d'illusions que nous chercherions
à nous faire à nous-mêmes; et n'espérons pas

que nous puissions obtenir de la bonté de
Dieu qu'il favorise nos désordres.

Vous savez que, dans son Evangile (Luc,
XIII, C-9j, Jésus-Christ ordonna qu'on cou-
pât le tiguier stérile, et qu'on le jetât au
l'eu. Prenons exemple de celte parabole,

pour former nos raisonnements par rapport

à nous-mêmes; et disons que s'il voulut
que l'arbre fût coupé, uniquement parce
qu'il ne portait aucun fruit, bien plus est-il

à craindre qu'il ne donne le même ordre
contre moi qui n'eu porte que de mauvais?
Hélas 1 qui sait même si je ne puis pas m'en
appliquer la suite; et si, comme le vigneron
demanda encore une année 'pour voir si

après de nouveaux soins l'arbre ne vien-
drait pas à fructitier, mon bon ange et mes
saints protecteurs dans le ciel n'ont pas

obtenu encore un peu de temps, après le-

quel, si je ne deviens pas meilleur, je serai

retranché du nombre des vivants? Qui sait

si, au cas que je ne prolitasse pas de celle

retraite, Dieu ne dira pas dans un an, dans
quelques mois, dans peu dejours peul-cli e :

A quoi bon laisser plus longtemps un si

mauvais arbre sur la terre? Quon le coupe,

cl qu'on le jelle au feu. Le seul parti que
nous ayons donc à prendre* c'est de remé-

dier promptemeiil aux affaires de notre
conscience.
2U

C'est encore d'y remédier pleinement.
Dans le compte du conscience que nous
allons nous rendre à nous-mêmes, pendant
loule celte retraite, nous trouverons «pie

nous avons commis bien des péché- en
noue vie; et nous trouverons aussi que
nous avons contracté bien des défauts.
L'attachement au péché nous a fait fait

grands maux; et la persévérance dan-
défauts nous a empêché de faire de grands
biens. Afin donc de remplir toute justice à

ces deux égards, nous devons ex| ier nos
péchés pour en réparer J'offense, et nous
corriger de nos défauts pour en prévenir les

suites.

Toute offense de Dieu doit être réparée.
Mais croyons-nous, surtout après tant de
péchés griefs, que pour toute réparation.
Dieu se contente jamais ni d'une revue
générale et superficielle de nos péchés, ni

d'une douleur apparente qui ne serait pas
dans le cœur, ni d'une déclaration de ces
mômes péchés, où l'on ne dit bien souvent
que ce qu'on veut dire, et où, api es cela
encore, on croit avoir tout fait, comme si

on avait tout dit? Vous conviendrez que ce
serait juger bien mal de l'énormité et de le

multiplicité de nos otl'enses, que de croire
qu'on puisse en être quitte à ce prix. Cepen-
dant, ù mon Dieu, n'est-ce point là mon
portrait qu'on vient défaire? Hélas I com-
bien de fois en ma vie me suis-je contenté
d'un examen si vague et si général, qu'il ne
consistait guère qu'en un simple coup d'u-il

sur ce qu il y avait de plus marqué dans
uia conscience? Combien de lois n'ai-je
témoigné à Dieu d'autre contrition de m. s

péchés, que d'en avoir simplement prononcé
la formule? Combien de fois aura-t-il éù
impossible à mon confesseur de connaître
en moi des péchés que je ne connaissais
plus moi-môme, dans l'accusation trop peu
sincère, ou trop précipitée que je lui eu
faisais?

Que devons-nous donc faire aujourd'hui
pour réparer un si grand mal? \'o,\ez ce
que lit la femme de l'Evangile pour lâcher
de retrouver une pièce de monnaie qu'elle
avait perdue. Elle commença, dit le Eils d,;

Dieu (Luc, XV, 8,
1

, par allumer une lampe;
et, à la faveur de celle lumière, remuant
pour cet ellet leus les meubles de sa cham-
bre, elle chercha ce qu'elle avait perdu,
jusqu'à ce qu'elle l'eût trouvé. Voila quel
doit être aussi noire premier soin dans cette

retraite. C'est d'abord d'implorer les lumiè-
res du ciel, pour tacher du bien connaître
le véritable étal de notre conscience , d'en
fouiller ensuite tous les replis pour décou-
vrir ce qu'il peut y avoir de plus caché à

nos propres yeux ; et, quand nous nous en
serons pleinement instruits, d'aller, la dou-
leur dans le cœur, en faire un humble aveu
aux pieds u'un confesseur.

Mais alors même, tout ne sera pas encore
fait pour cela. A la vérité, c'est beaucoup
que de sortir ainsi de létal du pèche; mais
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il n'est ni moins important, ni moins né-

cessaire de faire un ferme propos , et de
prendre les plus justes mesures pour n'y

plus retomber. Qu'est-ce donc qui jusqu'ici

a produit en nous tant de chutes? C'est au
principe et à la racine du mal qu'il faut

aujourd'hui aller appliquer la coignée.

(Luc, III, 9.) Par exemple, sommes-nous
assez épris de l'estime de nous-mêmes ,

pour exiger des distinctions et des préfé-

rences qui ne nous sont pas dues
,
pour

vouloir primer partout, dominer sur tout;

et voulons-nous tellement l'emporter sui-

tes autres, que nous n'ayons communément
que des froideurs et des mépris, ou môme
que de la rudesse et des brusqueries pour
ceux qui ne cèdent pas à notre sentiment
et à nos volontés? C'est de la passion d'or-

gueil que parteu t tous ces défauts; et, jus-

qu'à ce que nous l'ayons pleinement domp-
tée en nous, tous ces mêmes défauts nous
empêcheront de faire aucun bien dans nos
paroisses. Sommes-nous sujets à craindre

si fort de manquer un jour du nécessaire,

que, dans la perception de nos revenus,

nous n'en séparions rien pour les pauvres;
que dans l'exaction de nos droits nous ne
mettions jamais aucune différence entre le

riche et le nécessiteux; et, qu'à l'égard de
nos fonctions mêmes, nous ne les fassions

avec empressement que lorsqu'on nous les

paye? C'est de la passion d'avarice que
naissent tous ces défauts qui nous rendent
quelquefois si méprisables aux yeux du
public; et, jusqu'à ce que nous l'ayons

pleinement surmontée, nous passerons tou-

jours pour des pasteurs mercenaires. Som-
mes-nous si répandus au dehors, qu'on ne
nous trouve guère chez nous; si avides de
faire des visites, et de nous jeter dans les

conversations mondaines, que nos occupa-
tions en soutirent; si habitués à faire de si

longues, ou au moins de si fréquentes
excursions hors du lieu de notre domicile,

que Je devoir de la résidence s'y trouve in-

téressé? C'est de la passion du plaisir, en
général, que procèdent toutes ces dissipa-

tions qui excitent communément tant do
murmures contre nous; et, jusqu'à ce que
nous l'ayons vaincue par une vie plus sé-

dentaire, on sera toujours en droit de nous
appliquer cet affligeant reproche du prophète
Daniel, que nous ne sortons si souvent d
chez nous, que parce que nous sommes
déjà sortis hors de nous-mêmes. {Dan.

,

XIII, 9.)

Dans cette sainte retraite, mes très-chers

frères, ne nous contenions pas de remédier
au passé. Songeons encore à l'avenir, et

remontons à la source du mal. Ce sont les

passions de l'âme qui y causent tous les

jours tant de ravages; et si, quand elles

sont tournées au bien, elles servent quel-

quefois à former les plus grands saints;

laissées à elles-mêmes, elles forment aussi

tous les jours des milliers de réprouvés. Ce
sont des exhalaisons qui de nos corps

s'élèvent dans nos esprits; des vapeurs qui

s'y échauffent comme dans un nuage, qui

s'y allument, qui s'y embrasent, qui en par-
tent ensuite avec l'activité de l'éclair, quel-
quefois même avec l'éclat de la foudre, et

qui produisent les plus grands maux. Co
sont des monstres qui ne se plaisent que
dans le désordre, des tyrans qui nous tour-
mentent sans cesse, des sangsues dont on
ne peut satisfaire l'avidité. Ce sont là ces
ennemis domestiques (Mich. , VU, 6) dont
parle le prophète Michée; et c'est à ceux-là

aussi que Dieu nous ordonne, comme il

l'ordonna autrefois à Saùl , de livrer une
guerre implacable, de les détruire tous sans
faire grâce à aucun, et de ne rien con-
server de tout ce qui leur appartient. (1 lieg.,

XV, 3.)

Quel malheur présentement si, après tous
les efforts qu'on va faire pour nous rappeler
dans l'intérieur de nos consciences, nous
n'étions pas plus émus du mauvais état où
elle peut se trouver, que si nous n'en avions
rien à craindre? «C'est bien alors que nous
pourrions nous écrier avec le Roi-Prophète :

Grand Dieu, dans quel abîme de malheur
suis-je donc descendu! Quoil ni l'amour
que je vous dois, ni les bienfaits que j'ai

reçus de vous, ni la terreur de vos plus re-

doutables jugements , n'auraient rien pu
opérer sur mon cœur! Serais-je donc déjà
ce pasteur endurci que le Sage a voulu
peindre, lorsqu'il a dit qu'on devrait le re-

garder comme un pilote assoupi, lequel
n'ayant plus ni l'œil à la boussole, ni la

main au gouvernail, laisse voguer son vais-

seau au travers (des écueils (Prov., XXIII,
34-), au risque évident de s'aller briser contre
des rochers? Serais-je ce conducteur infidèle

qui, assailli de la plus rude tempête, ne s'en

serait pas même aperçu, et qui, livré aux
plus grands dangers , n'en aurait conçu
aucune crainte? [Ibid. , 35.) Il est vrai, ô
mon Dieu! que j'ai souvent abusé de vos
grâces; mais n'êtes-vous pas toujours
mon Père, quoique je sois envers vous un
enfant dénaturé? Ah ! Père tendre, riavez-
vous donc dans les trésors inépuisables de
votre miséricorde infinie qu'une seule béné-
diction à donner? (Gen., XXVII, 36.) Ajou-
tez à toutes celles que vous m'avez tant de
fois faites celle de me sanctifier dans celle

présente retraite. Ainsi soit-il.

Pour le lundi.

SUR NOTRE DERNIÈRE FIN.

I" MÉDITATION.
De notre fin, comme hommes.

Dieu m'a créé pour son service : premier
point. — Dieu m'a créé pour mon salul :

second point.

PREMIER POINT.

Dieu m'a créé pour son service.

Que nous ayons tous été créés pour ser-

vir Dieu, c'est une vérité que le doigt de
Dieu a comme gravée partout avec des ca-

ractères ineffaçables. Au dedans de nous
et hors do nous, tout nous lannonce.

1° Au dedans de nous. Les lumières da
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la raison, le^ sentiments do la pâture et les

cris de la conscience, sont comme autant de
voix muettes, mais éloquentes, qui nous
apprennent que Dieu nous a donné l'être et

qu'il nous a mis nu mondo pour le ser-

vir.

Que nous dit la raison sur une vérité si

capitale ? Kilo nous dit (pic Dieu étant notre
premier principe, il doit nécessairement
être aussi notre dernière fin ;

qu'il pouvait
bien ne pas nous créer, mais qu'en nous
créant, il a indispensablement dû nous
créer pour lui-môme, et qu'en effet, quand
il nous a donné un esprit* pour le connaî-
tre, un cœur pour l'aimer, une âme raison-

nable pour le servir, c'est pour son service

qu'il nous a créés. Que nous inspirent à cet

égard les sentiments de la nature? Pour en
bien juger, voyous avec quelle espèce
d'horreur nous regardons tous ces entants
dénaturés, qui n'ont ni amour ni respect pour
ceux «le qui ils ont reçu la vie, et qui leur re-

fusent jusqu'aux services qu'ils leur doivent.
Si donc leur procédé nous parait d'autant plus
injuste et plus blâmable qu'on n'en trouve
pas même d'exemple parmi les botes les plus

féroces, combien plus monstrueuse encore
doit nous paraître la conduite de ceux qui,

par leur indifférence pour tout ce qui con-
cerne le culte que nous devons tous à Dieu,
semblent ne lui tenir aucun compte et ne
lui savoir aucun gré de les avoir tirés du
néant? Mais aussi, quand l'homme s'écarte

ainsi de sa fin, que signifient alors tous ces

cris de la conscience qui lui reprochent si

vivement son crime et qui le menacent des
plus horribles supplices? Des remords si

cuisants et si amers ne condamnent-ils pas
visiblement ce criminel oubli de Dieu dans
lequel nous vivons? El, par une suite né-
cessaire, ne prouvent-ils pas que nous ne
sommes faits que pour Dieu?
O mon âme! quelle accablante vérité ce

premier coup d'œil de la retraite ne pré-
sente-t-il pas à tes réflexions? C'est pour
lui que Dieu m'a créé, et c'est pour moi
que j'ai toujours vécu 1 Ce n'est ni pour
m'agrandir, ni pour m'enrichir, ni pour me
réjouir, que j'ai été mis au monde, et, dès
mes plus tendres années, toutes mes vues
ont été de parvenir à la place que j'occupe,
d'en posséder les revenus, de les employer
à me procurer toutes les aises et les com-
modités de la viel Avant que d'y aspirer,

c'était Dieu que je devais consulter, et je
n'ai consulté que mon intérêt propre 1 En y
entrant, je devais me proposer de le servir,

et je n'ai eu en vue que de me servir moi-
môme 1 c'est-à-dire que je me suis substi-

tué à la place de Dieu et que c'est en moi-
même que j'ai établi ma dernière fin.

Mais si j'ai toujours dû rapporter tout à
Dieu, et s'il n'était pas une seule action
dans ma vie qui ne dût être faite pour Dieu,
que sont devenues toutes ces pénibles fonc-
tions de mon ministère que j'ai si souvent
remplies sans vue de le servir et de lui

plaire? Hélas ! combien de fois, après avoir

mssé la journée presque entière dans ncon

église, en suis-je sorti le soir si épuisé de
travail qu'il me restait a peine le temps et

la force (Je réciter mon bréviaire? Combien
de fois les confessions seules ont -elles tel-

lement absorbé tous mes moments que j'a-

vais ;i peine le loisir de respirer'.' Combien
d'autres fois, appelé pour des malades, me
suis-je trouvé obligé de braver toute la ri-

gueur des plus rudes saison^, d'a!l< r <Jo

nuit, comme de jour, à travers les plus af-

freux précipices leur administrer les der-
niers sacrements sur nos plus hautes mon-
tagnes; d'avoir eu, en y allant, à marcher
sous la pluie ou sur la neige, et de courir

encore risque, en y arrivant, de contracter

le mal contagieux dont ils étaient atteints?

Quand donc je n'aurais jamais fait d'autre

mal en ma vie que de ne rien faire peut-être

qui fût bien en vue de servir Dieu, quel

malheur pour moi ne serait-ce pas déjà que
d'avoir ainsi perdu tout le fruit de mes
travaux? Mais si cet oubli de les rapporter

à Dieu provenait en moi d'une négligence
affectée, ou môme d'une totale indiiférence

pour les choses de Dieu, indépendamment
de tous mes mérites perdus, n'y aurait-il

pas, outre cela, bien des péchés commis en
m'écartant ainsi de ma dernière lin? Voilà

ce que je dois méditer ici bien sérieuse-

ment, et voilà aussi ce qui doit m'appren-
dre combien j'avais besoin de cette retraite

pour revenir d'un si prodigieux égare-

ment.
2Ô Hors de nous-mêmes, tout nous an-

nonce que Dieu nous a créés pour son ser-

vice. Soit donc que je parcoure nos divines

Ecritures, soit aussi que je contemple tout

ce vaste univers, je trouve partout des

preuves irréfragables de celte même vé-

rité.

Tous nos Livres saints paraissent n'êlre

émanés de Dieu même que pour régler le

culte que nous lui devons ; et c'est dans ce

même culte que consiste tout l'exercice de
notre sainte religion. Dès la naissance du
monde, Dieu lit un commandement exprès
au premier homme de l'honorer par son
obéissance. Quand, dans la suite des temps,
les hommes lui refusèrent le tribut de
louange qui lui est dû, il noya toute la

terre dans les eaux du déluge; et quand
depuis il les vit si portés à l'idolâtrie, quo
la plupart lui reliraient tout leur encens
pour l'offrir à des divinités étrangères, il se

choisit un peuple particulier, sur l'exemple

duquel tous les autres pussent se former
pour apprendre à le servir.

Tel est pareillement l'exemple que nous
donnent toutes les choses créées. H n'est

pas jusqu'aux créatures insensibles et inani-

mées, qui, glorifiant Dieu à sa façon, ne
puissent toutes nous servir de modèles
pour le glorifier nous-mêmes. Toutes vont

à la fin pour laquelle elles ont été créées,

et toutes font la volonté de Dieu avec une
exactitude qui ne laisserait rien à désirer

de nous, si nous savions les imiter. Avec
quelle ponctualité, par exemple, rojons-
nous le jour et la nuit se succéder, ks
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mois ot les années se renouveler, les astivs

rouler sur nos tôles, la lerre enfanter ses

différentes productions sous nos pieds, el

chacune de loules ces choses créées re-

prendre annuellement son cours au point

lixe que Dieu leur a marqué? En peut-on

dire autant par proportion de l'homme
môme? ÎNe peut-on pas, au contraire, lu

regarder comme une espèce de monstre
dans la nature, puisqu'il y est le seul qui

refuse de rendre a Dieu l'honneur qui lui

est dû ? Hélas ! le bœuf même, comme dit le

prophète Isaïe, a reconnu 04m maître jusque
dans la crèche. (Isa., I, 3.) N'ai-je donc reçu

de Dieu une Ame raisonnable que pour me
comporter moins bien que les créatures

dépourvues de raison ?

RÉFLEXIONS.

Ce que j'ai de plus important à considérer ici, c'est

que, si je saisis bien celle première vérité de la retraite,

j'en puis tout espérer avec la grâce, pour le règlement
de ma vie. D'où vient en eflèl tout le dérèglement de

ma conduite passée ? C'est que j'ai perdu de vue ma der-

nière fin. Si j'avais eu soin de me dire conlinuellemenl à

moi-même, que je n'ai été mis au monde que pour y ser-

vir Dieu, et de ne rien l'aire qui ne me conduisit à cette

fin, j'aurais en un sens vécu sur la terre comme les anges

vivent dans le ciel. Mais, parce que je m'en suis écarté,

je me suis aussi écarié de mes devoirs. Il faut donc que je

regarde celle première méditation comme celle qui doit

servir de hase el de fondement à loules les autres, et que
pour cette raison j'apporte une attention toule particu-

lière à la bien faire.

AFT ECTIONS.

Quelle honte, ô mon Dieu ! surtout pour un homme de

mon élat, d'avoir comme oublié dans la pratique cette di-

vine science qu'on apprend la première aux enfants!

Comment est-ce que j'ose encore paraître devant vous ?

Ah! Seigneur, qu'on va loin, quand on vous a perdu de
vue ! Je sens dès à présent dans quels grands écarts je

dois avoir donné. Mais avec votre sainle grâce j'espère ne.

rien omettre pour revenir à vous.

SE! OND POINT.

Dieu m'a créé pour mon salut.

Quand Dieu nous a créés pour le servir,

\\ nous a créés aussi pour le posséder. Mais,
comme c'est au soin de le servir Fidèlement
q'.'il a atlaché notre salut, c'est aussi à nos
infidélités dans son service qu'il a atlaché

noire perte; et la chose est si sérieuse qu'il

n'y va pas de moins pour nous que d'une
éternité heureuse ou malheureuse. Le com-
ble de l'élonnement est de voir que nous
préférions tous les jours des biens superfi-

ciels et imaginaires à des biens qui seuls

peuvent pleinement nous contenter; des
biens passagers et périssables à des biens
qui seuls doivent toujours durer.

1° Je dis des biens imaginaires. Peut-on,
en effet, donner d'autre nom à tous ces
faux honneurs qui ne consistent que dans
l'idée des hommes, à toutes ces fausses ri-

chesses qui ne sont formées que de terre, à

tous ces faux plaisirs qui n'engendrent
communément que du dégoût et des cha-
grins? Eu bonne loi, est-il aucun de tous ces
faux biens qui ait jamais pu me rassasier?
Quand je me suis vu en possession de cette

môme cure que j'avais si ardemment désirée,

et où j'étais peut-être entré par de si mau-
vaises voies, en suis-je demeuré si satisfait

qu'encore aujourd'hui je n'en désirasse pas

Ouateurs saches. LU.

une meilleure? Quand, par les petits amas
rpie je puis avoir faits, je me suis trouvé

dans une certaine aisance, ai-je encore ja-

mais dit : c'est assez ? ou ne suis-je pas tou-

jours travaillé de la passion d'amasser.

Quand, pour mon plus grand malheur, j'au-

rai quelquefois cédé à Paîtrait des plaisirs,

ai-je jamais éprouvé que mes désirs en fus-

sent assouvis ou n'ai-je pas, au contraire,

appris, par une triste et funeste expérience,

qu'ils n'en sont restés que plus vivement
allumés.
Que nous apprennent pareillement tous

ces pécheurs du premier ordre qui semblent
avoir oublié leur dernière fin pour l'établir

tout entière dans les biens créés de ce

monde ? Malgré toutes leurs folles joies,

sont-ils contents? Mais s'ils sont si con-
tents, pourquoi briguent-ils de -nouveaux
posles ? Pourquoi ambitionnent-ils de plus

grands biens? Pourquoi cherchent-ils à se

délasser de leurs plaisirs? De tous côtés

nous voyons les mondains qui s'empressent,
qui demandent, qui prient pour obtenir les

agréments de la vie, et qui se tourmentent,
qui s'épuisent, qui s'immolent pour y réus-

sir. S'agiter, se recommander, s'inquiéter,

est-ce doue \h ce qu'on appelle être con-
tent? Mais, s'i.'s sont si contents

,
pourquoi

viennent-ils si souvent nous raconter leurs

malheurs et nous rendre les dépositaires de
leurs chagrins? D'où vient en eux cette se-

crète amertume qui empoisonnent tous leurs

plaisirs? D'où leur viennent tous ces re-

tours importuns sur les désordres de leur

vie qui troublent tout leur repos?
Ainsi l'avez-vous permis, ô mon Dieu,

par un trait particulier de votre providence
sur nous. Vous n'avez pas voulu que les

faux biens de ce monde pussent jamais
nous contenter pleinement, atin de nous
porter par là a nous en détacher. Est-ce
clone que je ne sens pas dans mon propre
eœur le vide affreux qu'ils y laissent? Et
ce violent penchant que je conserve tou-
jours pour une félicité parfaite, ne me
monlre-t-il pas visiblement que c'est poul-

ies biens du ciel que j'ai été créé?
2° Quand môme tous les biens de ce

monde nous présenteraient des' avantages
aussi solides qu'ils sont frivoles et superfi-
ciels , dès que ce sont des biens passagers
et périssables, pourraient-ils jamais faire le

vrai bonheur d'une âme qui doit éternelle-

ment subsister après eux? Parmi le grand
nombre de personnes que, depuis tant d'an-
nées, nous assistons si souvent à la mort,
aucun de nous en a-l-il jamais vu une seule
qui, en mourant, s'estimât heureuse de
mourir riche? Croyons- nous bien que,
quand du milieu des flammes le mauvais
riche de l'Evangile demandait à Abraham
une seule goutte d'eau pour rafraîchir sa
langue, ce fut un grand soulagement pour
lui de s'entendre dire : Ressouvenez-vous
que votes avez reçu de grands biens dans
votre vie? (Luc, XVI, 25.) Son plus grand
crève-cœur, au contraire, n'étail-il pas d'a-

voir follement échangé les biens du ciel pour

19
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ces mêmes biens de la terre qui sodI encore
nujourd'hui la cause de ses tournicnls ? S;m.«>

sortir de vous-mêmes, nous dit l'apôtre saiot

Paul, rappelez-vous seulemeot à quels usages
vous avez quelquefois employé une partie

des Facultés que Dieu vous avait données :

Quel fruit anz-vous retiré de ces mêmes
choses dont vous rougissez maintenant? (Hom.,
\ I, 2.) Dès le lendemain vous restait-il rien

des folles joies de la veille? Que sert donc
à l'homme de gagner tout l'univers, s'il vient

à perdre son ûtnv'f [Matth., XVI, 2G.)

ni i LESIONS

Est-il bien vrai que je veuille sincèrement nie sauver?
Ne prends-je point pour de vrais désirs de mon salut une
simple velléité, ou de Causses promesses qui n'aboutissent

li rien ? (Juand on veut bien une ebose, on en prend 1rs

moyens. Quels ressorts les nommes ne font-ils pas jouer
pour parvenir à leurs lins? Le salut, qui est de Unités les

affaires la plus importante pour moi, serait-il donc la

seule ebose qu'on pût se llatler de vouloir, sans recourir

aux moyens île l'opérer?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah! Seigneur, plus je pense au triste sort de tous ces
ouvriers, qui par vos ordres construisirent autrefois l'ar-

i lie de Noé, plus j'ai lieu de craindre que ce ne soit un
jour le mien. En travaillant pendant près de cent ans à la

bâtir, ils travaillèrent tout ce temps-là a sauver ceux des
autres qui s'y réfugièrent, et eux-mêmes ne se sauvèrent
pas. Depuis combien d'années, ô mon Dieu, ne suis-je

pas appliqué par état à sauver les âmes que vous m'avez
confiées? Sera-t-H dit que plusieurs d'elles se sauveront,
ri que moi qui les y aide, je ne me sauverai pas? Quel
double enfer pour moi, si j'avais jamais le malheur d'y

tomber à la place de ceux-là mêmes qu'en partie j'en

aiiiais préservés par mes soins !

Begardez-moi en pitié, ô mon Dieu! Je l'avoue : je suis

plus coupable que bien d'autres, parce que vous m'avez
l'ait plus ce grâces. J'avoue même, qu'au lieu de travail-

ler au salut des autres, il ne m'est que trop souvent arrivé

de travailler à leur perte. Mais, Seigneur, rejetteriez-

vous un cœur contrit et humilié/ (Ps)it. L,10.) Oubliez
mes iniquités passées. (DeuL, XXXII, 4.) Reprenez pour
moi les sentiments de vos anciennes miséricordes. (Psal.

LXXVIII, 8.) Je veux avec votre sainte grâce vous être
aussi (idèle à l'avenir que je l'ai été peu par le passe, et
je le veux, de peur qu'après avoir prêché aux autres, je ne
sois réprouvé moi-même. (1 Cor., IX, 27.)

MÉDITATION II.

De notre fin comme prêtres.

Tout prêlre doit porter à Dieu les pré-
sents des fidèles. Jl doit lui exposer leurs
hesoins : premier point. — Il doit lui pré-
senter leurs prières : second point.

PREMIER POINT.

Tout prêlre doit exposer à Dieu les besoins des Ddcles.

Je vous ai envoyés, nous dit Jcsus-Christ,
comme j'ai été envoyé moi-même de mon
Père. (Joan., XX, 21.) Or, comme Jésus-
Christ a été envoyé pour taire l'office de
médiateur auprès de son Père, tout prêtre

aussi est envoyé pour être en quelque sorte

le médiateur des hommes auprès de Dieu.
Considérons d'abord quel est l'éclat d'une
si haute dignité, et voyons ensuite à quoi
elle nous oblige.

1" L'honneur et l'éclat d'une si haute di-

gnité, en nous établissant prêtres, Dieu
nous a comme placés entre le ciel et la

terre pour pacifier l'un avec l'autre. Jésus-
Christ nous a constitués comme ses lieute-

nants (I 77m., U, 7); et, selon que s'en ex-

plique le Roi-Prophète, ilnous a soumis tous

les peuples. [Psal. XLV1, 4.1 Quelle laveur

6h8

d'avoir cté choisisn est-ce donc pas que
pour une si grande distinction? Nous sen-
tons assea que, comme du l'apôtre saint
Paul [Rom., IX, 12), ce ne sont pas nos mé-
rites qui nous ont procuré tant d'honneur.
Si Dieu n'avait eu égard qu'à nos iniquités,
cène sont pas les honneurs du sacerdoce,
niais les tourments de l'enfer qui auraient
fait notre partage. C'est donc par un choix
spécial et par une honte particulière que
Dieu nous a appliqués à un si haut minis-
tère. Il pouvait nous faire naîlrc, connue
tant d'autres, dans le sein de l'idolâtrie. Il

pouvait permettre que, par les malheurs de
notre naissance, nous nous trouvassions
exposés à sucer l'erreur avec le lait. Il pou-
vait nous laisser dans le monde livrés à
tous les dangers de l'étal séculier, ci par
préférence à ceux qui vivent, ou dans les

ténèbres de l'infidélité, ou dans l'obstination
de l'hérésie, ou dans les égarements du
siècle, il a fait de nous autant de pacifica-

teurs entre Dieu et les hommes. Quelle
reconnaissance n'exige donc pas de nous un
si grand bienfait!

Mais que sert à tout un public d'avoir un
prêlre comme moi dans un ministère si re-
levé? Par où fais-je connaîlre, qu'en verlu
de mon état je me regarde comme le dé-
fenseur et le médiateur des hommes auprès
de Dieu ? Ah 1 Seigneur, comment ne meu -

rent pas de honte tant de prêtres inutiles

qui, par leur inaction, semblent positive-

ment ignorer qu'ils ont été faits prêtres
pour les autres ; tant de prêtres oisifs qui,

au milieu de la plus abondante moisson,
passent toute leur vie sans emploi; tant de
prêtres indévots qu'on ne voit presque ja-

mais ni monter à l'autel, ni un bréviaire à

la main; tant de prêtres indignes de leur

caractère, qui paraissent n'être entrés dans
l'état ecclésiastique qu'en vue de quelque
bénéfice, et qui encore font métier d'en sa-

crifier les revenus à des tables de jeu? En
bonne foi, des mains consacrées par l'onc-

tion du saint chrême, continuellement oc-

cupées à manier des cartes, et une couronne
de prêtre dans un cercle de joueuses, est-

ce donc pour un usage si profane qu'on a

confié à de tels ministres le patrimoine
des pauvres, les oblations des fidèles, les

biens des fondateurs, le sang de Jésus-
Christ? Hélas! les Juifs mêmes ne voulu-

rent pas d'un tel argent, parce que

,

dirent-ils, c'est le prix du sany. ^Mutlh.,

XXVII, 8.)
2° Pourquoi donc avons- nous été faits

prêtres? Pour les besoin des fidèles. Nous
sommes dans l'Eglise comme ces anges que
lo patriarche Jacob vit monter et descendre
sans cesse sur cette échelle mystérieuse qui

touchait de la terre au ciel, et sur le haut

de laquelle le Seigneur était appuyé. [Gen.,

XXY1II, 1-2.) Nous sommes établis prêtres

pour portera Dieu les présents des peuples

ci pour lui exposer huis besoins. Oui, uit

l'Esprit Saint, dans toutes les calamités des

peuples, c'est un devoir à tous les prêtres

sans exception de se prosterner devant Dieu
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entre le vestibule et l'autel (Joël, II, 17), et

de pleurer amèrement sur ses besoins. Si

<ionc le ciel refuse a l'air ses influences,

si les éléments s'allèrent, si les saisons se

dérangent, si la stérilité se répand dans

nos campagnes, si la contagion ravage nos

provinces, si la division s'introduit dans les

familles, si la guerre désole tout un Elat,

c'est nous que les rois et les peuples vien-

nent intéresser auprès de Dieu pour faire

cesser tous ces fléaux. Pourquoi cela?Cen'est

pas que chacun ne doive représentera Dieu
ses propres misères et lui dire avec le Roi-Pro-

pliète (Psal. XXIV, 1) : Seigneur, voyez ma
trisle situation; mais c'est que, parune sainte

disposition de sa providence, imitée des

princes même de la terre, Dieu veut que les

peuples aillent à lui par le canal de ses

ministres.

Qu'aurais-je à répondre présentement si,

comme Pharaon le demandait à Moïse, on
me demandait pour preuve de ma mission

que j'en produisisse les marques? (Exod.,

VII, 9.) Pourrais-je dire que, quand j'ai vu

des familles entières dans la dissension et

la discorde, des veuves et des pupilles dans
l'oppression, des malades dans les souffran-

ces, des prisonniers dans les fers, des pau-
vres dans l'indigence, j'ai levé les mains au

ciel et imploré la miséricorde de Dieu sur

eux? Hélas 1 quand j'ai été sensible à des
misères humaines, ce n'était pas des misères
d'autrui , mais des miennes propres que
j'étais touché; ce n'était pas môme des mi-

sères de mon âme, mais des besoins de mon
corps que j'étais affligé. Une fortune médio-
cre, une santé dérangée, une réputation at-

taquée, un procès perdu, un bénéfice man-
qué, voilà les s?uls maux dont j'ai été oc-

cupé. Mais, f.iur ce qui est des péchés
d'autrui ou de mes propres péchés, jusqu'ici
m'en suis-je beaucoup mis en peine? Grand
Dieu I que nous sommes éloignés de la fin

de notre état, puisque nous sommes encore
à la connaître.

Cependant, de quelles dettes ne dois-je pas
être chargé devant Dieu pour avoir ainsi né-
gligé de tendre aux autres une main secou-
rable? En genre de besoins spirituels,

combien est-il de personnes de ma connais-
sance, dont je n'ai ignoré les besoins que
parce que je n'ai pas cherché à les découvrir,
tt dont j'aurais guéri les plaies si j'avais su
in'attirer leur confiance ? Combien d'autres
s'élaient présentées à moi pour me décou-
vrir les ulcères de leur cœur, et que je n'ai

pas voulu écouter , les rebutant par mes
mauvaises manières? Combien môme dont
j'ai parfaitement connu tous les dérègle-

ments , et qui peuvent dire en un sens,
comme le perclus de l'Evangile, qu'elles

n'ont si longtemps croupi dans leurs pé-
chés, que parce qu'elles n'avaient per-
sonne [tour les jeter élans la piscine ? (Joan.,

V, 7.) En genre môme de besoins temporels,
n'ai-jejamais vu aucun vieillard venir me dire

à l'oreille qu'il n'avait plus ni la force de
fouir la terre (Luc, XVI, 3), ni celle de
résister plus 'ongtempsà une disette absolue

de toutes choses ? N'ai-je jamais vu non plus

aucun père de famille me prier de mendier
pour ses enfants quelques charités secrètes

qu'il aurait honte de mendier pour lui-même?
(Ibid.) Quand bien même mes facultés ne
m'auraient pas permis de fournir à leurs

besoins, ne devais-je pas au moins les re-

présenter à Dieu pour attirer sur eux les

secours de sa providence? L'ai-je fait? et

puis-je bien me persuader qu'il ne m'en
demandera aucun compte ?

RÉFLEXIONS.

Il est vrai que, par son ministère, tout prêtre est gran-

dement distingué des autres hommes. Mais si en cette

qualité je suis comme accablé de tant d'honneurs, ne
dois-je pas me regarder aussi comme accablé du poids de
mes obligations? Comment serai-je le médiateur des hom-
mes, si je suis l'ennemi de Dieu? Et comment moyenner
leur paix avec Dieu, si je suis moi-même en guerre avec

lui ? Puis-je donc ignorer qu'avant que de nous représen-

ter le prêtre comme pacilicateur devant le trône du Sei-

gneur (Eccli., XLIV, 5, G), le Sage nous le montre d'abord

comme agréable à Dieu par ses vertus? Mais en bonne
foi, dois-je être surpris d'avoir si mal rempli jusqu'ici les

devoirs de mon état? En ai-je jamais pris l'esprit ? Par
quels motifs me suis-je fait prêtre? Etait-ce, comme je

l'aurais dû, pour me rendre agréable à Dieu et utile à

l'Eglise ? Ou n'est-ce point par des voies humaines que je

suis entré dans le sacerdoce ? Or, après avoir ainsi péché
dans le principe, faut-il m'étonner que les suites aient

répondu à de si mauvais commencements?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS

Ah! Seigneur, faites-moi connaître matin. Je parais

l'avoir ignorée. Donnez-moi cette pureté de mœurs et

cet esprit de charité, qui conviennent si fort à tout ecclé-

siastique. Avec votre sainte grâce, je suis tout résolu de
bien remolir désormais celte doublé lin de mon état.

SECOND POINT.

Tout prêtre doit présenter à Dieu les prières des
fidèles.

Ce n'est pas assez que les prêtres gémis-
sent sur les besoins du peuple, il faut encore
qu'ils prient eux-mêmes pour lui et avec

lui ; et il faut de plus qu'ils intéressent les

autres è prier pour lui.

1° Que le prêtre, dit le Seigneur, prie pour
le peuple. (Lcvit., XIX, 22.) La raison do
cet ordre intimé de Dieu à tous le» prêtres

est que les prières des prêtres renferment
les prières de l'Eglise

;
que c'est au nom de

l'Eg'ise qu'ils prient, ou, pour mieux dire,

que c'est l'Eglise elle-même et l'Eglise

entière qui prie par leur bouche. Or, comme
les prières de l'Eglise sont d'un très-grand

poids auprès de Dieu, le Seigneur a voulu

que par l'organe de ses ministres, l'Eglise

pût continuellement interposer son crédit

auprès de lui pour ses enfants. Aussi, le

grand prêtre Onias prie pour Héliodorc
(II Machab., III, 31), et dans le moment sa

prière esl exaucée. Le disciple Ananie prie

pour Saul , et à sa prière Saul recouvre la

vue. (Act., IX, 18.) De tout temps le saint

rninislère a paru accrédité par le succès

même de ses demandes.
De quelles grâces un prêtre ne fruslre-t-il

donc pas le public, lorsqu'il le prive du
secours de ses prières? De quelle injustice

ne se charge-t-il pas, lorsqu'il néglige de
remplir un devoir si rigoureux? Mais
aussi quel terrible compte ne rendra -

t-il pas à Dieu d'une si criminelle négli-

gence ?
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(irand Dieu 1 comment me suis-je acquitté
jusqu'ici de cette obligation ? Dans tous mes
prônes, il esi vrai, j'ai exhorté les fidèles de
plier souvent pour l'accroissement de la lui,

pour l'extirpation des hérésies, pour l'exal-

tation et la tranquillité de nuire mère la

sainte Eglise, pour la conversion des pé-
cheurs ,

pour la persévérance îles justes.

Mais moi-même ai-je été exact à remplir ce
devoir que je recommandais aux autres?
Hélas I peut-être n'ai-je jamais prié pour
autrui que quand il y a ou quelque rétribu-

tion attachée à ma prière, et peut-être en-

core me sera-t-il arrivé d'être payé pour
prier, et de ne prier pas ?

Lors môme que j'ai prié, de quelle ma-
nière l'ai-je fait? Quand j'ai récité mon bré-

viaire ou que je me suis acquitté de quel-
que cérémonie de l'Eglise, n'était-ce point
avec évagalion d'esprit où il n'entrait nulle

attention, avec une évaporalion des sens
où il ne paraissait nulle retenue, dans une
posture commode qui ne marquait aucun
respect, avec un empressement, une pré-
cipitation, une volubilité, où je ne pronon-
çais rien de distinct? Ah ! il n'est que trop
vrai : au lieu de cet air de modestie et de
recueillement, au lieu de cet air d'humilité

et de componction qui m'aurait en partie

mérité d'être exaucé, pour l'ordinaire j'ai

prié avec un air de dissipation qui ne m'a
que trop mérité d'être puni. Qu'auront
pensé les fidèles, quand ils ont vu qu'à l'au-

tel même je me montrais avec tant d'in-

décence, que j'agissais avec la même liberté

dans mor> église, qu'on pourrait faire dans
les maisons profanes; que je m'y entrete-

nais avec autant de familiarité et que j'y

parlais d'un ton aussi élevé que dans une
place publique? Grand Dieu 1 n'est-ce pas

par une pareille indévolion que tant de
prêtres se sont rendus, comme vous le

dites vous-même, l'opprobre du sacer-

doce et la risée des peuples? (Thren., 1,4.)

Pardon, mon Dieu, de tant d'irrévérences.

Désormais, me souvenant que je ne suis

devant vous que cendre et que poussière, je

vous prierai avec tant de respect et d'hu-

milité, avec tant de ferveur, que j'espère

tout de vos libéralités, pour moi et pour les

autres.
2° Dans leurs prières pour le peuple, les

prêtres doivent demander à Dieu d'y être

aidés par les prières des autres prêtres, et

du peuple lui-môme. Je dis d'abord par

les prières des autres prêtres : et, enfin que
ceuX des prêtres qui ont embrassé la vie

solitaire, ne se regardent pas comme dis-

pensés de ce devoir, c'est à eux en grande

partie que s'adressait le grand saint Chry-

sostome, lorsqu'il disait avec une force non-

pareille, que ceux qui, pour fuir le monde,

se sont retirés sur (es plus hautes monta-

gnes, ou qui se sont enfoncés dans les jilus

sombres eavernes , s'appliquent de toutes

leurs forces dans leurs solitudes à aider pin-

leurs prières tous ceux des ministres du Sei-

gneur ù qui Dieu a confié la conduite des

âmes. Fussent- ils encore plus austères dans

ORATEURS SACHES. Ll] P. LAFITAl'.

/ w» mœurs, ils st trompent, si, refusant ce
unis à leurs frères, ils se croient en sû-

reté devant DitU. Je dis la même chose des
prières du peuple. L'apôtre saint Paul ne

|
cessait de les d< mander pour aîiirer les béné-

' dictions de Dieu surson ministère. [Ephes.,
.
VI ; Coloss., IV ; 1 Thessal., II; Hebr., XIlI.j
Aussi voyons- nous (pie, quand la reine
Estfaer eut à prier pour le peuple, eMç de-
manda que le peuple même priât pour
le succès do sa prière. [Esther, IV, i.j

UËFLEXIOK8

O uÇl a été mon malheur dans mon état? Esl-ce que
je n'ai jamais bien compris quelle est la lin du sacerdoce?
A la vérité, je puis bien n'y avoir jamais assez réfléchi.
Mais après tout, malgré mes grandes dissipations, p a
ai toujours assez, entrevu (mm- en comprendre les de-
voirs. .Mon grand mal a été de séparer l'honneur de la
prêtrise d'avec la charge et le (ardeio qu'elle impose

;

et de ces deux choses essentiellement jointes ensemble!
de ne m'être attaché qu'à celle qui flatlail mon ambition
ou mon avarice, sans tenir aucun compte de celle qui me
présentait mes obligations. II faut donc que je m'applique
à réparer en moi un si grand désordre.,

AFFECTIONS ET BESOLCTIOSS

Oui, mon Dieu, c'est aussi ce que je me propose d'avoir
toujours présent à l'esprit. (Juand l'amonr-propTC me por<
tera à prendre les aises et les commodités de la rie, au
préjudice des devoirs de mon état, je me dirai à moi-
même : Est-ce pour mener une vie commode que je me
suis fait prêtre? Quand l'ambition ou l'avarice me sug-
géreront de courir après quelque intérêt présent, j'aurai
recours à la même réflexion, et je me demanderai :

Qu'ai-je eu en vue? ou au moins, quelle vue dois-je avoir
eue, quand je me consacrai à Dieu par la prêtrise? C'est
de vous honorer, ô mon Dieu ! par une vie sainte et
exemplaire ; d'avoir la consolation d'offrir tous les jours
l'Agneau sans tache sur nos autels; de vous prier d'en
appliquer le mérite aux justes tt aux pécheurs, selon les
besoins particuliers des uns et des autres ; de rendre cet
auguste sacrifice utile aux morts mêmes; et de mr l'é-

mettre en tout dans les mains de mes supérieurs posa
travailler sous leurs ordres à la sanctification du produis.
Aidez-moi, ô mon Dieu, à bien remplir tous ces devoirs
de mon état.

MÉDITATION III.

De notre fin comme curés.

Tout curé doit porter à ses paroissiens

les présents de Dieu. 11 leur doit la prédica-

tion de la parole : premier point. — Il

leur doit l'administration des sacrements :

second point.

PREMIER POINT.

Tout curé doit à ses paroissiens la prédication de la

parole.

L'instruction est essentiellement attachée

à l'emploi de curé. .Mais pour cela il faut

nécessairement qu'ils commencent par se

bien instruire eux-mêmes, et qu'ensuite ils

instruisent tous ceux qui sont soumis à leur

conduite.
1° Tout curé doit être lui-même bien

instruit pour instruire les autres. Comment
pourrait-il en effet expliquer des mystères

qu'il n'entendrait pas, enseigner des vérités

qu'il ne saurait pas, prescrire des règles de

mœursqu'il n'aurait jamais apprises, décider

sur des matières qu'il ne connaîtrait peut-

cire même pas? Un avemjle, dit Jésus-Clu i-l.

peut-il conduire un autre aveuglet Kl s il

s'ingérait à le faire, ne tomberaient-ils jias

tous deux dons ta fosse? ^Luc., VI, 39.)

Les suites en sont si terribles qu'on doit

regarder, surtout dans les paroisses de la
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campagne, i ignorance des curés comme un
des plus grands malheurs qui puisse arriver

à leurs ouailles. Que le pasteur fût déréglé

dans ses mœurs, quelque affligeante que pût

être sa mauvaise conduite, le troupeau pour-
rait après tout s'en garantir. Plus même le

scandale serait criant, plus aussi l'horreur

qu'on en aurait servirait aux autres à s'en

préserver. Mais, à l'égard de son incapacité,

en combien d'occasions importantes, prin-

cipalement si le curé est seul prêtre dans sa

paroisse, le pauvre peuple ne se trouve-t-il

pas exposé à y être trompé? Ah 1 s'écrie ici

le prophète Isaïe : Malheur à vous qui don-
nez le mal pour un bien, et le bien pour un
mal. En présentant ainsi les ténèbres pour
la lumière, et la lumière pour les ténèbres,
vous appelez doux ce qui est amer, et vous
dites amer ce qui est doux. Mais de la aussi

ce qui arrive, c'est que vous justifiez l'impie

dans son péché, et que vous taxez d'i-

niquité la justice même du juste- [Isa.,

V., 20.)

Cependant, quelque déplorable que soit

dans un conducteur des âmes une igno-
rance si grossière, pour surcroît de malheur
on peut dire qu'elle n'est que trop com-
mune? Est-il si rare en effet, de voir des
curés, en qui la fin de leur séminaire a été

aussi la fin de toutes leurs éludes, et qui
depuis le jour de leur prêtrise, n'ont peut-
être pas ouvert une seule fois nos livres

saints pour y apprendre la science des divi-

nes Ecritures, lu un seul ouvrage des saints

Pères pour se mouler sur la pureté de leur

doctrine, pris en mains un seul casuiste

pour en faire la règle de leurs décisions?
Encore, si au besoin ils savaient consulter!
Mais comment consulteront-ils, puisqu'ils

ne savent pas même douter? Le comble du
malheur est que ce sont précisément ceux-
là mêmes qui, dans l'occasion de se déci-

der, trouvent le moins de diflicullés à tout
;

qui, dans un si extrême besoin de s'instruire,

paraissent le moins aux conférences; et

qui, jusque dans les consciences les plus

ulcérées, aperçoivent au sacré tribunal le

moins de cas réservés à démêler. Mon Ame,
il ne faut pas ici de longs raisonnements
pour découvrir toute l'horreur d'une con-
tinue qui dit tout par elle-même : il s'agit

seulement de bien examiner si c'est moi
qu'on a peint sous un portrait si affreux ;

et, en ce cas, l'essentiel est de ne pas perdre
de temps pour recourir au remède.

2° Ce n'est pas assez pocr un curé (pie

d'être instruit ; il faut encore qu'il instruise
les autres. Emploi si noble que, parlant de
lui-même, Jésus-Christ dit avoir été envoyé
de sou Père pour prêcher l'Evangile. (Luc,
IV, 4-3.) Emploi si important, que c'est par

la prédication que nous apprenons aux fi-

dèles les vérités qu'on doit croire, les ver-

tus qu'on doit pratiquer, les vices qu'on doit

fuir. Emploi si salutaire, que c'est par son

moyen que les apôtres ont converti toute, la

terre. Emploi néanmoins si abandonné
quelquefois, ou au moins si négligé et si

mal rempli par les cures, qu'il n est pas

douteux (pie pour plusieurs il ne devienne
la cause de leur réprobation. Tels sont ces

curés qui, pour tout prône, se contente ha-

bituellement d'en réciter les prières, et qui
n'y mêlent communément aucun mot d'ins-

truction; ces curés qui ne font jamais, ou
presque jamais, le prône par eux-mêmes,
et qui, sous d'e vains prétextes de santé, se

déchargent de ce soin sur leurs secondai-

res ; ces curés qui croiraient se dégrader que
de faire le calhéchisme aux enfants, et qui
les laissent les quinze et les vingt années
sans les disposer à leur première communion*
Crimes d'autant plus énormes, que leur

obligation est plus rigoureuse, et que les

effets de leur négligence sont plus préjudi-

ciables a leurs paroissiens. Qu'aurions-nous
dit des apôtres, si, quand Jésus-Christ leur

eut donné leur mission pour enseigner
toute la terre, ils s'étaient dispensés do

prêcher, et s'ils s'étaient bornés à en
donner la commission'à d'autres? Infailli-

blement, loin de les regarder comme des

apôtres, nous les regarderions aujourd'hui

avec raison comme de vrais apostats. Quel
aussi aurait été le sort des Ninivites, si

Jonas ne leur eut pas prêché la pénitence?

Leur conversion ayant été attachée à la pré-

dication, n'aurait-ils pas croupi dans leurs

désordres ? Or, néanmoins n'est-ce pas à nous-

mêmes que le prophète Jérémie annonce
encore aujourd'hui que, si nous avions prê-

ché la parole à nos peuples , à noire prédi-

cation Dieu les aurait retirés de leurs [lé-

chés? [Jercm., XXI1Ï, 1 et seq.) Mais,
demande l'apôtre saint Paul , comment
ces mêmes peuples sauront- ils leurs de-

voirs, si nous ne les leur apprenons pas?
[Rom., X,3.)

La houle de certains curés quelquefois,

c'est qu'il se trouve des paroisses, où l'on

voit de jeunes garçons et de jeunes filles

dans les hameaux, de vieux bergers sur nos
montagnes, des pères et des mères à la tète

des plus nombreuses familles, qui ignorent

totalement jusqu'aux premiers éléments de

notre sainte religion, qui ne savent, ni au-

cun de nos mystères, ni le nombre de nos
sacrements, ni le nom des sept péchés ca-

pitaux, ni la prière ordinaire du matin et du
soir, ni les commandements de Dieu et de

l'Eglise» et qui n'ont jamais appris à faire

un acle de loi, un acte d'amour de Dieu, un
acle de contrition. Comment tous ces gens-

là iront-ils en paradis sans en savoir même
le chemin? Mais moi-même, comment ne

serais-je pas en vnie d'aller en enfer, lorsque

par ma faute je contribue tous lesjours à la

perle de tant d'autres?

ll'll.lAIONS.

Puis-jemecacher à moi-même, qu'en effelj'aj dans ma
paroisse de vieux paysans el de vieilles paysannes qui

u'oni absolument aucune connaissance distincte île noire,

, p ;;: >
i

-,
,1 et cent lois,en assistant des moribonds,»

e

me suis-je l'as môme aperçu qu'ils né savaient pas même
tonner un ai te de contrition? Ton; 1rs jours dans le sacfr i

tribunal de la pénitence ne vois-je pas tpie le grand nom-
bre ne ^.t i i p.is se confesser? Combien de fois en ma vie li

je rougi pour eux? Mais n'étaitrce donc pas poar-mni
mciuc que j'en devais dabord rougir? N'est-ce [>as moi
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oui nia chargé du soin de les Instruire T N'.v va-t-il pus

da ma damnation d'y aooorter loua nus lolnaî

AFFECTIONS ET IlÉSOI.l.TIONS.

Ah! Seigneur, qu'avaia-je h faire jusqu'Ici pour con-
naître l'étal de mon kme, qu'a contempler d'abord le mi-
sérable étal de ma paroisse? Au seul aspect de la pro-
fonde Ignorance qui y règne, et dea vices groaaiera qui
en provieiineiit, j aurais reconnu en mol le premier au-
teur de tant de maux, el dans ce premier coupd'œil,
J'aurais aperçu l'horreur de ma conduite. En cet élat, «*)

mon Dieu, comment ai je i>u recevoir tant d'absolutions,

et monter si souvent à l'autel, s;ms médire peut-être une
seule fois à moi-même que, malgré tontes nus confes-

sions et tontes mes messes, l'étais sûrement et visible-

ment en voie de réprobation? Pardon, Seigneur, d'un si

cruel abandon de mes devoirs. (Jue ne ferai-je pas à l'a-

venir, avec votre sainte grâce, pour réparer autant qu'il

sera en moi, tout le mal d'une si criminelle et si funeste
indolence ? Donnez, ô mon Dieu, de l'efficace a mes uro-
messes et de l'onction à ma parole.

ECOND POINT.

Toul curé doit à ses paroissiens l'administration des sa-

crements.

Pour ne parler ici que de celui de tous les

sacrements et qui est le plus usité, quelle
langue assez éloquente pourrait dignement
exalter le pouvoir qui est en nous de re-

mettre les péchés? Tenir dans ses mains les

clefs du paradis, et pouvoir, selon leurs
bonnes ou mauvaises dispositions, l'ouvrir,

ou le fermer aux plus grands pécheurs
,

c'est être plus puissant que tous les anges
ensemble. Jésus-Christ mémo, durant sa vie

mortel, ne fit rien qui marquât mieux aux
Juifs sa divinité, que lorsqu'il exerça sous
leurs jeux sa puissance de remettre les

péchés. Ils n'avaient pas été si surpris de le

voir ressusciter les morts ; mais quand ils le

virent ressusciter les âmes mêmes, et les

rappeler de la mort du péché à la vie de la

grâce : Qui esl-il donc, s'écrièrent-ils, pour
remettre ainsi les péchés? (Luc, 7, 49.) Telle
est cependant la souveraine puissance qu'il

nous a communiquée.
Quel usage en avons nous fait? Sommes-

nous exacts et assidus à entendre les con-
fessions ? En les entendant, sommes-nous
attentifs à ne nous rendre coupables d'au-

cune prévarication ? Voilà ce qui demande
de nous les plus sérieuses réflexions.

1° Sommes-nous ponctuels à nous rendre
à notre devoir aussitôt qu'on nous appelle
pour entendre quelque confession? Tous
conçoivent assez de quelle funeste consé-
quonce pourrait être quelquefois le moindre
retardement, lorsqu'il s'agit d'aller confesser
les malades. Mais tous conçoivent-ils aussi

aisément que, même par rapport à ceux qui
se portent bien, notre négligence à aller h'S

écouter peut quelquefois aussi avoir des
suites non moins préjudiciables à leur salut?

A parler en général, nous pouvons dire de
certains pécheurs du premier ordre ce que
Jonalhas disait des ennemis du peuple de
Dieu. S'ils nous demandent d'aller a eux,
s'écriait-il, allons-y en toute diligence ; car

c'est une marque que Dieu les a déjà livrés

dans nos mains. (1 Reg. , XIV, 12.) Quand
donc, ceux qui nous demandent d'être en-
tendus en confession, sont de ces gens qui,

depuis des années, semblaient avoir aban-
donné tout exercice de religmn, la seul"

proposition qu'ils nous en font est un signe

presque infaillible de quelque grâce <

ordinaire qui les rappellent actuellement à

Dieu; el nous voyons en effet, par une
quantité d'exemples, qu'alors assez commu-
nément la grâce opère les plus grands chan-
gements dans leurs cœurs. Mais différOM-
nous de les écouter, bientôt après leurs sen-
timents ne sont souvent plus les mêmes; et

pour avoir négligé de les entendre, lorqu'ils

le demandaient, nous ne les voyons plus

revenir a nous, lorsque nous nous présen-
tons pour revenir à eux.
Grand Dieu I par mon aversion pour le

confessionnal, de combien de pécheurs et

de pécheresses n'ai-je pas empêché la con-
version? Il y en a des milliers peut-être,

que ma répugnance à les écouter a connue
forcés d'aller chercher ailleurs le secours
que je leur devais. Cependant, sur les con-

naissances que j'avais de leur situation,

j'aurais pu leur être plus utile que l'étran-

ger qui ne les connaissait pas. Par ma pa-

resse, disons mieux, par mon peu de reli-

gion, n'ai-je point laissé mourir que
personnes sans sacrements? Hélas 1 où sont
présentement un tel et une telle, dont à la

mort je ne pus tirer aucune parole, ni au-
cune marque de repentir, en qui je ne pus
même reconnaître aucun signe de vie. parce
que, par ma faute, je m'étais rendu trop

tard auprès d'eux? Mon âme, je Se le de-

mande à toi-même : sont-ce là des crimes
sur lesquels j'ai consciencieusement pu-

depuis passer aussi légèrement que j'ai tou-

jours fait?

2° Dans l'exercice d un si redoutable mi-
nistère, sommes-nous attentifs à ne nous
rendre coupables d'aucune sorte de préva-

rication devant Dieu? Dès que dans le sacré

tribunal nous tenons la place de Dieu même
en ce monde, nous y devons faire l'ollice de
juge et l'office de père. Mais me suis-je

comporté en juge, lorsque par trop de sé-

vérité j'ai renvoyé ceux que je devais ab-
soudre; et lorsque par trop d'indulgence

j'ai absous ceux que je devais renvoyer?
Comme juge, pouvais-je ne pas exiger qu'on
restituât un bien mal acquis, qu'on se ré-

conciliât avec son ennemi, qu'on éloignât de
soi le complice de son péché? El était-ce

être un sage dispensateur du sacrement, ou
plutôt ne m'en snis-ju pas rendu le dissipa-

teur toutes les fois que j'en ai usé autre-

ment ?

Quand dans le sacré tribunal je n'aurais

fait d'autre mal que d'y apporter habituelle-

ment cet air inquiet et chagrin, qui rebute
lotis ceux qui s'adressent à moi, pourrais-je

dire encore que je m'y suis toujours com-
porté en père? Hélas! par mes manières
brusques, cent et cent fois peut-être j'u

rebuté el dégoûté de la confession de pau-
vres pécheurs que j'aurais pu ramener par

les ménagements de la douceur. Si j'avais

eu soin, comme je le devais, de les recevoir

avec charité, de les écouter avec patu

de les consoler dans leurs peines, de les

à sortir de leurs désordres,
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j'aurais pu, avec la grâce, en faire des saints ;

et en les rudoyant par des paroles dures,

j'ai peut-être contribué à en faire des apos-
tats! Grand Dieu ! que faisaient de plus

criminel à vos yeux ces indignes prêtres de
l'Ancien Testament, qui éloignaient du tem-
ple ceux qui venaient pour s'y purifier

(1 Reg., II, 17), et dont vous lavâtes dans
leur propre sang les horribles prévarica-
tions qu'ils commettaient ?

RÉFLEXIONS.

Quels biens immenses ne pourrait pas faire tous les

jou r
r- dans sa paroisse un curé qui serait également en-

tendu et appliqué à son devoir ? Est-il donc dans les

tnyins de l'homme un moyen plus efficace pour toucher

les coeurs que la parole de Dieu, présentée dans toute

sa force, bien ménagée el dispensée à propos? Quelle
occasion plus favorable pour les retirer de leurs désor-
dres, que celle où ils font eux-mêmes un humble et sin-

cère aveu de tous leurs dérèglements ?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah 1 Seigneur, quels précieux moments pour moi-
même, si j'avais su en proliter, que ces heureux moments
où j'ai vu tant d'âmes pénitentes fondre en larmes à mes
pieds sur leur mauvaise vie passée, et goûter jusque
dans la douleur et le regret de leurs péchés, des dou-
ceurs qui me faisaient envier leur sort? En les réconci-
liant avec vous, ô mon Dieu, j'aurais appris d'elles à les

imiter dans leur retour vers vous. Mais à quoi m'ont ser-

vi jusqu'à présent tous ces moyens de travailler à la sai.c-

tilication des autres, et de me sanctifier moi-même?
Mon Dieu, quel terrible compte n'ai-je pas à vous rendre
sur tout cela? Aidez-moi, Seigneur, à vous en faire la

réparation qui vous est due. Ainsi soit-il.

LECTURE SPIRITUELLE POUR LE LUNDI.

Sur le soin du salut.

I. n'est personne qui ne voulut être
sauvé. Etre souverainement et éternelle-
ment heureux, ou être souverainement et

éternellement malheureux, sont deux cho-
ses si intéressantes pour l'homme, qu'à les

considérer simplement en elles-mêmes, il

n'est fias possible d'être indifférent, ni à

l'une, ni à l'autre. Il est donc aisé de com-
prendre comment dans la spéculation tout
le monde voudrait se sauver. Mais d'où
vient que dons la pratique il est si peu de
gens qui le veuillent d'une volonté bien
sincère ? Apprenons ici comment, avec un
si grand intérêt d'être sauvés, tant de per-
sonnes se damnent tous les jours.

Il faut d'abord convenir que le salut a ses
difficultés. Depuis le péché du premier
homme, le ciel ne s'emporte que par vio-

lence. C'est ce royaume qu'il faut acquérir,
celte pierre précieuse qu'il faut acheter, ce
trésor qu'il faut chercher, cette vigne du
Seigneur qu'il faut cultiver [Matth., XIII,
45), ce champ de l'Evangile qu'il faut la-

bourer. C'est celte porte étroite ( Matlh. ,

Vit, \h), ce chemin rude et difficile, par où
il faut passer; et ce sont aussi toutes ces
difficultés qui arrêtent. D'un côté la loi de
Dieu renferme lani de devoirs à remplir,
qu'on ne saurait, ni lormer une pensée, ni

concevoir un désir, ni jeter un regard, ni

prononcer une parole, ni faire aucune dé-
marche sans pouvoir y trouver sa perte.
D'un autre côté, on sent au dedans de soi

un si violent penchant pour tout ce qui est

défendu, et oïl trouve hors de soi tant d'oc-

casions de chute dans les objets extérieurs

qui nous environnent, que tout y est piège

généralement partout; dans le sacré comme
dans le profane, dans la pauvreté comme
dans les richesses , dans la retraite comme
dans le grand monde, dans le travail comme
dans l'oisiveté, dans le sommeil même com-
me dans les veilles, mais bien plus dans les

douceurs et les dissipations ordinaires de
la vie

, que dans la solitude et les souf-
frances.

Quand un cœur est épris a un sincère et

ardent désir de son salut, on peut dire que,
si ces difficultés ne disparaissent pas, elles

sont au moins grandement aplanies par
son courage à les dévorer. Sans s'arrêter à

réfléchir sur ce qu'elles ont de dur à la na-

ture, il a pour principe que, dès que son
salut en dépend, quoi qu'il en coûte, il faut

qu'il les dévore; et de quels puissants mo-
tifs ne se sert-il pas pour s'animer à les

vaincre? Il est vrai, se dit-il sans cesse à

lui-même, il m'en coûte pour me sauver;
mais ne doit-i! donc rien m'en coûter pour
tant de péchés que j'ai commis en ma vie?
et ne vaut-il pas mieux pour moi les expier
en ce momie par une pénitence volontaire,

que de les expier dans l'autre par tous les

tourments de l'enfer? Il est vrai qu'il m'en
coûte pour me sauver; mais le ciel ne mé-
r i te— t-ï I fias bien que je me gêne et que je

rue contraigne pour en acquérir la posses-

sion? Il est vrai qu'il m'en coûte pour me
sauver ; mais que n'en a-t-il pas coûté a

tous les saints? Voudrais-je donc être le

seul à qui il n'en coulât rien? Il est vrai

qu'il m'en coûte pour me sauver ; mais dans
la vie qu'est-ce qui ne coûte pas? N'eu
coûle-t-il donc rien pour faire valoir ses

domaines et pour en retirer les revenus,
pour soigner une santé ruinée et pour la

réparer? Hélas! tous les jours on prend les

potions les plus amères, on souffre les in-

cisions les plus douloureuses, on s'assu-

jettit aux régimes de vie les plus gênants et

les plus incommodes, pour soigner son
corps et pour en rétablir les forces : est-ce

donc que la vie de mon âme ne doit pas
m'être encore mille fois plus chère et plus

précieuse que la vie de mon corps? Il est

vrai qu'il m'en coûte pour me sauver ; mais
n'en coûle-t-il rien de se livrer à ses pas-

sions au risque de se damner? Ici je vois

que l'un se prête à tous les affronts auxquels
son avarice ou sa vanité l'expose. Là je

vois que l'autre s'attire mille chagrins,
qu'il essuie mille reproches, qu'il est rongé
îles |

)

I u s grands remords dans la recherche
de ses plaisirs : est-on sujet aux mêmes
maux dans le parti de la vertu? Je veux
donc qu'il m'en coûte pour me sauver ;

mais après tout mes peines ne dureront pas

toujours, et la récompense est au bout.

Ainsi raisonne une personne qui veut réso-

lument se sauver; et dans la pratique de
ses devoirs, elle jouit d'un calme et d'un
repos intérieur, elle goûte même une joie

et un contentement, une douceur el des

consolations qui adoucissent lotîtes, les pet-
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Des qu'elle |»eu* ressentir dans les voies de
son salut.

Mais quand une personne so laisse une
fois dominer par les désirs déréglés de son
cœur, alors les moindres difficultés du saint

Jui paraissent comme des monstres. D'un
rien il se fait un fantôme. Il regarde le che-

min de la vertu comme une terre qui dévore

ses habitants. (Nutn., X.111, 33.) Le désir de
son salut s'affaiblit, ou môme il s'éteint in-

sensiblement dans sou cceur, et il ne cher-

che (dus qu« de faux prétextes pour couvrir

sa lâcheté. Tantôt il se rejette sur la force

de l'âge, sur la violence des tentations, et

il se demande comme ces lâches Samaritains

à qui on ordonnait de combattre pour se

mettre en possession de la maison du Sei-

gneur notre Dieu : Comment est-ce que
nous y pourrions résister? (IV Reg., X, 4.)

Tantôt il allègue pour excuse les embarras
de son état, le grand nombre de ses affaires,

la multitude de ses occupations, et il pro-

nonce absolument, avec le peuple juif, que
sa faiblesse est trop grande pour pouvoir
suffire contre tant d'ennemis (II Paralip.,

XX, 12), au milieu de tant de soins. Faux-
fuyant pitoyable, comme si c'était sur nos
propres forces que nous devons compter, et

non pas sur Dieu ; et comme si on ne voyait

pas tous les jours des personnes d'un même
âge et d'un même étal constamment appli-

quées au soin de leur salut. Qu'on prie et

qu'on jeûne, dit le Fils de Dieu, et on triom-
phera de ce genre de démons (Matth., XVII,
20), qui excitent dans nos âmes les rudes
tempêtes des plus furieuses tentations. Que
les pécheurs fassent comme les justes, et ils

éprouveront que, loin d'être incompatibles
avec leur salut, les occupations de leur état

sont, au contraire, le moyeu le plus sûr de
se sauver. Quelle est donc la différence qu'il

y a entre les justes et les pécheurs'.' Est-ce
que les justes abandonnent les occupations
de leur étal, quelque grandes et quelque
multipliées qu'elles puissent être? Nulle-
ment; mais c'est que les justes travaillent

premièrement pour leur salut, et qu'ils va-

quent ensuite aux affaires que leur état de-
mande d'eux ; au lieu (pie les pécheurs com-
mencent par les affaires de la terre, jusqu'à
oublier ensuite l'affaire de leur salut. C'est

que les justes ne s'appliquent aux choses
de ce monde qu'en vue de Dieu ; au lieu

que les pécheurs ne s'adressent guère à Dieu
que pour les choses de ce monde. Les pre-
miers mettent toujours le ciel avant la terre

et rapportent môme à Dieu ce (pie leur état

leur ordonne de faire pour ce monde; au
lieu que les seconds mettent la terre avant
le ciel et rapportent souvent au monde les

choses mêmes qu'ils semblent quelquefois
ne faire que pour Dieu.

Cependant , comme on sent parfaitement
que ce ne sont là que de purs prétextes |K)ur

vivre à sa liberté ; comme on sait d'ailleurs

par la foi même, qu'aidé de la grâce on peut
vaincre tous les obstacles, on comprend
aisément que, si les péchés se commettent
•mi se multipliant

, ce n'esl qu'à sa propre

lâcheté et à sa lâcheté seule qu'on doit l'at-

tribuer; et on comprend parfaitement aussi,

que toutes ces rechutes, surtout si elles sont

habituelles, ne présagent rien que de très-

sinisli'c pour le salut. Mais, comme il serait

trop triste, peut-être môme trop inquiétant,

de se répondre à soi-même qu'on a aban-
donné le soin de son salut, que fait-on pour
se persuader que , malgré cela encore
veut toujours se sauver? On se repaît

prit et on se nourrit de mille faux désirs du
salut, qui ne servent qu'à nous tromper et

qu'à nous enfoncer toujours plus dans le

désordre, en contribuant à nous y tranquiU
liser. C'est ce qu'il sera plus aisé de con-
cevoir, pour peu qu'on veuille se donner
le loisir de bien examiner ici la manière
dont ce mystère de réprobation achève de
s'opérer en nous.
On croit qu'on veut se sauver, parce qu'on

a un profond respect pour toutes les vérités

qu'il faut croire, une grande estime pour
la vertu, et qu'on se sent quelquefois de
grands sentiments de Dieu. Mais tous ces
dons du ciel, d'où parlent-ils ? viennent-ils
de nous ou ne viennent-ils pas jusque-la d •

Dieu seul, qui alors nous échoie ou qui
nous touche parles lumières ou par les onc-
tions de sa grâce? Mais tous ces grande -

timenls de piété qu'il fait quelquefois naître

dans nos cœurs, quels effets opèrent-ils?
En profitons-nous pour devenir meilleurs?
Et s'ils demeurent inutiles, ne faut-il pas
être bien aveuglé pour se rassurer sur les

mômes choses qui devraient faire encore
plus trembler par le cruel abus qu'oc en
fait et par le terrible compte qu'on eu rendra
un jour à Dieu? Que résulte-t-il donc de ce
premier sujet d'illusion? Il en résulte, qu'à
la vérité on voit qu'on devrait vouloir se

sauver, qu'on voudrait môme le vouloir;
mais il n'en résulte pas pour cela qu'on le

veuille. C'est tout au plus une simple vel-

léité , mais ce n'est pas une volonté réelle et

bien formée.
On croit qu'on veut se sauver, parce que,

quand les réllexions sur (l'avenir nous ga-
gnent et nous surmontent, on fait de grandes
et belles résolutions de travailler sérieuse-
ment à l'affaire de son salut. On n'atlen I

pour cela qu'un temps plus comnio le, et on
se promet bien surtout de ne pas attendre
à la mort pour mener une vie plus conve-
nable à un prêtre et à un chrétien. Mais tous
ces beaux plans de conversion, tous ces

projets de salut, toutes ces résolutions et

toutes ces promesses de changement de vie.

depuis combien d'années ne les forme-t-ou
pasdans son esprit? Etaient-elles pour «
dans la volonté? Ou n'a qu'à voir pour cela

ce qu'elles ont produit, et <• bien dire à soi-
même que c'ot abandonner la fin, quand
On n'en prend pas les moyens.

Enfin, on croit qu'on veut se sauver, par-
ce qu'on ne laisse pas que de faire de bon-
nes œuvres. Mais à quoi servent toutes
bonnes œuvres, quelque saintes qu'elles

puissent être eu elles-mêmes, si elles sont

fa tes dans l'étet du péché ou si le pèche
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vient ensuite à en détruire tout le mérite ?

Le salut ne consiste pas à n'observer que
quelques points de la loi, il consiste à les

observer tous; et c'est, dit l'apôtre saint

Jacques, comme si on manquait en tous que
de manquer en un seul. (Jac, II, 2i.) Où est

le chrétien qui ne fasse absolument aucune
bonne œuvre? Les damnés ne sont-ils en
enfer que pour avoir entièrement s. coué
tout exercice de religion? Hélas 1 combien

y ena-l-il parmi eux qui, en genre de bon-
nes œuvres, en avaient fait plus que nous?
Que faut-il donc faire pour pouvoir se

dire à soi-même qu'on veut sincèrement
son salut? Il faut qu'au lieu de cette vo-

lonté imaginaire qui n'en mérite pas mé-
mo le nom, qu'au lieu de celte volonté sté-

rile et infructueuse qui demeure toujours

sr.ns effet, qu'au lieu de cette volonté qui

est bornée à quelques seuls points de la

loi et qu'on doit regarder comme autant de
sources de la réprobation des hommes, on
ait une volonté sincère et véritable qui soit

réellement dans le cœur: une volonté agi>-

sanle et effective, qui fasse mettre la main à

l'œuvre, une volonté entière de se sauver

et qui n'ait ni ses partages ni ses réserves

avec Dieu; mais qui s'étende à tous les

points do la loi et à tout le temps de notre

vie.

Grand Dieu 1 quel aveuglement plus pi-

toyable que le nôtre? Le salut est notre

affaire, notre grande affaire, noire unique
affaire; et cependant, quoique ce soit notre

affaire, nous l'oublions comme si c'était

l'affaire d'un autre; quoique ce soit notre

grande affaire, nous la méprisons comme
si c'était la moindre de toutes nos affaires;

quoique ce soit notre unique affaire, c'est

néanmoins la seule que nous abandonnions.
Nous travaillons pour des biens frivoles

cornue pour des biens éternels, et nous
agissons pour des biens éternels comme si

ce n'étaient que des biens périssables et pas-

sagers. S'agit-il des choses de la terre? nous
sommes avides et empressés de leur sacri-

fier tous nos soins ; mais s'agit-il des biens

du ciel? nous devenons tout de glace à leur

égard, tant ils nous paraissent insipides.

Dès qu'il est question de contenter une pas-

sion, il n'est ni péril ni fatigue qui nous
arrête; mais, dès qu'il s'agit de la vaincre,

tout nous effraye et nous rebute. Si nous
faisions pour Dieu la centième partie seu-

lement de ce que nous faisons tous les jours

pour le monde, il y a déjà longtemps que
nous serions des saints.

Mais que sert à l'homme de gagner le monde
entier, s'il vient à perdre son âme? (Matth.,
XVI, 26. ) En perdant son âme tout n'esl-il

pas perdu pour lui, puisqu'il est perdu lui-

même ? Peut-on s'arrêter à des biens qui ne
s'arrêtent pas eux-mêmes, à des biens, que
nous perdrons infailliblement, à des biens
qui nous perdront avec eux? Le comble de
l'étonnement, c'est que nous croyions tou-

tes ces vérités, que nous en ayons tous les

jours des exemples devant les yeux, que
nous n'y ayons jamais donné une sérieuse

attention 'sans en être alarmés pour nous-
mêmes, sans gémir sur notre propre aveu-
glement, sans nous promettre à nous-mê-
mes d'y mettre une bonne fin, et de n'en
être pas pour cela plus avancés aujourd'hui
que nous l'étions il y a vingt ans.

Il faut en convenir, on ne craint pas as-

sez de se perdre. Cependant quelle perte

que de perdre Dieu et avec lui tous les

biens du paradis ! Quelle perte que celle

qui entraîne avec soi tous les maux de l'en-

fer 1 Un homme qui se sera une fois perdu,
demande Jésus-Christ, par quel échange
pourra-t-il se racheter? Heureusement pour
moi, voici, dans la retraite, le temps accep-
table; voici maintenant le jour du salut.

(II C ,r., VI, 2.) Disons donc au Seigneur,
avec ce docteur de la loi dans l'Evangile :

Maître, que faut-il que je fasse pour acquérir
la vie éternelle? ( Luc, X, 25. ) El gardons
exactement ses commandements; car c'est

en cela, comme parle le Sage, que consiste tout

l'homme. (Eccle., XII, 13.
)

Pour le mardi.

SUR LE PÉCHÉ.

MEDITATION l\
Du péché de négligence.

Jamais peut-être les prophètes n'ont parlé

avec tant de véhémence que lorsqu'ils se

sont élevés contre les pasteurs négligents.

Notre négligence, en effet, est souvent si

affreuse envers Dieu et le prochain, qu'en-
core de nos jours elle excite de tous côtés

l'indignation publique.
Quelle est donc notre négligence en tout

ce qui concerne le culte de Dieu? premier
point. — Quelle est notre négligence en
tout ce qui concerne le salut du prochain?
second point.

PREMIER POINT.

Notre négligence envers Dieu.

Ce qui devrait exciter tout notre empres-
sement pour procurer à Dieu l'avancement
de sa gloire, ce sont les bienfaits dont il

nous a comblés et les ordres précis dont il

nous a chargés.
1" Les bienfaits dont il nous a comblés.

Plus Dieu a fait pour nous, plus aussi nous
devons faire pour lui. Or, qu'est-ce que
Dieu n'a pas fait pour nous disposera bien
remplir les places que nous occupons au-

jourd'hui? Ne dirait-on pasque c'est pour
chacun de nous en particulier que saint Paul

a dit à nos parents dans le sein de nos fa-

milles, à nos maîtres dans le cours de nos
études, à nos directeurs dans les maisons
de séminaire : Formez-les à la piété?

(Ephes., VI, 10. ) Chaque jour, en effet,

c'étaient des exhortations, des méditations,

des lectures qui nous instruisaient de nos
devoirs. Quelquefois c'étaient des avis cha-

ritables qui. nous corrigeaient de nos dé-

fauts. Quelquefois c'étaient des retraites qui

nous inspiraient les plus grands sentiments.

Tu peux le regarder, ô mon âme, comme
cette vigne que Dieu a cultivée avec les plus
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grands soins, (/«a., V, 7.) Tu peux dire que
depuis le berceau Dieu t'a toujours conduite
comme par lamain.(Psa/. CXxXVHI, 5.1

lin reconnaissance de tant de bienfaits,

que faisons-nous pour sa gloire? Bêlas I ne
rougirons-nous jamais de noire indiffé-

rence pour Dieu? Que j'aille dans une deces
paroisses où il se trouve quelquefois des cu-

res si négligents qu'ils n'ont nul zèle pour
l'honneur du culte de Dieu, quel spectacle

Affligeant ne se présente-t-il pas à mes yeux?
Entrez dans son église et à la vue de tous

ces autels délabrés, de tous ces tableaux

déchirés, de tous ces bancs dérangés, de
toutes ces murailles décrépies, de tout ce

pavé en désordre, jugez de l'indifférence de
celui qui y préside. Avancez jusque dans le

sanctuaire, et vous y trouverez une lampe
qui ne brûle presque jamais, des vases sa-

crés que la crasse et la rouille ont dégradés,
un tabernacle et un retableque la poussière
a rongés,des ornements qu'on n'a jamais
soignés, des linges d'autel qu'on dirait n'a-

voirjamais été lavés. Suivez dans ses fonc-
tions un curé si négligent, et vous compren-
drez aisément le peu dégoût qu'il j trouve.
Ce sont des messes dites avec tant de pré-

cipitation, des offices chantés avec si peu de
grâce des solennités célébrées avec si peu
d'appareil, des prônes faits avec si peu de
préparation, des confessions écoulées si fort

a la hâte, des visites chez les malades si ra-

res et si courtes, qu'on sent assez que le

goût n'y est pas et que le cœur n'y a au-
cune part.

Ah ! s'écrie ici le Roi-Prophète dans une
sainteindignalion : Si c'était mon ennemi qui
se comportât si mal à mon égard, je n'en se

rais pas si surpris (Psal. LIV, 13); mais que
ce soit un de ces mêmes amis quej'ai intro-

duits jusque dans ma maison (Jer., XI, 15),

et que j'ai comblés de grâces! qui pourrait

jamais comprendre une si noire et si crimi-
nelle ingratitude? Se peut-il eu effet, ô mon
Dieul qu'après tant de bontés que vous avez
toujours eues pour moi, j'aie toujours eu
une si grande indifférence pour vous?

2" Comment ne erains-je pas au moins
qu'en punition de ma désobéissance à

ses ordres, Dieu ne verse sur moi tous les

vases de sa fureur et qu'il ne me frappe des
plus grands traits de sa colère? Est-ce donc
qu'à litre de pasteur des âmes je ne suis pas

obligé, et obligé sous peine de damnation
éternelle, de me donner tous les soins con-
venables pour tâcherde lui procurer les hom-
mages de tout le troupeau? Mais à quoi ont
servi jusqu'ici tous ses ordres et tontes ses

menaces pour un cœur aussi insensible que
le mien auv intérêts de sa gloire? En suis-je

pour cela moins indolent pour tout ce qui
regarde son service? Ai-je seulement pu
gagner sur moi de faire tous les jours la

prière du soir à l'église, d'établir dans ma
paroisse une seule de toutes les confréries

qui sont si propres à exaller son saint nom ;

et n'ai-je pas toujours mille fois mieux.

aimé m'ennuyer seul chez moi à ne rien

faire, ou demeurer tout le long du jour les

bras croisés dans uno nlace publique, que
de raquer à quoi que ce puisse êlre de tout
ce qui concerne la gloire de Dieu ?

Quelle différence, grand Dieu! 'le moi ?i

tous ces saints curés qui sont si zélés pour
vos intérêts! ceux-ci sont des nommes tout
de feu pour l'honneur de votre saint nom,
consternés des outrages qu'on vous l'ail,

embrasés du désir de vous voir glorifié dans
lous. Ce sont autant de Moïses pour publier
votre loi, autant de I'hinées pour la faire

observer, autant de Jean-Baptistes pour la

prêcher. Ce sont autant d'apôtres disposés
à tout entreprendre pour maintenir chez
eux l'honneur qui vous est dû. Mais, dès
que celte môme ardeur se trouve malheu-
reusement éteinte en moi, je n'éprouve
que trop qu'il ne m'en reste aucune étincelle
pour la rallumer dans les autres. Serait-il

donc vrai, ô mon Dieu 1 qu'il m'importât
peu que voire saint nom soit sanctifié ou
profané?

Hélas! je trouve dans l'Évangile que tous
ceux à qui vous vous étiez fait connaître
étaient pleins d'empressement pour vous
faire connaître aux. autres. Vous n'eûtes pas
plutôt appelé saint André qu'il vous ame-
na son frère. Vous n'eûtes pas plutôt paru
chez Marthe qu'elle appela sa sœur pour
l'aider à vous en remercier. Vous n'eûtes
pas plutôt accordé le précieux don de la

foi à un père de famille, qu'il voulut que
toute .sa maison crût en vous. Vous n'eûtes
pas plutôt fait éprouver vos divines misé-
rico.de» à la Samaritaine qu'elle rentra dans
Samarie pour publier vos grandeurs et vous
faire adorer de toute la ville. Suis-je donc
un monstre dans la nature pour manquer à
un si grand devoir?

INFLEXIONS.

Dieu n'a-t-il donc pas déjà assez f<iit pour mériter de
moi une même ardeur de le glorilier? Mais combien de
réprouvés d;ms l'enter l'auraient glorifié sur la lerre et
dans le ciel, si Dieu leur avait fait les mêmes grâces qu'à
moi? A quel litre puis-je percevoir les revenus dune
cure dont je ne remplis p.is les devoirs? En bonne foi,

est-ce pour moi-même, ou n'est-ce pas pour autrui qu'où
m'a mis dans la place que j'occupe? Ah! pasteur merce-
naire, quel sera ton malheureux sort, si tu ne rentres
dans ton devoir !

AFFECTIONS ET IlÉSOLUTIONS.

Mais, ô mon Dieu! le parti en est piis. Je n'ai déjà
que trop abusé de votre patience à m attendre, et de
voire lenteur a me punir. Commeul avez-vous supporté
si longtemps un indigne sujet que son indifférence pour
\ mis a rendu Insupportable à vos Mais serviteurs? Si je

n'ai pas péri sous vos coups, c'est à votre miséricorde
que j'en suis redevable. \Tlireu., 111,22.) Achevez votre
ouvrage, ô mon Dieu ! et faites par cette menu
corde que je vous sois fidèle à l'avenir.

SECOND POINT.

Noire négligence envers le prochain.

C'est du défaut de charité pour les autres,

et c'est aussi du défaut de charité pour
nous-mêmes que provient notre négligence
pour le salut du prochain.

l
0,
béfaut de charité pour les autres. Il en

faut convenir : il n'y a bien souvent dans les

opérations de la charité, que la charité elle-

Oiême, et une charité bien ardente pour le

salut du prochain, qui, animée et aidée de
la grâce, puisse nous soutenir au milieu
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de (an 1
, de travaux. La conduite aes âmes

demande de nous tant d'attention, tant d'ap-

plication, tant de circonspection, tant de
soins; nous y éprouvons tous les jours tant
de contradictions, tant de traverses, tant
de résistance, tant d'ingratitude même ; nous
y avons affaire quelquefois à des esprits si

irrités de se voir repris de leurs désordres
et si acharnés à vouloir nous perdre, parce
que nous voulons les sauver, que tout prêtre
qui n'aurait point de charité en serait entiè-
rement découragé.

Mais aussi, dès que nous savons que le salut
des âmes est d'un si grand prix, que le Verbe
éternel a bien voulu descendredu sein de son
Père dans le sein d'une vierge, et de la crèche
monter fur une croix pour les sauver; dès que
noussavons que le salut d'uneâme est une ac-
tion si méritoire que, quand nous distribue-
rions tousnos biensaux pauvres, ou quenous
martyriserions nos corps parles plus grandes
austérités, rien de tout cela ne saurait en
approcher. Dès que noussavons qu'une âme
dans le ciel rend elle seule plus de gloire à
Dieu que ne sauraient faire ensemble tous
les justes qui sont sur la terre, ne faudrait-
il pas que des gens de notre état eussent
perdu tout sentiment de religion pour être
insensibles au salut ou à la perte des âmes
que Dieu nous a confiées? Quand même nous
n'opérerions d'autre bien que de les empê-
cher de brûler éternellement dans les fia mm es
de l'enfer, cette considération seule ne de-
vrait-elle pas nous suffire pour nous enflammer
du désir de les sauver? Que dirions-nous de
tout homme qui, pouvant en sauver un autre
du naufrage, refuserait de lui tendre une
main secourable?

Or, néanmoins, telle et mille fois plus
grande encore est la barbarie d'un curé qui
laisse ses paroissiens dans le plus déplo-
rable abandon : qu'ils se déchirent par mille
médisances, qu'ils vivent dans des haines et

des inimitiés invétérées, qu'ils s'entre-
détruisent par des procès continuels, qu'ils
se perdent, s'ils veulent, par les plus grands
excèsde la débauche, et qu'ils en viennent
jusqu'à secouer tout exercice de religion, il

n'y prend aucun intérêt. Moi-même n'ai-je
pas de pareils dérèglements à déplorer dans
ma paroisse? Qu'ai-je fait pour tâcher d'y
remédier? Suis -je même sensible à de si

grands malheurs? eu suis-je affligé; en stiis-

]e touché; ai-je jamais versé une seule larme
pour obtenir de Dieu qu'il y mette fin? O
mon âme, tu demeures muette, et tu ne sais
que répondre à une telle question t As-tu
donc jamais pu te persuader que tu ne ré-
pondras pas un jour à Dieu de la perte des
autres ?

2° Défaut de charité pour nous-mêmes.
Que nous apprend la foi a cet égard? Elle
nous apprend qu'a 5 u que tout prêtre, ayant
charge d'âmes, devienne responsable à Dieu
des crimes que les aulres commettent, il

n'est pas nécessaire qu'il les aide à les com-
mettre, mais qu'il suffit qu'il ne travaille pas
à les en empêcher. Le crime, en effet, pour
étendre son venin n'a pas besoin uêire

secouru; tout ce qu'il demanoe de nous
c'est que nous le laissions agir, et que nous
ne nous opposions pas a ses progrès, que
nous ne le combattions pas, et le laisser

tranquillement régner dans ceux qui nous
sont soumis c'est, devant Dieu, tout comme
si nous l'avions commis nous-mêmes. Sur ce
principe que la foi nous oblige d'appliquer
en général à tout homme qui est préposé
sur les autres, et plus spécialement encore
à tout évoque et à tout curé, à tout prédi-
cateur ou missionnaire, à tout confesseur
ou directeur, à tout supérieur ecclésiastique

ou conducteur des âmes, combien grande
est l'illusion de tous ces pasteurs négligents
qui se croient en sûreté, parce qu'ils sont
peut-être sans vices!

Je veux donc que, d'une part, vous soyez
entièrement éloigné de toutes ces assiduités

dangereuses, de toutes ces liaisons sus-
pectes, de tous ces désordres grossiers qui
damnent tous les jours tant de monde;
mais, d'un autre côté, si dans votre paroisse
vous avez un concubinaire ou un usurier
public qui la scandalise; quelqu'un qui
ignore sa religion ou quelqu'autre qui la

déshonore, et qu'avec toute la prudence
convenable vous ne fassiez pas de votro
mieux pour tâcher d'y remédier par la sa-
gesse de vos conseils; dès là même, et pour
cela seul, vous êtes en état de damnation.
Oseriez-vons même en faire la matière d'un
vrai doute? Non, non, dit l'Esprit -Saint

,

vous ne sauriez laisser périr votre frère qu'à
votre pure perte. (1 Cor., VIII, 11.) Il suffit que
vous ne vous soyez pas employé à instruire

ceux qui sont ignorants, à fortifier ceux qui
sont faibles, à guérir ceux qui sont malades,
à ramener ceux qui s'égarent(£'zec/>. XXXIV,
4); pour cela seul, je vous regarde, ajoute-

t-il, comme des chiens muets (Isa., LV!, 10 ),

comme des loups ravisseurs (Joan., X, 12 j,

comme des pasteurs mercenaires, comme des
pilotes assoupis (ISahum., 111, 18)', comme
des conducteurs endormis; et vous me
répondrez, âme pour âihe, de tous ceux que
vous aurez si inhumainement laissés périr:

leur sang crie encore plus vers moi que le

sang d'Abel.

RÉFLEXIONS.

Quelle déplorable situation que la mienne! Me voilà

donc chargé de tous les péchés auxquels j'ai connivé par
mon silence, et la chose n'est pas douteuse. Qu'elle n'eu

doit pas être le nombre, puisque de ma vie peut-être je

ne m'y suis opposé comme je le devais? Comment ai-je.

pu vivre tranquille dans une négligence si criminelle en

elle-même, et qui aura été si fatale a tant d'autres? Hé-
las! qui sait s'il n'y a pas actuellement «les milliers de ré-

prouvés qui m'attendent en enfer pour se venger sur moi
de leur damnation à laquelle j'ai tant contribué par ma
seule inaction? Qui sait si en ell'et Dieu ne me livrera

pas dans peu à leurs justes. sentiments, et s'il ne seuâ-
tcr.i pas de m'enlever de ce monde pour empêcher que
je ne devienne encore en partie la cause de la perte de
plusieurs autres?

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Ah! Seigneur, vous m'avez toujours aimé et élevé

comme un de vos enfants les pins chéris. (Isa., I, 2.)

Vous m'avez éclairé «le vos lumières, instruit à votre

école, admis dans votre sanctuaire, rempli de vos grâces;

et j'ai négligé tanl de bienfaits. [Ibid.) Mais à l'avenir

que ne ferais-je pas pour réparer une négligence *i af-

freuse? Désormais, o mon Dieu, je roçarderai ce défaut
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de charité pour 1m antres, qui jusqu'Ici m'a toujours n-
ii-nu i):ins l'inaction, comme une scandaleuse in<!i:t

'--

rencfi, cumme un silence criminel, comme une mons-
trueuse neutralité, comme une Insigne prévarication
ii.ms mon ministère, comme une Lrabiso i du pacré dép<H
que vous m'avez coniié. Je voua promets, ô mon Dieu I

de ne plus me taire, quand il faudra parler; de ne plus

dissimuler, quand il faudra reprendre ; de ne plu9 m'A-
pargner, quand il faudra agir. J aurai soin de votre gloire

et de l'honneur de voue culte, j'aurai soin du salul <'t de
la sanctification du prochain; el c'esl dans ce double de-
voir de la charité que je veux chercher ma propre sancti-

fication. Ainsi je le promets, ô mou Dieu !
ainsi ie le jure.

Aidez-moi k tenir une si sainte résolution. Ainsi soit-il.

MÉDITATION 11

Du péché de scandale.

Tout curé, qui cuise du scandale, ne sau-

rait faire aucun bien dans sa paroisse : pre-

mier point.— Tout curé, qui cause du scan-

dale, ne saurait que faire de très-grands

maux dans sa paroisse : second point.

PREMIER POINT.

TJJt curé scandaleux ne saurait faire aucun bien dans sa

paroisse.

A raison de ses scandales, un tel curé n'a

ni l'estime, ni la confiance de ses parois-

siens : il est, au contraire, un sujet de mé-
pris pour le plus grand nombre, et un sujet

d'affliction pour les gens de bien.
1° Il n'a l'estime de personne. Pour se

concilier de la considération parmi ses
ouailles, le pasteur, comme dit l'apôtre

saint Pierre, doit être la forme du troupeau.
(I Petr., V, 2.) Mais pour cela il faut qu'il

commence par pratiquer lui-même ce qu'il

enseigne aux autres. H faut, dit l'apôtre

saint Pau! ( I Tim. IV, 12 et seq. ') qu'il

donne bon exemple en toutes choses: dans
la foi, ajoute-t-il, pour confondre, par la fer-

meté de sa créance, l'incrédulité des impies;
dans la doctrine, pour empêcher qu'on ne
l'altère par quelque erreur; dans la conver-
sation, pour inspirer par de saints entretiens
l'horreur du vice et l'amour de la vertu ; dans
un maintien grave et modeste, pour édifier

tout le momie par une sainte retenue; dans
un continuel exercice des œuvres de charité,

pour gagner des âmes h Dieu ; dans un train

de vie si irréprochable, que nos ennemis
mêmes n'aient aucune prise sur nous.
Mon âme, voilà ton devoir : c'est de faire

de toute ta conduite comme un miroir, ou
comme un livre ouvert, dans lequel les

séculiers puissent venir apprendre leurs

obligations sur tes exemples; et voilà en
même temps ce qui pourra te donner, dans
l'exercice de ton ministère, un grand ascen-

dant sur leur esprit. Peut-être t-s 1 1 effet n'est-

il rien sur la terre qui soit en plus grande;

vénération qu'un saint prêtre. Les rois

mêmes ont, dans tous les temps, rendu les

plus grands honneurs aux hommes vérita-

blement apostoliques; et quelque fermeté
• pie témoignassent aux têtes couronnées un
saint Bernard, un saint Xavier, un saint

François de Paule, à raison de la sainteté de
leur vie, elles respectaient en eux leur in-

trépidité même. Aussi voyons-nous que
dans tous les saints prêtres la vertu us>l

honorée par ceux mêmes qui ne la prati-

quent pis

llaig, par une raison tuile contraire, sur

la terre aussi il n'y a peut-être rien de plus
méprisable qu'un mauvais prêtre. Le monde
est ainsi fait, que ceux mêmes qui ne (oni
pas leur devoir, veulent que les autres le

fassent. Mais ils l'exigent bien plus des
prêtres que des séculiers; et la chose va si

loin, qu'on ne pardonne rien aux ecclésias-

tiques. J'avoue qu'il en est quelquefois des
ministres du Seigneur comme des ministres
des princes, qu'on n'honore dans les cours
des rois qu'autant qu'on y honore les maîtres

qui les ont envoyés. Si donc on paraît assez

souvent ne faire aucun cas des prêtres, c'est

qu'assez souvent aussi on ne tient fias grand
compte de Dieu dont ils sont les envoyés.
Mais nous ne saurions nous cachera nous-
mêmes que, s'il est quelquefois des prêtres

extrêmement méprisés, c'est qu'eux mêmes
se sont rendus par leur mauvaise vie sou-
verainement méprisables.

Par exemple, quelle estime pourrait-on

avoir pour tous ces curés qui, surtout dans
les paroisses de la campagne, mènent une
vie si désœuvrée, qu'on les voit éternelle-

ment sans travail, parcequ'ils n'en veulent

pas; sans étude, parce qu'ils ne la goûtent

pas; sans lecture, parce qu'ils ne l'aiment

pas; sans société, parce qu'ils n'en trouvent

pas; sans aucune sorte de considération de
la part de qui que ce soit, parce que per-

sonnellement ils ne la méritent fias? Quel
cas pourrait-on faire d'eux, lorsqu'ils n'ont,

ni lumières pour nous éclairer dans nos
doutes, ni patience pour nous écouter dans

nos peines, ni charité pour nous secourir

dans nos besoins, ni goût, ni penchant pour
aucun de leurs devoirs ? Pour rétablir la paix

entre des personnes désunies, ira-l-on s'a-

dressera un homme qui, an lieu de tenir la

balance entre les deux partis, a coutume de
se déclarer pour l'un contre l'autre? Pour
trouver quelque soulagement à sa misère,

aura-t-on recours à un homme, dont l'avarice

est si sordide, que, pour faire de criminelles

épargnes, il se refuse à lui-même le néces-
saire? Le moyen d'honorer et de respecter

un curé qui se familiarisera quelquefois avec
les plus vils de ses paroissiens jusqu'à être

continuellement avec eux?
Dans ce portrait cependant combien «le

traits qui me conviennent? Or, avec une
réputation si mal saine, comment prétendre

que je puisse jamais faire aucun bien dans

ma paroisse où je suis si décrié? Un prêtre

aussi vif el aussi hautain, aussi violent et

aussi emporté, aussi dur et aussi intraitable

ipie je le suis, oserait-il prêcher la douceur
et la modération aux autres? lit, quand j'au-

rais le courage de le faire, pourrais-je i

rer de le faire avec fruit? Hélas! combien de
fois in'esl-il arrivé que, m'élevant en chaire

contre les mêmes défauts qui ne se fofrtqU9

trop remarquer dans toute ma conduite, je

lisais sur tous les visages qu'intérieurement
chacun me disait: Médecin, yérisstz-VDV.i

vous-même? [Luc, IV,
28.J
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2* Un curé n'a la confiance de personne,

et le seul sentiment que lui puissent

conserver les plus gens de bien, c'est

d'être ailligés de sa mauvaise conduite, et

de demander à Dieu qu'il le convertisse.

Quelle amertume eu elfet à une âme qui

aime la religion, de voir le sacerdoce ainsi

déshonoré ! Quel crève-cœur en particulier

pour tous ces curés qui font tant d'honneur
a leur état d'avoir sans cesse à leurs côlés

un de leurs confrères qui sera âpre à re-

pousser une injure, ardent à poursuivre ses

honoraires, tout de f&u pour ses intérêts

personnels, cl qui est tout de glace pour les

i:Uciêls de Dieu et du prochain! En esl-il

un seul qui, s'il osait, ne lui dît avec saint

Grégoire le Grand (liomil. 15 in cap. X Luc):
Non, je ne crois pas qu'il y ait rien de plus

préjudiciable à l'honneur du sacerdoce, que de

voir des prêtres, qui doivent être les modèles

des autres, donner de mauvais exemples à

dans ses manières, peu mesuré dans ses pa-
roles, dissipé dans loule sa conduite : quand
on le voit donner dans des assiduités éga-
lement suspectes et dangereuses, dans des
légèretés et des privautés peu convenables,
dans des airs d'enjouement trop peu régu-
liers, dans des affectations de plaire et de
passer pour agréable; quelle langue pour-
rait jamais bien rendre toute l'étendue du
mal qu'il cause et toute l'horreur du crime
qu'il commet ?

Je dis d'abord, toute l'étendue du mal
qu'il cause. Quand il ne ferait d'autre mal
que d'exciter un soulèvcnent général dans
tous les esprits, et que d'occasionner tous
les mauvais bruits qui courent de lui, il y
en aurait là assez pbur faire commettre aux
autres mille péchés capables d'opérer leur
damnation. C'est ôlors plus de soupçons,
plus de conjectures, plus de mauvais juge-
ments, plus de mauvais discours, [dus d'im-

de voir que tout le monde rougit

tous? N'enlendez-vous donc pas, ajouterait-il précations même contre sa conduite, qu'on
ne saurait s'imaginer. Mais si le graud nom-
bre s'irrite de ses scandales, il y en a d'au-
tres qui ne s'en accommodent et qui ne s'y
apprivoisent que trop. Parmi ceux-ci, com-
bien en est-il qui, ne craignant plus d'être
repris de lui, pour les mêmes désordres
qu'il commet, sont persuadés qu'au con-
traire c'est lui plaire que de lui ressembler,
et qui dans cette persuasion donnent aveu-
glément dans touslesappasfunestes que son
mauvais exemple leurprésenie?Dieu seulen
peut connaître le nombre.
Que dire présentement de l'horreur d'un

si grand crime? Le démon fait-il d'autre
métier que de travailler à perdre les âmes?
Grand Dieu! y ai-je jamais bien pensé?
Quoil Jésus-Christ a versé tout son sang
pour les racheter; et moi j emploie tous
mes soins à les damner? Jésus- Christ leur
a imposé des lois pour les sauver, et moi
je leur fournis les moyens de se perdre?
Jésus-Christ a voulu que l'Eglise m'élablit
pour les convertir, et je m'applique moi-
même à les pervertir 1 Ah ! pasteur éga-
lement injuste et cruel! est-ce donc pour
cela qu'on t'a donné le soin du troupeau? Que
l'ont fait ces pauvres âmes pour ies conduire
ainsi à leur perte?

2° Pour surcroît de malheur, la foi même
des paroissiens est quelquefois ébranlée
par les mauvais exemples du curé. Parmi

Il ne tend fias à moins, par la contagion eux il s'en trouve qui ont de la peine à se
persuader qu'un homme qui, comme lui,

doit par étal être pleinement instruit dans
la fui, vécût si mal, s'il avait tant soit peu
de religion ; ei de ce qu'il montre peu ou
puini de religion, ils cuncluent qu'il faut
uonc que la religion même ne soit qu'une
chimère et une pure invention des hom-
mes. Le moins qui en arrive, c'est que les
esprits faibles en sont troublés et que les

cœurs corrompus s'en prévalent contre la

foi même pour s'autoriser dans leur liuer-

avec le prophète Jérémie, les gémissements
de l'Eglise qui se plaint à vous-même, qu'il

ne tiendrait pas à vous que vous ne la ren-

dissiez vile et méprisable? O mon âme ! un
prêtre, lequel n'aurait pas encore appris à

ne rougir de rien, ne rougirait-il pas au

moins
pour lui?

RÉFLEXIONS.

Que de traits de mépris ne me suis-je pas souvent at-

tiré par ma mauvaise vie? 11 n'est que trop vrai : on n'a

plus pour moi nulle eslime, nulle considération, nulle

confiance, nul égard, nulle ombre même de ménage-
ment. Au lieu du respect que je devais m'a ttirer, le plus

bas peuple me parle cime traite, comme s'il parlait et

traitait avec son égal. Me voilà tombé dans un discrédit

qii m'empêche de faire aucun bien.

AFFECTIONS ET HESOLL'TIONS.

Ah! Seigneur, c'est comme étant adressées à moi-

même que je regarde ces paroles d'un de vos prophètes :

Prêtres du Seigneur, écoulez-moi maintenant, el jugez-
VOUS. (Sîalacll., Il, 8.) Je vous avais établis dans mon
Eglise pour l'édilier, et vous t'avez scandalisée. {Ibid., H.)

C'est pourquoi je vous ai rendus vils et méprisables aux

jeux de tous les peuples. (Ibid., 9.) O mon Dieu, j'é-

prouve la malheureuse destinée de ce sel de la terre

(Mullh., V, 13), à quoi vous m'avez comparé dans votre

Evangile : c'est qu'en celle qualité je n'ai pas travaillé à

préserver les autres de la corruption, et que c'est pour
cela aussi que je suis foulé aux pieds de tous. Pour don-
ner en moi, ô mon Dieu! du crédit à votre parole, aidez-

moi d'abord à rétablir ma réputation.

SECOND POINT.

Tout curù scandaleux ne saurait que causer de très-

grands maux dans sa paroisse.

et le scandale de ses mauvais exemples, qu'à

corrompre les mœurs et qu'à ébran er la foi

même de ses paroissiens.
1° Quant à leurs mœurs, son exemple ne

peut que leur devenir lrè>-pié,;udiciable.

Pourquoi cela? C'est que le mauvais exem-
ple est de soi trop séduisant pour n'être

pas contagieux. Dès qu'on le suppose mau-
vais, | ta là même on le suppose favorable

h la nature corrompue ; et dès qu'il Halle

les sens, dès là même il est à plusieurs

une tentation trop délicate pour ne leurêtre

pas aussi une occasion de chule. Quand
donc on voit un curé se relâcher d'une
ceriaine bienséance, se rendre trop libre

Le Fils de Dieu a eu beau nous avertir que
ces scandales arriveraient [Matth., XVJii,
7), afin de prévenir en nous de si lunes-
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tes impressions. Pour préservatif contre une
m dangereuse lemalion, il a beau nous re-

commander de faire ce que ses ministres
nous «liront, mais de ne pas faire comme ils

font. {Mittth. , XXlil, 3.) Malgré les aver-
tissements et les instructions du f'ilsde Dieu,
on ne laisse pas tous les jours du prendre
occasion du scandale de quelques prêtres
pour en tirer avantage contre la religion.
Quand donc on en connaît quelqu'un qui se
lève et qui se couche sans l'aire sa prière
du malin et du soir; quand on a sujet de
douter s'il se confesse, parce qu'on n'a en-
core pu parvenir à savoir qui est son con-
fesseur

;
quand on le voit monter à l'autel

sans aucune sorte de préparation, y célé-

brer nos plus saints mystères avec la plus
étonnante précipitation, en sortir sans faire

la moindre action de grâces, traiter cava-
lièrement tout ce que notre sainte religion

a de plus sacré, il n'est que trop ordinaire
à l'impiété d'en inférer que la religion

en soi n'est qu'un jeu. Qui en est cause
présentement, si ce n'est le scandale que j'ai

donné?
Demandons - nous donc à nous-mêmes:

Quelle doit être la prodigieuse multitude
des péchés de toutes les espèces dont je

demeure chargé? Quelle doit être l'indi-

gnation que Dieu en a conçue contre moi?
Quels doivent être les terribles châtiments
qu'il me réserve, si je ne les préviens
par une rigoureuse et austère pénitence ?

Tout autant de péchés que j'ai fait com-
mettre aux autres, ce sont autant de pé-
chés dont je me rends coupable et dont je ne
serai pas moins comptable au tribunal de
Dieu, que de tous les péchés qui me sont
purement personnels. Eu vain dirais-je que
je n'ai pas eu intention de les faire commet-
tre; en vain même ajouterais-je que je ne
les ai pas connus. Pour en demeurer chargé
devant Dieu, c'est assez que je tienne une
conduite qui d'elle-même peut les occasion-

ner; et c'est assez que j'aie pu et dû pré-
voir que j'en pouvais devenir l'occasion.

Ame pour âme, nous dit le Seigneur, vous
me répondrez de toutes les âmes que vous
laites périr. (Ezech., 111,20.)

Crime si alroce, surtout dans les prêtres,

qu'il est le seul sur lequel Jésus-Christ n'ait

jamais ménagé ceux qui s'en étaient rendus
coupables. Que la Madeleine et la Samari-
taine se présentent à lui toutes couveites
de [téchés; qu'on lui amène la femme qui

avait été surprise en adultère; il les reçoit

avec sa bonté ordinaire, et il leur parle à

toutes avec une douceur charmante. Mais
que les scribes et les pharisiens qui, en
qualité de prêtres et de docteurs de la loi,

étaient assis sur la chaire de Moïse, s'offrent

seulement a ses regards, en toute occasion

il les accable de reproches. Hace de vipères

(Luc. , 111,7), leur dit-il, malheur a vous;
el la raison qu'il leur donne lui-même de
son courroux, c'est, ajoute-t-il, que vous fer-

mez aux hommes le royaume des deux (Matlh.,

XX1I1, 13), et que non contents de n'y

pas entrer vous-mêmes, vous n'y laissez

pas entrer ceux qu. se présentent. Jbid.)
Diinanderai-je maintenant de quels terri-

bles châtiments je me rends digne en me
rendant coupable d'un péché si énorme?
Pour en bien juger, je n'ai besoin ici que
d'un seul trait de l'Ecriture, ("est que quand
dans l'ancienne loi Dieu eut ordonné que,
pour expier les péchés des rois, on lui of-
frit un tel sacrifice qu'il marquait, et que
pour l'expiation des péchés du peuple il eût
prescrit un sacrifice tout différent : quand
il en vint au péché d'un prêtre, lequel au-
rait été pour les aulres une occasion do
chute (Levit., IV, 3), il voulut que pour ce
seul péché d'un prêtre on lui offrît absolu-
ment le même sacritice d'expiation que pour
tous les péchés de tout le peuple

ntl'LEXIONS

Quel trait en effet que celui-là? Cependant quoi de.
plus juste? Il est certain que je dois être puni pour tous
les péchés dont je ine trouverai coupable ;el quand je
me trouverais coupable d'un million de péchés dautrui,
il n'est pas douteux qu'ils doivent tous être punis eu
moi. .Mais pour la même raison, combien rigoureuse ne
don pas être la pénitence que j'en dois faire; puisque,
pour en éviter la peine dans l'autre monde, il faut que je
les expie tous en celui-ci?

M 1 LCTIONS ET RÉSOLUTIONS.

J'espère nien, ô mon Dieu, que vous voudrez me les
pardonner. Mais moi, dois-je me les [ordonner à moi-
même? Ah I Seigneur, je comprends que, comme vous
le diles autrefois au Roi-Prophète, même en me pardon-
nant, vous me direz : Punis-toi toi-même, ou je te puni-
rai pour avoir fait blasphémer les ennemis de mon s.iuil

nom. Aussi suis-je tout résoin de mener désormais une
vie aussi pénitente, qu'elle a été déréglée jusqu'à pré-
sent. Ainsi soit-il.

MÉDITATION III.

De la tranquillité dans le péché.

D'où vient la tranquillité dans le péché?
Où conduit la tranquillité dans le pé-
ché?
La tranquillité dans le péché vient d'un

aveuglement volontaire et affecté de notre
esprit: premier point.— La tranquillité dans
le péché conduit à un endurcissement fatal

et funeste de notre cœur : second point.

PREMIER POINT.

La tranquillité dans le péché est l'effet d'un aveuglement
volontaire.

Pour tâcher de parvenir à se tranquilliser

dans son péché, le pécheur s'attache d'abord
à écarter et ensuite à combattre tous les re-

mords qui pourraient venir le troubler dans
ses désordres.

1° Il travaille à écarter tous les remords.
Pour intimider les pécheurs dans leurs dé-
sordres, Dieu n'a besoin ni de la voix de
ses prédicateurs, ni du bruit de son tonnerre.
Il ne lui faut pour cela que les remords do
leur conscience. Avec cela seul on les verra
pâlir et trembler au souvenir de leurs dé-
règlements. Mais c'est celle même frayeur
que le pécheur cherche à éviler : pour pou-
voir plus librement continuer A vivre dans
son [léché, il faut qu'il y vive tranquille, et

pour y vivre tranquille, il faut qu'aucun
remords ne vienne l'y troubler. Aussi sou
premier soin est-il toujours de travailler

d'abord à les écarter. La difficulté est d'y
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réussir. Comment empêcher que tant de fâ-

cheux relours qui, à chaque instant, peu-
vent naître en nous malgré nous, ne se pré-

sentent jamais à notre esprit?

Le moyen <i'y parvenir c'est d'avoir tou-

jours devant soi quelque affaire qui applique
et qui occupe, ou quelque amusement qui
distraie et qui dissipe.„Ce fut par là en effet

que Caïn chercha à dissiper l'idée de son
fratricide qui le troublait, etqueSaùl cher-
cha à secouer le souvenir de sa désobéis-
sance qui l'inquiétait. Caïn s'occupa à bâtir

une ville, afin que le mouvement des ou-
vriers détournât en lui la pensée chagrinante
de son meurtre, et Saûl s'adonna tout entier

au jeu du luth et de la harpe, afin que le

son des instruments pût charmer sa dou-
leur.

C'est encore aujourd'hui par les mêmes
voies que tant de pécheurs cherchent tous

les jours à éloigner de leur esprit tous les

remords. Quand donc on voit un curé, de
mœurs au moins très-suspectes, entrer dans
(ouïes les affaires d'une communauté, épou-
ser toutes les querelles des particuliers, se

rendre comme l'âme et le premier mobile
de tous les procès, se montrer toujours en
mouvement et en action, sans jamais pou-
voir se tenir un seul instant dans un pai-

sible repos; se trompera-l-on quand on
pensera de lui que toute celte agitation ex-
térieure n'a peut-être d'autre principe en
lui que de chercher par là à éviter une agi-

tation intérieure bien plus importante en-
core au repos de son esprit? Infortuné pas-

teur! à quoi son obstination dans le crime
l'a-l-elle réduit? A s'occuper de mille soins
qui l'épuisent, de mille soucis qui l'inquiè-

tent, de mille affaires qui le chagrinent. Et
cela pourquoi? Pour éviter des retours sur
lui-même qui pourraient opérer son salut,

ïlélas ! combien en est-il d'autres qui, ne
craignant rien tant que d'être seuls, et de
se trouver par là livrés à des réflexions as-
sommantes, se font une élude de tout ce
qui peut les amuser, et qui pour se déro-
ber aux cris importuns de leur conscience,
ne se répandent si étonnamment au dehors
et ne recherchent les autres, que parce que
c'est pour eux le moyen le plus sûr de s'é-

viter eux-mêmes ? Mais dès qu'ils veulent
le repos dans le crime, il faut qu'ils écar-
tent tous les remords qui pourraient le

troubler.
2° Il faut encore qu'ils travaillent à com-

battre ces mêmes remords, lorsque, malgré
tous leurs efforts pour en éviter les attein-

tes, ils viennent à en ressentir toutes les

pointes. Or, il n'est pas toujours au pouvoir
du pécheur d'empêcher qu'au moins de
temps en temps il ne se présente à son es-
prit des retours bien amers sur lui-même.
Pour moi, je regarde toutes ces idées ef-
frayantes que Dieu leur envoie quelquefois,
comme autant d'étincelles du feu de l'enfer
qui vîenDent voler sur les coupables. Mais
alors aussi, plus ils en sont troublés dans
leurs plaisirs, plus ils s'efforcent de se ras-
surer contre de si vives terreurs.

L'étonnemenl est qu'on puisse porter l'il-

lusion jusqu'à se tranquilliser dans de si

justes alarmes, et se rassurer sur ce que
Dieu est bon. Mais l'étonnement doit pa-
raître bien plus grand quand c'est un curé
qui, pour se fortifier dans son aveuglement,
emploie précisément tous les mêmes pré-
textes qu'il détruit tous les jours quand il

s'agit de dissiper l'aveuglement des autres.
Ah! c'est ici en effet que ma triste et pi-
toyable conduite doit me paraître bien in-

compréhensible à moi-même. Dans le sacré
tribunal, que dis-je à tous ces pécheurs et

pécheresses, que je vois présumer de la

bonté de Dieu jusqu'à abuser de sa miséri-
corde pour s'autoriser à croupir dans leurs
péchés ? Ne leur dis-je fins que si Dieu est

infiniment bon il est aussi infiniment juste ;

qu'il est bien à craindre qu'aptes les avoir
si longtemps et si inutilement attendus, il

ne les al tendra plus, et qu'en punition même
de tous leurs délais, ils pourraient bien
mourir dans leur impénitence? Que leur
répons-je quand ils ajoutent qu'ils sont tout
résolus de se convertir un jour, qu'ils n'at-

tendent pour cela que de voir leurs passions
plus ralenties, et qu'ils ne se tranquillisent
que dans cet espoir ? Ne leur dis-je pas que
le temps est incertain ; qu'en promettant le

pardon à la pénitence, Dieu n'a pas promis
Je lendemain aux pécheurs; qu'ils peuvent
mourir à toute heure, et que l'enfer est pavé
de gens qui tons avaient pareillement pio-
jeté leur conversion? Pourquoi donc ne
m'appliquai-je pas les mêmes choses à moi-
même ? Cependant qu'en est-il arrivé ? C'est
qu'en attendant j'ai toujours multiplié mes
péchés, qu'en les multipliant de la sorte
j'ai fortifié mes passions, contracté diverses
habitudes; que le calus est formé, et que
je n'en liens plus aucun cumule. Mou état
peul-il être plus déplorable ?

RÉFLEXIONS

Quelle différence de moi à moi-même ! Dans un âge
tondre, où ma pudeur naturelle était encore dans toute
sa Force, et où elle était soutenue par une éducatiou
chrétienne, la seule vue du mal m'alarmait. La présea;e,
quelquefois même l'absence d'un objet dangereur me
troublait. J'aurais rougi du plus léger mensonge, et si

devant moi on eut proféré quelque paroleàdouble sens,
ou pris quelque liberté indiscrète, la tendresse de ma
conscience aurait marqué sur mon propre front jusqu'à
l'indiscrétion des autres. Mais aujourd'hui, que sont de-
venirs ces ; miennes frayeurs que me causaient autrefois
les seules approches du péi hé? Hélasl des tas de crimes
ne m'émeuvent pas : el avec cela, je prétendrais encore
me sauverl

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah ! Seigneur, dira-t-on encore que, même dès cette
Vie, vous ne punissez pas certains pécheurs du premier
ordre? Est-il donc un châtiment plus tei cible que de les

laisser courir a leur perte? Esl-il un étal plus désespéré
pour un malade que de ne pas même sentir son mal, et
de ne vouloir pas le guérir? Je ne suis plus surpris, ô
mon Dieu! du zèle qui enflammait votre prophète contre
ce funeste, repos où l'on vil avec une conscience toute
noircie de crimes. (Juclle plirénésie plus grande que de
se réjouir du mal qu'on se fail à soi-même? Pardi nnez-

ô mon Dieu I les pécheurs ne savent ce qu'ils (ont.

XXIII, 34.)

moi,

( l.uc.

SECOND POINT.

La tranquillité dans le péché est la cause de l'endurcis-
sement du cœur.

A force d'écarter ou de combattre tous ses
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remords, on parvient enfin a lesélouffer;et
alors le pécheur m; trouve comme enseveli

dans un étal léthargique, où rien ne le ré-

veille de miii assoupissement, et où rieu

non plus ni' le presse d'en sortir.

1* Il y est comme dans un état léthargique,

où rien ne le réveille de son assoupissement.
Tandis que vous sentirez au dedans de vous
une guerre intestine, nous dit le Fils de
Dieu, et que les cris de la conscience iront

troubler ce funeste repos que vous cherchez
dans lu crime, dites avec confiance que
votre salut n'est pas désespéré, et qu'il y a

encore pour vous quelque espérance de
conversion. Mais dès que vous deviendrez
tranquilles dans le péché, sans devenir meil-

leurs, diles sans balancer que le Seigneur
se rebute et se relire, qu'il en use envers
vous comme un médecin qui abandonne son
malade, après avoir inutilemeul employé ses
soins pour le guérir, et que ce calme appa-
rent vient du démon dont le propre est de
ne pas troubler ce qu'il possède.
Ce n'est pas que Dieu ne leur parle plus

par des grâces communes. Quelquefois même
il veut bien encore leur parler par desgrâces
particulières de sa bonté. Mais on peut dire

qu'ils ne connaissent plus son langage. Que,
pour les gagner par quelques nouveaux
traits de ses largesses, il bénis>e leurs des-
seins, et qu'il les lasse prospérer dans leurs

entreprises : c'est à leur propre industrie
qu'ils attribuent tous leurs succès. (Deut.

y

XXXII, 27.) El il ne leur vient pas seule-
ment dans la pensée que Dieu en puisse
être l'auteur. Qu'au contraire, pour les obli-

ger de rentrer en eux-mêmes et de recourir
à lui, il leur ménage des revers de fortune,
des pertes de procès, des chagrins domesti-
ques, des maladies même, et souvent des ma-
ladies d'autant -plus sérieuses, qu'elles sont
plus longues et plus aiguës ; ne voyons-nous
pas tous les jours qu'ils regardent comme
des effets purement naturels tous les rudes
coups que Dieu leur porte, et qu'il ne leur

vient pas même dans l'esprit que c'est Dieu
qui y met la maiu?Qu'il inspire à des parents

ou à des amis de leur représenter les mal-
heurs et les dangers de leur état, ne res-

lera-t-il pas toujours, malgré les avis des uns,

et les reproches des autres, que c'est d'eux
que le Sage a parlé quand il a dit: J'ai été

attiré, et je n'en ai rien senti; j'ai même
élé frappé des plus rudes coups, et je ne
m'en suis pas aperçu. (Prov., XXIJ1.35.)
Où sont en elfet les pécheurs invétérés que
Dieu ait ramenés à lui en appesantissant son
bras sur eux? Hélasl combien en aurons-
nous connus eu notre vie, à qui il avait porté

les plus vives attaques ! Nous en espérions

même les plus salutaires effets. Cependant,
ont-ils discontinué de vivre au gré de leurs

passions? Non : dès qu'il n'y a plus de re-

mords, il n'y a rien qui nous réveille de
notre assoupissement.

2' 11 n'y a rien non plus qui nous presse

d'en sortir. Dès qu'un pécheur, dit le Sage,

est une l'ois descendu dans le profond abime
des péchés, il méprise tout ce qui peut s'en

suivie. (Prov., XVIII,
3.J

II avale l'iniquité

comme de l'eau, et il répondra froidement
à t ul ce qu'oti pourrait lui iliie: Que m'en
est-il arrivé cft fâcheux? (Éeeti., V, \.)

Mon Ame, une vérité que lu ne saurais
trjp approfondir, c'est que quand un prêtre

a malheureusement tant fait que d'ajouter
le sacrilège à tous ses autres péchés, et de
célébrer en état de péché mortel, commu-
nément il n'en revient point. Ce premier |

a->

une fois fait, il s'y accoutume peu a peu, et

a mesure que les remords disparaissent, sa

perle devient comme assurée. En cet étal il

ne sent plus ni douleur, ni repentir, ni

crainte, ni honte, ni regret, ni souci de ses

i
éebés. Comment voulez-vous qu'il en

sorte?

Qu'est-ce en effet qui serait capab e de
l'en retirer? Sont-ce les sacrements? C'est

là au contraire comme le sceau et la con-
sommation de sa réprobation : // y boit, dit

saint l'a

u

I, et il y mange son propre juge-
ment. (1 Cor., XI, 29.) Sont -ce les médita-
tions et les saintes lectures? Il n'en a jamais
fait aucun usage; il ne les connaît même
pas. Sont-ce les conseils des gens de bien ?

Il ne craint rien tant que leurs avis,

et depuis longtemps il ne les fiéquente plus-

Sont-ce les prédications qu'il fait, ou qu'il

entend ? Vous le savez; par la plus éton-
nante fatalité, la parole de Dieu n'a jamais
l'ail moins d'impression que sur les reli-

gieux et sur les prêtres. Sera-ce l'effrayant
spectacle des morts et des mourants, que
par son emploi un curé a tous les jours sous
les veux? Cent fois peut-être en sa vie il a
vu des pécheurs mourir jusque dans ses
bras avec toutes les plus grandes marques
de réprobation, pour avoir comme lui pro-
fanénosplus saints mystères, et il l'a toujours
vu d'un œil sec et tranquille. Chaque jour
encore il conduit leurs corps jusque sur le

bord de leur fusse, et la vue uiôme des ca-
davres ne fait plus aucune impression sur
lui. II enterre les morts avec le même sang-
froid qu'il baptise les enfant'» et qu'il marie
les adultes.

Ahl mon âme, n'est-ce point ici pour toi

le triste sort d'un Holopherno {Judith., 13 ,

qui ne péril par les embûches d'une femme
que pour s'être habitué au crime et en-
dormi dans le péril? Il a des oreilles, et il

n'entend pas qu'on marche à lui pour l'égor-

ger; il a des yeux, et il ne voit pas qu'on
lève le cimeterre sur sa tète pour le frapper;
il a des troupes pour le garder, et il ne les

emploie pas; il a une voix pour appeler du
secours, et il ne parle pas; il a des bras pour
se défendre, et il ne les remue pas; il a

au moins des pieds pour fuir, et il n'y songe
même pas; mais comment y songerait-il?
Il dort. (Ibid.) Faut-il être surpris que, me
trouvant enseveli dans un même assoupisse-
ment,je sois aussi dans le même état? Hélas!
il est vrai que j'ai des yeux pour voir l'enfer

ouvert sous mes pieds; mais je ne le vois

pas
; j'ai une voix pour confesser mes péchés,

et je ne les déclare pas; j'ai des pieds pour
aller voir les malades, et je n'y vais pasjj'ai



C17 RETnAITG rOUIl LES f.UUF.S. — MARDI. 61*

des mains pour secourir les pauvres, et je

ne les soulage pas; j'ai les plus grands se-

cours de grâces, et je ne m'en sers pas. Quel

étal l'ut jamais plus funeste?

RÉFLEXIONS.

Je l'avoue, un tel état est incompréhensible, et il l'est

encore bien plus dans un curé qui doit chercher à en re-

tirer les autres : mais tout incompréhensible qu'il est,

en est-il moins réel ? Ne vis-je pas habituellement dans

le péché mortel ? Est-il rien qui ait encore opéré mon
changement? Veux-je donc mourir dans un état si déplo-

rable? Et tout le temps que je n'en sors pas, n'est-ce pas

vouloir y vivre et risquer d'y mourir ?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah ! Seigneur, dissipez les ténèbres de mon esprit :

fondez, les glaces de mon cœur ; réveillez-moi de ce mor-

tel assoupissement où je vis. Pour cela, ômon Dieu, faites

promener vos carreaux, et gronder voire tonnerre sur ma
tête. Percez ma cluiir de votrecrainte (Psai.CXVfII, 1 15);

et s'il le faut, reprenez cette santé dont j'abuse contre

moi-même. Coupez, brùlez,tranrhez, pourvu que vous me
sauviez. (S. Auo.) En un mot, troublez par quelque voie

que ce soit le funeste repos qui me conduit à ma perte.

Par votre sainte grâce, la résolution en est prise; a

l'avenir je veux pouvoir dire que je vous ai glorifié sur la

terre (Joun., XVII, 4), que j'ai manifesté votre saint nom
aux hommes (Ibid., G), et que je n'ai rien omis, rien

épargné pour sauver ceux qui m'ont été confiés. ( Ibid.,

9.) Vous m'en inspirez les sentiments, ô mon Dieu; et

puisque vous me donnez le courage de le vouloir et de le

"promettre, accordez-moi aussi la grâce d'exécuter un si

saint projet. Ainsi soit-il.

LECTURE SPIRITUELLE POUR LE MARDI.

Sur la fausse conscience.

Que parmi les gens du monde il y en ait

qui vivent aussi tranquilles dans leurs dés-

ordres que s'ils n'avaient p;is une conscience

propre à y répandre le Double, la chose est

aisée à comprendre. Dès qu'on les suppose
engagés dans une vie toute mondaine, dès

là môme on les suppose livrés 5 une foule

de passions dont le bruit et le tumulte les

empêchentd'enlendresa voix. Mais que dans
un état de vie où presque toutes les occu-

pations de la journée nous rappellent à

Dieu et nous font rentrer au dedans de nous-
mêmes, on n'enlende pas cette voix inté-

rieure qui, au moindre dérangement de
noire conduite, crie à la réforme, ou que,

si on l'entend, on ne soit ni effrayé de ses

menaces, ni troublé pas ses reproches et

qu'on demeure aussi tranquille dans son
péché que si elle ne parlait pas du tout ; c'est

ce qui ne saurait jamais se comprendre.
Alors nécessairement il faut qu'au dedans

de soi-même on se soit fait une fausse con-

science, qu'on l'ait substituée en biplace de
celle que Dieu nous a donnée, qu'on la

fasse parler au gré de ses passions, qu'on
marche ensuite sur les faux principes qu'on
lui a soi-même dictés et qu'on fasse ainsi

de ses pernicieuses décisions la règle inva-
riable de toute sa conduite. Alors, oui, il

est aisé de comprendre comment celte

fausse conscience ne fait pas entendre ses

cris sur des choses mêmes qui feront quel-
quefois crier tout un publie contre nous;
et comment aussi n'y étant pas troublés par

des reproches intérieurs, on y croupit avec

la blême tranquillité que si on ne faisait

aucun mal. Mais comme celle conscience
aisée ei commode est précisément cette voie

larfje et spacieuse qui conduit à (a perdition

Orateurs sacrés, LU.

(Matlh., Vil. 13.), et dont le Sage avail déjà

dit que toute droite quelle parait à l'homme,

elle n'aboutit qu'à le perdre (Prov., V, 5),
on juge assez de quelle importance il est

pour le salut de ne pas suivre une cons-
cience ainsi trompée et abusée, mais de
s'en tenir à la conscience que Dieu nous a

donnée et de lui laisser la liberté de s'expli-

quer selon les lumières qu'il lui a commu-
niquées.
Pour cela il faut d'abord la consulter dans

tous nos doutes. La conscience saine et

droite, telle que Dieu l'a gravée en nos
cœurs, est une portion de la lumière de
Dieu même, un écoulement de ses divines
connaissances, une loi émanée de son tri-

bunal, une règle formée de sa main, un té-

moin qui nous observe, un censeur qui nous
reprend, un ver rongeur qui nous pique,
un juge qui prononce et qui décide. Dou-
tez-vous donc si ce n'est point par une
mauvaise porte que vous êtes enDé dans
votre bénélice, et si, pour en jouir, vous
n'avez point fait quelque pacte illicite?

Doutez-vous si, dans l'exercice de votre
ministère, vous donnez assez de temps à
l'élude pour vous rendre toujours plus capa-
ble d'eu bien remplir les fonctions; si vous
apportez l'application convenable à préparer
vos prônes; si, avant que de donner on de
refuser une absolution, vous usez dans le

sacré tribunal de loule l'attention que de-
mande l'importance de la chose pour la va-
lidité môme du sacrement? Doulez-vous si,

quand vous en avez approché vous-même,
vous vous y ôles toujours présenté ave»;

toutes les dispositions requises; ou si, en
bien des occasions et pour des choses essen-
tielles, vous n'avez point passé trop légère-
rement sur la douleur que vous deviez en
concevoir et sur la déclaration que vous en
deviez faire? Consultez la conscience.
Pour excuse ordinaire on ne manque pas

de dire qu'on a pris la précaution fie con-
sulter. Mais d'abord ne pourrait-on pas de-
mander ici de quelle nécessité il était de
consulter ailleurs, s'il ne s'agissait simple-
ment que de certains fails où la conscience
a lout vu par elle-même? Ne sait-elle pas
mieux que tout autre à quel point celle
lecture dangereuse vous passionne, à quel
degré de scandale celle assiduité suspecte
est montée, à quel excès d'emportement
certains mouvements de colère ont élé
poussés, à quels éclats colle animosilé est

parvenue, à quels traits d'avarice celle sor-
dide épargne esl portée en vous? Pareille-

ment, quelle nécessité pouvait-il y avoir do
consulter autrui sur des points si évidents
et si connus qu'ils ne souffrent aucun sujet
de douter? Qui de nous, par exemple, peut
ignorer ces premiers principes de la morale
chrétienne, que dans tout état de péché mor-
lel nous ne pouvons, sans commettre un
sacrilège, montera l'autel; et que, dans loulo
habitude aussi de péché mortel, de quelque
espèce qu'il puisse être, nous sommes si

peu en élal d'en recevoir l'absolution,

qu'aucun confesseur, sans sacrilège non

20
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plus, ne peut nous on absoudre? Voulez-
vous donc savoir où vous en êtes devant

Dieu sur tous ces articles <! eur mille au-
tres peut-être dont vous ne faites aucun eus?

Consulte? la conscience.
<> n'esl [tas cependant qu'en bien des oc-

casions il ne soit bon, et quelquefois môme
très-nécessaire, de recourir aux lumières

desautres. Il est sûr que, pour pouvoir dé-
couvrir s'il n'y aurait point quelque em-
pêchement caché dans des promesses do
mariage qu'on vous requiert (Je publier; s'il

ne se trouverait point quelque clause ini-

que dans ce contrat qu'on vous prie d'exa-

miner; s'il ne se serait point glissé quelque
pacte illicite et quelque simonie coloiée

dans cette convention qu'on vous propose
de signer ; il est sûr, dis-je, que dans toutes

ces sortes de cas embarrassants, c'est pour
plusieurs une nécessité indispensable d'em-
prunter les lumières des autres. Mais quand
on aurait consulté de toutes parts, est-on

moins obligé d'en revenir toujours aux lu-

mières do la conscience? Nullement. Alors
même, il restera toujours que c'est encore
à la consience à décider si on a consulté
comme il faut.

Je veux donc que, sous ombre de cher-
cher à lixer vos incertitude?, vous ayez eu
recours à quelque habile casuisle, ou à quel-
que directeur également intègre et éclairé;

mais, en recourant ainsi à ses lumières, lui

avez-vous t'ait un exposé tidèle et bien sin-

cère de tout ce qui faisait le juste sujet de
vos doutes? ou dans un parti déjà tout [iris

de vous en tenir à votre propre sentiment,
n'avez-vous pas tellement arrangé votre dis-

cours que vous espériez le ranger de votre

avis? Vous ne le savez que trop, dans l'em-

ploi de conducteurs des Ames, nous ne
voyons presque autre chose de la part de
ceux qui viennent nous demander nos con-
seils, qu'une détermination entière de per-

sister clans louis idées, et une volonté mar-
quée de nous attirer à leur sentiment. Nous
apercevons-nous du mystère, et voulons-
nous l'approfondir? Ils se tiennent sur la

défensive et ils disputent tout. Ils contes-

tent le droit quoique évident, ils ne con-
viennent pas dis faits quoique visibles, ils

soutiennent que l'occasion n'est ni pro-

ebaine, ni volontaire,quoiqu'elle soit l'une cl

l'autre; ils trouvent des impossibilités ap-

parentes dans notre décision ; et au lieu de
vouloir élit éclairés, ils ne cherchent tous
les jours qu'à aveugler ceux qui les éclai-

rent. Il ne faut pas demander si alors ils so

débarrassent bien vile d'un homme dont les

trop grandes lumières les incommodent, et

s'ils sont longtemps à le quitter. Demandons-
nous seulement à nous-mêmes m nous ne
serions pas de ce nombre? La main sur la

conscience, pourquoi, depuis un certain

temps, ne m'adressé-je plus à ce même
confesseur dans les exemples duquel je

trouvais réduites en pratique toutes les sa-

lutaires instructions qu'il me donnait. N'est-

ce point parée que J
'éprouvai toujours en

lui une fermeté inflexible à condamner

en moi un mauvais (rain de vie qui- je vou-
lais continuel '.' Consultons la conscience et
elle nous apprendra ce qui'l < n est.

Pour surcroît de malheur, on n'en de-
meure pas là. Mais après avoir quille ce
confesseur sage, parce qu'on le trouvait trop
clairvoyant et trop intègre, on affecte do
choisir tel autre, uniquement parce qu'on
le sait moins exact et moins éclairé.'!:
communément même la chose est por-
tée si loin, que si, a la bonté du sacerdoce,
il se trouve dans toute la contrée un minis-
tre de nos autels qui soit, ou ignorante!
ses principes, ou relâché dans ses mœurs,
c'est à celui-là précisément qu'on ira don-
ner sa conliance. Dès qu'un homme en est
venu à ce point d'aveuglement volontaire,
que de fuir la lumière {Joan., III, 20), il ne
trouvera jamais un confesseur trop facile;
parce qu'il n'en veut point d'autre qu'un
confesseur sourd et muet au confessionnal.
Mais quand vous en auriez trouvé un de
celte espèce, et que celui dont vous avez
fait choix serait un de ces esprits aveuglés
qui n'y regardent pas de si [très, un de ces
cœurs endurcis qui ne s'effraient et ne
s'étonnent de rien, un de ces lâches préva-
ricateurs qui ne trouvent de la difficulté en
rien

, votre conscience sera-t-elle pour cela
en repos? Au contraire, si, selon votre de-
voir, vous en revenez à la consulter, elle
vous fera voir qu'en l'évitant vous avez
voulu éviter la lumière

; qu'en recourant
ensuite à un directeur habile vous n'avez
cherché qu'à le tromper; qu'en le quittant
vous avez agi contre l'inspiration de Dieu ;

qu'en vous adressant tantôt à l'un, tantôt à
l'auire, vous vouliez n'èlre connu d'aucun ;

et qu'en vous fixant enfin à un de ces hom-
mes, dont le seul décri aurait dû vous faire
une secrète horreur, vous avez mieux aimé
avoir un mauvais suffrage en votre faveur,
que de n'en avoir point du tout.
Mais comment un pécheur qui ne cherche

qu'à s'endormir dans ses faux principes, et
qu'à s'étourdir sur sa mauvaise conduite,
irait-il de son plein gré consulter sa cons-
cience pour la faire expliquer sur les ma 1 -

heurs et les dangers de son état? Il ne veut
pas même l'écouter, lorsque, malgré lui,

elle veut lui faire entendre sa voix. A la

moindre menace, ou même au moindre re-
proche qu'elle lui fait au dedans de son
cœur, pour l'éviter plus sûrement, il en
vient jusqu'à s'éviter lui-même. Il ne craint
rien tant que d'être seul, parce qu'il ne
redoute rien tant que d'entendre les cris de
sa conscience, et de se trouver ensuite livré

à ses propres réflexions. Toute son atten-
tion est d'être en la compagnie des autres,
d'y persévérer le plus qu'il peut, et d'y ren-
trer presque aussitôt après qu'il en était
sorli ; bien entendu cependant que ce seront
toujours des compagnies de gens dont les

conversations ne roulent jamais sur des
sujets de piété capables de le faire rentrer
en lui-même. Si donc il a, ou un confrèie
dans son voisinage, on un parent parmi m s

proches, ou un ancien ami dans le lieu
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même de son séjour, qui souffrent de son

dérangement, et qui nient quelquefois pris

le parti de lui parler, il y en a là assez pour
qu'il lâche d'éviter jusqu'il leur rencontre,

afin de ne se trouver plus exposé à entendre

des discours où on ne lui parlerait que le

langage de sa conscience.

Mais, dira-t-on, comment, dans un train

de vie si peu chrétien, un prêtre môme,
tout instruit qu'il doit être des dangers du
salut, ne voit-d pas qu'il court visiblement

à sa perte? Quoi! ni jeûne de l'Eglise

qu'autant qu'on est observé, ni bréviaire

qu'autant qu'on est aperçu, ni bonne œu-
vre qu'autant qu'on est payé, ni retenue en
quoi que ce puisse être qu'autant qu'on
craindrait d'être réprimandé ou puni ; et au
milieu de tout cela encore, vivre tranquille

au dedans de soi-même 1 La chose est-elle

compréhensible? Pour la rendre toujours

plus palpable, ajoutez, si vous voulez: vivre

dans une habitude mortelle et secrète; y
vivre depuis des années sans la moindre
ombre d'amendement; rien déclarer en
confession que ce qu'on en veut bien dire;

célébrer cependant tous les jours en cet

état, et y être encore tranquille ? Oui, et

si en effet la chose paraît inconcevable, à

ne considérer que l'obstination du coupa-
ble, elle sera bientôt aisée à comprendre,
dès qu'on y découvrira une justice cachée

qui le punit.

Qu'est-ce donc que cette prodigieuse

léthargie de tant de pécheurs invétérés

dans leurs désordres? C'est Dieu qui les

punit. C'est qu'en punition de. ce qu'ils ont
préféré les ténèbres à la lumière (Joan.,

III, 19), Dieu leur soustrait certaines lu-

mières pour les laisser croupir dans leurs

ténèbres. C'est que, pour avoir voulu vivre

dans un aveuglement affecté, Dieu achève
de les aveugler; non pas que, par une ac-

tion positive, Dieu produise les ténèbres de
l'aveuglement dans leurs esprits, ni qu'il

imprime dans leurs cœurs un caractère d'ha-

bitude, ou un fond de malice qui les porte

aveuglement au péché. Dieu agit bien dans

l'âme du juste pour y porter la vérité : mais
il n'agit pas dans une âme crimiuellejpour

la livrer à l'erreur et au mensonge ; c'est,

au contraire, en cessant d'agir ei en re-

tirant simplement ses lumières; c'est par

voie de privation, et non d'action, qu'il

aveugle les pécheurs.
Par exemple, un tel et un tel sont pas-

sionnés, l'un pour les biens, l'autre pour
les plaisirs de ce monde. Dieu prévoit

qu'une disgrâce, telle que serait un procès
perdu ou un bénéfice manqué, aurait décou-
vert au premier le vide et le néant de tous

les biens périssables (Je la terre; et qu'une
retraite telle que celle-ci, aurait dessillé les

)eux au second sur la grossièreté de ses

plaisirs. Pour concourir à l'aveuglement
volontaire de tous les deux, que fait le Sei-

gneur ? Il laisse prospérer le cœur avare, et

lui refuse les adversités qui auraient occa-

sionné son salut. 11 livre à la dissipation des

ït-us et aux vains amusements du monde le

cœur sensuel que la retraite aurait retiré de
son désordre. Ce sont des aveugles, disait

Jésus-Christ, pariant des scribes et des
pharisiens, c'est-à-dire des prêtres et des
docteurs de la loi ; ce sont des aveugles qui

se mêlent de conduire d'autres aveugles bais-
sez-les. (Malth., XV, 14.) Ne leur donnes
ni avis, ni instructions, ni leçons, ni cou-»

seils. Comme leur crime est d'éteindre en
eux les lumières mêmes naturelles, et de
se dégrader par là jusqu'au rang des
bêtes, ne leur prodiguez pas mes lumières
surnaturelles : ce serait jeter des pierres

précieuses devant des animaux immondes.
(Malth. VII, 6.) Ainsi ne leur parlez, ni

de méditation, ni de lecture, ni de prière,

ni d'aumône, ni de pénitence. Lahsez-les
se précipiter tous deux dans la fosse (Matth.

XV, lk) qu'ils se sont creusée eux-mêmes.
Mais, Seigneur, si ce sont des aveugles,
pourquoi leur refuserions-nous la commu-
nication des lumières que vous nous avez
données ? N'est-ce pas, au contraire, parce
qu'ils sont, aveugles, que nous devrions
nous employer à dissiper leurs ténèbres?
Non: c'est pour cela même, parce qu'ils

ont mieux aimé les ténèbres, qu'en pu-
nition de leur aveuglement je vais les y
laisser périr. Laissez-les, je les abandonne
à leur mauvais sort.

Dieu fait quelquefois plus : non-seule-
ment il permet qu'il ne se trouve aucun
ami qui veuille représenter à de tels pé-
cheurs les dangers de leur état, mais en-
core il permet assez souvent qu'il s'en trou vu
d'autres qui ne travaillent, ee semble , -qu'à

les entretenir dans leurs désordres. Ici ce sera
un confesseur qui ne vit pas mieux qu'eux,
et qui n'ose condamner en autrui ce qu'il

se permet à lui-même. Lace sera un supé-
rieur qui, peu attentif, ou trompé sur leur

conduite, laisse régner le mal par son peu
de soin à le punir. Tantôt ce sera un con-
seil intéressé à flatter le vice et qui appré-
hende de le condamner, parce qu'il craint

de déplaire. Tantôt ce sera un de ces hom-
mes ignorants qui, comme s'en explique
lsaïe, appellent bien ce qui est mal (Isa., V,
20), et qui n'en savent pas davantage. Eu
tout cela aussi c'est toujours Dieu qui se

venge, et qui refuse la lumière à ceux qui
aiment les ténèbres. Marchez donc, dit Jésus-

Christ (Joan., XH, 35), tandis que la lumière
du jour vous éclaire; et n'attendez pas que
vienne la nuit où personne ne peut plus

travailler.

Pour le mercredi.

SUR LES JUGEMENTS DE DIEU.

MÉDITATION l".

De la mauvaise mort.

Soit que le pécheur mourant considère

les biens du temps qui lui échappent, soit

qu'il considère les maux de l'éternité qui
le menacent (Eccli., XLI, 5), sa mort ttst

toujours ti es -mauvaise. (Psal. XXX11I,
22.)

Je dis, très-mauvaise, par le trouble où le
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jettent les biens du temps qni le quittent :

premier point. —Je dis, très-mauvaise, par
!» désespoir où lo plongent les maui de
l'éternité qoi l'attendent : second point.

PREUIBB J'OIMT.

Les troubles d'un pécheur mourant sur le moade qu'il

quitte.

Qu'on annonce an juste qu'il n'a que
quelques jours du même que quelques li. li-

res à vivre], il est parfaitement tranquille
sur les biens de ce inonde qui l'abandon-
nent, parce qu'il quille sans regret ce qu'il

a toujours possédé sans attache. Mais qu'on
annonce au pécheur la nouvelle de sa mort,
a l'instant même toutes ses idées se con-
fondent dans sa tète, et il ne peut appren-
dre ni que ses biens lui vont êtie enlevés,
ni qu'il va lui-même être enlevé dece monde,
sans tomber dans un état de trouble qui
lui laisse à peine la liberté de se recon-
naître.

1° Quel renversement d'idées, lorsqu'il

voit que ses biens vont lui eire enlevés I

Toutes ses vues avaient toujours été d'a-

masser quelque peu de bien pour avoir de
quoi vivre; et c'est aussi aux moyens d'y
parvenir qu'il avait employé tous ses soins.

C'est pour cela qu'autrefois ce mauvais
prêtre avait d'abord tant agi, tant remué,
tant intrigué pour avoir son bénéfice , et

que depuis il avait toujours tant épargné
pour former des capitaux. Déjà môme il

commençait à jouir d'une certaine aisance,

6t il croyait pouvoir se promettre que, mal-
gré les plus longs jours, il serait toujours à
l'abri de tous les besoins de la vie.

Quel coup de foudre présentement que de
s'entendre dire qu'il en va être dépouillé l

Mais je dis, dépouillé si totalement, si ino-
pinément , si précipitamment, si violem-
ment, si impitoyablement, qu'on ne doit

pas être surpris si alors la confusion de ses
pensées va quelquefois jusqu'à lui troubler
entièrement la raison, ici il ne s'agit pas
de perdre simplement ou une partie de ses

revenus et de .ses biens, ou quelque légère

portion des agréments de la vie, il s'agit de
perdre absolument tout ce qu'on possède en
ce monde, et de perdre encore jusqu'à l'es-

poir, jusqu'au pouvoir même d'en jamais
plus jouir. Perte d'autant pi us sensible

qu'elle est plus inopinée et que le pécheur
paraît souvent s'y être moins attendu. Etait-

ce, en elfet, s'attendre à mourir sitôt, que
d'amasser toujours de nouveaux biens,

comme s'il eût dû toujours vivre? S'il

avait au moins le temps de raisonner en
lui-même et de se bien convaincre que,
quoiqu'un peu plus tard, il lui en faudrait

toujours venir à une pareille séparation,

par cette raison -là même d'une nécessilé

inévitable, il pourrait encore en amortir le

coup et en adoucir l'amertume. Mais la mort
vient quelquefois d'une manière si prompte
et si précipitée qu'elle ne laisse pas au
mourant le temps de revenir de sa surprise.

Voir d'ailleurs qu'elle agit souvent d'une
manière si violente qu'elle tourne les re-

mèdes mêmes i"i poison, el la savoir tou-
jours si impitoyable que rien ne peut la

lléchir, le trouble (m'en conçoit le pécheur
est si grand que, dans ces premiers mo-
ments, d'émotion, il n'est absolument à
rien de tout ce qu'il dit et de tout ce qu'il
fait.

Comment même pourrait -il n'en être fias

troublé ;i l'excès? Quoi donc! se dit-il a lui-

même, je n'étais fait que pour le ciel, et,

pour mon malheur, je n'ai travaillé que pour
la terre ! Toute ma vie j'ai prêché aux autres
d'éviter une si grande folie, et je n'ai pas
profité pour moi-même des leçons que j<;

leur donnais! Que me sert présentement de
m'être ainsi l'aligné, épuisé, immolé pour
des biens qui m'échappent? Combien de
temps en ai-je joui? Hélas 1 j'ai consumé
presque tout le temps de ma vie à les accu-
muler, et à peine louchais-je au moment
d'en pouvoir désormais profiler, que voilà la

mort qui vient me les ravir! Quel subit et
affreux changement! Il n'y a que deux jours
que je jouissais d'une santé qui semblait ose
promettre la plus longue vie; el pour une
simple fièvre, dont on ne craignait même
d'abord aucune suile, voilà que tous mes
biens me sont enlevés I

2° Le trouble du pécheur est bien plus
grand, lorsqu'il songe qu'il va lui-même être
enlevé de ce monde. Grand Dieu ! avec la

prodigieuse attache qu'il avait loujou^s.euo
à la vie, comment toucher air moment de la

perdre, sans se senlir agité des plus violen-
tes convulsions? Vivre heureux en ce monde,
c'était en cela qu'il avait toujours établi
toute sa félicité ; une preuve même qu'il
n'en cherchait point d'autre, c'est qu'il n'a-
vait pas fait difficulté de sacrifier, mille et
mille fois en sa vie, les délices du ciel aux
plus sales plaisirs de la terre; et peut-être
aussi aurait-il formellement renoncé à tou-
tes les joies du paradis, s'il lui avait été
libre de vivre éternellement sur la terre,

pour y jouir des folles joies du monde. Dans
la vue donc d'y établir tout son bonheur,
quelle attention n'avait-il pas toujours eue
à se procurer toutes les commodités de la

vie? Ç'avaieut toujours élé en lui les plus
grands soins pour se procurer un logement
commode, un meuble honnête, une situa-

tion gracieuse. Vous auriez dit que, contre
les oracles de Dieu même, il prétendait se
bâtir une habitation permanente sur la

terre. Inutilement ajouterions-nous ici tout

ce que les plaisirs des sens ont de plus
attrayant. Il est au moins bien dangereux
qu'eu quelque état de vie que l'on soit, dès
qu'on marche sur des principes si terrestres,

on n'ait guère plus aucun respect pour la

sainteté de son état.

A la mort donc quel doit être le trouble
d'un pécheur qui meurt dans une situation
si déplorable? Ah! se dit-il à lui-même, il

est donc vrai que l'ait qui me voit anjour-
d'kui ne me tara plus [Job, XX, 9;; que
moi-même, dans peu d'heures, dans peu du
moments peut-être, j'aurai îles yeux, el que
je ne verrai plus ; des oreilles, et que je
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n'entendrai plus; des pieds et des mains
pour agir, et que je n'agirai plus?(Ps«/.
CX1II, 5-7.) Hélas ! je sens déjà que mon
corps commence à se dissoudre et à tomber
en pourriture. Grand Dieu I n'avoir plus pour
logement qu'un tombeau, pour vêtement
qu'un suaire, pour compagnie que des vers,

pour séjour que la région des morts, et

pour tout apanage d'une telle habitation
qu'une nuit sombre et éternelle, un silence
conii'iuel et profond, une infection si forte

qu'elle serait capable d'empester les vivants :

esl-ce donc là celte félicité que je m'étais
promise? O mort ! est-ce ainsi que tu sépa-
res de la vie ceux qui s'y étaient trop atta-

chés ? (I Reg., XV, 32.) 0| mort , que tu es

amère à tous ceux qui avaient fait de la vie

leurs plus chères délices! Où sont donc tou-
tes ces fausses félicités de la terre, dans les-

quelles j'avais établi ma confiance? Qu'elles
viennent présentement à mon secours. (Ec-
clL, XLI, 1, 2.)

nÉFLEXIONS.

11 faut être bien insensé pour s'attacher à des objets
péissables. Quoi! ce qui allumait ma passion n'était que
cendre et que poussière : je le savais, et je n'ai pas laissi
de lui prostituer mes affections. En bonne foi, de la chair,
ou des métaux, également tons formés de terre, sont-cc
des choses qui méritent mon encens ?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah 1 Seigneur, votre saint Roi-Prophète avait bien rai-

son de dire qu'on ne vous connaissait jamais mieux que
dans l'exercice de vos jugements ( Psal. IX, '7); et
comme la mort est le premier arrêt que vous ayez jamais
prononcé contre l'homme, la mort aussi nous donne bien
occasion de vous connaître. C'est la que vous commen-
cez, selon votre propre parole, à punir le pécheur par
les mêmes choses par lesquelles il vous a offensé ; et
parce qu'il a chéri dans les biens de la terre une félicité
qu'on ne peut trouver qu'en vous, c'est par votre ordre
aussi, qu'à la mort ces mêmes biens font une grande par-
tie de son tourment. Grâces vous soient rendues, ô mon
Dieu, de ce que vous avez ouvert mon tombeau à mes
.yeux. Il ne m'en fallait. pas moins pour me détacher de
toutes les choses périssables de ce monde. Faites, Sei-
gneur, que je meure au monde, et que je ne vive plus
que pour vous seul.

SECOND POIPS'T.

Le désespoir d'un pécheur mourant sur l'éternité où il

entre.

C'est ici surtout que l'embarras est grand,
et que le combat est terrible dans un pé-
cheur mourant. Depuis longtemps, pour se
rassurer contre les suites de son péché, il se
promettait de se convertir un jour ; mais lo

voilà enfin arrivé au bout de sa course sans
avoir effectué sa promesse. Ainsi il ne lui

est^ plus possible de reculer : ou il faut
qu'en effet il sorte actuellement de son état
de péché, ou il faut qu'il y périsse. Au fond
de son âme, encore aujourd'hui, il ne vou-
drait ni l'un ni l'autre: il ne voudrait pas
quitter son péché, parce qu'il l'aime ; il ne
voudrait pas non plus y mourir, parce qu'il
en prévoit les conséquences. Quelle est donc
à la mort la véritable situation du pécheur?
Apprends ici, ô mon âme, à éviter un pareil
sort. D'un coté le grand ouvrage de son sa-
lut se présente à lui hérissé de tant de diffi-

cultés, qu'il désespère de pouvoir les sur-
monter. D'un autre côté, la multitude cl
l'énormité de ses péchés se présentent à lui

avec tant de laideur et de difformité, qu'il

désespère que Dieu veuille les lui pardon-
ner Par là tout n'est plus en lui que déses-
poir à la mort, et par là aussi se vérifie

ce terrible oracle du Fils de Dieu : Vous
mourrez dans votre péché, (Joan., VIII, 21.)

1° Difficultés qui le découragent. Difficul-

tés prises du côté du cœur : il lui faut détes-

ter ce qu'il a toujours aimé, et aimer ce
qu'il a toujours eu le plus en horreur. Il le

faut; et cela est bientôt dit : mais cela est-il

sitôt fait ? La chose est d'autant moins aisée

pour lui qu'il n'.en a peut-être jamais fait

l'essai. Difficultés du côté de l'esprit : com-
ment toutà coupse rappeler dans la mémoire
tout le détail de sa vie? et comment y dé-
mêler des faits qui demanderaient les plus

grandes discussions? Un esprit actuellement
agité de tant de troubles, est-il bien assez tran-

quille et assez rassis pour s'engager dans de
pareilles découvertes? Difficultés du côté du
corps : la maladie est communément si vive

à la mort, et pour l'ordinaire les douleurs y
sont si aiguës, que bien souvent elles ne
permettent guère au malade que de penser
à son mal. Difficultés du côté du peu do
temps qui reste à vivre : en si peu de mo-
ments peut-on pourvoir à tout?

Que fera donc le moribond dans une si-

tuation si étrange? Il n'en sait rien, il tem-
porise, il renvoie du matin au soir, du jour
au lendemain.

Tantôt il veut, et tantôt il ne veut plus

une même chose. Quelquefois il se flatte

qu'il pourra bien encore en réchapper.
Quelque autre fois aussi il se trouve des
flaltaurs qui l'entretiennent dans ce faux
espoir. En attendant, le temps s'écoule, et

le mouranl demeure toujours dans son ir-

résolution. Cependant la mort s'avance à

grands pas : viennent enfin ces derniers et

précieux moments qui vont décider de son
éternité. Déjà commence à poindre dans son
esprit cette nuit sombre et éternelle où il

ne pourra plus opérer. (Joau.., IX, 4.) Alors
aussi commence à se consommer, par son
propre désespoir, le redoutable ouvrage de
sa réprobation.

2° Péchés qui le désespèrent. Que pen-
dant sa vie le pécheur réussisse quelquefois
à se tranquilliser dans ses désordres, il en
faut être d'autant moins surpris qu'alors le

péril est souvent fort éloigné; mais à la mort
les choses changent de face. A peine, dit le

Roi-Prophète, en ressent-il les premières
atteintes, que le torrent de ses iniquités
vient l'assaillir de toutes parts (Psal. XVII,
G

) ; et que, livré en proie à ses propres cri-

mes, il en est dévoré comme par autant de
monstres dont Dieu se sert pour exercer sur
lui ses premières vengeances.
Ce qui forme son désespoir à la mort,

c'est celte multitude de péchés de foutes les

espèces, et surtout de sacrilèges qu'il a cojn-
mis pendant toute sa vie. C'est cet amas
d'infidélités qui lui oui toujours l'ait violer
toutes les résolutions et toutes les promes-
ses qu'il avait si souvent faites à Dieu de
changer do vie. C'est l'intime conviction où
il a toujours été que le temps de la mort est
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donné pour rendre ses comptes* el non pas

pour lès dresser
;

qu'A la mort les conver-
sions sont très-rares, et que pour l'ordinaire

on meurt comme on a vécu. Ce qui forme
son désespoir à Ifl mort, c'est qu'il sont par-

faitement qu'actuellementmême il meurt en
commettant do nouveaux péchés. Tel est le

Îiéehé de désespérer de la miséricorde de
Mou, tandis qu'il sait que jusqu'au dernier

souille do sa vie il serait encore temps de
l'obtenir; loi est le péché d'être encore, dans
son cœur, si attaché aux biens et aux plai-

sirs de ce monde, que celle attacha seule
suffirait pour l'aire de lui un réprouvé; tel

est le péché de ne consulter que la chair et

le sang dans la résignation qu'il va faire de
sa cure, et de la donner à un neveu qu'il

sait être si incapable et si indigne de la pos-
séder, que c'est s'exposer évidemment à

l'aire revivre en autrui ses propres crimes
après lui; tel est, plus en particulier, sans
parler de tant d'autres, le crime énorme par
loquel, pour sauver encore quelques appa-
rences de religion, il va demander et rece-
voir le saint viatique dans des dispositions
si criminelles. En cet état de damnation je

nie le représente étendu dans son iit comme
élevé sur un échafaud, où, intérieurement
livré au plus atlYeux désespoir, il est comme
publiquement immolé à la vengeance de ce
même Dieu qu'il a pendant tant d'années si

indignement immolé sur nos autels. En cet

état de damnation , je me le représente
comme un criminel déjà livré au pouvoir de
ses juges, qui à chaque moment craint qu'on
ne lui vienne lire l'arrêt de sa mort, el qui,
comme dil le saint homme Job, au moindre
bruit qu'il entend, s'imagine déjà voir ou
l'exécuteur ou les instruments de son sup-
plice. (Job, XV, 21.) Pour dire quelque
chose de plus particulier encore à ceux de
noire élat, je me le représente comme celte

statue de Dagon qui, placée jusque dans le

saint templo du vrai Dieu, y avait longtemps
joui des honneurs et des droits du sanc-
tuaire ; mais qui au moment même que
l'arche d'alliance y fut portée par les prêtres
du Seigneur, et suivie de tout le peuple, fut

renversée par la seule présence de l'arche,

mise en pièces dans sa chute, et totalement
réduite en poudre. (I Reg., V, 3, k.)

RÉFLEXIONS.

N'est-ce pas là on o ire t la terrible catastrophe nui ar-

rive à loul mauvais prêtre au lit de la mort? Place dans
le sanctuaire, il en recevait les honneurs pendant sa vie,

il en percevait les oll'raiides, il en tirait les revenus.

Mais quand a sa mort l'arche de la nouvelle alliani e lui

est portée, et qu'eseorlé de tout le peuple, le l " ils «lu

Dieu vivant lui est présenté par forme de viatique, ne
peut-on pas dire qu'il ne vient à lui que pour réduire en
jv>ussière un si indigne profanateur? mon irae, tâché

a comprendre ce langage. N'en ai-je donc jamais vu au-

cun exemple parmi mes confrères mêmes'' Dépositaire

de lems secrets, uc lisais-je pas ensuite jusque dans
leurs tristes regards la confusion et le désordre de leurs

pensées? N'> découvrais-jc pas un pressentiment de leur

réprobation, et toutes les marques les plus sensibles d'un

véritable désespoir? Si doue je menais une même vie.

pour le temps de ma mort ne, dois-je pas appréhende] un
m^me soit?

AFFECTIONS (r BBS0LCTI05S.

Àli! reijneur, quand je vous entends dire dans •oire

ï

Evangile que tous ces troubles qui accompagnent la mort

des pécheurs, ne sont • le» prémices de leur*

douleur» (Malin., XXIV, 8); quand Je vous entends ajou-

ter que la nemre de leurs crimes \a devenir dans peu la

mesure de leurs tourments [Apoc., XVIII, 6), comment
louirais-je n'en pas frémir d 'horreur pour moi-même?
îst-ce doue que je ne vous ai Jamais mortellement of-

fensé, p"ur ne pas appréhender un même malheur? Hé-
las' par combien de péchés n'ai-je pas mérité de vous

on pareil traitement? C'est dans toute l'amertume de

mon cœur, o mon Dieu, que je le reconnais, et que je

l'avoue, me* péclih tiirpassent le nombre de* cheuin <(>•

ma ti'tc. [PtOl. XXXIX, l

T
>.) Mais pour me contenir dé-

sormais dans mon devoir, j'irai souvent en esprit aux
porles de la mort. [lia., X\XYIII, 10.) C'est là que j'ap-

prendrai que toute chair n'est «pie houe et que limon

[Jtn., XL, 2i); el par là aussi, o mon Dieu, j'apprendrai

que je dois bien vivre, si je veux bien mourir.

MÉDITATION II.

Du jugement particulier.

L'Ame du pécheur qui attend la décision

de son sort : premier point. — L'Ame du pé-

cheur qui reçoit la décision de son sorl -

second point.

FBEMIEH POIWT.

Le pécheur qui, au jugement particulier, attend d'ap-

prendre quelle sera sa destinée.

Quand je dis qu'au tribunal de Dieu le

pécheur attend d'apprendre quel sera son
jugement, ce n'est pas qu'il ^oil du temps *

l'attendre : lia un clin d œil (I Cor., XV, 52

et aussi vite que l'éclair se fait voir de l'o-

rient à l'occident (Mat th., XX.IV, 27), toute

sa procédure sera faite. Mais c'est que, se-

lon notre façon de penser, ne pouvant com-
prendre que successivement lous les diffé-

rents sujets de crainte dont son esprit e.-l

alors agité, pour aider noire imaginai ion à

se les représenter, nous sommes obligés île

supposer à son jugement particulier une
succession de temps qui n'y est pas. Du
reste , il nous est très-aisé de comprendre
que les alarmes d'un pauvre pécheur doivent

être alors bien terribles : l'affaire est si im-

portante pour lui, el le mauvais succès on

est pour le moins si dont u\ : communément
même sa perle est si évidente à ses propres

yeux, qu'il ne peut qu'être plongé dans les

plus cruelles terreurs.
1° L'atfaire est si importante pour 'ui,

qu'il n'y va pas de moins que d'une éternité

de supplices. Autrefois, il avait pu dculer

qu'il y eût une autre vie après celle-ci, et

regarder comme une pure invention des

hommes tout ce que la religion nous apprend
d'un paradis et d'un enfer; peul-élre mémo,
au fond de son Aine, n'oii avait-il voulu rien

croire. Mais au moment qu'il entre dans ce

même avenir, sur lequel il lui avait (du de
se former tanl d'incertitudes, il eu éprouve
enfin la réalité; cl de celte seule conviction

expérimentale, quelles cruelles réflexion*

ne se présentent pas à son esprit? Il est

donc vrai, se dit-il à lui-même, que ce mal-

heureux monde, dont me voilà enfin sorti,

n'était pour moi qu'un lieu île passage, et

que je n'y avais clé placé que pour opérer

mon salut ! Cependant, puis-je me cacher à

moi-même que je me suis toujours si toit

livré aux choses du temps, que j'ai entière*

ni'jul négligé le soin démon éternité? Bêlas I
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qu'y ai-je gagné? En ai-je rien emporté avec
moi ? n'y ai-je pas laissé mon propre corps

avec la vie? Mais, dès que je n'ai pas même
songé au ciel, sur quel litre pourrais-je me
flatter ici que Dieu va me l'accorder? Ne
suis-je pas, au contraire, du nombre de ceux
à qui il a dit quils ont reçu leur récompense?
(Matth., VI, 5.)

Les seules dispositions de son Juge à son
égard no suffiraient-elles pas pour exciter
dans son âme les plus mortelles frayeurs?
Quel est donc celui qui va décider ici de son
sort? N'est-ce pas ce même Dieu qui, après
s'être fait homme pour elle, a versé tout son
sang pour la sauver, et dont elle a foulé

aux pieds tous les bienfaits; ce Père tendre,
qui s'est si souvent fait sentir à elle par les

onctions de sa grâce, et dont elle a mille et

mille fois dédaigné, rejeté, méprisé les at-

traits ; ce Maître débonnaire, qui a comme
épuisé en elle tous les trésors de sa miséri-
corde, et qu'elle a toujours insulté, jusque
dans son amour? N'est-ce pas ce souverain
Juge qu'elle a toujours irrité par les plus
grands outrages, et qui s'est déclaré inllexi-

ble dans tous ses arrêts?

Le sombre et triste appareil dans lequel
elle comparaît aujourd'hui à son tribunal
n'esl-il pas capable par lui-même d'effrayer

les âmes les plus intrépides? Se trouver
dans une région totalement inconnue, sans
savoir ni où l'on est ni où l'on va ; s'y trou-
ver tellement seul et dépouillé de tout, qu'on
y est dénué de son propre corps; s'y trouver
absolument sans aucune sorte de défenseur,
et y être totalement livré à sa propre cause

;

n'y discerner non plus aucun objet, et ne
pas même voir son propre Juge : encore une
fois, la nouveauté du spectacle ne suffirait-

elle pas seule pour inspirer la plus vive
frayeur? Aussi, quelle situation pourrait ja-
mais être plus déplorable que celle d'un
pauvre pécheur, en un moment si redou-
table ? Mon âme, c'est 5 toi d'y pourvoir, par
un genre de vie dont la sainteté fasse alors

ta principale confiance.
3" Le mauvais succès d'une affaire si im-

portante est si peu douteux, qu'au jugement
particulier, c'est, dans toute âme criminelle,
le plus grand sujet de ses alarmes. A ce seul

mot: Rendez compte de votre administration
{'Luc, XVI, 2), le tableau de toute sa vie

lui est présenté. La, elle voit d'un seul et

simple coup d'œil que, depuis le premier
usage de sa raison, elle n'a pas formé une
pensée, conçu un désir, dit une parole, fait

une action, omis un devoir, sur quoi elle

n'ait actuellement à répondre ; et à cette vue,
comment ne concevrait-elle pas la plus vive
crainte d'y trouver sa condamnation? Que
si c'est un prêtre, lequel ait eu le malheur
de mener une vie déréglée et de mourir
comme il avait vécu, de quelle secrète hor-
reur ne se sent-il pas saisi, lorsqu'il s'en-
tend dire, d'un ton d'indignation et de co-
lère : Commençons le jugement par la maison
du Seigneur? (I Pctr., IV, 17.)

Sans pailer donc d'abord de tant de péchés
marqués qu'il n'a pu ni se déguiser à lui-

même, ni oublier, et dont il se reconnaît
coupable, mais qu'il n'a peut-être jamais ni

sincèrement délestés ni suffisamment expli-

qués tn confession; de tant de faux juge-
ments qu'il a formés, do tant de médisances
qu'il a répandues, de tant d'injustices qu'il

a faites, de tant d'auimosilés qu'il a conçues,
de tant de manières trop libres dont il n'a

tenu aucun compte; sans parler même' de
tous ces péchés d'autrui dont il se trouve
chargé, et qu'il a fait commettre par ses con-
seils et par ses scandales, mais qui ne sont
que trop communs dans toutes les différentes

conditions de la vie, et dont pas un seul nVsl,

oublié dans l'examen rigoureux qu'il en fait:

à ne parler ici que des seuls péchés qui

sont particuliers à ceux de son état, que
doit-il penser, quand il lit dans le livre de
mort, qui est ouvert devant ses yeux, les

noms de tant de pauvres qu'il a laissés lan-

guir sans secours, de tant de personnes qu'il

a laissées vivre sans instructions, de tant de
malades qu'il a laissés mourir sans sacre-
ments ? Que peut-il répondre, quand il voit

le nombre des jours auxquels il a manqué
de dire son office, le nombre des sacrements
qu'il a administrés en étal de péché morlel,
le nombre des messes qu'il a dites sans faire

aucun cas des terribles profanations qu'il

commettait, le nombre des censures qu'il a

encourues et dont il ne s'est pas fait absou-
dre, le nombre des irrégularités dans les-

quelles il est tombé et dont il n'a pas même
songé à se faire relever? Ce nombre de tant

de péchés différents n'est-il pas inépuisable,?

Mon âme, voilà peut-être ce qui t'attend, si

tu ne changes de vie. Voilà même ce qui
pourrait bien l'arriver dans peu, en punition
d'une (dus longue résistance. Te roidiras-lu

encore contre une vérité si terrible?

REFLEXIONS.

Qii'allrntls-je, en effet, si je veux éviter un si grand
malheur? Et pourquoi ne le voudrais-je pas? Le monde,
avec tousses biens et tous ses plaisirs, a-t-ii donc rien qui
puisse jamais me dédoinmagerd'un déplaisir si cruel? A-t-il
rien surtout qui puisse jamais compenser la perte de mon
âme? Et si je veux éviter un sort si funeste, qu'atlends-je
pour en exécuter le dessein; serai-je jamais plus péné-
tré que je le suis aujourd'hui du désir de rne sauver? En
aurai-je jamais une occasion plus favorable que celle de
cette sainte retraite.

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Ah! Seigneur, si vous avez trouvé des taches jusque
dans vus anges mêmes (.lob, IV, 18), que doit-ce être de
moi qui me regarde comme cou\ erl d'ulcères? ( Luc., XVI,
90.) N'entrez pus sitôt en jugement avec un serviteur si in-

digne, qu'il n'en mérite pas même le nom. (Psal. CXLII,
2 ) Encore peu. de patience, ô mon Dieu, et je vous rendrai
tout ce que je vous ai enlevé (Mituli. XVIII, 3C). Par votre
sainte grâce j'y suis tout résolu.

SECOND POINT.

I.'àme du pécheur qui reçoit la décision de son sort.

On ne se joue pas de Dieu impunément.
(Gai., VI, 7.) Quelque lent qu'il soit com-
munémnet à punir, vient enfin le moment,
où, versant sur le pécheur buis les fléaux

do sa colère, il si; montre, par la rigueur
de ses jugements, également inflexible <r

son égard. Je dis inflexible, en le jugeant
sans miséricorde; je dis implacable, en le.

jugeant sans retour.
1" Inflexible dans son jugement
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moins de temps que je n'en mcîtr;ii ici

ii le dire, au tribunal de Dieu tout le pro-

ues c 1 > i o tupable 86 trouve instruit, toute li

procédure laite, et l'arrôt porté contre lui ;

mais arrêt sans aucune sorte de ménage-
ment, sans ombre même de compassion et

fulminé <le Dieu dans toute la rigueur de sa

justice. Plus par le passé sa miséricorde

avait éclaté envers ce pécheur, plus au ju-

gement particulier celte même miséricorde
réclame contre lui ; et a quoi Dieu pourrait-

il avoir égard dès qu'il n'a plus d'égard à sa

miséricorde même que pour la venger des
cruels abus qu'on en a laits? Un des titres

dont Di^u s'est toujours le plus glorifié dans
l'Ecriture, c'est, dans les jugements de sa

Justice, de ne l'aire acception de qui que ce

soi!. Tel est l'éloge que saint Paul en parti-

culier lui donne en plusieurs de ses Epi-
tres. (Itom., Il; Coloss., 111; Lpltrs., VI.) Il

n'est pas jusqu'aux pharisiens mêmes qui
ne lui aient rendu celle louange : Nous sa-

vons, lui disaient-ils, que vous ne considérez
pas les personnes. [Matth., XXII, 16.)

Supposons donc que c'est ici un mauvais
prêtre qui subit aujourd'hui son jugement.
Loin que son caractère de prêtre et que son
rang dans l'Eglise, quelque élevé qu'il puisse

ôlre, lui soit avantageux, c'est justement ce
qui rend Dieu plus sévère et plus inflexible

contre lui. C'est précisément parce qu'il

était en place, dit le Sage, que son juge-
ment devient plus rigoureux et plus dur.

(Sup.,\
T

\, 6.) J'avoue donc que cet indigne

pasteur paraît au tribunal de Dieu revêtu
du caractère ineffaçable de sa prêtrise et de
i 'auguste qualité de conducteur des unies;

mais j'ajoute en même temps que ce sont

ces mêmes titres d'honneur qui allument
toujours plus la colère de Dieu contre lui et

qui lui font lancer les plus terribles ana-

Ihèmes. Le souhait du pécheur serait bien

que Dieu voulût ne pas le distinguer et

qu'il le jugeât comme le dernier des hom-
mes ; mais c'est ce que la loi inviolable de
l'équité de Dieu no lui permet pas. Il faut

nécessairement que ce pécheur soit jugé se-

lon toute l'étendue de son iniquité; et

comme le scandale de sa mauyaisc conduite

est allé jusqu'à exposer le plus saint minis-

tère aux railleries et au mépris des impies,

jusqu'à le rendre lui-même méprisable et

odieux à tout un public, jusqu'à faire blas-

phémer le saint nom de Dieu, il faut aussi

que son jugement aille jusqu'à lui en faire

supporter toute la peine. Aussi ne faut-il

pas s'éloiner que, dans son juste courroux,
Dieu lui tasse entendre ces paroles «le ton-

nerre : Allez, maudit; retirez-vous de tnoi.

{Mntth. XXV, kl.) Mis dans la balance, le

poids de vos (léchés l'a emporté. (Dan. V,

27.) Allez brûler dans les feux éternels.

(Matth'.,XW, kl.)

A ces foudroyantes paroles, Dieu le livre

aux exécuteurs de sa justice. Ils l'entou-

rent, ils le saisissenl, ils l'emportent, et

dans le temps même que son âme est en-

core sur le bord de ses lèvres, dans le temps
qu'un sait à peine s'il est bien expiié, dans

le temps que les assistants se consolent sur
ce qu'il a au moins eu le temps de recevoir
tous ses sacrements, dans le lemps qu'ils se

mettent tous en prières autour de MM
corps, et qu'on songe à ordonner des sacri-

lices pour le repos de son âme, déjà SOU
âme, de son lit même où elle vient d'être

jugée, a été précipitée au sein de l'enfer, et

déjà aussi elle est livrée à toutes les fureurs
des démons, à toute la voracité des tl.iui-

mes, à toute la rage des damnés, à un dès-
espoir et à des pleurs qui ne finiront ja-

mais. Voilà, dit l'apôtre saint Paul, quel est

le sort lamentable de tous ceux dont la

malheureuse lin est la mort éternelle de
leur âme. [Philipp., III, 19.)

2" Jugement irrévocable. Dès que l'arrêt

est une fois prononcé, il l'est sans retour,
cl le criminel ne saurait plus en revenir ou
en rappeler. Dès ce tragique et funeste
moment, il n'y a plus pour lui ni sa ire-

inents, ni sacrifices, ni prières, ni suffrages
dans l'Eglise, ni intercessions dans le ciel

,

ni appui auprès de Dieu, ni ressource en
Dieu même, par où il puisse jamais obtenir
ni même espérer son pardon. Il faut, dit le

Sage [Eccle., XI, 3), que l'arbre demeure
éternellement du côté où il est tombé. Hé-
las 1 quel coup de massue I quelle conster-
nation! quel accablement pour toute âme
qui subit un pareil sorti L'Océan même,
tout immense qu'il paraît, est-il plus étendu
que sa douleur? {Tttren., il, 13.)

Mais aussi, par une raison tout opposée,
quel contentement] quelle joie! quel ravis-

sement pour un juste qui, dans un moment
si essentiel et si critique, s'entend dire par

son souverain Juge : Venez, les bénis de mon
Père! (Matth., XXV, 3k.) An! se dit-il en
lui-même, voilà donc que mon bonheur
éternel est assuré; je suis sauvé! Grand
Dieu! à quels grands dangers de me perdre
n'ai-je pas échappé? De quelles' affreuses

craintes ne me vois-je pas délivré? Que
vous en soyez éternellement béni !

RÉFLEXIONS.

Combien de mes voisins n'ai-je pas vus mourir en ma
\ie parmi mes propres confrères? Leur sort est depuis

longtemps décidé. Mais parmi eux n'en ai-je jamais vu

aucun vivre d'une manière à me faire craindre pour son
salut? Où est présentement un tel (Job, XIV, 10), avec qui

j'étais si liéd'amiUé ï Quel malfleur poux lui, si Dieu né
lui a pas t'ait à la mort la grâce de se reconnaître? Hais

Dieu fait-il souvent de pan illes grâces à la mort ? Quel
aveuglement que de compter d'autant plus pendant la vie

sur une espèce de miracle à ta mort, qu'on s'en rend
ions 1rs jours plus indigne? Mon àme, il faut mieux
vivre, si lu \oux avoir un meilleur sort.

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah! Seigneur, où en serais-je, si vous n'aviez pas plus

soin de mon s.itoi que moi-même? Sans celle retraite à

laquelle vous avez bien voulu m'appeler, ne conlinue-

rais-je pas encore aujourd'hui de courir à ma perle"'

Mais, par votre sainte grâce, o mon Dien, je.suis bien

éloigne de vouloir jamais plus tenir une si mauvaise con-

duits; je songe au contraire a en réparer loot le désor-

dre, et j'y songe si efficacement, que dès ce moment je

vais me disposer a dresser les comptes de tonte ma vie,

ci à les porter au sacré tribunal de la pénitence, tels

que je dois au jugement particulier vous les rendre à

vous-même. Je rais nie juger, nie condamner, me punir;

a6n que quand vous me jugerez, vous ne trouviez rien

a condamner el à punir en moi. Ainsi soit—il
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MÉDITATION III. cependant s'attache, s p lie, s'unilà elle pour

De l'enfer. '" tourmenter en qualité" d'ennemi, en qua-
. , , ,-11 , i

lité de persécuteur. Du côté de l'âme, au
Quel csl le supplice des .««prouvés dans mfimo ^ .^

|e ^ >

oi|e |e ma|J _
1 enfer? Ces un supplice forme par les

dit qu
'

elIe
'

l'aBhorre comme son vengeur,
plus cruels tourments: premier point -

e „ e \>éhnce vm hli cwomo vers sa (jer .
Ces un supplice augmenté par les plus

njè ,.e f ;iVeo des transports si violents,
cruelles réflexions : second point. qu «

au senl|raent de lous
'

| os sainls Pères,

phemieb point. c'est là son ()lus grand lourment. Quoi de
,. , , ,

plus miraculeux qu'un feu, qui, tout maté-
Supplice forme par les plus cruels tourments.

rje ,
,., ^ a |a\erl> rf

. £ SUf des âmps
Des tourments incompréhensibles dans spirituelles ; et qui, appliqué au corps d'un

leur rigueur, et des tourments éternels dans damné, la brûle sans la consumer? Quelles
leur durée : voilà les tourments de l'en- cuisantes douleurs ne doit pas causer un feu,
fer - auprès duquel le nôtre ne doit être regardé

1° Tourments incompréhensibles. Ni les que comme un feu en peinture? Car si le
maux qui nous viennent de la part des feu des fournaises est bien autrement vif et
hommes, ni les maux mômes qui, en ce ardent que le feu de nos foyers, et si le feu
monde, nous sont envoyés de Dieu, ne sau- ( | L, soleil est en lui-même, et dans sa sphère,
raient entrer en comparaison avec tous les hi en autrement âpre et brûlant que le feu des
tourments des damnés. Tous les maux (pie fournaises, quelles doivent être la violence
Ja malice, ou que la justice des hommes et l'activité d'un feu que le souille de la co-
peuvent exercer contre nous, sont des maux 1ère de Dieu a allumé? Dans ce seul supplice
qui parlent toujours d'une puissance limi- du feu , combien ne trouvons-nous pas d'au-
tée, laquelle ne peut rien imaginer au delà très supplices sans nombre, et tous si di-
de ses bornes; et tous les maux que Dieu versifiés, qu'on n'y saurait penser sans fa-
nons ménage en ce monde sont toujours mir. Grand Dieu! quelle horrible situation
des maux où sa miséricorde tempère les que celle d'un damné enseveli dans les
fléaux de sa justice. Mais, par rapport aux flammes? Ne loucher, ne sentir, ne respirer
tourments de l'enfer, cest une puissance que du feu ? En être entouré, pénétré, im-
iiifitiie qui en Dieu ne se prescrit plus au- bibé jusqu'à la moelle des os? S'y trouver
cunes bornes, et qui, n'écoutant plus que pèle môle, entassés les uns sur lés autres,
les intérêts de sa justice, déploie sans mi- ayant lous les pieds et les mains liés(Matth.,
séneorde toute la force de son bras sur les XXII, 13), sans pouvoir ni remuer pour
damnés. Quand donc nous parviendrions à faire un seul pas, ni même se tourner pour
rassembler dans notre esprit lous les divers changer de posture. N'avoir jamais ni une
genres de torture que les tyrans ont in- seule goutte d'eau pour élancher sa soif, ou
ventés pour tourmenter les martyrs, et lou- pour rafraîchir sa langue, ni un moment de
tes les différentes espèces de supplices que sommeil pour endormir au moins sa dou-
la justice humaine a ordonnées pour punir leur. Ne se nourrir que deses larmes, ne voir
les criminels

;
quand bien même, donnant que des spectres, n'entendre que des hurle-

un libre essor à notre imagination, nous ments et des blasphèmes, n'être abreuvé
nous figurerions tout ce que les douleurs que de fiel et d'absiulhe, habiter dans les
les plus aiguës, tout ce que les supplices plus épaisses ténèbres, dans la plus horrible
les plus lents, tout ce que les genres de infection, el souffrir tous ces divers maux,
mort les plus inouïs pourraient avoir de tous à la fois, les souffrir sans aucune di-
plus affreux, et que nous les supposerions minulion, sans aucune interruption, sans le
tous réunis dans la seule personne d'un moindre relâche. O mon âme ! n'y en a-t-il
damné, nous devrions encore, selon le sen- donc pas là encore assez pour le faire éviter
liment de saint Augustin et de saint Jérôme, un tel malheur? O ensorcellement de nos
nous dire à nous-mêmes que tout ce déluge esprits ! O fascination de la bagatelle (Sap.,
des plus grands maux de ce monde ne sau- IV, 12)! ô folie! ô stupidité des hommes !

rait être comparé aux maux de l'enfer, et N'esl-il pas incompréhensible que nous ne
qu'à cet égard, ils doivent lous être comp- son-ions môme pas à nous soustraire à des
tés pour rien. tourments que nous ne pouvons comprendre?

Les tourments de l'enfer sont si singu- 2° Tourments éternels. Quelque horri-
liers, qu'ils sont uniques; si surprenanls, blés que soient les maux de l'enfer con-
qu'il» sont miraculeux; si vifs et si cuisants, sidérés en eux-mêmes, on peut dire qu'à
qu'ils sont inconcevables; si multipliés, les considérer dans leur durée, ils ont en-
qu'ils sont sans nombre; si variés, qu'il y core quelque chose de plus affreux. Si

en a de toutes les espèces; si assidus et si un damné pouvait espérer qu'après une
constants, qu'ils sont continuels. Quoi de certaine durée ses tourments pendront fin,
plus singulier en effet que ce qui se passe tout inexprimables qu'ils sont, il trouvê-
tant du eôlé de Dieu, que du côté de l'âme rait dans eet espoir de quoi en adoucir I a-

d'un damné, dans la seule peine du dam? merlume; mais non : le temps de lamiséri-
Du côté de Dieu, c'est un juge qui se sépare corde est passé; et le temps de la justice
de l'âme l'éprouvée, qui la renonce, qui l'a- est venu pour lui. N'étant plus sous le do-
bmdonne en qualité de père, en qualité maine de la miséricorde, il n'a non plus
dépoux, en qualité de protecteur, et qui aucune grâce à en attendre : et étant une
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l'ois entré sons le domaine de la justice, il

loi t nécessairement s'attendre à '1rs suppli-

ces sans fin.

Quel doit donc être le cruel désespoir île

.•elte malheureuse victime de la colère de
Dieu, lorsqu'elle songe que ce môme Dieu

qui est la bénignité et la honte môme (Gen.,

V, 22); qui fait lever son soleil sur les pé-

cheurs comme sur les justes (Mat th., V, 45) ;

qui est descendu en terre, et monté sur

une croix pour la sauver, n'aura jamais plus

pour elle aucun sentiment de compassion?
Eternellement elle poussera des cris lamen-
tables, elle se désolera, elle se désespérera,
elle se rongera les bras par ses propres mor-
sures, elle enragera dans les flammes, et

Dieu n'en sera pas touché. Au contraire,

cette même bonté, qui est en lui, se tour-

nera en fureur contre elle, et tant qu'il sera

Dieu, ce qui sera toujours, il exercera sur
elle ses plus terribles vengeances.
O éternité, qui te pourrait comprendre

comme le damné te comprend, quelle péni-
tence ne forait-il pas en ce monde pour
éviter tes peines éternelles? Si Dieu accor-
dait à un damné de revenir en corps et en
Ame sur la terre, avec pouvoir d'y racheter

ses péchés, ce damné sortant de son brasier,

trouverait-il la vie solitaire trop triste, la

>ie exemplaire trop gênante, la vie ausière
trop dure pour vouloir à ce prix réparer le

crime de ses offenses passées? dirait-il,

comme autrefois, que quelques heures de
prière dans le jour, et que quelques jours de
retraite dais l'année sont des exercices trop

lonys pour pouvoir s'y assujettir? ou plutôt

ce qu'il avait malheureusement regardé par

le passé comme une vie hérissée d'épines,

dans la supposition présente, ne le regarde-
rait-il pas comme une vie semée de roses?
Maisqu'il estéloignéd'obtenirjamais de Dieu
de faire une pénitence ni si salutaire ni si.

douce, ni si courte! Il sait que, quand ses

tourments auront égalé en durée la lon-

gueur de mille millions de siècles, mille

millions de fois renouvelés, il n'en sera pas

jxmr cela plus avancé. Il sait qu'en quelque
point de son éternité qu'il puisse jamais se

trouver, ce sera [tour lui tout comme si son
enfer ne faisait que de commencer. L'éter-

nité est comme un cercle dont on ne saurait

trouver la fin, parce qu'il n'a pas de bout.

RLFLEXIONS.

Voilà où j'en serais d puis longtemps, si Dion m'avait

enlevé de ce m<jfide d'abo <1 après mon premier péché
mortel. Voilà où j'en puis être aujourd'hui même, si dès
aujourd'hui je ne me détermine etucacemenl a changer
île vie, parce que je puis mourir dès aujourd'hui. Com-
bien doue ne m'importe-t-il pas de profiler en celte vie

du temps de la miséricorde de Dieu, puisque sa miséri-
corde n'a plus lieu dans l'éternité ; de redoulersa justice,

puisqu'il est si horrible de tomber dans ses mains [llebr..

\, 51) ; et de redouter encore plus le péché, puisque ce

n'est qu'à cause du péclié que sa justice est si redou-
table.

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Ah ! Seigneur, combien est-il de réprouvés dans l'en-

fer qui ne vous ont pas tant offensé que moi? Que tous
ai-je fait pour recevoir de vous un si grand bienfait, si-

non de vous avoir offensé plus qu'eux'' l ne si grande
grâce ne méritait-elle dom pas que je vous servisse par
reconnaissance, et faut il encore m'j exciter par desmo-

rrainlef Que teralUce dore, '• mon Dira, ticei
motifs de crainte ne me toffintent m£me pas pour m'at-
tachera vous'' Ne serais- e pas un monstre? Cependant
é mon Dieu, j'en ai tant de fois fait l'épreuve, qu'encore
aujourd'hui, malgré toutes mei résoluUons, j ai loul a

craindre de ma llchelé. Percez mon cirur, ptrcet met
chair* mêmes de voire crainte. {Psal. CXVUI, 17.").)

SECOND POINT.

Supplice des damnés augmenté par les plu: cruelles
réilexions.

Si le présent tourmente sans Coise les ré-

prouvés en enf'T par les douleurs les plus
aiguës, le passé et l'avenir ne les tourmen-
tent pris moins par les réflexions les plus
accablantes et les plus meurtrières. Avoir
pu éviter son souverain malheur, et ne l'a-

voir pas voulu : voila dans le souvenir du
passé ce qui désole un damné. Vouloir éter-

nellement du remède à sou mal, et ne pou-
voir jamais plus l'espérer, voilà, flans la

pensée de l'avenir, ce qui le désespère.
1° Les regrets du passé. Dans tout mal-

heur qui arrive, c'est une raison de s'en

consoler quand on peut se répondre à soi-

même qu'on n'a pas pu l'éviter. Si alors on
est à plaindre, ou n'a au moins rien à se re-
procher. Mais il n'en va pas ainsi dans les

maux qu'on a pu prévoir et empêcher. Alors
au contraire on est toujours le premier à se

dire qu'on les a bien mérités; et on ne so

pardonne pas de ne les avoir pas écartés.

Iben plus encore se reproche-t-on son infor-

tune et son désastre quant, avertit et me-
nacé de son danger, on avait eu tout le temps,
et tous les moyens de s'en préserver. Tels
sont néanmoins les cruels regrets d'un
damné. Pénétré de l'horreur de son état, e'

tout recueilli dans le souvenir du passé, il

ne peut comprendre comment avec tant de
moyens de se sauver, il a pu se perdre. Sans
cesse il se rappelle tout ce prodigieux amas
de grâces qu'il a reçues en sa vie, les saints

désirs que Dieu avait si souvent allumés dans
son cœur, les remords et les craintes qu'il

avait tant de fois excités dans son âme, les

sages instructions, les avis charitables, les

salutaires remontrances qu'en tant d'occa-
sions il lui avait procurées, les fréquei ts

exemples de verlu qu'il lui avait mis dans
les yeux. Une si c'est un prêtre, et encore
plus un curé, de combien d'autres grâces,

particulières à ,on étal., ne se rappelle-l-i!

pas l'énorme abus qu'il en a toujours fait?

El cela, pour quoi? Pour ilo pures chimères
qu'il abhorre d'autant plus qu'il éprouve
plus rigoureusement que ce sont ces mêmes
péchés qui sont la seule et unique cause <l i

sa damnation. Souvenir cruel, qui ne l'aban

donne jamais d'un seul instant ; mais sou-
venir d'autant [dus irisie et plus affligeant,

d'autant plus déplorable et plus accablant

qu'en le tourmentant si vivement, si vio-

lemment, si constamment, il n'a, et n'aura

éternellement d'autre effet que de le faire

souffrir et de le tourmenter.
Ah I se dit continuellement à lui-même

cet ancien et infidèle conducteur des âmes,

il n'esl que trop vrai, je Orale dans des flam-

mes éternelles [Luc, XVI, 2'»} ; mais à qui

m'e'i prendre, qu'à moi-même et à moi
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seul? Hélas! c'est bien par ma faille que j'y

suis ainsi enseveli. Ne savais-je donc pas,

moi qui le prêchais aux autres, qu'il ne faut

qu'un seul péché mortel pour être damné?
Pouvais-je ignorer, moi qui ai assisté tant

de |
échetirs et de pécheresses à la mort,

cpie de croupir habituellement dans le crime,

c'était m'exposera y mourir? Que de fré-

quentes occasions de rentrer en moi-même
ne rme présentaient pas chaque jour les

lonctions de mon ministère 1 Les prônes que
je faisais, les sacrements que j'administrais,

les messes que je célébrais, l'office que je

récitais, et les grands exemples de sainteté

que j'y rencontrais, n'étaient-ils donc pas

pour moi autant d'invitations à la vertu ?

Les avis même de quelques-uns de mes
confrères m'ont-ils jamais manqué; et ne

lisais-je pas jusque dans le silence, jusque

sur le visage des autres, la crainte qu ils

avaient que je ne fisse une mauvaise lin?

Malheureux que je suis ! je nie suis damné
par mon obstination' je rué suis damné
pour peu de chose ! je me suis damné pou-

vant si facilement me sauver, et le pouvant

toute ma vie! je me suis damné dans le

temps que tant d'autres, avec qui j'ai vécu,

se sont sauvés à mes côtés, dans le temps

que moi-même je les aidais à se sauver; et

me voilà damné pour toujours? Quelles

horreurs !

2" Désespoir sur l'avenir. Ne confondons
pas ici l'éternité môme que nous venons de

méditer, il n'y a que peu de moments, avec

la pensée de l'éternité que nous avons pré-

sentement à méditer. L'éternité des peines

est la durée dt's maux que le damné aura

toujours à souffrir; et la pensée de l'éternité

est un tourment que !e damné se l'ait actuel-

lement «.les maux qu'il doit souffrir toujours.

Dans la pensée de l'avenir, ce qui n'est pas

encore, lui sert de supplice présent, et le

rend plus malheureux que ce qui est; ou
plutôt, ce qui est le tourmente non seule-

ment parce qu'il est, mais parce qu'il sera

toujours ; et par cet endroit l'avenir est pour
le présent un surcroît de peines qui met le

comble à son désespoir. Le clou qui l'occu-

pe, c'est de se dire sans cesse à lui-même :

Quoi ! ce que je souffre, je le souffrirai tou-

jours ! jamais je ne sortirai de ces flammes !

Toujours! jamais! voilà ce qui à chaque
instant de son éternité lui fait sentir le

poids de son éternité tout entière. Voilà ce

nui forme en lui comme un double enfer.

Voilà ce qu'on peutappeller l'enfer do leur

enfer.

RÉFLEXIONS.

Qui de nous, présentement, ne sciait pas épouvante
d'entendre dire à saint Chrysostome que c'est là le par-

tage et le sort le [«lus ordinaire des piètres? Cependant
quelque étonnante que soit une telle proposition, non-
seulement il ne veut pas que nous la regardions comme
avant été légèrement hasardée de sa part ;mais encore il

reul bien que nous sachions que. plus il était souvent re-

venua la bien eiaminer, plus aussi il était toujours resté.

intimement persuadé qu'elle n'est que trop vraie. Oui,

dil-il ( liom. 2, in Acl. npost. ), je crois qu'il est peu de

prêtres qui te sauvent : ainsi je crois que le nombre de <<».

i

qui se damnent, esl parmi eux le. nombre .srms comparai-
son le plus grand. Ce qui n'est au moins que trop certain,On le plus qrumi l.e qui

est que l'étal du sacefd iul auguste et tout saint

qu'il est par lui-même, devient bien souvent, p:ir la

cruel abus qu'oïl en fait jusque dans l'administration des

sacrements, .jusque dans la célébration même des plus

saints mystères, une occasion de ruine et de perte pour

plusieurs.

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Dieu tout-puissant et éternel, si jamais, et pour les

autres et pour moi, j'ai porté des vœux sur voire autel,

vous le savez, c'est ici le plus ardent. Tant de fois, et le

jour et la nuit, je vous ai prié pour tout le troupeau que

vous m'aviez confié; mais de. tous ceux qui le composent,

quels autres durent jamais exciter plus mon zèle que

ceux qui en sont avec moi les conducteurs-? Parmi eux, <">

mon Dieu, et c'est ici de moi tout le premier que je parle,

j'e i vois plusieurs qui sont amateurs d'eux-mêmes, et

esclaves de leurs sens : je les vois affligés, consternés,

désolés, connue foudroyés au moindre revers qui dérango

leur, petits projets d'ambition, ou qui déconcerte la mar-

che de leurs intrigues; mais sur l éternité je n'aperçois

en eux nulle crainte, nul trouble, nulle inquiétude :

nulle attention. Au milieu des plus grands dangers, ils vi-

vent sans frayeur et sans alarmes. Cent et cent fois .peut-

être en ma vie je leur aurai dit, comme Loin le disait de

votre pari à ses enfants, que s'ils ne sortent du danger,

dans peu ils peuvent être accablés d'une pluie de f?u, et

ensevelis dans les flammes; mais tout autant de lois Ils

m'ont paru regarder comme un jeu tout ce je leur en
disais. (Gen.. XIX, H.)

Troublez celle fausse paix, ô mon Dieu! Détruise/ en

nous tous cet le funeste sécurité. Comment le troupeau

craindra-t-il, si les pasteurs sont sans crainte? El n'est-

ce pas être déjà à demi perdu, que de ne pas craindre de

se perdre? Sauvez-nous, ô mon Dieu, nous n'en serons

que mieux en état de travailler au salul des autres. Ainsi

soit-il.

LECTURE SPIRITUELLE POUR LE MERCREDI.

Sur la crainte des jugements de Dieu.

Les jugements de Dieu sont terribles, ha

justice est si absolue dans ses arrêts, qu'ils

sont toujours exécutés ; si exacte dans ses

discussions, que rien n'échappe à ses lu-

mières ; si intègre dans ses décisions, qu'elle

n'a ni fortune à excepter, ni condition h

distinguer, ni personnes à ménager. Klle

est tpieiquefois si prompte à punir le crime.

qu'elle ne met nulle distance entre l'offense

cl le châtiment ; que l'enfer est peuplé d'un

million d'impies qui y ont été précipités au
milieu de leurs criminelles intrigues, au
plus fort île leurs débauches, dans la chaleur

et le moment même du péché ; et si elle

est, pour l'ordinaire, si lente à châtier le

pécheur, c'est qu'elle a l'éternité en sa dis-

position
;
que, pour attendre, elle ne perd

rien de ses droits, et que, pour avoir été

plus longtemps suspendue par sa miséri-

corde, elle n'en sera ni moins âpre dans son
action, ni moins longue dans sa durée, lille.

est si sévère, qu'avec le coupable elle frappe

souvent dans cette vie tous ceux dont la

disgrâce peut tourner à sa honte, ou contri-

buer à son supplice. De là vient que dans
nos livres saints nous voyons des rois châ-
tiés dans leurs sujets, des pères punis dans
leurs enfants, des générations entières tota-

lement exterminées pour les péchés de lents

aïeux. Elle est si implacable, que, quoi-

que depuis près de six mille ans elle frappe

et renverse tout pour le péché du pre-

mier homme, quelque sang qu'elle ail déjà

répandu, et quelques victimes qu'elle ail

immolées à son courroux, sa vengeance n'est

pas encore rassasiée, et qu'elle en poursui-
vra les restes jusqu'à la consommation des

siècles. Elle est si vive dans son action,
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qu cl!o fait souffrir aux réprouvés dans l'en-

fer des tourments inexplicables, des tour-
ments incompréhensibles. Telle est, m
substance, l'idée qu'on doil se former de la

justice dfl Dieu. Pour cola il sullil de savoir

que c'est un Dieu qui punit eu Dieu, et que
tout ce qu'il l'ait eil Dieu, il !e l'ait avec un
excès de grandeur inaccessible à nos lu-

mières. Qu'il parle en Dieu : c'est un Dieu
oui est sa parole. Qu'il pardonne en Dieu :

» 'est un Dieu qui se fait homme et qui meurt
pour les coupables. Qu'il récompense en
Dieu : c'est un Dieu qui se donne lui-môme
pour récompense. .Mais aussi, qu'il punisse
en Dieu : tout ce qu'on en peut dire, c'est

qu'on connaît à l'exactitude de ses recher-
ches, à l'inflexibilité de ses arrêts, à'Ia ri-

gueur de ses châtiments, que c'est un Dieu
qui punit, parce qu'il n'y a qu'un Dieu qui
puisse punir d'une manière si terrible.

ïncore si dans la recherche et dans la

discussion de nos péchés, Dieu usait de quel-
que indulgence; mais non : dès qu'une aine
est passée du domaine de sa miséricorde
dans le domaine de sa justice, du temps à

l'éternité, Dieu n'écoute plus pour elle au-
cun de tous les ménagements de sa bonté,
et il ne consulte plus que les droits et les

intérêts de sa Divinité outragée. Aujourd'hui
nous sommes dans deux erreurs capitales,

qui ne servent qu'à nous tromper, en nous
rassurant vainement contre les jugements
de Dieu. C'est que, d'une part, nos fautes
nous paraissent moins grandes, et que de
l'autre, nous croyons nos bonnes omvres
meilleures qu'elles ne le sont; mais à son
jugement, Dieu aura bientôt brisé le masque
qui voile ainsi nos actions à nos propres
yeux. Là, par un simple rayon de ses di-

vines lumières, il fait voir à l'âme ainsi

abusée toute la malice de ses péchés, et

tout ce que ses bonnes œuvres ont de défec-
tueux. Ce qui lui avait paru une raillerie

innocente, lui paraît alors une injure pi-

quante ; ce qu'elle avait jugé uno amitié li-

cite, est jugé une liaison criminelle; ce
qu'elle avait cru économie se montre à elle

comme une avarice sordide ; ce qu'elle avait

regardé comme blâmable dans les autres,
est reconnu pour pure envie et jalousie de
la prospérité d'aulrui. Ainsi en est-il d'une
infinité do bonnes œuvres, sur lesquelles

nous nous reposons aujourd'hui comme sur
autant de sujets de mérite devant Dieu : mais
à son tribunal l'illusion est bientôt dissipée.

Là, ce ne sont plus ces prières, ces jeûnes,
ces aumônes, ces sacrements, ces travaux
du zèle, dont on s'était toujours l'ait comme
un rempart à pouvoir opposer à la justice

de Dieu : ce sont, au contraire, des prières

que les distractions volontaires ont rendues
inutiles, des jeûnes qu'un excès de délica-

tesse a détruits, des aumônes que la vanité

a corrompues, des sacrements que le sacri-

lège a profanés, des fonctions, du zèle que
l'humeur et le caprice ont dictés.

Hélas I aujourd'hui nous ne comptons
presque poor rien les péchés d'omission,

comme si le Fils de Dieu n'avait pas dit que

tout (irhrc i/ui ne portera point (h fruit uni
arraché et jetéau feu Matth.,111,10 ; comme
si la pratique des bonnes œuvres n'était pM
d'une nécessité indispensable pour le salut ;

comme si l'oubli de ses devoirs n'était pas
un péché; et comme si on pouvait vivre ave
.sûreté dans un étal sans en remplir les obli-
gations. Ce sont cependant ces vertus omises
qui seront peut-être un jour le sujet de ma
condamnation. Je devais veiller <>ur les au-
tres, et je les ai laissés vivre à leur gré. Jo
devais arrêter, autant qu'il était en moi, les

scandales de ma paroisse, et je ne m'en suis
pas même mis en peine; je devais l'instruc-

tion à tous, et je leur ai laissé ignorer I >un
principaux devoirs de religion.

De là quel compte encore que d'avoir h

répondre des péchés des autres ! Vérité si

constante que, tel qui n'aura pas été con-
damné pour lui-même lésera pour les au-
tres. Comment même a-t-il pu si; faire que,
par rapporta moi, je me sois toujours caché
une chose si importante à mon salut? Est-ce
que j'ai pu ignorer que les pères et mères
répondront à Dieu do leurs enfants ; que les

maîtres répondront à Dieu de leurs domes-
tiques; que tout supérieur répondra à Dieu
de ses inférieurs? Combien de l'ois leur sil-

rai-je annoncé en chaire un devoir si essen-
tiel à leur état? .Mais est-ce doue qu'un curé
n'est pas également chargé, et qu'il ne ré-

pondra pas également à Dieu de ses parois-

siens? Cependant me suîs-je borné à n'avoir
aucune attention sur leur conduite, et au
lieu de m'appliquer à en corriger les défauts,
n'en serai-je jamais venu jusqu'à les enga-
ger dans les mômes péchés dont je devais
les retirer? Sans parler ni de tant de mau-
vais conseils (pie l'an imos i lé ou la précipi-

tation m'auront fait donner en ma vie, et

par où j'aurai positivement porté les autres

à susciter d'injustes procès que j'aurais dû
empêcher, ni de tant de fausses décisions

que l'ignorance et mon pou de capacité m'au-
ront fait prononcer, et par où j'aurai jeté

les autres dans de faux principes de con-
science, qui ne pouvaient les conduire qu'à
leur perle : quand, à l'égard de mes parois-
siens, je n'aurais fait d'autre mal que de les

scandaliser par ma mauvaise vin, ou de les

attirer par mes mauvais exemples à imiter

ma pitoyable conduite, n'y en aurait-il pas

là assez pour me faire trembler sur le re-

doutable jugement que j'aurai un jour à

subir? Ressouvenons-nous que, selon cet

oracle de Dieu même, son jugement sera

très-dur pour tous ceux qui auront été à la

tète îles autres. (Sap. t VI, (>.)

Cependant, ce n'est pas i hcore là que fi-

nira la discussion de toute noire vie. Non-
seulement, comme on vient de le dire, à son
jugement Dieu rappellera à une âme toute la

malice de ses péchés et le vice de ses vertus

mêmes : non-seulement il l'interrogera sur
le m. il qu'elle a lait, sur le mal qu'elle a

laissé faire, pouvant et devant l'empêcher,
sur le mal qu'elle a fait faire aux autres ;

niais encore il lui demandera un compte
exact et rigoureux de toutes les grâces qu'elle
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a reçues et dont elle, n'a pas profilé. Le ser-

viteur infidèle de l'Evangile n'avait reçu

qu'un talent, et néanmoins pour avoir né-

gligé de l'aire valoir ce talent seul, il fut ré-

prouvé de son maître. Or les grâces que
Dieu nous accorde sont des talents qu'il

nous confie, et il est de la foi que Dieu nous
jugera selon

t
le bon ou le mauvais usage

(pie nous en aurons fait. A quoi donc m'ont
servi tant de salutaires pensées qu'il a fait

naître dans mon esprit, tant de saints mou-
vements, tant de remords qu'il a excités dans
mon cœur, tant d'instructions qu'on m'a
données, tant de réprimandes cpi'on m'a faites,

tant de sages conseils qu'on m'a inspirés,

tant de confessions, tant de communions,
tant de bons exemples, dont je n'ai retiré

aucun profit? Saint Augustin, et tant d'autres

comme lui , étaient perdus s'ils n'avaient

profité des moments de salut auxquels., par
une providence singulière, Dieu avait atta-

ché leur conversion. Oui ne frémirait dans
la seule pensée d'être un jour comptable de
tant d'inspirations secrètes, surtout quand
on a été dans la danmable habitude de les

mépriser jusqu'il n'y vouloir presque jamais
donner la moindre attention?

Figurons-nous donc quel doit être le cruel

embarras d'une âme à laquelle, en lui de-
mandant compte de son administration (Luc,
XVI, 2), Dieu ordonne de lui rendre raison

de tout ce qu'il y a jamais eu. en elle de plus
intérieur. La difficulté n'est pas pour elle de
s'en rappeler le souvenir; e'Ie trouve tout
réuni sous ses yeux dans un môme coup
d'œil, et elle n'a pour cela qu'à jeter un seul
et simple regard sur le tableau de toute sa
vie qui lui est présenté : sa peine est de
voir des milliers et des millions de pensées
qu'elle n'avait seulement pas remarquées,
d'injustes soupçons dont elle n'avait jamais
fait aucun cas, de faux jugements dont elle

s'était peut-être applaudie, des sentiments
de haine et de vengeance qu'elle avait tou-
jours justifiés à ses yeux.

Pour comble de désolation, c'est de voir
tous les articles d'une vie si criminelle tel-

lement constatés dans le livre de mort,
qu'elle-même les trouve tous sans réplique.
Non, je l'avoue, s'écriait le saint homme
Job, dans votre jugement, ô mon Dieu, il

n'y aura pas un seul point.auqueljepuisse ré-

pondre. (Job, IX, 35.) Quelle excuse trou-
vercz-vous donc et quelle sera votre défense
à un tribunal où la lumière de Dieu sera
l'anéantissement de tous les prétextes? Que
direz-vous, que ferez-vous lorsque le sou-
verain Juge vous dira : Voilà toutes vos
pensées, tous vos sentiments, toutes vos
paroles? Voilà ce que vous avez pensé, ce
que vous avez voulu, ce que vous avez dit,
ce que vous avez fait. Tout cela est mainte-
nant passé de vos mains : mais tout cela
subsiste encore, et il subsistera toujours
dans mon souvenir, il subsistera même tou-
jours dans le votre, et comme dans son
temps tout cela a servi à contenter vos pas-
sions, dans l'éternité aussi vous en conser-
verez le souvenir, comme pour y puiser

votre tourment dans les différentes sources
qui vous l'auront attiré. Que répliquer à des
faits qu'on aura tous devant ses yeux? Est-

il donc de conviction plus entière et plus
forte que l'aveu du coupable? El comment
pourrail-il nier ce que sa propre conscience
lui reproche? Aujourd'hui nous ignorons
souvent une grande partie de ce qui se passe
au dedans de nous ; parce qu'au lieu de la

consulter nous ne voulons pas même l'écou-

ler lorsqu'elle parle. Mais au jugement) de
Dieu cette môme conscience, dont on aura
méprisé les remords et étouffé tous ics cris,

rentrera dans ses droits. Elle sera la pre-
mière à nous reprocher tous nos désordres,
et comme parle saint Bernard : Elle servira
de témoin, d'accusateur, de juge et de bour-
reau contre nous : de témoin, parce qu'elle
aura tout vu par elle-même ; d'accusateur,
parce qu'elle ne nous a été donnée de Dieu
que pour porter en nous les intérêts de sa
gloire ; déjuge, parce qu'en prononçant sur
toutes nos infidélités à la grâce elle pronon-
cera par là notre condamnation ; de bour-
reau, parce que dans l'éternité tout entière
elle sera ce ver rongeur gui ne meurt point
(Marc, IX, 43), et qui fait dans l'enfer un
des plus cruels supplices des damnés.
Ah! mon âme, faut-il demander présen-

tement quelle doit être l'épouvantable si-
tuation d'un pécheur qui se trouve cité au
redoutable jugement de Dieu? Au moment
qu'une pauvre âme sort.de son corps, se
voir arrêtée sur le bord même de ses lèvres,
se sentir saisie par une puissance infinie,
et se trouver tout à coup comme investie
de l'immensité de Dieu. Ne plus apercevoir
autour de soi ni le corps qu'elle quitte et
qu'elle a tant flatté, ni les personnes qui
entouraient son lit et qui la recommandaient
à Dieu. Ne savoir ni où elie est, ni où elle
va. N'apercevoir devant soi qu'un funeste
tableau, où est écrite toute sa vie. S'enten-
dre demander un compte rigoureux de tout
jusqu'à ses paroles oiseuses. (Mallh., XII, 3(3.)

Comprendre que le temps est passé (Apoc,
X,6) pour elle, et qu'elle entre actuellement
dans son éternité, qu'elle aurait bien mieux
fait de mener une vie sainte et pénitente,
mais qu'elle n'aura jamais plus aucun moyeu
de réformer les comptes de son administra-
tion. (Luc, XVI, 2.) Dans ce saisissement
de frayeur et de crainte, dans un tremble-
ment si affreux, dans une attente si cruelle
et si meurtrière, entendre de la bouche de
son Juge irrité ces foudroyantes paroles :

Allez, maudit, retirez-vous de moi; allez
brûler dans les feux éternels (Mallh., XXV,
kl), et au même instant, plus vite gue l'é-

clair ne se montre de l'orient à l'occident
(Mallh., XXIV, 27), en un clin-d'œil (I Cor.,
XV, 52), se sentir enlevé avec toute la célérité
de la foudre el entraîné par les démons jus-
qu'au fond de l'abîme !

Quelle rage alors ce malheureux réprouvé
n'a-t-il pas contre lui-même de s'être ainsi
obstiné, malgré tout ce qu'on lui avait dit,

à préférer les biens el les plaisirs du monde
aux biens et aux plaisirs de l'éternité ? Que
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lui resic-t-il de loul ce maudit monde qu'il

ne reverra jamais plus qu'une seule fois et

un seul instant pour j subir nu jugement
dernier toute la confusion qu'il a montée ?

Hélusl il ne tenait qu'à cet indigne curé d'y

paraître bus veux de l'univers assemblé dans
lOUte la splendeur des saints [PitU. CIX, 3),
dans la gloire el le bonheur de Dieu même. Il

ne tenait qu'à lui de s'y produire à la suite des

apôtres, et d'y dire à Dieu, comme l'un d'eux

le dir<i de l'Achaïe et l'autre de l'Asie qu'ils

ont converties et qu'ils mèneront à leur
suite : Seigneur voilà ceux que vous m'avez
confiés, et je viens vous rendre de solennel-
les actions de grâces de les avoir conservés.
(Joan., XXII, 11.) Au lieu décela, se trouver
jeté à la gauche avec tout ce qu'il y aura de
gens abominables aux yeux de Dieu, desan-
gesel des saints: couvert de la plus accablante
confusion, chargé des plus grandes malédic-
tions du Seigneur, confonduavee les démons
mêmes et livré en proiepour toujours aux
flammes dévorantes de l'enfer! (Mailh., XIII,

49,50.) Mon âme, après des considérations de
celle nature, à qui attribuer la perle qu'à
toi-même (Ose., XIU, 9), si lu venais mal-
heureusement à le damner? Et ne faudrait-

il pas avoir un cœur plus dur que la pierre
(Ezcch., XI, 19), plus dur qc.e l'acier même
pour ne pas se rendre a des vérités si frap-

pantes.? Seigneur, quel besoin n'ai-je pas
pour cela de voire sainte grâce? Opérez en
moi ce changement de votre droite. [Psal.

LXXV'l, 11.) Ainsi soil-il.

Pour le jeudi.

SUR LE RETOUR A DIEU.

MÉDITATION PREMIÈRE.
De l'enfant prodigue.

L'enfant prodigue s'éloigna de son père,

ol il y trouva sa perle : premier point. —
L'enfant prodigue retourna à son père, et il

y trouva son salut : second point.

PREMIER POINT.

Eloigné de son père, l'enfant prodigue
donna dans les derniers excès; et il tomba
dans la dernière indigence. Ses excès fu-

rent le fruit de sa passion. Son indigence
fut le fruit de ses excès.

1° L'enfant prodigue donna dans les der-

niers excès. Il ne se vit pas plutôt en liberté

de tout faire pour contenter ses sens, qu'il

se précipita dans les plus grands désordres.

Il lâcha la bride à ses passions, et il ne son-

gea plus qu'à nager dans les plaisirs. Re-
montons à la source. Pourquoi donna-t-il

ainsi léte baissée dans le crime? C'est qu'il

avait eu le malheur de s'éloigner de son
père, et que dans son éloignementil n'avait

plus de frein qui le contint.

N'est-ce pas du même principe qu'est

provenu en moi tout le dérangement de ma
conduite? Depuis quand est-ce que jedonno
dans cette malheureuse avidité d'avoir et

de toujours amasser, qui forme en moi une
véritable passion; dans cet esprit de dissi-

pation qui me porte si souvent hors de ma

paroisse, ci qoi me fait négliger mes prin-
cipaux devoirs; dans cette furieuse déman-
geaison de tout voir et de loul cniendre.
de carier et de goûter de tout ce qui s été
si l'uni Bte a mon innocence; dans lanl d'au-
tres écarts, qui, pour être plus secrets, n'en
Sont pas moins connus de Dieu? N'est-ce
pas depuis queje commençai insensiblement
à m 'éloigner de lui .' D'abord je trouvai son
joug Irop pesant, et je soupirai après un
genre de vie plus libre et moins gênant.
Ensuite je m'émancipai jusqu'à franchir les
bornes que sa loi nous a prescrites. Ënûn
je m'apprivoisai tellement avec le mal, et je
m'y étais si bien accoutumé, que déjà je n'en
seniaispresqueplus aucun remords, j'avalai*
l'iniquité comme de Vomi. (Job, XV, l(i.)

Depuis ce lemps-la, quelle différence de
moi à moi-même ! Dans un âge tendre, où
je me tenais uni à Dieu, la seule idée du
péché m'effrayait. La présence ou l'absence
même d un, objet dangereux me troublait.
Si devant moi ou avait pris quelque liberté
indiscrète, j'aurais rougi de la licence des
autres. C'était alarmer ma pudeur que do
ne la respecter pas. Aussi quand, pour cou-
tenter mes passions, il lut que-lion pour moi
de vaincre ce riche fonds de nature', cet
heureux penchant pour la vertu, cette édu-
cation chrétienne dont je suis redevable à
Dieu, quels rudes combats n'eus-je pas à
soutenir contre moi-même? Mais aujour-
d'hui qu'est devenue en moi cette sainte
horreur du péché qui autrefois m'emj êc.ha t

de Je commettre, celte vive crainte que
m'inspirait le seul doute de l'avoir commis,
celte iode inquiétude qui m'agitait jusqu'à
ce que je m'en lusse éclairci ? Hélas ! rien do
loul cela ne se fait plus sentir à moi; el

comment enlendrais-je la voix de Dieu de-
puis que par nies péchés j'ai élevé contre
lui el moi comme un mur de division qui
nous sépare? Ou comment ainsi séparé de
lui, pourrais-je ne pas courir à ma perle?
Oui, mon Dieu, c'est moi qui suis ce prodi-
gue qui s'est éloigné de vous, el qui dans
son éloigiiemen l a donné dans les plus grands
égarements.

2* L'enfant prodigue tomba dans la der-
nière indigence. Figurons-nous ce que c'est
qu'un jeune homme sans expérience qui,
avec de grands biens, enlre dans le monde,
résolu de ne rien épargner pour fournir a

ses débauches. Le prodigue alla si vile et

si loin dans ses folles dépenses, qu'au bout
de quelques mois il se trouva avoir déjà
épuisé son héritage; et que, réduit à garJ^r
les plus vils animaux pour avoir de quoi
vivre, il tomba sous des maîtres durs et im-
pitoyables qui ne servirent qu'à lui rendie
la vie encore plus amère.

Fut-il jamais une inuige plus naturelle de.

tout pécheur, lequel a une fois secoué toulo
crainte de Dieu, pour vivre désormais au gré
de ses désirs? Quelles perles immenses ne
fait-il pas, en perdant le précieux trésor de
lant de grâces qu'il avait reçues ; et quels
cruels txrans ne se donne-t-il pas pour maî-
tres, en s'asservissant ainsi à ses passions 1
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grâce, il s'expose à lout son courroux; et

de son propre Père il se fait un ennemi. Il

perd lous les droits qu'il avait sur le ciel;

et s'il vient à mourir en cet étal, l'enfer est

son partage. 1! perd toutes les vertus qu'il

avait acquises; et s'il ne les fait revivre

par sa résipiscence, elles sont toutes anéan-
ties. Jl perd tout le mérite du bien môme
qu'il fait : malgré qu'il en ait, et en quelque
état qu'il puisse être, un curé est obligé de
faire une quantité de bonnes œuvres, qui

par elles-mêmes pourraient être grandement
utiles à son salut : mais dans son péché,

tout cela est perdu ; rien même do tout cela

ne revivra jamais, parce que rien de tout

cela n'a jamais eu aucun principe de vie,

comme ayant été fait dans un état de mort.

Par sa vie licencieuse ii perd la facilité do
faire le bien : les grâces choisies manquent,
et sans elles la pratique de la vertu n'en de-

vient que plus difficile. Il perd jusqu'à l'en-

vie défaire le bien. Il n'y prend plus aucun
intérêt. Il perd même jusqu'au goût de la

vertu : tout ce qu'il fait en ce genre lui

devient insipide : c'est h regret, c'est à

contre-cœur qu'il le l'ail ; il soutire d'avoir à

le faire.

Encore si le pécheur relirait do ses dés-
ordres le contentement et la satisfaction

qu'il s'en élait d'abord promis, ses passions
s raient hu moins satisfaites. Mais, lui de-
mande saint Paul, Quel fruit en avez-vous
recueilli? (Itom., VI, 21.) Ce qu'il y a gagné,
c'est qu'en se livrant ainsi à tous les diffé-

rents désirs déréglés de son cœur, il s'est

donné autant de maîtres, ou pour mieux
dire, autant de tyrans qu'il a de passions qui
le dominent et qui le tourmentent. Par
exemple, est-ce que tout curé qu'on sup-
poserait ici mener une vie licencieuse et

libertine, ne voit pas bien qu'à la conduite
qu'il lient, il suit visiblement le chemin de
l'enfer? Est-ce qu'il ne seul pas parfaitement
que sa réputation même en souffre; que ses
amis s'en affligent

; que ses ennemis en
triomphent; que lous en murmurent, et

qu il n'a plus la confiance de personne?
i>'où vient donc qu'il continue dans ses dé-
règlements ? Serait-ce qu'il ne se soucie
nullement ni des jugements de Dieu, ni du
jugement des hommes? Point du tout. Que
ne donnerait-il pas pour que le crime et le

déshonneur ne fussent pas attachés à. la dé-
pravation de ses mœurs ? Mais c'est que ses
passions le maîtrisent et qu'elles le domi-
nent. C'est que pour qu'elles le laisseni en
repos, il faut qu'il les contente; et que
pour son malheur, il les trouve toutes si

insatiables, qu'il ne saurait jamais pleine-
ment les contenter.

nÉ»J.EXIONS.
Quel malheur pour lout prêtre en particulier qui en

sciait venu a ce point de dérangement? L'état de l'en-
tant prodigue aurait-il rien de plus déplorable? M.iis

n'est-cepoiut là le mien I (Sap., Xi, 17.) Comment Dieu
sait punir les hommes par eux-mêmes? lis i lierehcnt leur
bonheur hors de lui, et ils n'y trouvent que leur perte.

Amenons f.t nfsoumoiis.

Ah! Seigneur, c'est encore ici un ellel de votre bonté

pour les pécheurs. En ne leur faisant éprouver que, dpi
chagrins dans leur asservissement aux choses de la terre,

vous ne cherchez qu'à les ramener à vous. Il est vrai, ô
mon Dieu, que je me suis bien égaré : mais cherchez vo-
tre, brebis errante. (Psal. CXVIII, 17G.) Si j'ai eu le mal-
heur de suivre l'enfant prodigue dans ses égarements, je

l'espère de votre bonté, ô mon Dieu, je touche à l'heureux

moment de le suivre dans son retour.

SECOND POINT.

L'enfant prodigue retournera son père , et il y trouve
son salut,

Jamais retour d'enfant dans la maison pa-

ternelle ne fut plus gracieux pour le père,

ni plus avantageux pour le fils (pie celui de
l'enfant prodigue. Pour en bien comprendre
tout le succès, nous n'avons qu'à considérer
dans l'Evangile, d'un côté la grande joie

que le fils causa à son père, et de l'autre les

grands dons que le père fit à son fils.

1° La grande joie que l'enfant prodigue
causa à son père. D'aussi loin que son pèro
l'aperçoit il court, il vole à lui, et aussitôt

qu'il le voit tomber à ses pieds, ému de
la plus tendre compassion, il se jette»

à son cou, il le serre dans ses bras, il h;

relève, il se fait une fête de son arrivée, il

ordonne un grand festin, il invite tou-> ses

amis de venir prendre part à sa joie, et il

s'écrie : Le pauvre entant était mort, et le

voilà qui revient à la vie. Il était perdu, et te

voilà retrouvé (Luc, XV, 20-2V).

Dieu de bonté, Dieu d'amour, que vous
soyez à jamais béni d'avoir bieu voulu vous
peindre à nous sous une parabole si tou-
chante? Quel autre que vous pourrais-je
reconnaître à des traits si aimables ? Oui,
Seigneur, c'est ainsi que vous en usez en-
vers tout pécheur qui revient sincèrement
et entièrement à vous. Dès que vous le

voyez se repentir de ses égarements, tom-
ber à vos pieds pour vous en demander
très-humblement pardon, se montrer à
vous pleinement résolu de mourir mille
fois plutôt que de vous offenser jamais
mortellement, vous pardonnez, vous effa-

cez du livre de mort, vous oubliez tout le

mal qu'il a fait. Eût-il commis tous les

crimes possibles, ils sont tous abolis. Eût-
il passé toute sa vie dans votre disgrâce, eu
un seul moment il rentre dans votre amitié.
Ce n'est fias en juge irrité, mais en père
attendri que vous le recevez. La joie que
vous avez de son retour est si grande, que
vous voulez qu'il s'en fasse une fête dans
le ciel, et que dans celte même fête les

anges et les saints vous en félicitent. (Ibid.,

7-10.)

Ah ! grand Dieu, qui ne dirait que vous
êtes intéressé à mon salut? Est-ce doneque
vous n'auriez [tas également trouvé votre

gloire dans ma perle ? Mais si voire juslice

en avait été contente, votre cœur n'aurait

pus été satisfait. A la vue de tant de mar-
ques d'amour et do tendresse, dois-je être

supris présentement de vous voir courir
après la brebis égarée (Ibid., k), de vous
voir si empressé d'atlirer à vous tous les

pécheurs (Ibid., 2), de vous voir si avide de
verser pour eux tout votre sang, et si al éré
de leur salul? Que devenais -je moi-même,
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ô mon Dieu, m vous n'aviez pas <u plus

de -soin lie mon âme que moi-môme? Après
cela douterais-je encore de vus miséricor-

des sur moi ? Mais comment ne retournerais'

je pas a vous avec la plus entière confiance,

puisque vous ne désirez rien tant de moi

que mon retour?
2° Les srands lions que le père de l'en-

fant prodigue lit a son fils. Au moment
même qu'il lui renditson amitié, il le réta-

blit dans tous ses droits. Il ordonna qu'on

iui mil un anneau au doigt; qu'on le revêtit

de ses premiers habits (Luc, XV, 22); qu'on

pourvût jusqu'à ses plus menus besoins; qu'il

lût logé, servi, soigné, entretenu de tout

comme son (ils!; et il voulut de plus qu'il eût

part à son héritage comme auparavant.

Alors quelle dut être dans le fils la lionto

ci la contusion d'avoirquitlé un si bon père?

Quelle dut être sa douleur du l'avoir ou-
iragé? Combien grande dut être sa recon-
naissance pour tant de bienfaits qu'il en re-

cevait, après avoir mérité de lui les plus

grands châtiments? Et pour tout cela qu'a-

vait-il simplement qu'à comparer l'état gra-

cieux et honorable où il rentrait, avec l'état

pénible et humiliant d'où il sortait, l'heu-

reuse liberté qu'il acquérait, Javec la dure
Servitude qu'il quittait, les doux traitements

qu'il recevait, avec toutes les manières
rebulanles dont il se délivrait, son abon-
dance présente avec son indigence passée?
Moi-même, ô mon Dieu ! pour entrer dans

tous ces mêmes sentiments, ai-je autre cho-
se à faire ici qu'à bien examiner ce qui se

passe actuellement dan? mon propre cœur?
Quoi I Seigneur, après que j'ai mené une
vie si peu convenable à un prêtre, sur la

seule résolution que je forme de changer
de conduiteet de mœurs, déjà vous écoutez

jusqu'à la préparation de mon cœur; déjà

vous me faites goûter dans ce simple projet

une douceur, une suavité, une onction, un
contentement que je n'éprouvai jamais dans
toutes les folles joies du monde ; déjà vous
versez dans mon âme des consolations si

sensibles, que je ne puis comprendre com-
ment tous mes péchés n'en avaient pas tari

la source. Qui ne serait d'autant plus marri
de vous avoir déplu, que vous avez plus de
bonté? Oui, mon Dieu, ce qui augmente le

regret que j'ai de mes olfenses, c'est le re-

gret que vous aviez vous-même de me voir

courir à ma perle. Quoi 1 non-seulement vous
ne m'avez pas puni pour tant de péchés
que j'ai commis; mais encore tous ces ino-

uïes péchés ne vous empêchent pas de me
combler aujourd'hui de vos grâces. Ah !

Seigneur, comment est-ce qu'une si grande
miséricorde ne ramène pas à vous tous les

oécheurs I

RÉFLEXIONS.

Non, je ne délibère plus, la résolution on est prise :

je retournerai à mon père (Luc, XV, 1H), je lui dirai avec
l'enfant prodigue : Mon père, j'ai péché. Je ne mérite pus

d'être mis au nombre de vos enjunts.Toul ce que je oovt de-

mande, c'est de vouloir bien merecevoir parmi vos serviteurs

(Ibid, 18, 19] ; et comme je connais son cœur, je me pro-

mets en toute humilité, qu'aussitôt qrfil me verra tomber
tout contrit uses pieds, il oubliera tout le passé.

URCItl s i i i.i : ' no.ss.

Oui, mon Dieu, c'est eu vous une j'ai niis toute mon
espérance; et j'espère toujours puisque vous exaucerez
mes vœux Prêtez l'oreille a ma très-humble pp.

sauvez-moi. Soyez toujours mon protecteur, et un asile
m: je sm|s eu sûreté. A peine e,is-je VU le jour <| •

fuies mon souUen. I)ès le sein de ma mère, rous me ort-
ies sous votre protection, Mon occupation la plus ordi-
naire sera de chanter vos louanges, et j'apprendrai par
les nouveanx bienfaits donl \<<..s ne comblez, à \,,us

louer toujours dfl plus en plus, .le publh rai sj\
i

les se.-,, nts salotsires que j'ai toujours reçus de
Continuez, Seigneur, de me bénir justpi à la in de nus
jours, et Jusque dans la plus extrême vieillesse. Je vou-
drais avoir tout ce temps pour annoncer ros miséricorde*
a cen\ mêmes qui subsisteront encore après moi Jr>

les élèverai jusqu'au del, j'inviterai tous les peuples
(l'sal. I.XX); je prierai les an^es de vous en bénir dans
les siècles des siècles. Ainsi soit-il.

MÉDITATION II.

De lu Confession.

Entre toutes les conditions qu'exige une
bonne et salutaire confession,] en remarque
deux principales, qui, une fois bien enraci-
nées dans le cœur d'un pécheur, l'animent
grandement à bien remplir toutes les au-
tres.

L'une est un vif et ardent désir de sortir
du [léché : premier point.— L'autre, un sin-
cère el ferme prooos de n'y plus rt tomber:
second point.

PREMIER POINT.

Avoir un ardenl désir de sortir de l'état du péché.

Tout pécheur qui n'aurait qu'une légère
et médiocre envie de quiller l'étal du péché,
ne saurait avoir une vraie douleur de s'y
être malheureusement engagé, et il ne sau-
rait non plus prendre les véritables moyens
d'en sortir. Pour faire donc une bonne c n-
fession, qui nous délivre du pesant far-

deau de nos iniquités, il faut d'abord que
nous concevions un ardenl désir d'en êire
promptement déchargés, et il faut ensuite
que nous prenions toutes les justes mesu-
res, que nous fassions avec la gnlec tous
les plus grands efforts, et que nous recou-
rions aux plus puissants moyens de nous en
voir bientôt délivrés.

1° Une véritable ardeur de quiller l'état

du péché. Demander à un malade s'il veut
guérir, la question serait fort superflue par

rapport à quelque maladie du corps que ce

puisse être; mais malheureusement il n'en
est pas toujours ainsi, ni près de là, des mala-
dies de lame. On croit souvent vouloir

en guérir qu'on ne le veul pas , et on s'y

trompe d'autant plus aisément qu'on aime
souvent à s'y tromper soi-même. Parce que
dans ce saint temps de retraite, effrayés par
les cris de noire cons 'ieuce el alarmés sur
les jugements de Dieu, nous aurons jugé
qu'il y aurait de la folie à vouloir, malgré
cela, croupir dans son péché. Parce que,
dans des moments tie hénédictious et de
salut, nous nous serons intérieurement
sentis portés à sortir du déplorable élat <>ù

nous sommes. Parce que, dans la ferveur et

le feu de quelques-unes de nos méditations,
nous on serons venus jusqu'à projeter el à

promettre de changer île conduite el de
mœurs, nous croyons ave ir un sincère el
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vrai désir de nous lirer enfin do l'esclavage

du péché; mais nous ne remarquons pas

qu'en tout cela le cœur n'a encore aucune
part. Quand nous jugeons qu'en effet il faut

être insensé pour demeurer exposé à toutes

les suites du péché, c'est un acte de notre

entendement et non pas un acte de notre

volonté que nous formons. Quand nous sen-

tons que, par les plus doux attraits, nous som-
mes intérieurement invités, sollicités, pres-

sés même de changer promptement et tota-

lement de vie, ce n'est pas nous qui agis-

sons, et jusque-là c'est la grâce seule qui

agit en nous. Quand, ainsi excités à sortir

de nos désordres, nous en concevons le des-

sein et que nous promettons de nous en
tenir à ce projet, il est vrai que nous mena-
çons nos vices; mais en tout cela où est

l'exécution? N'en est-il point de nous
comme de tous ces personnages de tapisse-

rie, qui ont toujours le bras levé et qui ne
happent jamais leur coup?
De là tant de confessions sacrilèges où,

par la funeste illusion qu'on s'est faite à

soi-même, et par la fausse conscience qu'on
s'est formée, on ne cherche qu'à s'endormir

sur ses péchés dans le temps même qu'on
ne paraît occupé qu'à en secouer le joug.

A la mort au moins il semble qu'à raison de
la circonstance ces sortes de pécheurs de-
vraient avoir un désir plus sincère de se

décharger du poids énorme de leurs iniqui-

tés; mais non .-c'est le péché qui les quitte, et

ce ne sont pas eux qui quittent le péché
;

parce que le désir de le quitter n'y est pas.

Mon âme, voilà pour le grand nombre la

source de leur réprobation : ainsi, dans la

confession que tu prépares, liens-loi bien

avertie.
2° Quand est-ce donc que nous pourrons

raisonnablement croire que nous voulons
sincèrement quitter l'état du péché? Ce sera

lorsque, par une bonne confession, nous ne
négligerons aucun des moyens qui nous
sont prescrits pour en sortir. Frappés de
l'énormilé de nos péchés, sommes -nous
souverainement marris d'avoir offensé un
Dieu qui nous a comblés de ses bienfaits?

La douleur que nous en avons nous fait-elle

concevoir une vive horreur du péché ? Cette

même douleur nous recouvre-t-elle de con-

fusion de l'avoir commis ? Nous remplit-elle

d'une sainte indignation contre nous-mê-
mes? Nous porte-l-elle à vouloii venger
Dieu de tous les outrages que nous lui

avons faits ? Nous inspire-l-eJle une vive im-
patience de. sortirai! plustot d'un si malheu-
reux état, et en même temps nous fait-elle

saisir avec avidité tous les moyens qu'une
salutaire confession nous présente pour
secouer en effet le joug du péché? Alors,

oui ; mais alors seulement nous pouvons
raisonnablement croire que nous avons un
vif el ardent désir d'en sortir.

Mais alors aussi je ne dois plus, comme
par le passé, me contenter ni d'une recher-

che légère et superficielle, ni d'une accusa-

lion vague et générale île mes péchés. Pour
cet effet, eu préparant la confession que je
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vais faire, je dois me comporter comme si

ce devait être la dernière confession que je
ferai de ma vie. Je dois me mettre en esprit

au lit de la mort et supposer que je mourrai
le moment d'après l'avoir faite. Je dois me
figurer, le plus vivement qu'il me sera possi-
ble, que, quand j'irai me jeter aux pieds
de mon confesseur, ce n'est plus seulement
au tribunal de la pénitence, mais que c'est

encore au tribunal du jugement particulier

que je vais comparaître; et que le compte
que j'ai à rendre va être porté non simple-
ment dans le sacrement des plus grandes
miséricordes de Dieu, mais devant le tribu-
nal de sa justice.

Or, comme à son jugement Dieu emploiera
toutes les lumières de sa sagesse à découvrir
tous mes péchés (Soph., I, 12), et qu'il ira

fouiller jusque dans tous les replis de ma
conscience pour m'en montrer toutes les

taches, il faut aussi que je rentre dans mon
cœur pour en remarquer et en bien sonder
toutes les plaies. Que fait la femme de l'E-

vangile, qui avait perdu une pièce d'argent?
Elle allume la lampe, elle balaye toute la

maison, elle ne cesse de chercher jusqu'à ce

quelle la trouve. {Luc, XV, 8.) Voilà le mo-
dèle que Jésus-Christ lui-même me présente.
Et parce qu'à son jugement il m'accusera de
tout le mal que j'aurai fait (Psal. XLIX, 21),
il faut encore que dans mon accusation je
n'omette rien de tout ce qu'il y aura d'essen-
tiel à dire. Il faut que j'en déclare l'espèce

,

que j'en marque le nombre , que j'en expose
les circonstances aggravantes, que j'en dé-
voile les motifs, que j'en manifeste les

intentions
,
que je distingue le douteux du

certain, le vrai du faux, l'apparent du réel.

Quoi qu'il en puisse coûter à mon orgueil
dans des aveux si humilians, il faudra que
je boive le calice jusqu'à la lie. 11 est'jusle

que Dieu rende à nos péchés toute la honte
que nous leur avons ôlée. Il est juste que
nous soyons humiliés pour avoir osé nous
élever contre Dieu. Il est juste que comme,
pour guérir les maladies du corps, nous sur-

montons tous les jours nos répugnances
,

jusqu'à prendre les potions les plus amères,
jusqu'à souffrir les incisions les plus dou-
loureuses, jusqu'à observer les régimes do
vie les plus durs et les plus gênants; pour
guérir les maux de l'âme, nous dévorions
aussi ce qu'il en coûte pour nous en dé-
livrer.

RÉFLEXIONS.

Comment une âme, qui croit et qui réfléchit, peut-e! u

ne pas désirer ardemment sortir de ses désordres? l.œ

péché a-t-il donc rien qui puisse Jamais compenser la

perle d'un Dieu? et, s'il en coûte à mes passions de quit-

ter l'état du péché, ne. m'en coûlerait-il pas bien davan-

tage d'y mourir? Quel bonheur pour moi d'avoir dans la

confession une seconde planche après le. naufrage? A
quel prix un damné n'achèterait-il pas le pouvoir d'en

profiter?

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS-.

Ah! Seigneur, par mon malheur je n'ai croupi que trop

longtemps dans uns péchés. Quand est-ce donc que vien-

dra l'heureux moment où, ayant achevé de me les r met-

tre ï>ien tous dans la mémoire, je pourrai m'aller jeter

dans la piscine, pour on laver toutes les taches? Quîl me
larde, mon Dieu, de recevoir par ce moyen voire baiset

de paix. C'est bien pour le coup que je puis vous duo

21
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Avec i'F.kIiso entière : Venu. Seigneur, ne différa pus de

venir ; venes remettre lespécnét a votre peuple-

SECOND POINT

Faire un renne propos de ne plus retomber dans le

péché.

Le sincère et ferme propos de ne plus re-

tomber dans le péché est si essentiel à la

confession, qu'il frit partie de son essence

même; et que l.î où il n'y aurait pas de la

part du pénitent une l'orme volonté de ne

plus pécher, il n'y aurait pas non plus de

sacrement. Le mal est que dans un très-

grand nombre de ceux qui se présentent

au tribunal de la pénitence, la volonté de

ne plus offenser Dieu se trouve accompa-
gnée de deux défauts qui la rendent insuf-

fisante pour la validité même de la confes-

sion. L'un est qu'on ne veut éviter le péché

que d'une volonté faible et languissante;

l'autre, qu'on ne veut éviter le péché que

d'une volonté passsagère et peu dura-

ble.
1° Volonté faible. A peine, en préparant

sa confession, un pécheur songe-t-il quel-

quefois aux précautions qu'il doit prendre

pour ne plus retomber dans ses péchés.

Pourvu qu'il les déclare tous au confesseur,

il croit avoir tout fait quand il aura tout

dit. Cependant de quelle importance n'est-

il pas pour pouvoir être absous, qu'il ait

une volonté si déterminée à n'y plus re-

tomber, que cette même volonté se roidisse

contre toutes les considérations humaines

qui pourraient à l'avenir le replonger dans

son [léché ?

Il faut qu'il n'y air plus ni intérêt de

passion, ni complaisance, ni respect humain,

que nous ne soyons actuellement bien ré-

solus de fouler aux pieds, plutôt que de

commettre jamais un seul péché mortel.

Fût-il question de grossir considérable-

ment les revenus de son bénéfice, ou d'en

acquérir un meilleur par quelque action

défendue ; fût-il même question de se des-

saisir de celui qu'on possède, mais où on ne

serait pas entré par des voies légitimes et

canoniques; fallût-il perdre tous ses biens

et sa vie même, plutôt (pie d'offenser Dieu

mortellement I si, en nous confessant, nous

ne sommes pas en état de nous répondre

«pie, par la grâce du Seigneur, nous y som-

mes pleinement résolus, notre confession

n'est qu'une profanation du sacrement. Ainsi

en est-il de toutes lus prières et de toutes

les sollicitations, de toutes les recomman-
dations et de toutes les instances que des

amis ou des parents pourraient nous faire

pour nous engager a quelque démarche qui

serait une griève offense de Dieu; si la vo-

lonté de ne plus l'offenser n'est pas assez

ferme en nous pour nous sentir actuelle-

ment déterminés à ne jamais porter la com-
plaisance jusqu'à condescendre à de pareil-

les demandes, c'est une volonté trop faible

pour pouvoir opérer notre pardon. Disons

la même chose de toute bonne œuvre ri-

goureusement prescrite dont le respect hu-

main pourrait être capable de nous détour-

ner, "t de toute action détendue qu'il pour-

rail nous foire commettre. Si, quand nous
sommes aux pieds du prêtre, nous n'avons
pas une volonté ferme el bien décidée, lanl

pour la pratique du bien que pour la fuite

du mal, de nous élever au-dessus de tou-
tes les craintes humaines, et de périr nulle

fois plutôt que de déplaire à Dieu en ma-
lien: griève pour ne pas déplaire ;iux hom-
mes , Dieu ne ratifie point l'absolution que le

prêtre nous donne.
Puis-je dire présentement que dans mes

confessions il me soit ordinaire de me bien

co isulter moi-même sur tous ces différents

devoirs, pour chercher à découvrir si j'ai

une volonté bien sincère et bien ferme de
les remplir? Par exemple, suis-jc bien ré-

solu, en rentrant dans ma paroisse, de me
défaire de ces manières trop libres qui oui

si souvent fait mal juger de moi; d'éviter

toute entrevue se rèle avec une telle et

telle personne dont les entretiens particu-

liers ont en plus d'une occasion laissé de
vives impressions dans mon cœur; de rom-
pre une telle liaison qui est déjà peut-être
toute formée et qui peut-être aussi a déjà

été si fatale à mon innocence? En ai-je

conçu le dessein? En ai-je concerté les

mesures dans ma tête? Eu ai-je fait à Dieu
une promesse bien expresse? Et, quoi qu ii

en puisse coûter à mon imagination, suîs-

je bien déterminé de mourir mille fois plu-

tôt que de violer en cela mes résolutions 1

Mon âme, voilà par où tu pourras juger si lu

peux compter ou non sur la confessionque lu

vas faire.

2" A'olonté passagère et peu durable. Jr

n'ai garde de dire ici, ni de penser que la

rechute dans le péché soit toujours un-
marque que dans les confessions précéden-
tes on a eu peu de bonne volonté île n'y

pas retomber. Je sais que la confession ne
nous rend pas impeccables. Je sais aussi

que la meilleure volonté peut se démentir.
Mais je n'ignore pas non plus que, quand la

résolution de ne plus pécher esl une fois

bien prise, il s'en faut bien que les rechu-

tes soient si promptes el si fréquentes que
celles que nous ne voyons que trop souvent.

Ou l'on ne retombe plus par les grandes
bénédictions que Dieu y attache, ou si on
a le malheur de retomber encore quelque-
fois, on a soin de se relever bientôt, el de

lâcher d'obtenir de Dieu par de nouveaux
efforts de ne retomber jamais plus. Dieu

l'a dit : il ne demande pas mieux, sinon

que le pécheur ttconvertittt .(Exet7i.XX.XIM,

11.) Si donc notre conversion t si sincère,

espérons qu'il la rendra durable.

REFLEXIONS.

C'est [ci l'action qui va décider du bon ou du mauvais

succès de toute ma retraite. Puis-je me répondre ara ..i

plus ferme assurance que, par la grâce de Dieu, j'ap-

porte, autan) que j'en puis j.iger, à la confession que je

prépare, toutes le> dispositions que je viens de méditer?

J'ai tout à espérer de la miséricorde du Seigneur. Je suis

même persuadé qu'aussitôt que je l'aurai faite, la -r

du paillon se fera sentir à nioi par quelque con-.

.sensible. Combien d'exemples en aurai -je vus dans ma
vie, end s pécheurs, dont la joie était peinte sur leurs

visages.au moment qu'ils sortaient du inhuiul.' An con-

traire, me resle-l-il toujours quelque attache secrète au
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péché, quelque regret de le quitter, quelque peine h

nie résoudre de n'y plus retomber? J'ai tout à craindre

de ma mauvaise volonté, et si dans la circonstance d'une

retraite je n'ai pas un désir ferme et assuré d'être à

Dieu, quand est-ce que je puis espérer en moi de meil-

leures dispositions'?

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Ah ! Seigneur, plus l'action que je vais faire est déci-

sive pour mon salut, plus je vous eonjure ardemment de

me la rendre salutaire. Serais-je donc comme ces Israé-

lites qui, nourris d'une manne céleste, regrettaient en-

core les plus vils aliments de l'Egypte? Non, mon Dieu,

par voire sainte grâce j'ai conçu toute l'horreur que je

devais avoir de la servitude et de l'esclavage du péché. Je

soupire après le moment de m'en voir délivré; mais, ô

mon Dieu! enflammez toujours plus le désir que j'en ai,

fortifiez toujours de plus en plus ma volonté. Je vous l'ai

promis : faites que je n'y retombe jamais plus. Faites

que je voue aime, que je vous serve, et que je vous glo-

rrlie jusqu'au dernier soupir de ma vie, pour vous glori-

fier dans l'éternité. Ainsi soit-il.

MÉDITATION III.

Du changement de vie

Nous devons mener une vie irréprochable

aux yeux de Dieu : premier point. — Nous
devins mener une vie irréprochable aux
yeux des hommes : second point.

PREMIER POINT.

Mener une vie irréprochable aux yeux de Dieu.

Autant que par le passé notre vie aurait

été criminelle devant Dieu, autant, si nous
sommes sincèrement revenus a lui, devons-
nous désormais mener une vie toute sainte

et irréprochable à ses yeux. (Colos., I, 18.)

Quel a donc été le dérangement et le dé-

sordre de notre vie passée ! Etait-ce une
vie dissipée qui occasionnait en nous le

mal que nous avons fait? Ou était-ce une
vie oisive et paresseuse, qui nous empê-
chait de pratiquer le bien que nous devions
l'aire? Pour opérer le changement, que Dieu
attend aujourd'hui de nous, il faut qu'en
vue de fuir le mal, nous menions désormais
une vie intérieure et recueillie; et, qu'en
vue de pratiquer le bien, nous menions une
vo occupée et laborieuse. Sans ce change-
ment point de conversion.

1° Une vie intérieure et recueillie. Tous
les maux, dit saint Grégoiie (Honi. 32) se

guérissent par leurs contraires. Si donc les

dérèglements de notre vie passée ont pris

leur source dans une trop grande dissipa-

tion des sens, le remède à ce mal est de
vivre à {'avenir dans un grand recueille-

ment. C'est ce que l'apôtre saint Paul ap-
pelle se dépouiller du vieil homme pour se

revêtir du nouveau. (Coloss., 111, 10.) C'est

ce qu'il appelle se défaire de son vieux le-

vain, pour devenir comme une nouvelle
pAte (I Cor., v, 7) dans les mains de Dieu,
et une nouvelle créature [Ephes., IV, 22) a.

ses yeux : c'est ce qu'il appelle, pour ceux
i imément qui ont été trop dissipés, me-
ner une vie toute nouvelle en Jésus-Christ.
(Rom., VI, 8.)

Ce qui sera toujours incompréhensible à

mou esprit, c'est, qu'en quelque condition
de la vie qu'on se tiouve, on puisse jamais
être homme de bien, si on n'apporte une
extrême attention à réfléchir sur les dan-
gers dont on est environné; si on ne veille

sans cesse sur tous les mouvements de son
cœur, et si on ne demande souvent à Dieu
qu'il nous couvre de son bouclier contre

tous les maux qui nous menacent. Com-
ment, en effet, échapper à des dangers qu'on
n'aperçoit môme pas dans une vie tout

évaporée, et qu'on va cependant chercher
au dehors, comme si on n'en avait pas déjà
assez au dedans de soi-même? Comment ne
pas broncher à chaque pas, si on ne se lient

pas toujours sur ses gardes? et, comment
résister à tant d'ennemis visibles et invisi-

bles, domestiques et étrangers, si on n'a

pas soin d'implorer le secours du ciel? Sans
toutes ces précautions, le mal n'est-il pas
inévitable?

Que dois-je donc faire, si je veux désor-
mais mener une vie toute sainte? Je dois
charpie jour avoir un temps marqué pour
vaquer à la méditation, et m'exciler par là

à persister dans la résolution où je suis d<*

bien vivre. Je dois, à chaque aciion que je

ferai , me demander à moi-même si à la

mort je serai bien aise de l'avoir faite. Je
dois, au milieu de tant d'écueils, et sur le

bord de tant de précipices, employer les

plus ferventes prières pour obtenir de Dieu
qu'il me ternie une main secourable; mais,
pour tout cela, il faut que je commence
par mener une vie plus retirée, plus inté-

rieure , plus recueillie que je n'ai jamais
fait. Pour bien connaître l'extrême besoin
que j'en ai, qu'ai-jo qu'à rélléchir sur mes
dispositions passées? Hélas ! dans ce déplo-
rable état, savais-je seulement ce que c'est

que la méditation, la vigilance chrétienne,
la prière fervente et assidue? En aurais-je
même trouvé le temps dans une vie toute
absorbée par les divertissements de ce
monde? La pensée seule m'en venait-elle
jamais à l'esprit? Moi-même, quand j'ai vu
de vieux pécheurs qui couraient visiblement
à leur perte, leur ai-je dit autre chose, si

ce n'est qu'ils feraient bien de mettre un
temps entre la vie et la mort pour appren-
dre à mieux vivre? Or, qu'enlendais-je par
là, sinon cetto nouvelle vie qu'on me pro-
pose quand ou me dit : Médecin, guérissez-
vous vous-même? (Luc, IV, 23.)

2° Une vie occupée et laborieuse. Quoi
de plus déplorable qa'une vie oisive et dé-
sœuvrée de certains curés qu'on voit quel-
quefois n'avoir absolument aucun goût pour
le travail? Si jamais ils n'étaient forcés par
leur état de remplir au moins les principales
fonctions de leur ministère , jamais non
plus ils ne feraient aucun bien. C'est en
eux une vie si fainéante et si paresseuse, si

languissante et si ennuyeuse, qu'on peut
• lire qu'ils liassent la plus grande partie

du temps à s'ennuyer eux-mêmes, ou à

ennuyer les autres. H ne faut pas demander
si dans cet état d'engourdissement, ils né-
gligent la pratique du bien. Il suffit de dire

(lue, ne le faisant jamais que contraints, ils

l'entreprennent toujours le plus tard , et

qu'ils le quittent aussi toujours le plus tôt

qu'ils peuvent. Il n'est pas jusqu'à la pesan-
teur avec laquelle ils s'y portent, qui ne
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manifeste >eur répugnance et leur dégoût.

La manière dont ils s'en acquittent fait mal
au cœur.
Cependant qui ne sait que l'oisiveté est la

mère de loua les vices? Quand est-ce que
David tomba dans l'adultère et l'homicide?
Lorsqu'il discontinua d'aller en personne
combattre les ennemis du saint nom de
Dieu, et qu'il se livra tout entier à un fu-

neste repos. Quand est-ce <pie Salomon of-

frit de l'encens aux faux dieux? Lorsque,
n'étant plus occupé à bâtir le saint temple
et la maison du Seigneur, il demeura mal-

heureusement dans une totale inaction.

Quand est-ce que Samson succomba aux
attaques de la concupiscence? Lorsqu'il

mena une vie oisive. Hélas! moi-même,
quand est-ce que j'ai été assailli des plus
vives tentations? Moins j'ai été occupé,
plus l'enfer s'est acharné à me tenter. Quand
je suis oisif, le démon ne l'est pas.

Dans mon changement de vie, que faut-il

que je fasse? Il faut que je cherche à rn 'oc-

cuper saintement. Il faut que j'aspire à

faire, s'il est possible, autant de bien dans
ma paroisse que j'y ai fait de mal. Un curé
peut-il jamais manquer d'occasions de bien
faire? Indépendamment de tant d'autres

devoirs qui me sont prescrits , ne puis-je

pas [n'appliquer à former dans ma paroisse
quelqu'une de ces saintes confréries qui
sont si propres à nourrir la dévotion des
tidèles? Ne puis-je pas m'éludier à chercher
les moyens d'y former un de ces monts-de-
piélé, i|ui, dans les temps de disette, sont si

avantageux pour le soulagement des pau-
vres? Ne puis-je pas agir auprès des plus

apparents du lieu pour les porter à y entre-

tenir toujours de bons maîtres et de bonnes
maîtresses d'école, qui aient soin séparé-

ment de l'éducation des garçons et des tilles?

Ah! si mon retour à Dieu est bien sincère,

quels biens immenses ne vais-je pas faire

en faveur de ce cher peuple qu'il a bien
voulu conlier à mes soins?

RÉFLEXIONS.

Est-ce tout de bon que je suis revenu à Dieu? Si je

suis réellement changé, voici la marque pour en juger :

c'est parles fruits de mon changement que je pourrai le

connaître. (Mattli., VII, 10.) Dieu veut autre chose que
des paroles. Si donc je m'applique désormais àfuir le mal
et à l'aire le Lien, je pourrai m'écrier que te doigt de Dieu
est là (Exod., VIII, 19), et qu'un si heureux changement
vient de lui. (l'sal. l.XXVI, 11) M is si je lui suis encore
inlidèle à quelqu'un de ces deux égards, je n'aurai cher-

ché ici qu'à me tromper, et je suis du nombre de ceux
dont saint Paul dit qu'ut se séduisent eux-mêmes. (Gui.,

Vf, 3.) C'est à moi d'y bien réfléchir.

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Vous le savez, ô mon Dieu! je Doits l'ai promis etje l'ai

*uré (Psal. CXYIII, 100), moyennant votre sainte grâce,

je garderai tous vos commandements : autant même que
j'en puis juger, ma résolution y est entière. Ce que j'ai à

craindre , ô mon Dieu ! c'est d'abord ma propre Faiblesse ;

et j'en a' tant de preu\cs dans toutes mes infidélités

passées, que je ne laisse pas de trembler toujours pour

l'avenir. Ce que je crains encore, c'est que, quand je se-

rai rentré dans ma paroisse, le démon ne lasse <le nou-

veau^ efforts pour ébranler mou courage, cl que la pré-

sence des objets n'affaiblisse ma constance; mais néan-

moins plus je crains les occasions, plus aussi j'espère les

éviter. Affermissez mon courage; aide/, ma volonté, et

a\e/ pitié de ma faiblesse. Ce nient pas sur moi que je

compte ; faible roseau, que puis-je de moi-même pour

mon jalutT Cat m vous ,ieigneur, gnefaiétaUi toute nu
confiance ; je ne serai pus confondu dans mon etpoi* /'- ,.'

lu, l.\

Si Ml l<il\ | .

Mi ner une vie irréprochable aux \cu\ di^ hommes.

Non-seulement nous «levons, en sortant de
retraite, être extérieurement tout changés,
et comme transformés (II Cor., 3, 18 , au
dedans de nous-mêmes, en des hommes
tout nouveaux, mais encore nous dev<
extérieurement paraître tels aux yeux
autres. Si donc nous les avons mal édiliés
par une conduite trop libre et trop peu
mesurée, il est indispensablement néces-
saire que, par une conduite exempte do
tout reproche, nous engagions ceux qui
ont mal parlé de nous, à en penser et à en
parler dilféremment. Dieu le veut et les
hommes s'y attendent.

1" Il n'en faut pas moins pour rétablir les
choses dans l'état où Dieu les veut. Quand
dans nos paroisses Dieu nous a prépoi
sur les autres pour les conduire dans li s

voies de la vertu, il a voulu que nous y
fussions comme la forme du troupeau,
comme la lumière qui doit l'éclairer, comme
le sel [Matth., V, 13) qui doit le préserver
de toute corruption, lit parce que l'exem-
ple a bien plus de force pour persuader que
le discours, nous devons faire de toute notre
conduite, ainsi que s'en explique un con-
cile de Tours, comme un miroir, ou comme
un livre ouvert (Concile de Tours, 1537),
dans lequel nos peuples puissent venir ap-
prendre leurs obligations sur nos exemples.
C'est ce qui a fait dire à Jésus-Christ même
que nous sommes comme une ville bàîi
sur une montagne qui ne saurait être ca-
chée; et c'est aussi ce qui a fait dire à
saint Grégoire de Nazianze (Oral, de S.
Basil.) que la parole de saint Basile était

un tonnerre, parce que sa vie était un
éclair.

Puis-je dire que jusqu'ici ma vie a été
pour les autres un attrait et une invitation
à la vertu ? Ne puis-je pasdire.au contraire,
qu'en plusieurs points essentiels elle leur a
été une occasion de chute? Quels égards
ai-je presque jamais eus pour l'habit que je
porte, pour le sacré caractère dont je suis
honoré, pour la qualité de past. ur dont je
me trouve revélu? Hélas! j'ai toujours
gardé si peu de mesures, marché avec si

peu de ménagement, usé de si pou de gène
et de contrainte en toutes choses, que je
n'ai pas même observé les bienséances de
mon état. Une vie si peu ecclésiastique et
si mondaine était-elle bien propre à ser-
vir de modèle? Kl si les séculiers n'a-
vaient cherché qu'à former leur conduite sut-

la mienne, qu auraient-ils eu à changer
dans leur manière de vivre, puisque la

mienne a toujours été si conforme à la

leur? Combien île fois, grand Dieu ! nie sera-
t-il arrivé en ma vie de n'oser déclamer eu
chaire contre leurs désordres, parce que je.

craignais leurs représailles? et, si dans
quelques occasions j'ai touché leurs dé-
fauts, n'ai-je pas toujours éorouvé qu'ils
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lue les reprochaient à moi-môme? Il faut

donc que désormais je sois à leur égard,

comme parle l'Apôtre, la bonne odeur de Jé-

sus-Christ. (II Cor., II, 15.)

2° J'ai dit que les hommes s'y attendent;
j'ajoute même qu'ils sont en droit de s'y

attendre. Dès que nous sommes chargés
de les conduire dans le chemin de la vertu,
ils ont droit d'exiger de nous tout ce qui
peut dépendre de nos soins pour les for-

mer à la piété. Or entre tous les secours
du salut que Dieu nous a mis en main
imur les conduire à lui, nous n'en avons
aucun en notre pouvoir qui ait plus de
force et d'efficace sur leurs esprits et sur
leurs cœurs que la sainteté de nos propres
exemples. C'est par la bonne édification

et par la pratique de toutes les vertus, bien
plus que par nos discours, que nous les

animons à pratiquer a leur tour les véri-
tés que nous leur enseignons. Il ne faut
souvent que la vie exemplaire d'un curé
pour faire rentrer plusieurs de ses parois-
siens dans le devoir; et c'est aussi pour
nous apprendre de quel poids est notre
bon exemple sur les autres, que, pendant
le couis de sa vie mortelle, Jésus-Christ
commença toujours par pratiquer ce qu'il

nous a enseigné.
Serait-il surprenant présentement que,

puisque nos paroissiens sont si intéressés
à avoir en nous des conducteurs irrépré-
hensibles, la plupart d*eux eussent été ra-

vis de nous savoir en retraite, dans l'es-

ttoir que nous en sortirions tout changés?
lélas I parmi eux combien de saintes âmes
auront pendant tout ce saint temps levé
les mains au ciel pour nous obtenir de
Dieu un si heureux changement? Avec
quel empressement tous n'attendenl-ils pas
notre retour pour savoir si en effet nous
allons désormais nous montrer à eux tels

que doivent être des ministres du Seigneur.
Mettons-nous au moins bien avant dans
l'esprit qu'en rentrant dans nos paroisses,
nous allons être tous bien examinés. Avec
«pi elle attention n'allons-nous pas d'abord
être suivis dans toutes nos démarches, pour
pouvoir juger, par les premiers pas que
nous ferons, du bon ou du mauvais succès
de noire retraite? Et si par malheur on
venait à apercevoir en nous les moindres
lestes de certains défauts notables, qui par
lu passé ne nous ont déjà fait que trop de
tort, disons-nous bien à nous-mêmes que
notre changement n'est pas plâtré, que nous
ne sommes fias allés jusqu'à la racine du
mal en nous; mais que, si nous avons pu
mus v tromper, les autres n'y sont pas
trompés, et que bien difficilement ferons-
ous jamais aucun bien dans nos paroisses.

HKFI.BXI0.NS.

Seras-je encore a savoii que, si en genre de piété, l'in-
térieur en esl comme l'âme, l'extérieur en est comme le
corps; et qu'alin quels piété SOit bien solide, l'un ne
don pas aller sans l'autre? Si do eje veux que mon chan-
gement de vie soii tel qu'il doit être, il est fndispensable-
menl nécessaire que. |e paraisse extérieurement devant
les hommes tel queje dois être intérieurement devant
Dieu, Pour cela il faut que, selon l'avis de l'Apôtre, j'ap-

porte une extrême attention à ne jamais rien dire ou
rien f;ire dont les antres puissent avoir lieu de se scan-
daliser (11 Cor., VI, 5), et à vivre d'une manière si ir-

réprochable que ceux mêmes qui me seraient le plus op-
posés n'aient aucun juste sujet de mal parler de moi.
ira., 1,9.)

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Oui, mon Dieu, je regarde comme dites a moi-même
ces paroles mémorables que vous adressâtes à saint Pier-

re : Quand vous serez revenu à vous, confirmez vos frè-

res. Je reconnais que je le dois, pour réparer la mau-
vaise édification que je leur ai donnée, pour pouvoir être

utile au troupeau que vous m'avez confié, pour empêcher
même que le plus saint ministère ne fût avili par ma
mauvaise conduite. Voilà que je renouvelle toutes choses.

{Apoc., XXI, o.) Par votre sainte grâce, je veux deve-
nir, et je veux qu'on puisse dire que vous avez fait de
moi un homme tout nouveau. Ainsi soit-il.

LECTURE SPIRITUELLE POUR LE JEUDI.

aurait d'abuser des

miséricorde de Dieu
Sur le danger quil y

grands dons que la

vient de nous faire.

C'est un sentiment commun parmi les

saints Pères, qu'on ne doit parler de la»

miséricorde de Dieu qu'avec une extrême
attention. Les hommes sont si sujets à abu-
ser de tout, que la plupart abusent de sa
facilité même à pardonner; et que, plus on
le leur représente toujours disposé à les.

recevoir, plus ils croient pouvoir sans ris-

que différer de revenir à lui, ou s'en éloi-

gnerde nouveau, vainement persuadés qu'ils

seront toujours à temps d'y retourner. C'est

pour cela qu'après avoir exalté l'étendue
et la magnificence des richesses de la bonté
de Dieu (Rom., II, k), par une précaution
qui lui aurait été inspirée de Dieu même,
l'apôtre saint Pau! nous recommande si

fort de n'en pas prendre occasion de mé-
priser pour cela les jugements de Dieu;
puisqu'au contraire, ajoute-t-il, la douceur
île Dieu nous engageant à faire pénitence
(Ibid.), sa miséricorde même doit nous faire

encore plus craindre sa justice.

D'un côté donc comment pouvoir, sans
ingratitude, nous abstenir d'admirer cette

miséricorde infinie de Dieu, dont toute lu

terre est remplie (Psat. CXVI1I, 6i) , et qui
est, de toutes ses adorables perfections,
celle ijui éclate le plus dans ses ouvrages?
(Psal. CXLIV, 5.) Mais aussi, comment
pouvoir, sans danger, nous dispenser d'a-

jouter, avec le môme Roi-Prophète, que la

justice et la paix se tiennent en Dieu comme
par la main ( Psal. LXXXIV , 11 ), et qu'il

n'y a pas loin de l'abus de sa miséricorde
aux rigueurs de sa justice? Pour satisfaire

à tout nous bénirons ici le Dieu des misé-
ricordes île ce torrent de grâces dont il

vient de nous combler aujourd'hui même ;

et nous ferons voir aussi que d'abuser de
ces grâces d'élite que nous venons de rece-
voir dans la retraite, ce serait la chose la

plusdangereusc et qui
|
ourraitavoir les plus

funestes suites [tour nou^.
Qu'aurons-nous dit ou au moins qu'au-

rons-nous pensé de Dieu, lorsque tous ces
jours passés nous l'avons vu dans nos mé-
ditations de la mort, du jugement et de l'en-

fer, appliqué à rechercher et à punir !e pé- .

ché d'une manière si terrible? Dans notre
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juste frayeur, ne nous le serons-nous pas

faussement représenté comme un Dieu im-
pitoyable, qui aime à se nourrir Je nos lar-

mes et a se baigner dans notre sang? Mais
quand ce matin même, dans la parabole de
I enfant prodigue, nous lavons vu venir au-
devant de nous avec tant d'empressement,
nous aceueilliravee tant de bonté, nous re-

mettre toutes nos dettes avec tant de faci-

lité, nous combler même des bénédictions
de sa douceur avec tant de libéralité, ne nous
serons-nous pas dit mille lois à nous-mêmes,
(jue, loin d'ôlrcsurpris des tourments de l'en-

fer qu'il fait souffrir aux réprouvés, l'enfer

même, tout épouvantable qu'il est, ne l'est

pas encore assez pour punir la dureté d'un
cœur qui oe se rendrait pasaux sollicitations

et aux recherches d'une bonté si aimable?
Aussi, quand le Uoi-Proplièle parle de la jus-
lice de Dieu, il se contente de la comparer
aux montagnes (Psal. XXXV, 7); mais, quand
jl vient aux grandeurs infinies de sa miséri-
corde , il la relève jusqu'au (dus haut des
cieux ( Psal. CVI1 , 5

) ; et l'apôtre saint Jac-

ques déclare en termes expies que la mi-
séricorde est en Dieu au-dessus de ses ju-
gements (Jac, II, 13), non pas qu'en soi

ces deux attributs, qui sont également infi-

nis , soient plus grands l'un que l'autre;

mais parce que dans la conduite de sa pro-

vidence les effets de sa miséricorde s'éten-

dent à plus de choses; qu'ils sont plus fré-

quents et qu'ils éclatent encore plus que
les effets de sa justice.

Qui n'admirerait, en effet, la bonté d'un
si bon Maître? Le père le plus tendre se

montrerait-il jamais plus sensible au mal-
heur de ses enfants? A peine avons-nous
commis une offense mortelle, que, tout alar-

mé d'une situation si déplorable, il se met
à nous poursuivre par des cris intérieurs

qui nous -marquent bien toute sa compas-
sion. Celle conscience

, qui s'émeul et qui

se trouble, éclate à l'instant même en mille

plaintes el en mille reproches pour nous
retirer du danger où nous nous sommes
jetés. Or cel'e voix de la conscience n'est

ni la voix du démon, puisqu'elle nous porte

au bien, ni notre propre voix, puisqu'elle

parle en nous, malgré nous et contre nous;
mais elle est cette voix secrèie dont Dieu se

sert pour nous retirer de nos désordres.

Alors que ne nous remet-il pas devant les

yeux pour nous alarmer sur notre état et

pour nous en l'aire sortir? Ici, c'est l'incer-

titude de la mort; là, ce sont les peines de

l'autre vie. ^Tantôt ce sont ses caresses et

tantôt ses menaces, quelquefois ses bienfaits

et quelques autres lois ses récompenses
qu'il présente tour à tour à notre esprit

pour nous toucher par quelque endroit sur

notre malheur. En tout temps et en tous

lieux, la nuit comme le jour, jusque dans

les compagnies les plus amusantes comme
dans la plus profonde solitude, il nous pour-

suit partout, et partout aussi il se sert de ce

qu'il y a d'édifiant ou de terrible dans ce

qui se présente à nous pour nous réveiller

de nulle assoupissement. Que ne nous dit-

il pas d'attrayant louchant tes bons exem-
ples que nous voyous, ou d'effrayant dans
quelque mort subite dont nous avons été

témoins? Mais, ô mou Dieu ! à voir en vous
tant d'empressement pour nous soustraire
au danger de nous perdre, qui ne dirait que
vous êtes intéressé à cotre salut? Qu'a doue
de si important pour vous le soin que vous
VOUS donne/ pour recouvrer en moi un ser-
viteur inutile? Kn seriez-vous moins sou-
verainement et moins infiniment heureux
en vous-même , quand je viendrais à me
perdre? Ne seriez-vous pas même égale-

ment glorilié à me punir qu'à me récom-
penser? f.i pour une Ame perdue par sa faute,

n'en pournez-vous pas créer des milliers
el des millions d'auli es que vous sanctifie-

riez el que vous attacheriez à votre service
par une fidélité inviolable ? Tant d'amour
pour loi, ô mon Sine, de la pari d'un Dieu
que lu as tant offensé, est-il compréhensi-
ble.

Encore avec quels ménagements ne nous
Iraite-t-il pas pour nous ramener à lui ? Qu'un
père se trouve à portée de sauver du nau-
frage ou d'un incendie son enfant qui périt,

il ne regarde pas par quel endroit du corps
c'est qu'il le saisit. Au risque même de lui

«auser quelque légère blessure, il est con-
tent pourvu qu'il lui sauve la vie. Mais, par
rapport à nous, Dieu étudie notre humeur,
nos penchants, nos passio is mêmes pour nous
attirer à lui par l'endroit qui sera de toul

le plus selon noire goût. Pour peu qu'on y
fasse attention, on s'apercevra aisément
que, pour nous ramener au devoir, Dieu ne
cherche pas à déraciner en nous nos incli-

nations et qu'il ne fait simplement que leur

changer d'objet. C'esl ainsi qu'il applique
aux fonctions de zèle le grand Apôtre des
gentilsdont lejnaturol élait tout de feu. C'est

ainsi qu'il allume un amour saint et sacré

dans le cœur de Madeleine, dont le pen-
chant avait été de se livrera un amour pro-
fane. C'est ainsi qu'encore aujourd'hui Dieu
prend comme autant de formes différentes

que nous lui offrons de naturels différents

à léformer. Sommes-nous vifs el agissants?

il nous inspirera de nous mettre à la tôle de
toutes les bonnes œuvres. Sommes- nous
tendres et compatissants? il nous donnera
des entrailles de père pour t. .us nos parois-

siens, et il nous attendrira sur les besoins

de ceux qui sont les plus pauvres. Aimons-
uous la solitude? il nous ins| irera !

de la retraite, et il nous y fera trouver plus

d charmes que ne sauraient en avoir tou-

tes nos frivoles et inutiles conversations

a\ ec les gens du monde.
Maigre tant de soins et de ménageinenls,

le pécheur refuse-t-ii encore de se rendre?
Dieu ne se rebute pas, il l'attend dans ses

délais, el il l'attend souvent pendant des
temps considérables. Toujours alors il de-

meure à la porte de son cœur, il y veille, il

y frappe selo'i les occasions de revenir qu'il

lui ménage, il le sollicite, il le presse ; et

toujours alors il suspend les mouvements
de sa justice. Car il n'en est pas de la pa-
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lienee do Dieu à nous attendre, comme des

autres attributs qui sont en lui. En tout

autre genre d'opération il n'agit jamais au
dehors que toutes ses autres perfections divi-

nes n'aient part à son action; mais il semble
qu'il en soit autrement île sa patience. Au
lieu, par exemple, que sa justice meut sa

puissance, quand il est question de punir le

coupable, sa miséricorde au contraire sus-

pend les mouvements de sa puissance et de
sa justice, quand il s'agit de l'attendre.

Alors sa patience relient les sentiments de
sa colère, elle arrête les foudres de sa jus-

tice, elle prévient et elle écarte les effets de
sa puissance. Il ne lait simplement, comme
dit le Sage, que dissimuler les péchés des

hommes ; el il n'en use avec tant de patience,

ajoute l'apôtre saint Pierre, que parce que,
ne voulant point que pas un pérît, il vou-
drait que tous eussent recours a la oéni-

tenee. (II Pe.tr., III, 9.)

Dieu l'ait plus : qu'au lieu de céder à tant

de trails de la miséricorde de Dieu, et de
venir à résipiscence, le pécheur s'enfonce
toujours plus dans ses vices ;

qu'il en
vienne môme jusqu'à oublier Dieu; dans ce
comble-là même de la malice et de la mé-
chanceté de l'homme, Dieu ne l'oublie pas,

il se souvient toujours de lui, il a sa con-
version toujours présente à ses désirs, et il ,

le porte toujours dans son cœur. Ce sou-
venir de Dieu est bien quelque chose de si

étonnant, que, ne pouvant revenir de leur sur-
prise, les prophètes même ont quelquefois
osé en demander à Dieu la raison. Seigneur,
disait le saint homme Joo, gu

1

est-ce donc
que l'homme (Job, VII, 17), pour le soigner
comme vous faites, et pour y attacher votre
cœur? Le saint Roi-Prophète allait encore
plus loin : sans entrer en considération des
grandes grâces que Dieu nous a faites, et ne
s'arrêlant qu'à notre néant, il s'écriait :

Grand Dieu, qu'est-ce que c'estque l'homme,
pour que vous daigniez seulement vous
souvenir de lui? (Psal. VIII, 5.) Mais voici

un sujet d'admiration bien plus élon -

liant encore et plus happant : c'est que
Dieu se ressouvienne de l'homme, lorsque
l'homme l'a entièrement oublié. Bien plus
encore, c'est que Dieu semble avoir oublié
tout le reste pour ne se ressouvenir que de
cet ingrat, et qu'il laisse les quatre-vingt-dix-
neuf brebis dans le désert pour courir après la

centième qui s'est égarée. (£«C.,XV, k.) Qu'il

nous cherche donc dans le temps que nous
fuyons; qu'il nous appelle dans le temps
que nous ne voulons pas l'écouter; qu'il
nous aime dans le temps que nous le haïs-
sons ; et qu'il nous aime toul pécheurs que
nous sommes

, quoiqu'il haïsse naturelle-
ment ol nécessaii emetit le péché, et quoi-
qu'il ne soit rien de plus affreux à ses
yeux qu'une Ame qui en est souillée.

Nonobstant cela encore une fois, le trans-
port de sa joie est si grand lorsqu'il a trouvé
la blettis qui s'était perdue, qu'il en revient
tout triomphant. // appelle tous ses amis et

ses voisins, pour qu'ils s'en réjouissent arec,

lui. (Ibid.) Il veut que les anges mêmes l'en

félicitent comme d'une grande conquête;
qu'on en fasse une vrai fête dans le ciel ; et

ce qui paraîtrait d'abord incroyable, ou
plein au moins d'une exagération dont Dieu
est incapable, il témoigne en un sens être

plus satisfait du repentir et du retour de ce

pécheur que de la persévérance des justes,

dans le soin qu'ils ont toujours eu de lui

plaire. Voilà, A mon âme, ce que Dieu vient

de faire pour loi. Voilà à quels traits tu as

dû reconnaître la grandeur de ses miséri-

cordes infinies à ton égard, dans la parabole

de l'enfant prodigue que tu as méditée co
matin.
Mais aussi prenons bien garde désormais

de ne jamais plus déchoir de cet état de
sanctification et d&salut, auquel dans celle

reirai le nous avons cherché à nous élever.

Quelque infinie que soit la miséricorde de
Dieu, il prescrit des bornes à sa patience;
et nous n'ignorons pas qu'il n'est point de
colère plus terrible que celle en laquelle se

change une patience poussée à bout. Le
pécheur aurait donc beau chercher à s'é-

tourdir par une vaine et présomptueuse
confiance en la bonté de Dieu. Ses passions

fussent-elles aussi impétueuses que celles

de la mer, Dieu lui a, comme aux flots de
la mer, prescrit des bornes qu'on ne saurait

franchir. (Job, XL 9.) Tu viendras jusque-

là, dit-il encore à chacun de nous, et là

aussi viendront se briser tous tes efforts.

(Job, XXXVIII, 11.) Si donc nous ne vou-
lons pas qu'il se bâte de nous enlever de
ce monde, n'y donnons pas lieu par noire

inconstancedans le bien et par nos rechutes

dans le mal.

Mais indépendamment des lois générales

de la providence de Dieu à cet égard, nous
devons l'appréhender par une disposition

particulière de sa justice, si nous venions
malheureusement, après tant de grâces re-

çues, à retomber dans notre premier état.

Une des raisons bien souvent pour les-

quelles il n'attend plus certains pécheurs,

tandis qu'il en attend tant d'autres si long-

temps, c'est que les premiers avaient reçu

plus de grâces que les seconds, et que
parmi ces mêmes grâces il y en avait de si

spéciales , qu'elles auraient suffi pour eu

faire des saints. Dieu n'a pu voir l'énormo

et cruel abus qu'ils en faisaient, sans en

arrêter le cours en coupant la trame de

leurs jours. Pourquoi est-ce que Saul est

réprouvé, tandis que Manassès, qui était

chargé des plus grands crimes, est attendu

et reçu à pénitence? C'est que Dieu avait

accordé à Saûl des grâces de prédilection,

des grâces choisies el privilégiées, des grâ-

ces miraculeuses, et que Saul n'y avait pas

été fidèle. Pourquoi Judas lut-il abandonné
à son désespoir? Est-ce que sou déicide,

tout incompréhensible qu'il est, était irré-

missible, ou que le même sang qu'il livrait

n'avait pas la vertu de le racheter? C'est

que Judas, appelé à l'apostolat et élevé à

I école de Jous-Christ, en avait en cela

même reçu des grâces qui auraient du
l'élever à la plus ém inente sainteté, et qu'il
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n'y avait pas été fidèle. C'est parce que
ces mêmes grâces n'en avaient pas fuit un
apôtre; que, par l'abus qu'il en fit, elles en
firent un Bpostat. Aussi, disait le Fils de
Dieu (Matth., XI, -21) : Malheur à vous,

Corozaïm; malheur à vous, Bethsaide? Pour-
quoi malheur? Parce' que si les villes de
Tyr et de Sidon avaient reçu les mêmes
privilèges de grâces que vous, il y a long-
temps que la cendre et le ciliée auraient
fait une partie de leur pénitence. Mais, pour
en avoir abusé, vous n'en serez que plus

durement traitées.

N'oublions donc pas qu'il y a des jours
d'une bénédiction particulière sur nous, et

regardons comme tels ces saints jours de
solitude et de retraite. Mettons-nous bien
dans l'esprit (pie les grâces d'élite que nous
y avons reçues sont, dans l'ordre du salut et

par rapport à nos âmes, comme une espèce
de crise semblable à celle qui arrive dans
l'ordre de la nature, par rapport aux mala-
dies du corps. Si elle ne sauve pas le malade,
sa vie est comme désespérée. Ainsi en serait-

il de nous, si, après cette retraite, nous re-

tombions dans nos anciens dérangements.
Abuser de celte sorte de grâces, c'est s'expo-
ser, à raison de son infidélité, à n'en plus

recevoir de si fortes. Que devenaient saint

Augustin et tant d'autres, s'ils n'eussent pro-
lité des moments auxquels Dieu avait atta-

ché leur conversion? Et combien de pé-
cheurs ont péri malheureusement dans leurs,

péchés, pour s'y être de nouveau replongés,
après n'en être sortis que par des grâces

extraordinaires île la miséricorde de Dieu?
Je suis heureux, ô mon Dieu 1 de ce que

vous ne m'avez pas délaissé après tant de
résistances. Mais pour celte ibis, moyennant
votre sainte grâce, c'est sans retour que je

me suis jeté dans le sein de votre miséri-

corde. Pour surcroît de faveur, ù mon Dieu!
envoyez-moi mille fois plutôt la mort que
de permettre jamais que je rende inutiles

toutes celles dont vous venez de me com-
bler. Je vous promets de les faire toules va-
loir autant qu'il dépendra de ma fidélité et

de ma correspondance, et de vous servir

tout le reste de ma vie selon toute l'étendue
des moyens que vous m'en avez donnés.
Ainsi je le promets, ù mon Dieu 1 et dans la

môme résolution que votre saint Prophète-
Roi ; ainsi, j'en fais le serment et je le jure.

(Psal. CXV1II, 10G.) Ainsi soit-il.

Pour le vendredi.

SU» LES DEVOIRS DES CUKÉS.

MÉDITATION 1".

Des travaux du zèle.

Nous devons avoir un grand zèle pour la

gloire de Dieu: premier point. —Nous de-

vons avoir un grand zèle pour le salut des
Ames : second point.

PREMIER POINT.

C'est en ceci surtout que le cœur devrait

Animer toutes nos actions. Dès qu'il s'agit

îles intérêts do Dieu, nous devrions brûler

d'ardeur pour les intérêts de sa gloire; nous
devrions brûler d'ardeur pour les intérêts
de son culte.

1° Un zèle ardent pour les intérêts ae sa
gloire. Qu'y a-t-il au monde de plus juste,
do plus important, de plus honorable, de
plus consolant que de s'employer de toules
ses forces à procurer à Dieu l'avancement
de sa gloire? Quoi de plus juste, en effet?
Un Dieu à qui seul appartient toute la gloire
et de qui toute autre gloire dérive, comme
n'étant qu'une émanation

,
qu'un écoule-

ment, une participation de la sienne; un
Dieu qui, par l'excellence de son être, mé-
rite tous nos hommages ; de qui, par la gran-
deur de ses bienfaits, nous tenons tout ce
que nous sommes, tout ce que nous avons,
et do qui, par le poids immense de ses pro-
messes, nous attendons la gloire éternelle
que nous espérons, n'est-il pas en droit d'exi-

ger que, comme parle saint Paul, tout ce que
nous faisons, nous le fassions pour sa gloire?
(I Cor., X, 31.) Quoi aussi de plus impor-
tant que d'honorer Dieu nous-mêmes et de
le faire honorer par les autres, puisque nous
en sommes spécialement chargés; que c'est

le l'esprit et la fin de notre état, le premier
principe sur lequel roule notre vocation, la

principale obligation d'un curé, et que si,

par notre faute, les intérêts de Dieu souffrent

quelque altération, le dommage qu'ils en
souffrent retombe infailliblement sur nous ?

Mais, en même temps, quoi de pi us hono-
rable que d'être ainsi employé à procurer la

gloire d'un si grand Maître? Qu'est-ce qui a

formé en nous ce profond respect et cette

haute vénération que nous avons pour tous
ces grands hommes que l'Eglise regarde
comme autant de héros de la religion, et

qu'elle nous propose pour modèle? Hélas!
la gloire des grands de ia terre finit avec
eux ; et celle des plus grands saints, se per-

pétuant de siècle en siècle, subsistera jusque
dans l'éternité. Enfin, quoi de plus conso-
lant, quoi même [de plus doux et de plus

gracieux que de pouvoir nous diie à nous-
mêmes que, malgré toute la bassesse et l'in-

dignité de noire néant, nous ne laissons pas

que d'avoir la llalleuse satisfaction de faire

honneur à Dieu même, par les honneurs que
nous lui procurons ?

Mais quand, au lieu de ce zèle de la gloire

de Dieu, on ne verra en nous, pour la cause

de son saint nom, qu'une indifférence qui
nous rend criminels à ses- yeux ; une indiffé-

rence que le momie même désapprouve ; une
indifférence dont le libertinage et l'impiété

se prévalent; une inditférence pour les inté-

rêts de Dieu que nous n'avons pas pour nos
propres intérêts, qu'en pouvons-nous atten-

dre que les plus grands châtiments? Or néan-
moins, sans sortir ici de nous tous, et sans

rien ilalter aussi dans une matière si grave,

pour un très-petit nombre de curés qui se-

ront tout de feu pour la cause de Dieu, com-
bien n'en voyons-nous pas d'autres qui sont

tout de glace pour les intérêts de sa gloire?

Ne pouvons-nous pas même dire que. quel-

que déplorable que soit ce défaut de zèle,
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considéré en lui-même, c'est cependant de
tous les maux le plus commun, (tour ne pas

dire le plus ujiiversel, que nous ayons à

déplorer parmi nous? Hélas! par malheur,
la chose n'est que trop vraie. Que dans nos
paroisses il y ait des blasphémateurs qui
profanent sans cesse le saint nom de Dieu,
nous demeurons dans une langueur mor-
telle; mais qu'on nous insulte nous-mêmes,
il n'y a point d'excès auquel le ressentiment
ne nous porte. Qu'il s'y trouve des impies
qui raillent des mystères qui sont en Dieu,
à peine y faisons-nous seulement attention

;

mais qu'ils étendent la raillerie sur nous,
nous les poursuivons peut-être jusqu'au
tombeau. Que tous les jours Dieu soit of-

fensé par une multitude de pécheurs qui
l'outragent sans aucune sorte de ménage-
ment, ce n'est rien pour nous, notre cœur
n'y prend aucune part, nous n'en sommes
nullement touchés, nullement émus; mais
qu'on nous olfense, même légèrement, c'est

alors que notre prétendu zèle se réveille, et

que la colère nous transporte.

Ah! que les saints l'ont toujours entendu
bien autrement! Quelle différence en effet

dans un saint roi prophète, lorsqu'il s'écriait

qu'il ne pouvait voir Dieu offensé sans en sécher

dedouleur? dans un saint Ignace, lorsqu'il

disait qu'il aimerait mieux vivre incertain

de son salut, pour avancer la gloire de Dieu,
que de mourir assuré de son salut, et n'a-

voir plus occasion sur la terre d'y procurer
sa gloire? dans un saint Cajélan, lorsqu'il

avouait en mourant, qu'il mourait de dou-
leur de voir une sédition excitée, où Dieu
était si offensé? Demandons à Dieu un zèle

ardent pour les intérêts de sa gloire.
2" Un zèle ardent pour les intérêts de son

culte. C'est par toutes les pratiques de re-

ligion que Dieu est visiblement honoré sur
la terre , et c'est là aussi ce que nous ap-
pelons le culte que nous devons tous à

Dieu. Ce n'est donc pas dans notre cœur
que nous devons renfermer notre zèle;
mais c'est en observant nous-mêmes, et en
faisant observer aux. autres tout ce qui
forme l'objet de notre culte , que nous lui

témoignons tout notre zèle pour les intérêts

de sa gloire.

Sur ce principe quelle gloire un curé ne
peut-il pas procurer à Dieu dans tous ces
sacrés mystères que la religion nous fait

célébrer, dans toutes ces solennités et ces

fêles qu'elle nous fait observer, dans toutes

ces majestueuses cérémonies qu'elle nous
fait pratiquer, dans tous ces divins offices

qu'ette nous fait chanter, dans tous ces
autels qu'elle nous fait décorer, dans toutes
ces pieuses assemblées qu'elle nous fait

former, dans toutes ces prières communes
qu'elle nous fait réciter? Nous ne pouvons
pas ignorer combien tous ces augustes de-
voirs de la religion, lorsqu'ils sont animés
de l'esprit de Dieu, et accompagnés de toulc

la décence convenable, sont propres à ho-
norer la majesté du Maître que nous ser-

vons, cl à cxiiter dans les cœurs des fidèles

un saint désir de le glorifier, Mais que tout

cela devient-il, si nous n'avons aucun zèle

pour nous en bien acquitter?

Cependant comment est-ce que je remplis
des devoirs si essentiels? Quant est-ce que
je parais dans mon église? Lorsque la né-

cessité m'y appellent hors de là je n'y mets
pas le pied. De quelle façon est-ce que je

m'y rends? Avec une nonchalance et une
pesanteur qui ne marquent que trop j'y

vais à contre-comr. De quelle manière est-

ce que je m'y comporte? En homme qui ne
cherche qu'à en sortir. Dans les différentes

fonctions que j'y exerce, c'est toujours en
moi une si grande volubilité dans les paro-
les, une si grande précipitation dans les

cérémonies, une si grande négligence dans
tout ce que je fais, un si grand air d'ennui
dans tout mon maintien, que tout révolte

dans ma personne. Hélas ! dans quel triste

état sont tous mes autels, et tous les orne-

ments qui devraient faire une grande partie

de leur magnificence! Dans quelle pitoyable
appareil est-ce queje célèbre les plus gran-
des fêtes de l'année? Et dans tout cela, où
est mon devoir? Où est l'honneur que nous
devons tous à Dieu ?Où est le zèle qui devrait

m'animer pour orocurer la gloire de sou
culte?

RÉFLEXIONS.

Que peut penser de moi tout un peuplequi m'observe,
lorsque d'un côté il me voit souffrir les plus grands scan-

dales sans émotion , et que de l'autre il me voit dans l'é-

glise même sans y donner jamais aucune marque de dé-
votion? Ne doit-il pas soupçonner, ou que j'ai fort peu de
religion, ou que je n'en ai point du tout? Mais un ci \'è,

lequel doit donner l'exemple, peut-il trahir si cruelle-

ment les intérêts de Dieu, sans courir chaque jour Ijs

plus grands risques d'exciter enfin sa vengeance?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

En quoi donc, ô mon Dieu I étaient çlus coupables et

plus criminels que moi ces indignes prêtres de l'Ancien

Testament, qui, au lieu d'attirer le peuple dans votre

saint temple pour y célébrer vos grandeurs, l'en éloi-

gnaient par leur mauvaise conduite, et le dégoûtaient d'y

venir publier vos louanges? Pourquoi, chargé du même
crime, n'ai-je pas depuis longtemps subi leur mauvais
sort? Ah ! Seigneur, c'est à votre miséricorde que je suis

redevable. (Tnren., III, 22.) Daignez fortifier mes résolu-

tions. C'est en exaltant votre gloire que je veux désor-

mais répondre à un si grand bienfait.

SECOND POINT.

Avoir un grand zéle pour le salut des âmes.

Il est si facile de se tromper en matière
de zèle, qu'en croyant suivre les mouve-
ments d'une ardente charité pour le salut

du prochain, on ne suit bien souvent que
son humeur et son caprice. Tout zèle, pour
pouvoir êlre un zèle véritablement chré-

tien, doit être extrêmement épuré dans ses

motifs, et extrêmement réglé dans ses opé-
rations.

1° Zèle épuré dans ses motifs. Si l'envie

de se signaler par des actions d'éclat, ou de

se faire un nom par une vaine montre do
ses talents, y avait la moindre part, ce no
serait pas zèle, mais vanité; et si l'avidité

de quelque gain sordide s'y mêlait, ce serait

esprit d'intérêt, et non pas zèle. Afin donc
que le zèle soit extrêmement épuré dans ses

moi ils, il faut nécessairement que ce soit un
zèle humble el un zèle désintéressé.



GC" ORATEURS SACRES. LE P. LAFIT.VU. f .3

Jo dis d'abord zèle humble, qui no soit

ni lier ni hautain, ni dui et amer, el qui,

n'ayant rien d'impérieux, soit établi sur les

plus h.is sentiments de nous-mêmes*. Pour
l'Oiivoir l'exercer avec fruit, nous devons
«voir unebumililé profonde qui nous anéan-
tisse aux yeux de Dû u, une humilité exem-
plaire qui é< laie aux yeux du prochain,
une humilité sincère qui nous ravale cl

nous avilisse à nos propres yeux. Plus l'em-

ploi que Dieu connaît à Moïse de conduire
son peuple élaii éclatant , plus aussi Moïse
s'enjugea indigne, Ah ! Sei</neur,s'écria-l-il,

qui suis-je (Lxod., 111, 11), pour être chargé
d'une commission si honorable? Ainsi en
fut-il du prophète Jérémie : dès qu'il s'en-

tendit dire delà bouche de Dieu même qu'il

l'avait choisi pour porter sa parole aux en-
nemis de son saint nom, Jérémie se rejeta

sur les sentiments qu'il avait conçus de sa

bassesse, et il répondit qu'il n'éta'it qu'un
enfant, lequel pouvait à peine bégayer.
(Jercm., I, G.) Ainsi en devons-nous user
nous-mêmes. Ressouvenons-nous bien que
la religion ne se commande pas, mais qu'elle

se persuade, et que, si nous voulons réussir
a la persuader, c'est surtout par beaucoup
de modestie, et jamais par des manières
hautaines, que nous y parviendrons.

J'ai dit encore zèle désintéressé. Article
d'autant piusdigne de toutes nos réflexions,

que d'un côté cet esprit de désintéressement
est absolument nécessaire pour les succès
du zèle, et que d'un autre côté il parait dans
la pratique être entièrement ignoré de plu-
sieurs. Vous diriez positivement que cer-

tains curés ne se croient dans leur bénéfice
que pour jouir de ses revenus, et il est bien
à craidre qu'en effet ils n'aient pas eu
d'autre vue en y entrant. Faut-il en perce-
voir les droits? C'est en quelques-uns une
rigidité à les exiger qui ne connaît et qui
n'admet aucune grâce. C'est en eux un
amour de l'argent, un empressement pour
le retirer, un soin de le conserver, un désir

de l'augmenter qui, par les plus sordides
épargnes, les porte tous les jours à se re-

fuser jusqu'aux choses les plus nécessaires
a la vie, et à la décence même de leur état.

Aussi voit-on assez souvent qu'avec un re-

venu fixe et assuré pour toute la vie ils crai-

gnent encore de manquer de tout; et que rem-
plis de celte crainte ils se nourrissent dans
un esprit d'avarice qui fait pitié; qu'ils se
produisent sous un dépérissement d'habits
qui fait honte; que chez eux ils habilenldans
u\\ délabreuienl de meubles et une mal pro-
preté qui fait horriiiir-Quel zèle quecelui qui
n'a que son intérêt propre pour onjel? Suis-

je dans ce malheureux vice? C'est à quoi
je dois prompleineul remédier.

2° Zèle extrêmement réglé dans ses opé-
laîions. Alin que le zèle soit réglé dans son
exercice et son action, il faut que ce soit un
zè'e actif et laborieux; mais en même temps
il faut que ce soit un zèle sage et prudent.
Je dis un zèle actif et laborieux, par le soin
qu'on doit se donner d'en exercer- les fonc-
tions; je dis un zèle sage et prudent., par le

coin qu'on doit se donner de les exercer j

propos.
1* Le zèle du salut des âmes doit être ac-

tif. Allez, dit le père de famille è son servi-

teur, dans 1rs places publiques. Allez dans lu
chemins et le lon<j des haies, et pressez d'en-

trer, afin (/ae ma maison te remplisse. (Luc,
XIV, 22, 23. ) Le pécheur, <n effet, veut être

pressé pour retourner à Dieu ; mais c'est aux
ardeurs de notre zèle de travailler s;nis re-

lâche au soin de l'y ramener. Sailli André
n'eut pas plutôt connu Jésus-Christ qu'il lui

amena son frère. (Joan., 1, h±.) J

Christ n'eut pas plutôt paru chez Marthe
qu'elle appela sa sœur. (Joan., XI, 20.) Il

n'eut pas plutôt accordé le précieux don de
la foi à un iufidèle, que celui-ci voulut que
toute sa maison crût en lui. ( Joan., IV, 53.

J

La Samaritaine n'eut pas été plutôt conver-
tie qu'elle rentra dans Samarie, publiant les

grandeurs du Fils de Dieu, et voulant l'y

faire adorer de tous. Voilà les devoirs du
zèle. Aussi disait le Sauveur à saint Pierre :

Quand vous serez revenu ù vous, confirmez

vos frères. (Luc, XXII, 32.)

Figurons-nous donc que le Fils de Dieu
nous tient aujourd'hui le même discours :

et promettons-lui de travailler de tout notre

pouvoir au salut des âmes. Pour cet effet,

songeons efficacement à réparer nos négli-

gences passées, et à déraciner en nous ce'.

esprit de paresse qui jusqu'ici nous a si for'

retenus dans l'inaction. Ramenons nos frè-

res à celui i ] u i par sa miséricorde intime
vient de nous ramener à lui ; et disons-lui

du fond de noire cœur, avec le conducteur
du peuple de Dieu : Oui, Seigneur, en sortant

de cette retraite, je retournerai vers mes frè-

res pour voir s'ils vivent de la vie de la grâce.

(Exod., IV, 18.)
2° Le zèle doit être sage et prudent. Met-

tons-nous bien dans l'esprit que les impru-
dences du zèle ne sauraient jamais être du
goût de Dieu. Que par imprudence donc o:i

pousse le zèle au delà de ses forces, c'est

un zèle mal réglé, qui, en ruinant notre

santé, ruine les desseins de D'eu sur nous.
Hue par imprudence on pousse la véhémence
ou l'assiduité du zèlejusqu'à rébuterceuxq.ii
sont l'objet de nos recherches, c'est un zèle mal

réglé qui ruine l'œuvre de Dieu dans le» au très.

Pour avoir les qualités d'un zèle sage et pru-

dent, notre zèle doit être discret par rapport

à nous, discret par rapport aux autres. Dis-

cret par rapport à nous, en l'exerçant se-

lon toute l'étendue de nos force?, mais en
n'excédant jamais les forces que D'eu nous
a données. Faire moins que ce que Cîeu de-

mande de nous, ce serait lâcheté ; mais faire

plus que Dieu ne demande de nous, ce serait

témérité. Discret par rapport aux autres, en
étudiant leurs bons moments pour las fa.'re

rentrer en eux-mêmes, en usant de maniè-
res douces pour les gagner à D.eu, en lâ-

chant ue les servir eu tout, pour nous alli-

rei leur confiance, en inéuageanl les expres-

sions que nous devons employer pour leur

faire remarquer leurs défauts, en ne nous
rebutant jamais de leur obstination dans
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leurs désordres, mais aussi en ne les rebu-
tant jamais non plus par des actions ou des
paroles trop vives. C'est plutôt par un zèle

industrieux que par un zèle trop empressé
dans nos façons d'agir, que nous pourrons
les convertir. Par-dessus tout c'est de join-
dre de ferventes prières aux mouvements
de notre zèle, afin d'engager Dieu à le bénir.

RÉFLEXIONS.

Se peut-il imaginer rien de plus méritoire et do plus
Consolant que de gagner des âmes à Dieu, de les préser-
ver de l'enfer, et de leur procurer un bonheur éternel?
Est-il rien de plus noble et de plus honorable que de
(aire l'emploi des apôtres, l'emploi de Jésus-Christ mê-
me? Quelle gloire pour moi si, au grand jour du juge-
ment général, je me trouvais à la tête de ma paroisse,

présentant au souverain Juge les âmes qu'il m'a con-
fiées 1

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Pardon , ô mon Dieu I de ma négligence passée à les

instruire, à les éditier, à les conduire dans les voies de
la vertu. Combien de mes paroissiens brûlent actuelle-
ment en enfer, et que j'en aurais peut-être garantis, si

j'avais eu autant de zèle que j'ai malheureusement té-

moigné d'indifférence pour leur salut? Ah! Seigneur,
conservez celles qui me restent. (Jocm., XVII, 1t.) Bénis-
sez les soin? charitables que je leur consacrerai à l'ave-
nir. Pour mon propre salut, ô mon Dieu ! ne permettez
pas que je néglige jamais plus un devoir si essentiel. Je
voudrais avoir dans mes mains les cœurs de tous les

hommes, pour les remettre dans les vôtres, et pour vous
faire glorifier sur la terre, autant, s'il était possible, que
vous êtes glorifié dans le eiel.

MÉDITATION II.

De l'application à l'étude.

On comprend assez que la science ne
s'acquiert que parPétude; ainsi, pour com-
prendre combien il nous importe d'être stu-

dieux, nous n'avons qu'à bien examiner ici

combien il nous importe d'être savants dans
Is science du salut.

Voyons donc d'abord combien la science
est nécessaire à un curé pour conduire les

autres : premier point. — Voyons ensuite
combien la science est nécessaire à un curé
pour se bien conduire lui-même : second
point.

Je dis nécessaire pour conduire les aulres
par le ministère de la parole : je dis néces-
saire pour se bien conduire lui-même dans
l'administration des sacrements.

PREMIlîn POINT.

Combien la science est nécessaire à un curé pour con-
duire les autres.

Apprendre à ses paroissiens par le minis-
tère de la parole absolument tout ce qui est

nécessaire au salut, c'est sans distinction ni

exception, pour tout curé, une obligation for-

melle et une obligation rigoureuse.
1° Obligation formelle et bien expresse.

Par sa propre qualité de pasteur, et en vertu
de son emploi, lotit curé est obligé de paî-

tre les ouailles qui lui sont confiées. Or,
comme la pâture qu'il leur doit est une
nourriture toute spirituelle, et qui consiste
à les bien remplir de la connaissance do
tout ce qu'elles doivent croire et de tout
ce qu'elles doivent faire pour se sauver, je
vous laisse à penser quelle doit être la

science d'un curé, lequel est chargé d'ap-
prendre aux aulres et toutes les vérités que
nous devons croire et toutes les lois que

nous devons pratiquer pour êlre sauvés. Il

ne s'agit donc pas vie moins ici que de bien

savoir nous-mêmes tout ce qui forme le

fond de notre sainte religion, et tout ce qui

en constitue l'essence pour pouvoir en ins-

truire les autres. C'est pour cela que Dieu
disait autrefois à son peuple : Je vous don-
nerai des pasteurs selon mon cœur, lesquels,

vous faisant part de leur science, vous nour-
riront d'une doctrine toute céleste. (Jerem.,

III, 15.) C'est pour cela que l'apôtre saint

Paul nous exhorte tous de nous bien rem-
plir des lumières propres de notre état,

pour pouvoir donner des instructions ai; c

autres. ( Rom., XV, 5. ) C'est pour cela qu'il

nous presse si vivement, quelque science

que nous puissions avoir déjà acquise, de
travailler sans relâche à l'augmenter en
nous toujours de plus en plus. (Philip.,

1,9.)
,-,; En effet, pour pouvoir expliquer à nos
peuples les mystères (pue nous leur annon-
çons, comment leur en donnerons-nous une
connaissance suffisante? et comment les leur

développerons-nous si nous ne nous étu-
dions pas à les bien connaître nous-mêmes
dans la plus profonde méditation? Pour les

bien instruire de ce prodigieux nombre de
vérités qui sont pareillement l'objet de notre
foi, comment les leur exposerons-nous, si

nous n'avons pas soin de les aller puiser
dans les saints Evangiles où Jésus-Christ
même nous les a inculquées ? Pour leur ap-
prendre, non-seulement quelles sont en
général les vertus que tout chrétien doit

nécessairement pratiquer , mais encore
quelles sont en particulier les vertus pre-

pres de chaque état, et de chaque condition
de la vie dont chacun d'eux doit se faire une
loi immuable de ne jamais s'écarter en ma-
tière griève, comment leur en donnerons-
nous un détail exact et nécessaire, si nous
ne nous appliquons pas à les aller recueillir

dans toutes ces charmantes épitres canoni-
ques de saint Paul , où ce grand apôtre nous
a si bien peint tous les devoirs de chaque
état? Enfin, pour bien peindre nous-mêmes
aux yeux de nos paroissiens toute la laideur

du vice et toute l'horreur du péché, tous les

maux qu'il cause tous les jours et les dan-
gers encore bien plus grands auxquels il

nous expose, comment y réussir si nous
n'apprenons fias nous-mêmes à bien distin-

guer, en tout genre d'offense de Dieu, ce
qui est [léché mortel d'avec ce qui ne l'est

pas?
Le moyen présentement de trouver celte

science du salut si nécessaire à tout pasletir

des âmes dans l'ignorance d'un curé qui,
après quelques cahiers de théologie qu'il

aura autrefois écrits, après quelques leçons de
cas de conscience qu'il aura entendues dans
un séminaire, après un demi-examen qu'il

aura subi, et sur lequel on n'aura que trop

légèrement passé en faveur de quelques
certificats qu il aura mendiés, comptant bien
plus sur la science qu'il aurait soin d'ac-

quérir à l'avenir (pie sur la science qu'il

avait acquise, vient cependant en cet état
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îi se trouver pourvu û'une cure? En lionne s'ils s'étaient déchargés sur d'autres du soin

loi, en sait-il assez pour la remplir digne- d'aller par leurs prédications instruire toute

ment 7 El ne serait-ce pas vouloir tirer de I" terre? Loin de les regarder comme des

I huile d'une pierre (Deut., XXXII, 13), apôtres, ne les aurions-nous pas regardés

qUe do vouloir tirer des lumières d'une tôle comme de vrais apostats ? Pourquoi donc ne
si vide de science? Encore si, comprenant le disons-nous pas de nous-mêmes ? Enfin

dès lors la nécessité de se rendre capable, l'excès de l'étonnement, c'est «ju'j ayant
il s'était depuis adonné à une étude assidue malheureusement tant de curés coupables
et constante; mais que, dès lors, au con- d'un si grand crime, parmi ceux-là il n'y un
traire, il ail comme résolu et tenu parole ait peut-être pas un qui paraisse aussi tran-

de ne plus étudier, de no plus lire, de ne quille à cet égard dans sa conscience, <|ne

plus rien entendre qui put l'instruire de ses s'ils n'étaient pas tous visiblement dans un
devoirs, de ne plus même assister, que le état habituel de damnation. Mon Ame, peut-

moins qu'il lui sera possible, aux conféren- être qu'encore aujourd'hui lu t'endors sur

ces, comme s'il n'en savait déjà que trop, une situation si déplorable. Mais viendra le

je vous le demande à vous-mêmes , quel jour que Dieu te réveillera bien vivement
malheur pour le pauvre peuple qui a un si sur un assoupissement si funeste. Dieu

misérable pasteur ? Est-ce bien de lui qu'on veuille uu'alors tu sois à temps d'en re-

peut dire qu'il est la lumière du monde? venir.

{Ma(th.,V , 14.) ntPLExios.

-"Obligation tres-ngourcuse. tout cure Je lie saurais disconvenir des principes exposés ci dee-
lépond , âme pour Ame, de la perle de tout sus : je les trouve tous établis sur lesoraelesde Dieu

ceux qu'il laisse périr, faute d'instruction, même. Je ne saurais disconvenir non plus que dans ma
iiimi inânian'oci ni ne im...;Mn ,i., n c i'f7n..i jeunesse j'ai très-peu étudié, et que, depuis ce temps-la,
lien même n est plus lénifie dans I Ecri- \. ti ,,„ L,

r,MI(](
. '.„, oubHl; lep£u ^,'j VI ,,K(L „S,

' lire que les châtiments dont Dieu punit une si vraie que, si aujourd'hui on me deman laii ce que j'a-

si insigne prévarication. Parce que deux vais appris dans mes cahiers, sans y recourir, je n'en aau-

prêtres, conducteurs du peuple, ne savaient ™is ,

:

,
' n,ir

V
.''•"*""• ,

;

"""»<'" 1 est-eeque, pendanttant
' i|

|
|

• • iA n- i
d années, j ai pu ou m aveugler jusqu a ne pas voir tout

pas les devoirs ne leur mmisiere , uieu les le malheur d'une insuffisance ei dune iucap-rilé si pro-
punit de mort tous deux en un môme jour, fonde, ou m'étourdirsur les affreuses suites d'un eut si

Parce que la ville de Ninive adopta les er- déplorable?

reurs des Chaldéens, et parce que la ville tma-nom et bésoujtuws.

d'Alexandrie donna dans les superstitions Ah ! Seigneur, coinbien d'âmes aurai-je laissé partir de
des Babyloniens, Dieu s'en prît â leurs [tas- ce monde, et aller comparaître à votre redoutab.e juge-

leurs.que l'ignorance avaitendormissur leurs ment, sans les avoir instruites d'une infinité de ci,

I
• / \- / III <Qi i -i 1/ i

dont elles, avaient a VOUS rendre rompt''? <>u sont-el.es
devoirs [Milium., lll

,
l») ; ei il déclara que, présentement? el commenl remédier à nn mal qui estau-

pour avoir rejeté la science, il rejetterait jourd'bui pour elles sans remède? (juaud j'aurais été

toujours de tels pasteurs, jusqu'à les priver assez endurci pour n'en pas sentir les remords, quavais-

oue'lduef'ois do la vie même nour les dé- je au moins (pi à prêter l'oreille aux tris continuels dequeiquuois ut id vie mené pour its ut
U)Ute une paroisse sur cette profonde ignorance, dont les

pouiller plus pleinement des honneurs du libertins ont toujours fail de si sanglantes railleries et

sacerdoce. On peu t même dire que sa gloire dont tous les gens de bien ont toujours paru si incon-o-

est intéressée à le faire. Ouel plus grand lables?Que vous êtes bon, ô mon Dieu f de m'avçir enfin

.j . >« . . „ • , j|j
v dessille les veux' Aidez-moi a elierrher ilans les pins

(lésasse en Cliei que de VOll travailler a
pures sources le secours de vos lumières, pour en faire

perdre les aines ceux mêmes à qui on a coin- un saint et continuel usage daus le ministère de la pa-

mis le soin de s'employer à les sauver? Coin- rôle.

nient veulent-ils, demande l'apôtre saint second point.
Paul (Rom., X, 15), que les peuples soient Combipn la Bcienee PSt nécessaire a un rare pour se bien
inslruitsdeleursobligations, sion ne les leur conduire lui-même dans l'administration des

apprend pas? Et comment pourraient les ments.

leur apprendre ceux qui eux-mêmes ne les L'administration des sacrements estime
savent pas? chose si ordinaire aux curés, et par celte

L'étonnement est de voir des curés qui, raison-là même les occasions d'y commettre
nonobstant une obligation si rigoureuse, ne de grandes fautes sont si Fréquentes pour
montent jamais en chaire que pour y lire ceux d'entre eux qui seraient dépourvus de
I s prières du prône et qui s'y bornent si science, (pie, pour s'v bien conduire , ils ne
totalement qu'ils n'y donnent jamais un mot sauraient trop s'étudier de se rendre sa-

d'instruclion à leurs peuples? Est-ce donc vants. A la vérité nous en avons en qui la

que nous devrions jamais célébrer aucun de capacité fait honneur à la religion: mais
i.os principaux mystères sans les avoir an- par malheur, ajoute l'apôtre saint Paul,

nonces à l'avance? et devrions-nous jamais celte capacité n'est pas dans tous. (I (or.,

les solenniser sans les expliquer à nos pa- VIII, 7.) Nous en avons même, dit le Sage,

roissiens? Le comble de rétonnement est qui en genre de science oui le malheur de

(l'en voir d'autres qui se déchargent sur n'en avoir point du tout. (Sap. XIII, 1.)

autrui du soin de faire le prône même et Voyons donc si, en matière d'aduiinislra-

(jui ne daignent pas même faire le calé- tion de sacrements, nuus avons assez de
chisme aux enfants. Ceux-là peuvent-ils ijire science pour nous bien décider. Voyons
(pie leur troupeau connaît la voix de leur encore si nous avons assez de science pour

pasteur (Joan., X, 14), eux qui ne la lui savoir au moins douter. Par celle double

l'ont jamais ou presque jamais entendre? considération il nous sera aisé de compreii-

Qu'aurions-nous dit des premier; apôtres, die combien il nuus importe de bien élu-
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dier pour nous bien conduire nous-mêmes
dans la conduite des autres.

1° Dans la diversité des personnes qui

se présentent à nous, quelles lumières ne
faut-il pas quelquefois pour juger de leurs

bonnes ou de leurs mauvaises dispositions ?

Parmi les paysans combien en est-il qui, en
se jetant à nos pieds, sembleraient d'abord

n'avoir rien a nous dire, qui en effet ne
s'accusent qu'autant qu'on les interroge,

et qui encore ne répondent que par mono-
syllabes aux interrogations qu'on leur fait,

sans jamais ajouter d'eux-mêmes ni le nom-
bre, ni l'espèce, ni les circonstances de
leurs péchés? Est-ce stupidité en eux, ou
est-ce indifférence? Est-ce faute d'instruc-

tion, ou manque de tonne volonté? D'un
côté ils répondent à tout d'une manière sa-

tisfaisante ; mais d'un autre côté ils se bor-

nent à répondre. Quelle sagacité ne faul-il

pas pour bien démêler si c'est pure grossiè-

reté en eux, ou si ce ne sont point des

coeurs mal disposés pour recevoir l'abso-

lution?

Dans la multitude des péchés dont on
s'accuse, combien est-il de cas embarras-
sants, qui, pour en décider, demandent de
notre part une grande science? Alors, sans

une capacité parfaite, comment discerner

entre la lèpre et la lèpre? {Deut., XVII, 8.)

Je veux dire, comment distinguer ce qui est

péché d'avec ce qui ne l'est pas, ce qui est

péché mortel d'avec ce qui n'est que péché
véniel? Appellerons-nous mal ce qui est

bien? Ou donnerons-nous le nom de bien à

ce qui est mal? {Isa. V, 20.); Par de faus-

ses décisions irons-nous leur imposer un
joug auquel Dieu ne les a pas assujettis?

ou irons-nous aussi les en décharger lors-

qu'il le leur a imposé? Quelle habileté ne
faut-il pas pour prononcer, touchant les

censures, les dispenses, l'usure, les con-

trats , l'obligation de restituer, sur mille

questions, où les plus consommés dans l'é-

lude de la théologie morale se trouvent em-
barrassés?!

Dans la nécessité où l'on est quelquefois

de se décider sur les cas les plus épineux,

sans avoir même un moment pour [consulter,

parce qu'il n'y a pas un moment à perdre, com-
ment se tirer d'un pas si glissant, si aupara-

vant on n'a pas fait provision de science?

Le mourant n'aura plus que quelques ins-

tants à vivre. La décision qu'il attend de
de nous est d'autant plus importante, qu'il

s'agira quelquefois de tout ce qu'il y a de
plus essentiel au salut. Le temps presse,

comme j'ai dit, et les moments deviennent
toujours [dus précieux. Sans en dire davan-
tage, en ai-je dit assez [tour faire compren-
dre combien la science est nécessaire à un
curé pour pouvoir se bien conduire lui-mê-
me dans la conduite des ,autres? Ah ! pas-

teurs ignorants, que vous payerez cher un
jour le crime d'avoir entrepris de gouver-
ner les âmes, sans en avoir assez pour un
emploi si difficile I Souvenez-vous bien que
vous vous perdez en les perdant. (1 Cor.,

Mil, 11.)

2° Avons-r.ous assez de science pour sa-

voir au moinsdouterdans tous les cas qui sont
douteux? La raison de cette demande, toute
singulière qu'elle pourrait d'abord paraître

à quelques-uns , et que dans le doute on
doit au moins consulter, est que par consé-
quent aussi, pour consulter, il faut aupara-
vant savoir douter. Or c'est ce que ne sait,

pas môme faire un prêtre ignorant ; car ne
sachant pas les difficultés qui devraient l'ar-

rêter, rien ne l'arrête non plus dans ses

décisions. Il va son chemin, il tranche, il

coupe, il prononce à l'avance; et, décidant
ainsi sans connaissance, il décide aussi
sans lègle et sans équité. Aussi |voyons-
nous tous les jours que ce sont précisément
les plus ignorants qui y sont les moins em-
barrassés. Les plus éclairés se disent à eux-
mêmes, selon l'avis de saint Paul, que, si

quelqu'un s'imagine de savoir quelque chose,
il n'a pas encore compris à quel point il doit
savoir (1 Cor., VIII, 2); et ceux-là sont sans
cesse à consulter. Ceux au contraire qui
sont les moins capables ne consultent sur
rien, parce qu'ils ne doutent do rien : et

c'est aussi par ce défaut de science, ajoute
ce grand apôtre, qu'ils font périr tant d'â-

mes. (Ibid., 11.)

Ce qui achève de rendre un si grand mal
totalement incurable, c'est qu'il se trouve
d'autres prêtres assez peu capables ou assez
osés pour les absoudre e* cet état, sans leur
assigner pour pénitence un temps marqué
chaque jour pour vaquer à l'étude, et sans
se bien assurer, dans les confessions sui-
vantes, qu'ils sont exacts à s'acquitter de ce
devoir. Si l'incapacité du pénitent était

moins connue, le confesseur pourrait l'i-

gnorer, parce qu'il pourrait n'en être pas
instruit par le pénitent lui-même. Mais, dès
que la chose est si manifeste que le public
en rougit, comment le confesseur ne voit-il

pas le crime dont il se charge? Le mal est
qu'un tel pénitent va choisir son confesseur
parmi ses semblables. Ce n'est pas qu'il

n'en connaisse de très-éclairés, auxquels il

pourrait s'adresser; mais il dit, comme l'im-

pie Achab : J en sais bien un qui me con-
viendrait plus que les autres ; mais je ne
puis le souffrir, parce qu'il n'aurait que des
malheurs à me prédire. (III lleg., XX11, 8.)

Il en veut un qui, au lieu de lui recomman-
der de bien écouter dans sa conscience ce
que Dieu aurait à lui prescrire, lui dise au
contraire, comme le grand prêtre Eli : Dor-
mez, mon fils, dormez (I Reg., 111, 5-6); te-
nez-vous tranquille, et demeurez en repos.
Il en veut un, s'il se peut, parmi ceux qu'il

confesse lui-même, et qui soit d'une même
trempe que lui

, pour pouvoir dire : il me
passera ce que je lui passerai à lui-môme.
Par là c'est de part etd autre un aveugle qui
conduit un autre aveugle {Malth., XV, \k);
et par là aussi , ^'accommodant , et comme
pactisant l'un avec l'autre dans l'administra-
tion môme des sacrements, ils nous met-
tent malheureusement en droit de leur dire
avec Jésus-Christ : Otez cela d'ici, cl ne
'uites vas de la maison de mon i'èrt une mai-
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ton de trafic. [Joan., II. IG.) Mon Ame, quand
on se parle b soi-même, surtout dans une
action aussi importante que la retraite, nu
ne doit rien su rallier. Aussi, comme vous
savez, n'avons- nous jamais rien dit ici pour
vous daller. C The»*., Il.j

lll'l I I.MOVS.

One pensersis-je fl'un juge qui, sans avoir une suffi-

sante connaissance des lois, ne laisserai! pas de décider
de la fortune el de la vie des nommes? Que dirais-je

d'un médecin qui, sans avoir qu'une légère teinture < i
«

son art, ne s eu Uerail qu'à ses lumières pour imiter son

malade? I n simple bergi r, qui ne présenterai! d'autre

pâturage à sou Lroupeau que de le laisser errer i son
L'ii'-, le regarderais-je comme bien propre à l<' conduire ?

l ne Ixnii

|

>t> qui ue sérail point allumée, sans lumière,

pourrait-elle éclairer toute une maison ? Je suis tout < ela-

(Jue me reste-t-il donc, qu'à m'en faire l'application à moi-
même ?

AFFECTIONS ET HKSOLITIONS.

Seigneur, pur votre miséricorde, le mal m'est connu,
ot il ne s'agit plus pour moi que d'en venir au remède.
.le viens nous promeUre bien expressément, bien solen-
r.ellement, d'employer chaque jour, avec votre sainte

gr&ce, un temps raisonnable à l'étude. Si, par ma faute,

je venais jamais à y manquer,je mecondamue par avance,
tii punition de ma négligence, de donner à chaque Bois

une petite pièce d'argent à un pauvre. Il est vrai qu'il

m'en coûtera pour m'.v astreindre ; mais puis-je mieux
faire que de retrancher ainsi de ma mauvaise conduite
les heures de la journée que je sacrifiais à mes dissipa-

tions ou à ma paresse ? Vous l'ave/, dit, mon Dieu, et

je ne l'oublierai jamais. Je dois m'arracher l'œil, et me
couper le pied ou la main l'vii me serait une occasion de
chute; pane qu'il me serai! plus avantageux d'entrer en
paradis sans les avoir, que les avant d'être précipitj dans
l'enter ( Matth., XVIII, H ). Aidez-moi, Seigneur, il tenir

une résolution si importante pour mon peuple, et si es-

sentielle pour moi-même. Ainsi soil-il.

MÉDITATION 111.

Du soin d'entretenir lapaix dans nos paroisses.

Nous devons dans nos paroisses vivre en
pai x avec lotit le monde : premier point. —
Nous devons dans nos paroisses porter tout

le monde à vivre en paix : second point.

PREMIER POINT.

Vivre en paix avec tout le monde.

Le vrai moyen de vivre en paix avec Ions

nos paroissiens, c'est de leur parler tou-
jours avec douceur, et de les servir avec
affection.

1° Leur parler toujours avec une grande
douceur. L'homme est ainsi fait (pie, quel-
que vile et quelque basse que puisse être sa

condition, il veut cependant qu'on ait des
ménagements, de cerlaios égards ci une
sorte de considération pour sa personne.
Soit que tout homme sente la dignité de son
Ame qui est la môme en nous lotis, soit

aussi que l'orgueil, qui dppuis le péché n'est

que Irop naturel à l'homme, y entre pour
beaucoup, personne ne veut élre méprisé.
C'est pour cela que les manières brusques
r.ous déplaisent si tort, que les paroles hau-
taines nous révoltent d'une maniera si

étrange, et que les emportements de colère

causent tous les jours tant de ruptures.

Autant donc qu'il nous importe, pour le

succès et pour l'honneur même de notre

ministère, de vivre en paix avec tous nos

paroissiens, autant est-il indispensablement
uécessaire que nous leur parlions et que
nous lus Irai lions 'oujours avec beaucoup do

douceur. Ln user autrement c'est vouloir
rompre avec eux.

Aussi est-ce pour nous apprendre l'estime

que nous devons (aire de la douceur, que
Jésus-Chrisl commença son discours des boit
béatitudes par faire l'éloge de cette vertu,
et que, pour nous poi ter à la prati |uer dans
toute sa perfection, il nous recommande de
nous former sur ses exemples. Apprenez de
moi, nous dit il [Matth . XI, ii'.»;, que je suit

doux. Sur ie divin modèle, en ( fiel, de
quels prétextes pourrions-nous nous couvrir
des manières dures et chagrines qui nous
rendent quelquefois intraitables? Dirons-
nous qu'ayant continuellement à traiter avec
des paysans, nous avons affaire avec des
gens communément si grossiers, qu'ils s"i:t

pour la plupart sans aucune sorte d'é luca-

tion? mais les disciples de Jésus-Christ,
qu'il avait choisis parmi la lie du peuple,
étaient-ils moins grossiers? Que n'eut-il pas
à souffrir de leur rusticité? Cependant, avea
quelle patience ne supporla-l-il pas leurs
défauts, et avec quelle douceur ne les

instruisît-il pas toujours! Vous savez qu'il

les traitait comme ses frères, et qu'il les

regardait comme ses anus. Dirons-nous que
parmi nos paroissiens il y en a qui vivent
ouvertement dans les plus giands désoi
et qu'il faudrait être sans zèle pour être sans
émotion quand on leur parle? mais la Made-
leine n'était-elle pas une pécheresse pu-
blique? la Samaritaine menait-elle une vie

qui fût au fond pins régulière? la femme
surprise en adultère était elle sans crime?
Cependant, avec quel air de bonté .!•

Christ ne les accueillit-il pas? Se peut-il
rien ajouter à cette douceur charmante avec
laquelle il leur parla? Dirons-nous que parmi
nos paroissiens il n'en est quelquefois que
trop qui nous attaquent personnellement,
qui nous insultent et qui nous outragent
sans ménagement? mais les coups qu'ils

nous portent ont-ils rien qui puisse être
comparé ni aux affronts, ni aux tourments
de Jésus-Christ dans sa pission? Cependant,
au milieu de lanl d'opprobres forma-t-il
jamais une seule plainte? Jésus se taisait,

dit 1 Evangile [Matth., XX. VI , 63), ou, s'il

parla de ses ennemis, c'était pour prier pour
cux.(Lhc, XXIII, 3i.)

Ah ! disons plutôt que nous sommes quel-
quefois d'un naturel violent el emporté;
que nous ne nous sommes jamais séneuse-
meut appliqués h réprimer f*n nous les mou-
vements de la colère, et que, jusque dans
les vivacités de noire prétendu zèle, nou?
ne suivons souvent que les premières sail-

lies de noire humeur. Traitons les autre',

plus doucement et nous aurons la paix avec
eux.

2° Les servir avec affection. De tous les

moyens humains, le plus efficace pour noue
concilier la paix avec les autres el pour les

engager eux-mêmes à entretenir la paix avec
nous, c'est de leur rendre lous les bons of-
fices qui peuvent dépendre de nous. Quan I

ils ne se sentiraient pas portés à y concourir
Ue leur côté par inclination ou par de
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ils !h feront infailliblement par intérêt.

Aussi, disait le Fils de Dieu à ses apôtres,

comme je ne suis pas venu pour être servi,

mais pour servir (Matih.,W , 28), je veux

que celui de vous qui voudra ôtre plus grand

que les autres se fasse leur serviteur.~(/bù/.,

27.) Indépendamment du bien de la paix qui

en résulte, il en provient un autre avan-

tage bien plus considérable, c'est que les

services que nous rendons aux. autres dans

leurs affaires temporelles les disposent à

nous écouter favorablement dans la grande

affaire de leur salut : nos bienfaits sont pour

eux comme un lien qui nous les attache et

qui nous sert comme d'amorce pour les ga-

gner ensuite plus facilement à Dieu.

Vérité si constante, qu'en cela consistait

toute l'énigme de ces paroles si mystérieuses

du Fils de Dieu, lorsquil disait à ses dis-

ciples : Je vous ferai devenir des pécheurs

d'hommes. (Matth., IV, 19.) Car, comme ils

avaient toujours eu coutume, dans l'art de
la pêche qu'ils quittaient, de présenter

quelque appât aux poissons pour les attirer

dans leurs tilets, dans l'emploi aussi auquel

Jésus-Christ les appelait il leur donnait à

entendre qu'ils auraient pareillement besoin

de présenter aux hommes quelque appât

pour les attirer à lui. Or, cet appât pour les

autres ce sont les services que nous nous

étudierons de leur rendre. C'est pour cela

qu'écrivant aux Corinthiens, l'apôtre saint

Paul leur disait avec tant d'énergie : Quoique

je sois libre par rapport à tous, je me suis

/ait esclave de tous.(l Cor., JX, 19.) Qui de
vous a été malade sans que je l'aie ressenti?

(II Cor., XI, 29.) Je puis dire que je suis

infirme avec les infirmes. (1 Cor., IX, 22.)

Qui est faible que je n'en sois touché? (Il

Cor., XI, 29.) Qui fait un faux pas que je

n'en aie une douleur cuisante? Je me suis

fait tout à lous(l Cor., IX, 22) ; et cela pour-

quoi? Pour gagner plus de gens, pour les

sauver tous. [Ibid.)

Pour le bien donc de la paix, pour le bien

de notre ministère môme, comment devons-
nous en user envers ceux à qui chacun de
nous est en droit de dire avec saint Paul

(1 Cor., IX, 1) : Si je ne suis pas l'apôtre des

autres, au moins le suis-je de vous? Nous
devons avoir pour eux les sentiments de
tendresse qu'un père a pour ses enfants, et

les porter tous également dans notre cœur.
Nous devons être sensibles et compatir à

leurs misères tant corporelles .que spiri-

tuelles. Jésus-Christ ne put voir la multi-
tude de ceux qui le suivaient pressés de la

faim, s;ms en être touché de compassion:
voilà pour les besoins du corps; mais, bien
plus sensible encore au pitoyable aveugle-
ment de Jérusalem, il ne put la voir sans
pleurer sur elle {Luc, XIX, k) : voilà pour
les besoins de l'âme. Nous devons donc sou-
tenir ceux qui sont faibles, ranimer ceux qui
se découragent, consoler ceux qui sont affli-

gés, soulager ceux qui sont pauvres, rame-
ner doucement ceux qui s'égarent; nous
devons user de miséricorde à leur égard
tomme Dieu a usé de miséricorde envers

nous, et leur donner gratuitement ce que
nous avons reçu gratuitement nous<-nrêmes.

Combien de pécheurs et de pécheresses,

grand Dieu 1 aurais-je retirés de leurs dé-
sordres si, me montrant empressé à les

aider dans la pan vi été, j'avais su leur don-
ner à propos quelque secours , mendier
secrètement pour eux les charités que je

n'étais pas en état de leur faire par moi-
même, profiter du gré qu'ils m'en auraient

su [tour leur apprendre à espérer en la Pro-

vidence et à souffrir patiemment leurs maux
en expiation de leurs péchés? Demanderai-
je encore si avec cela j'aurais vécu en paix

avec eux? mais comment auraient-ils rompu
avec moi, puisqu'yprès Dieu j'aurais été leur

recours, leur consolation et leur tout.

RÉFLEXIONS.

Quand mon indignation s'enflamme contre ceux qui

me déplaisent, ou que mon humeur s'irrite contre ceux
qui déplaisent à Dieu, ne pourrait-on pas me dire ce que
Jésus-Christ disait à deux de ses disciples qu'un zèle in-

discret animait : Vous ne savez de quel esprit vous êtes.

( Luc., IX, 35. )
Quand aussi je reluse de secourir ceux

qui refusent à Dieu ce qu'ils lui doivent, voudrais-je que
Dieu en usât de même à mon égard? Il tautdonc qu'à

l'avenir la douceur modère mon zèle et qu'elle en ban-
nisse l'amertume et l'aigreur. Toute autre conduite ne
peut que me brouiller avec mes paroissiens, et que me
l'aire perdre leur confiance.

AFFF.CTIO.NS ET RESOLUTIONS.

Ah! Seigneur, où ont jamais plus paru votre douceur
et votre miséricorde qu'à me souffrir malgré tant d'in-

gratitudes? Et comment ne ihérirais-je pas ces deux ver-
tus, puisque c'est en moi-même que vous en donnez aux
autres un si bel exemple? Mais comment pourrais-je
mieux inarquer l'estime que j'en faisqu'en les pratiquant?

J'y suis tout résolu, ô mon Dieu : daignez verser en moi
les bénédictions de voire douceur. (Psal. XX, i.)

SECOND POINT.

Porter tout le monde a vivre en paix.

Tel est le triste sort des petits endroits,
qu'on y sait dans le moment ce qui s'y

passe, et que telle chose, qui ne serait pas
môme aperçue dans une grande ville, suffit

souvent pour mettre tout en trouble dans un
village. C'est à l'attention du curé qu'est
spécialement confié le soin de prévenir ou
d'étouffer la discorde, et, pour cela, de bien
examiner d'où elle part, pour être plus en
état d'y appliquer les remèdes convenables.
Pour l'ordinaire, les plus grandes dissen-

sions tirent leur source ou d'un vil esprit

d'intérêt qui cherche à s'emparer des biens
qu'on lui conteste, ou d'un violent ressen-
timent qui ne respire que la vengeance de
quelque injure vraie ou prétendue, ou d'une
basse et honteuse jalousie qui ne peut souf-

frir la prospérité d'autrui. Or, il es! de l'ha-

bileté d'un curé de savoir appliquer à ces

trois différents maux les remèdes qui leur

conviennent.
1° La discorde causée par l'esprit d'inté-

rêt. En celte manière, on ne doit pas espé-
rer qu'un homme se désiste de ses pour-
suites, taudis qu'il les croira fondées dans
le droit. Il ne serait pas même sage de pro-
noncer potiron contre sans l'avoir aupara-
vant bien discutée. .Mais, comme d'une part

il se peut faire que, pour en décider, il nous
faudrait plus de connaissance des lois que
nous n'en avons, et que de l'autre i! importe
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souverainement an ln«-n de la paix de faire

cesser la division pour faire rosser 1
1

- trouble,

notre devoir esi alors de ne rien omettre
pour (Ailier d'obtenir qu'on se concerte sur

le choix lie deux arbitres( el qu'on termine
a l'amiable. Je croirais même qu'en goure
au moins d'intérêt tant soit peu considéra-
ble, quelque instance qu'on nous fit d'adhé-

rer au choix qu'on pourrait faire de nous,

il serait beaucoup plus judicieux et plus

prudente nous de ne pas l'accepter. En ob-
tenant l'arbitrage) nous obtenons une mar-
que de la confiance qu'on a en nous ; mais,

en arbitrant nous-mêmes, nous pourrions
la perdre , et il est toujours mieux d'aller

au plus sûr pour nous la conserver. Encore
moins devons-nous prendre parti pour l'un

des deux contendants contre l'autre : ce se-

rait nous brouiller nous-mêmes avec ce

dernier, en voulant les pacifier tous deux.
Pour avoir la paix, nous ne devons pas
même entrer dans les affaires de commu-
nautés. Comme il n'est que trop ordinaire de
les voir presque déchirées par deux partis

opposés, en prétendant partager leurs tra-

vaux, nous n'y gagnerions autre chose que
tic passer pour être nous-mêmes du nombre
des factieux qui les désolent. Combien de
curés, grand Dieu, qui pour vouloir se mê-
ler de trop de choses, lesquelles ne sont
pas de notre état, sont tous les jours les

premiers a fomenter le trouble au lieu de
l'apaiser? Aurais-je le malheur d'être de ce

nombre?
•2° La discorde causée par le ressentiment.

Dieu veut bien que toute personne offensée
pardonne l'injure qu'elle a reçue; mais il

veut aussi cpie tout aggresseur répare l'in-

jure qu'il a faite. Or, nous voyons par une
triste et continuelle expérience que, [tour

nourrir sa haine, le coupable rejette com-
munément le tort sur l'innocent, et qu'il a

recours à mille prétextes pour ne plus le

voir, ni lui parler. Dans le temps même
qu'on aperçoit le feu des dragons dans ses

yeux, le fiel des aspics sur sa langue, toute

la rage des démons dans son cœur contre
son ennemi, il croira encore pouvoir se jus-
tifier en disant qu'il ne lui veut pas de mal :

peut-être même sera-t-il assez aveuglé par

sa passion pour se le persuader. Quelque
déplorable cependant que soit un si grand
mal, il ne doit jamais nous rebuter. Au
contraire, plus la plaie parait s'aigrir et s'ir-

riter, plus aussi nous devons imaginer et

employer les plus puissants moyens de
l'adoucir. Tel est celui d'engager le vindica-
tif à bien examiner devant Dieu les suites

de son animosité, le scandale qu'il cause,

les troubles qu'il excite, le risque qu'il

court pour son éternité. Que si, malgré les

plus charitables représentations de notre

part, il s'en lient toujours à dire qu'il ne
veut point de mal à son ennemi, mais qu'il

est tout résolu et tout déterminé de ne ja-

mais plus le voir, ni lui parler; ressouve-
nons-nous bien que, sous quelque prétexte

que ce puisse être, une telle proposition ne
saurait jamais être retevuble

;
qu'elle est

directement opposée au précepte formel que
Jésus-Christ a imposé an coupable; qu'elle
constitue, d'une manière très - visible, dans
un état de damnation

;
qu'il n'y a jamais

eu non plus, et qu'il ne saurait J avoir deux
sentiments à cet égard ; et que plutôt que
d'absoudre un de nos pénitents ou péni-
tentes qui seraient malheureusement dans
de si criminelles dispositions, il vaudrait
mille fois mieux pour nous que notre langue
séchât dans notre bouche ( l'sal. XXI, l<; .

que de lui donner une absolution en i

•

état.

3" La discorde causée par une basse ef

honteuse jalousie. La passion d'envie et de
jalousie est quelque chose de si déplacé,
de si déraisonnable, de si opposé à la droi-
ture, à l'équité, à la probité, à l'humanité
même; elle est quelque chose de si vil et

de si rampant dans les sentiments, de si bas
et de si honteux, que par pure honte de
soi-même il semble qu'on n'ose s'en recon-
naître coupable. Cependant, quand je pense
aux fréquents el terribles exemples que
nous en avons dans l'Ecriture sainte, je ne
sais si dans notre ministère elle ne demanda
pas d'autant plus notre attention. que, toute
furieuse qu'elle est, elle doit être encore
aujourd'hui très-commune. Quand donc je

trouve dans nos livres saints que ce fut par
pure envie que Caïn trempa ses mains dans le

sang de son propre frère, et qu'en cela l'en-

vie lui fit commettre le premier meurtre
qui ait jamais été commis dans le monde ;

quand j'y lis que de siècle en siècle, et

presque sous tous les patriarches, la ja-
lousie de ceux-là mômes, à qui le peuple
de Dieu était le plus utile, les portait

continuellement à aller de nuit combler
une grande partie de ses citernes pour fair.'

mourir de soif tous ses bestiaux ; quand j'y

vois un Saùl si jaloux de tout le bien qu'oi
disait du jeune David, qu'il en vint jusqu'à
le vouloir percer de sa lance : quand j'ap-
prendsdans l'Evangile même [Matth., XXVII,
18) que ce fut par pure envie que lesJuii>
firent mourir Jésus-Christ; quepuis-jepens. r

de tant de gens qui, au moins autant qu'on
en peut juger par les apparences, semblent
n'avoir à combattre en ce monde que la

prospérité des autres ? Qu'une maison pros-

père, ils en sèchent de douleur, ils en pren-
nent ombrage, ils cherchent à la détruire.

C'est dans leur cœur une passion qui les

tourmente, et qui quelquefois va jusqu'à la

rage et la fureur. Mais, ainsi que je l'ai

d'abord dit, comme eux-mêmes ont honte
de la reconnaître en eux, ils auraient encore
bien plus de honte de l'avouer; et l'ulcère

demeurant ainsi toujours profondément ca-
ché dans leur intérieur, comment pouvoir
y appliquer le remède? Contre un si grand
mal nous n'avons que la prière. Deman-
dons a Dieu qu'il les change, et qu'il les

convertisse.

IU.FLF.MOSS

Ile roid ii la Un de ma retraite. Mais si j'en sortais mm
avoir fait mon profil de toutes les grandes vérités que J*.n

:u méditées, Dieu ne me dirait-il point no jour de cet.*



081 RETRAITE POUU LES CURES. VENDREDI. 6S5S

méditation en particulier ce qu'il dit autrefois en pleurant

sur l'infortunée Jérusalem : Oh! si du moins en ce jour

qui est pour toi, tu amis stt connaître les choses qui

étaient capables de le. donner la paix! (Luc, XIX, 42.)

(Jue nianque-l-il eu effet, aux lumières qu'il a bien voulu

me communiquer pour me faire, comprendre de quelle

importance il est pour moi d'avoir la paix avec lui et

avec mes paroissiens? Ce peu de paroles .ne renferment-

elles pas tous mes devoirs, et ne m'apprennent-elles pas

tout ce que je dois être aux yeux de Dieu et des hom-
mes? Ne peut-on pas même dire que pour un curé c'est là

tout l'homme? (Eccte., XII, 15.) Pourquoi donc ne nie

formerais-je pas sur la multitude de leçons qu'elles pré-

sentent à mon esprit?

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Ah! Seigneur, c'est bien en effet le chemin de la paix

que vous m'avez montré pendant toute cette retraite. Et
sans me rendre coupable de la plus noire ingratitude,

pourrais-je dire que je ne suis pas du nombre ceux qui ne

l'ont pas connu') (Fsal , XIII, 5.) Oui, mon Dieu, vous

m'avez appris que c'était tout perdre, et que. c'était vou-

loir me perdre moi-même que de n'avoir pas la paix avec

vous; et par votre sainte grâce, c'est pour cela que je

n'ai rien omis de tout ce qui pouvait me conduire à une
sincère et parfaite réconciliation avec vous. Vous m'avez
appris qu'en vous seul je puis trouver celle paix si dési-

rable que le monde entier, avec tous s s faux charmes,
ne saurait me donner (Joan., XIV, 7) ; et en la perdant
dans mon àme, vous m'avez fait éprouver qu'en ell'et

c'est une paix qui est au-dessus de tout sentiment. (Phi-

lip., IV, 7.) Vous m'avez appris qu'un des grands moyens
de me conserver avec vous, c'est d'avoir aussi la paix

moi-même avec tous les autres, et de travailler à l'entre-

tenir, ou à la rétablir parmi eux. Dieu de ta paix

(II Cor., XIII, 11), pacifiez tous les troubles des con-

sciences, tous les troubles des familles, tous les troubles

publics et particuliers de ma paroisse; et puisque vous
ne régnez que dans la paix, faites que la paix y règne
partout, afin que vous y régniez vous-même dans tous

les cœurs. Ainsi soit-il.

LECTURE SPIRITUELLE POL'Il LE VENDREDI.

Sur le règlement de vie.

Ce serait une erreur de croire que, par-
^e que nous voulons changer de vie, nous
devions pour cela changer d'occupations.

C'est au contraire des occupations de no-
tre état que dépend notre perfection ; et

•comme c'est sur les devoirs qui sont

propres de notre profession, que roulent
jx'esque toutes les actions de noire vie,

pour nous rendre parfaits nous n'avons
qu'à être grandement exacts à bien faire les

actions communes et ordinaires de chaque
jour.

Mais pour cela il est extrêmement impor-
tant qu'avant que de sortir de retraite, cha-
cun de nous se prescrive en son particulier

à lui-même un règlement de vie, dans
lequel il assigne aux actions accoutumées
et les plus ordinaires de la journée une
heure marquée et un temps déterminé, au-
quel chacune de ces mêmes actions devra
être faite chaque jour. Faute d'avoir usé
d'une précaution si sage, il en est plusieurs
qui, avec les meilleures intentions, se Irou-
vent quelquefois si pressés par le temps,
qu'ils sont obligés, ou de laisser alors une
partie de leurs devoirs, ou au moins de s'en
acquitter avec tant de précipitation et si

forlà la hâte, qu'il vaudrait presque autant

Sour eux de ne pas les remplir du tout,

ans nos emplois principalement, nous dé-
pendons si fort du public, et nous sommes
si souvent détournés de nos occupations
ordinaires, qu'à proprement parler nous ne
saurions jamais nous répondre d'un seul
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moment a nous. Autant donc que nous
avons aujourd'hui à cœur de bien remplira
l'avenir toutes nos obligations, autant est-il

convenable que, prévoyant en général les

divers embarras qui peuvent nous survenir
chaque jour au moment que nous nous y
attendrons le moins, nous disposions telle-

ment toutes choses, que ce qui n'aura pu se

faire dans un temps de la journée puisse
commodément se faire en un autre. Le grand
secret pour cela c'est de s'y prendre de bon-
ne heure chaque jour, et de faire dès le

matin, où les moments sont communément
plus libres, tout ce qu'il y a de plus essen
tiel dans les devoirs ordinaires de la journée .

afin que, les embarras survenant, nous .ne

nous trouvions pas comme suffoqués par le

temps tout le reste du jour.

Pour donner présentement tout l'ordre
convenable au règlement de vie que nous
devons nous tracer à nous-mêmes, et pour

y procéder avec méthode, nous n'avons sim-
plement qu'à bien observer d'abord que ,

parmi nos actions ordinaires de chaque jour,
il y en a quelques-unes qui ont un rapport
immédiat à Dieu, quelques autres qui ont
un rapport immédiat à nous-mêmes. Les
premières sont les actions de piété ;les se-
condes, les actions de charité : les troisièmes
les actions que le triste sort de la condition
humaine a rendues pour chacun de nous
des actions de nécessité. Celle observation
une fois faite , réunissons dans un seul et

même point de vue toutes nos actions accou-
tumées de chaque jour : les tenant ainsi ras-
semblées sous nos yeux, faisons-en le triage
pour les placer ensuite comme dans trois

classes différentes , chacune selon l'un des
trois rapports que nous venons d'observer ;

et marquons à chacune en particulier le

temps et le moment du matin ou du soir
,

auquel il sera plus convenable de la lixer.

Sur un tel plan, commençons par les ac-
tions de piété. Tout curé qui* veut bien vivre
do il faire in violablcment tous les jours sa (triè-

re du matin et du soir, réciter l'office divin ;

donner au moins quelque peu de temps à

l'oraison mentale, dire la sainte messe , va-
quer à quelque lecture spirituelle, et user
à son choix de quelque autre pratique do
dévotion

, pour se ménager dans le ciel ,

parmi les saints et saintes du paradis, quel-
que puissante protection auprès do Dieu.

Il serait peut-être trop houleux pour des
personnes de notre état de supposer qu'un
prêtre, ou un curé même, manquât pour la

plupart du temps à faire sa prière du malin
et du soir. Sans examiner donc si en elfet

il ne s'en trouve point qui portent jusque
là l'abandon de leurs devoirs, bornons-nous
ici à remarquer combien il serait impie de
nous lever et de nous coucher comme des
athées, combien il serait scandaleux de don-
ner un tel exemple d'irréligion à un domes-
tique qui en serait témoin, combien môme
nous serions inexcusables de négliger une
obligation si importante, quoiqu'elle soit

d'une si courte durée ; et dbons-nous bien
à nous-mêmes que ce serait se soucier fort

22
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peu de bien passer la journée que de la

commencer si mal.

A la vérité , iu précepte gui nous
oblige tous .•m bréviaire, la récitation jour-
nalière de l'office divin court un moindre
risque d'être omise. Comme il n'y va pas

de moins à chaque transgression que d un
nouveau péché mortel, il faudrait Être bien
perdu de conscience pour ne se faire qu'un
jeu d'uu état si déplorable. Si mémo il se

trouvait ici quelqu'un de nous qui eût
jamais été dans une si malheureuse situa-

tion, la retraite doit avoir déjà bien changé
de pareilles dispositions. Mais plus nos ré-

solutions sur ce sujet seront sincères, plus
aussi elles doivent nous porter à aller au-
devant de tout ce qui pourrait nous empê-
cher de remplir un devoir si essentiel , ou
au moins nous jeter dans une espèce d'im-
possibilité de nous en bien acquitter. Or,
par rapporta l'office en particulier, il n'est

point de précaution à prendre qui soit plus
propre à écarter ces deux sortes de dangers
•pie de réciter les différentes parties de no-
tre office, aux différents temps que l'Eglise

elle-même nous a marqués pour cela dans
la journée. Au moyen de cet arrangement,
nuire qu'en destinant ainsi un temps fixe et

précis à chaque portion de l'office, on s'as-

sure que l'office se dira : en lui destinant

aussi un temps propre et commode pour le

dire, on s'assure encore qu'on aura tout le

loisir de le bien dire. Au contraire, qu'un
curé nommément renvoie son office jusqu'au
soir, et qu'au moment qu'il se disposait à

le commencer à l'entrée de la nuit, il vienne
a être appelé pour un malade qui se meurt

;

que la maison où on l'attend se trouve
située à i'exirémité de sa paroisse; que le

chemin pour y aller soit bordé de précipi-

ces , comme ,il ne l'est que trop dans nos
montagnes; qu'alors précisément il soit tout

couvert de neige ou de glaçons; que les

ténèbres de la nuit soient si épaisses qu'on
ne voie nullement où mettre le pied, et

qu'il faille un temps considérable pour
pouvoir s'en tirer : supposons encore qu'ar-
rivé enfin à son terme, ce curé ait affaire,

ou à quelqu'un dé ces entêtés qu'on ne peut,

même à la mort, ni fléchir, ni réduire, ou
à quelqu'une de ces consciences embarrassées
dont la confusion et le désordre demande
les plus longues discussions : tout cela ne
peut-il pas arriver? rien de tout cela n'ar-

rive-t-il même jamais? Hélas! à combien de
nous cela ne sera-t-il pas souvent arrivé ?

Alors donc, avec la meilleure intention du
monde, comment ce curé s'y prendra-t-il

pour dire son office du jour? Dès que le

temps lui manque , n'est-il pas forcé de
l'omettre? Ou si, à son retour chez lui,

il lui reste encore quelque lueur d'espé-

jance de pouvoir le dire avant minuit, ne

^era•ce pas si fort à la hâte qu'il n'est à rien

de tout ce qu'il dit? Dira-l-il que ce n'est

pas sa faute ? Mais à qui est-ce donc la

faute d'avoir tant diiréré ?

Oui de nous peul ignorer que le même
précepte qui nous oblige à dire l'office, nous
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oblige aussi à le bit o dire .' Cepi ndanl i o
combien de manières ne peut-on pas, par
la seule façon de réciter son bréviaire, se
rendre aussi coupable, que si OU l'avait

tout à fait omis ? 'l'ouïe prière faite à Dieu
est un culte qu'on lui r< nd , et tout culte
r> u lu à Dieu demande qu'on s'en acquitte
avec respect, avec attention et avec dévo-
tion. Les auges tremblent devant Dieu en
!e louant. Aussi, disait le patriarche Abra-
ham , comment oserai-jc lui adresser mq
prière, moi qui nesuis qce cendre el que
poussière ? (Gen, X\ III, ST7.J Que dire pré-
sentement ue tous ces ecclésiastiques et do
tous ces prêtres qui disent leur bréviaire
avec une précipitation ou l'on ne saurait
bien distinguer soi-même les paroles qu'on
prononce, avec un air de négligence, et dans
des po>tures quelquefois si peu décentes,
qu'on n'oserait parler ainsi à quelque per-
sonne que ce pût être, pour qui on aurait
la moindre considération ? Où est cette at-

tention si nécessaire dans ceux qui semblent
affecter d'aller positivement chercher des
distractions, en se faisant une habitude de
ne jamais, ou presquejamais, dire leur bré-

viaire qu'à la fenêtre , pour voir tous les

passants ; ou que dans des chemins et des
places publiques, pour remarquer ce qui s'y

fait, et pour entendre tout ce qui s'y dit ?

Eu tout cela, comment trouver la moindre
ombre de dévotion ? Mais en tout cela aus-
si comment remplir les obligations de son
bréviaire ? Et comment ne pas nous écrier

avec saint Augustin : Grand Dieu ! qu'es

-

ce qui pourra me justifier devant vous, si

mes prières mêmes ne servent qu'à me
condamner?

Parmi ses actions de piété, tout homme
qui veut bien vivre, doit encore donner
chaque jour quelque temps à l'oraison

mentale. Inutilement dirait-on qu'on ne sait

pas la faire. Il est vrai qu'il est honteux,
pour le sacerdoce en particulier, de ne
trouver peut-être aucun prêtre dans nos
campagnes qui en fasse usage. Mais qui est-

ce qui ne saurait pas repasser dans son
esprit les bienfaits qu'il a reçus de Dieu, et

le besoin qu'il a de son secours pour échap-
per à mille dangers qui le menacent? Ce qui

n'est que trop certain, c'est, comme dit le

prophète Isaïe, que tout le mal de l'homme
vient de ce que nul ne réfléchit sur sou
état. Quelle preuve plus sensible pourrions-

nous en avoir, que ce qui se passe aujour-

d'hui en nous-mêmes? D'où vient que dans
celte retraite nous sommes si touchés des

plus grands sentiments de Dieu, si péné-
trés du regret de l'avoir olfensé, si résolus

de mener à l'avenir une vie bien différente

de celle que nous avons menée jusqu'ici ?

('.\sl que dans la retraite nous avons assi-

dûment vaqué à l'oraison mentale. D'où
vient au contraire qu'auparavant nous vi-

vions si éloignés de Dieu ? C'est que nous
ne méditions pas, et que nous ne pensions

jamais à lui. Plaçons donc dans les arrange-

ments que nous allons faire, un temps q i

soit marqué pour l'oraison.
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Il serait môme à souhaiter que ce temps

fût tellement placé, qu'il procédât immédia-

tement le temps de la sainte messe. Sortant

alors du pied de notre oratoire tout pleins

des grands sentiments que nous viendrions

do puiser dans la méditation, nous serions

aussi bien mieux en état de monter ensuite

a l'autel et de célébrer nos saints mystères

avec toute la ferveur convenable. Que peu-

vent penser nos paroissiens, lorsque, venant

a comparer nos discours avec nos propres

exemples, ils voient d'un côté combien for-

tement nous leur recommandons de n'ap-

procher jamais de la sainte table que dans

l'esprit du plus profond recueillement, et

que de l'autre ils nous voient nous faire une
coutume de monter nous-mêmes a l'autel

sans aucune sorte de préparation? Autres

devoirs de tout curé nommément par rap-

port à la sainte messe : c'est que dans toute

paroisse où il y a deux prêtres, il y ail, tous

les jours ouvriers, une de leurs deux messes
qui se dise exactement et constamment à

l'aube du jour pour les gens de travail ; et

que, les jours ouvriers encore, la seconde
messe qui se dit dans le haut du jour, se

dise non -seulement chaque jour à une
même heure, mais encore que le prêtre ne

la commence jamais qu'après en avoir fait

sonner deux fois le signal à une convenable
distance l'une de l'autre , afin de donner
au public le temps de se rendre à l'é-

glise pour y assister au saint sacrifice. On
ne saurait croire combien celte attention

attire de bé nédiclions du ciel sur ceux
qui sont exacts à remplir ces deux de-
voirs.

A nos actions ordinaires de piété nous
devons encore mêler chaque jour quelque
lecture spirituelle. Elle a servi à la conver-
sion d'une infinité de pécheurs, et elle sert

encore tous les jours de nourriture à la

vraie dévotion. Mais quelque bons et quel-

que saints que puissent être les livres que
nous lirons, tout dépendra de la manière de
les lire. Les lire avec trop de vitesse, ce

serait s'exposer à n'en rien retenir. Lire trop

à chaque fois, ce serait se charger trop la

mémoire d'idées confuses qu'on ne saurait

ensuite bien arranger dans son esprit. Lire

pour trouver de quoi composer soi-même
quelques ouvrages de sa façon, ce serait une
étude qui dessèche, et non pas une lecture

qui nourrit. Lire pour contenter son goût
par la beauté du style ou par la délicatesse

des pensées, ce serait abandonner les fruits

pour ne cueillir que les Heurs. Alin donc de
profiter d'une lecture spirituelle, il faut

d'abord élever nos cœurs vers Dieu et lui

demander les lumières de son esprit. Il faut
ensuite lire posément et bien peser tout ce
qu'on lit, afin qu'il fasse en nous de plus
fortes impressions. Il vaut beaucoup mieux
lire moins chaque jour, et donner h la fin

quelque temps à la réflexion. Par ce doublo
moyen, nos lectures deviendront des espèces
de méditations qui, consacrées moitié à l'un,

moitié à l'autre de ces deux moyens, ne
sauraient nous être quo très-utiles Une

demi-heure en tout n'est pas trop dans cha-
que après-dînée.

Pour dernier point dérèglement touchant
nos actions ordinaires de piété, nous devons
ajouter à ce que nous avons déjà marqué,
quelque pratique de dévotion envers nos
saints anges, nos saints patrons, et surtout
envers la très-sainte Vierge. C'est à quoi
on bon chrétien ne doit jamais manquer
chaque jour. Pour juger de l'utilité d'une
si sainte pratique, on ne citera ici qu'un
seul trait, mais qui, bien médité et bien
approfondi, dira tout ce qu'on en saurait

dire. C'est qu'ayant vu en bien des occasions
des conversions qui semblaient miracu-
leuses, et qu'ayant voulu savoir de ces

mêmes pécheurs convertis à quoi ils attri-

buaient eux-mêmes des changements si

inespérés, nous sommes en élat d'assurer
que nous n'en avons jamais trouvé aucun
qui ne nous ait répondu qu'ils croient en
être redevables, après l'ieu, à la médiation
de la très-sainte Vierge, à laquelle ils n'a-

vaient jamais manqué depuis un certain

temps , d'adresser chaque jour quelque
prière, ou de taire quelqu'autre pratique de
dévo.tion en son honneur. L'un jeûnait tous
les samedis, l'autre récitait ses litanies ou
son chapelet : lous étaient exacts à l'invo-

quer régulièrement tous les jours. Usons
de la même méthode, et espérons-en le

même succès.

Après les actions de piété qui ont un rap-

port immédiat à Dieu, viennent les actions
de charité qui ont un rapport immédiat au
prochain. Et comme c'est sur cette matière
que nous avons aujourd'hui même fait nos
deux dernières méditations, c'est là aussi
que nous trouverons ce que nous devons
régler à cet égard. En substance, par charité

pour nos paroissiens, nous devons : 1° prier
souvent pour eux dans le jour; 2° nous ap-
pliquer à l'étude pour nous mettre en état

de les bien instruire ;
3° prendre un temps

marqué dans la journée pour aller visiter,

consoler et secourir ceux qui languissent
dans des maladies habituelles, et pour voir
s'il n'y aurait point moyen de rétablir la

paix dans les familles dont l'esprit de dis-
corde l'a bannie.

Enfin viennent les actions ordinaires qui
ont un rapport immédiat à nous-mêmes et à
nous seuls. Telles sont les affaires tempo-
relles qui nous regardent personnellement,
et que nous pouvons avoir à soigner. Je dis

qui nous regardent personnellement, et dont,
par la nature même des revenus de notro
bénéfice, nous pouvons être chargés; et à
celles-là on doit seulement se prêter, sans
jamais s'y livrer. Car pour ce qui est des
affaires temporelles des grands, à l'adminis-
tration desquelles il se trouve quelquefois
d'indignes prêtres qui ne rougissent pas de
s'asservir, on ose le dire, il n'est point d'as-

sujettissement et de servitude plus honteuse
pour des personnes de notre état. En effet,

que des ministres du Dieu vivant devien-
nent comme les domestiques et les valets

de ceux en la protection desouels ils éspè-
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i ii.i , psl-i) rien do plus bas, de plus servjle

«t Je plus capable d'avilir en eus la dignité

de leur caractère? >"n, non, dit l'apôtre

saint Paul (Il Tim., Il}* dès qu'on s'est en-

gagé dans la milice de Dieu, on ue doit

plus s'ingérer dans les affaires du siècle,

|i mr plaire à celui à qui on veut se rendre

agréable. Aussi les canons imposent-ils les

plus grièves peines, non-seulement aux.

prêtres, mais aux clercs mêmes qui vien-

draient a violer ce commandement de l'A-

pôtre.

Tel est en substance le règlement de vie

que nous devons nous prescrire à nous-
mêmes. Dressons-le aujourd'hui même avant

que de nous coucher. Portons-le demain
matin eu pied de l'autel pour demander à

Dieu de le bénir ; et emportons-le avec
nous, bien résolus, avec la sainte grâce de
l'observer inviolablemeut tous les jours jus-

qu'au dernier jour de notre vie. Faites cela,

nous dit le Fils de Dieu, et vous vivrez.

(Luc, X, 28.) Paix [et misericored, s'écrie

l'apôtre saint Paul, à quiconque suivra ce.

règlement. (Gal.,\\, 10.) Mais aussi tâchons

d'en remplir tous les engagements avec fer-

veur, et n'oublions pas celle terrible vérilé

du prophète Jérémie : Malheur à celui qui

fait l'ouvrage de Dieu négligemment. [Jerem.,

XLVIU,10.)

ENTRETIEN
POUll LA CLÔTURE DE LA RETRAITE.

Sur la reconnaissance envers Dieu.

Nous serions bien ingrats, mes très-chers

frères, si après tant de nouvelles et de si

grandes grâces que nous venons de rece-

voir de Dieu dans cette sainte retraite, nos
cœurs n'étaient pas eullammés de son amour,
et embrasés des plus ardents désirs de lui

• en marquer toute notre reconnaissance. Dans
quels sentiments devons-nous donc Unir ces
saints exercices?
Nous devons sortir de retraite pleins de

sentiments de reconnaissance envers Dieu :

premier point. — Nous devons sortir de re-

traite pleins de résolution de témoigner à

Dieu toute notre reconnaissance : second
point. — Reconnaissance all'ective, et dont
nos cœurs doivent être tout pénétrés. Re-
connaissance effective, et qui doit se mani-
fester par les effets. C'est tout le partage de
cet entretien.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour nous former une idée nette et pré-

cise des grands sentiments de reconnaissance
que nous devons tous à Dieu, nous n'avons
qu'à examiner combien ces mêmes senti-

ments sont justes et légitimes dans leur

cause, combien ils doivent èire vifs et ani-

més dans leur affection, combien ils peuvent
devenir intéressants pour nous dans leurs

suites. Sur quoi donc est fondée la recon-

naissance que nous devons tous â Dieu? A

quel point de chaleur doit-elle être portée

dans nos cujurs? De quelle conséquence
serait pour nous notre négligi e a nous
acquitter "envers Dieu d'un devoir si essin-
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tiel. En trois mots: Quêta sont les motifs?
Quelle est la mesure? Quelle est l'impor-
tance de noire reconnaissance envers [lieu ï

Trois articles de la plus solide instruction.
Je vais les déi elopper.
Tout bienfait reçu nous porte par lui-

même a la reconnaissance; et il faudrait
être bien dénaturé pour n'en tenir aucun
compte à la personne qui nous en aurait
gratifiés. Qu'un homme concoure à l'avance-
ment de notre fortune, ou qu'il nous aide a
nous tirer d'un mauvais pas : qu'il fournil
à noire subsistance, ou qu'il nous metl eu
Oiat de pourvoir par nous-mêmes à nos De-
soins : qu'il nous appuie de son autorité ou
de son crédit ; ce sont-là comme autant de
liens qui nous attachent à lui, et qui dans
les âmes bien nées font souvent, par le plus
juste retour, qu'elles s'immoleraient pour
son service. Aussi de tous les motifs qu'on
ait jamais employés dans l'Ecriture sainte
pour faire rentrer les Israélites dans leurs
devoirs, celui qui parut toujours le plus
puissant et le plus efficace pour les ramener
à Dieu, c'était celui de la reconnaissance.
Sourds à la voix de leurs prophètes, insen-
sibles à toutes les promesses, endurcis con-
tre toutes les menaces, ils n'en demeuraient
pas moins indociles jusque sous les coups
mêmes dont Dieu frappa si souvent leur
obstination dans le mal. Mais quand on leur
rappelait cette prodigieuse quantité de pro-
diges qu'il avait opérés en leur faveur, la

double captivité dont il les avait délivrés, la

manne miraculeuse dont il les avait nourris
dans le désert, le grand nombre d'ennemis
qu'il leur avait soumis, les gras pâturages
dans lesquels il les avait établis, et dont ils

étaient encore en possession; au seul sou-
venir de tant de bienfaits, on voyait toute
la dureté de leur cœur se ramollir, et on les

entendait s'écrier avec le Roi-Prophète :

Béni soit h jamais le Dieu dlsroël. (Psal.
XL, 14. ) La grandeur de ses miséricordes
est au-dessus de tous ses autres ouvrages.
(Psal. CXLIV, 9. ) Non, il n'en a jamais fait

autant pour aucune autre nation, et nous ne
cesserons jamais de raconter ses merveilles.
[Psal. CXL\ 11,20; LXXJV, 2.)
Sur ce principe, mes très-chers frères,

comment, animés par un même motif, ne
serions-nous pas aussi tout pénétrés des
mêmes sentiments? Indépendamment de ces
grâces générales de la bonté de Dieu qui,
quoique communes à tous, ne laissent ;

-

de nous regarder comme si nous étions les

seuls au mor.de à qui elles eussent été ac-
cordées, telles que sont celles de la création
et de la rédemption des hommes : indépen-
damment même. (Je toutes ces grâces parti-
culières qui nous ont toujours été person-
nelles, et au moyen desquelles Dieu nous a.

par une providence spéciale, éloignés de
tant de dangers, garantis de tant d'accidents
préservés en tant d'occasions d'une mon
oui, dans l'état du péché, nous aurait été si

funeste : sans aller rei-ren Ire les ubosi -

si loi'», et pour nous borner ici uniquement
aux bienfaits signalés dont il vient de !
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combler dans la retraite ,
quelles grandes

grâces ne sonl-ce pas pour nous que d'y

avoir été appelés, que d'y avoir été remplis

de tant de lumières, que (J'y avoir été tou-

chés d'une manière si forte et si sen-

sible?
Je dis d'abord : d'y avoir été appelés.

Hélas ! combien d'autres y auraient trouvé

leur salut, et qui peut-être ne se sauveront
jamais . Nous-mêmes, pour avoir négligé par

le passé de recourir à un si grand moyen
de sanctification, dans quelles affreuses dis-

sipai ions n'avions-nous pas donné? Encore,
pour nous y attirer, a-t-il peut-être fallu

qu'on nous fit quelque espèce de violence*

et qu'en quelque façon on nous forçât de

nous y rendre. (Stal. synod.) Au dedans de
nous-mêmes no cherchions-nous point des

prétextes pour nous dispenser d'y assister?

^'avons-nous pas au moins éprouvé une
répugnance et une résistance intérieure, qui
nous y ont fait venir à contre-cœur ? Pauvres
aveugles que nous étions, quelle perte n'au-

rions-nous pas faite ! Mais quand nous nous
opposions ainsi à notre bonheur, quel autre

que Dieu a si bien disposé toutes choses,

qu'enfin nous en avons heureusement pro-

fité ?

Je dis encore : de quelle abondance de
lumières n'y avons-nous pas été remplis?
Hélas! sur combien de points essentiels à

notre salut ne nous étions-nous pas toujours

fait de faux principes qui nous conduisaient

à notre perte? Pouvions-nous ignorer, par

exemple, qu'en genre de censures encou-
rues par le seul fait, elles ne sont pas sim-
plement comminatoires? Cependant avions-

nous jamais donné une sérieuse attention à

celles qui, tant de fois publiées dans nos
synodes, lient par le seul (ait dans ce diocèse

ceux qui, sans sujet légitime et sans per-

mission, s'absentent pendant un certain

temps des conférences ou de leurs paroisses?

Pouvions-nous même absoudre ceux de nos
confrères que ncus y savions plongés?
N'avions - nous pas réellement les mains
'liées? De quelle grâce ne vous sommes-
nous donc pas redevables, ô mon Dieu, de
nous avoir enfin dessillé les yeux sur des
prévarications si énormes, et sur tant d'au-

tres qui n'étaient pas moins propres à

former pareillement en nous une fausse

conscience ?

Ajoutons a tant d'illustrations dont Dieu
a éclairé nos esprits, toutes ces précieuses
et divines touches de la grâce qui, dans
quelques-unes de nos méditations, ont si

fort attendri nos cœurs, et rendu si douces
jusqu'aux larmes amères qu'elles nous fai-

saient répandre. Quelle différence alors, mes
très-chers frères, de nous-mêmes à nous-
mêmes? Autrefois, dans le train commun et

ordinaire de la vie, les plus fortes vérités de
la religion ni; nous affectaient môme pas;
1rs prédications et les lectures ne faisaient

aucune impression sur nous ; la vue môme
des cadavres ne nous faisait plus aucune
sensation : à peine songions-nous, jusque
sous les éclats du tonnerre, que nous pou-

vions en être écrasés. Nos cœurs étaient

devenus comme insensibles a toutes les at-

teintes de la grâce. Mais depuis que dans la

retraite cette même grâce du Seigneur a, par
la force et la suavité de son onction, ramolli

en nous ces mêmes cœurs qui auparavant
avaient toute la dureté de la pierre, com-
bien ces mêmes cœurs sont-ils devenus sou-
ples et dociles à toutes ces divines impres-
sions ? Quelle douleur n'avons-nous pas

ressentie d'avoir tant offensé un Dieu si

bon, un Père si tendre, un Maître si libéral ?

Quelle confusion n'avons-nous pas eue d'a-

voir si fort manqué à l'amour que nous lui

devons, d'avoir commencé si tard à l'aimer,

et de l'aimer encore si peu? Or, un si

grand et si heureux changement, d'où, pour-
rait-il être parti que de la droite du Sei-

gneur ? (Psal. LXXVI, il.)

Quelle mesure donc devons-nous donner
à notre reconnaissance envers Dieu ? 11 faut

qu'elle soit proportionnée à la grandeur de
ses bienfaits. Ce n'est fias que, telle chose
que nous fassions, nous puissions jamais y
atteindre; mais au moins Dieu veut que
nous y aspirions. Pour tâcher d'y parvenir,

commençons par bien comprendre, autant
qu'il nous sera possible, toute l'étendue de
l'amour que Dieu a toujours eu pour nous,
et efforçons-nous ensuite, avec la grâce, de
donner la même étendue aux sentiments, du
juste retour que nous devons avoir pour lui.

Mais par où pourrons-nous juger de la gran-

deur de son amour? Lui-même nous a

suggéré dans l'Evangile une règle sûre pour
le connaître. C'est d'en juger par le nombre
et le prix de ses bienfaits. Un certain créan-

cier, dit Jésus-Christ (Luc, VII, 41-43,) avait

deux débiteurs, dont l'un devait cinq cents

deniers d'argent, et l'autre cinquante. Comme
ils n'avaient pas de quoi payer, il leur remit

à l'un et à l'autre la somme qu'ils lui devaient.

A votre avis, lequel donc l'aime davantage?
J'estime, répondit Simon, que c'est celui d
qui il a remis une plus grande somme. Jésus

lui dit : Vous avez bien jugé.

Telle est en elfet la mesure que nous de-

vons à notre reconnaissance. Non-seulement
Dieu veut que nous soyons eu général sen-
sibles à ses bienfaits; mais il exige encore
plus en particulier, que notre reconnais-
sance augmente a proportion de ses larges-

ses. En voulez-vous voir dans l'Ecriture un
exemple bien propre à nous servir de mo-
dèle ? C'est celui du jeune Tobie. Vous
savez quelle providence particulière de
Dieu il y avait eu sur. lui. Mais quand il fut

question d'en expliquer sa parfaite recon-
naissance, comment s'y prit-il ? Il commença
par se rappeler tous les prodiges de bonté
que Dieu avait fails en sa faveur. Le con-
ducteur qu'il m'a donné, s'écria-t-il, m'a
toujours garanti de tout accident. C'est lui

qui a ménagé mon établissement, et qui n

réprimé les efforts de l'enfer qui s'y oppo-
sait. Moi-même, il m'a empoché d'être dé-
voré par un monstre qui attentait à ma vie.

C'est lui encore qui a rapporté chez moi la

lumière du jour qu'on y avait perdi/.j. et
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qui nous a tous comblés «Je toutes sortes de
bien. Que trouverons-nous, ajoute-l-il, qui
soit digne de tant do bienfaits? et par quel

moyen ponrrons-uous jamais les reoon
naître? (Tob., XII, 3, h.)

Image bien naturelle, mus très-clicrs frères,

de la conduite que nous devons tenir pour
tâcher do donner à nos .sentiments de recon-
naissance envers Dieu tout le degré de cha-
leur et toute la vivacité qu'ils doivent avoir.

C'est de réunir sous un môme coup d'œîl

toutes les grâces dont Dieu vient de nous
combler dans la retraite, alinde nous animer
par là à correspondre à tant de bienfaits.

0"e devons-nous dune nous dire à nous-
mêmes? Ah! Seigneur, est-il nécessaire
qu'on me l'apprenne? Eh! qui est mieux
instruit que moi-même des grands dons que
vous venez de me faire? Oui, mon Dieu, je
rn'élais égaré, et vous avez eu pitié de moi.
De moi-même je ne pouvais retourner à vous,
et vous m'avez prévenu; j'étais sourd à vos
instructions et vous m'avez fait entendre
votre voix

; je différais toujours de me ren-
dre, et vous m'avez toujours attendu

; je re-

doutais la violence que j'aurais à faire à mes
passions, et vous m'avez encouragé; je
méritais tous vos plus grands châtiments,
et vous avez versé sur moi tous les [lus
grands trésors de votre miséricorde. Loin
de trouver en vous un juge en colère, je n'y
ai trouvé que le Père le plus tendre, j'étais

perdu, et me voilà retrouvé; j'étais mort à

la vie de la grâce, et j'ai lieu de présumer
que, par un pur effet de vos bontés, me
voilà enfin ressuscité. Après tant et de si

grands bienfaits, que n'ai-je, ô mon Dieu,
l'amour des séraphins pour répondre à tant

d'amour! heureux sentiments que ceux-là,
mes très-chers frères, mais prenons-y bien
garde; malheur à nous, si nous venions ja-
mais à les perdre 1

Il nous est en effet si important de les

graver bien profondément dans nos cœurs,
que nous ne saurions jamais prendre trop

de précautions pour empêcher qu'ils ne
s'effacent. Si le temps de la retraite durait
toujours, loin d'appréhender qu'ils ne vins-
sent à s'éteindre, il y aurait au contraire à
espérer qu'ils s'enflammeraient toujours de
plus en plus. Mais dans la vie agitée que nous
«niions reprendre dans nos paroisses, à moins
d'une extrême vigilance sur nons-mêmes, il

sera toujours très-dangereux qu'ils ne s'af-

faiblissent peu à peu, et qu'à la lin peut-être
ils ne s'évanouissent tout à fait.

[, Cependant vous n'ignorez {tas ce que nous
enseigne sur cela saint Grégoire. La leçon
qu'il nous donne, revient même trop sou-
vent dans notre otliee, pour que vous avez
pu l'oublier: Plus, dit-il, les bienfaits que
nous avons reçus de Dieu sont considérables,

plus aussi le compte que 7ious lui en rendrons
sera terrible (Hom. 9 in livang.) Chacun doit

donc, ajoute-t-il, se montrer d'autant plus

alfeetionnô au service de Dieu, que Dieu
s'est montré plus libéral en son endroit.

L'ingratitude a quelque chose de si noir,

que c'est un des vices qu'il a le plus on

horreur. C'est même le seul auquel Jésus-
Christ eit paru sensible dans l'Evangile.
Qu'on s'efforce de décrier sa doctrine et sa

personne même; qu'on empoisonne jusqu'à
ses miracles; qu'on le mette à mort par le

plus ignominieux et le [dus douloureux sup-
plice, il n'en forme pas une seule plainte.

Mais qu'il guérisse dix lépreux tout à la fois,

et que des dix il n'en revienne qu'un seul
pour l'en remercier : N'êtes vous pas dix
qui avez été guéris? lui dit-il; Où sont donc les

neuf autres'/ (Luc, XVII, 17.)

Aussi l'oubli des bienfaits reçus met-il
obstacle aux secondes grâces que Dieu ac-
corderait sans l'abus des premières. On de-
mande quelquefois comment il se peut faire

que, selon la parole du Fils do Dieu, or; Cte
quelque chose à celui qui n'a rien? Onùtera,
dit-il, à celui qui a déjà, et on lui ôtera en-

core ce qu'il n'a pas. (Luc. XIX, 20.) Or néan-
moins c'est dans les ingrats que cette même
prédiction se vérilie tous les jours. On leur
ôle tout le fruit des bienfaits qu'ils ont re-

çus, parce qu'ils méritent un pareil traite-

ment par leur ingratitude; et on leur ôte
aussi jusqu'à l'espoir d'en recevoir jamais
de semblables, parce que, comme dit saint

Grégoire, celui-là n'est pas digne de rece-

voir de nouvelles faveurs, qui ne rend pas
grâces de celles qu'il a reçes. C'est encore
dans ce même sens qu'on explique ces au-
tres paroles que disait à Jésus-Christ le

serviteur négligent, lequel n'avait pas fait

valoir le talent que son maître lui avait con-
fié pour le mettre à profit: Vous ôlez ce que
vous n'avez pas donné, et v ms moissonnez ce

que vous n'avez ]ias même semé (Luc. XIX, 21 :

donnant toujours à entendre par là, que l'in-

gratitude nous prive d'une inunité de grâces
que nous aurions reçues de Dieu si nous
eussions été fidèles aux premières. Appli-
quons-nous donc ces paroles du Fils de
Dieu, qu'il usera envers nous de la mesure
dont nous nous serons servis nous-mêmes
(Mat th., Vil, 2) ; et mettons-nous bien dans
l'esprit qu'à cet égard Dieu fera de notre
propre conduite la règle de la sienne; c'est-

à-dire, qu'il sera plus ou moins libéral en-
vers nous, selon que nous serons nous-
mêmes plus ou moins reconnaissants envers
lui.

Heureusement, mes très-chers frères, à
juger de l'avenir par nos dispositions pré-

sentes, il y a tout lieu d'espérer que Dieu
voudra bien rendre éternels les grands sen-
timents d'amour et de reconnaissance qu'il

nous a inspirés pour lui. A quoi pouvoir lo

mieux comparer, qu'à celte ardeur extrême
de le servir dont se sentirent transportés

tous les Hébreux, lorsque, délivrés entin de
la servi tuded'Fgv pie, ils se virent triomphants
de tous leurs ennemis, et marchant de vic-

toire en victoire pour aller se mettre en
possession de la terre promise? Imaginez-
quelle dut être la sensibilité de leurs cœurs,

lorsqu'ils virent toute l'armée des Egyptiens
ensevelie dans les eaux de la mer Rouge, et

qu'ils se trouvaient par là enlevés à ses pour-

suites. D'une part on voyait une nation
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maudite périr dans les Ilots, et de fautreon
voyait une nation suinte, un peuple choisi,

un sacerdoce royal (l Petr. H, 9), qui, échappé
aux plus grands dangers, marchait à la lueur

(Tune nuée éclatante de lumière vers la

terre de promission, et entonnait des can-
tiques de louange à la gloire du vrai Dieu.
Mais le spectacle que Dieu présente ici à

nos yeux, n'est-il pas encore plus louchant,
puisque le bienfait est bien autrement con-
sidérable? Là, il est vrai, Dieu délivrait son
peuple de lacruelleservitude où l'avaient tou-

jours tenu les Egyptiens, et il allait le mettre
en possession d'une terre où le lait et le

miel coulaient en abondance. (Exod.lll, 8.)

C'était môme par des prodiges où éclatait

la force de son bras, qu'il se montrait leur

bienfaiteur. Mais en tout cela il ne s'agis-

sait pour eux que des biens et de la vie de ce
monde. Il n'était question que de lagraissede
la terre. Ici au contraire, c'est de la rosée du
ciel que Dieu vient de nous faire part. Comme
eux, nous étions assujettis à des maîtres
cruels, en demeurant asservis à la tyrannie
d'une multitude de passions qui nous te-

naient comme enchaînés sous la puissance
des démons. Comme eux, nous gémissions
dans le plus dur esclavage, sans pouvoir de
nous-mêmes en secouer le joug. Comme eux
encore, nous avions besoin, non -seulement
de la puissance de Dieu môme, mais d'une
grôce toute particulière de sa bonté, pour
qu'il voulût bien briser nos liens, malgré
tant d'infidélités qui nous en rendaient si

indignes, et ne consultant que ses plus
grandes miséricordes ; ce sont-là en substance
les faveurs signalées dont il vient de nous
combler. Qui de nous présentement ne re-

garderait pas comme dit à soi-môme ce que
Dieu leur dit, lorsqu'il leur recommanda
de regarder ce jour de leur délivrance,
comme celui de toute leur vie qui devait être
le plus mémorable pour eux ? Mais ce n'est

pas tout que de sortir de retraite plein de
sentiments de reconnaissance envers Dieu ;

nous devons encore en sortir pleins d'une
ferme et inviolable résolution de lui té-
moigner en toutes choses notre juste et

vive reconnaissance. C'est le sujet de mon
second point.

SECONDE PAUTIE.

On peut dire de la reconnaissance ce que
l'apôtre saint Jacques nous apprend de la

loi, que c'est une vertu morte sans les œu-
vres. (Jac, II, 20, 26.) Nous aurions beau
jurer mille et mille fois à Dieu, en considé-
ration de ses bontés, le retour le plus vif

ot le plus pariait : si toutes ces protestations
ne se réalisaient pas par les clfets, ce se-
rait tout au plus, ainsi que s'en explique
saint Paul, comme de l'airain qui résonne ou
comme une timbale qui ne fait que du bruit
(1 for., XIII, 1); et on pourrait dire de
nous, selon le langage de Jésus-Christ mê-
me que nous n'honorons Dieu que du bout
des lèvres, mais que notre cœur est- loin de
lui. (Malth. i XV, 8.) Que notre amour, dit

l'apôtre tainl Jacques (U, 18), ne soit point
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en paroles, ni simplement sur la langue;
mais qu'il soit effectif et véritable; et n'ou-

blions pas que, pour qu'il soit véritable, il

faut qu'il soit effectif.

Qu'avons-nous donc promis dans la re-

traite? Car c'est par notre fidélité à tenir

nos promesses que nous pourrons juger si

notre reconnaissance est sincère. Qu'avons-
nous promis par rapport à Dieu? Qu'avons-
nous promis par rapport à nos paroissiens?

Qu'avons-nous promis par rapport à nous-
mêmes? Voilà ce qu'il nous importe de bien
repasser dans notre esprit avant que de sor-

tir de retraite, afin qu'en nous retirant dans
nos paroisses, nous y rentrions avec une
résolution ferme et une détermination en-
tière de témoigner à Dieu le gré infini que
nous lui savons de ses bienfaits, par une
fidélité inviolable à tenir toutes les paroles

que nous lui avons données.
Qu'avons-nous promis par rapport à Dieu?

Est-ce de réparer à l'avenir toutes nos né-
gligences passées dans le soin que nous de-
vons nous donner île maintenir, autant qu'il

est en nous, sa sainte religion dans tout son
éclat? Prenons pour modèle ce vaillant

Machabée, qui, dès que Dieu lui eut ac-

cordé la victoire sur toutes les nations in-

fidèles qui jusque-là lui avaient toujours
fait la guerre, s'écria dans les transports de
sa reconnaissance : Maintenant que tous
nos ennemis sont confondus, sans perdre do
temps, allons purifier et rétablir dans son
premier éclat le saint temple qui a été pro-
fané. (I Machab., IV, 36.) Pour cet effet,

qu'en arrivant chez nous, ce soit là notre
premier soin. Avant même que de remet-
tre le pied dans notre propre domicile, di-

rigeons nos premiers pas vers notre église.

Là, commençons à nous prosterner aux.

{)ieds de notre divin maître pour le remer-
cier de la faveur signalée qu'il vient de nous
faire, pour lui demander humblement par-

don de toutes les négligences que nous y
avons eues à son service et pour lui pro-
mettre de nouveau un soin tout particulier

de la décoration de sa maison (Psal., XXV,
8), de la propreté de ses autels, de ta dé-
cence et de la dignité convenables de tout

ce qui appartient au service divin.

Qu'avons-nous promis par rapport à nos
paroissiens? N'est-ce pas d'être désormais
beaucoup plus soigneux de pourvoir, autant
qu'il dépendra de nous, à tous leurs be-
soins ? Souffrez que je donne ici à chacun
de vous la même commission que le patriar-

che Jacob donna à Joseph, son fils bien-
aimé, et regardez-la comme une nouvelle
mission que vous recevez de votre évoque.
Mon fils, lui dit-il, allez vers vos frères.

Voyez si tout leur prospère et informez-moi
de l'état dans lequel vous les aurez trouvés.

(Gsn. XXXVII, 14.) Allez donc en diligence,

anges (Isa. , XVIII , 2) de la terre, votre

présence est nécessaire dans vos paroisses.
Parlez pour le lieu qui vous est échu en
partage et qui fait une portion de la ten ve

du peuple de Dieu. (I Rcg., XXII, 5.) Allez,

au nom du Seigneur, Jui consacrer tous vos
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soins. Voyez on particulier si tout y est en
bon ordre, s'il n'y serait arrivé rien de fâ-

cheux en votre absence, s'il n'y aurait point

quelques brebis égarées a ramener, quelques
malades a visiter, quelques pauvres a soula-

Ker selon vos forces, quelques différends

à terminer. Allez et voyez aux moyens d'y

remédier.
J'avoue qu'une extrême vigilance demande

de grands soins, el nue, pour vaquer à
tout, vous aurez souvent à vaincre la len-

teur el la paresse, l'humeur et le caprice,

les pesanteurs et les répugnances de la na-
ture ; mais c'est alors que vous verrez at-

tachée à vos victoires celte manne cachée
que Dieu ne donne qu'à celui qui sail se

vaincre soi-même. (Apoc, 11, 7.) J'avoue
encore qu'en bien des occasions la multi-
tude de vos travaux el le poids de vos
l'alignes auront de quoi alarmer votre

amour-propre; mais que ne peut pas, avec
le secours de la grâce* un curé plein d'ar-

deur pour le salut de son troupeau? Il n'est

jamais plus content que lorsqu'il a plus à

faire. Il vole aux lieux où l'on l'appelle. Il

n'est ni temps ni saison qui retarde sa

course; il se nourrit de son travail et il y
trouve sa consolation. Olez-le de cette vie

apostolique et agissante, c'est un poisson
hors de l'eau, vous le tirez de son élément.
Alors son repos lui pèse, parce qu'il se re-

garde en un sens comme inutile, tandis qu'il

est sans action ; el parce que sa charité le

presse, il s'écrie, comme notre divin Maître
lorsqu'il était dans l'attente des travaux de
sa passion : En quelle contrainte ne suis-je

point jusqu'à ce que cela s'accomplisse?
Aussi est-il rien de plus grand que de donner
sa vie pour ses amis? Direz-vous que vous
remployez souvent pour des ingrats? je
J'avoue encore. Mais si l'ingratitude vous
déplaît et vous révolte si fort dans les au-
tres, la vôtre, après tant de bienfaits reçus,

ne déplairait-elle pas encore? N'oublions
pas que Jésus-Christ a donné tout son sang
pour ceux-mêmes qui le versaient.

Enfin qu'avons-nous promis par rapport à

nous-mêmes? N'est-ce pas d'être toujours

les premiers à pratiquer le bien que nous
enseignons aux autres? imitons donc ce

généreux conducteur du peuple de Dieu,

qui, exhortant ses enfants el ses frères à com-
battre vaillamment pour la gloire de Dieu,

leur reflétait sans cesso ces mémorables
paroles : Que tous ceux de vous qui ont du
zèle pour la loi du Seigneur, se incitent à

ma suite. (Il Mâchai). XV, 13.) Je promets so-

lennellement de ne les engager à aucun com-
bat sans marcher toujours à leur tète, el de

ne leur rien prescrire sans être le premier à

leur en donner l'exemple.

Telle doit être dans la pratique la con-
duite quo nous devons tenir. Quand donc
nous prêcherons aux autres la tidélilé à
leurs devoirs, il faul d'abord qu'ils nous
voient fidèles nous-mêmes à remplir tous

les noires. Quand nous leur recommande-
rons d'être assidus dans nos églises, fer-

Vents dans leurs prières, patients dans

leurs souffrances, pacifiques envers leurs

ennemis mêmes et éloignés de tout cm; or-

tement de colère, déUCoés de toul sordide
intérêt, réguliers dans toute leur conduite,
il faut que toutes ces mêmes h colis qu'ils

entendront de notre bouche, ils les trou-
vent déjà toutes tracées dans nos exemples,
et c'est pour cela, disait l'apôtre saint Paul,

<pie je prends un si grand soin de me bien
conduire en toutes choses, non-seulement
devant Dieu, mais encore devant les hom-
mes. (11 Cor., VIII, 21.)

Mais pour cela aussi , mes très-chere
frères, il faut user de la même précaution
qu'employaient si fidèlement et si utilement
tous ces mêmes conducteurs du peuple de
Dieu que je viens vous proposer pour mo-
dèles. C'est des Machabées que je parle.

Pour s'assurer le succès de leurs entrepri-

ses, leur premier soin fut toujours de re-

courir à Dieu par la prière. A chaque
combat, dit saint Chrysostome (in Psal.,

XLIII.), qu'ils avaient à livrer ou à soute-
nir contre les ennemis du saint nom de
Dieu, avant l'action ils lui représentaient
humblement qu'ils n'allaient combattre que
pour sa gloire et ils le conjuraient de les

guider, de les secourir et de les bénir
dons leurs opérations. [Ce n'est, dit l'a-

pôlre saint Paul (1 Cor., III, 8), ni celui

qui plante, ni celui qui arrose ; mais c'est

Dieu qui donne l'accroissement. Aussi,
ajoutait-il, pour pouvoir faire quelque bien
dans les âmes, je prie sans cesse {Ephes ,

1, 16), je prie le jour et la nuit (1 Thess., Kl,

10), el ce n'est communément qu'après bien

des larmes (11 Cor., Il, 1) que j'obtiens le

succès de ma demande. Dieu veut èlre prié ;

mais je veux surtout, dit le Seigneur, que
ce soit le prêtre qui me prie pour le peuple.

Priez donc pour lui sans relâche (I Thess.,

V, 17), reprenait le grand Apôtre; mais pour
attirer sur vous et sur toul le troupeau de
nouveaux bienfaits, toutes les fois que vous

vous mettrez en oraison et en prière, que
vos demandes paraissent devant Dieu avec
des actions de grâces. ( Philip., IV. G.

)

Adressez-vous souvent à la reine des cieux,

pour la supplier de vouloir bien les présen-

ter elle-même au Seigneur. Vous savez par

combien de grands miracles cette lidèle et

puissante protectrice nous a déjà fait sen-

tir son pouvoir auprès de son cher Fils.

Sensible au culte que vous allez continuer

de lui faire rendre, que ne devez-vous pis

espérer d'une si bonne mère? Tenez pour
certain que vous allez par là faire de grands
biens dans vos paroisses et gagner à Dieu

bien des âmes qui se seraient perdues sans

celle dévotion. Vierge sainte, c'esl sous vos

auspices que nous avons commencé
saints exercices; c'est par votre assistance

auprès de Dieu que nous les avons conti-

nués. Pouvions-nous les mieuxliuir. qu'en im-

plorant toujours votre puissante protection?

Sortez donc .de retraite , mes très-ebéra

fréies, animés du même feu dont les BpoUvs
étaient remplis, quand ils sortirent du i >

nacle. Pourquoi Dieu viendrait-il de l'allu-
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mer dans vos cœurs, si ce n'ëtai l pour le

répandre? Que vos exemples servent h em-
braser rie ce môme feu sacré et divin tous

les cœurs de ceux à qui vous en communi-
querez les vives élincelles. Partez dans une
ferme résolution (le les en rendre partici-

pants. Du reste, mes très-chers frères, tout
ce quil y a de vrai, tout ce qu'il y a de pur,
tout ce qu'il y a de juste , tout ce quil y a
de saint, tout ce qu'il y a d'aimable, toxit ce

qui fait une bonne réputation, tout ce qu'il y
a di: vertu, tout ce. qu'il y a de louable enfuit

de discipline, que ce soit lace qui occupe vos
pensées Ce qu'on vous a enseigné, ce que vous
avez appris, ce que vous avez entendu dire...

mettez-le en pratique, et le Dieu de la paix
sera avec vous. (Philip., IV, 8-9.) C'est <e
que je vous souhaitg de toute l'étendue de
mon eœur. Au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

MANDEMENT
PORTANT L'ETABLISSEMENT D'UNE CEREMONIE DE PIETE

POUR LE DERNIER JOUR DE CHAQUE ANNEE.

Pierre-François, par la grâce de Dieu et du
Saint-Siège apostolique, évêquede Siste-

ron, prince de Lurs, abbé de Noire-Dame
de Corneville, conseiller du roi en ses

conseils, etc. A tous les Curés et à tous

les Fidèles de notre diocèse, salut et bé-

nédiction.

Pour réveiller dans le cœur des fidèles,

mes très-eb^rs frères, la funeste indolence

avec laquelle on voit les années finir, se

renouveler et se succéder les unes aux au-

tres, sans réfléchir que le temps qui coule

avec tant de rapidité, intéresse le nombre
de nos jours, et que sa course précipitée

nous précipite nous-mêmes vers i'éternilé;

nous avons cru qu'il suffirait d'instituer une
solennité qui, au moment que l'année finit,

nous excitât à remercier Dieu du temps qu'il

nous donne pour nous sauver, à lui deman-
der pardon de l'abus que nous avons pres-

que toujours fait du temps, jusqu'à nous
en servir pour l'offenser, et à former les

plus sincères résolutions d'employer mieux
le temps à l'avenir, que nous n'avons fait

par le fiasse.

A ces causes : ordonnons qu'à perpétuité

le dernier jour de chaque année, on com-
mence dès le matin parle son de toutes les

cloches la solennité qui se devra faire le

soir dans la forme suivante.
1° Le 31 du mois de décembre de chaque

année, et au moment précisément du cou-
cher du soleil, tout curé de notre diocèse,

se tenant au pied de l'autel, avertira le

peuple qu'on va chanter le Te Dcum, pour
remercier Dieu de nous avoir conservés
encore cette année, et de nous avoir en cela

accordé une grâce qu'il a refusée à tant

d'autres qui sont morts dans la môme an-
née. Le curé tâchera en peu de mots d'ex-

citer le peuple à la reconnaissance envers
Dœu, et tout de suite il entonnera le Te
Dcum.

2° Le Te Deum chanté, on annoncera au

peuple dans la forme ci-dessus, qu'on va

chanter le Miserere, pour demander à Dieu
un [>ardon public et solennel de tous les

péchés qu'on a commis, et nommément des
péchés dont on se sera rendu coupable pen-
dant l'année qui viendra de s'écouler. En
peu de paroles encore on fera sentir aux
pécheurs, combien leur sort serait à plain-
dre, si Dieu les avait pris dans l'état du pé-
ché. Ensuite on entonnera le Miserere.

3" Le Miserère étant fini, on apprendra au
peuple qu'on va chanter le Veni, Creator,
pour demander la grâce de passer l'année
qu'on sera sur lo point lie commencer, plus
chrétiennement qu'on n'aura fait les années
précédentes. Sur cela, toujours en très-peu
de mots, on lâchera d'insinuerau peupleun
saint désir d'employer mieux le temps à l'a-

venir qu'on n'a fait par le passé. Après quoi
on entonnera le Veni Creator, h la fin duquel
on donnera, selon la coutume, la bénédiction
du très-saint sacrement.
Voulons que la susdite cérémonie se fasse

tous les ans en même jour et à la même
heure ci-dessus marqués, dans toutes les

églises paroissiales de notre diocèse, à l'ex-

ception de toutes les autres églises. Voulons
pareillement que dans la ville de Manosquo
nommément, où il va deux paroisses, ladite

solennité se fasse seulement dans l'Eglise

principale, qui est celle de Saint-Sauveur ;

et nous l'ordonnons ainsi pour rendre la

dévotion plus sensible par le concours de
toute la ville en un seul et même lieu. Per-
mettons néanmoins à tous les monastères
de religieuses de faire la même cérémonie
dans leurs chapelles, à condition toutetois

qu'elles la feront portes clauses, et qu'il ne
s'y trouvera que leur communauté seule.

Recommandons à tous nos curés d'inviter

tous les corps pour rendre la cérémonie plus
auguste, et tous les prêtres tant séculiers
que réguliers pour rendre le chant plus so-
lennel. Exhortons généralement toutes les

confréries d'y assister, et conjurons tons les

confrères de tenir, autant que leurs facultés
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le permettront, chacun un cierge allumé à

la main, afin que, la cérémonie se faisant à

l'entrée de la nuit, l'Eglise se trouve par ce

moyen suffisamment éclairée. Enfin nous
piiuns le Seigneur <ie verser ses plus abon-
dantes bénédictions sur une solennité qu'il

paratt nous «voir lui-même inspirée, dont
nous avons déjà vu do grands biens louchant
le salut des Aines, et que nous n'avons in-

stituée que pour sa plus grande gloire.

Donné à Luis dans notre palais éuiscopal
le 10 mai 17.V5.

Pierre-François, év. de Sisteron.

I'ar Monseigneur,
J. David, cb. secret.

MODÈLE
DES TROIS PETITS DISCOURS INSINUÉS DANS LE

MANDEMENT CI-DESSUS.

Premier discours.

L'année qui finit, nous avertit que nos
années s'écoulent, que la vie passe, et que
nous finirons bientôt nous-mêmes.
Combien y en avait-il ici l'an passé avec

nous à une pareille cérémonio, qui ne sont
plus? Ils faisaient des projets, ils comp-
taient sur leur santé, ils se flattaient d'avoir
encore beaucoup de temps à vivre; et la

mort les a enlevés au moment qu'ils s'y at-

tendaient le moins.
Qu'a-t-il fallu pour les enlever? Une ma-

ladie de peu de jours, un accident peut-être
de peu de moments les a mis au tombeau.
Jeunes et vieux, louta disparu avec la môme
rapidité.

Qu'ont-ils emporté avec eux de ce monde?
Rien du tout. Comme ils n'y avaient rien
apporté en naissant, ils n'en ont non plus
rien emporté en mourant. Biens, honneurs,
plaisirs, amis, parents, rien de tout cela ne
les a suivis dans le tombeau. Ils sont ren-
trés seuls dans Je sein de la terre, d'où nous
sommes tous sortis.

A qui sommes-nous redevables de n'être
pas morts comme eux cette année? Ah 1

Seigneur, puis-je les devoir qu'à volro mi-
séricorde seule? Recevez donc avec bonté
les justes marques de reconnaissance dans
la solennelle action de grâces que nous al-
lons tous vous en rendre.

Te Deum, etc.

Second discours.

Combien de ceux qui sont morts cette an-
née, seront morts dans leurs péchés? S'ils

avaient pu le prévoir, lorsqu'ils étaient ici

l'an passé à pareil jour, comment, depuis ce
leuips-là, ne s'y seraient-ils p;is disposés?
Mais pour avoir continué à mener une mau-
vaise vie, ils ont malheureusement fait une
mauvaise mort.
Quels regrets pour eux aujourd'hui, en

enfer, d'avoir ainsi différé leur conversion?
Ce n'est pas qu'on mm les eut souvent ex-
hortés a changer de vie, et qu'ils ne l'eus-

sent même sou vent promis. .Mais parce qu'ils
ont abusé du temps, Dieu s'est lassé de les
attendre ; et ayant été surpris dans leurs
péchés, ils ont été précipités dans l'en-

fer.

Si j'étais mort cette année, n'avais-je pas
à craindre un pareil sort? Hélas! peut-être
n'en ai-je pas passé un seul jour sans être

en péché mortel. Peut-être même ai-je passé
l'année entière dans une habitude, où chaque
jour et plusieurs fois le jour je commettais
de nouveaux péchés.

Qu'ai-je donc fait à Dieu pour mériter do
lui un meilleur traitement que tant d'au-
tres, moi qui J'ai peut-être plus offensé que
tous les autres ?

Qu'ai-je au moins fait pour en marquer à

Dieu mon repentir? Ah I Seigneur, Lrisex
mon cœur delà plus vive douleur de vous
avoir oiïeusé. Accordez à nos soupirs el h

nos larmes le pardon que nous vous eu de-
mandons. Miserere.

Troisième discours.

Prétendons-nous faire à l'avenir comme
par le passé: toujours promettre, et ne ja-

mais tenir; toujours différer, et ne jamais
nous convertir ?

Mois qui nous a promis que nous verrions
la un de l'année que nous allons commen-
cer? Combien y en a-t-il ici parmi nous,
qui, l'année prochaine, ne seront plus en
état de voir la même cérémonie? Hélas 1

qui m'a assuré que je ne serai pas de co
nombre?

L'essentiel pour nous est donc de com-
mencer l'année où nous allons entrer, par
une sincère conversion.

Seigneur, ayez égard aux prières non plus
seulement d un simple particulier cemma
moi, non pi us seulement d'une seul? pa-
roisse, et même d'une seule ville comme
celle-ci, mais de tout un diocèse qui, dans
Ce moment, est prosterné partout au pied
de vos autels, pour vous demander do nous
faire miséricorde à tous. Laissez-vous tou-

cher, grand Dieu, à la vue d'un si saint spec-

tacle, laissez vous attendrir 1

Vierge sainte, ce sont ici des pécheurs,
il est vrai ; mais des pécheurs qui ont en-
core le bonheur de vous être soleui

ment dévoués, et qui n'implorent voira

puissante protection que pour sortir deleuis
péchés.
Nos saints anges, vous tous qui êtescom-

mis de Dieu à la conduite de nos Ames,
présentez à Dieu la demande que nous nu
faisons de nous donner une sainte, aunéo
et une sainte vie. Veni, Creator Spirilus. —
Eusuite le Tantum ergo, etc., el la bénédic-

tion du très-saint Sacrement.
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RETRAITE DE QUELQUES JOURS
POUR UNE PERSONNE DU MONDE.

ENTRETIEN I".

SUR LA RETRAITE.

Dans lous tes travaux du zèle, nous no
connaissons rien de plus fort, rien de plus

énergique, r'en de plus efficace que les

exercices de la retraite. Elle va nous décou-
vrir tous nos devoirs, tous nos égarements,
toute la laideur du vice, toute la beauté de
!a vertu, toutes les horreurs d'une malheu-
reuse éternité.

Avant donc que d'entrer en retraite, il

est important de bien comprendre quelle

est la grandeur de l'action que nous allons

faire, et quelle est la manière de nous en
bien acquitter. Quels sont les avantages de
la retraite? C'est ce que nous examinerons
dans le premier point de cet entrelien.

Quels sont les moyens de bien faire la re-
traite ? C'est ce que nous verrons dans le

second. Demandons à Dieu les lumières
qui nous sont nécessaires pour connaître
ses desseins sur nous, et la grâce d'y cor-

respondre.

PREMIER TOINT.

Quels sont les avantages de la retraite ?

C'est de méditer les vérités de la religion ;

de les méditer dans un ordre méthodique;
de les méoiter avec assiduité; de les mé-
diter dans le recueillement de la soli-

tude.

Premier avantage. — Méditer les vérités

de la religion. Il faut d'abord supposer que
nous ne vivrons jamais bien qu'autant que
nous aurons habituellement présentes à

l'esprit les vérités qui nous portent à bien
vivre. Ce qui fait, dit l'Esprit-Saint, qu'il est

si peu de personnes qui se sauvent, c'est

qu'il n'en est presque point qui méditent
les vérités du salut. Où sont, en effet, ceux
qui méditent ou môme ceux qui savent mé-
diter? Vous le savez : au moins dans le

monde, à l'exception de quelques Aines

choisies qui s'entretiennent de Dieu dans la

méditation, les autres n'en ont absolument
aucun usage.

Or, c'est la grande science que Dieu vous
apprendra lui- môme dans la retraite. Je
conduirai, dit-il, une âme dans la solitude,

et je lui parlerai au cœur. (Osée, 11, 14.)
Pour vous disposer à recevoir ses divines
instructions, je ne me contenterai pas dans
ces entreliens do vous donner simplement
le sujet de vos méditations, je les ferai

avec vous. A la fin de chaque point je vous
suggérerai les réflexions qu'elles doivent
(aire naître dans vos esprits; j'y mêlerai les

sentiments et les affections qu'elles doivent
produire dans vos cœurs, et j'y ajouterai les

résolutions pratiques qui doivent toujours

en être le fruit. Plaise à Dieu de m'inspirer
tout ce qu'il demande de nousl
Second avantage. — Méditer les vérités de

la religion dans un ordre méthodique.
Quand on les médite sans suite et déta-

chées les unes des autres, à la vérité on
éprouve que par elles-mêmes elles sont
toutes très-propres a opérer les plus grands
biens; mais quand on les dispose et qu'on
les arrange de manière que l'une enchérit
sur l'autre, cette liaison et cet enchaîne-
ment des unes avec les autres leur donne
une plus grande force sur nos esprits et

sur nos cœurs.

Jugez-en par la méthode que nous sui-

vrons dans celte retraite. Vous allez voir

de quelle façon tout l'édifice de notre salut

peut s'élever comme par degré jusqu'à la

plus haute perfection. Vous vous étiez écar-

tés de votre dernière fin
; je commencerai

par vous y ramener. C'est le péché qui vous
en avait éloignés

;
je vous représenterai

combien le péché est quelque chose d'é-

norme, considéré en lui-même, et je vous
en ferai sentir toutes les suites dans la

mort qu'il nous a méritée, dans le terrible

compte qu'il nous en faudra rendre au ju-
gement particulier, dans la confusion qu'on
en aura au jugement général, dans les sup-
plices de l'enfer qu'il pourrait nous attirer.

J'irai vous troubler dans votre péché par
les mêmes raisons que vous croyez avoir

de vous y tranquilliser. Pour vous engager
à en sortir, je vous exhorterai de retourner

à Dieu par une sincère conversion, et je

vous en indiquerai les moyens dans la con-
fession de vos péchés, dans le changement
de vie et de conduite, dans les bons emplois
du teinps, dans le bon usage des biens et

des maux de la vie, dans une fidélité invio-

lable envers Dieu. Vous Je seniez par avance:
quel heureux changement un plan si métho-
dique ne va-t-il pas opérer en nous, si nous
sommes fidèles à la grâce? Seigneur, dai-

gnez y verser vos plus abondantes béné-
dictions!

Troisième avantage.— Méditer les vérités

de la religion avec assiduité. Qu'est-ce qui
fait qu'élant quelquefois touchés de Dieu,
nous n'en rapportons pour l'ordinaire aucun
fruil? Il n'est aucun de nous qui, au moins
quelquefois dans sa vie, n'ait été ou frappé

d'une prédication qu'il avait entendue, ou
attendri sur une lecture spirituelle qu'il ve-
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naît <lo faire, ou édifié de quelques grande
exemples de piélé qu'il avait smis. ses yeui,
ou effrayé par les remords de sa cons-
cience ci alarmé sur les dangers de son sa-

lut. D'où vii.Mil donc que toutes ces idées
de conversion se sont presque toujours aus-

sitôt évanouies? C'est que nous n'avons
|wis eu soin de les repasser dans notre es-

prit et que nous ne leur avons pas donne
l(! temps d'y jeter de profondes racines.

C'est qu'au lieu do nous retirer seul pour
les méditer à loisir, nous sommes allés, le

moment d'après, nous répandre dans le

inonde où elles se sont dissipées. C'est qu'il

on a été, par notre faute, de ces rayons de
lumière que Dieu avait présentés à rotro
esprit, comme de cette précieuse semence de
la divine parole dont parle Jésus-Cluisl :

Parce qu'on était allé l exposer sur le bord
(les grands chemins, elle a été foulée sous les

pieds des passants. (Luc, VIII, 5.)

Or, voilà ce qui n'arrivera point dans la

retraite. Il est vrai que la grâce [tassera sou-
vent comme un éclair; mais, à force de ré-

fléchir sur les instructions qu'elle nous don-
nera, nous les inculquerons si avant dans
nos esprits, qu'elles auront tout le temps de
faire les plus fortes impressions sur nos
cœurs.

Quatrième avantage. — Méditer les vérités

de la religion dans la solitude. Quand il n'y

aurait eu en vous par le passé d'autre obs-
tacle aux opérations do la grâce que de
vivre habituellement parmi le bruit el le

tumultedu monde, vous devezavoir éprouvé
que Dieu ne se trouve point dans l'agitât ion

et dans le trouble. (III lleg., XIX, 11.) Mais
il y a eu quelque chose de plus triste en-
core dans la liaison que vous aviez avec les

mondains. Parmi jeux il s'en est trouvé qui
vous ont nui par leurs conseils el leurs

exemples. Aujourd'hui, retirés de tout

commerce avec eux, vous n'en aurez rien à

craindre.

En entrant dans la solitude, vous allez

donc entrer dans le lieu où Dieu a coutume
de répandre le plus de grâces. Adam fut in-

nocent tondis qu'il fut seul. Moisc se re-

tira sur la montagne et il sauva son peuple.

Jésus-Christ passa les trente premières an-
nées de sa vie, caché et inconnu aux hom-
mes; il ne commença les travaux de sa vie

publique qu'après une retraite de quarante
jours. Pour rendre l'ouïe a un sourd, il le

tire à l'écart et il le sépare de la foule.

Pour ressusciter un mort, il fait retirer tous

ceux qui sont présents. Pour convertir la

Samaritaine, il veut être seul avec elle.

Pour multiplier les pains, il entre dans une
vaste solitude. Quand il prie, il est tou-

jours seul. Quand il choisit ses apôtres, il

les sépare du reste des hommes ; quand il

les confirme en grâce, ils sont renfermés

dans le cénacle.

O mon âme 1 pourrais-tu maintenant être

surprise île voir que la retraite ait toujours

l'ail de si grands saints; que, dans toutes

les communautés bien réglées, on fasso tous

les ans uiiç retraite de quelques jours;

qu'on en introduise l'usage autant qu'un
peut dans presque tout.", les villes, ri que
des rilles entières en retirent communé-
ment les plus grands fruits ?

Mais si la retraite renferme en soi de si

grands biens, de quels avantages ne se pri-

vent pas ceux (pu ont pris le parti d'

noneer ? Jugeons-en par cette parabole du
Fils de Dieu. Un homme, dit Jésus-Christ, fit

un grand festin. Vers l'heure du repas, il en-
voya son serviteur dire aux conviés qu'Ut
vinssent, parce que tout était prêt ; mais ils

prirent tous le parti de s'excuser. L'un dit :

J'ai acheté une maison à la campagne, il faut
que faille la voir. Je me suis marié, dit un
autre, ainsi je ne saurais y aller. Excusez-
nous, je vous prie, dirent ils tous. Alors le

maître, tout en colère, dit à son serviteur :

Je vous déclare que pas un de ces hommes
qui étaient conviés, ne sera jamais de mon
festin. ( Luc, XIV, 10 et seq. )

Encore aujourd'hui n'en est-il pas ainsi

du grand nombre? Invités tous à faire au
moins chaque année une retraite de quel-
ques jours, l'un nedil-il point : J'ai des allai—

res à la campagne, il faut que j'aille y va-

quer? L'autre ne prétexte-t-il pas, ou la

circonstance d'un procès, ou le dérangement
de sa santé, ou les incommodités de lu sai-

son, ou le besoin de sa présence dans sa

propre maison, pour avoir quelque raison

spécieuse de ne pas venir? Et ou fond, en
est-il peut-être un seul de tous ceux-là qui
ne renonce à la retraite , parce qu'il ne
veut pas renoncer 5 son péché? Pauvres in-

fortunés ! S'ils savaient que c'est à une re-

traite peut-être que leur salut est attache,

avec quel empressement ne la feraient-ils

pas? Pourquoi donc tels et tels qui s';, se-

raient convertis, ne veulent-ils pas même y
penser! Pourquoi même, parmi ceux qui
l'entreprennent, en est-il qui s'en lassent

après l'avoir commencée? Jugements de
Dieu, que vous êtes impénétrables ! Mais
en même temps, que vous êtes terribles !

BÉFLEXIOXS.

C'est peut-"' tre à cette retraite que mon salut est atla-

ché. li est sûr au moins que Dieu m'y appelle dans la

vue de. me sauver. Il m'y appelle par sa mis xicorde,

maigre la multitude innombrable des p'chés que j'ai com-
mis. Il m'y appelle par préférence à tant d'autres qui. se-

lon les apparences, ne l'ont pas tant offensé que moi. Si

j'étais dangereusement malade, est-ce que je n'abandon-

nerais pas tout autre soin pour ne [n'occuper que de ma
guéiison et de ma s.ml ? Si quelque intérêt de fortune

m'appelait ailleurs pour un temps, à l'instant m, Mie. ne

quitterais-je pas toute une ville, ' >uta une famille, toute

allure domestique pour aller en diligence ou suivre un

procès, ou recueillir une succession? Comment donc
pourrais-je refurer de prendre quelques jours pour va

qner à la g.ande affaire de mon salut? Est-ce que le sa-

lut éternel de mon àme ne vaut pas incomparablement

mieux pour moi que la santé de mon corps, et que quel-

que autre intérêt temporel que ce puisse être?

amenons et résolutions.

Ah ! Seigneur, il ne sera pas dit que je fais tout pour
les biens du temps, el que je ne fais rien pour les biens

de l'éternité. Quel besoin n'al-je pas de rentrer eu moi-

même pour connaître l'état déplorable de monimel 51

je résiste encore, ou même si j'hésite de me rendre a

votre voix qui m'appelle, attirez-moi. entramec-moi, for-

ce/.-moi de céder librement aux attraits de votre gr.it>•.

De mon côté, Seigneur, j (miterai attentivement tout

re oue vous vautrez Oicn me (aire entendre dan» mon <"u'u>
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(Puai I.XXXIV, 9) : par avance je sons parfaitement que
vous ne me parlerez que de réconciliation avec vous.

Mais ne suis-je pas trop heureux que vous veuillez bien

encore me recevoir dans votre amitié? Je vous la de-

mande, ô mon Dieu ; et quand j'entre en retraite, c'est

dans une ferme résolution de tout faire, de tout soutl'rir,

de tout entreprendre pour l'obtenir.

SECOND POINT.

Quels sont les moyens de bien faire la retraite.

C'est d'entrer en retraite dans la résolu-

tion (ie la faire comme si ce devait tire la

dernière retraite do notre vie. C'est de ne
point sortir do la retraite sans avoir entière-

ment mis ordre à tout ce qu'il y a de défec-

tueux dans notre vie.

Premier moyen. — Entrer en retraite dans
la disposition de la faire comme si ce devait
ôlre la dernière retraite de nolro vie : donc il

faut dans le cœur une détermina lion entière de
bien employer lous ces saints jours. Si vous
n'en triez en retraite qu'avec une volonté faible

et chancelante, vous n'en sauriez espérer
aucun bien. Le point capital est de com-
mencer celte grande action avec une réso-
lution ferme et courageuse de faire tout ce
que Dieu dema'idra de nous ; et j'ose dire

que c'est en grande partie, d'une pareille

disposition de cœur que dépend pour cha-
cun de nous le succès de l'entreprise. Dans
le cours des exercices de piété, qui sont
propres de la retraite, vous devez les prati-

quer tous avec une assiduité scrupuleuse.
Omettre une seule méditation, ce serait en
interrompre la suite, et leur ôter de leur

force. Omettre une seule méditation, ce

serait peut-être manquera la plus salutaire

pour vous. Omettre une seule méditation,

ce serait manquer de fidélité envers Dieu ;

et votre fidélité doit ôlre entière, si vous
voulez que Dieu y répande ses bénédictions.
Dans votre maison il faut renoncer à tout

soin, môme domestique, qui ne serait pas
absolument indispensable. Vous ne devez
vous y occuper qua repasser dans votre es-

prit les vérités que vous aurez, méditées. Il

faut dans ce saint temps, par un esprit de
pénitence, vivre à votre table plus frugale-

ment encore que vouspourriez n'avoir accou-
tumé de faire; ordonner des aumônes un peu
plus abondantes à votre porte; vous abste-

nir de toutes visites, de toutes promenades,
de tout entretien; passer tous ces saints

jours dans le recueillement, dan? le silence,

dans un saint commerce avec Dieu. A ce
prix vous attirerez les plus grandes grâces
sur vous.
En user autrement, ce serait vous expo-

ser à perdre le fruit de la dernière retraite

peut-être que vous ferez de votre vie. Pour
comprendre les raisons que nous aurions de
h; craindre, rappelez-vous la parabole du li-

guier stérile : Un homme, dit Jésus-Christ,

avait un figuier planté dans sa vigne : i7 y
vint chercher du fruit, et il n'en trouva point.

Vous voyez, dit-il au vigneron
,
que depuis

trois ans je viens chercher du fruit à ce fi-

guier, <:t que je n'en trouve point. Coupez-le,

que fait-il sur la terre? Seigneur, répondit le

vigneron, laissez-le encore celte année; je le

vécherui lotit autour, je le cultiverai de mon

mieux, et si, après de nouveaux soins, il ne
porte point de fruit, vous le couperez. ( Luc,
XIII, 5 et seq.

)

Eu sentez-vous présentement toute l'ap-

plication? Parce que cet arbre ne produisait
aucun fruit, Jésus -Christ veut qu'on le

coupe. Que ne dois-je donc point craindre,
moi qui n'en produis que de mauvais ? Patce
que depuis trois ans seulement cet arbre
était inutile sur la terre, Jésus-Christ le des-
tine au feu. Que ne dois-je donc pas appré-
hender, moi qui depuis tant d'années, non
content de ne faire aucun bien dans le monde,
non content de n'y faire que du mal, suis
cause encore que tant d'autres s'y gâtent
comme moi ?

Le vigneron demanda encore une année.
Qui sait si la très-sainte Vierge, si mon saint

ange gardien, si mon saint patron, si les

saints protecteurs que j'ai dans le ciel, si

quelque parent vertueux que j'ai dans ma
famille, pi quelque sainte âme qui est dans
celte ville, n'a pas obtenu de Dieu aujour-
d'hui la même grâce pour moi? Qui sait si

sans de pareilles intercessions je n'aurais
pas déjà été enlevé de ce monde, et jeté
dans les flammes éternelles? Mais aussi,
qui sait si celte présente retraite n'est pas
la dernière épreuve que Dieu m'accorde; et

si, au cas que je n'en profite pas pour me
convertir, il ne dira pas dans un an, dans
un mois, dans quelques jours pcul-ôtre .

qu'on coupe ce mauvais arbre! pourquoi lui

laisser occuper plus longtemps sur la terre
une place que quelque autre remplirait plu»
utilement que lui? Hélas! si quelqu'un de
nous savait que c'est ici la dernière année
de sa vie, avec quelle ferveur ne ferait-il

pas cette retraite ? Faisons-la donc comme
si nous devions mourir peu de jours après
l'avoir faite.

Second moyen.— C'est de n'en point sor-
tir sans avoir entièrement mis ordre à tout
ce qu'il y a de défectueux dans notre vie

Pour cela il faut faire deux choses; l'une
est de, corriger le passé, l'autre de régler
l'avenir. Par rapport au passé, n'y a-t-il rien
dans votre conscience qui vous fît appré-
hender une mauvaise mort, si vous veniez
à mourir dans l'état où vous ôles? Qu'est-
ce donc qui est cause qu'actuellement vous
ne seriez pas en état d'aller paraître devant
Dieu ? Sont-ce des médisances que vous n'a-

vez pas réparées, des restitutions que vous
n'avez pas faites, des attachements dange-
reux que vous n'avez pas tout à fait rompus,
des habitudes vicieuses que vous n'avez
pas encore bien déracinées? Voila ce qu'il

vous importe par-dessus tout de bien éclair-

cir pour y remédier sans délai.

Autre discussion bien importante à faire

dans cette retraite : c'est de bien examiner
si vous n'êtes point dans le cas d'avoir à

faire une confession générale de toute votre
vie, ou au moins d'avoirà revenir depuis un
certain temps sur vos confessions passées.
Voici ce qui en décidera.

Dans quelqu'une de vos confessions pas-
sées avez-vous manqué d'avoir eu une vraie
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douleur de vns péchés, ou une volonté bien

fern e el bien sincère de n'y plus retomber?
Dans quelqu'une de vos confessions pas

aviez- vous de I" haine ou du ressentiment

contre quelqu'un ? Avïez-vous pris ou retenu
le bien d'autrui sans l'avoir déjà rendu, nu
au moins sans être bien résolu (ie le lui

rendre? Ktiez*vous dans l'habitude de
quelque péché mortel, nu dans l'occasion

prochaine du péché ? Dans quelqu'une de
vos confessions passées avez-vous oublié de
déclarer quelque péché mortel, faute de vous
être auparavant bien examiné? Ou bien en
avez-vou? omis ou' déguisé quelque autre,

par une fausse honte de Le bien déclarer ?

Dans tous ces différents cas, vous Êtes obligé

dans votre première confession de rt/enir
sur le passé.

Depuis quel temps devez-vous donc re-

prendre vos confessions passées ? Depuis
celles de toutes vos confessions où vous
vous êtes pour la première fois rendu cou-
pable de quelqu'un des sacrilèges que je

tiens d insinuer. Pourquoi cela ? Parce que,
cette ancienne confession se trouvant cri-

minelle par les mauvaises disposition*, que
vous y apportâtes, vous ne pûtes [tas y être

absous de vos péchés; parce que, ces mêmes
péchés ne vous ayant pasélê alors pardonnes,
ils ont toujours subsisté depuis, et ils subsis-

teront toujours jusqu'à ce qu'ils soient dû-
ment confessés; parce toutes les confessions
que vous avez laites depuis sans vous y
accuser de ces anciens péchés, sont elles-

mêmes de nouveaux péchés dont vous
devez aujourd'hui vous accuser.

Profitez donc de celle retraite pour vous
demander d'abord à vous-même , et pour
rendre ensuito à un confesseur, le même
compte de toute votre vie que vous rendrez
un jour à Dieu. 11 faut que la confession
à laquelle vous allez vous disposer , soit

telle qu'à dater du jour auquel vous l'aurez

faite, vous n'ayez plus à revenir sur loulle
temps qui l'aura précédée.

J'ai dit de plus que pour mettre ordre à ce
qu'il y a de défectueux dans votre vie , Il

fallail régler l'avenir- Dans le compte que
vous vous serez rendu de toute votre vie ,

il vous aura élé facile de découvrir quelle
est la passion qui vous domine le plus, c'est-

à dire , celle à laquelle vous êtes le plus
porté, celle qui vousaitaque le plus souvent
et le plus vivement; celle à laquelle vous
résistez le moins, et qui vous fait commet-
tre le plus de fautes. Or c'est contre celle-

là que vous devez prendre le plus de pré-

cautions. Est-ce à la passion du plaisir que
vous êtes le plus enclin ? il faut vous pré-

cautionner contre ses atteintes par la fuite

des occasions, par la retenue et la mortifi-

cation des sens, par la prière et par le jeûne.

Est-ce la passion de l'intérêt qui vous cap-

tive le plus ? cherchez à la vaincre en vous
dessaisissant de tout bien qui ne serait pas

légitimement acquis, en payant exactement
vos créanciers , en faisant d'abondantes
aumônes.
Dans quelque plan de viv que vous puis-

siez former, l'article qui me paraîlrail ross
convenir le mieux, et qui est propre de tout

le monde, ce serait de faire une résolution
ferme et efficace de prendre inviolahictnetit

un quart- l'heure par jour pour vous pré-
parera la mort. Ce sérail devons demander
dans ce quart d'heure : Si je mourais pré-
sentement, qu'es'-ce qui nie brait de la

peine ! et d'y remédier dans le moment.
Par ce moyen vous vous tiendriez toujours
en étal d'aller paraître devant Dieu, et celle

seule disposition renferme en un sens tou-
tes les autres. D'ailleurs un quart d'heure
est si peu de chose, qu'il n'est personne qui
he puisse chaque jour le prendre sur ses
occupations. Tout dépendrait d'une gran la

fidélité à tenir une telle résolution. Deman-
derez-vous présentement si , malgré la

multitude de vos péchés, il y a lieu d'espé-
rer qu'avec la grâce du Seigneur vous allez

dans cette retraite reprendre une nouvelle
rie à ses yeux ? A celte question je :ne sens
ainsi qu'autrefois le prophète Ezécbiel, com-
me transporté devant un tas d'ossements qui
n'ont plus ni mouvement ni vie ; et il me
semble que Dieu me demande : Crois-tu que
les restes inanimés de tous ces anciens ca-

davres reviennent à la vie ? Putasne titrai
ossa istaf (h'zcch. XXXVII , 3.) Au même
instant dit le prophète, Dieu ne fit que jeter

un seul souffle de sa bouche sur tous ces

ossements dispersés ; et tout de suite je les

vis tous se rejoindre les uns aux autres, re-

prendre la même forme qu'ils avaient eu
autrefois, se remplir du même suc, se revê-

tir de leur première chair, et ressusciter en
des hommes vivants. El vixerunt.( Jbut. 10.

j

Tel est l'espoir dont Dieu me remplit au-
jourd'hui. Je suppose donc, que parmi ceux
qui entrent en retraite, il n'y en a que trop

qui sont morts à la vie de la grâce; il est

sûr qu'en cet état de péché, ils sont devant
Dieu comme des cadavres dépouillés de
tout. Nonobstant cela, y a-t-il apparence
que dans cette retraite ils vont revivre aux
yeux de Dieu? Putasne vivent ossaista? Oui,
je crois fermement que, si les uns et les

autres répondent aux grâces que Dieu va
leur communiquer, on pourra dire o'eux
tous : Us étaient morts aux yeux de Dieu, et

ils sont ressuscites. El vixerunt.

RÉFLEXIONS.

Que me servirait de faire cette retraite, si je n'en de-

venais pas meilleur? L'abus que j'en ferais i.e «en irait-

il pas à me ren lie encore plus coupable? L'abus qu<- j'en

lerais ne servirait-il pas a refroidir Dieu a mou égard?

El si Dii'u venait à se retirer, ne serais-je pas perdu sans

ressources ? Il est vrai qu'il m'en coûtera de quitter mou
pécbé. Mais veudrais-je y mourir? Ki si je veux me
convertir, n'est-il pas temps qu'enfin je m'v détermine?
Peui-je raisonnablement espérer d'eu retrouver jainau

une occasion plus favorable?

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Ah! Seigneur, encore quelques jours de patience; tt,

avant que de sorlir <lt- cette sainte retraite, je voua

rendrai toul ce que je voi s avais enlevé pour le donner
au moucie, à mes plaisirs : Pahentkm luibe m me, et om-
nu. reddam tibi. \.\l..llli.. XVIii, J6.J Oui, Seigneur, par

une salutaire concession je un. s remettrai en post

de mon cosur; et, pour p;;nir en moi tout ce qui a contri-

bué à vous en bannir, ./expierai les péchés de ma lan-

gue par ou religieux silence, les péchés de mes \au\
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par une exacte modestie, les péchés de mon corps par lie

saintes austérités, les péchés de mon esprit cl de mon
cœur par une guerre continuelle contre toutes mes pas-
sions vjuoi qu'il en doive coûter à mes sens, je veux ré-

pondre à voira voix qui m'appelle, pleurer mes infidéli-

tés passées, implorer voire miséricorde, apaiser votre

colère, rentrer, persévérer dans voire amitié. Je l'ai dit,

6 mon Dieu ! et je commence dès à présent. Dixi, mine
cœpi. (Psal. LXXV1, 11.) Mais pour exécuter mûrement
un si saint projet, j'ai besoin de ce peu de jours de re-
traite. Accordez-les moi : Patientiam li/ibe in me, el om-
nia reddum tibi. Dès ce moment, ô mon Dieu ! recevez-
moi au nombre de vos serviteurs

; je veux être à vous
pour le temps et pour l'éternité. Ainsi soit-il.

ENTRETIEN H.

SUR LA FIN VE L'HOMME.

Nous ni Ions commencer le cours de nos
méditations par la considération de notre
dernière fin. Pour bien comprendre à quel
point nous nous sommes écartés de la fin

pour laquelle Dieu nous a créés, il faut

d'abord examiner en quoi elle consiste.

Pourquoi donc Dieu nous a-t-il créés? C'est
poursa gloire: nous le verrons dans noire pre-

mier point. Pourquoi encore Dieu nous a-l-i!

créés ? C'est pour noire salut : nous le verrons
dans le second. Demandons à Dieu avec le

Prophète de nous faire connaître notre der-
nière lin. [Psul. XXVI11, 5.)

PREMIER POINT.

Dieu nous a créés pour sa gloire.

Dieu n'a rien fait qui ne soit pour sa

gloire.

Dieu n'a rien fait qui ne doive nous servir
de moyen de lui procurer sa gloire.

Première vérité. — Dieu n'a rien l'ail, il ne
saurait môme rien faire qui ne soit pour sa
gloire. Dès que Dieu est un être infiniment
parfait, il ne sainait agir que par des vues
et des motifs dignes de lui. Or, comme il

n'est rien de digue de Dieu que lui-môme,
c'est pour lui qu'il doit nécessairement avoir
toutfail. Aussi est-ce en elfet pour lui-même,
dit le Sage (Prov., XVI, 4), que Dieu a fait

toutes choses. Quand donc, en nous créant,

Dieu nous a doués d'une âme raisonnable,
il ;nous a créés pour le connaître, pour
l'aimer, pour le servir, c'est-à-dire, pour le

glorifier. Voilà la fin de l'homme, la fin du
riche et du pauvre, la fin du monarque et

dti sujet: fin si noble et si sublime, que
Dieu lui-même n'a pas d'autre fin que la

nôtre. Que fait-il de toute éternité'/ Il se
contemple, il s'aime, il fuit tout pour sa
gloire. Voilà, pour ainsi parler, toute son
occupation.

Ai-je jusqu'ici pratiqué un devoir si ca-
pital? l'ai-je même connu? Ai-je jamais
songé que je suis fait pour Dieu, et que c'est

5 Dieu aussi que je dois rapporter toutes
mes actions? Hélas! j'ai toujours rapporté
tout à moi-même et à moi seul, comme si
j 'élais moi-même ma dernière fin. J'ai tou-
jours agi comme si j'avais été mis au monde
pour m agrandir, pour m'eurichir, pour me
réjouir. Est-ce donc pour une tin si indigne
de lui, si indigne de l'homme môme, que
Dieu m'a donné l'être?

Toutes les créatures rendent à Dieu la

gloire qu'elles lui doivent. Si le soleil nous

éclaire, si l'air nous pénètre, si les aliments
nous nourrissent, c'est que Dieu les a créés
pour cette lin, et qu'ils vont tous à la fin

pour laquelle ils ont été créés. Grand Dieu I

dans le monde entier n'y aura-t-il que
l'homme seul qui n'agisse pas selon les vues
que vous avez eues en le créant? Et toi, mon
âme, n'as-lu donc eu la raison en partage,

que pour refusera Dieu l'obéissance que lui

rendent les créatures même déraisonnables?
Toutes I»s créatures nous apprennent de

quelle manière nous devons rendre à Dieu
la gloire qui lui est due ; et elles nous
l'apprennent par l'exactitude avec laquelle

elles exécutent toutes ses volontés. Non-
seulement le jour et la nuit se succèdent
selon l'ordre que Dieu leur a prescrit; mais
encore l'un et l'autre (finissent et recom-
mencent au moment précis que Dieu leur a
marqué. Dans tout l'univers il n'est rien qui
arrête jamais d'un seul instant l'obéissance
que lui doit tout être créé. Quelle inégalité
au contraire ne règne pas dans la soumission
que je lui dois? J'obéis à Dieu quelquefois,
il est vrai; mais lui obéis-je en tout temps?
lui obéis-je en toutes choses? lui obéis-je
avec celte promptitude qu'il exige de ma
dépendance?

Toutes les créatures nous apprennent que,
même dès cette vie, nous ne saurions être
heureux qu'autant que nous nous attachons
à Dieu, el que nous lui rendons la gloire que
nous lui devons. Où est l'homme en elFet

qui soit pleinement content des créatures,
et qui puisse même l'être de tout autre
objet que de Dieu seul? Hélas! il me sem-
blait autrefois que, si je pouvais jamais
parvenir à obtenir une telle chose que je
désirais, il ne manquerait plus rien à mon
bonheur. Aujourd'hui que j'en suis en pos-
session, mon cœur est-il content? N'est-ce
pas au contraire ce que j'ai autrefois le plus
recherché, qui fait peut-être aujourd'hui
t( tut mon supplice? Ainsi l'avez-vous permis,
ô mon Dieu ! pour me forcer d'aller à vous.
Vous avez si bien disposé foutes choses,
que mon cœur sera toujours inquiet jusqu'à
ce qu'il se fixe et qu'il se repose en vous
seul. Mon âme, en faut-il davantage pour te

convaincre que tu n'es faite que pour Dieu
seul, et que c'est vers lui seul aussi que lu
dois tourner tous tes désirs?
Seconde vérité. — Dieu n'a rien fait qui ne

doive nous servir de moyen de lui procurer
sa gloire. Si Dieu m'a accordé de la santé,
s'il m'a confié quelque autorité, s'il m'a
donné des richesses, c'est afin que je les

consacre à sa gloire. Cependant qu'est-il

arrivé? Au lieu d'user de ces dons de Dieu
comme de moyens pour m'aider à m'élever
jusqu'à lui, je me suis arrêté à ces mêmes
moyens, et j'y ai établi ma dernière félicité,

liien plus, j'ai tellement abusé des moyens
que Dieu m'a mis en main pour le servir,

que je m'en suis t'ait autant de moyens de
I oll'enser. Insensé que j'étais ! Avedkde la

saule je pouvais agir pour la gloire de Dieu,
et je l'ai usée au service du monde. Avec du
crédit et du pouvoir, je pouvais réprimer la
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licence, el je m'en suis servi à l.i protéger.
Avec des biens <le fortune, je pouvais ga-

rantir l'innocence des écueils de la pau-
vreté, ci je lc> ai peut-être employés a la

corromprei
Quel usage ai-je fait de tant d'autres

moyens qui m'avaient été donnés pour glo-

rifier Dieu? Je ne parle pas ici îles morts
subites que j'ai si souvent vues arriver à mes
côtés; il csi sûr néanmoins que c'étaient au-
tant de leçons et d'avertissements que Dieu
nu; donnait pour me portera lui. Je parle

encore moins des grâces intérieures que
Dieu m'a faites: il est évident que, par elles-

mêmes, c'étaient autant de secours pour
m'aider à le servir. Je parle simplement
des talents naturels dont il m'a doué. Est-il

possible que j'aie abusé généralement de
tous les moyens qui m'ont été donnés pour
servir Dieu, et que j'en aie abusé toute ma
vie? Suis-je donc un monstre dans la na-
ture, cpiiail une origine et une fin différente
de toutes les autres créatures?
Mon Ame, écoule ici la parabole que Jé-

S'is-Cbrist môme te propose: Un homme,
dit le Fils de Dieu, allant faire un voguge
hors de son pays, appela ses serviteurs , et

leur mit ses biens entre les mains pour les

faire valoir : il donna cinq talents à l'un : à
l'autre deux, et un à l'autre, à chacun selon
son habileté ; et il partit... Longtemps après,

le maître de ces servitevrs revint , et il

compta avec eux. Les deux premiers avaient
mis à profit leurs talents; aussi après avoir
reçu les plus grands éloges, ils eurent leur

récompense. Mais le troisième avait enfoui
son talent et ne l'avait pas fait profiter : Mé-
chant serviteur, lui dit le maître, vous deviez

mettre mon argent à la banque, et à mon re-

tour j'aurais retiré avec intérêt ce qui m'ap-
partient. Qu'on le jette dehors dans les ténè-

bres, ajouta-t-il ; c'est là qu'on pleurera et

qu'on grincera des dents, i Matlh., XXV,
27-30.)
Combien de personnes, qui peut-être se

croient justes, se trouvent cependant dési-
gnées sous une allusion si effrayante? A l'un,

Dieu avait donné un naturel tlexible pour le

bien; à l'autre, un penchant marqué pour
la vertu ; a celui-ci, un goût pour les fonc-
tions du zèle ; à celle-là, un attrait pour la

vie religieuse : à plusieurs, de continuelles
occasions de soull'i ir pour son amour; à

chacun de nous, quelque talent au moins
pour procurer sa gloire ? Quel usage avons-
nous fait de tous ces talents? quelle gloire

Dieu en a-t-il retirée? Au moins le serviteur

lâche et paresseux de l'iivangile avait borné
son crime à enfouir son talent; mais moi,

]q l'ai employé contre Dieu môme : au moins
le serviteur inutile de l'Evangile n'avait en-
foui qu'un seul talent; mais moi, quoique
j'en aie reçu plusieurs, je n'en ai fait valoir

aucun. De ma vie peul-ôlre je n'ai rien fait

qui fût bien pour Dieu et en vue de Dieu.

Hélas I dans le monde on se fait gloire

délie au service du prince. Pourquoi ii'aui-

bilionne-l-on pas encore plus d'Ctre ou ser-

vice de Dieu? Est-il donc un plus grand ou

un meilleur maître que lui? N'est-ce
| m

Dieu, qui. dans ses idées éternelles rojanl
nue infinité d'hommes |K)SSibles, m'a choisi
pour me donnei l'être préférablemenl a tous
ceux qu'il a laissés et qu'il laisser,! éternel-
lement dans le néant? Par où ai je pu mé-
riter de lui celte préféreuce, moi qui n'exis-
tais pas? par où devais-je môme la mérili i

un jour, moi qui, par ma Vie toute crimi-
nelle, abuse de la vie qu'il m'a donnée?

Hl'l lexioss.

Je suis :i Dieu par droit de création, de rédemption, dp
conservation. Je ne sauçait ignorer que je lui appartiens,
puisque tout me l'annonce au dedans et au dehors dé
moi-même. Je ne saurais non plus me soustraire a son
domaine

; ear si par ma désobéissani e je sors du domaine
de sa miséricorde, j'entre par .à même sous le domaine
de sa justice. Quelle ne don donc pas éire mon afll

Dieu m'a créé pour lui, et je n'ai en toutes cl i

ché que moi-même. Dieu m'a créé à son image, el cm
mes péchés j'en ai effacé en moi tous les irais. Dieu m'a
mis dans sa religion, afin que je vécusse en chrétien : e4
je n'ai pas même vécu en homme raisonnable. Ne roila-
t-il pas s"s desseins sur moi liien remplis, «es laveurs
bien employées, son Evangile bien pratiqué, sa mort bit n
récompensée?

ArTF-MIONS ET Ill'.SOI.niONS.

Ah ! Seigneur, si je me suis éloigné de vous pour m'at
tacher aux créatures, c'est que mes ^'-ns m'ont séduit, et
que j'ai pris l'apparent [mur le solide. Dans le loinps
même que je m'éloignais le plus de vous, je sentais en
moi un penchant dominant qui me portais vers m
cœur vous l'a dit souvent, en cherchant à vivre heureux
je cherchais, sans le savoir, ie\rai bonheur qui ne se
trouve qu'en vous. Tibi dixit cor meum : Exquisivil /, fu-
cus mea. (Psal. XXVI, 8.) Combien de fois, dégoûté du
monde et de ses plaisirs, n'ai-je pas, par un mouvement
qui m'était comme naturel, tourné mes veux vers le ciel?
et combien de fois alors mes propres soupirs ne vous
onl-ils pas dit dans leur langage : Mon Dieu, roua le
voyez, les faux biens de ce monde ne sauraient 'me con-
tenter; il n'y a que vous qui puissiez me rendre bi u-
reux ; aussi est-ce après vous seul que je soupire; c'est,

vous seul que je cherche, et pour mon malheur je n\ ai

jamais bien fait attention? Tibi dixit cor meum: Hxquisnil
te faciès mea. Ne rejetez donc pas, ô mon Dieu, l'ou-
vrage de vos mains. Je ne veux servir que vous seul en
ne servant mes maîtres que pour l'amour de vous. Je
sens que c'est régner que de servir un si grand maître.

SECOND POINT.

Dieu nous a créés pour notre salut.

Le salut est pour nous quelque chose de
si important, qu'il n'est nulle sorte d'affai-

res (iui puisse entrer en comparaison avec
l'affaire de notre salut, nulle sorte de diili-

cullés qui doive nous agioter dans l'affaire

de notre salut, nulle sorte d'excuses qui
puisse justifier notre négligence ou notre
lâcheté dans l'affaire de notre salut.

Première vérité. — Nulle sorte d'affaires

ne saurait entrer en comparaison avec l'af-

faire de notre salut. Klle est d'un si grand
prix que Dieu lui-même s'en est occupé
pour nous de toute éternité. C'est à noire
salut qu'il a rapporté la création de tout
l'univers; c'est pour noire salut que Jésus-
Christ est mort, qu'il a institué les sacre-
ments, qu'il nous comble tous les jours de
ses grâces.

L'affaire de notre samt est donc notre
principale affaire en ce inonde. Il ne s

pas ici, comme dans toutes les autres affai-

res, d'un honheur pu rament imaginaire; il

esl question de la possession ou de la pri-

vation de Dieu même : il ne s'agit pas ni
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d'un bonheur passager et périssable; il est

juestion d'une félicité ou d'une réprobation

éternelle: il ne s'agit pas ici d'un bonheur
dont la perte puisse être réparée ou com-
pensée par quelque autre avantage ; il est

question d'un bonheur dont la perte serait

entièrement irréparable, et donl il n'est rien

qui pût nous dédommager.
Qu'importe en effet à plusieurs de ceux

qui sont en enfer, d'avoir été heureux sur
la terre? Qu'importe, par exemple, a un An-
liochus d'y avoir joui de la royauté; à un
mauvais riche, d'y avoir possédé de grands
biens; à un Hérode incestueux, d'y avoir

nagé dans les plaisirs? A quoi nous amu-
sons-nous donc, quand nous nous livrons à

toute autre chose qu'au soin de nous sau-

ver?
L'affaire de notre salut est notre unique

affaire. Toutes les autres affaires n'en mé-
ritent pas même le nom. Elles n'ont rien de
sérieux qu'autant qu'elles se rapportent a

celle-là, ni rien de réglé qu'autant qu'elles

lui sont subordonnées; et quand toutes les

autres affaires viendraient à échouer, pourvu
que l'affaire du salut réussisse, le bonheur
est toujours parfait. Qu'importe en effet à la

plupart des saints qui sont aujourd'hui dans
la gloire, de n'avoir eu sur la terre que des
travaux et des malheurs a essuyer? Tous les

biens du ciel n'ont-ils pas succédé en eux
aux maux qu'ils ont soufferts? et dès qu'ils

ont une fois réussi à s'assurer le paradis,

leur reste-l-il rien à désirer?

L'affaire de noire salut est notre affaire

propre et personnelle
;
je veux dire que, dans

l'affaire de notre salut la peine et le profit

sont pour nous. Dans les affaires de ce

monde on peut agir par le canal et le minis-
tère d'autrui ; mais pour le salut, il faut que
r.ous y travaillions par nous-mêmes; ei

nous ne saurions en donner la commission
à nul autre. Dieu môme, dit saint Augustin,
qui nous a créés sans nous, ne nous sauvera
pas sans nous. Dans les affaires de ce monde
on agit souvent plus pour les autres que
poursoi-mème. Un homme en place s'épuise
de travail, et c'est pour le bien de tout un
Etat, pour le bien d'une province, pour le

bien dl'une communauté qu'il travaille. Un
simple particulier s'occupe à thésauriser;
mais ce n'est pas pour lui qu'il amasse, c'est

pour sa famille ou pour ses collatéraux;

c'est toujours pour ses héritiers qu'il accu-
mule. Souvent même il ne sait pas à qui
iront tous ses biens. Mais, dans l'affaire du
salut, c'est pour nous, et pour nous seuls
que nous travaillons; le profil est tout pour
nous.
Quel a donc été mon aveuglement jus-

qu'ici? Hélas! j'ai toujours travaillé pour
les autres,' et je n'ai encore rien fait pour
moi-même. J'ai été jusqu'à présent comme
ces flambeaux qui, en éclairant les hommes,
se consument et se détruisent eux-mêmes;
comme ces canaux des fontaines qui don-
nent toute l'eau qu'ils reçoivent, et qui n'en
retiennent point; comme ces miroirs ar-

dents qui, en réfléchissant les rayons du so-

Obatkubs sacrés. LU.

leil, embrasent tout ce qu'on leur présente,
et qui demeurent froids comme la glace.

Seconde vérité. — Nulle sorte de diffieulti's

ne doit nous arrêter dans l'affaire de notre
salut. Nous ne devons pas nous cacher à

nous-mêmes que le salut a ses difficultés.

Le salut est ce royaume des cieux qu'il faut

conquérir, celte pierre précieuse qu'il faut

acheter, ce trésor caché qu'il faut chercher,
colle vigne du Seigneur qu'il faut cultiver,

ce champ de l'Evangile qu'il faut labourer.
C'esl cette porte étroite, ce chemin rude et

difficile par où il faut passer. Tout cela est

vrai.

Il en coûte pour se sauver 1 Mais serait-il

juste, ô mon âme, que le paradis ne te coû-
tât rien ? La possession de Dieu môme est-
elle donc si peu de chose, qu'elle ne mérite
de loi aucune gène, aucune contrainte pour
l'acquérir? 11 en coûte pour se sauver!
Mais que n'en a-t-il pas coûté pour moi à
Jésus-Christ? Que n'en a-t-il pas coûté pour
eux-mêmes à tous les saints? Voudrais-je
donc être le seul à qui il n'en coûtât rien ? Il

en coûte pour se sauver I Mais dans la vie
qu'est ce qui ne coûte pas? N'en coûte-t-il
donc rien pour faire valoir ses domaines, et

pour eu recueillir les revenus; pour élever
ses enfants, et pour les établir ; pour soigner
une santé dérangée, et pour la réparer?
Hélas! tous les jours on prend les potions
les plusamères, on souffre les incisions les
plus douloureuses, on s'assujettit aux régi-
mes de vie les plus incommodes, cesse-t-on
pour cela de vouloir soigner son corps et
rétablir ses forces? Il en coûte pour se sau-
ver! Mais j'ose le dire, n'en coûle-t-il pas
encore plus pour se damner? Que ne souffre
pas un pécheur lorsqu'il se livre h ses pas-
sions? Ici il se prête à tous les affronts
auxquels son avarice ou sa vanité l'espo-

s'altire mille chagrins, et peut-senl ; là i

être mille maux, pour avoir recherché ses
plaisirs. Tous avouent qu'il n'y a qu'afflic-
tion d'esprit au service du monde. Dieu en
exige-t-il tant pour notre salut? Il en coûta
pour se sauver! Mais qui est-ce qui s'en
plaint? Des mondains et des mondaines qui
n'en ont jamais fait l'essai. Hé! qu'en sa-
vent-ils? De leur vie, peut-être, ils n'ont
pratiqué un acte de mortification volontaire :

de leur vie non plus ils n'ont éprouvés le plai-
sir qu'il y a d'être à Dieu. Croyons plutôt
<eux qui en ont fait une salutaire expé-
rience, et qui tous, du milieu même de leurs
souffrances, s'écrient avec saint Paul que
leur âme nage dans la joie, tandis que leur
corps est dans rabattement.

Troisième vérité.— Nulle sorte d'excuse ne
saurait justifier noire négligence ou noire
lâcheté dans l'affaire de notre salut. Qui que
nous soyons, et quelque grands pécheurs
que nous puissions être, nous pouvons tous
nous sauver. Avec la grâce qui nous est
offerte, nous en avons fous le pouvoir :

nous n'avons qu'à en avoir la volonté. Quel
que soit notre état, dès que c'est un état dfl

vie autorisé de Dieu, nous pouvons tous
nous y sauver. Bien plus, ce no sera jfl-

23
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mais, ce ne saurait même être qu'en rem-
plissant bien les devoirs de noire état, que
nous nous sauverons. Le salut donc cYsi,

pour le riche, de faire un bon usage de ses

richesses; pour le pauvre, de souffrir pa-

tiemment tous les besoins de la pauvreté
;

pour le religieux, de vivre retiré du monde
;

pour le pasteur des âmes, de s'exercer dans
Jes travaux du zèle; pour la femme mariée,

de se tenir assidûment dans son ménage.
Tout le reste n'est qu'illusion. Quel que soit

notre grand âge. dans la plus extrême vieil-

lesse, au lit môme de la mort, jusqu'au

dernier soupir de notre vie, nous pouvons
avec la grâce concevoir un repentir sincère

de nos péchés; et à ce prix nous pouvons
toujours nous sauver.

C'est fie que le Fils de Dieu a voulu nous
donner clairement à entendre par la para-

bole du père de famille, qui donna a ceux
qui n'avaient été au travail que la dernière

heure du jour, le même salaire qu'à ceui
qui avaient travaillé dès le matin. Car,
quoique dans lo ciel les degrés de gloire

soient différents selon la différence des mé-
rites, en substance cependant la récom-
pense est la même dans tous. C'est toujours

le salut et la possession de Dieu même, qui
en est le terme.

Si donc nous étions du nombre de ceux
que le père de famille trouva encore oisifs

sur la fin du jour, j'avoue que ce serait tou-

jours un grand malheur que d'avoir à com-
mencer si tard à travailler à notre salut, et

de ne pouvoir plus offrir à Dieu que les

restes d'une vie désormais inutile : si même
j'osais m'exprimer comme je pense, je di-

rais qu'en un sens il serait vrai de dire de
nous que Dieu est notre pis aller, et que
nous n'avons voulu de lui que lorsque la

monde ne voulait plus de nous. Malgré tout

cela, la foi m'apprend que Dieu s'en con-
tente : elle m'apprend même que Dieu nous
recherche après que nous l'avons si long-

temps abandonné.

RÉFLEXIONS.

Quel bonheur pour moi de trouver en Dieu une bonté

firète à me recevoir en quelque jour que je revienne à
ui, et quelque grande que puisse être la multitude et

Ténormité de mes offenses I Y eut-il jamais aucun sou-
verain, quelque débonnaire qu'il ait été, qui ail fait an-
noncer à ses sujets que leurs crimes leur seraient par-
donnes à quelque moment qu'ils reviendraient à lui, et
autant de fois qu'ils s'en seraient éloignés par leurs ré-

voltes? Profitons donc d'une si grande miséricorde. Hé-
las ! que servirait à l'homme d'avoir gagné le monde en-
tier, s'il venait malheureusement à perdre son aine? Son
âme une fois perdue tout n'est- il pas perdu pour lui,

puisqu'il est perdu lui-même ?

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

J'entends, ô mon Dieu, que vous me dites au fond de
mon cœur : Mon cher liU, aie pitié de Ion àmc. (Ec-

cli., XXX, 21.) Veux-tu donc te perdre pour toujours?

Combien de fois n'as-tu pas résolu de changer de vie?
Combien de fois ne nie l'as-tu pas promis? Que deviendmis-
tu, si je n'avais pas Ion salut plus à cœur que loi-inème?

Miserere intima: tuée. Je cède, grand Dieu, à de si douces
invitations.

Mais d'où vient que la seule pensée qu'il me faudra re-

noncer au monde, commence déjà à m'alarmer? Quel est

donc ce monde que mon cœur parait déjà regretter? Hé-
las! sous le faux nom de liberté n'y ai-je pas toujours
vécu dans le plus dur esclavage? Sous les fausses appa-
rences du plaisir, n'y ai-jc pas toujours été dévore de

chagrin? Que me restait-il le sou des follps joies de la

journée? Toute ma de n'est plus devant moi que comme
un songe de la nuit, dont il ne reste rien t mon réveil

Mes plaisirs n'ont duré qu'on instant; et les maux qu'ils

m'avaient mérités, devaient être éternels. Irais-je préfé-
rer les plaisirs du temps aux plaisirs de l'étern I

Courage donc, ô mon àmc ! Fallût-il le faire les plus
grandes violences, essuyer les plus mauvais traitements,
oublier toutes les injures, supporter dans la Ijiui:

dans ta communauté, des humeurs différentes, des hu-
meurs Opposées, des humeurs iiirompatibles

; lalliu-il

souffrir toutes les rigueurs de la pauvreté, tontes
douleurs, tous les ennuis, lous les degofttsde la maladie,
les langueurs de la mort même ;

qu'est-ce que tous les
maux passagers de ce monde en comparaison des biens
éternels du paradis?
Mon aimable Jésus! je me rends enfin à \ous; cher-

chez eu moi une brebis égarée.

ENTRETIEN III.

SLR LE PÉCHÉ.

Après avoir considéré combien nous nous
étions éloignés de notre dernière fin, nous
allons examiner ce qui nous en avait écar-

tés : et comme c'est le péché qui nous avait

détournés d'aller à Dieu, c'est sur le péché
aussi que nous allons faire notre médita-
tion. Dans le premier point nous considére-
rons le péché en lui-même : dans le second
nous le considérerons dans sa punition. De-
mandons à Dieu de vouloir bien nous inspi-

rer toute l'horreur que nous devons conce-
voir du péché.

PREMIER POINT.

Le péché considéré en lui-même.

Première vérité. — Le péché est le mal de
Dieu. Ce n'est pas que dans la félicité de
son essence Dieu puisse ressentir aucun
mal : mais c'est que, quand l'homme pèche,
il ne tiendrait pas à l'homme que le repos
de Dieu ne fût troublé. Le péché est uno
offense envers Dieu : et c'est aussi de la gran-
deur de Dieu qui est offensé par le péché,
que le péché tire son énormité.

Quelle est cependant celle des perfections
de Dieu que jo n'aie pas attaquée par mes
péchés? Dieu seul doit être adoré; et j'ai

adoré des idoles de chair. Dieu est mon
souverain maître; et j'ai refusé de lui obéir.

Dieu m'a donné l'être, et tout ce que je
possède; et je me suis sorvi de ses bien-
faits pour l'outrager. Dieu peut à chaque
insiant me retirer de ce monde; et je l'ai

offensé avec autant de hardiesse que si je
pouvais me soustraire à sa puissance. Dieu
doit me juger un jour pour toute une éter-

nité; et je l'ai outragé tout comme si jo

n'avais rien à craindre de s^ justice. Dieu
m'a jusqu'ici attendu à la pénitence; et je
n'ai considéré en lui une miséricorde sans
bornes, que pour no mettre aucunes bonus
à mes iniquités. L'offense peut-elle être
plus énorme?

Mais, si le péché est déjà si grief, consi-
déré du tôlé de Dieu qui est offensé; que
sera-ce, si nous considérons le péché du
côté de l'homme qui offense Dieu ? Qui
suis-je pour avoir osé m'élever contre Dieu?
Que suis-je, comparée lous les hommes et

à tous Ils anges? Que sont les anges et les

hommes comparés a Dieu ? Tout l'univers

n'est devant lui que néant. Cependant, mai-
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gré cette disproportion infinie qu'il y a entre

le Créateur et la créature, je n ai pas laissé

de me révolter contre lui. Que dirions-nous

de la fourmi, si elle s'élevait contre l'homme?
Grand Dieu 1 comment est-ce que toutes

les créatures ont pu me supporter dans une
révolte si ouverte et si déclarée contre leur

Créateur? Comment les anges, qui ont été

si souvent commis pour venger votre cause,

ne m'ont-ils pas exterminé? Comment le

ciel ne m'a-t-il pas foudroyé? Ne méritais-je

pas que vous ordonnassiez à la terre de
s'entr'ouvrir sous mes pieds, et de m'en-
gloulir tout vivant dans les enfers. Pardon,
ô mon Dieu I de tant d'outrages, et aidez-

moi à les réparer.

Seconde vérité. — Le péché est le plus
grand mal de l'homme. O mon âme 1 con-
çois ici, si lu le peux, les maux infinis que
nous fait le péché. Dès qu'il est mortel, il

nous ravit la vie de la grâce ; il chasse de
nos cœurs le Saint-Esprit; il y introduit le

démon à sa place; il nous met en guerre
avec Dieu. C'est comme un ulcère , qui
efface dans nos âmes l'empreinte et l'image

de Dieu môme : il nous rend si difformes,

que d'un objet de complaisance que nous
élions aux yeux de Dieu, il fait de nous
l'objet de son indignation et de sa colère.

Le péché mortel ravit à l'homme le fruit

de toutes les vertus qu'il a acquises pendant
toute sa vie. A la vérité toutes ces vertus,

détruites par le péché, pourront revivre

quand Je pécheur rentrera dans l'amitié de
Dieu : mais tandis qu'il restera dans l'état

du péché, elles seront pour lui tout comme
s'il noies avait jamais pratiquées. Eussiez-
vous donc vécu dans !a plus parfaite inno-
cence jusqu'à la plus extrême vieillesse;

eussiez-vous, pendant la plus longue vie,

été aussi retiré que les solitaires, aussi

chaste que les vierges, aussi fervent que les

séraphins, si, après tant de vertus acquises,

vous veniez malheureusement à commettre
un seul péché mortel, ce péché mortel suffi-

rait seul pour éteindre en vous toutes ces

mêmes vertus; et en effet il les éteindrait.

Quel horrible mal n'est ce donc pas que le

péché?
Le péché mortel prive l'homme du mérite

de toutes les bonnes œuvres qu'il fait dans
l'étal du péché. Qu'un pécheur fasse l'au-

mône, qu'il jeûne, qu'il prie, qu'il châtie

son corps, qu'il soit en méditation du matin
au soir; à la vérité toutes ces bonnes œu-
vres peuvent l'aider h sortir de l'état du pé-
ché, en disposant Dieu à lui accorder la

grâce de sa conversion : mais, comme elles

sont faites dans un étal de mort, ce sont
des œuvres mortes; et comme elles n'ont

aucun principe de vie pour le ciel, jamais
non plus elles ne revivront pour l'éternité.

De là quelle perte pour une âme, qui au
lieu de sortir promptement de son péché,

y croupit des années entières? Tout ce
qu'elle fait de bonnes œuvres en cet état,

demeurera éternellement sans récompense.
Le péché mortel nous prive de tout le re-

pos de la vie. Pour peu qu'il reste do reli-

gion et de crainte de Dieu à un pécheur, son
péché doit nécessairement être presque
toujours présent à son esprit. Il n'esl ni

content ni tranquille, parce qu'il n'est pas
en sûreté. Malgré lui il aura souvent des re-

mords. Il ne saurait ni voir un cadavre, ni

apprendre une mort subite, ni se trouver
environné d'une maladie populaire et con-
tagieuse, ni voir briller un éclair ou enten-
dre gronder le tonnerre sur sa tête, sans
frémir au dedans de lui-même sur les suites

de son péché. Chose étonnante ! nous cher-
chons notre satisfaction dans le péché, et le

péché suffirait seul pour empoisonner en
nous toutes les satisfactions de la vie. Est-il

un aveuglement ulus inconcevable que
celui-là? •

Ce n'est pas tout : non seulement le

péché mortel prive une âme de la vie de
la grâce, du fruit de ses vertus passées,
du mérite de ses bonnes œuvres présen-
tes, de la douceur et du repos de sa vie;
mais encore il la remplit de mille misères.
C'est le péché qui obscurcit les lumières de
l'esprit, qui salit l'imagination par des ima-
ges fâcheuses et importunes, qui rappelle,

à la mémoire des souvenirs dangereux, qui
trouble les sens et qui jette l'âme dans la

confusion et le désordre. Oui, cette âme
qui était si pure avant le péché, dès qu'elle
s'en trouve souillée, devient comme une
Babylone pleine de corruption, comme une
Sodome pleine d'impureté , comme une
Egypte pleine de ténèbres, comme un enfer
plein de tourments et de supplices intérieurs.
Se peut-il faire qu'on demeure, et même
qu'on se plaise à demeurer en cet état?

Le péché mortel est la cause de tous les
désordres qui se commettent dqns le monde.
Ce sont la médisance et la calomnie qui pro-
duisent les haines et les inimitiés. C'est la

jalousie qui cause presque tous les divorces,
ou secrets ou publics. C'est l'avarice qui en-
fante les procès et les horreurs qui en sont in-

séparables. C'est la volupté qui produit tous
les jours les plus grands scandales. C'est la

vengeance qui commet les meurtres, et qui
trempe les mains des hommes dans le sang
de leur prochain. Maulit péché 1 de quels
affreux ravages n'es-tu pas la source? et par
quelle fascination d'esprit peut-on ne pas
voir tous les malheurs dont tu accables ceux
que tu infectes de ton poison?

Enfin, le péché mortel, surtout quand il est
passé en habitude, lient une âme assujettie et

comme enchaînée sous la puissance du dé-
mon. Rappelez-vous l'état déplorable dans le-

quel l'Espri t-Saint nous représente le malheu-
reux Holoferne, lorsque plongé par son
ivresse dans le plus profond sommeil, il se
laissa tuer par une femme. Déjà Judith tient le

bras levé pour lui porter le. coup de la mort,
et Holoferne ne s'en aperçoit même pas
H a des yeux, et il n'en voit rien ; il a de.»

mains pour se défendre, et il ne s'en sort
pas; il a des troupes pour le garder, et i

1

ne les emploie pas; il a une langue pour
crier au secours, et il n'en use pas ; il a eu
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moins des pieds pour Cuir, et il demeure ini»

mobile comme s'il n'en avait pas.

Toile esl la Irisle situation d'un pécheur
qui croupit et rjui s'endort dans son péché.

A tout momciil il pnul tomber dans I enfer,

et il n'y songe lias. Il a des yeux pour von
tout le danger de son élal, et ii ne s'en aper-

çoit pas ; il a des oreilles pour entendre les

discours d'un prédicateur, les conseils d'un

ami, les murmures quelquefois de tout un
public, et il ne comprend rien au langage
qu'on lui lient; il a une langue pour con-

fesser ses péchés, et il les lait, ou il les de-

guise à son propre confesseur ; il a des
mains pour répandre des aumônes et iaehet°r
ainsi ses péchés, et il ne les ouvre pas aux
misères des pauvres»; il a des pieds pour
aller visiter les hôpitaux et obtenir par ses

œuvres de miséricorde que Dieu lui fasse

miséricorde à lui-même, et il n'y pense pas
;

il a le secours des grâces que Dieu lui fait,

et il n'en profite pas : il est comme enchaî-
né dans le péché par la passion même qui
l'attache à son péché

RÉFLEXIONS

Quelle est donc I? grande satisfaeiiro que le pèche me
procure, pour pouvoir compenser de si grands maux ?

Hélas! tout n'est qu'illusion, que songe, que chimère dans
le pèche. Ici c'est une fumée d'honneur qu* ne subsiste

que dans mon imagination : là ce sont des biens que je

n'emporterai pas avec moi dans l'autre monde, et qui ne
nie coûten'. que trop de soins dans celui-ci. Souvent c'est

un plaisir passager, qui ne l'ail qu'irriter mes désirs sans
pouvoir jamais les satisfaire. Quand même le péché pour-
î-iit me procurer quelque plaisir réel, puis-je me Sgurer
que'que plaisir à offenser un Dieu qui ne m'a jamais fait

que du bien? Faut-il donc que je l'outrage jusque dans
son amour? Faut-il que je le perde; qu'avec lui je perde
tout; que je me perde moi-même pour une éternité, et
que je fasse encore toutes ces perles pour si peu de
chose ?

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Mon Dieu, je ne veux point d'autre motif de ma oou-
leur, que celui d'avoii eu le malheur de vous déplaire.

J'ai manqué au plus parlait, au plus grand, au meilleur de
tous les maîtres; eu cela seul je trouve tout le sujet de
mon repentir. Oui, Seigneur, quand vous n'auriez attaché

aucun châtiment au péché, la douleur que j'ai de vous
avoir offensé, pourrait me tenir lieu de la plus grande
punition.

Grand Dieu, détourneriez-vous aujourd'hui les veux de
dessus un cœur contrit et humilié? Mais comment me re-

jelleriez-vous dans mon repentir, vous quim'avez toujours

recherché dans mes égarements? 11 est vrai que je vous

ai grièvement oirensé; mes péchés sont nombreux, ils

sont énormes; j en ai commis de presque toutes les es-

pèces; j'y ai croupi bien longtemps, et je veux me re-

garder comme la brebis égarée. Mais, après tout, mes pé-
chés vais seraient-ils plus odieux lorsque je les déleste,

lorsque j'en gémis, lorsque je voudrais pouvoir les effa-

cer par des larmes de sang, qu'ils ne l'étaient lorsque je
les préféiais à votre amitié? Prendriez-vous contre moi
des sentiments de réprobation, lorsque je prends envers
vous des sentiments de conversion? Deviendriez-vous
inexorable à mon égard, précisément lorsque je fais tous

mes citons pour vous fléchir? Non, mon Dieu : il sérail

criminel de penser que wms cessez de in'aimer au mo-
ment que je cesse de vouloir vous déplaire.

(lien liez donc votre serviteur. Si vous ne venez à

moi, je ne saurais aller à vous. Qiuvrc serrum liium.

(l'sul. i;.\Vlll, 176.) Cherchez en moi les traits de votre

ressemblance; et les trouvant défigurés par le péché,
gravez-les de nouveau dans mon âme; imprimez-t votre

image. Cherchez en min cet ancien serviteur, qui avant
que de vous offenser était l'objet de votre aminé; elle
vivant devenu tributaire de votre justice, mettez-le sous
le domaine de votre miséricorde. Cherchez aussi celle

pauvre fane que j'ai séduite, et que j'ai rendue complii G

de mes iniquités. Qiuiro scivuni iiiuni. Aidez-moi, ô mon
Dieu, à. sortir de I abîme de nus péch'és : aidez-moi à

le% eipicr; aidez-moi a n'y plus retomber ; et enlevé?
moi de ce monde plulûi que de permettre que j*j

lOfllhc jamais. Oui. DHMI [Meu, plutôt mourir mille 10.

à

que de jamais vous Offenser.

SECOXI) roivi.

I.e péché considéré dam s,i puni

Première vérité. — Du péché des anges.
Que des intelligences si sublimes et des
créatures si parfaites aient été capables
d'offenser Dieu, qu'elles l'aient même of-

fensé jusquo dans l'empyrée au pied du
trône de Dieu et lorsqu'elles étaient sur le
point d'enlrer dans le séjour de la gloire;
voilà d'abord de quoi nous convaincre qu'il
n'est point d'élat si saint, ni si parfait par
lui-même qui nous mette à l'abri du péché.
Quand donc nous voyons des anges mêmes,
c'est-à-dire de purs esprils dégagés de la

matière, doués des plus excellentes qualités,
plus élevés que les étoiles du firmament,
tomber à la porte. du paradis même ; com-
ment ne pas craindre de pécher, nous qui
au dedans de nous ne sommes que faiblesse,

et pour qui, hors de nous, tout csl occasion
de chute? Dans celle pensée humiliante.
que le religieux dans son cloître, que lt»<>

vierges dans leurs monastères, que les
prêtres au pied des autels mêmes, que tous
tremblent dans les états de vie les plus
saints, et que chacun vive loujours dans une
extrême défiance de soi-même.
Des millions d'anges ont été réprouvés.

Je dis des anges et des millions d'anges.
C'étaient des anges et Dieu n'eut aucun égard
à l'excellence de leur eue. C'étaient des an-
ges en si grand nombre qu'ils formaient la

troisième partie du ciel, et malgré leur gr,;n,J

nombre Dieu ne laissa pas de les précipiter
dans l'enfer Que signifient donc Ions ces
discours des mondains lorsqu'ils disent que,
si Dieu réprouvait les pécheurs, il réprou-
verait presque tous les hommes; et qu'il
n'est pas croyable qu'un Dieu si bon se
délermine à damner tant de monde? Que
cet exemple les instruise. 1.1 nous apprend
que, sans cesser d'être bon, Dieu a réprouvé
des légions d'anges, et par une suite néces-
saire il nous démontre que la multitude des
coupables ne sera jamais un titre pour leur
faire éviter leur réprobation.

Des millions d'anges ont été réprouvés
pour un seul péché mortel, encore était-ce
un péclié de pensée. Combien ne devons-
nous donc pas craindre, nous qui avons
ollensé Dieu, non pas une fois seulement,
mais des milliers de fois; nous qui l'avons

offensé, non pas seulement par pensée ou
par désir, mais encore par parole, par action,
dans tous nos sens, dans toutes les puissan-
ces de notre âme, dans toutes les facultés de
notre corps, en cent et cent manières diffé-

rentes? Hélas 1 nous comptons pour peu de
chose nos péchés intérieurs : à peine mei-
lons-nous quelquefois au nombre de nos
péchés les mauvaises pensées et les désirs

criminels qui n'onl pas passé jusqu'à l'acte.

Bii n souvent les mondains et les mondaines
ne s'en confessent môme pas. Cependant,
quand !e consentement y est joint, lous ces
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péchés intérieurs sont, autant de péchés
mortels, et autant de péchés pour l'un des-

quels seul tous les mauvais auges ont été

réprouvés.
Des millions d'anges ont été réprouvés au

moment qui suivit de plus près leur péché.
Dieu ne les attendit pas un seul instant à

pénitence : le moment de leur révolte fut

pour eux le moment de leur condamnation.
Et nous, malgré nos fréquentes rechutes,
par la grâce du Seigneur nous avons encore
le temps de revenir à lui. Qu'avons-nous
donc fait à Dieu plus que les anges rebelles

pour l'engager à nous épargner plus qu'eux?
Nous sommes plus faibles qu'eux, il est

vrai ; mais aussi ne l'avons nous pas plus
souvent et plus grièvement offensé qu'eux?
Ah ! Seigneur, c'est par un pur effet de
voire miséricorde que nous n'avons pas été
traités aussi rigoureusement qu'eux. Que
devenions-nous, si vous nous aviez pris après
notre premier péché.
Seconde vérité. — Du péché d'Adam. Com-

bien magnifiques n'étaient pas les privilèges
que Dieu avait accordés à l'homme au mo-
ment de sa création. Le premier homme fut

créé dans la justice originelle, il avait un
empire absolu sur ses passions, il était im-
passible, il ne devait jamais mourir; après
avoir demeuré un certain temps sur la tei re,

il devait être transporté en corps et en âme
dans le ciel. Supposé sa fidélité à ne pas
transgresser le seul commandement que Dieu
lui avait fait, toute sa postérité devait jouir
des mêmes avantages. Mais pour avoir en
ui! seul point et une seule fois désobéi à
Dieu, il fut à l'instant dépouillé de ses plus
beaux privilèges; et parce que nous avions
été compris dans sa révolte, nous fûmes
aussi enveloppés dans son châtiment. Si

donc nous naissons tous enfants de colère,
si nous vivons agités des plus violentes (tas-

sions, si nous sommes sujets à endurer le

froid et le chaud, la faim et la soif, la ma-
ladie et les disgrâces de ce monde; si nous
sommes tous sans exception tributaires de
la mort, tout cela est en punition du péché.
A en juger donc par une si terrible punition
quel mal ne doil pas être le péché?
Mais voici qui nous en donnera encore

une plus juste idée : C'est que, quelque
grandes que soient en ce monde les souf-
frances de tous les hommes qui ont été et

qui seront, quelque épouvantables que
soient les tourments de tous les réprouvés
dans l'enfer, tous ces maux réunis ensemble
n'auraient jamais pu suflire pour expier di-
gnement un seul péché. Pour satisfaire à
Dieu d'une manière digne de lui, il a fallu
la mort d'un Homme-Dieu; et autant qu'il

est vrai selon les principes de notre foi, qu'il
n'y en eût pas eu assez de tous les supplices
de l'enfer pour apaiser Dieu , autant est-il

de la fui qu'il n'y en a pas eu trop de tous
les tourments de la passion du Fils de Dieu
our expier le péché. Par ce seul trait, ù mu i

méjuge du mal que tu fais quand lu com-
mets quelque péché.

Troisième vérité: — Do nos propres péchés.

Partout je vois un Dieu terrible contre nos

péchés; je dis terrible par la haine qu'il leur

porte; terrible, par la recherche qu'il en
fait; terrible, par la vengeance qu'il en lire,

quelquefois môme dès ce monde.
Sa haine est entièrement implacable con-

tre le péché. Quoiqu'il aime encore le pé-

cheur, il hait toujours son péché. Quoiqu'il

pardonne souvent au pécheur, ce n'est ja-

mais qu'à condition que son péché sera puni,

si ce n'est plus par des peines éternelles

pour le pécheur rentré en grâce, ce sera au
moins par des peines temporelles ; et si dans

ce monde le pécheur réconcilié n'expie pas

son péché par des peines volontaires, Dieu
le forcera de les expier dans l'autre par les

peines du purgatoire. Dieu s'en est déclaré,

rien d'impur, rien de souillé n'entrera dans

son paradis. (Apoc, XXI, 27.) Ne fût-ce

qu'un pèche véniel, une faute légère, une
simple imperfection, un mot injurieux qui

aura échappé à notre attention, une complai-

sance, un retour sur nous-mêmes, un sen-

timent de vaine gloire presque impercepti-

ble, il faudra nécessairement en porter la

peine. Généralement tout ce qui tiendra du
péché, sera puni comme exécrable à ses

yeux.
Aussi quelle discussion Dieu n'en fera-

t-il pas à son jugement. Ce ne sont pas seu-

lement nos propres péchés qu'il soumettra à

ses recherches, il nous demandera encore
compte des péchés d'autrui, si nous les

avons ou fait commettre ou laissé commet-
tre, pouvant et devant les empêcher. Au
tribunal de Dieu tout sera discuté, et rien

de ce qui échappe à notre attention, n'échap-
pera à ses lumières.

Bien plus : Dieu n'attend pas toujours à

punir le péché dans l'éternité, i! le punit
souvent dans le temps même. Avec quel
éclat n'a-t-ilpas puni le péché dans ce monde
quand il a noyé la terre dans les eaux d'un
déluge universel, des villes entières dans
des torrents de flammes, de nombreuses
armées dans des fleuves de sang? Mais sans
tant d'éclat ne punit-il pas tous les jours
certains pécheurs d'une manière encore plus

terrible? Je ne parte pas des afflictions et

des renversements de fortune qu'il leur

ménage; ce sont plutôt des coups de grâce
et de salut, s'ils en savent profiter, que des
fléaux de sa justice; je parle de cette ven-
geance secrète qui les endort dans leurs pé-
chés et qui les laisse tomber dans l'endur-
cissement.
Mon âme, t'en a-l-on assez dit pour te

faire comprendre combien le péché est quel-
que chose de monstrueux aux veux de
Dieu?

INFLEXIONS.

Ou quitter le péché, nu s'attendre à être étcruellcmeui
puni; il n'y a point de milieu. L'expier même par la péni-

tence après l'avoir quille, ou èlre assuré que dans le pur-
gatoire il sera pleinement réparé: c'est encore une vérité

de notre foi. Y a-t-il à délibérer dans le seul parti (pie j'ai

a prendre? Yeux-jo m'exposer à briller éternellement?
Cependant d'j demeuré-je p;:s expos,'' tout, le temps que
je croupis dans mon pél le'

1 *' Pourquoi doue différer davan-
tage à sortir d'un état dans lequel je peux être surpria i
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toute heure, et dans leque' néanmoins.si je venais à dire

surpris, je sérail peida vois ressource ?

AFFELTIO>S ET HÉSOLLTIOrïS.

Dieu «lu ciel et de la lerre, Dieu tout-puissant, qui

tenez toujours le bru levé pour accabler cens qui vous

offensent, si j'ose aujourd'hui me présenter k rons tout

couvert de crimes, ce u'esl pas pourrons prier de ne me
poiul punir. Ce n'est pas la peine, c'est votre inimitié que
je redoute. Il est juste que votre justice se satisfasse en
me châtiant . puisque j'ai satisfait mes passions en vous

offens int. Mate ce que je vous demande, c'est que vous me
punissiez dans votre bonté, et non pas dans voire colère;

«•'est que ce soit voire miséricorde, et non pas votre jus-

tice, qui règle le châtiment que j'ai mérité par mes
péchés? Domine, ne in furore tuo arguas me, neque in ira

luacorripi'isme. (Puai. XXXVII, 2.)

Je sens que mes péchés forment sur ma tète un trésor

de colère, dont je suis comme accablé ; mais en combien
de manières ne m'ave/.-vous pas déjà fait sentir les traits

de votre justice? Puis-je,dans les maux qui m'accablent,

dans les chagrins qui nie dévorent, dans les craintes qui

m'épouvantent, dans les passions qui me troublent, ne
pas reconnaître d'où partent les coups que vous me por-

tez? Samllœlucc infixée iwit milii. (Vsal. XXXVII, 5.) Con-
tentez-vous donc, ô mon Dieu, de ces coups paternels qui

me rappellent à vous.

Cent fois vous m'avez offert votre secours dans le temps
que je ne le demandais pas; me le refuseriez-vous main-
tenant que je l'impiore? Permettez que je vous prenne ici

par l'intérêt de votre propre gloire. Je sais que vous la

trouveriez à me punir; mais ne la trouverez-vous pas

encore plus k me pardonner? ne la trouverez-vous pas

mieux à voir votre loi observée, qu'à la voir violée? ne
là Irouverez-vous pas mieux à être éternellement béni de
moi dans le ciel, qu'à en être éternellement maudit dans
l'enfer? Laissez-vous donc toucher à ma misère. Plus le

bienfait sera grand, plus il sera digne de vous, et plus

aussi j'exalterai l'étendue, la douceur, la magnificence de
vos miséricordes. Ainsi soit-il.

ENTRETIEN IV.

SUR Là MORT.

Figurons-nous que nous tournions au der-

nier moment de notre vie, et tâchons d'en-

trer dans les sentiments que nous aurons
alors. Le temps qui finit, et l'éternité qui
commence pour un mourant, voilà ce qui
partage toutes ses pensées. A la mort donc,
que penserons-nous de toutes les choses de
ce monde? C'est ce que nous examinerons
dans notre premier point. A la mort, que
penserons-nous de l'éternité? C'est ce que
nous verrons dans le second. Demandons à

Dieu la grûce de vivre comme nous vou-
drions avoir vécu à la mort.

PREMIER POINT.

La mort considérée par rapport aux choses de ce monde.

A la mort, on connaît le néant des choses
de ce monde. A la mort, on connaît le néant
de l'homme môme.

Première vérité. — A la mort, on connaît
le néant de toutes les choses de ce monde.
On connaît d'abord leur inutilité. Qu'est-ce
que ce mourant n'avail pas fait pour se pré-

cautionner contre les besoins de la plus

longue vie"? Il lui semblait qu'il n'aurait

jamais assez de biens; et à voir l'empresse-
ment avec lequel il avait toujours travaillé

à les augmenter, on eût dit qu'il devait tou-

jours vivre. Cependant, la mort s'avançait a

grands pas. La voilà qui arrive, et lui enlève
pour toujours tous ses biens, tous ses em-
plois, généralement tout ce qu'il possédait

3D ce monde.
Alors que sert à l'homme de s'être tant

agit?, 'anl fatigué, tant tourmenté pour ac-

quérir de plus grands biens ? Quid prodest?
(Matth.,X\l, 26.

)
Quand il ne lui resterait

que le regret de s'être ainsi épuisé, immolé
pour des biens qui lui échappent, il y en
aurait là assez pour l'accabler de douleur.
Mais, ce qui l'alllige encore davantage, c'est

.qu'il aurait pu s'en servir pour faire son
salut, et qu'il ne sait si ce ne sont point ce»
mêmes biens qui, dans peu de moments,
vont causer sa perte éternelle. Hélas 1 pour
s'enrichir, il avait peut-être commis mille
injustices. Que lui en resle-t-il présente-
ment? Un mort n'a plus rien sur la terre;

un mort n'emporte rien non plus avec lui

dans l'autre monde. Réilexions meurtrières,
j'en conviens; mais pour en éviter l'amer-
tume, que ne les fait-on quand il en est en-
core temps ?

On connaît à la mort la brièveté des cho-
ses de ce monde. Communément, la vie se

consume tout entière en projets que la mort
ne donne presque jamais le temps d'exécu-
ter, Ici- c'est un vieillard qui meurt avant
que d'avoir vu ses espérances remplies; là,

c'est un père et une mère qui s'étaient pro-

mis la consolation d'établir leurs enfants,

et qui ont la douleur de les quilter lorsqu'ils

leur auraient été le plus nécessaires. Sou-
vent ce sont de jeunes personnes qui regar-

daient leur mariage comme le commence-
ment de leur bonheur, et que la mort vient

séparer dès les premiers jours Je leur union.

Demandons-nous donc souvent à nous-
mêmes, dans la jouissance des biens et des

plaisirs de ce monde : combien cette posses-

sion durera-l-elle ? Quoi ! tout maverlit que
j'ai peu de temps à vivre: les amis que je

perds tous les jours, les parents que je

pleure encore, les voisins que je ne retrouve

plus à mes cotés, les tombeaux, les osse-

ments, les cendres, les convois funèbres,

tout est pour moi un cri de mort qui m'ap-
pelle au même terme; et je m'attacherai en-

core aux choses de ce monde, comme si

je ne devais jamais m'en séparer 1 Quelle

folie I

On connaît à la mort la fragilité des choses

de ce monde. Qu'a-l-il fallu pour mettre au

lombean la plupart de ceux que nous vo.vons

tous les jours porter en terre? A voir l'em-

bonpoint dont cet homme jouissait, il n'y a

encore que très-peu de jours, qui n'eût cru

qu'il devait naturellement jouir de la plus

longue vie? Que lui est-il donc arrivé Ue si

extraordinaire, pour avoir été emporté en

si peu de temps? Hélas I ce n'a peut-être été

qu'une simple lièvre, dont on ne craignait

d'abord aucune suite; une seule veille pous-

sée avec excès et passée peut-être dans les

plaisirs ; un souille d'air qui s'est trouvé

contagieux; une violence qui l'a transporté

dans sa colère; une révolution d'humeurs,
un coup de sang qui l'a suffoqué dans son
sommeil. Vous le voyez tous les jours : ce

sont très-souvent les plus jeunes qui pas-

sent les premiers; et très-souvent aussi ce

sont les plus robustes qui sont le plus lot

emportés. C'esl quelquefois la force même
de leur rjompleiion qui donne des foi. • I
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la maladie qui les enlève. Noire corps est

une machine qui dépend de tant do ressorts,

qu'il faut recourir à la toute-puissance de
Dieu pour comprendre comment elle ne se

dissout pas à chaque instant; et loin d'être

surpris que l'homme vive quelquefois si

peu, on doit bien plus s'étonner comment il

vit encore si longtemps.
Quel est donc notre aveuglement à cet

égard ? Est-ce de nous croire immortels sur
ia terre? Non. Est-ce même de croire que
nous ne pouvons pas mourir à toute heure?
Non. C'est de nous accoutumer à regarder
comme éloignée une mort qui est souvent
très-prochaine. C'est de ne l'envisager qu'à
travers les plus longs espaces de lem,>s, tan-

dis que nous n'en sommes quelquefois sé-
parés que par l'intervalle d'un jour ou d'une
nuit. O mon âme! la mort vienl—elle donc à
nous moins rapidement, parce que nous la

croyons plus lente à venir?
Seconde vérité. — A la mort, on connaît le

néant de l'homme même. Contemplons-ie
donc dans son lit, au moment qu'il vient de
rendre l'âme. Hélas I ce n'est plus en lui sur
la terre qu'un composé de boue et de limon,

qui commence à se dissoudre et à tomber
en pourriture. Ce n'est plus qu'un corps
inanimé, qui devient froid et immobile
comme le marbre; qui a des yeux et qui ne
voit plus; des oreilles, et qui n'enlond plus;

des pieds et des mains pour agir, et qui n'a-

git pius. Si je m'arrête à le considérer, je

remarque en lui des couleurs éteintes, des
traits effacés, un visage entièrement mécon-
naissable et dont j'ai peine à soutenir la vue.
C'est un objet généralement fui de tout le

monde, abandonné de ses amis, chassé de
chez lui par sa propre famille, et enfoui
dans la terre comme un poison contagieux.
Que sera-ce, si nous le suivons jusque

dans les débris et les horreurs du tombeau?
Hélas l les rangs sont si pressés dans ces

demeures souterraines, et la mort se hâte si

fort d'en remplir les places, qu'à peine peut-

on lui accorder cinq ou six pieds de (erre;

encore faut-il que, dans l'endroit où on le

dépose, il se trouve mêlé et confondu avec
les ossements des autres. Là, que va-t-il de-
venir? 11 va perdre en peu de jours jusqu'à
la figure de l'homme. Il perdra, avec un peu
plus de temps, jusqu'au nom même de ca-
davre, et ce ne sera plus qu'un squelette. Il

en viendra jusqu'à ne plus former qu'une
poignée de poussière. Enfin, ne restant plus
rien de lui dans sa tombe, on n'y trouvera
non plus que la place qu'il aura empoison-
née. Où est donc cet homme? Où est cette
femme, qui autrefois se regardait comme
une espèce de divinité sur la terre? Ubi,
quœso, est? (Job, XIV, 10.) Cherchez dans
les airs, dit lEsprit-Saint, et voyez si vous
y apercevrez la trace de l'oiseau qui les a
traversés. Cherchez sur la mer, et voyez si

le vaisseau qui y a vogué la veille a laissé

sur sa roule aucune marque de son passage.
Ainsi en est-il de lout homme mort: il n'a
fut que passer sur la terre, et il n'y a laissé

aucun vestige do lui-même.

Est-il bien vrai que je ne saurais espérer
un autre sort dans ce monde? Non, dans peu
d'années, dans peu de mois, dans peu de
jours peut-être, qui que nous soyons, nous
n'aurons plus que quelques pouces de terre,

restes ignominieux de tous les domaines
que nous possédons ;

qu'un seul et mau-
vais vêlement, châtiment convenable à l'in-

décence des parures; qu'une nuit sombre
et continuelle, le seul apanage qui nous res-

tera de tout ce faux éclat qui éblouit ; qu'un
silence perpétuel, juste salaire de tout

le mal que nous aurons dit des autres, et de
tout le bien que nous aurons dit de nous-
mêmes; qu'un oubli entier de nos amis et

de nos proches, preuve authentique de la

tendresse des uns et de la reconnaissance
des autres; qu'une assurance totale d'être

foulés sous les pieds des passants, humilia-
lion bien méritée pour avoir voulu passer
sur la lête de nos égaux; que des vers dont
nous serons la proie, vengeance équitable
de ce que nos inférieurs ou nos ennemis
auront été en proie à nos poursuites

;
qu'une

infection tellement propre de la région des
morts, qu'elle serait capable d'empester les

vivants, punition bien digne de tous ces
parfums dans lesquels nous nageons

;
qu'un

affreux et prompt débris de tout notre corps,
la juste récompense de tant de soins que
nous lui prodiguons; qu'une poignée de
cendres, le symbole de lout ce qui finit et

qui s'évanouit comme la fumée. Le seul sé-
pulcre, s'écrie le saint homme Job, le seul
sépulcre, voilà tout ce qui reste sur la terre

à l'homme mort.

Comment pouvoir maintenant soutenir le

reproche intérieur que Dieu nous fait quand
il nous dit : Quelque vile et méprisable que
fût cette idole de la chair, voilà néanmoins
la divinité que vous adoriez : Ecce quem
colcbatis? (Dan., XIV, 26.) Allez donedans
un hôpital : mettez-vous au pied du lit d'un
mourant; et là apprenez ce que vous allez

devenir dans peu. En vous présentant devant
votre miroir, représentez-vous ce que de-
viendra bientôt ce visage que vous soignez
tant. Voulez-vous un miroir plus fidèle en-
core et plus naturel? Allez dans un cime-
tière : prenez-y le crâne d'un mort; placez-
le devant vous sur votre toilette; servez-
vous-en commed'une tête àmonler vos coif-

fures ; ornez-le de toutes les parures de la

vanilé mondaine; examinez-en bien lout le

dépouillement, lout le décharnement, tout
le vide, toute la difformité et dites-vous à

vous-même : Oui, quelque hideuse, quelque
ridicule même que soit cette figure ainsi pa-
rée, voilà réellement ce queje suis aux yeux
de Dieu qui voit les choses à venir comme
celles qui sont présentes; voilà ce quo je
serai bientôt aux yeux des hommes même
Quelle honte pour eux et pour moi de pen-
ser qu'il sera vrai de pouvoir dire un jour
en parlant de moi-même : Voyez-vous pré-
sentement cet objet d'horreur? C'est cepen-
dant la divinité que vous adoriez autrefois :

Ecce quem colebatis.
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m i i.e Kiom.

Il f.iul rire peu réfléchi pour t'alU) lier à (Jus objets p
rissables. Quoi I ce qui allumail ma passion, n'était que
P

1 ussipre? je le savais, 1 1 j'ai été asaèi insensé qne de
lui prostituer tontes les affections de mon cœur Qu'< it

deveni e celle beauté que j'avais autrefois in ni idolâtrée?

Tombée aujourd'hui en pourriture, est-ce donc la celte

fameuse Jézabel qui s'atlirail loua les regards? En I

toi, «le la chair on des métaux, également tous formés de
pure terre, Bont-ce des choses qui méritent mon fineus ï

ai i i ri ions et hi'mii.i OOHS.

Ah lâeigneur, il ne (allait pas moins qne la rue de mon
tombent pour me détacher des choses de ce monde. Ce
n'esl l'ius seulement du haul du ciel, c'est encore des
entrailles de la terre que votre voix riens de se faire en-
tendre à mol. Dcdit abys&us vocem suam. (Habac., III,

10.) De tous les sépulcres il sort des exhalaisons qui
m'apprennent que toute chair n'est que boue et que li-

mon : Oitmis caro jeiium. (Isa., \l., <>.)

l'uni- ne plus doue livrer mon cœur a des objets pé-
rissables; désormais, mou Dieu, j'irai souvent en esprit

aux portes de la mort : Vudum ad portas inferi. (Isa-,

XXXVIII, 20.) Quand j'entrerai dans ma chambre, je

songerai qu'un jour elle sera tendue de deuil autour ce
mon corps. Quand j'entrerai dans mon lit, je penserai
que quelque jour on m'y verra mort, et qu'il servira de
témoin contre moi. Quand je passerai sous les fenêtres de
cette maison où j'ai commis tant d'abominations, et dans
ces rues où j'ai présenté de si mauvais exemples, je réflé-

chirai que dans peu on m'y portera sur les épaules comme
pour faire au public une amende honorable de tous les

scandales que je lui ai donnés. Quand j'entrerai dans l'é-

glise, je me rappellerai que bientôt on y sonnera les clo-
ches pour moi, qu'on y ouvrira ma tombe, qu'on y mar-
chera librement sur ma tète, et qu'alors ce sera à mon
égard tout comme si on avait enseveli le monde entier
avec moi. Vadam ad portas mferi.

Hélas! on se fait une peine de penser h la mort. Mais
est-ce donc que la pensée de la mort me fera mourir? ou
est-ce l'oubli de la mort qui me fera toujours vivre ? Que
j'y pense, ou que je n'y pense pas; que j'affecte, si je

veux, de n'y pas penser; que j'affecte même de penser
tout le contraire, ne mourrai-je pas également? N'est-il

pas même à craindre que je ne meure plutôt, en punition
de ce que je n'y pense pas? Ah ! Seigneur, quand je me
faisais une peine d'y penser, c'est que je vivais mal, et

que je ne voulais pas mieux vivre. Mais aujourd'hui c'est

pour bien vivre, que je veux songer à bien mourir. Fai-
tes, ô mon Dieu, que je meure au monde et à ses plai-

sirs; faites que je meure à moi-même et à mes passions;
faites que je ne vive plus que pour vous seul.

SECOND POINT.

La mort considérée par rapport à l'éternité.

Souvent le pécheur n'a pas le temps de se

convertir à la mort. Souvent aussi le pé-
cheur n'est pas disposé de se convertir à la

mort.
Première vérité. — Souvent le pécheur n'a

pas le temps de se convertir à la morl. Les
surprises de la morl sont si communes qu'on

y est trompé tous les jours. Je dis d'abord
surprise d'accident. J'avoue que tous et mô-
me que la plupart ne meurent pas de mort
subite ; mais ces sortes d'accidents sont de-
venus aujourd'hui si fréquents

,
qu'en un

sens ils se sont rendus familiers. Que faut-

il pour en venir là, qu'une vapeur, gne dé'
faill.'tnce, une juste punition de Dieu ? VA si

ce malheur m'nrrivait comme à tant d'autres,

que deviendrais-je surtout dans l'étal où je

suis?
Je dis surprise de complaisance. C'est

ainsi que j'appelle Unis ces cruels ménage-
ments des parents qui, quoiqu'ils dussent
toujours être les premiers à avertir le mou-
rant de son danger, sont presque toujours
les premiers il le lui cacher. Ils craignent,

disent-ils, de trop effrayer le malade : ils

appréhendent d'augmenter sou mal; ils se

ll.illi ni qu'un scia toujours a temps de lui

annoncer une m triste nouvelle ; el a force
de différer, ils le laissent mourir sans qu'il
le sache. Communément tout dépend de
l'intérêt qu'ils ont à lui donner ou è lui ûler
la connaissance de son état. S'ils espèrent
qu'on l'avertissant de son danger il fera
quelques dispositions testamentaires en
leur faveur» ils l'en avertiront sans délai :

mais alors il faudra que le testament aille
avant tout; et le mourant dût-il ensuite
n'avoir plus le temps de mettre ordre au\
affaires de sa conscience, bon gré, mal gré,
il faudra au risque évident de son salut,

qu'il commence par contenter leur avarice.
S'ils craignent au contraire qu'en l'avertis-

sant de son danger il ne donnai, ou même
qu'il ne restituât à autrui une partie des
biens qu'ils attendent de sa succession, non-
Seulement ils ne l'en avertiront pas, mais
encore ils éloigneront de lui tous ceux qui
pounaient l'en avertir; et toujours alors le

confesseur sera le premier écarté. Ne nous
arrêtons pas à considérer ici combien une
telle conduite est pleine de cruauté : con-
venons seulement qu'elle n'est que trop
commune, et concluons que c'est souvent
une des principales causes pour lesquelles
on n'a pas le temps de se convertir à la

mort.
Je dis surprise d'illusion. Ici je suppose

que ceux qui entourent le mourant ne lui

cachent pas son mal. Il se peut faire encore
qu'il se flatte lui-môme lorsque personne ne
le flattera ; et que, quand les autres auront
commencé à désespérer de sa vie, il espère
seul contre toute espérance. C'est une chose
qui paraît inconcevable, mais dont l'expé-
rience ne nous permet pas de douter. Pen-
dant sa vie le mondain craint si fort de mou-
rir à la moindre incommodité, qu'il se rend
quelquefois ridicule sur sa santé : à sa mort
tout au contraire, on a quelquefois autant
de peine à l'intimider qu'on en avait eu pen-
dant sa vie à le rassurer. Voulez-vous ce-
pendant qu'il se croie lui-même en dan-
ger?

Je dis qu'il y a encore
négligence qui rend tout

son salut. C'est que, s'il se croit en danger,
il ne croit pas au moins que le danger soit

si pressant; il prend du temps; il renvoie
du matin au soir, du soir au lendemain. Ce-
pendant les moments deviennent toujours
plus précieux, le temps se perd, la mort
frappe son coup ; cl, quoiqu'il ne meure
qu'après quelques jours de maladie, par
rapport à sa conversion c'est tout comme
s'il mourait de mort subite. Plût à Dieu
que les exemples n'en fussent pas si fré-
quents. Profilons-en pour ne pas nous ex-
poser au même malheur

Dans .elle vue rappelons-nous la para-
bole des vierges folles. On était actuelle-

ment dans l'attente de l'époux, dit Jésus-
Christ. Et comme il pouvait venir de nuit

comme île jour, a lotit événement elles au-
raient dû tenir leurs lampes toujours g. i

-

nies, pour être toujours c;i état dé

une surprise de
à craindre pour
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voir. Mais elles s'endormirent sans avoir

pris cette précaution : Dormitaverunt , et

non sumpserunt olcum secnm. (Mallh., XXV,
5.) Sur le minuit on entendit crier : Voilà

l'Epoux qui arrive; allez nu-devant de lui :

Media nocle magnus clamor factus est : Ecce
sponsus venit; exile, obviam ei. (Ibid., G.) A
ce cri elles se réveillèrent et elles sortirent

pour aller garnir leurs lampes. Dans ce temps-
là précisément l'Epoux arriva : il entra dans
la salle des noces et en ferma la porte. A
leur retour elles dirent : Seigneur ouvrez-
nous. Mais il leur répondit : Je ne sais qui
veus files : Nescio vos.

A combien de pécheurs le môme malheur
n'arrive-t-il pas tous les jours? Sans cesse
on leur disait : Le souverain Juge peut ar-

river à toute heure; rompez ce commerce
illégitime, sortez de cette criminelle habi-
tude et tenez-vous en état de paraître de-
vant lui. Mais tous les avis étaient inutiles ;

ils s'endormaient dans leur péché et ils ne
prenaient aucune précaution pour n'y être

pas surpris : Dormitaverunt et dormierunt.
(Ibid., 5.) Cependant, au milieu de la nuit, mé-
dia nocle (Marc, XIII, 35), c'est-à-dire dans la

nuit et ies ténèbres du péché, dans le nuage
et l'obscurité des passions, dans le trouble
et la chaleur d'une intrigue, au sortir peut-
être d'une partie de débauche, on leur a
annoncé sa venue : Ecce sponsus venit.

[Malth., XXV, 6.) Alors les cris de la cons-
cience se sont l'ait entendre, et ils se sont
mêlés aux cris de toute une famille éplorée :

Magnus clamor factus est. (Ibid.) Les uns et

les autres ont voulu remédier à leur négli-

gence passée, se rappeler dans l'esprit tous

les égarements de leur vie, en exposer tout

le détail à un confesseur, et ils n'y ont plus

été à temps. Le souverain Maître est arrivé.

Le temps des grâces a fini là pour eux, et la

porte leur a été fermée : Nescio vos. (Ibid.,

12.) Apprenons do là que c'est trop risquer

que de renvoyer sa conversion d'un jour à

l'autre. Souvent c'est la renvoyer jusqu'à la

mort, et souvent aussi à la mort on n'a pas

le temps de se convertir.

Seconde vérité.— Souvent le pécheur n'est

pas disposé à se convertir à la mort. Mille

difficultés l'arrêtent. Difficultés du côlé de
l'esprit. Quelquefois il meurt dans la même
léthargie dans laquelle il a vécu, et il craint

si peu, qu'eu égard à sa mauvaise vie, on
a lieu d'être surpris qu'il ne soit pas plus

«larme sur son salut. Quelques aulres fois

il craint si fort, qu'on est taché de ne pas

trouver on lui plus de confiance. Si c'était

un de ces pécheurs qui n'ont pas attendu à

se couvertir à la mort, quelque criminelle

qu'eût été sa vie, Dieu môme lui inspire-

rait des sentiments de confiance qui aide-
raient à tempérer sa crainte, et les fré-

quents exemples qu'on en a tous les jours
sopt extrêmement consolants. Mais, pour lo

pécheur quo les premières atteintes de la

mort surprennent ou dans l'habitude du pé-

ché ou dans une attache criminelle à son
péché, pour l'ordinaire la nouvelle de la

mort lui cause une frayeur qui lui trouble

la raison et qui y forme les plus grands
embarras. Tous ses péchés se présentent à

lui tout à la fois; ils se présentent à lui

pour la première fois dans toute leur lai-

deur et avec tous leurs dangers ; ils se pré-
sentent à lui sans avoir été confessés, ou
au moins sans l'avoir été comme il fallait.

Tout ce qui l'approche ne sert qu'à aug-
menter la confusion de ses pensées; il voit

autour de son lit cette épouse qu'il a trom-
pée, ces enfants qu'il a ruinés par ses dé-
bauches ou qu'il a enrichis par ses injus-

tices, cette maison, ces biens, cette chargp
qu'il leur laisse et qui peut-être ne leur

appartiennent pas. Les appauvrira-t-il par
ses restitutions? ou les rendra-t-il partici-

pants de son crime en les laissant héritiers

de son usurpation ? Il délibère. Mais, comme
il ne se sent pas disposé à restituer, il con-
çoit combien cette disposition va être fu-
neste à son salut. Or, c'est ce qui forme
dans sa lôtc un trouble et un pressenliment
de son malheur, qui lui annonce déjà sa

réprobation.
Difficultés du côté du cœur. 11 lui faut

détester ce qu'il a toujours aimé et aimer
ce qu'il a toujours haï. Il le faut; mais la

difficulté est d'y réussir en si peu de mo-
ments. L'affaire est d'autant moins aisée

pour lui que jamais peut-être il n'en a fait

l'essai.

Difficultés du côté du corps. La maladie
est si vive à la mort, et les douleurs qu'on
ressent sont communément si aiguës qu'el-

les ne permettent guère aux mourants de
penser à autre chose.

RÉFLEXIONS.

Voudrions-nous confier à un moribond la discussion de
la moindre de nos affaires temporelles? Quand donc j'au-

rais à la mort la grâce et le temps convenables pour me
disposer à bien mourir, aurais-je alors cette force de rai-

son, celte netteté de connaissance, cette liberté d'esprit

sans quoi je ne saurais profiter ni du temps ni de la grâce?
Que. les organes sont alors embarrassés I Convenons donc
que le moyen le plus sur de bien mourir, c'est de bien
vivre; et ne risquons pas notre éternité sur de si grandes
incertitudes.

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah! Seigneur, je ne peux qu'être effrayé quand je

pense a ces derniers moments, où, parlant au nom de
toute l'Eglise, le prêtre dit au moribond : âme chrétienne,

sortez de ce inonde : Profichcere, anima Cliristiana, ex
hoc manda. Ah! doit se dire alors le pécheur qui meurt
dans ses péchés, âme chrétienne! Hélas! qu'y a-t-il en
moi de chrétien que le nom? Ayant toujours vécu dans

l'habitude, peut-être, des plus grands vices, et dans un
éloignement total des sacrements, ai-je autre chose que le

caractère, de chrétien? Profiàscere, in nomme Palm qui

le creavil : Sortez, au nom du Père qui vous a créée. Il

esl vrai, j'ai été créé pour le ciel , et voici le moment
auquel je devais y entrer; mais, mourant comme je tais,

ou la haine dans le cœur contre mon ennemi, ou le bien

d'autrui dans mes mains, ou les yeux toujours tournés

vers l'objet de, ma passion, ne sens-jc pas bien dans ma
Conscience que dansée moment je vais tomber en enter?

Pro/iciscere, in nomme Jesu Chrisli (/ni pro le passas est :

Sortez, au nom du l'ils Jésus Christ qui a souffert pour

vous. Hélas I ces paroles doivent être consolâmes pour

ceux des pécheurs qui, en sortant de leurs désordres,

uni su profiter de ses mérites et de ses souffrances. Mais

pour moi,qui n'en ai pas profité à ma mort même, dans un
corps qui a toujours nagé dans les plai irs, que puis-je

attendre d'un chef que je vois couronné d'épines? Profi-

ciscere, in nomme Spirilus simctiqui in le efl'usus est : Sor-

lez, au nom du s.iim -Espj il qui vous a sanctifiée, l'our

cela il faudrait avoir profité de ses grâces; et où esl le bwi
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usage que j'en ;ii f:iil? II faut pourtant sortir : Proficiscere.

Ah! d'où sort';- je? D'un malheureux m le M"' m a

séduit; d'un emploi que je n'ai |>as rempli; d'une ville,

d'une famille, d une communauté où j'ai tout trouble ;

d'une vie abominable que j'ai souillée de mille crimes;

d'un misérable corps de péché à qui j'ai tout sacrifié. Hais

en sortant de ce monde, où vais-je ? Ah ! Je «M l'enfer

ouvert, et voilà (pie j'.v tombe. Seigneur, préservez-nous

d'un sort si funesie. Nous venons nous rendre à tous;

c'est à vous que nous voulons aller.

ENTRETIEN V.

SUR LE JUGEMENT PARTICULIER.

Après la mort vient le jugement (Ilebr., IX,

27); et comme ce sera le moment décisif

d'une éternité ou heureuse ou malheureuse
pour nous, ce sera aussi pour nous le plus

redoutable de tous les moments. Tâchons
d'entrer dans la terrihle et épouvantable si-

tuation où nous nous trouverons alors. No-

tre âme, au moment indivisible qu'elle sor-

tira de notre corps, sera citée au tribunal de

Dieu : ce sera le premier point de cet entre-

tien. A ce moment indivisible, elle sera ju-

gée au tribunal de Dieu : ce sera le sujet du
second. Prions le Seigneur de vouloir bien

nous pénétrer aujourd'hui de la môme
crainte que nous aurons alors.

PREMIER POINT.

L'Ame citée au tribunal de Dieu.

L'âme comparaîtra seule au jugement par-
ticulier; elle comparaîtra seule avec Dieu
seul.

Première vérité.— L'âme comparaîtra seule

au jugement particulier; je dis tellement

seule, qu'elle y sera séparée de tout. Elle

sera séparée de son corps. Concevons d'a-

bord, s'il est possible, quelle doit être la

surprise d'une âme, lorsque, so réveillant

comme d'un profond sommeil, elle se trouve
lont à coup dépouillée de son corps. Dans
l'excès de sa surprise sur une situation qui
lui eSt si nouvelle, son premier mouvement
n'est-il point de se demander à elle-même:
Hélas 1 comment suis-je? où suis-je? où
vais-je? Est-ce bien moi? suis-je encore
parmi les vivants? suis-je parmi les morts?
N'est-ce ici qu'un rêve, un délire, une illu-

sion de ma maladie? ou est-ce une réa-
lité?

On peut dire que dans ce monde presque
toutes les passions aboutissent au soin dé-
réglé de notre corps. C'est pour contenter
ses sens qu'on court après les plaisirs; c'est

pour être en état de lui procurer ses aises

qu'on désire des richesses ; c'est pour lui

attirer des adorateurs qu'on l'embellit par-

les parures et qu'on lui donne des attraits ;

c'est pour le loger commodément qu'on bâ-
tit et qu'on se meuble. L'entretenir en
santé, voilà où tendent nos principales

vues.

Quand donc une âme sort de ce corps
qu'elle a tant flatté , et qu'au moment
qu'elle le quitte, elle le voit étendu dans
son lit, sans mouvement, sans action, sans

sentiment, sans vie, quelle ne doit pas être

sa surprise? Quel élotmement surtout pour
cet impie, ou pour cette espèce d'athée, qui

pendant sa vie avait voulu douter si son
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âme ne mourrait point avec son corps?corp
nitéQuels regrets de s'être fait une divinité de

Ce même corps qu'on verra tomber en pour-
riture et se résoudre en poussière? Ah I

nous dirons-nous alors à nous-mêmes, puis-
qu'il était vrai que ce corps mortel devait
un jour se dissoudre, n'aurait-il pas mieux
valu qu'il se consumât peu h peu par la pé-
nitence que de se détruire par les délices?
Mon âme, qu'en penseras-tu alors?

Elle sera encore séparée de ce monde. Il

y a des mondains et des mondaines si atta-

chés aux choses de ce monde, qu'ils con-
sentiraient sans peine à renoncerau paradis,

pourvu queDieu voulût les laisser éternelle-

ment sur la terre. Quelques-uns sont si

contents de leurs biens, qu'ils ne voient

rien au-dessus de leurs richesses. Quelques
autres sont si charmés de leurs honneurs,
qu'ils y placent tout leur bonheur. Les uns
et les autres se plaisent si fort dans les plai-

sirs et les amusements de ce monde, qu'on
n'imagine rien de plus gracieux.

Mais, en entrant dans l'autre monde, quel
affreux coup d'oeil pour eux tous, que de
ne plus retrouver rien de tout cela à leurs

côtés! Le contentement de l'un avait été de
compter son or et son argent, de le gmler
à vue, de se complaire dans sa possession ;

et tout à coup il ne sait plus ce que tousces
biens sont devenus. La satisfaction de l'au-

tre avait été de so voir honoré, recherché,
cultivé; et en un instant il s'aperçoit que
toutes ces distinctions se sont évanouies
comme un songe. Les délices des uns et des
autres avaient été de nager dans les plaisirs

de ce monde; et en un clin d'oeil ils voient
que le monde même, et le monde entier a
disparu à leurs yeux.

Je veux donc que, quand nous rendons
le dernier soupir, nous nous trouvions en-
tourés de nos proches et de nos amis;
aucun d'eux cependant ne nous suivra au
moment que nous aurons expiré. Nous en-
trerons seuls dans ce chaos intarissable

d'années éternelles, de siècles infinis, de
jours ou de nuits sans succession et sans
tin, où nul homme vivant n'a jamais péné-
tré. Nous nous trouverons dans ce même
moment indivisible aYOirdéjà traversé, sans
savoir comment, tousces espaces immenses
et inconnus, qui pour toujours doivent nous
éloigner de la terre. Où serons-nous alors?

Nul objet, nul lieu, nul pays qui se présente
à nous dans cet instant. Nous sentirons seu-
lement en nous-mêmes, que nous serons
en Dieu, et que nous y serons comme si

nous étions seuls dans l'univers.

La seule chose qui nous suivra , c'est le

bien et le mal que nous aurons fait : nos
oeuvres bonnes et mauvaises, voilà tout ce

que nous emporterons avec nous dans l'au-

tre monde. Chose bien redoutable 1 tout ce

(pie le pécheur a le plus aimé, c'est juste-

ment ce qui l'abonJonne au jugement par-

ticulier; et ce qu'il a le plus à craindre,

c'est précisément ce qui l'y suit. Ah I si

dans ce moment fatal une âme pouvait re-

venir sur la terre, quel mépris ne ferait-elle
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pas de ce que nous estimons tant aujour-
d'hui ! quel trésor de bonnes œuvres n'a-

masserait - elle pas! Mais le temps est

passé pour elle, et il est passé pour tou-
jours.

Elle sera séparée du temps : autre sépa-
ration bien pi us sensible encore, parce qu'elle

est bien autrement intéressante. Dans le

temps tout pécheur peut encore faire son
salut: mais du moment que la mort lui

donne entrée dans l'éternité, que l'arbre

soit tombé à droite ou à gauche, il ne peut
plus se relever. Plus de changement désor-
mais dans sa destinée, parce que désormais
il n'y aura plus de temps pour lui : Quia
tempus nonerit amplius. (Apoc, X, 6.) Hé-
las! autrefois ce môme pécheur ne savaità
quoi employerson temps; il lui fallait mille

amusements pour charmer son ennui. Delà
tant d'années, tant de beaux jours, tant de
précieux moments perdus pour le salut.

Quand on lui représentait que c'est perdre
le temps, et un temps infiniment précieux,
que do le consumer au jeu, en visites inu-
tiles, en frivoles divertissements, on n'était

pas môme écouté. Au jugement particulier,

que ne donnerait-il pas pour racheter un
seul de tous ces moments qu'il voit perdus
sans ressource? Il y en aurait la encore
assez pour pouvoir le sauver; et fallût-il

des torrents de pleurs, des années de sou-
pirs et de sanglots, des siècles de pénitence,
il n'est rien qu'il ne fit pour le recou-
vrer.

Queferai-je donc, se demandait en trem-
blant le saint homme Job, au moment que
Dieu se disposera à entrer en jugement avec
moi ? Quid faciam, cum surrexerit ad judi-
candum Deus? (Job, XXXI, 14.) Que faire

en effet pour fléchir notre souverain juge,
lorsqu'il n'y aura plus aucun moyen de l'a-

paiser? O mon âme, sera-ce le temps de
mortifier ton corps, lorsque la mort l'aura

dejè livré aux vers? de renoncer au monde,
lorsque la mort t'en aura séparée? de mettre
le temps à profit, lorsque la mort t'aura

transportée dans l'éternité ? Sera-ce le temps
de vouloir nous humilier devant un ennemi,
lorsqu'il lui sera libre de venir marcher sur
notre tête ? de vouloir restituer le bien d'au-
trui, lorsqu'il sera à la disposition de nos
héritiers? de vouloir implorer la miséri-
corde de Dieu, lorsque nous serons finale-

ment livrés à sa justice? Encore une fois,

mou âme, qu'en penses-tu toi-môme?
Seconde vérité.— Aujugement particulier,

l'âme sera seule avec Dieu seul. Ah! Sei-

gneur, s'écriait le Roi-Prophète , où irai-je

en ce grand jour pour éviter la terreur de
vos regards? Quo a facie tua fugiam? (Psal,

CXXXV111, 7.) Désir inutile. Dieu est par-
tout ; et si pendant la vie nous ne sentons
pas sa présence, c'est que pendant la vie

nous ne sommes touchés que de ce qui
frappe la grossièreté de nos sens : mais au
jugement particulier, dégagée de la matière,
mon âme sentira tout le poids de sa pré-
sence. En quoique lieu que je puissomourir,

le n'aurai pas plutôt expiré, qu'en sortant

de mes lèvres, et que sur mes lèvres mêmes,
mon âme se trouvera comme investie et
envelopée de l'immensité de Dieu, sans
qu'il n'ait besoin que de sa seule présence
pour s'en saisir et pour l'arrêter.

Grand Dieu, quelles alarmes! Les juges
de la terre nous donnent le temps de nous
accoutumer à les voir : mais au jugement
particulier Dieu ne se montre pas même à
nous. Les juges de la terre ne recherchent
que certains crimes : mais au jugement par-

ticulier Dieu va rechercher généralement
toutes nos iniquités. Les juges de la terre

peuvent n'être pas instruits : mais aujuge-
ment particulier Dieu fait sentir a l'âme
qu'il la connaît mieux qu'elle ne se connaît
elle-même. Les juges de la terre sont perlés
par leurs propres faiblesses à pardonner
celles des autres : mais aujugement parti-

culier Dieu oppose à une âme chargée de
crimes une sainteté ennemie de toute tache,
une bonté lassée de mille délais, un amour
rebuté par la plus noire ingratitude, une
justice irritée par les plus grands outrages.
Les juges de la terre nous regardent comme
suppliants avant que de nous regarder
comme coupables : mais au jugement par-

ticulier, quand l'âme du pécheur s'y pré-
sente, Dieu la reçoit comme criminelle.

Rappelons-nous quellefut la consternation
des frères de Joseph, lorsque lesayant cités

devant lui pour les juger, il se fit connaître
à eux par ces accablantes paroles : Je suis

celui que vous avez vendu, et loujours traité

avec la dernière indignité. Ego sum frater

vester quem vendidislis. (Gen., XLV, 15.)

Telle, mais dans des sentiments bien diffé-

rents, sera la manière dont Dieu se fera

connaître à une âme impénitente, lorsqu'il

la citera à son jugement particulier. C'est

moi, lui dira-t-il : Ego sum. C'est ici voire
Dieu, que vous avez vendu à un vil intérêt,

et sacrifiée vos plaisirs : Ego sum quemven-
didistis. C'est moi que vous avez toujours
fui, moi que vous n'avez jamais voulu écou-
ter, moi que vous avez abandonné pour
courir après de faibles créatures : jugez
présentement si je ne valais pas bien tous

les objets périssables que vous m'avez pré-

férés : Ego sum. Avec ce peu de paroles,

Jésus-Christ abattit autrefois à ses pieds
tous ceux qui dans le jardin des Olives

étaient venus so saisir de sa personne. Avec
ce peu de paroles, Jésus-Christ renversa
Saul de son cheval sur le chemin de Damas.
Avec ce peu de paroles, Dieu a prétendu
que dans tous les siècles les hommes dus-

sent le reconnaître : Ego sum qui sum.
(Exod., III, 14.) Avec ce peu de paroles

aussi, il imprimera dans l'âme du pécheur
la plus vive crainte de son jugement. Peut-
il être une frayeur plus épouvantable, une
situation, une solitude plus accablâmes pour

une âme au sortir de son corps ? Tâchons
aujourd'hui, par une crainte salutaire, do
la changer en ce grand jour en une humblo
et entière confiance.

HLFLEXIONS.

Quel bonheur au jugement particulier pour ud« »me
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qui iinr.i toujours bien I Vu, OU pour iiur Ime oui, après

avoir mal vécu, si n r se dans s levoii '

l a pre-

mière s.- trouve enfla arrivée < cel heureux terme quelle
:n ni toujours désiré. La Beconde, quelques péchés

ait eu le malheur de com Ire, se trouve consolée par

la douleur qu'elle en a courue. L'une el l'autre, qi

rs inquiètes de leur sort jusqu'à ce qu'elles l'aient

nt rassurées parla confiance que Dieu
leur inspire Par une raison opposée, combien

terrible ne doit pas è ire alors dans une ame Impénitente

l'attente de son jugement? En elle-même n'a-t-elle i

déjà pronom ésac lamnalion, avant que Dieu ail porté sa

sentent e ' Hélas! je louche peut-être :'i ce dernier tenue
C'est peut-être celle nuit, peut-être aujourd'hui même
que je serai cité au jugement particulier. I.n peu d'heu-

res, en peu île moments peu t-êre, je vais apprendre ma
pour une éternité. Suis-je en état d'aller com-

paraître au tribunal de Dieu?

AFFECTIONS ET nESOl.UTIONS.

mon Ame, loi qui crains tant les jugements des
hommes, comment est-ce que lu crains si peu le juge-

ment de Dieu? Seigneur, je sais qu'il y a à craindri
|

tout le monde. Je sais encore-que je dois craindre pins

que bien d'autres, parce que je vous ai plus offensé. Mais,

si désormais je vous suis fidèle, comme je vous 1 3 pro-

mets avec votre sainte grâce, quelle autre crainte dois-je

avoir qu'une crainte raisonnable de vos jugements, qu'une
crainte mêlée de confiance et de respect, qu'une crainte

extrême de moi-même? Curtimeboin die mala? (P$al.

XLVHI, 6.) Ce que je veux craindre, c'est le pèche qui vous

déplaît; ce sont les occasions de tous offenser; c'est le dan-

ger de vous perdre. Apprenez-moi, ô mon Dieu, le grand
art de vous aimer. Inspirez-moi le désir d'aller à vous,

et de vous voir ; et loin de craindre votre présence e

demanderai sans cesse de vous être uni à jamais.

SECOND POINT.

L'âme jugée au tribunal de Dieu.

Le pécheur sera accusé, le pécheur sera
conviiincti, le pécheur sera condamné au
jugement particulier.

Première vérité.— Le pécheur sera accusé
au jugement particulier. En un clin d'œil

tous les péchés qu'il aura commis dans
toute sa vie lui seront représentés. Il n'y a

que quelques moments qu'au lit de la mort
ce pécheur n'avait aperçu dans sa conscience
et accusé à son confesseur que quelques
péchés des plus marqués; mais, au moment
qu'il paraît devant Dieu, combien ne voit-il

pas en lui-même de péchés intérieurs qu'il

avait toujours comptés pour rien, de péchés
grossiers qu'il avait par sa faute oubliés, de
différentes espèces de péchés qu'il n'avait

jamais distinguées? Dans l'habitude d'un
seul péché, qui pourrait compter les mau-
vaises pensées, les désirs criminels, les dis-

cours licencieux, les regards, les lectures,

les libertés, les actions détestables que le

démon de la volupté fait commettre tous les

jours? Ce nombre n'excède-t-il pas réelle-

ment dans quelques-uns le nombre des
cheveux de leurs têtes? n'est-il pas inépui-
sable dans quelques autres?
Cependant, au jugement particulier l'exa-

men de toute notre vie ne se bornera pas
au mal que nous aurons fait, il s'étendra

encore au mal que nous aurons fait faire, au
mal que nous aurons laissé faire, au bien
que nous n'aurons pas fait, au bien que nous
aurons mal fait. Je dis au mal que nous
aurons fait faire par nos sollicitations, par
nos conseils, par nos flatteries, par nos mau-
vais exemples ; au mal que nous aurons
laissé faire par nuire négligence, par notre

"30

tolérance, par une criminelle complaisance,
par une crainte s< rvile «le déplaire; au bieu

que notes <\<\ ions faire el que nous n'aurons
pas fait : combien de prières el de messes,

de jt ûnej el d'abstinences, d'aumônes et tic

restitutions dont nous n'avions pu nous
dispenser sans crime; su bien (pie nous
aurons l'ait, mais que nous aurons mal fait :

ici ce seront des confessions faites sans
préparation, sans douleur, sans amende-
ment; là, des communions faites à la hâte,

par manière d'acquit, par une ici laine bien-
séance, cl auxquelles nous n'aurons pas
apporté les dispositions nécessaires. Dans
tous ce sera l'œil de Dieu môme qui nous
découvrira jus pi'a un mouvement d'indi-

gnation ou d'impatience, jusqu'à un gesln

do mépris, jusqu'à une parole oisive. Grand
Lieu ! quel horrible tableau que celui de
notre viel Faites, ô mon Dieu, que mes
péchés en soient effacés. Faites, comme
votis le demandait saint Augustin, que les

jours même auxquels je vous ai offensé

soient elfacés du nombre de mes jours
Seconde vérité.— Le pécheur sera convain-

cu au jugement particulier. Aujourd'hui
nous nous excusons sur l'intention, sur
l'oubli, sur l'ignorance, sur la coutume, sur
notre faiblesse; mais, au jugement particu-

lier, que deviendrons Ions nos prétextes?
Nous prétextons nos bonnes intentions dans
la plupart des fautes que nous faisons;
mais au fond notre intention n'esl-elle pas
dans un zèle amer de contenter notre res-

sentiment, dans notre prétendue économie
de satisfaire notre avarice, dais l'extérieur

de notre piété, de nourrir notre hypocrisie?
Nous prétextons l'oubli qui, dans nos con-
fessions passée?", nous a fait omettre tant

de péchés, mais les aurions-nous oubliés

si nous avions eu soin de nous examiner
tous les soirs, d'employer plus de temps à

la recherche de nos péchés avant nutre con-
fession, de nous confesser plus souvent, et

de ne pas passer les années entières sans
approcher des sacrements? Nous prétextons

noire ignorance dans la transgression de
plusieurs de nos devoirs; mais à qui tient-

il qu'à nous de nous en instruire?.Manquons-
nous donc de prédicateurs, de confesseurs,

de casuistes en état et en volonté de nous
les apprendre? Hélas 1 nous sommes si ha-

biles clans la science du monde, si éclairés

sur nos intérêts temporel?, si savants, si élo-

quents même sur les défauts d'aulrui : com-
ment donc sommes-nous si ignorants sur les

devoirs du salut? Nous prétextons la cou-
tume et le mauvais exemple qui nous
entraînent : mais suivons -nous également
l'exemple des autres lorsqu'il nous porte à

dissiper nos biens ou à prodiguer notre

santé? Le suivons-nous même lorsqu'il nous
invile à la pratique de la vertu? L'exemple
des autres n'a-t-il donc d'empire sur nous
que lorsqu'il s'agit de nous faire offenser

Dieu? Nous prétextons notre faiblesse, mais

ne sommes-nous donc faibles que lorsqu'il

s'agil de combattre uos passions; el n'avons-

dous de force et de courage que loisqu'il
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s'agit de tout entreprendre et de tout souf-

frir pour Ihs contenter?
Rendons justice à la vérité sans qu'il soit

besoin d'attendre jusqu'au jugement parti-

culier pour convenir du faible de nos pré-

textes. Au fond de nos cœurs n'en conve-
nons-nous pas dès à présent? Qui de nous
peut se cacher à lui-même que, s'il le vou-
lait bien, il pourrait, avec la grâce, triompher
de son habitude? Qu'y aurait-il pour cela

qu'à prier, qu'à jeûner, qu'à faire de bonnes
œuvres, et cependant qu'à fuir les occasions?
Où est l'homme, quand il sort de chez lui

pour aller commettre quelque mauvaise
action, qui ne sente pas qu'il est totalement
le maître de n'y pas aller? Que signilient

nuire chose tous ces reproches intérieurs

qu'on se fait à soi-même d'abord après le

crime commis, si ce n'est qu'on est bien

coupable d'avoir offensé un Dieu qui ne nous
a jamais fait que du bien, et par conséquent
qu'on était parfaitement libre de ne pas l'of-

fenser? Se reproche-t-on jamais à soi-même
ce qu'il n'était pas en notre pouvoir d'évi-

ter? Or, si cette conviction est aujourd'hui
en nous, malgré tout ce que nous faisons

pour l'affaiblir dans nos esprits, quelle force

n'aura-t-elle pas sur nos âmes au tribunal
de Dieu?

Troisième vérité.— Le pécheur sera con-
damné au jugement particulier, et la sen-
tence du juge ne sera môme prononcée que
par l'exécution de son arrêt. Dans le monde
on peut recourir d'un tribunal à un autre:
ici le jugement sera sans appel. Dans le

monde on peut trouver grâce par les pro-
tections qu'on peut avoir : ici on sera en-
tièrement sans appui. Dans le monde on
trouve des délais jusque dans les lenteurs
de la procédure : ici au même instant que
l'homme meurt, toute la procédure se trouve
faite. Il est jugé au moment même que son
âme sort de ses lèvres ; et, s'il meurt dans
son péché, le moment indivisible de sa mort
est aussi le premier moment de son sup-
plice. Il ne fait que passer dans les bras de
son juge, et de son lit il tombe dans l'en-

fer.

O mon âme, quel subit et affreux chan-
gement pour un mondain qui avait toujours
vécu dans les plaisirs ! Dans le temps qu'on
sait à peine s'il est bien expiré ; dans le

temps peut-être qu'onseconsole dece qu'un
confesseur est arrivé à temps pour l'absou-
dre de ses péchés ; dans le temps que ceux
qui entourent son lit tout de lui les plus
grands éloges, et qu'ils le regrettent comme
un bon parent, comme un bon ami, comme
un bon citoyen, comme un bon maîlredont la

mort les prive pour toujours; dans le temps
qu'ils songent à lui faire des obsèques hono-
rables et à ordonner des aumônes,des prières,
des sacrifices pour le repos de son âme, déjà
son âme est dans un élang de feu, en proie
aux démons, à la rage, au désespoir; et cela
pour une éternité. Grand Dieu 1 est-ce donc là

la (in des pécheurs? Oui, répond saint Au-
gustin, la (in des pécheurs est d'être loués là

où ils ne sont plus, et d'être tourmentés là

où ils sont : Laudantur ubi non s uni, et cru-
cian tur ubi sunt,

Figurez-vous donc combien il doit y en
avoir eu de celte espèce parmi ceux même
que vous aurez connus depuis que vous êtes
au monde. Combien «Je fois, en apprenant
la mort de quelqu'un arrivée à vos côtés,

n'avez-vous pas entendu toute une ville dire
d'un tel, que c'élait un homme plein d'hon-
neur et de probité; d'une telle, qu'il n'était

rien de plus doux et de [dus paisible ; d'une
infinité d'autres, que le public même perdait
à leur mort? Combien de fois n'avez-vous
pas vous-même suivi des convois funèbres,
accompagnant ceux qu'on portait en terre,

unissant vos prières pour eux aux suffrages
de l'Eglise, et mêlant vos louanges aux
éloges que tout le monde en faisait? Combien
cependant n'est-il pas à présumer, vu le

petit nombre de ceux qui se sauvent, qu'eu
plus d'une occasion Dieu venait alors de
réprouver à son jugement l>

j,s mêmes per-
sonnes que vous canonisez? Hélas î nous
préconisons souvent leurs vertus, dans le

temps même .qu'ils sont punis pour leurs
vices. Laudantur ubi non sunt, et cruciantur
ubi sunt. N'en arrivera-l-il pas autant de
nous-mêmes?
Pour nous imprimer bien avant dans

l'esprit tout l'ordre et toute la suite de ce
jugement redoutable que nous venons de
méditer, rappelons-nous quelle fut la fin dé-
plorable de l'impie Ballassar. Trois paroles
miraculeusement tracées sur le mur con-
tinrent seules l'accusation, la conviction et

la condamnation du coupable. Comptez,
pesez, séparez. (Dan., V, 25.) C'est-à-dire,

comptez tous vos péchés : Numera. Pesez-en
toute la malice : Pondéra. Séparez de vos
vertus tout ce qui n'en a jamais eu que
l'apparence : Divide.

Tel serait le jugement que Dieu porterait

de nous-mêmes, si nous ne songions pas
efficacement à le prévenir. Demandez-vous
donc à vous-même un compte exact et ri-

goureux de tous vos péchés, et allez le

rendre à un confesseur, comme vous le

rendrez un jour à Dieu même : Numera.
Pesez bien toute la malice, loutel'ingralitude,
toute l'infidélité de votre conduite dans la

facilité, dans la publicité, dans la continuité,
dans la tranquillité avec laquelle vous avez
offensé Dieu : Pondéra. Distinguez bien
toutes les différentes espèces de péchés que
vous avez commis, toutes les circonstances
qui en ont augmenté la grièvelé; et n'ou-
bliez jamais que, pour avoir vécu séparé de
Dieu pendant le temps, si vous ne revenez
à lui, vous en serez séparé pendant l'éter»

nité : Divide.

RÉFLEXIONS

Comment est-ce qu'un pécheur peut prononcer toi-

même sa condamnation sans songer à l'éviter? Cependant
quel autre jugeraenl prononcent tous ceux qui dans l'état

du péché craignent si forl de mourir? En esl-il un seul

qui sous le brait du tonnerre ne se juge lui-même, et

qui ne prononce qu'il est damné, si la foudre vient à l'é-

craserdans l'étal de son péché? Comment donc n'en sort

il pas?Etcommentaccorder présentement lejugement qu'il

l'ait de luirinéme, avec l'indillérence où il Vit à cet égard?
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mon &me, quelle contradiction cuire tes sentiments
et u conduite I Tu blimea l'attache aui biena do la terre,

el in ea avare, 'lu déclames contre la volupté ; et tu t'y

plongea sana pudeur, sana remords, sans ménagement.Tu
invectives contre le monde; et tu ea aussi mondaine,
anssl profane, aussi vicieuse que ceux que lu reprends.

N'es-tu donc pas jugée par toi-même î

Eh bien ! Seigneur, puisque je suis en état de porter

moi-même mon jugement, je préviendrai le votre par i<;

mien, .le me jugerai, je me condamnerai, je me punirai

moi-même, alin que, nie trouvant déjà jugé, déjà con-

damné, déjà puni, à votre jugement vous ne trouviez plus

rien à condamner el à punir en moi. le sais, ômon Dieu,

que loin île vouloir nu: réprouver, vous voulez me faire

monter aux premières places de votre royaume. Aidez-
nioi ;i mériter de vous an jugement de salut et de béné-
diction. Faites que je ne paraisse alors devant vous que
pour jouir de vous pendant l'éternité. Ainsi soil-il.

ENTRETIEN VI.

SUR LE JUGEMENT GÉNÉRAL.

Nous allons faire notre méditation sur le

jugement dernier. Tout y sera connu : nous
le verrous dans notre premier point. Tout y
sera puni : nous le verrons dans le second.
Demandons à Dieu la grâce de vivre de ma-
nière, qu'en ce grand jour nous évitions la

confusion et la punition qu'il réserve aux
pécheurs impénitents.

PREMIER POINT.

Au jugement général tout sera connu par la manifesta-
don des consciences : tout sera connu par la déposi-
tion des témoins.

Première vérité. — Tout sera connu par
la manifestation des consciences. Figurons-
nous que la durée des temps est entin par-
venue à ce grand jour, qui sera le dernier
de tous; que tous les astres perdent leur
lumière; que tous les éléments se confon-
dent ; que la mer se dessèche jusqu'au fond
de ses abîmes; que le feu prend aux quatre
coins de la terre; et que le monde entier

retombe dans son premier chaos. Figurons-
nous qu'au son de la trompette fatale tous
les hommes ressuscitent; que tous les saints

descendent du paradis en terre pour y re-

prendre leur corps; que tous les damnés
sortent de l'enfer pour reprendre le leur:

que les uns et les autres se trouvent tous
assemblés en un même lieu; que les deux
s'ouvrent sur nos têtes; et que le souverain
Juge, porté sur une nuée de gloire, précédé
de l'étendard de sa croix, entouré de tousses
anges, armé de tous les foudres de sa colère,

vient à nous pour nous juger publiquement
dans toute la rigueur de sa justice. Quel
fracas dans tout l'univers 1 quel spectacle I

quelle lerreurl Dieu veuille que nous ne
soyons pas de c.iux qui, au seul appareil de
ce jugement, s'écrieront : Montagnes, tombez
surnotts ; collines, cachez-nous (Luc, XXIil,
30.), ensevelissez-nous , dérobez-nous à la

honte de voir ici tous nos crimes découverts.
Nos consciences seront alors comme au-

tant de miroirs où seront empreintes jusques
aux plus petites taches de notre vie, et où,
par un miracle universel, chacun lira tout

ce ipie nous aurons jamais dit et pensé, fait

et désiré contre la loi de Dieu.
Qui pourrait exprimer quelle sera pour

u 1 1 réprouvé l'ignominie d'une telle révéla-

tion ? Supposons (ju'au moment que je parle,

un ange nous apparût, et que nous par-
courant tous ici publiquement l'un après
l'autre, il manifestât aux yeux de cet audi-
toire tout ce que nous avons de [dus caché
dans nos consciences : supposons qu'il noua
fit voir plus en particulier que cet nomme
est un perfide qui a toujours trahi ses meil-
leurs amis; que cette femme mène en ap-
parence une vie régulière, mais qu'an fond
elle vit dans la dissolution et le désordre;
que celle jeune personne trompe la vigilance
de ceux qui l'observent , et qu'elle vil mal
à leur insu : où irions-nous ensevelir notre
honte, et cacher la rougeur de notre front?
Hélas I si malgré le secret de la confession,
nous avons tant de honte de déclarer tous
nos péchés à un prêtre ; si cette honte est
si vive et si forte, qu'elle éloigne les uns
des sacrements, qu'elle ébranle les autres,
qu'elle nous intimide tous : quelle ne doit
pas être l'humiliation des réprouvés, lors-

que l'univers assemblé verra tout ce qu'il y
aura jamais eu de plus sale et de plus cor-
rompu dans leurs plaisirs 1

Humiliation étonnante. On avait pris les

mesures les plus justes, choisi les lieux les

plus sûrs, observé les temps les plus pro-
pres : on n'en avait rien dit à personne ; on
n'avait non plus été aperçu de qui que ce
soitj on s'en était applaudi, et voilà que
tout ce prétendu secret est dévoilé aux yeux
du public. Rappelons-nous ce qui arriva à
Moïse. Il avait autrefois tué un Egyptien; il

l'avait caché dans le sable, et il se croyait
en sûreté, parce qu'ayant regardé de tous
côtés il croyait n'avoir été aperçu de per-
sonne; mais quand dans la suite il s'entendit
reprocher son meurtre, grand Dieu 1 s'écria-

t-il dans la confusion de son âme, comment
esl-ce qu'on a pu le savoir? Quomodo palam
factum est? (Exod.,U, H.) De la même ma-
nière, il est vrai, dira cet avare, c'est moi
qui ai usurpé un te! bien. Il est vrai, dira
ce vindicatif, c'est moi qui ai porté ce coup
mortel à la réputation d'un tel. Il est vrai,

dira cet impudique, c'est moi qui suis la

cause de l'opprobre d'une telle. Mais, di-

ronl-ils tous, nous avions un si grand soin
de nous cacher aux yeux du public; com-
ment donc tout cela se sait-il aujourd'hui?
Quomodo palam factum est? Ah! comment
cela se sait? Ressouvenez-vous seulement
de la conduite que tint Jésus-Christ envers
la femtue adultère. A la vérité il ne lui lit

ni reproches ni menaces, il ne lui dit pas
même un seul mol sur son infidélité ; mais
à l'instant, dit l'Evangile, il écrivit sur la

terre : Scribebat in terra. (Joan., VIII, 6.

j

Or voilà la conduite que Dieu lient

à notre égard. Aujourd'hui, quoiqu'il vuio
tout, qu'il entende tout, qu'il soit présent à
tout, il dissimule tout; mais aussi il écrit

tout : et c'est ce livre de vie ou de mort,
écrit dans nos propres consciences , qu'il

exposera un jour aux yeux de I univers.
Aussi à celle vue quelle humiliation 1

Humiliation accablante : il s'agira do mille

actions infamantes, dont on serait mort do
confusion s'il eu avait transpiré quelque
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chose pendant la vie. Humiliation désespé-

rante : il n'y aura pas moyen de l'éviter.

Dans le monde, un homme diffamé peut se

cacher et disparaître : mais au jugement gé-

néral, les réprouvés seront forcés de se pro-

duire; ils seront môme cités pour essuyer

la honte de se voir séparés d'avec les bons,

rejelés à la gauche, confondus avec les dé-

mons, chargés de la malédiction publique,

regardés de tous avec horreur. Humiliation

universelle : il n'y aura personne qui l'i-

gnore. Dans le monde, un homme flétri dans
unlieune l'est pas partout; et si son déshon-
neur est connu de quelques-uns, il ne l'est

pas de tous : mais au jugement dernier, les

hommes et les anges en seront instruits.

Humiliation éternelle : il n'en est point de
semblable sur la terre. On y revient de tout

avec le temps; les années effacent les fautes

du jeune âge : mais la honte des réprouvés
sera ineffaçable ; et dans l'éternité, tout le

monde se ressouviendra qu'un tel et une
telle sont damnés. Mon âme, il faut bien

vivre, si tu veux éviter la honte et la con-
fusion d'avoir mal vécu.

Seconde vérité. — Tout sera connu parla
déposition des témoins. Un prophète n'a pas

fait difficulté de dire que ,
jusqu'aux mu-

railles même , tout déposera contre les

réprouvés : Lapis de pariete clamavit. (/7a-

bac, II, 11.) Je connais en effet que , si au
jugement dernier l'embrasement général

n'avait pas encore consumé toutes les créa-

tures insensibles et inanimées de ce monde,
il yen aurait plusieurs dont le langage muet
deviendrait éloquent contre les pécheurs.

Comment voir, par exemple, ces églises qui

ont reçu les engagements de notre foi, sans

nous sentir reprocher nos infidélités à nos

promesses, et les profanations que nous y
avons commises ?Comment voir les maisons
qu'on aurait habitées ou fréquentées, sans

rougir de tant d'abominations secrètes dont

on s'y est rendu coupable.

Mais, à leur défaut, combien d'autres

créatures bien plus parlantes déposeront

contre les réprouvés? Ahl malheureux sé-

ducteur , dira cette personne trompée et

déshonorée, c'est vous qui avez abusé de

ma crédulité, de ma simplicité, de ma fra-

gilité, de ma pauvreté même pour m'eo-
traïner dans le précipice. Quel malheur pour
moi de vous avoir connu. Hélas 1 vous me
juriez une amitié éternelle: mais était-ce

m'aimerquede me perdre? Etait-ce m'aimer
que de former cette haine interminable qui
doit nous animer l'un contre l'aiurependant

l'éternité? Père inhumain, mère baibare et

cruelle 1 diront ces enfants mal élevés, fal-

lait-il donc ne nous mettre au monde que
pour nous plonger dans l'enfer ? Serions-

nous damnés, si selon votre devoir vous

nous aviez repris et corrigés de nos défauts?

Serions-nous damnés, si vous ne nous aviez

pas perdus vous-mêmes par ces emporte-
ments dont vous nous avez donné l'exemple,

par ces maudits biens qui appartenaient à

au Uni, et que vous nous avez laissés pour
héritage, par celle haine implacable que

vous nous avez inspirée contre des familles
entières, et qui nous a rendus l'objet éternel
de la haine de Dieu? Ahl combien d'en-
fants atiendcnt aujourd'hui leur père et leur
mère en enfer, pour y faire leur tourment 1

Les justes mêmes accuseront les réprou-
vés. Quand les juifs virent que du propitia-

toire même du temple il ne sortait plus que
des foudres, ils se crurent tous perdus.
Ainsi en sera-t-il des réprouvés, lorsqu'ils

se trouveront avoir pour accusateurs ceux
même qu'ils avaient eus autrefois pour in-
tercesseurs auprès de Dieu. Les justes les

accuseront de n'avoir pas connu le bien
qu'ils leur ont fait. On demande quelquefois
ce que font tant de communautés dans une
ville. Ce qu'elles y font? Ce.que Moïse fai-

sait en priant sur la montagne, tandis que
le peuple combattait dans la plaine, ce que
dix justes auraient fait dans Sodome s'ils s'y
fussent rencontrés.

Je ne parle ici ni de ces maîtres qui les

premiers vous ont enseigné les éléments de
la vertu, ni de ces pasteurs charitables qui
vous ont si souvent montré le chemin du
ciel, ni de ces confesseurs sages, de ces di-

recteurs éclairés, de ces fervents et zélés

missionnaires qui vous ont repris de vos dé-
sordres. Cependant, quoile nuée de témoins
ne formeront-ils pas contre vous.

Mais, ce qu'il y aura de plus frappant, c'est

que les saints mômes deviendront vos accu-
sateurs. Oui, ces mêmes saints qui sur la

terre et dans le ciel auront prié pour leurs

ennemis, tout le temps qu'ils auront espéré
leur salut; au jugement général, et lors-
qu'ils les verront au nombre des réprouvés,
ils demanderont justice contre eux de tout

le tort qu'ils en auront reçu. Voyez donc
comment vous traitez aujourd'hui tous les

gens de bien. Vous le savez : il suffit qu'ils

soient doux et pacifiques, humbles et mo-
destes, pour les regarder comme des esprits

faibles, comme de petits génies; vous on
faites les plus piquantes railleries. Voyez
encore combien depuis la naissance du
monde il doit y avoir eu d'innocents qu'on
a condamnés comme coupables, de martyrs
qu'on a mis à mort comme des criminels.

Or, je vous le demande, voudriez-vous que
Dieu abandonnât leur cause? Quoi 1 c'est

pour la cause de Dieu qu'ils ont souffert

les mépris et les affronts, les dérisions et

les calomnies des pécheurs; c'est pour l'a-

mour de Dieu qu'ils ne se sont pas vengés;
et vous pourriez prétendre que Dieu ne les

vengera pas? Non; ou il n'y avait point de
Dieu, ou il fallait qu'il y eût un jugement
public et universel dans lequel Dieu les

vengeai. Aussi s'écrient-ils déjà dans l'Apo-

calypse : Grand Dieu, quand esl-ce que vous
nous vengerez : Usqucquo, Domine, non jn
dicas? [Apoc.

t
VI, 10.) Vous-mêmes ne vi-

vez-vous pas aujourd'hui dans celte espé-
rance. Quand on vous a accusés de quel-
que crime dont vous étiez innocents ;

quand, malgré vos protestations on a per-

sisté à vous dire ou à vous croire coupables
;

quand, en conséquence d'une pareille ca-
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iomnie, vous avez été obligés do passer

bien des jours et des nuils dans les pleurs
;

au fond de vos cœurs n'avez-vous pas dit

(pio Dieu nous jugerait un jour, et qu'il

fallait même qu'il nous jugeât pour vous ren-

dre justice.

Aujourd'hui donc, il en est de la plupart

des justes sur la terre, comme de ce feu

sacré qui demeura caché dans l'oubli, in-

connu aux hommes, enseveli dans la boue
'pendant tout le temps que dura la captivité

des juifs, mais qui) après leur délivrance,

ne parut sur l'autei, vif et ardent comme
le l'eu des fournaises, que pour s'élancer

sur les victimes, et pour les dévorer. Aussi

avec quel zèle tous les saints n'eotreronl-

ils pas, au jugement général, dans les sen-
timents et les intérêts de Dieu contre les

réprouvés? A son tour, quel sujet de triom-

phe Dieu ne donnera-t-il pas à ses élus, en
montrant à tous les réprouvés, dans sa pro-

pre gloire, ceux que le monde aura mépri-
sés ; dans les richesses du paradis, ceux que
Je monde aura dépouillés et appauvris;
dans la joie et la félicité des bienheureux,
ceux que le monde aura persécutés?

INFLEXIONS.

Insensés que nous sommes, nous croyons avoir beau-
coup fait, quand nous avons réussi à cacher aux hommes
nos mauvaises actions : mais réussirons-nous jamais à les

cacher aux yeux de Dieu? Nous eu venons quelquefois

jusqu'à les déguiser dans le tribunal même de la péni-

tence : mais, quand nous aurons trompé le confesseur,

aurons-nous trompé Dieu? et dès qu'il suflil que Dieu
voie toutes nos actions pour qu'un jour le monde entier

les voie aussi, n'est-ce pas une folie que de s'applaudir

de ce que personne ne les a vues ?

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Grand Dieu! serait-il permis à une vile créature comme
moi de vous le demander? Quelle nécessité y avait-il de
destiner un jour à la justification de vos jugements? Est-

ce que vos arrêts ne sont pas justifiés par eux-mêmes ?

est-ce que vous en devez, rendre compte à vos propres
créatures? Ah ! Seigneur, je comprends qu'il doit y avoir

un jour auquel vous fassiez voir aux alliées (pie ce
monde était l'ouvrage de vos mains, et non pas l'effet du
hasard ; vous le devez à votre puissance. Je comprends
qu'il doit y avoir un jour auquel vous fassiez voir aux im-
pies que rien n'a échappé à \os lumières; vous le devez
à votre sagesse. Je comprends qu'il doit y avoir uu jour
auquel vous fassiez voir a tous les pécheurs que nul n'au-

ra été condamné que selon l'équité de vos lois ; vous le

devez à voire justice. Je comprends qu'il doit y avoir un
jour auquel vous rendiez publiquement au péché toute la

honte et la laideur que nous lui avons ùtées ; vous le de-
vez à la sainteté de votre être Je m'attends donc à
comparaître devant vous, ô mon Dieu, en présence du
ciel et de la terre : mais, pour ne craindre en ce grand
jour de vos vengeances ni les regards de l'univers, ni vos
propres regards, je fais une ferme résolution de ne plus
rien faire qui m'attire le blâme et la confusion d'avoir
mal fail. Je veux au contraire que les hommes el les ;:n-

ges voient en moi un pêcheur qui aura été véritablement
contrit et humilié de ses désordres, effrayé de vos juge-
ments, pénétré d'amour pour vous, fidèle à observer
votre loi, zélé pour votre gloire. Ainsi je le oromets, et
ainsi je l'espère avec votre sainte grâce.

S1X0NI) POINT.

Au jugement général tout sera puni.

Tout sera puni sans égards ; tout sera
puni sans compassion; tout sera puni sans
ressource.

Première vérité. — Tout sera puni sans
égards. Quelle différence des jugements de
Dieu avec les jugements des hommes! Dans
les tribunaux de la justice humaine, les

supplices ne sont communément qu<
les malheureux, el non pu pour lea p'us

criminels. Soit qu'un ail égard à leurs biens
ou h leur rang, les crimes des richi

des grands demi m eut presque toujours
impunis.

Mais, au jugement de Dieu, on ne verra
rien de pareil. Devant lui tous les homti.es
sont égaux. Et quels égards les rich
les grands pourraient-ils attendre de la part
de Dieu, dans le temps même qu'ils ver-

ront le feu attaché aux qualre coins de la

terre, brûler, consumer, réduire en cendres
tout ce qui aura contribué à former leurs

richesses et leurs grandeurs passées? Dieu
pouvait-il marquer d'une manière plus écla-
tante le peu d'égards qu'il y aura?

Mais, mon aine, ne nous iroinpons-nous
point? et Dieu n'aura-t-il point égard à l'o-

pulence et à l'élévation des hommes ,
poul-

ies punir encore d'une manière plus terri-

ble? Oui : plus on aura élé riche ou élevé
dans le monde, [dus on sera rigoureuse-
ment traité. Il semble même dan- l'Evan-

gile, qu'au jugement dernier, ce sont prin-

cipalement les riches qui en soutiendront
toute la ligueur. Je dis ces ricin

qui refusent à leurs enfants jusqu'à l'édu-

cation qu'ils leur doivent; ces parents dé-
naturés qui, sans enfants, peut-être, lais-

sent leurs proches d;ins la pins Irisle i i :
• 1 .

—

gence;ces piètres indignes de leur carac-
tère qui, chargés du patrimoine de l'autel,

dissipent ou retiennent un superflu qui est
h; nécessaire des pauvres. J'ai eu faim,
leur dira le Seigneur, et vous ne m'avez pas
donné à manger. J'ai eu soif, et vous ne m'a-
vez pas donné à boire. J'étais nu. et vous
m'avez refusé le vêtement. [Matth., \\V , \:}.\

Direz-vous que vous ne l'avez jamais vu ni

su en cet état? C'est voire faute, vous ré-

pondra-t-il : il fallait me reconnaître à votre

porte, où je mendiais dans la personne des
pauvres. Il fallait me venir voir dans les

hôpitaux, où je souffrais dans la personne
des malades. Il fallait envoyer des person-
nes aflidées dans ces maisons particulières,

où la misère était d'autant plus grande,
qu'on y avait plus honte de la manifester.
Grand Dieu! ou désire aujourd'hui les pre-
mières places : jusque dans les cloîtres,

jusque dans les monastères, on ambitionne
u'étre à la tète des autres. Mais, si c'était à

nous de corriger les abus, (t que nous
ne l'ayons pas fait par notre lâcheté; mais
si, au lieu d'arrêter le désordre par notre
autorité , nous l'avons fomenté par nos
exemples, demanderez-vous encore quels
égards Dieu aura pour nous? Ah! s'écrie-
t-il,je vous l'annonce par avance : mon juge-
ment sera positivement dur, très-dur même
pour tous ceux qui commandent : Judichm
durissimum liis qui prœsunt. (Sap., VI, (>.)

Heureux ceux qui, dans la subordination,
auront de moindres comptes a lui ren-
dre' !

Seconde vérité. — Tout sein puni sans
compassion. C'est Dieu qui l'a dit. Mon ju-

gement sera sans miséricorde : Judidum
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sine misericordia. (Sac., II, 13.) Aujourd'hui

sa miséricorde pour nous est mêlée aux

effets de sa colère ; Dieu ne nous punit pas

pendant la vie précisément pour nous pu-

nir : il nous punit principalement pour
nous convertir; et, par cette raison, ses

châtiments mêmes sont des bienfaits. Mais,

parce que, pendant la vie , les réprouvés

auront méprisé les dons de sa miséricorde,

à son jugement, Dieu n'écoutera plus que
sa justice.

Hélas 1 autrefois Jésus-Christ ne put voir

dans le désert une nombreuse multitude

exposée à souffrir la faim; autrefois il ne
put voir la ville de Jérusalem, sans être ému
jusqu'aux larmes, sur les maux dont elle

était menacée; autrefois il ne put voir La-
zare livré aux horreurs du tombeau, sans

se sentir intérieurement saisi d'une espèce
de frémissement ; mais, au grand jour de
ses vengeances , la satisfaction de son
cœur se trouvera dans sa vengeance même.

Aussi, comment ferait-il miséricorde à

ceux qui auront si cruellement abusé de sa

miséricorde? Ah! mon âme, Dieu s'est-il

borné pour toi à des grâces communes et

générales? De combien de grâces particu-

lières et de giàces de toutes les espèces ne
t'a-t-il pas prévenue? Tantôt c'étaient des il-

lustrations dans ton esprit , et tantôt de
saints mouvements dans ton cœur. Quel-
quefois c'étaient les plus douces invitations

à la vertu, et quelques autres fois les re-

tours les plus amers sur tes péchés. En tout

temps , en tout lieu, en toute occasion,
c'étaient des grâces qui t'ont poursuivie
jusque dans tes plaisirs; elles ont été si

vives, que tu les appréhendais; elles ont
été si fortes, que tu les évitais; elles ont été

si fréquentes et si multipliées, qu'elles te

devenaient importunes. Encore aujourd'hui,
dans ce moment même, avec quelles in-

stances Dieu ne te demande-t-il pas ton
cœur? Si donc lu rendais inutiles tous ces
présents de sa miséricorde, y aurait-il lieu

;le s'étonner qu'a son Jugement il te traitât

sans compassion?
Troisième vérité. — Tout sera puni sans

ressource. Mais le sang de Jésus-Christ,
versé pour tous, n'aura-t-il donc plus pour
les réprouvés aucune valeur? Non : loin de
demander grâce, éternellement ce sang de-
mandera vengeance contre tous ceux qui
se le seront rendu inutile par leur impéni-
tencc. Mais cette croix, qui paraîtra dans
les airs éclatante comme le soleil, ne leur
sera-t-elle d'aucune utilité? Non; au con-
traire, elle ne servira qu'à montrer la mons-
trueuse opposition qu'il y aura entre un
chef qui a été couronné d'épines, et des
membres corrompus qui s'étaient couronnés
de roses. Mais avec le temps la rigueur de
leurs supplices n'adoucira- t-elle pas au
moins la colère du juge et la sévérité de sa
sentence? Non; après des raillions de siè-
cles, des millions et des millions de fois

recommencés, leurs tourments ne feront
jamais, en un sens, que de commencer.

Quel sera donc leur désespoir ? Ecoutons-
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les parler eux-mêmes dans nos divines

Ecritures. Hélas! s'écrieront-ils à la vue de
cette prodigieuse nuée de saints de tous les

temps, de tous les pays, de tout âge, de
tout sexe, de tout état, qui seront sur le

point de s'en retourner dans la gloire : In-
sensés que nous étions ! Nos insensati (Sap.,

V, 4), nous regardions leur vie comme mal-
heureuse, et c'est la nôtre qui est digne de
pitié. Nos biens nous ont coûté tant de
soins; nos dignités nous ont coûté tant de
bassesses; nos plaisirs nous ont coûté tant

de chagrins ; ils étaient semés de tant d'épi-

nes, qu'à le bien prendre nous pouvions
quelquefois les compter parmi nos croix les

plus pesantes. Nous le disons tout haut :

le monde n'a été pour nous qu'un sujet
continuel d'affliction. Quelle était donc notre
folie de souffrir tout pour nous perdre, et
de blâmer encore ceux qui souffraient moins
pour se sauver !

Regrets inutiles. Il fallait faire toutes ces
réflexions, et y conformer sa conduite,
quand il était temps. Allez, maudits, leur
dira le Seigneur : Ite, maledicti. (Malth.,
XXV, kl.) Et où aller, grand Dieu? Allez
loin de moi, puisque vous m'avez toujours
fui : lie. Allez dans un feu dévorant, puis-
que vous avez brûlé d'un feu profane : Ite
in ignem. [lbid.) Allez-y pour l'éternité,

puisque vous auriez voulu pouvoir éterni-
ser vos abominables, vos détestables, vos
exécrables plaisirs : Ite in ignem œternum.
(Ibid.) A ces foudroyantes paroles, plus vite
que l'esprit ne pense, d'une part, toute la

cour céleste reprendra son vol vers le ciel
;

et, de l'autre, la terre s'entr'ouvrant sous les

pieds des réprouvés, ils seront replongés
dans les enfers.
Là finiront le cours de tous les siècles, 'le

nombre des mois et des années, la distinc-
tion des jours et des nuits, la succession et
la durée de tous les temps. Là finiront
toutes ces vaines grandeurs de la terre qui
depuis la création du monde auront entêté
tant d'ambitieux, tous ces faux biens qui
auront produit tant d'avares, tous ces plai-
sirs grossiers qui auront formé tant d'impu-
diques. Là finira ce malheureux monde qui
par ses dehors imposants aura fasciné l'es-

prit de tant de mondains et de mondaines.
Là se fera ce triste el dernier adieu, celle,

douloureuse et éternelle séparation du mari
d'avec l'épouse, des enfants d'avec leur père
et leur mère, des amis d'avec leurs amis,
de tous les damnés d'avec Dieu même. I.à.

l'enfer sera barré sur eux; el jamais il n'en
sera plus fait aucune mention dans le ciel,

ni pour les soulager, ni pour les plaindre, ni

même pour se ressouvenir d'eux dans leurs
tourments.

Ici représentez-vous quelle dut être la

douleur dus Egyptiens, lorsqu'ils se virent
engloutis tout vivants dans la mer Rouge.
D'une part,dit l'Ecriture, on les voyait plon-
gés dans les plus profonds abîmes de la

mer; el, de l'autre, on voyait un peu au-
devant d'eux, et au-dessus de leurs tôles,

tout le peuple de Dieu, qui, échappé à tous

24
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les périls de l'Egjpto, poursuivait glorieu-

sement sa rouie vers la terre promise; bé-
nissant le Seigneur, et chantant les plus

beaux cantiques de gloire à sa louange. In-

volvil eos Dominas in mediit fluet ibus. (Exod.,
XIV , 27.) Filii aulem Israël perrexerunt

(Ibid., 29), et dixerunt : Cantemus Domino.
(Exod., XV, 1.) Telle, et mille fois plus

désespérante, sera la séparation des réprou-

vé*, lorsque pour une dernière fois ils ver-

rou! les élus prenant leur essor vers le ciel,

taudis qu'eux-mêmes seront renvoyés dans
les enfers. Grand Dieu ! faites que dans ce

monde nous soyons à votre suite, afin qu'à

ce grand jour nous soyons du nombre de
ceux qui vous suivront dans le séjour de
voire gloire.

REFLEXIONS.

Quelle sera l'affliction d'un réprouvé, lorsqu'il ne repren-
dra son corps que pour l'entraîner avec lui dans L'enfer?

De quel a'il l'envisagera-l-il, lorsqu'il le trouvera plus

tremblant que la feuille, plus pale que la mort, plus

hideux que les démons? Dans quels sentiments y renire-

ra-l-il, lorsqu'il le regardera comme le complice, comme,
l.i cause, comme l'instrument de ses péchés et comme le

compagnon inséparable de son supplice?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Faut-il être surpris, ô mon âme, qu'à force d'avoir mé-
dité une vérité si effrayante, saint Jérôme s'imaginât tou-

jours entendre la trompette fatale appelant tous les hom-
mes au jugement dernier'.' Faut-il èire surpris qu'au seul

exposé qu'en avait fait l'apôtre saint Paul, des païens

mêmes en lussent effrayés jusqu'à trembler de tout leur

oorps? T renie((ictus Félix. {Act., X.VlV, 23.) Pourquoi donc
ne trembles-tu pas dans l'attente d'un jugement si redou-
table? Est-ce parce que ce terme te parait encore éloi-

gné? Mais a rrivera-t-il moins, parce qu'il arrivera plus

tard ?

Ah! Seigneur, c'est vous-même qui l'avez, dit: il est

ïwrible de tomber dans les mains de votre justice : Hor-
rendum est hieidere in manus Deivivenlis. {llebr., X, 51.)

Mais je ne sais s'il ne. serait, pas encore plus horrible à

moi de lenir contre une si accablante vérité. Hélas ! il

n'en a pas fallu davantage pour peupler tous les déserts

de la Thébaîde. Encore tous les jours il n'en faut pas
davantage pour peupler les cloîtres et les monastères.
Nuis-je donc plus à l'abri île vos jugements que 'es

autres? Non, Seigneur, je me condamnerai moi-même
sans égard à la faiblesse de ma complexion ou de mon
sexe, ou plutôt sans égard à ma délicatesse; je me puni-

rai sans miséricorde . Faites, ô mon Dieu, que cet arrêt

que je prononce contre moi-même ne soit ni moins
.prompt dans son exécution, ni moins irrévocable dans sa

durée que le serait le vôtre. Ainsi soit-il.

ENTRETIEN VII.

SUR L'ENFER.

Descendons en esprit dans l'enfer ; et pour
cela représentons-nous une prison immense
et obscure, un abîme creusé dans les en-
trailles de la terre, un étang de soufre

enflammé, une mer de feu : voilà le Heu
d'horreur [Deul., XXXII, 10) qui sera le

séjour éternel îles réprouvés. Quelle est la

rigueur des peines de l'enfer? C'est ce que
nous verrons dans notre premier point.

Quelle sera la durée des peines de l'enfer?

C'est ce que nous verrons dans le second.

Demandons à Dieu cette crainte salulaire

oui est le commencement de la sagesse. (Psal.

EX, 10.)

PREMIER POINT.

La rigueur des peines de l'enfer.

Mlle consiste dans la peine du dam, et

dans la peine des sens.

Première vérité. — Do la peine du dam,
ou autrement de la privation de Dieu. Les
damnés Seront privés du bonheur de voir
Dieu : voilà le plus grand de tous leurs sup-
plices. J'avoue que cette accablante vérité
n'est pas aujourd'hui, ni à beaucoup près,
aussi sensible qu'elle le sera un jour : mais
elle n'en est pas pour cela moins intelligi-

ble. Nous comprenons assez que Dieu é 1

notre dernière lin, nous ne sommes sorhs
de ses mains que pour retourner à lui. Nous
comprenons encore que, quoique les damnés
aient perdu tout espoir de jamais posséder
Dieu, ils n'ont pas perdu pour cela le vio-

lent penchant qui les porte vers lui. Ainsi
nous comprenons que, dés qu'une âme est

sortie de ce monde, elle se porie vers Dieu
avec plus de véhémence que le feu ne s'é-

lance en l'air, et avec plus de rapidité qu'une
pierre ne retombe vers son centre.

Or voilà ce qui forme en enfer ce que
nous appelons la peine du dam. C'est que
l'âme du réprouvé se porte sans cesse vers
Dieu, et qu'elle en est sans cesse repoussée.
C'est que, quoique d'une part elle mau lisse
Dieu comme le vengeur de ses crimes, de
l'autre elle le désire comme le principe du
tout bien. Quelle horrible situation I elle le

bail, et elle le désire; elle le déteste, et elle

le recherche: elle l'abhorre, et elle le re-

grette; elle trouve en lui son tourment, et

par les plus violents transports elle s'ellorce

sans cesse d'aller à lui.

En ce triste étal comment le damné ne
souffrirail-il pas dans toutes les puissances de
son âme? Son imagination n'est remplie que
de l'affreuse idée de son malheur; et il ne
saurait s'occuper d'autre chose. Sa mémoire
ne lui rappelle que les trisles prédictions
qu'on lui avait faites, et le mépris avec
lequel il y a toujours répondu. Sou entende-
ment ne peut comprendre comment pen-
dant toute sa vie il a pu s'étourdir d'une
manière si étonnante sur une si accablant
vérité. Sa volonté trouve son supplice à

vouloir toujours ce qui ne sera jamais, et

ne vouloir jamais ce qui sera toujours.

Cependant de qui peut-il se plaindre que
de lui-même? Pendant sa vie il n'avait voulu
ni être à Dieu, ni penser à Dieu, ni enten-
dre parler de Dieu. Pour éviter le souvenir
de Dieu, i! avait toujours fui avec une affec-

tation marquée tous les gens de bien qui
auraient pu l'entretenir. Du reste, qu'est-ce

que Dieu n'avait pas fait pour posséder son
cœur pendant sa vie, et pour eu être possédé
lui-même pendant l'éternité. Combien de
sollicitations, de promesses, tic menaces,
d'exemples même n'avail-il pas employés
pour; l'attirer à lui? Combien de temps ne
i'avait-il pas attendu? O mon âme, serait-il

juste que pendant le temps lu voulusses
être tout à loi et à tes plaisirs, et que lu ne
voulusses êlre à Dieu que dans l'éternité?

Dieu s'accommoderait-il de ce partage! aV
-

vrait-il même s'en accommoder?
Seconde vérité. — De la peine des sens.

Les damnés souffriront dans tous leurs sens

et dans toutes les parties de leur corps. Ils
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ne reprendront même leur corps au jour de

la résurrection générale, (jue pour le rendre

participant de leurs supplices. Quel tour-
ment que celui du l'eu ! et quel feu que celui

que le souille de la colère de Dieu a allumé !

Le nôtre, disent les saints Pères, n'est qu'un
feu on peinture, en comparaison de celui

de l'enfer : il est si vif et si âpre, qu'il agit

jusque sur les âmes. Il brûle sans éclairer;

il tourmente sans consumer; il discerne les

plus coupables, et il augmente son activité

à mesure qu'il trouve do plus grands crimes
à punir.

Voilà l'élément dans lequel les damnés
vivront; voilà l'air qu'ils respireront dans
l'enfer. C'est laque leurs corps garrottés par
les pieds et par les mains (Matth., XXII, Î3),

entassés les uns sur les autres, et immobiles
comme des pierres [Exod., XV, 16), seront

au dehors investis de feu, et qu'au dedans
ils en serotit remplis, pénétrés, imbibés
jusqu'à la moelle des os. C'est là que leurs

yeux ne se fermeront jamais pour prendre
un seul moment de sommeil; qu'ils verse-
ront continuellement des torrents de larmes

;

et qu'ensevelis dans une éternelle nuit, ils

ne verront plus que des spectres. C'est là

qu'ils n'entendront que des hurlements et

des blasphèmes; là, qu'ils n'auront jamais
une seule goutte d'eau pour élancher leur
soif, ou pour rafraîchir leur langue; là,

qu'ils seront comme continuellement em-
poisonnés par la puanteur et l'infection de
leur cachot. C'est là que les démons s'achar-
neront à inventer et à leur faire toujours
souffrir de nouveaux tourments; Jà, que
leurs complices chercheront sans cesse à se
venger sur eux de leurs intrigues passées;
là, que les réprouvés tourneront toute leur
rage contre eux-mêmes, qu'ils se rongeront
les poings, qu'ils se déchireront les bras par
leurs morsures, et qu'ils appelleront inuti-

lement la mort à leur secours. C'est là que,
quelque effroyable que soit leur supplice, il

sera tellement sans interruption, qu'ils

n'auront jamais un instant de relâche, un
moment do repos, le moindre soulagement.
Quand donc vous êtes devant un brasier
bien ardent, représentez-vous que chaque
damné est comme chacun des charbons em-
brasés que vous avez devant vous. Quand
vous serez sur le point de commettre un
péché, commencez par approcher le doigt
d'une chandelle allumée ; et si vous ne pou-
vez l'y tenir quelques instants, jugez ce
que ce sera que d'être dans les flammes de
l'enfer.

Quel changement! Aujourd'hui Dieu est
tint plein de bonté pour ceux des pécheurs
qui vivent encore : et quand une fois ces
mômes pécheurs ont. eu le malheur de tom-
ber en enter, vous diriez qu'il n'y a plus do
bonté, plus de compassion, plus de miséri-
corde en Dieu. Ils pousseront des cris la-

mentables, ils se désoleront, ils se désespé-
reront, ils enrayeront dans les flammes; et

Dieu no suspendra point son bras; il ne
diminuera rien de son application à les tour-
menter ; il sera tout là, et jamais il n'aura

aucun sentiment de pitié pour eux Mou
âme, profitons du temps de sa miséricorde,

et craignons de tomber sous les coups de sa
justice.

Pour concevoir une plus forte idée encore
de la rigueur des peines de l'enfer, entrons
dans les sentiments des damnés; écoulons
seulement leurs regrets.

Je suis damné, s'écrie un misérable ré-

prouvé dans l'enfer, je suis damné ! O Para-
dis de délices, doux séjour des bienheu-
reux! Cité sainte, j'étais fait pour être un
de tes citoyens, et me voici dans le lieu de
tous les tourments!

Je suis damné par ma faute. Je croyais un
enfer : je savais qu'un seul péché mortel y
conduisait, qu'en cet état j'y pouvais tomber
à toute heure, et je n'ai pris aucune pré-

caution pour l'éviter.

Je me suis damné, pouvant si facilement
me sauver. Quels torrents de grâces n'avais-

je pas reçus pendant toute ma vie ? Dieu
m'inspirait sans cesse des pensées de salut,

et je les ai toutes rejetées; il m'y excitait

par les plus cuisants remords, et je les ai

tous étouffés dans mon cœur ; il m'y invitait

par les plus grands exemples de piété, et je

les ai tous méprisés; il m'y exhortait par
ses prédicateurs, et j'ai négligé toutes leurs

instructions. J'étais convaincu du risque

que je courais, et je me suis moqué de tous
les dangers.

Je me suis damné pour si peu de chose.
Hélas! que me demandait-on qui fût si dif-

ficile? On voulait que je pardonnasse à un
ennemi, comme je voudrais aujourd'hui que
Dieu me pardonnât à moi-même. On voulait

que je restituasse un peu de bien, qui peut-
être encore ne m'avait pas rendu plus riche.

On voulait que je me sevrasse d'un plaisir

passager, qui au fond ressemblait à un
songe. On voulait que je déclarasse en secret

à un confesseur ce péché honteux, qui se: a

su un jour de tout l'univers. En tout cela y
avait-il rien qui dût tant me coûter? et

quand même j'y aurais eu encore plus do
répugnance, devais-je balancer à la vaincre
pour éviter l'enfer?

Je me suis damné sans avoir retiré aucun
profit de tous mes crimes. Hélas! quelle
malheureuse vie n'ai-je pas menée dans le

monde? J'ai toujours voulu vivre à ma li-

berté ; mais n'ai-je pas toujours été l'esclave

de mes passions ? j'ai toujours voulu vivre

dans la joie et les plaisirs ; mais mes plaisirs

mémos n'ont-ils [tas toujours été assaison-
nés de la plus cruelle amertume , courts
dans leur durée, insipides dans leur usage,

sujets à mille contre-temps, à mille dégoûts,

à mille inquiétudes, à mille jalousies , à

mille chagrins ? N'aurais -je pas mené
une vie incomparablement plus douce et

plus tranquille dans l'innocence et la re-

traite ?

Je me suis damné dans le temps que tant

d'autres se sont sauvés à mes côtés. Oùsoiit
aujourd'hui tels et tels, avec qui j'ai passé

presque tout le temps de ma vie dans une
même ville, dans les mêmes emplois, dans
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unn même famille peut-être? Où sont mémo
un tel et une telle qui furent d'abord les

complices <le mes désordres? Quelle conso-
lation pour eux d'en avoir fait péni-
tence ! quelle rage pour moi do ne l'avoir

pas faite I

Je me suis damné sans retour. Hélas !

pour avoir tant ditféré nia conversion , je
n'y ai plus été a temps. La mort m'a surpris
dans mon péché : mon sort est décidé, cl il

n'y a plus pour moi ni Rédempteur, ni

Médiateur, ni intercesseur, m grâces,
ni sacrements qui le fassent jamais chan-
ger.

C'est cela, ô mon âme, qui fait un rude
enfer pour tous les damnés. C'est cola qu'on
peut appeler l'enfer de leur enfer. Tra-
vaillons donc a l'éviter ; mais travaillons-y

promptemeni, pour ne pas perdre un iemps
et une occasion que nous n'aurons peut-être
plus.

RÉFLEXIONS

Je conçois présentement ce que c'est que le péché,
puisqu'il même un châtiment si épouvantable. Je conçois
présentement ce que c'est qu'un Dieu irrité, puisqu'il

n'y a qu'un Dieu q>ii puisse punird'une manière si "terrible.

le conçois présentement pourquoi un Dieu s'esi l'ait

domine, pourquoi il est mort, puisqu'il n'y avait que la

mort d'un Homme-Dieu qui put racheter tant de m.iux.

le conçois présentement pourquoi lanl de saints sa sont

condamnés à îles austérités étonnantes, puisqu'il s'agis-

sait pour eux d'éviter oes peines bien autrement rigou-
reuses. Je conçois présentement pourquoi les pasteurs
«le nos âmes nous témoignent tant de zèle pour notre sa-

lut, puisqu'il s'agit de nous l'aire éviter à nous-mêmes
des supphçes si effroyables. La seule cliose eu cela que
j'aie (ie la peine à concevoir, c'est que je croie un enier,

ci que je vive tout comme si je ne le croyais pas.

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Àh! Seigneur, je dis que je comprends votre justice.Eh!
qui esl-ce ce qui pourrait en comprendre toute la ri-

gueur,? Quls novil poteslalem mv tuœ? [Psal. 1.XXXIX,
1 1.) J'aurai bien mieux dit, quand j'aura> avoué que je

ne comprends pas comment on peut ne pas la craindre,

ivi.iis, ô mon Dieu, ressouvenez-vous que c'est pour me
ilivrer de l'enfer que vous avez versé tout votre sang.

\e permettez pas que voire mort nie devienne inutile.

ï'Uis j'ai mérité l'enfer, plus je suis digne de compas-
sion. Tanins labor non sil casuus.

Que si c'est une nécessité de satisfaire votre justice et

il'èire puni pour mes péchés, faites que je me punisse et

(pie je les expie moi-même en ce monde. llst-il à craindre,

à mon Dieu, que, maigre toutes les résolutions et les

promesses que je fais ici, je ne ménageasse encore

trop ma délicatesse, et que je ne vous lisse pas une justice

assez sévère de moi-même? Eh bien! Seigneur, prenez
votre cause en main; punissez-moi vous-même, humiliez

l'orgueil de mon esprit, chàliez les révoltes de ma chair;

enlevez-moi mes biens, ma santé, ma vie même. Hic

>::e, hic sera, modo in œlernum parais (S. Ace): irop

heureux de pouvoir à si peu de frais racheter les sup-

plices de l'enfer! Hélas! autrefois je. vous demandais
avec tant d'instances de me délivrer des moindres maux
(pie je soutirais. Aujourd'hui je VOUS conjure de me pu—

; ;r: mais que ce soit dans le temps, et non pas dans l'é-

ternité.

SECOND POINT

Quelle est ia durée des peines de l'enfer?

Les peines de l'enferseront éternelles. Quel-

que éternelles qu'elles soient, elles sont

justes et équitables.

Première vérité. — De l'éternilé des peines

de renier. Quelque rigoureuses, quelque
universelles, quelque continuelles, quelque
incompréhensibles que soient les peines de

l'enfer, elles seront encore éternelles. Epou-
vantable éternité, que nous serions différents

de nous-mêmes, si nous le comprenions
aujourd'hui comme nous te comprendrons
un jour! Si de mille en mille ans on n'enle-
vait qu'un seul grain de tout le sable qui est ré-

pandu sur tous les rivages de la mer ; si de
mille en mille ans on ne puisait qu'une seule
gouite de toutes les eauzqui fol nient l'océan ;

si de mille en mille ans on ne prenait qu'une
seu e«le tontes les feuilles qui naissent sur
tous les arbres; si de mille en mille ans on
n'ûlail ou qu'un seule atome de l'an, ou
qu'un seul grain de la poussière dont toule
la iprre c^i composée, el qu'on dit a un
damné: Ton enfer Jurera tout autant de
Iemps qu'il en faut pour épuiser et pour
anéantir d'une manière si lente générale-
ment tout, l'univers; quelle affreuse durée
ne prescrirait-on pas à ses tourments? Ce-
pendant viendra un point dans l'éternité, où
en effet l'éternité aura déjà duré pour le

damné Icul autant de temps que je viens de
dire, et où son enfer sera encore à recom-
mencer.

Figurez-vous un cercle qui n'a ni com-
mencement ni lin ; l'en'er d'un damné du-
rera jusqu'à ce qu'il en ait trouvé le bout.

Figurez-vous une boule bien ronde, placée
sur une table bien unie; comme elle porte
tout entière, et que tout sou poids se fait

sentir sur un seul poini, de même à chaque
point de l'éternité le damné sent le poids
de son éternité tout entière. Souffrir tous
les plus grands maux, les souffrir tous à la

fois, les souffrir sans adoucissement, sans
interruption, et se dire encore en soi-même :

C'est ainsi que je souffrirai toujours; jamais
celle épouvantable situation ne cessera.

Toujours, jamais, voilà la peine qui n'aban-
donne jamais un damné; et voi!à aussi ce
qui par avance lui fait en un sens souffrir à

chaque instant son éternité tout entière.

O éternité! que tu es incompréhensible 1

et par Jà même que lu es épouvantable
pour un damné! Hélas! autrefois, quand ce
môme pécheur était malade, il trouvait une
seule nuit passée dans l'insomnie si longue
et si ennuyeuse; une retraite de quelques
jours, un sermon d'une heure, une messe
d'une demi-heure lui paraissaient d'une
longueur insupportable; dans l'enfer que
pense-l-il aujourd'hui de son éternité?

Seconde vérité. —De la justice el dei'équilé

des peines éternelles. Quedansl'auire monde
Dieu punisse sévèrement le pèche, la raison

est d'accord en cela avec la religion. Ou
conçoit aisément que l'offense de Dieu, au
moins quand elle est griève, mérite les plus

grièves peines.

Mais que ces peines soient éternelles;

mais qu'elles soicni éternelles généralement
pour tous les réprouvés; mais qu'elles

soient éternelles pour un péché morte],

connue pour, des milliers du péchés: mais

qu'elles soient éternelles pour un péché qui

n'aura duré qu'un moment; c'est en cela que
les peines île l'enfer troublent quelque-

fois l'imagination des hommes; qu'elles leur

semblent en quelque sorte répugner à la

raison; que, pour les croire équitables, il
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leur faut recourir aux lumières de la foi ; et

que, pour soutenir leur loi même, Dieu veut

bien permettre que nous entreprenions quel-
quefois de justifier ses jugements à leurs

yeux. Remplis-toi donc ici, ô mon Ame, de la

plus haute idée de la justice et de l'équité

île Dieu clans la durée éternelle des peines
qu'il destine aux réprouvés dans l'enfer.

Une éternité de peines, disons-nous, pour
un péché d'un moment 1 Où est en cela la pro-
portion? Kt moi. je demande : sans celteéler-

nité de peines, où serait la proportion entre la

rigueurdu supplice et lagrièveté de l'offense?

No convenons-nous pas que l'offense est

infinie dans son objet qui est Dieu, et que
la peine ne saurait être infinie dans son
sujet qui est l'homme? Comment donc y
aurait-il de la proportion entre l'offensé et

la peine, si la peine ne durait à l'infini eu
devenant éternelle?

Une éternité de peines, ajoutons-nous,
pour un péché d'un moment 1 Où est en cela

la justice? Et moi, je demandera justice

u'exige-i-elle pas que Dieu punisse le péché
tout autant de temps eue le péché subsiste?
Or qui de nous peut ignorer que le péché
n'est rémissible que dans ce monde; qu'en
enfer il est entièrement irréparable? e', par
conséquent, qui de nous peut disconvenir
que, puisque le péché doit subsister éter-

nellement en enie'-, il doit aussi y être

éternellement puni?
Une éternité de peines, poursuivons-nous,

pour un péché d'un moment! Où trouver
en cela la moindre raison de convenance?
FA moi je demande : Ce péché qui n'a été en
moi qu'un plaisir d'un moment, n'aurais-jo

pas voulu qu'en un sens il eût toujours duré?
N'est-ce pas pour cela que je le renouvelais
si souvent? N'est-ce pas même pour en jouir
toujours, que j'aurais voulu toujours vivre
et ne jamais mourir? Or si ce plaisir d'un
moment a eu dans ma volonté toute la ma-
lice d'une durée éternelle, ne convient-il
pas que le châtiment en soit éternel?
Une éieinilé de peines pour un péché d'un

moment nous surprend elnous étonne. Mais
sommes-nous également surpris et étonnés
d'une éternité de gloire pour un acte de
vertu, qui n'aura non plus duré qu'un mo-
ment? Vous savez qu'après la vie la plus
longue tt la plus dissolue il ne faut qu'un
seul acte de contrition parfaite, qu'une sin-
cère confession au lit même de la mort, pour
nous mettre en possession du paradis. Que
ne disons-nous donc aussi : où est la pro-
portion, où est la justice, où est la conve-
nance entre une éternité de bonheur et une
conversion qui aura été l'ouvrage d'un mo-
ment?

^ Une éternité de peines pour un péché
d un moment nous parait quelque chose do
dur. Mais trouvons-nous également dur que
tous les souverains aient établi les plus ri-

goureux supplices contre tous ceux qui
oseraient outrager leurs personnes? Qu'a
donc fait le Seigneur pour se mettre à l'abri

de nos insultes? Il a creusé entre lui et

nous un abîme de malheurs, et il nous

avertit qu'il nous y plongera pour une éter-

nité, si nous l'offensons mortellement. Sans
la crainte d'un si terrible châtiment, les

impies seraient-ils retenus par aucun frein?

Une éternité de peines pour un péché
d'un moment nous paraît quelque chose
d'incompréhensible. Mais n'est-il pas mille

feis plus inconcevable (pic cette éternité de
peines, tout excessive qu'elle nous paraît,

ne soit pas encore suffisante pour nous em-
pêcher d'olfenser Dieu ; et que nous aimions
encore mieux nous exposer a souflnr éter-

nellement, que nous priver d'un seul mo-
ment de plaisir? Ne faut-il pas que notre
détermination au mal soit quelque chose de
bien furieux ? et Dieu peut-il trop punir une
pareille tuteur à l'offenser?

Ahl je ne m'étonne pas qu'en enfer il n'y

ait plus de ressources. Là, c'est un Dieu qui
punit en Dieu, et qui irrité d'une malice qui
a résislé à toutes ses promesses, d'une ma-
lice qui a méprisé toutes ses menaces, d'une
malice qui a duré jusqu'à la mort, n'écoute
plus que sa juslice. Sur la terre, dit-il lui-

même, je châtie bien quelquefois la malice
des hommes; mais alors même je no verse

jamais tous les vases de ma colère sur les

coupables, je ne fais simplement qu'eu dis-

tiller le liel comme goutte à goutte sur leurs

têtes criminelles : Siillavit l'uror meus. (Il

Parai. XXXIV, 25.
)

Aussi, quand il en confiait le soin à quel-

qu'un de ses prophètes, il l'avertissait de
ne pas faire boire aux pécheurs !e calice de
sa vengeance jusqu'à !a lie. Contentez-vous,
lui disait-il, d'en laisser tomber quelques
gouttes : Stilla furorem nieum. [Ezech.,

XX, 4G.i Mais dans l'enfer, ajoute-l-il, je

m'en déclare hautement, je répandrai à

grands Ilots tous les vases de ma fureur

sur ies damnés : je mettrai le comble à

mon indignation : Complebo furorem meum.
(Ezech. , V, i'3.) Complebo indignai ionem
meam. [Ezech., VI, 12.) Qu'on ne s'attende

donc pas, poursuit- il, que je cesse jamais
de Ijs punir. Dès que j'aurai une fois com-
mencé, je ne discontinuerai jamais dans
toute l'éternité : Jncipiam, tt complebo. (I

Jieg., 111, 12.)

L'étonrietnent présentement, c'est de voir

quelquefois les personnes surprises de ce

que Dieu laisse subsister si longtemps cer-

tains pécheurs d'éclat, dont les crimes sem-
blent insulter à sa patience. N'a-t-il pas

l'éternité à lui, et l'éternité entière pour les

punir?

hkfi-exions.

Ne serait-ce pas avoir perdu la raison que de croire un
enfer, eldc in'exposer au danger d'y" tomber? Ce que je
viens de considérer comme étranger à moi dans ta per-

sonne des réprouvés, ne peut-il pas me devenir person-

nel et m'arriver loul comme à eux? Si même Dieu s'était

fait juslice, ne serais-je pas actuellement dans l'huile

bouillante, dans le plomb .fondu, dans une mer de feu?

Et si dés aujourd'hui je ne renonce pas à mon péché, ne
peux-je pas dans mon premier sommeil aller me réveil-

ler en cul'er ?

AFIF.CTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Ali . Seigneur, il y a longtemps que c'était fail de moi,

gi votre miséricorde ne m'avait jusqu'ici enlevé à votre

justice, Hélas! j'élais enire la mort qm me poursuivait
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d'an oAté, et rentier qui m'attendait de l'autre; je mar-
chais rimit au précipice. Encore on paa, et j'étaia près
de tomber Ha place était marquée dans l'enfer, el roua
avez empoché ma chute. N'est-ce pas aussi un grand
bienfait, un plus grand bienfait même, que si j'en avait
été relie,'- après avoir eu le malheur d'j tomber?
Que peuvent dire ceui des damnés <i"i onl été surpris

après un seul péché mortel, tandis que Dieu m'attend
quoique j'en sols tout couvert? Que feraient-ils tons, si

on allait leur dire aux portes de l'enfer qne Dieu veut
bien encore les rappeler dans le monde et les recevoir
à pénitence?
Je conçois, mon Dieu, tout ce qne ferait pour vous

plaire un damné que vins retireriez aujourd'hui <le l'en-

fer; ei c'esl ce que je veux taire moi-même. Je veux me
regarder désormais comme un homme déluré de l'en-

fer, vivre sur la terre comme un criminel quia mérité
d'èire en enl'er, ne garder pas plus de mesure dans ma
pénitence que j'en ai gardé dans tous les désordres qui
me conduisaient en enl'er. C'est par mes larmes que je

Neux éteindre pour moi les (eux de l'enfer. Ainsi

soil-il.

ENTRETIEN VIII

SUR LA TRANQUILLITÉ DANS LE PÉCHÉ.

Nous avons vu dans nos précédentes mé-
ditations combien le» jugements de Dieu
sont capables d'inspirer la frayeur. Voyons
dans celle-ci comment il se peut faire qu'a-

vec de si grands sujets de crainte la plupart

des pécheurs craignent si peu. D'où vient

leur tranquillité dans péché? Où les conduit

cette malheureuse et funeste tranquillité?

Nous en rechercherons les causes dans no-

tre premier point : nous en verrons les ef-

fets dans le second. Demandons à Dieu cette

crainte salutaire qui doit toujours accom-
pagner notre confiance.

PREMIER POINT.

Quelles sont les causes de la tranquillité dans le

péché?

Les pécheurs vivent tranquilles dans le

péché : les uns, parce qu'ils vivent dans

l'oubli de Dieu ; les autres, parce qu'ils se

font de fausses idées de Dieu.

Première vérité. — Les pécneurs vivent

tranquilles dans le péché, parce qu'ils vi-

vent dans l'oubli de Dieu. S'ils pensaient à

la rigueur de ses jugements, il n'est pas

possible qu'ils n'en fussent pas effrayés.

Comment en effet ne pas craindre un Dieu

qui nous cache avec tant de soin le moment
de noire mort, et qui surprend tous les

jours des milliers de pécheurs au milieu de

leurs affaires, au milieu de leurs plaisirs,

au milieu de leurs crimes mômes? Comment
ne pas craindre un Dieu qui, à son juge-

ment, non-seulement examine toutes leurs

actions, toutes leurs paroles, toutes leurs

pensées, tous leurs désirs ; mais encore qui

leur impute ce qu'ils n'ont pas fait, ce qu ils

ont même ignoré, lorsqu'ils l'ont souffert,

et qu'ils auraient dû l'empêcher? Comment
ne pas craindre un Dieu qui les punit dans

l'enfer par des tourments d'autant plus épou-

vantables, que ces tourments sont sans

nombre, sans mesure, sans interruption,

sans adoucissement, sans tin ? J'ose le dire,

Ja frayeur que nous en avons conçue tous

ces jours passés, et qui dure encore, est une

preuve incontestable qu'on n'y saurait pen-
ser sans frémir.

D'où vient donc que tant ,de pécheurs ne

tremblent pas sur les jugements de Dietl?
C'est qu'ils n'y pensent pas, el qu'us >/•

reulenl pas y penser. Mais pourquoi \7e

veulent-ils pas y penser? C'est qu'ils reiP
lent vivre tranquilles dans leurs plaisirs, et

qne la pensée de Dieu les y troublerait.
C'est pour cela qu'ils évitent tout ce qui
pourrait leur rappeler le .souvenir de Dieu,
et qu'on ne les voit ni «'appliquera la priè-
re, ni s'approcher des sacrements, ni fré-
quenter les gens de bien. Ont-ils des re-
mords? Ils ne les écoutent pas, et, pour s'

délivrer, ils s'étourdissent quelquefois jus-
qu'à ne vouloir plus croire qu'il y ait une
religion en celte vie, ni une attire vie après
celle-ci. Au moins ils se plaisent à douter si

notre âme ne meurt point avec notre corps ;

ou plutôt, comme l'idée de l'éternité les

inquiéterait, pour n'en être pas inquiétés,
ils prenneut le parti de n'y pas penser,
Crand Dieu ! qu'il y aura de gens de cette

espèce étonnés dans l'autre monde !

Hélas 1 les saints mêmes ont craint de se
perdre pour l'éternité. Quelque attachés
qu'ils fussent è Dieu, ils n'ignoraient pas
qu'à moins d'une révélation expresse nul
ne sait eu cette vie s'il est digne d'amour
ou de haine. Quelque détachés qu'ils fus-
sent du monde et des plaisirs, ils savaient
combien l'homme est fragile, el ils trem-
blaient sur leur propre faiblesse. En effet,

quand, d'une part, on considère qu'il ne faut
qu'un regard trop libre, qu'une seule pensée
volontaire, qu'un seul désir illicite, qu'une
simple complaisance criminelle pour méri-
ter l'enfer; et que, de l'autre, on réfléchit

combien dans un corps d'argile il est facile

el même dangereux de tomber au moins
dans quelque négligence coupable : le moyen
de ne fias trembler sur son salut?

Quelle ne devrait donc pas être la crainte
de tous ces pécheurs de profession, qui ne
sortent presque jamais d'une mauvaise ac-
tion sans projeter, ou même sans promettre
dr la renouveler à la première entrevue?
Mais il en est, dit saint Bernard, des justes
et des pécheurs comme de deux apparte-
ments, dont l'un reçoit les rayons du soleil,

el dont l'autre ne les reçoit pas. Dans le

premier suivez le rayon du soleil, vous y
verrez des milliers d'atomes qui voltigent

en l'air : dans le second vous ne verrez rien

de semblable. Ainsi en esl-il du juste qui
est éclairé du soleil de justice : il voit dans
sa conscience jusqu'aux moindres de ses

imperfections, et il en craint la punition.
Mais pour le pécheur, qui vit dans les té-

nèbres du péché, à peine voil-tl les plus
giands crimes; el c'est pour cela qu'il n'en

craint pas le châtiment. Il en est de lui, dit

saint Augustin, comme d'un voyageur, qui

surpris par la nuit dans une vaste forêt, s'f
retire dans une vieille masure : il ne con-
naît bien son danger que lorsqu'à la pointe

du jour il se voit entouré de nètes fauves

qui errent dans le bois : mais dans l'obscu-

rité de la nuit, comme il n'a rien aperçu
dans les ténèbres, il est reslé tranquille.

Cependant, qu'est-ce qui retirera les pé-
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cheurs de leurs désordres, tandis qu'ils n'y

seront pas troublés? Qu'est-ce qui les y
troublera, tandis qu'ils n'en appréhenderont
pas les suites? Et qu'est ce qui leur en fera

craindre les suites, tandis qu'ils n'y pense-

ront nièjne pas? Mon âme, nourris-toi bien

de cette grande vérité en matière de salut,

tjue c'est être à demi perdu que de ne pas

craindre de se perdre
Seconde vérité. — Les pécheurs vivent

tranquilles dans le péché, parce qu'ils se

font de fausses idées de Dieu. Dieu est in-

tiniment bon, disent-ils : et sur cela ils se

flattent que Dieu les attendra à pénitence.

Il est vrai que Dieu est infiniment bon, et

il y paraît bien, puisqu'il nous supporte de-
puis si longtemps dans nos iniquités. Mais
si Dieu est infiniment bon, n'est-il pas aussi

intiniment juste? Mais quoique Dieu soit

infiniment bon, celte boulé infinie qui est

en lui l'a-t-elle empêché jusqu'ici de plon-
ger des millions de réprouvés dans l'enfer?

Ou a-t-i Icessé d'être bon et infiniment bon,
quand il les y a précipités ? Diles donc qu'il

n'est pas encore temps de renoncer à vos
plaisirs, mais que ce temps viendra. Qui
vous a assuré que vous vivrez jusqu'au
temps auquel vous renvoyez votre con-
version? En promettant le pardon à la pé-
nitence, Dieu a-t-il donc promis aussi le

lendemain au pécheur? Ne diriez-vous pas,

ou que le temps de notre mort est en notre
disposition, ou que, parce que Dieu est bon,
il doit nous laisser tout le temps de l'offen-

ser jusqu'à ce qu'il nous plaise de nous con-
vertir?

Mais, ajoute-t-on, Dieu m'a attendu jus-

qu'à présent : n'esl-il pas à présumer qu'il

m'attendra donc encore? C'est justement
parce que Dieu nous a inutilement attendus
jusqu'à présent, qu'il y a plus lieu de pré-
sumer qu'il ne nous attendra plus. Quand
Dieu nous at'end, c'est afin que nous pro-
fitions du temps qu'il nous accorde. C'est
ainsi qu'il accorda quarante jours aux Nini-
vites. Mais si les Ninivites n'en avaient pas
profilé pour faire pénitence de leurs péchés,
Dieu les aurait-il encore attendus ? Jugeons-
en par la manière dont il eu avait déjà usé
envers tout le genre humain. A la vérité
Dieu attendit pendant cent ans que les
hommes sortissent de Jeui libertinage

;

mais quand à la vue môme de l'arche, qu'on
bâtissait selon ses ordres, ils n'en devinrent
pas meilleurs, Dieu ne les attendit plus, et
il les noya dans un déluge universel.

Mais, poursuit-on, Dieu en a attendu plu-
sieurs autres jusqu'au moment de leur con-
version : ne peut-il pas me faire la même
grâce? J'avoue que Dieu en a attendu plu-
sieurs jusqu'au moment de leur conver-
sion

; mais le nombre de ceux qu'il n'a pas
tant atlendus n'cst-il pas incomparablement
plus grand? Encore tous les jours n'eolève-
t-il pas des milliers de pécheurs, auxquels
il ne laisse plus le temps de se convertir?
Quelle folie n'est-ce donc pas que de se ras-
surer sur le peiil nombre, tandis que le

plus grand n'a lien qui ne doive nous ef-

frayer ? J'avoue encore que Dieu peut nous
attendre comme il en a attendu plusieurs

autres ; mais Dieu fait-il donc tout ce qu'il

peui ? Ne pouvait-il pas nous retirer de ce
monde d'abord après notre premier péché
mortel ? Voyons-nous qu'il l'ail fait ? Encore
aujourd'hui ne peut-il pas nous surprendre
dans nos péchés et nous précipiter dans
f'enfer? Voyons-nous qu'il le fasse? Mais ce
qu'il n'a pas encore fait, ne le fera-t-il pas
à l'avenir, ne le fera-t-il pas dans peu ? Ce-
pendant que demandez-vous? Qu'en effet

Dieu vous attende encore? Je veux qu'il

vous l'accorde, je le suppose même. Qu'en
fera-l-il à l'avenir? Ce qu'il en a été par le

liasse. Que demandiez-vous il y a dix ans,
il y a quinze ans, il y a vingt ans. Que Dieu
vous attendît? Il l'a fait : qu'y a-t-il gagné?
Ainsi en serait-il à l'avenir : il vous atten-
drait; et tout, ce qui en résulterait, c'est

qu'il vous aurait plus longtemps attendu
sans que vous en eussiez mieux profité.

Non, mon âme, ce n'est pas ainsi que tu dois
raisonner. Dieu me donne à présent le temps
de me convertir; il faul donc me convertir
dès à présent : voilà tout le raisonnement
que j'ai à faire à cet égard. Que dirions-
nous d'un malade qui, se trouvant en dan-
ger de mort, renverrait à un autre temps
les offres el les secours de son médecin ?

Que dirions-nous d'un criminel auquel le

prince offrirait sa grâce, et qui n'en voudrait
pas profiter pour le présent? Que dirions-
nous d'un négociant auquel on présenterait
les moyens de réparer ses perles, et qui
les refuserait dans l'espoir d'en retrouver
l'occasion ? Tout cela n'esl-il pas la même
chose?
Grand Dieu! peut-on voir d'un œil sec et

tranquille, que vous avez allumé des feux
éternels pour punir nos désordres, et qu'au
train de vie que nous menons, ces bra-
siers ardents seront un jour notre partage?
En bonne foi , si nous mourions dans
l'état où nous sommes, croirions-nous être
sauvés? Comment donc pouvons-nous tous
les soirs nous livrer au sommeil de la nuit,
sans avoir une vive crainte de nous réveiller:

dans l'enfer? Est-ce donc avoir de la reli-

gion que de croire un enfer sans le crain-
dre? Et est-ce avoir île la raison, tranchons
le mot, n'est-ce pas être réellement fou que
do croire un enfer, et de vouloir encore de
gaieté de cœur demeurer continuellement
exposé à y tomber?

KKPLEXiC.VS.

Rien ne doit nous rassurer sur nos péchés, que la déles-
lalion el la cessation de nos péchés mêmes. Tout autant
de temps «pie je croupis dans le péché mortel, ou dans
une attache volontaire au péché mortel, je suis eu étal de
damnation; et dans cet étal et dans chaque moment j'ai

tout tt craindre. Ce n'est poini l'espoir de me convertie
un jour qui doit me tranquilliser sur l'éternité; c'est ma
conversion même, et ma conversion seule; sans cela ma
tranquillité même devient un des plus grands sujets do
frayeur que je puisse avoir sur mou salut. Dans une situa-
tion si déplorable je suis visiblement du nombre de ceux
dont Jésus-Christ «lit que le démon les laisse en paix,
parce qu'il se lient comme assuré qu'ils ne lui échappe*
roui pas : lu pue SMU ca quœ possidet. (tiic II, 21.)

AFFECTIONS KT RKSOLL'TIU.\S.

Grand Dieu, qui d'un seul de vos regards ébranlez les
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colonnes du hrraameol, et qui faites trembler la terre, [nient mm ré'Milièri-netii :
i In n»tu \,.e

remplisses moidecette crainte salutairequl est le com- 1 ,' Li
menV" la messe les

mencemenl de la sagesse, Hélas I Seigneur, comme si ce
'«•l , *s i-i Ns (lîiu.im-fjes

;
qu lis ne paraissaient

neiii pas r-iir di'ja tropi on ingrat comme mot que de M"S quelquefois" aux offices et SUS prédira-
nc pas vous aimer, j'en étais venu jusqu'à ne pas même lions; qu'ils n'observaient pas nu moins
vous craindre. Apprenez-moi donc à redouter le péché l'nhciïitonno <i«.c „, ,„i, ,i; . ,. i

comme le plus grand de tous les maux, à regarder h[mort ,

'" J l "' '"',
.,
de* vendredi» et Samedis de

comme un ennemi dangereux qui cherche nuit et jour i
I année 7 UHns! en genre d œuvres exlé-

me surprendre, à envisager les tourmenta de l'enfer rieures de religion, ils en faisaient peut-être
comme des supplices qui m attendent, si je ne me hâte de plus que niniv
les prévenir. S il le faut, o mon Dieu. pour me réveiller *»,,• .. „. ; , - ,

• ,•„•
de cet assoupissemenl léthargique on je croupis depuis -" °" ™«Onoe et au on Bgil bien dlffé-
si longtemps, faites gronder votre tonnerre sur ma tête, remment en genre de fortune. Demandez à
limes luiiic- à mes yeux les éclairs qui annoncent la ton- cel bomme qui travaille a s'enrichir, pour-
are, déchirez mon cœur par les plus cuisants remords, et niirii il nmnlniu lanl ,),. riiflr4ronl t mnv. ,

répandez un saint trouble sur ce funeste repos qui m'en-
Il emploie lani ut (liUeieiils moyens,

dort dans mes plaisirs Unirais celui OUI craint Dieu (l0,lt plusieurs demeureront inutiles ! C esl
,

(Psal., CXI, 1), pins heureux encore celui «j«ii l'aime! vous répondia-l-il , -que j'aime mieux me
Craignons-le donc de cette crainte filiale qui est mêlée de donner des soins superflus, que de manquerson itniour. v _

. j . * , ,

a aucun de ceux qui peuvent être nécessai-
second point. res . Mais, pour sou salut, qu'en sera-t-il?

Quels sont les effets de la tranquillité dans le péché? Il se bornera très-SOllvent à Uli ti è>-petit

C'est de courir à sa perte sans vouloir en nombre de devoirs, il eboisira même les

convenir avec soi-même. C'est de courir à P'us commodes; et il en sera encore sans
sa perte sans y remédier. inquiétude sur cette foule d'obligatioosqu'il

Première vérité. — Tout pécheur qui vit ne remplit pas.

tranquille dans le péché court à sa perle Hélas 1 tout le monde tremble au moindre
sans vouloir en convenir avec lui-môme. Ce danger de perdre ses biens ou sa vie : et

n'est pas qu'il ne sente le malheur de son n<oi, je ne tremble pas dans le risque évi-

élat ; mais c'est qu'il ne le croit pas aussi dent et continuel où je suis de perdre mon
grand qu'il l'est. Le pécheur y est trompé âme. Qu'un homme, dont le commerce est

par quelques bons sentiments qu'il a de sur nier, vienne à apprendre qu'on a vu
temps en lemps, par quelques bonnes réso- périr un vaisseau, il craint toujours que ce
Jutions qu'il forme de loin à loin, par quel- ne soit le sien qui ail fait naufrage. Qu'il se
ques bonnes œuvres qu'il fait, et d'où il livre une bataille entre deux armées où
conclut toujours qu'il n'a donc pas renoncé nous avons des parents ou des amis.noui
à son salut. sommes dans les plus vives alarmes jusqu'à

Il y est trompé par quelques bons senti- ce que nous sachions qu'ils ne s, ml pas du
tnenls qu'il a de temps en temps. Qu'en nombre des morts ou des blessés. Qu'il
certains bons moments les désordres de sa s'allume à nos côtés une maladie eonla-
vie se présentent à lui, il en reconnaît de gieuse, dans le moment chacun craint pour
bonne foi toute l'horreur, il en gémit inté- soi, et dans cette crainte de quelles précau-
rieurement, il pousse même quelques sou- lions n'use-t-on pas? Mais par rapport au
pirs vers Dieu, comme pour lui demander salut, même dans les plus grands dangers
d'avoir pitié de lui, de l'épargner, de ne pas on se persuadera qu'on n'a rien à craindre?
Je prendre dans son péché; et ces bons sen- O mon âme, est-ce donc un mal d'être à

timents le consolent. Mais comme il n'en Dieu, puisque tu ne veux être à lui que le

vient pas jusqu'à sortir de son péché, malgré plus lard que tu pourras
;
jamais même, si

ses beaux sentiments il ne court pas moins jamais tune devais sortir de ce monde?
à sa perte. C'est un malade qui voudrait Seconde vérité. — Tout pécheur qui vil

n'avoir point de mal, mais qui n'en vient tranquille dans le péché court à sa perte
pas aux remèdes qui pourraient le guérir. sans vouloir y remédier; et voici comment

Il y est trompé par quelques bonnes ré- s'opère insensiblement ce redoutable mys-
solutinns qu'il l'orme de loin à loin. Ceci se tère de la réprobation, qui, tous les jours,

fait lorsque les réflexions le gagnent et le damne tant de pécheurs. D'abord le pécheur
surmontent. Alors pour calmer le trouble sent parfaitement que si !a mort le surpre-
qui commence à s'emparer de son âme, el nait dans l'état du péché, sa perle éternelle

à empoisonner tous ses plaisirs, il fait des serait infaillible, et malgré lui il en conçoit
résolutions, des plans et des projets de con- quelque crainte ; ensuite il cherche tantôt

versions, des promesses même qui contri- sous un prétexte, et tantôt sous un autre, à

buenlàle rassurer. Mais comme ces réso- se rassurer contre une pareille frayeur; el,

Jutions sont toujours sans effet, elles ne après bien des combats intérieurs, il réussit

servent aussi qu'à le tromper. Ces sortes avec, le lemps à devenir un peu plus frau-

de pécheurs ressemblent à ces personnages quille dans ses désordres. Enfin n'ayant pres-

de tapisserie qui ont toujours le bras levé, que plus rien qui l'y trouble, il se conduit

mais qui ne frappent jamais leur coupi ainsi d'année en année, de mois en mois,
il y est trompé par quelques bonnes œu- de jour en jour, jusqu'à ce qu'il y est sur-

vies qu'il fait. Mais où est le chrétien qui pris et qu'il y périt,

refasse absolument aucun acte de christia- Il convient bien toujours que son état

ni me? Les damnés ne sont-ils donc en n'esl pas sur, et qu'il en doit sortir. Mais
enfer qne parce qu'ils avaient entièrement quelques-uns ont peu de religion, et au
secoué tout exercice de religion ? Esl-reque fond ils ne s'en sonnent guère : quelques
la plupart, s'ils étaient catholiques, n'assit- autres n'en ont point du tout, et ils s'en
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soucient encore moins. Pour le plus chacun

se persuade que Dieu aura pitié un jour de

sa faiblesse, et, en attendant, quoi qu'on

fasse pour les en retirer, la plupart persé-

vèrent dans leurs désordres.

C'est ainsi qu'on voit tant de jeunes li-

berlins donner sans craindre dans toute

sorte d'excès, et périr misérablement sans

avoir jamais voulu rien écouter. C'est ainsi

que nous voyons tous les jours des corps

infirmes, des santés usées par des débau-
ches, des vieillards même qui dans l'im-

puissance de faire le mal en conservent en-

core la volonté, et qui vivent coupables des

mêmes vices dont il ne leur reste plus que
le penchant. C"esl ainsi qu'à la mort même
on les voit sur leur salut dans cette espèce

de léthargie, .qui, ayant été jusque-là une
des principales causes de leur impénitence,
devient alors une marque sensible de leur

réprobation. Grand Dieu! qu'est-ce qui sera

digne de nos larmes, si une si funeste sé-

curité ne l'est pas ?

Pourquoi Jésus-Christ versa-t-il des pleurs

sur la ville de Jérusalem ? C'est qu'elle tou-
chait presque à sa ruine, et qu'il n'était

rien qui la réveillât sur son malheur.
C'était l'endurcissement des Juifs, plus en-
core que leurs crimes, qui excitait les lar-

mes du Fils de Dieu. N'aurions-nous pas le

même malheur à déplorer parmi nous?
Sommes-nous touchés, alarmés, effrayés

de toutes les grandes vérités que nous ve-

nons de méditer dans la retraite? Que si vous
n'êtes pas frappés de l'assemblage des lu-

mières les plus vives, et îles sentiments les

plus touchants; que si les plus puissantes ma-
chines mises en mouvement n'ont pu vous
ébranler; je vous le demande à vous-mêmes,
comment voulez-vous que Dieu s'y prenne
pour vous convertir? S'il vous donne de la

santé, vous la prostituez à vos plaisirs. S'il

vous accorde des richesses, vous en faites

un mauvais usage. S'il vous élève, vous
vous enflez d'orgueil. S'il vous humilie,

vous tombez dans rabattement. S'il vous
visite par les souffrances, vous murmurez,
vous éclatez, vous vous révoltez contre la

main qui veut vous guérir. S'il veut vous
animer par l'espoir de la récompense, rien

ne vous encourage à faire le bien. S'il veut
vous réduire par la crainte du châtiment,
rien ne vous intimide dans le mal. Si!

présente des jours de grâce et de salut qui
vous ont été ménagés de toute éternité,

vous y êtes également insensibles.

Imaginez donc vous-mêmes , choisissez,

détermine/.. Que voulez -vous que Dieu
fasse? ou, comme je l'ai déjà dit, comment
voulez-vous que Dieu s'y prenne pour fous
gagner? Dans cet état ne faudrait-il pas
réellement un prodige et un miracle de la

grâce pour vous convertir? Ce miracle, le

méritez- vous? l'espérez- vous? l'attendez-

vous?Où en êtes-vous donc, s'il n'y a plus
qu'un miracle qui puisse vous convertir?
Le miracle au moins que Dieu ne fera sû-
rement pas c'est de vous convertir sans
vous. Dans cet état vous n'êtes pus même
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on situation de demander à Dieu qu'il vous
convertisse. On est quelquefois surpris de
voir certains pécheurs qui chez eux ne font
jamais aucune prière, qui ne font pas même
la prière eommunedu malin et du soir, qui
se couchent et qui se lèvent tous les jours
comme de vrais païens. Mais commert ose-
raient-ils dire à Dieu le malin, en se levant,

je vous adore, tandis qu'ils adorent des
idoles de chair? Comment oseraient-ils lui

dire, je vous remercie de vos grâces, tandis

qu'ils les rejettent toutes? Comment ose-
raient-ils lui dire, je vous offre toutes les

aclions delà journée, tandis qu'il yen a un
nombre de si criminelles? Comment ose-
raient-ils lui dire, je suis marri de vous
avoir offensé, et je propose de n'y plus re-

tourner, tandis qu'ils projettent de nouveaux
crimes? Comment oseraient-ils lui dire, je
vous demande d'exaucer mes désirs, tan-

dis qu'ils n'en onl que de corrompus?
Oseraient-ils donc encore vouloir rendre
Dieu même complice de leurs désordres?
Ah ! Seigneur, laissez-vous attendrir par la

raison même que rien ne m'attendrit sur
mon malheur.

RÉFLEXIONS.

Par la grâce du Soigneur, je suis présentement éloigné,

de cet esprit d'endurcissement. Mais pourquoi suis-je au-
jourd'hui si alarmé, si effrayé sur nos dernières lins?

C'esi que je viens de les méditer à loisir, et que tous ces
jours passés je les ai méditées sans relâche. Pourquoi
autrefois étais-je si tranquille dans mon péché? C'est que
je n'y pensais pas. C'est donc une nécessité pour moi d'y
penser souvent à l'avenir.

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah! Seigneur, comment dans mes péchés pouvais-je ne
pas craindre voire colère, puisque j'en éprouvais déjà les

elfels? Est-il donc une punition plus terrible en ce monde,
que de vivre dans votre disgrâce, et de ne pas travailler

à en sorlir? Hélas ! j'étais comme ces pauvres frénéti-

ques qui rient, qui chantent, qui se jouent de tout dans
leur délire , et dont la vie est d'autant plus désespérée
qu'ils ne sentent pas même leur mal. De l'oubli de mes
devoirs j'étais tombé dans la négligence de les accom-
plir; de la négligence, dans le relâchement et la tiédeur;
du relâchement, dans le. désordre ; du désordre, dois
l'aveuglement; de l'aveuglement de l'esprit, dans l'en-

durcissement; de l'endurcissement du cœur, dans ce mal-
heureux calme où je ne sentais pas même mon malheur.

Voilà, ÎS mon Dieu, comment j ai joui d'une fausse tran-

quillité, tandis que j'ai été dans le crime. Mon insensibi-

lité, allait alors jusqu'à une espèce d'abrutissement sur
mon salut. Mais depuis que par votre sainte grâce j'ai vu
dans la méditation le glaive de vos vengeances se prome-
ner sur ma tète criminelle, je ne jouis plus d'aucun repos.

La vue de nies péchés a jeté le trouble dans mon âme, et
elle m'a pénétré d'une crainte qui me perce jusqu'à la

moelle des os : Non est pux ossilms nicis a (acte yeccalo-

non meorum. (Psu/. XXXVII, i.) Cet heureux change-
ment vient de vous, ô mon Dieu : lltcc inulutio dexteva;

Excelsi. (Psal. LXXVI, 11.) Que vous en soyez à jamais
béni, et que moi-même je vous eu bénisse à jamais avec
les anges dans le ciel. Ainsi soit-il.

ENTRETIEN IX.

SUR LE RETOUR DU PÉCHEUR A DIEU.

Nous avons vu dans la considération de
nos dernières tins combien il nous importe
de retourner à Dieu, après nous être éloi-

gnés de lui par nos péchés. Voyons présen-
tement avec quelle entière confiance nous
devons retourner à lui, quelque grande que
puisse être la multitude de nos péchés; et
voyons-le dans la plus magnifique et la plus
consolante Je toutes les paraboles; c'est la
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parabole de l'enfant prodi^ le. Quel fui son

retour vers son père ? Premier point. Quel
fut' l'accueil que son père lui lit? Second
point. Dans l'un ei dans l'autre nous ver-

rons les effets de la miséricorde de Dieu.

Demandons-lui les mêmes grâces pour nous-
mêmes.

PREMIER POINT.

Le retour de l'enfant prodigne à son père.

Première vérité. — Avant que de retour-

ner à son père, l'enfant prodigue avait donné
dans les plus grands égarements.

in homme antii deux pis, dit Jésus-Christ.

Le plus jeune dit à son père : Mon père, don-
nez-moi mon partage. l'A, après avoir reçu sa

légitime, il alla voyager : Abiit. (Luc, XV,
11.)

Quelle raison cet enfant volage et incon-
sidéré pouvait-il avoir de quitter ainsi la

maison de son père? Logé, nourri, vêtu,
servi selon ses désirs, de quoi pouvait-il se

plaindre dans un élat si commode? Hélas!
ce fut un elfet de son caprice. Il se lassa de
mener une vie douce, parce qu'elle était dé-
pendante; il voulut vivre et se gouverner à
sa fantaisie. Tel est encore aujourd'hui le

caprice de tous les pécheurs. Que nous man-
quait-il au service de Dieu, quand nous l'a-

vons quitté? Est-il unejoieplus pure,un con-
tentement plus parfait que celui qui provient
du témoignage d'une bonne conscience?
Avons-nous jamais eu des jours plus tran-

quilles et plus heureux que ceux que nous
avons |>assés dans la grâce et l'amitié de Dieu?
Pourquoi donc avons-nous abandonné un
élat si désirable? Ah! Seigneur, nous l'a-

vouons à notre honte, c'est que nous avons
voulu vivre à notre gré et nous conduire
selon les désirs déréglés do noire cœur.

Abiit in regionem longinquam. (Ibid., 13.)

L'enfant prodigue alla voyager dans un pays
éloigné. Quitter un père dont il étail ten-
drement aimé, naturellement le fils dut souf-
frir de celte séparation. Mais si d'une part
il ressentait la perte qu'il allait faire, de l'au-

tre il était encore plus sensible aux plaisirs

qu'il allait prendre; et l'amour de la débau-
che l'emporta en lui sur les sentiments de la

nature. .Bien plus, il ne s'éloigna ainsi de la

vue de son père qu'afln que la présence de
son père ne le gênât pas dans ses désordres.

Quitterions-nous Dieu qui est le meilleur
de tous les pères, si nous n'élions pas pa-
reillement résolus de contenter nos passions?
Hélas! avant que de commettre le péché,
surtout un premier péché, une Ame est si

effrayé de la perle immense qu'elle va faire!
Sa raison se révolte, sou cœur s'émeut, ses
sens se troublent et se confondent. Elle ba-
lance, elle délibère, elle est combattue ; mais
parce qu'elle veut son plaisir, elle surmonte
ses résistances. Souvent même elle va si

loin dans les voies de l'iniquité, qu'elle

bannit de son esprit toute idée de la pré-
sence de Dieu. Elle ne veut plus entendre
parler ni de prédication, ni de lecture, ni

de sacrements : elle passe les années entiè-
res sans vouloir penser à Dieu.

lui inul cela quels sonl r«a sentiments de
Dieu à l'égard du pécheur ?Ceui que le nom
ci la qualité de lils dans l'enfant prodigue
lin ni naître dans le cœur de son peu-. Ce
père infortuné était d'autant plus louché,

qu'il prévoyait assez que son (ils al ail se

perdre. Cependant il ne le déshérita pas,

il ne renonce pas même à l'espérance de le

revoir quelque jour. De la même manière
Dieu dissimule nos égarements, il attend
que sa grâce nous ramène, et dans le temps
que nous rions éloignons de lui, il désire
notre retour. Seigneur, est-il une bonté com-
parable à la vôtre?

Jbi dîssipavit êubstanliam suam , vivendo
luxoriose. (Luc, XX , 13.) L'enfant prodigue
n'eut pas plutôt perdu son père de vue,
qu'il se plongea dans les plus grands \i<e,s,

el qu'il dissipa son héritage.Qui ne plaindrait

un pauvre enfant, lequel malheureusement
livré à lui-même se trouve aussitôt livré à

mille sangsues qui le dévorent? Qui ne gé-
mirait sur sou sort, quand on voit que, sans
songer à l'avenir, il dissipe tout son bien, et

qu'il s'applaudit encore île sa propre ruine?
Qu'on va loin, ô mon Dieu, dès qu'on vous
a une fois perdu de vue! Communément il

n'y a que la première démarche qui coûte en
ce genre de libertinage. Le premier pas une
fois fait, toute honte est secouée; on ne
marche plus, on court, on vole vers le pré-

cipice, et pour s'abîmer encore plus vile,

fallût-il dissiper tous les biens d'une mai-
son, on les prostituera à ses plaisirs. Vous
aviez bien raison de le dire, ô mon Dieu,
que qui n'amasse pas avec vous, ne fait que
dissiper. [Luc, XI, '23.)

Cœpit eyere. (Luc, XV, 14). Après avoir

mangé sa légitime, l'enfant prodigue se

trouva dans le besoin. Sa misère fut si

grande que, pour avoir de quoi vivre, il

se vit réduit à garder de tous les animaux
les plus immondes. Sa misère devint môme
si extrême, que quoiqu'il bornât tous si:s

désirs h n'avoir d'autre nourriture que la

leur, l'Evangile nous apprend qu'on la lui

refusait. Quel affreux changement nes'élait-

il pas fait en lui dans l'espace seulement de
quelques mois? De riche qu'il avait été, il

devint pauvre. Au lieu de celte prétendue

liberté qu'il avait cru trouver dans le monde,
il tomba, sous des maîtres impitoyables,

dans la plus honteuse et la plus rud<

vilude. A la place de toutes ces folles joies

auxquelles il s'était attendu dans »on li-

bertinage, sa tristesse fut celle d'un homme
qui manque de pain.

O mon âme. que ta misère est bien < x-

primée par celle du prodigue ! Eu quittant

Dieu, quelle satisfaction ne l'étais-lu pas

promise de la part du monde ? .Mais combien
tous les dehors du monde ne sont-iis pas

trompeurs .' Est-ce être libre el maître de soi-

même, que d'être l'esclave de ses passions?

Est-ce être heureux et content que d'aspirer

toujours à un plus haut rang, que de désirer

toujours de plus grands biens, que de soupi-

rer toujours après de nouveaux plaisirs ?

C'est ici, ô mon Dieu, que vous faites éclater
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votre miséricorde.C'est vous qui avez répandu
partout cette amertume; et vous ne l'avez'

fait que pour nous obliger de retournera
vous. Dégoûtez- moi du monde, je sens
qu'on ne peut trouver de vrais biens, de
Vrais plaisirs, de vrai bonheur qu'en vous
seul.

Seconde Vérité. — Malgré ses égarements
l'enfant prodigue retourna à son père avec
la plus entière confiance. In se reversus : Il

rentra en lui-même. Il considéra l'extrême
misère où il se trouvait réduit; il la com-
para avec tous les avantages dont il avait

joui dans la maison de son père. Il eut
honte de sa conduite, et c'est toujours la

première démarche d'un pécheur qui son-
ge à se convenir.
Qu'un peu de réflexion sur leurs désor-

dres ramènerait en effet bien des pécheurs
à Dieu ! Qu'il ne soit aucun crime qui nous
contente pleinement; aucun qui par lui-

même ne soit capable de produire les plus

cuisants remords; aucun dont l'effet ne soit

le trouble de l'âme; aucun dont le terme ne
puisse être l'enfer: voilà ce qu'il ne sera

jamais possible à un pécheur de bien appro-
fondir sans tomber dans le dégoût de sa vie

déréglée; et voilà aussi par où Dieu com-
mence le plus communément à nous rappe-
ler à lui. Grand Dieu, que vos miséricordes
sont grandes 1 Dans le temps que je vous
oublie, vous pensez encore à moi ; dans
le temps que je vous fuis, vous ne vous
éloignez |»as de moi ; dans le temps que je

vous ferme la porte de mon cœur, vous me
demandez de vous en ouvrir l'entrée. Par-

lez-moi, ô mon Dieu, par de salutaires ré-

flexions : elles produiront en moi un ar-

dent désir de retourner à vous.

Surgain, et ibo ad patrem (Ibid., 8). C'est

ce que de telles réflexions opérèrent da'is

le cœur de Perdant prodigue. Ah ! s'écria-t-il,

je retournerai à mon père. Je lui avoue-
rai iugéiument ma faute. Je connais son
cœur: dès qu'il me reverra à ses pieds, il

oubliera tout

Voilà la confiance qui achève de gagner le

cœur de Dieu. Naturellement nous devrions

craindre de retourner à lui après l'avoir

grièvement offensé ; mais dès qu'il n'est à

appréhender qu'autant que nous ne reve-

nons pas à lui, comment n'aurions-nous
pas la plus entière confiance d'y retourner?
Après tout il est toujours notre père et le

meilleur de tous les pères. Le seul aveu de
nos fautes, pourvu qu'il parte du cœur,
suffit pour le désarmer. Ce fut dans celle

vire confiance que l'enfant prodigue partit

sur-le-champ pour aller se jeter aux pieds

oe son père.

Et surgensvenil ad patrem suum.(Ibid.,20.)

Aussi fut-ce dans celle démarche qu'il trouva

son salut. Le point capital est donc de ne point

tant délibérer, mais de se. décider et de se

rendre. Ce n'est pas dans les résolutions,

mais dans i'exéculion que consiste noire

retour à Dieu. Combien de pécheurs remplis

d'un semblable projet se sont perdus pour
avoir imprudemment différé de l'exécuter?

Aujourd'hui donc, -si le Seigneur nous
fait entendre sa voix, n'endurcissons pas
nos cœurs : Hodie si vocem Domini axidieri-

tis, nolite obdurare corda vestra. (Psal. XCI V,
8.) De nouveaux délais pourraient le re-
froidir à noire égard : peut-être même
qu'une plus longue résistance le rebuterait
entièrement. Qu'attendons-nous? Aurons-
nous jamais moins d'obstacles, de plus pres-
sants motifs, plus de secours, une plus
belle occasion qu'aujourd'hui? Rendons-
nous enfin aux empressements de son
amour.

RÉFLEXIONS

Après tous les égarements de ma vie ne suis-je pas
trop heureux de trouver encore une porte ouverte à mon
retour? Ne le suis-je pas encore davantage de voir que,

c'est Dieu même qui me recherche, qui m'invite, qui me
presse de retourner à lui ? Aurais-je eu droit de me plain -

dre, si, après l'avoir abandonné d'une façon si indigne et
pendant un si long temps, à son tour il m'avait abandonné?
Combien y en a-t-il dans le monde auxquels \\ ne l'ait pas
les mêmes grâces dont il me comble aujourd'hui ? Si donc
je résistais davantage, ma perte éternelle ne serait-elle

pas bien méritée ? Ne serait-elle même pas l'effet de la

plus punissable opiniâtreté?

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS.

Ah 1 Seigneur, je me rends à vous. Je confesse que j'ai

péché contre le ciel et contre vous, non pas une Ibis seu-
lement comme l'entant prodigue contre son père, mais
autant et plus de fois peut-être que je n'ai vécu de jours :

Pater, peccavi in cœlum et coram te. (Luc, XV, IX.) J'a-

voue que je. ne suis pas digne d'être regardé comme vo-

tre tils : Non sum dignus vocari filins tnus. {Ibid., 19.)

Mais une seule représentation que j'ai à vous faire, ô
mon Dieu, vous attendrira peut-être et sur mes égare-
ments passés et sur mon retour vers vous. C'est, que,
quand je vous ai quitté, je n'étais pas bien à moi, et que
quand je reviens a vous, c'est par votre sainte grâce l'ef-

fet des plus mûres réflexions. Qand je m'éloignai de vous,

le tumulte du monde avait étourdi mes sens, l'amour d»
plaisir avait jeté un bandeau sur mes veux et m'avait

aveuglé, la fougue des passions m'avait emporté : alors

j'agissais sans attention ; ainsi le péché n'a eu de moi que
le temps de l'inconsidération, de la précipitation, de la

séduction. Mais, quand je reviens à vous, c'est le. temps de
la raison, le temps de la réflexion, le temps des lumières
de la grâce et de la foi qui m'y ramène. Je reviens à vous,

parce que je vous reconnais pour mon premier principe et

pour ma dernière fin. Je reviens à vous pour faire un aveu
authentique que le monde n'est qu'un séducteur, et que
vous seul méritez nos adorations. Je reviens à vous pour
vous demander pardon de mes infidélités passées, et pour
vous offrir un cirur brisé de. douleur de les avoir com-
mises. Recevez-moi, ô mon Dieu, dans le sein de voire

miséricorde ; mettez-moi au rang de vos plus humbles ser-

viteurs : Fac me siait unum de mercenartis luia (Luc., XV,
l!>); et. je répondrai à une si grande grâce avec toute la

promptitude, avec tout le courage, avec toute la con-

stance que vous exigez de ma reconnaissance.

SECOND POINT.

L'accueil que le père de l'enfant prodigue fit à son fils.

Première vérité. — Le père de l'enfant

prodigue le reçut avec des sentiments de la

plus grande tendresse. Vous diriez qu'ayant
toujours conservé quelque espoir de vojr

revenir son fils, il allait souvent sur des

hauteurs pour lâcher de découvrir s'il ne

le verrait point paraître. Le fils était en-

core loin , lorsque son père l'aperçut :

Cum adhitc longe esset , vidit illum. (Ibid.,

20.) A cette vue le père sent ses entrailles

émues de la plus tendre compassion : Mise-

ricordia motus est. (Ibid.) Il ne marche pas,

il accourt au- levant de son fils : Accurrcns.

(Jbid.) Dès qu'il le voit tomber à.ses genoux, il

n'a plus la force de prononcer un seul
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mol : il se laisse avidement tomber sur son

cou : Cecidit tuper collum ejus. 'Luc, XV, 20.

J

Il le relève» il rerabrasse.il le serre dans ses

liras, il lui donne le baiser de pnii, et dans

oo moment tnul le passé disparaît : El oscu-

lut us est rum. (Ibid.)

Alorx combien grande dut être la confu-

sion, combien amère du i être la douleur

de l'enfant prodigue d'avoir affligé un si

bon père I Ah I Seigneur, je le sens dans

inoii propre cœur. Quand je pense que
vous ne me recevrez pas en père ofTensé,

mais en père attendri, je suis d'autant plus

fâché de vous avoir déplu, que vous avez

plus de honié. Ce qui augmente le regret

que j'ai de nies offenses, c'est !e regret

que vous ;iviez vous-même de me voir

courir à ma perle. Ma plus grande peine

est d'avoir outragé en vous, ô mon Dieu,

un père si plein de tendresse pour moi,

que mes outrages n'ont encore pu vous

engagera me punir. Que dis-je? tous mes
crimes réunis ne vous ont fias empêché de

me combler de vos grâces. Aussi éprouvé-
je que les libéralités du père de l'enfant

prodigue n'étaient que la figure de celles

que vous me réserviez.

Seconde vérité. — Le père de l'enfant pro-

digue le reçut en le comblant de largesses.

Le père ordonna qu'à l'instant même on
l'habillât aussi proprement, aussi ricîiemeni

que s'il n'avait pas dissipé sa légitime. Hé-
las 1 il est aisé de s'imaginer le triste équi-

page dans lequel ce pauvre enfant s'elail

présenté à son père. L'Evangile dit tout, en
nous apprenant qu'il fallut lui donner jus-

qu'à des souliers : Date calceamenta in

pedes ejus. (Ibid., 22.) Il n'y avait même
qu'un père en qui la nature parlait dune
manière si forte, qui eût d'abord pu le re-

connaître sous un habillement qui le ren-

dait si méconnaissable. Aussi le père témoi-

gne-l-il assez qu'il ne sera pleinement con-

tent que lorsqu'on ne remarquera plus en
son (ils aucune marque de son indigence

passée. Vite, dit-il, qu'on lui remette un
anneau au doigt; et puisqu'il est rentré dans
sou devoir, qu'il rentre aussi dans tous

ses droits : Cito date annulumin manum
ejus. (Ibid.)

Père des miséricordes, que vous êtes ai-

mable d'avoir voulu vous peindre à nous
sous une figure si consolante I C'est ainsi

qu'en recevant les pécheurs pénitents vous
les comblez de vos largesses. En leur ren-

dant votre amitié, vous leur rendez tous

les droits que Jésus-Christ leur a acquis

sur le paradis; vous faites revivre en eux

tous les mérites qu'ils avaient autrefois

acquis par leurs vertus, et qu'ils ont depuis

perdus par leurs péchés ; vous donnez un
prix inestimable à toutes les bonnes œu-
vres qu'ils feront désormais dans l'état do

grâce; vous les déchargez do ce pesant far-

deau d'iniquités dont leur âme était comme
accablée ; vous substituez au trouble qui

les agitait, un calme qui est pour eux un

avant-goût du paradis ; vous voulez qu'on
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se hâte de consomme* le grano ouvrage de
leur réconciliation.

Autrefois, ô mon âme, les ministres du
Seig ir auraient pu dout rde la sincérité

de ton retour, et le sus| endre la grâce de
l'absolution. Mais aujourd'hui qu'ils ont été

témoins de tout re que tu viens de fane

pour lâcher d'apaiser la colère de Dieu,
ils croiront entendre intérieurement la voix

de Dieu même, qui dans la tribunal dp la

pénitence leur dira : Hâtez-vous de lui ri i.

die la robe d'innocence : Cito proferte sta-

tuât primam. (ibid.)

Quel heureux changement ! il n'y a en-

core que peu de jours que les ministres

de nos autels ne [»ouvaieut que prier pour
ce pécheur mal disposé; aujourd'hui que

ce même pécheur est véritablement con-

trit, et qu'il a levé tous les obstacles qu'il

opposait h *n conversion, Lieu les presse

lui-même, il les encourage, il leur ordonne
de lui dispenser ia même grâce qu'ils sol-

licitaient pour lui; e! il destine d.-s récom-

pepses à ce même homme-, qui peu aupa-

ravant méritait encore h-s plus terribles

tléaus de sa justice.

Et encore, quelle récompense, grcinJ

Dieu, pour quelques larmes répandues sur

mes (léchés, des torrents do joie dans l'éter-

nité 1 Pour une courte violence que j'au-

rai l'aile à mes passions etc. mes sens, u i

bonheur éternel! Tour nu verre d'eau

donné à un pauvre, Dieu lui-même pour
récompense I Que dis-j*? î pour io seul dé-

sir de faire une lionne œuvre que je n'au-

rai pu faire, un poidsélernel de gloire m'est

réservé dans le ciel' Ah I Seigneur, com-
ment est-ce qu'une si grande roiséric

ne ramène pas à vont; tous !ts pécheurs'

Troisième vérité. — Le père de l'enfant

prodigue le reçut en faisant éclater les

plus grands sentiments de joie. I! voulut

que le jour de la réception de son fils fût

un jour de réjouissance dans sa famille.

Il fait tuer le veau gras, il nrdoniw un
grand souper, il assemble tons Ses amis,

il se plaît a recevoir leurs coujouissances.

Epulari autemel gaudert oportebut. (Luc.

XV, 32.) Ne diriez-vous pas que sous des

traits si aimables, ce n'est [dus dans l'é-

pouse des Cantiques l'âme qui s'applaudit

d'avoir trouvé son Dieu, mais que c'est Dieu

même qui s'écrie: Félicitez -moi «le ce que
j'ai retrouvé cette âme? Dans le ciel même,
oui, «lit Jésus-Christ, dans le ciel il y aura

une grande joie, une joie univei selle, une

vraie fête au jour de la conversion d'un

pécheur. Mais pourquoi cette joie de Dieu

même ? Apprenons -le du père de l'enfant

prodigue.
Mortuus erat, et revixit ; perierat, et in-

ventas est. (Ibid., 2i.) C'est, dit-il, que je

> lis revivre ce fils que j'avais tant pleuré.

Il était perdu pour moi, et je viens de le

recouvrer. Tels sont les sentiments de Dieu

sur le pécheur qui revient sincèrement à

lui. Je l'ai créé, dit-il, pour me servir eu

ce monde, et il s'elail écarté de la tin que

je lui ai proposée : peux-je n'être pas sen-
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sû)\e à la gloire qu'il me rend en rentrant

à mon service? Je lui ai donné mon Fils

unique pour le racheter, et il avait abusé

des mérites de sa mort : peu\-je n'être pas

charmé que le sang de mon propre Fils lui

redevienne salutaire? Je le recherchais de-

puis tant d'années, et il était toujours sourd

a ma voix : peux-je n'être pas content de

le voir enfin docile à mes recherches? Je

l'aime, et, au train de vie qu'il menait, je

me voyais obligé de le condamner pour une
éternité : peux-je n'être pas ravi d'un retour

qui lui épargne des supplices sans fin,

et qui lui procure un bonheur éternel?

De quelle consolation l'enfant prodigue

lui-même n'était-il pas rempli en voyant son
père content après lui avoir donné tant de

sujets de dégoût! Voir couler de ses yeux
des larmes de joie, après lui avoir fait ver-

ser tant de larmes de tristesse ; voir qu'il

est lui-même le sujet d'une si grande sa-

tisfaction, après avoir été le sujet de sa dou-
leur? Ah! Seigneur, que cette vérité de-
vient consolante pour moi ! Je ne peux donc
pas douter que, tout pécheur que je suis,

je ne sois par mon retour le sujet de la

satisfaction d'un Dieu. Quel plaisir! quel
bonheur ! quelle joie pour moi que de cau-
ser de la joie à Dieu même !

Mon âme, est-il rien au monde qui soit

capable de troubler une situation si douce?
Non : a la vérité le frère de l'enfant pro-
digue parut fâché de l'accueil gracieux qu'on
faisait à son frère, et il ne tint pas à lui de
troubler la fête par ses plaintes. Mais l'en-

fant prodigue n'y fit pas pas même atten-

tion. Belle leçon pour tous ceux qui quit-
tent le monde pour retournera Dieu! Il

peut se trouver encore de faux frères qui
seront fâchés de votre conversion.

Mais quels hommes sont ceux qui pour-
raient la désapprouver? De$ libertins, qui
voudraient que tout le monde le fût comme
eux ; des complices peut-être dé vos cri-

mes passés, qui voudraient vous avoir en-
core pour objiilde leur passion et pour vic-

time de leurs débauches. En vérité de telles

gens sont-ils capables d'ébranler par leurs

discours la fermeté d'une âme qui a déjà
commencé h goûter Dieu ? Non, Seigneur,
ceux qui n'approuvent pas qu'on vous serve
ne vous connaissent pas : ils n'ont jamais
giûlé celle onction secrète, cette joie in-

térieure, ce torrent de consolations dont
vous inondez l'âme de vos serviteurs. Vous
êtes mon Dieu et mon tout : Deus meus et

omnia.

INFLEXIONS.

Qu'aurais-je pensé de Dieu, lorsque tous ces jours-ci
je ne l'ai contemplé que du côté de sa .justice? Quand j'ai

vu, dans ma méditation sur la mort, que depuis près 'de
six mille :ins il renouvelle sans eesso toute la terre

;

quand j'ai vu, dans ma méditation sur les jugements de
Dieu, qu'il ne laisse aucune tache impunie; quand j'ai vu,
dans ma méditation sur l'enfer, qu'il exerce sur les dam-
nés une vengeance dont on ne saurait trouver d'exemple
qu'en lui seid ; n'ai-je pas d'abord Crainl que de lui-même
et «le sou fond cène l'ut un Dieu terrible, Un Dieu qui
aime à se nourrir de nos lai' s, à se baigner dans notre
sang? Mais quand je vois aujourd'hui en lui une si grande
miséricorde, ne dois-je pas convenir que sa colère ne

saurait être trop terrible contre ceux qui méprisent ums
bonté si excessive?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Mon âme, ne songeons donc plus qu'à bénir éternelle-

ment le Dieu des miséricordes : Benedic, anima mca,
Domino. (Psul. Cil, 1.) N'oublie jamais les grandes grâces

qu'il t'a faites, et surtout celle qu'il le fait aujourd'hui de
se donner tout entier à toi : Noli oblivisci omnes rétribu-

tions ejus (Ibid., 21. Ce'n'est pas assez pour lui de te

pardonner tous tes péchés ; il veut encore guérir les bles-

sures que le pèche t'a faites, et te soutenir contre tous
les assauts que le péché pourrait te porter : Qui propitiu-

tur omnibus iniqnitatibus luis, qui sanat omnes mjirmit/des

tuas. [Psol. Cil, 5.) Ce n'est pas assez pour lui de l'arra-

chera tous les supplices de l'en'er qe.e tu as si souvent
mérités, et d'écarter la mort qui d'un instant à l'autre

pourrait t'y précipiter; il veut encore te couronner d'une
gloire immortelle : Qui redimil de inleritu rilam tuum :

qui coronat te in misericordia et miseraliorubm (Ibid., 4).

Ce n'est pas assez pour lui de bénir ton retour vers lui : il

veut encore récompenser dès aujourd'hui le seul désir
que tu en as conçu , et renouveler en toi la candeur et

l'innocence, la douceur et la félicité de les plus tendres
années : Qui replet in bonis desideriuin tuum : renorubi-
tur ut aquilœ juvenlus tua ( Ibid., 5). Grand Dieu ! c'est dé-
sormais que je vais avoir besoin de vos grâces les plus
fortes. Pendant celte retraite tous les ennemis de mon
salut étaient comme endormis , les occasions étaient

éloignées, mes passions comme mortes , les démons dé-
couragés. Mais en rentrant dans le monde où mon étai.

me rappellera bientôt, tous les dangers vont aussi se re-
nouveler; toul va se soulever contre mni pour renverser
mes bons desseins, et l'aire échouer toutes mes résolu-
tions. Votre secours, ô mon Dieu! votre secours.

ENTRETIEN X.

SUR LA CONFESSION

Combien la miséricorde de Dieu est grande
dans la confession. Combien la justice de
Dieu est indulgente dans la confession.

PREMIER POINT.

Combien est grande la miséricorde que Dieu exerce dans
la confession.

Première vérité. — Dans la confession,

Dieu nous remet tous nos péchés. Après
que l'homme eut péché, le Fils de Dieu au-
rait pu ne pas le racheter et le laisser dans
son péché. Après avoir, par le baptême, dé-
truit en nous le péché .l'origine, il aurait pu
nous livrer à notre mauvais sort, si par nos
fléchés propres nous étions venus malheu-
reusement à perdre notre innocence bap-
tismale. En établissant le sacrement de la

pénitence, il aurait pu le borner, comme le

baptême, à une seule fois pour chacun de
nous, et défendre qu'on nous le réitérât, si

nous venions à en abuser par nos rechutes.
Mais, dans cet auguste sacrement, sa miséri-

corde ne s'est prescrite aucunes bornes.

Dieu a voulu, par un don spécial <ie sa

bonté, que la confession nous remît abso-

ment tous nos péchés, quelque grands et en

quelque nombre qu'ils pussent être, et

qu'elle nous les remît généralement- toutes

les fois que nous y aurions recours avec les

dispositions convenables.
Quel prodige de miséricorde que, pour

être absous d'un crime , d'un million de
crimes peut-être, qui m'exposaient à brûler

éternellement dans l'enfer, je n'aie qu'à

m'en accuser moi-même; et qu'en vertu de
celle accusation, d'ennemi de Dieu que j'é-

tais auparavant, je suis tout a coup remis
dans son amitié ! Que ce jugement est

extraordinaire et digue de la bonté infinie
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de Dieu i En tout autre tribunal s'accuser

soi-même auprès < J « ^
-. hommes, c'est se per-

dre-Mais ici, si j(; m'avoue coupable, je suis

justifié ; si au contraire je m'excuse, je sois

condamné. Les juges de la terre ne puni - -

sent que Ion crimes qu'on leur découvre, et

dans le tribunal de fa pénitence il n'y a de
punition que pour les crimes que l'on ca-

che, lui toute justice réglée il faut parmi les

hommes des formalités et «lu l'éclat pour
parvenir à l'abolition d'un crime ; mais ici

,

sans procédure, et dans le plus profond se-

cret, Dieu nous remet nos péchés en père

qui veut nous en épargner la confusion aux
yeux du publie.

Tâchons de bien comprendre tout le prix

d'un pardon si prompt et si entier. C'est Jé-

sus-Christ môme qui m'en est garant, et qui
ne saurait me tromper. Sur sa parole donc
et sur sa parole expresse ,

quelle différence

ne produit pas dans l'âme d'un pécheur
pénitent le seul moment de son absolution ?

Avant sa confession il était peut-être chargé
de mille crimes, et au moment de l'abso-

lution, tous ces mômes crimes lui sont par-
donnés; la tache en est effacée et la peine
éternelle lui en est remise. Dans son péché,
le remords de l'avoir commis, le trouble

de son état, la crainte du châtiment le

suivaient partout; et, au moment même
qu'il est absous, toute son agitation cesse,

une humble confiance succédée ses frayeurs,

la joie et la paix se répandent dans son
âme ; et ce soulagement est si subit, si sen-
sible même en quelques-uns , que c'est

comme si on venait de ies décharger d'un
pesant fardeau qui leur pesât réellement sur
les épaules. Autrefois ce pécheur converti
craignait si fort les surprises de la mort,

qu'à la lueur d'un éc'.air et sous l'éclat de la

foudre il se croyait déjà en enfer. Aujour-
d'hui en sortant du confessionnal la pre-
mière chose qu'il se soit dite à lui-même ,

c'est que la mort peut venir quand Dieu
voudra; et quoique sa vie ne méritât que
l'enfer, il a néanmoins lieu de croire que
Dieu vient de lui faire miséricorde. Quelle
folie donc de ne pas profiter d'une si grande
grâce 1

C'est ce qui doit faire le plus cruel de tous
les regrets des damnés en enfer. Il n'a lenu
qu'à moi, je le pouvais; je le pouvais faci-

lement, je le pouvais à toute heure du
jour et de la nuit; mille confesseurs pour
un auraient volé à mon secours ; le plaisir

que je leur aurais fait aurait en un sens
égalé le mien même ; ils me pressaient et

je ne l'ai pas voulu.

O mon âme! viendra le jour auquel Dieu
te demandera un compte exact et rigoureux
de toute ta vie. Tâchons de le prévenir, et

supposons que c'est à toi que Dieu adresse
aujourd'hui la parabole de cet homme riche

de l'Evangile qui, peu content de la fidé-

lité de son receveur, lui dit : Rendez-moi
compte de votre administration : Redite ra-

lionem villicalionis tuœ. (Luc, XVI, 2.) Au
jugement particulier, Dieu le dira : Ren-
dez-moi compte de toutes les pensées, de

tous les désirs, de toutes lis paroles, de
tOUtea les actions de votre vie; et alors tu

ne seras plus à temps d'obtenir - ce, Main-
tenant donc que par le même compte et par
l'aveu de tous tes péchés, tu peui en obte-
nir Je pardon, repassons dans toute l'amer-
tume de mon cœur toutes les années de ma
vie. Rappelons-nous tous les péchés que
j'ai commis. Voyons si je les ai lien con-
fessés, cl pour cela rendons compte de nos
confessions mêmes : Iicdde rationem villi-

cattont« tuœ. C'est, ô mon Dieu, la résolution
que je forme dans ce moment; et commeje
n'ai sûrement point d'affaire ni plus pres-
sante ni plus importante que celle-là, je
vous promets, Seigneur, de ne vaquer à au-
cune autre que celle-ci n'ait été faite avec
tout le soin et toute la maturité que de-
mande une affaire qui est pour moi d'une
si grande conséquence.

Seconde vérité. — Ce n'est que la confes-
sion bien sincère qui nous remet nos pé-
chés. Je dis d'abord, sincère dans la recher-
che et l'examen que nous devons faire de
nous-mêmes. Il est question, aalant qu'il

est possible, de nous rappeler tous nos pé-
chés dans la mémoire, et de n'en déguiser
aucun à nos propres yeux. Si , après y avoir
apporté tous nos soins, il en échappe quel-
qu'un à notre souvenir, par sa miséricorde,
Dieu veut bien y suppléer. Mais si par notre
faute nous en oublions quelqu'un, cet oubli,
qui, par faute d'examen, est devenu coupa-
ble , rend notre confession mauvaise; et
Dieu ne ratifie point dans le ciel l'absolu-
tion que nous recevons sur la terre.

Quelque difficile qu'il soit à un pécheur
qui est plongé dans quelque vice, de se re-
mettre dans l'esprit le nombre exact et pré-
cis des péchés les plus grossiers qu'il a
commis, il lui est bien plus difficile de se
ressouvenir des péchés intérieurs, tels que
sont les péchés de pensée et de désir. Sou-
vent même on les remarque d'autant moins,
qu'ils sont plus faciles à commettre, qu'ils
font moins d'impres-ion par eux-mêmes ,

qu'ils passent plus vite, et qu'on est mal-
heureusement accoutumé à n'en faire pres-
que aucun cas. Cependant, les péchés de
l'esprit et du cœur ne nous exposent pas
moins que les pèches d'action à brûler éter-
nellement dans l'enfer; et leur oubli dans
la confession, quand cet oubli est coupab e,

ne la rend pas moins criminelle. Les mau-
vais anges n'ont été réprouvés que pour
un seul péché de pensée. Tout homme, dit

Jésus-Christ, qui regarde une femme avec
de mauvais désirs, est déjà adultère dans
son cœur.
Nous ne saurions donc nous examiner

trop soigneusement avant la confession.
Voyez les. soins que vous apportez quand
il est question de découvrir dans les liires

et les papiers de votre maison quelle! p< u-
vent être les dettes dont le payement doit
vous revenir. Voyez ce que fait cette femme
de l'Evangile, qui avait perdu une seule
pièce de monnaie; pour la retrouver, dit

Jésus-Christ, elle allume sa lampe, et, celle
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lumière à la main, elle renverse tout son
iueuble, elle fouille dans tous les recoins,

elle balaye toute sa maison, et elle n'omet
rien pour découvrir ce qu'elle cherche.
Après de semblables recherches, jusque
dans les replis de mon cœur, je pourrai et

je devrai môme me tranquilliser sur ce
préalable de ma confession. Mais ai-je tenu
cette conduite parle passé ? Au contraire,
ne me suis-je pas contenté le plus souvent
d'une revue générale et superficielle, d'un
examen de peu de moments, d'un simple
coup d'œil sur ce qu'il y avait seulement de
plus marqué dans mes désordres? Donnez-
moi vos lumières, ô mon Dieu, pour dé-
couvrir en moi tout ce qui vous a déplu,
et je vous promets, avec ce secours, de
donner tous mes soins à le découvrir.

Je dis de plus que la confession dout être

sincère dans la délestation de nos péchés.
Pour bien juger des dispositions dans les-
quelles nous sommes à cet égard, nous n'a-

vons qu'à examiner si, en effet, nous avons
quitté le péché, et si nous avons fait un
bien ferme propos de n'y plus retomber.
C'est à cela que nous jugeons si notre
détestation est sincère. En rompant ce
commerce criminel, ai-je commencé par

m'interdira tout ce qui serait en moi une
occasion prochaine de péché? En pardon-
nant à cet ennemi, ai-je commencé par aller

lui rendre mon amitié? En détestant le tort

que j'ai fait à autrui, ai-je commencé à ré-

tracter cetlo calomnie, ou par rendre ce
bien mal acquis? Sans ce préalable, il est

inutile de me confesser
;
je ne suis point

en état d'être absous, et si le prêtre le fait,

il se damne avec moi. Sur quoi, ô mon
Dieu, faisons ici cette réllexion sur la resti-

tution en particulier. Que, sije suis dans le

cas d'avoir injustement le bien d'autrui, et

que malheureusement je ne le restitue pas
pendant ma vie, il est moralement évident
que je ne le restituerai fias non plus à la

mort, et qu'à moins d'une espèce de mira-
cle, je dois par avance me regarder moi et

mes héritiers comme des victimes que je dé-
voue moi-même à l'enfer. A la mort on voit

quelquefois des pécheurs qui abhorrent, se-

lon Dieu, les mêmes objets qu'ils n'avaient

que trop aimés, et qui pardonnent publique-
ment à leurs ennemis. Mais un détenteur
du bien d'autrui, qui, à ia mort, le restitue,

et qui, par une restitution nécessaire, s'é-

lève au-dessus de la peine qu'il ressent de
passer désormais dans le public pour un
ravisseur du bien d'autrui, et de ravir à sa
famille un bien sur lequel elle avait toujours
compté, je l'avoue, c'est ce dont je n'ai encore
vu aucun exemple : ne nous y exposons pas.

Enfin, la confession doit être sincère dans
la déclaration de nos péchés. On en doit

déclarer le nombre, on en doit déclarer
l'espèce, on en doit déclarer les circon-
stances qui aggravent le péché et qui peu-
vent notablement changer le jugement du
confesseur Les péchés qu'on a commis, les

péchés qu'on a voulu commettre, les fléchés

ait commettre aux autres, les péchés
pentes q
qu'on a fi

qu'on leur a laissé commettre lorsque nous
étions en obligation de les empêcher, tout
doit être déclaré sans déguisement et dans
les sentiments de la plus profonde humi-
lité. À quoi bon déguiser en ell'et ce qu'on
expose à Dieu même dans la personne du
confesseur, et ce que Dieu sait encore
mieux que nous?

KÉFLEXIONS.

Il faut que Dieu soit bien bon et bien miséricordieux,
pour nous remettre ainsi notre pardon entre les mains,
et pour nous l'accorder encore à si peu de. frais. Où est le

souverain qui par avance otfre ainsi ses bonnes grâces à
tout criminel de lèse-majesté, et qui Jes lui ollre malgré
la multitude de ses rechutes? Où est le criminel qui re-
fuserait une pareille grâce?

AFFECTIONS ET RÉSOLUTIONS

Allons donc nous jeter an pied du trône de la miséri-
corde de Dieu : Adeamus ad thronum gràliœ. [Hebr.
IV, 1G.) Mais allons nous y présenter avec cette foi vive,

avec cette humble confiance, avec cette préparation de
cœur, ce repentir amer, ce ferme propos, cette sincérité
et cette bonne foi qu'il exige de nous. Ne rejetez pas , o
mon Dieu, un cœur contrit et humilié devant vous : la-

vez-nous de toutes nos iniquité». Plutôt mourir mille fois

que de perdre jamais votre amitié après l'avoir recouvrée.

SECOND POINT.

Combien est légère la justice que Dieu exerce dans la

Confession.

Première vérité. — Dieu veut qu'en ap-
prochant du tribunal de la pénitence le pé-
cheur soit affligé dans son cœur. C'est du
cœur, dit Jésus-Christ, que partent tous
les péchés, et c'est dans le cœur aussi qu'on
doit commencer à les expier. C'est dans le

cœur que doit se former cette douleur sur-
naturelle, qui pour principe doit n'avoir

aucun motif humain; cette douleur souve-
raine qui doit être au-dessus de tout autre
douleur, telle que serait celle d'avoir perdu
sa réputation, ses biens, sa santé, et de
perdre sa vie même; cette douleur univer-
selle qui doit s'étendre généralement à tous
les péchés de notre vie. II est vrai, ô mon
âme, qu'il n'est pas nécessaire que cette

douleur soit sensible ; mais, quoiqu'elle ne
soit pas toujours sensible, elle n'en doit

pas être moins véritable. C'est donc cette

douleur que la justice de Dieu vient exiger
de toi avec une telle rigueur que sans cela

tu n'aurais point de pardon, même dans la

confession.

Ne faut-tl pas que le pécheur soit bien
aveuglé par la passion lorsqu'il offense
Dieu? Quoi! quand je vais commettre un
péché, je peux me dire à moi-même : je vais

faire une action dont il faudra que je me
repente un jour, dont je regarderai le re-

pentir le plus amer comme la cause de mon
bonheur, dont je ne sais pas même si je

serai assez heureux que d'en concevoir un
repentir suffisant, et malgré cela je ne laisse

pas de commettre cette action ! Ce n'est pas

assez dire, je la commets encore avec plai-

sir, et je ne suis jamais si satisfait que lors-

que j'ai occasion de la commettre de nou-
veau ; je ne dis plus seulement, où est

ici le christianisme? mais, dans le chrétien

même, où est en cela la raison?
Cependant quoi de plus juste et, en mémo

temps, de plus nécessaire? Il laut bien que
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je regagne l'ami lié de Dieu en déplorant
dano mon cœur tous les crimes qui me l'ont

l'.nt perdre. Ali! Seigneur, on dit qu'il est

mal aisé, de former un acte do contrition

parfaite; mais, dès que je concevrai dans
mon cœur une douleur bien vive de vous
avoir offensé, que] besoin ai-je de recourir

aux feux de l'enfer pour donner un motif
à cette; môme douleur ? Vous êtes en vous-
même si parlait et si aimable, vous (Mes si

bon et vous m'avez comblé de laut de biens !

Me faut-il doncd autre motif pour être infini-

ment marri de n'avoir répondu à vos bien-
faits que par la plus noire ingratitude, de
vous avoir préféré de viles créatures, et de
ne vous avoir, ce semble, promis mille et

mille t'ois de m'amender que pour manquer
autant de fois à mes promesses ? Hélas 1 Sei-

gneur, si, sans aucun sujet de sa part, si,

au contraire, après avoir reçu quelque bien-
fait d'un homme comme moi, je l'avais ou-
tragé mille fois moins que je ne vous ai

offensé, sans qu'il fût besoin de craindre
de lui aucun châtiment, je me reprocherais
sans cesse ma mauvaise conduite envers
lui. Si, après lui avoir mille lois promis de
ne plus donner dans de tels excès à son
égard, je n'avais pas laissé de violer autant
de fois toutes mes promesses, je n'oserais

[dus me produire en sa présence, je rougi-
rais en moi-môme de mon inconstance, j'en

serais pénétré de la plus vive douleur, Eh !

par rapport à vous, ô mon Dieu, on trou-

vera difficile d'être marri de vous avoir dé-
plu, par le seul motif d'avoir en cela offensé

indignement le plus grand, le meilleur et le

plus bienfaisant de tous les pères. Ah ! que
ceux qui pensent de la sorte vous connais-

s -&tt peu et qu'ils ont peu de sentiments!
Oui, mon Dieu, vinssiez-vous à éteindre

pour toujours tous les feux de l'enfer, vins-

siez-vous à me révéler que je n'en éprou-

verai jamais la rigueur, je suis tellement

marri, pour l'amour de vous-môme, de vous
avoir offensé, qu'avec cette assurance, j'ai-

merais encore mille fois mieux périr du
plus douloureux genre de mort que de vous
offenser jamais.

Seconde vérité. — Dieu veut que, dans le

tribunal de la pénitence, le pécheur soit

humilié dans sou esprit. Nous- convenons
tous qu'il n'y a rien de plus humiliant que
la confession de nos péchés. On a beau
nous représenter que le prêtre, à qui nous
les révélons, lient dans le tribunal la place

de Dieu même; que le secret est en lui

inviolable; qu'il est homme tout comme
nous et sujet aux mêmes infirmités que
nous, quelque forte* que soient toutes ces

considérations, nous avons toujours honte
d'aller lui découvrir nos misères. Celte boute

est même si forte en certaines personnes,

qu'elles la regardent en un sens comme in-

surmontable; qu'en conséquence, elles ca-

chent, ou au moins qu'elles déguisent leurs

péchés les plus honteux ; et, par cette rai-

son seulo de dire à un confesseur toutes

leurs faiblesses, le joug de la confession

leur parait trop onéreux. Mais ces mêmes

personnes m; réfléchissent pi* T,e cette

honte même est une partie de la satisfac-

tion que nous devons à Dieu pour nos pé-
chés, et que si, d'une part, la confession
donne à la miséricorde île Di"u la gloire de
nous les pardonner, de faillie, la ronfes-
sion laisse a la justice de Dieu tout !'

tage qu'elle peut encore avoir en cela do
les punir.

Que faisons-nous, quand nous nous déter-
minons à commettre un péché? v

mençons par secouer toute honte au di

de nous-mêmes, Jl faut donc que ce soit la

honte aussi qui commence noire coin e

et que pour retourner à Dieu nous i épre-
nions celte honte que nous avions perdue
en nous éloignant de lui. Grand Dieu ! ou
fuit la confession parce qu'elle assujettit à
une certaine honte, et c'est précisément
pour cela que le pécheur devrait aimer la

confession ; car cette honte l'humilie devant
vous, et ce qui l'humilie devant vous, e', ^t

justement ce qu'il doit chercher dans la pé-
nitence pour expier son audace. Celte honte
est l'une des grâces les plus précieuses qu'il
ait à ménager dans ce sacrement.

Est-tu raisonnable, û mon àme, quand tu
regardes cette honte comme une peine trop
forte [tour éviter l'enfer ? N'es-fu pas ei

trop heureuse qu'en compensation d'une
éternité de supplices Dieu veuille bien accep-
ter une si mince satisfaction ? Quand, |>our
nous délivrerd'une éternité de peines, Dieu
nous demanderait de manifester aux veux.
du public tous les crimes qui nous l'ont si

souvent méritée, devrions-nous balancer de
l'éviter à ce prix ? Les premiers ûdèles
craignaient-ils de révéler leurs péchés à la

face de toute l'Eglise, et de subir la péni-
tence toujours humiliante qui leur était pu-
bliquement imposée? Tout criminel qui
demande des lettres de gr;lce, refuse-l-il
encore aujourd'hui de s'avouer coupable et

digne de mort? Tout houleux qu'est le

péché donl j'ai à me confesser, ne sera-t-il
pas, au jugement dernier, exposé aux
de tout l'univers? Ai-je eu honte de lo

commettre? N'aurais-je donc de honte que
quand il faudra le confesser? Ayons de
meilleurs sentiments d'une pareille confu-
sion. Regardons-la comme une peine qui!

nous n'avons que trop méritée, comme la

partie de notre pénitence qui nous est la

plus sensible, et qui par cet endroit devient
aussi peut-être la plus méritoire; comme
un préservatif qui nous servira de frein

pour ne plus retomber dans des péchés
\

ti

nous coûtent laut à confesser. En vi-

sons tous ces différents rapports, loin de nous
exposer désormais h taire des confessions
sacrilèges, cette honte ne servira qu'à nous
les rendre encore pins salutaires.

Troisième vérité.— Dieu veut que, hors du
tribunal de la pénitence, le pécheur -

i l

châtié dans son corps. Eu nous remettant la

peine élcrnelle du péché, la confession ne
nous en remet pas toute la peine temporelle.
Après l'absolution \\ y a encore à subir des
peines volontaires en ce monde, ou des
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peines forcées dans le purgatoire. C'est pour

cela qu'avant que de nous renvoyer absous,

le confesseur nous impose toujours quelque
pénitence, que nous devons toujours être

disposés à accepter, et résolus d'accomplir.

Mais communément cette satisfaction est si

légère, qu'elle est plutôt un avis de ce que
nous y devons ajouter, qu'une peine sulli-

sante pour achever de satisfaire à la justice

de Dieu. En vue donc de nous punir de tant

d'outrages que nous avons faits à Dieu, im-
posons-nous une pénitence qui soit en quel-

que manière proportionnée a la malice et à

la multitude de nos péchés. Pour cet eifet

assujettissons-nous à réciter chaque jour
quelques prières , à faire choque jour quel-

ques aumônes, à pratiquer quelques œuvres
de piété, et quelques actes de mortification-,

qui nous tiennent continuellement appli-

qués aux plus saints exercices de la péni-

tence. Soulfions en esprit de pénitence les

chagrins domestiques qui ne sont que trop

fréquents, et dans ce même esprit offrons à

Dieu généralement toutes nos occupations
de la journée. Par une telle conduite nos
Ames, déjà lavées dans le précieux sang (Je

Jésus-Christ, deviendront toujours plus

belles et ulus blanches à ses yeux.

HÉFLEXIONS.

Si nous avions autr.nl d'ardeur de plaire à Dieu que
mous en avons de plaire à de faibles créatures, que û'en-

treprendrions-nous pas en genre d'austérités pour nous
gagner tout son amour? Si celte femme mondaine faisait

seulement autanl d'éiat de cette grâce sanctifiante qui par
la confession est produite en nos âmes, qu'elle en l'ait de
<*ette grâce extérieure du corps dont elle est si idolâtre;

la confession a-t-elle aucune difficulté qu'elle ne dé\orât
avec plaisir? Cependant quelle différence infinie de l'une

à l'autre! Et par rapport aux suites, quelle dilférence

pour l'éternité! Hélas! rien ne nous coûte quand il s'agit

de courir à noire perte; et tout nous eirraie, tout nous
incommode, tout nous rebute quand il faut recourir au
remède.

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ali! Seigneur, vous l'aviez bien dit par votre prophète,
que la beauté de nos âmes était le Brait de la confession :

Con'essio et putchriludo in conspectu ejus. (Psal. XCV, <>.)

Quelle joie, quelle consolation, quel bonheur pour moi
que de pouvoir me répondre à moi-même, que, supposé
ma fidélité à répondre à vos grâces, je vais obtenir mon
pardon! Ah! mon Dieu, que vous êtes miséricordieux I et

que je serais ingrat, si j'oubliais jamais un tel bienfait!
lie mit '/.-moi seulement votre amitié, et soutenez toujours
mes résolutions. Il est juste de vous payer le peu que
votre justice s'est réservé sur votre miséricorde. Aussi
suis-je tout déterminé à me punir de toutes mes infidélités

passées. Oui, mon Dieu, je punirai mon orgueil par l'ini-

miiiation, ma curiosité par la modestie et la retenue des
suis, mon esprit de dissipation par la retraite, mon intem-
pérance par ta sobriété, parie jeûne et l'abstinence, mou
avarice par mes aumônes, mon amour propre et ma sen-
sualité par (la mortification. Pourrais-je trop faire pour
ous payer tanl de deUes? ci peux-jè faire mieux que de

les acquitter? Faites, Seigneur, que je remplisse ce devoir
*n ce monde; afin que dans l'autre rien ne relarde le 1 >< >i i

-

heur auquel j'aspire, et qui est de vous posséder éternel-
lement. Ainsi soit-il.

ENTRETIEN XI.

SUR LE CHANGEMENT DE VIE.

Après notre conversion nous devons être

tout autres aux yeux de Dieu, et tout autres
aux yeux des hommes.

PREMIER rOINT.

Première vérité. — Nous devons être tout
inities aux yeux de Dieu, dans la fuite du

OttATiaiVS sacrés LU.

mal. Qu'avons-nous promis à Dieu dans la

douleur et la détestalion de nos péchés? De
mourir mille fois plutôt que d'y rstjrnber

jamais. Tenons-nous donc à cette ferme ré-
solution, et que désormais il n'y ait plus ni

attrait du plaisir, ni motif d'intérêt ; ni solli-

citation, ni lâche complaisance, ni respect
humain que nous ne soyons pleinement
déterminés de surmonter avec la grâce

;

dussions-nous perdre pour cela nos protec-
teurs, nos amis, nos emplois, nos biens, nos
vies mômes. Dieu vaut mieux que tout, ot

Dieu nous tiendra toujours lieu de tout. Il

est vrai que nous aurons des assauts à sou-
tenir, et nous devons nous y attendre. Mais
s'il en est où nous devons combattre quand,
selon l'ordre de Dieu, nous nous y trouvons
engagés, il en est aussi que nous devons
éviter.

Pour éviter le mal, nous en devons fuir

les occasions. C'est pour cela que nous ne
saurions apporter ni trop de soin à examine!
tout ce qui est pour nous occasion du péché,
ni trop d'attention à l'éviter. Il n'y a per-
sonne qui ne sente parfaitement quels sont
les objets dans le monde dont il a le [dus à

se défendre. Communément nous ne savons
que trop par noire propre expérience quel
est le faible par où notre cœur est le plus
vivement attaqué, et nous distinguons ass.?,
non-seulemi ni quelle est la passion qui e»i
en nous la dominante, mais encore quelles
sont les personnes, les lieux, les temps, les

circonstances qui nous la rendent plus dan-
gereuse. Or c'est dans la fuite de ces sortes
d'occasions que doit consister noire vigi-
lance. S'y rengager de nouveau, ce serait
s'exposer à retomber dans les mêmes péchés;
et c'est de ces occasions que l'Espril-Saint a
dit que qui aime te (langer, périra dans le

danger. (Eccli., III, 27.) Quand pour attaquer
la pudeur des vierges, les tyrans les faisaient
conduire dans des lieux de prostitution, la

grâce les y suivait. Quand, pour exécuter
les ordres de Dieu, les prophètes allaient,

chez les idolâtres, la grâce les y accompa-
gnent. Quand, pour prêcher la pénitence aux
(idoles, les anachorètes quittaient leurs soli-
tudes et se montraient dans les villes les
plus débordées, la grâce de Dieu y entrait
avec eux. Mais quand, contre la défense de
Dieu, David se livre à la curiosité de ses
regards ; mais quand Salomon s'expose, mal-
gré toutes ses lumières, à la séduction des
femmes étrangères; mais quand, malgré sa
propre expérience, Samson ne fait pas difii-

culté de rentrer dans la maison deOalila;
vous savez quelles profondes chutes ils y
font tous. O mon âme I évitons donc toute
enlrevue, tout entretien, toute compagnie
où la passion pourrait se rallumer.

l'our éviter le mal, nous devons vivre
dans une crainte continuelle de le com-
mettre. Hélas ! nous sommes si faibles,
notre esprit est si prompt, notre cœur si

volage, notre volonté si changeante, notre
chair si infirme; il est si aisé de s'arrêter
volontairement à une mauvaise pensée, de
concevoir un désir déréglé, de se complaira

•> ',
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un seul moment dans une chose défendue, où Dieu veut vu-us sauver. Avcz-vous en
N'nvnis-je pas fait autrefois les mômes dé- main le maniement du Lien d'autrni ? Ne le

marches pour ma conversion ? A quoi ce- détournez pas à vos usages particuliers; n«
pendant tout cela avaït-il abouti '.' vous enrichissez poiutau dépeits du pupille ;

Ah ! Seigneur, je ne connaissais pas assez ne vous nourrissez pas delà substance et
le péril ; ne le connaissant pas, je ne le crai- des larmes de la veuve el de l'orphelin : voilà

gnais pas assez; et, ne le craignant, pas je la sainteté qui vous conrient parée que c'est

ne me précaulionnais pas assez contre le le sainteté de votre état,

mal. J'aurais du vivre dans une continuelle Grand Dieu! dans quelle illusion ne don-
déliance de moi-môme, et pour ne m'êlre nons-nous pas tous les jouis jusque dans le

pas assez tenu sur mes gardes, j'étais re- peu de bien que nous faisons ? Tel se glori-

tombé dans mes anciens désordres. Si au- lie peul-êlro eu lui-môme du grand zélé
jourd'hui je n'usais pas de plus grandes qu'il témoigne pour la réformalioe des
précautions, ne courrais-je pas risque de autres; el cependant son zèle est réprouvé
refroidir Dieu à mon égard? Après tant de de Dieu, parce que tous ces mouvements
grâces, surtout après celles qu'il vient de «lu zèle ne sont pas de son état. Telle s'ap-

lue faire dans celle retraite, mile mettrais- plauditde ce qu'elle fiasse la plus grande
je pas en droit de me dire : Quai-je dû faire partie du jour dans nos églises, de ce qu'elle
au-delà de ce que j'ai fait? Usa., V, k.) lit la court toutes les dévotions d'une ville, de ce
perte ne vient-elle fias de toi-même? N'ou- qu'elle se trouvée la tête de toutes les bori-

idious donc fias qu'il en est d'un pécheur nés œuvres , dès qu'elles sont publiques; et

qui ne fait que de sortir de son habitude, Dieu la punira pour ce môme empressemer t

comme d'une chandelle qu'on vient d'étein* qu'elle a d'être au dehors, taudis que sou
dre et qui est encore fumante ; si en cet état état demande sa présence dans son doraesti»

on la rapproche d'une chandelle allumée, à (fut.'. Disons-nous donc bien à nous-mêmes
ses seules approches elle prend feu et elle <jue le seul bien que Dieu demande de nous,
se rallume tout de nouveau. Evitons tout c'est le bien qui est renfermé dans les de-
danger de rallumer nos passions, de peur d'y voirs de noire état. Totit ce qui n'est pas de
succomber. notre état ne saurait venir de Dieu ; il ne

Seconde vérité. — Après notre conversion provient que de notre caprice,

nous devons être tout autres dans la pr.ili- Mais il ne sulfit pas de faire le bien que
que du bien. Il est bien honteux de ne pou- D eu attend de nous; il faut encore le bien
voir se répondre a soi-même qu'après une faire. Dans ce peu de paroles quel sujet

longue vie on ail au pjoins acquis une seule d'affliction pour moi par rapport au passé,

vertu. Cependant a quoi fe réduit le bien Hélas ! de tout le bien que j'ai fait, peut-êlre
que nous avons fail jusqu'à présent? A n'est-il pas une seule action que j'aie bien
peine cet homme a-t-il jamais pensé que, faite pour Dieu , et qui , à ses yeux , mérite
ayant des biens, il devait les partager avec Ja moindre récompense. Depuis que je suis

les pauvres: qu'ayant des enfanls et des au monde, combien de prières n'ai-je pas

domestiques , il leur devait l'exemple et faites? combien de messes n'ai-je pas enten-

î'inslruc'.ion ; qu'ayant commis de grands dues? en combien d'occasions n'ai-je pas

péchés
;

il en doit faire pénitence. A peine donné l'aumône aux pauvres, ou de bons
celle femme mondaine a-t-elle jamais songé conseils à ceux qui me les demandaient?
que le temps de la vie lu' a été donné pour combien de fois n'ai-je pas retenu ma lan-

faire de bonnes œuvres. Employer les ma- gue ou les mouvements de ma colère, dans
tinées a se donner des attraits, et le reste les mauvais traitements qu'on me faisait? Si

du jourà les produire, jouer, causer, se tout cela avait été fait pour Dieu , aujour-

léj'ouir, voilà qu'elles ont été jusqu'ici ses d'hui tous ces mérites se trouveraient. Mais
occupations. Du reste, il y a long-temps si j'ai fait tout cela ou par habitude, ou par

qu'elle ne vaquait plus à la prière ; qu'elle manière d'acquit, 'm par crainte, ou par

n'approchait plus des sacrements , et que, respect humain, ou par bienséance, ou
par une vaine délicatesse, elle n'observait par contrainte, <jue tout cela est-il devenu
plus la loi du jeûne et de l'abstinence. Au- devant Dieu?
jourd'hui donc qu'il a plu à Dieu de nous Pensée bien affligeante! Quoi 1 dans la

toucher et de nous convertir, quel bien ne plus longue vie j'aurai fait des milliers de
devons-nous pas faire pour lâcher de coin- bonnes œuvres ; je me serai gêné, contrarié

penser celui que nous n'avons pas fait? moi-même, mortifié, iruommodé pour rem-

Nous devons exactement remplir tous les plir mes devoirs envers Dieu, pour rendre

devoirs de notre état. Etes-vous donc alta- service au prochain, pour observer les bien-

chés au soin du ménage? Veillez à l'éduca- séances de mon état; et à ma mort je me
tion de vos enfants; supportez patiemment trouverai encore les mains vides de bonnes
toutes les croix, tous les chagrins, tous les œuvres. Ah ! mon âme, que tu as besoin de

ennuis, tous les dégoûls que Dieu vous a changer de conduite ! Yeux-lu donc alien-

ménagés dans votre mariage; voilii le grand dre, comme parle Jésus-Christ, que vienne

bien que vous avez à faire. Etes-VOUS en place la nuit pendant laquelle on ne peut plus opé-

de rendre la justice? Ne donnez ni à l'excès rer aucun bien? (Joan., IX, 4.)

du sommeil, ni à la longueur des repas, ni à réflemoss.

la continuité dujeu et de vos plaisirs uu temps N'est-ce point * moi <rae dans son E«*g*rj w H* «.v

que vous devez au public : voilà la ligue par Dieu adresse cette parwole? Un homme alla diu» uu#
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place publique , et, voyant un nombre de personnes qui

étaienl entièrement désœuvrées, il leur dit : Pourquoi

ctes-vous là tout lc»jour à ne rien faire ? (Malth-, XX, 6.)

Ce qui n'estque trop certain, c'est que ce reproche me con-

cerne, et que je ne saurais assez me le faire à moi-même.

A quoi est-ce en eiïet que je passe les journées entiè-

res ? J'y trouve bien le temps de mes repas et celui de

mon repos
;
j'y trouve aussi le temps du jeu et de mes

plaisirs, celui de mes parures et celui de mes amuse-
ments. Mais le temps destiné à prier Dieu, à veiller sur

ma famille, à examiner ma conscience et à faire mon sa-

lut, en quel temps de la journée est-il place ?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Non, mon Dieu ! la vie oisive et inutile du monde ne
fut jamais la vie que doit métier un chrétien. Je sais qu'il

n'y a point de mérites sans victoire, de victoire sans com-

bat, de combat sans action. Les travaux de votre vie et de

votre mort m'apprennent assez ce que je dois faire et ce

que je dois soult'rir pour mériter le ciel. Ah! mon âme,
voudrais-tu donc y entrer par une autre porte que celle

par où le Fils de Dieu est entré dans sa propre gloire ?

Malgré le nombre de tes péchés, prétendrais-tu un privi-

lège que n'ont pas eu les plus grands sainu dans l'inno-

cence même ? Le paradis ne vaut-il pas bien le peu qu'on

te demande pour travailler à l'acquérir? Voudrais-tu l'a-

voir pour rien ? Pourrais-tu même te flatter de l'obtenir

sans avoir rien fait pour le mériter ? Non, Seigneur I ce

rte seront jamais là mes prétentions. Ma douleur est de
n'avoir encore rien l'ait pour tâcher de m'en rendre di-

gne. Mais ce que je n'ai pas fait- par le passé, avec votre

sainte grâce, ô mon Dieu, je le ferai à l'avenir. Plus d'ac-

tion parmi les devoirs de mon état, que je n'entreprenne

désormais pour votre gloire. Avant que de la commencer,
j'aurai soin de vous l'offrir; et plus j'y aurai de peine

dans l'exécution, plus je serai exact a vous prier de me
soutenir.

SECOND POINT.

Après notre conversion nous devons être tout autres aux
yeux des hommes.

Première vérité. — Tout pécheur converti

doit paraître converti. Ge sont deux pré-

ceptes différents de la loi de Dieu, l'un, de
nous convertir après avoir offensé Dieu,
l'autre, de donner des marques extérieures
de notre conversion après avoir quitté nos
péchés. Mais en même temps cesont deux pré-
ceptes tellement inséparables, que de pa-
raître convertis, c'est une partie de notre con-
version môme.
De là que penser de ces mondains et de

ces mondaines qui, après s'être roidis contre
tous les mauvais bruits pour continuer dans
leurs désordres, viennent à craindre les

railleries des libertins si on s'apercevait de
Jour changement? Ils n'ont pas craint les

jugements et la censure du monde, quand
ï. a été question de donner publiquement
dans les plus affreux débordements des
mœurs ; et ils craignent les plaisanteries

des débauchés, quand il s'agit de taire voir

qu'ils sont revenus de leurs égarements.
O mon âme, aurais-tu donc oublié qu'un
des premiers devoirs du chrétien c'est do
paraître ce qu'il est, et que, si tu as été re-
bello à Dieu, une de tes obligations les plus
indispensables est de paraître soumise à sa
loi? Souviens-toi au moins de celle redou-
table menace du Fils de Dieu

,
qu'il rougira

devant son Père de ceux qui auront rougi de
lui devant les hommes. [Luc, IX , 26.)
Seconde vérité. — Tout pécheur converti

doit paraître converti pour l'intérêt de Dieu
môme. Il y va de la gloire de Dieu, (pu:

nous l'honorions devant les hommes. Que
làisons-nous donc lorsque nous observons
publiquement sa loi? Nous apprenons à

tons les peuples de la terre qu'n est seul
digne de notre obéissance. Que faisons-

nous, lorsque nous ie prions publiquement?
Nous publions que c'est lui qui dispose de
tous les événements, et que c'est à lut

qu'il faut recourir pour obtenir des grâces.
Que faisons-nous, lorsque nous paraissons
dans les sacrés tribunaux de la pénitence,
el que de la nous allons en toute humilité
nous produire à la sainte table? Par notre
propre conduite, nous rappelons à tous ceux
qui nous voient que nous avons un Jugé
sur nos tôles, et un Homme-Dieu dans là

divine Eucharistie. Croyez-vous présente-
ment que Dieu qui est si jaloux de sa
gloire, puisse renoncer à la gloire qui lui

en revient? Mais comment la lui rendre
cette gloire extérieure, si vous veniez à
abandonner tous ces devoirs publics et ex-
térieurs de religion dans lesquels cette même
gloire consiste? Quoi donc 1 il ne tiendrait

pas à moi que le culte de Dieu ne fût abo i,

et je prétendrai malgré cela être à lui I

Non, le Fils de Dieu a déclaré qu'il ne
reconnaîtrait parmi les justes que ceux qui
le confesseraient hautement devant les hom-
mes.

Mais si le juste même est sujet à celte
loi, combien plus le pécheur conver:i doit-
il y être assujetti? Il ne s'agit plus seu'e-
ment ici, comme dans le juste, de confes-
ser le Dieu que nous adorons; il est ques-
tion encore de faire , comme pécheurs, jus-
tice à Dieu que nous avons désh>«-oré. Or,
comment lui Taire justice, que par la ré-
paration de nos offenses? Et comment les
réparer, que par une conversion exem-
plaire? En bonne foi, nous aurons des uni*
liers de fois outragé Dieu publiquement,
et nous nous ferons encore une fausse
bonté de paraîlreen avoir du repentir 1 Quoi I

nous avons hautement transgressé sa loi,

la plupart de ses lois; et nous croyons en
êtrequiltes pour un regret que nous en au*
rons conçu dans le cœurl Les dérèglements
qui l'irritaient en nous, ont été publics;
el nous prétendrons que pour l'apaiser, il

nous suffira d'en faire une pénitence obs-
cure et secrète! Nous sommes allés si loin
dans nos excès ; nous les avons commis
avec tant d'audace ; nous y avons croupi
ta-it d'années et avec tant de tranquillité,
que nous avions donné lieu de douter si

nous croyons un Dieu; et quand il s'a-

gira de faire un aveu public de notre dé-
pendance! nous aurons de la peine à faire

éclater au dehors les hommages que nous
lui devons 1 Où est l'homme publiquement
insulté et outragé, qui da s le cours ordi-
naire de la justice regardât son honneur
comme pleinement réparé par une satisfac-

tion cachée? Dois-je donc faire moins pour
Dieu que pour les hommes?

N'y eût-il en nous d'autre motif pour
paraître converti que d'honorer la grâce de
notre conversion, cette raison seule devrait
suffire pour nous engager à la rendre publi-
que par une vie édilianle. Hélas! que les

grands saints étaient éloignés d'user de tous
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ces ménagements Criminels avec le monda !

Saiui Paul n'est pas plutôt converti, qu'il en
rapporte à Dieu toute la gloire, si qu'il ap-

prend au monde entier que. D'est à la grfletj

qu'il doit tout en qu'il est. La Samaritaine
n'attend pas un seul instant à faire éclater

sa conversion. L'empressement qu'elle aiJe

faire honneur au prodige que Jésus-Christ

vient d'opérer en elle, ne soull're pas | (!

moindre retardement. Au moment qu'elle

sort d'auprès de lui toute convertie, elle

rentre dans Samarie, et elle invite à haute
voix tous les habitants de rendre à Dieu
de publiques actions de grAces de3 gran-

des merveilles qu'il vient d'opérer en elle.

Saint Augustin ne se détermine à écrire le

livre de ses Confessions que dans la vue
d'exalter la magnilicenec et la miséricorde
de Dieu qui a bien voulu le retirer de ses

égarements. Dois-jc donc moins a Dieu de
m'avoir converti ? Où aurai-je moins do
courage pour rendre public un tel bien-

fait?

Troisième vérité. — Tout pécheur con-

verti doit paraître converti pour l'intérêt

du prochain. Combien de gens n'avons-

nous pas scandalisés par notre mauvaise
conduite? et de combien d'ûmes peut-être

n'avons-nous pas causé la perte par nos

mauvais exemples? Ce qui les a scandali-

sées en nous, ce n'est pas précisément lé

mal que nous avons fait, mais ce qu'elles

en ont aperçu. Il faut donc que, comme
c'est par le dehors du péché que nous les

avons éloignées de de Dieu, nous retran-

chions en nous tous les dehors du péché

pour les ramener à Dieu: il faut que ces

mêmes pécheurs à qui notre conduite dé-

réglée a été si funeste, s'aperçoivent dé-

sormais que nous en reconnaissons le dé-

règlement; et que comme nous le déplo-

rons en nous, ils doivent le déplorer en eux.

C'est dans ce sens que Jésus-Christ dit à

saint Pierre: Après ta conversion, par l'exem-

ple même de ta conversion, apprends aux
autres à se convertir.

Au moment que Madeleine se convertit,

elle alla sans respect humain se jeter

publiquement aux pieds du Sauveur, et

elle lit un sacrifice éclatant de tout ce que
le monde avait pu remarquer en elle de

défectueux. On l'avait toujours vue trop

libre dans ses regards ; elle voulut qu'on

vît ses yeux arrosants de leurs larmes les

pieds de Jésus-Christ. Elle s'était toujours

montrée avec un air si enjoué, qu'il tenait

«le la dissolution; elle voulut qu'on la vit

prosternée par terre et dans un air d'hu-

miliation qui marquait toute sa douleur.

Elle avait aimé à se produire dans les

compagnies où elle avait coutume d'étaler

tout son luxe; elle voulut qu'on la vil, les

cheveux épars , dépouillée de tous les or-

nements de la vanité mondaine, dans une
façon de se mettre si simple et si modeste,

qu'à voir seulement la simplicité de ses ha-

bits on jugeât qu'elle était convertie. Alin

de bien convaincre tous ses faux adora-

teurs qu'elle avait quitté son péché, elle
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à leurs yeux

7*4

toutes les in.ii-en quitta

ques.
Grand Dieu! que ne peuvent de tels

exemples sur l'esprit et sur le cœur des
>lus grands pécheurs? Ce qui les touche
e plus, c'est d'entendre un pécheur comme
eux, dire hautement : Ma vie était trop cri-

mineile ; je m'étonne comment Dieu m'a
supporté si longtemps, je veux vivre en
chrétien. Quel aurait pour ceux qui nous
entendraient tenir ce langage, lorsqu'ils se

diraient à eux-mêmes : Voilà cet homme
et celle femme que nous avons vus dans
le même libertinage que nous; les voilà

présentement convertis! Y aurait -il un
charme plus puissant pour les convenir
eux-mêmes? Quel mérite! quelle consola-
tion pour nous, si nous rendions ainsi à

Dieu les mêmes âmes peul-èlre que nous
lui avions nous-mêmes enlevées ! De tels

exemples sont si convaincants, qu'après
avoir combaltu la loi des chrétiens pour
soutenir celle des Juifs, saint Paul n'eut,

dit l'Esprit-» Saint, aux Actes des apô

-

fm, qu'à se montrer dans la suite ouver-
tement attaché au christianisme, pour con-
fondre le Judaïsme entier par son seul

changement : Confundebat Judœos. (Act.,

IX, 22.)

Mais à quoi bon tant balancer ? Jésus-
Christ ne nous assure-t-il pas que nous ne
saurions servir deux maîtres; et que si

nous voulons être à Dieu, nous ne devons
user d'aucun partage entre lui et le inonde?
Si donc le Sciyneur est voire Dieu, dit le

prophète Elie, déclarez-vous hautement pour
lui. Si au contraire, vous avez fait r< tre

divinité de ce monde, n en servez point d'au-

tre et suivez-le. (111 Ileg., XVIII, 21. Mais que
vous prétendiez user de réserve avec Dieu,

être à lui dans le secret de votre cœur, et

suivie encore à l'extérieur les usages du
monde , c'est ce qu'il rejette avec hor-
reur.

REFLEXIONS.

N'est-il pas houleux pour moi que. je balance entre

Dieu elle démon, et que par nies faux raènagetneatS'je

donne lieu à la proposition qu'on me fait de délibérer en-

core entre ces deux partis? Cependant lequel dfl Ses

deux chel's ai-je suivi jusqu'à présent? Mais, puisque j'ai

enfin reconnu combien c'était une chose indigne à hum de

préférer les maximes du monde aux maximes de l'Evan-

gile, irais-je aujourd'hui rendre ma eonversion purement

illusoire et chimérique, en prétendant me partager entre

Dieu elle monde? Serait-ce là le fruit de tout

grâces que j'ai reçues dans celle retraite, et de toutes

les promesses que j'ai faites à Dieu U être à lui sans ré-

serve ?

AFFECTIONS ET RÉSOLl TIONS.

An I Seigneur, si je me suis déjà lavé de touies mes
iniquités dans les eaux sanitaires de la pénitence, ou si je

suis sur le point de m',\ présenter, comment irais-je con-

tracter de nouvelles souillures par ma communication

i' . . le monde ? Lan peda meos, quomodo inquinubo il-

tos? {Cmil., V, Ili.) Non, mon Dieu, je n'aurai de com-

merce avec les mondains, qu'autant que les devoirs de

mon étal m'engageront de me mêler avec eux ; mais je

ne les verrai et je ne les pratiquerai de ma vie, qu'au-

tant que leur société ne m'empêchera p.is de remplir

tous mes devons. S us attaques! votre sainte loi. je la

défendrai ;
s'ils la transgressent, j'en gémirai ; si jeu ai

l'autorité, je les reprendrai ; s'ils plaisantent sur mon
changement, jt prierai pour le leur. Mais quoiqu'il ar-

rive, el quoi qu'il en coûte, je lais un dh'otea et
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;ivoc les impies : je renonce a leurs maximes, jo renonce

même à leurs éloges; el j'aime mieux être repris par un

homme vertueux, que d'être loué par un libertin. Je suis

à vous, ô mon Dieu : je suis à vous publiquement, je suis

!i vous sans partage. Faites, Seigneur, par votre, sainte

grâce, que je sois à vous sans retour. Ainsi soit-il.

ENTRETIEN XII.

SUR LE BON USAGE DES BIENS ET DES MAUX
QUE DIEU NOUS ENVOIE.

PREMIER POINT.

Des différents bien que Dieu nous aceorae.

Première vérité. — Dieu nous demandera
d'abord un compte rigoureux de tous les

biens spirituels dont il nous comble.
Parmi ces biens spirituels, il y en a d'in-

térieurs. Tantôt c'est une lumière dont il

éclaire notre esprit, tantôt un attrait qu'il

l'ait naître dans notre cœur. Quelquefois ce
sent des inspirai ions secrètes, quelques au-
tres l'ois de saints désirs qu'il excite dais
nos âmes. Presque toujours ce sont des rc-

niirds et des regrets dont il agite nos con-
sciences. Tous ces différents dons de Dieu
sont autant de grâces spirituelles par les-

quelles il nous presse de marcher dans les

voies de la vertu. Parmi ces biens spiri-

tuels, il y en a d'extérieurs : tels sont les

bons exemples, les prières, les lectures, les

exhortations, les instructions, les remon-
trai es les maladies, les exemples de mort
subite. Dans les desseins de Dieu les uns
et les autres sont pour nous autant do
moyens de salut. Quel usage en ai-je fait

jusqu'ici? De pareilles grâces auraient con-
verti des milliers d'idolâtres ; elles ont au
moins sanctifié des millions de chrétiens.
M'ont-elles fait triompher d'un seul vice et

rendu maître d'une seule passion? Hélas,
Seigneur, je croyais n'avoir à craindre que
mes péchés, et je m'aperçois que j'ai à
craindre vos grâces mêmes.

Ce qui doit nous rendre extrêmement at-

tentifs à profiter de ces sortes de grâces, c'est

que Dieu nous les ète quand nous les négli-
geons. A la vérité il ne nous retirera jamais
toute sorte de grâces, et il est de la foi

qu'au moins nous aurons toujours la grâce
de la prière. Mais quand nous méprisons
et que nous rejetons h s grâces communes
et ordinaires, comment espérer qu'il nous
donne de ces grâces choisies et privilégiées
qui assureraient noire salut? Que si par sur-
croît de malheur nous rendons inutiles ces
mêmes grâces spéciales dont Dieu nous fa-

vorise quelquefois : par exemple, si les grâ-
ces dont Dieu nous comble pendant cette
retrai e devenaient dans nos mains des grâ-
ces stériles et infructueuses, oserions-nous
jamais en espérer de semblables? Ne de
yrions-nous pas au contraire nous attendre
à nous les voir enlever en punition de l'é-

norme abus que nous en aurions fait?
Que fait donc le Seigneur pour punir dès

ce monde môme le mauvais usage que nous
faisons de sa grâce? Apprends ici, ô mon
Ame, à quel redoutable châtiment tu t'es

si souvent exposée. Il relire de nous ses
plus vives lumières, pieu sait, par exemple,
qu'une retraite de quelque jouis aurait

éclairé ce pécheur d'habitude sur les suites

de son désordre : il le livre dans les cer-

cles et les compagnies du monde, a la dissi-

pation des sens; el par ce moyen il le prive

de ce recueillement de la solitude qui l'au-

rait fait rentrer en lui-même.
Dieu fait plus quelquefois : an lieu de ces

vives lumières qu'il nous destinait si nous
avions fait un bon usage des premières, il

permettra que nous trouvions de faux gui-

des qui nous plongent dans les ténèbres.

Ici, ce sera un confesseur lâche et ignorant

qui vous absoudra lorsqu'il aurait dû vous
renvoyer. Là, ce sera un casuiste intéressé

à vous plaire, qui par ses fausses décisions

vous perdra pour ne pas se perdre après

vous. Sou vent ce seront des hérétiques cachés

qui vous inspireront l'erreur, et Dieu leper-

meltraainsi, parçequ'en résistant à sa grâce

vous avez résisté àla lumièredela vérité.

Par là, ô mon âme, quelle violence ne
fais-tu pasàDiett contre loi-môme ? Un Dieu
qui a créé le ciel et la terre pour loi, qui

l'a donné son propre Fils, et l'a livré à la

mort pour te sauver; un Dieu qui t'a atten-

due dans tant de délais, qui l'a recherchée
par tant d'invitations, qui t'a pressée par

tant de remords : l'obliger aujourd'hui à te

refuser une grande, partie de tous ces mômes
moyens de salut qu'il était venu l'acquérir

par l'effusion de son sang! Ali! Seigneur,
où en serais-je, si vous n'aviez pas mou pro-

pre salut plus à cœur que moi-même?
Seconde vérité. — Dieu nous demandera

compte des dons naturels dont il nous a

doués. Ce n'est pas nous, comme dit le Pro-
phète, qui nous sommes faits nous-mêmes;
c'est Dieu qui nous a donné l'être : Ipse fe-

cit nos, et non ipsi nos. [Psal. XCIV, 3.)

Par une suite nécessaire, c'est de lui que
nous tenons tous les avantages que nous
regardons comme des préseuls de la nature.

Qu'en naissant vous ayez donc trouvé dans
votre famille une origine qui vous donne un
nom, une charge qui vous donne un rang,

un état d'opulence qui vous met en crédit

parmi les hommes ; qu'en organisant nos
corps dans le sein de nos mères, Dieu nous
ail donné un esprit pénétrant, un naturel

heureux, un cœur bon, une âme naturelle-

ment droite, des inclinations au bien, du
penchant pour la vertu, ce sont autant do
présents que nous avons reçus de sa main
bienfaisante ; mais c'est à titre onéreux que
nous avons reçu de lui lous ces talents. Sou
dessein a été que nous les employassions
pour sa gloire; et, quelque naturels que
soient celle sorte de biens, ils sont cepen-
dant du nombre de toutes ces grâces dont
Jésus-Christ a dit, sans distinction, que plus

on aura reçu, plus aussi on aura décomptes
à rendre.

Sur ce principe qui est incontestable dans
la foi, que n'ai-je pas à craindre du mau-
vais usage que j'en ait l'ait? La première
impression que doivent faire sur moi tous
ces présents que j'ai reçus de la libéralité

de Ditu. c'était dé lui en rapporter humble-
ment toute la gloire; et ittalticuie-usemeul
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pour moi j'en ai conçu de la vanité, lout
runime <i je ne les avais pas reçus de lui?
Est-ce donc moi qui me suis donné la nais-
sance, la santé, la beauté, les latents qui me
distinguent? Et, si je n'y ai eu aucune pari,

comment est-ce que j'ai pu m'en faire une
i'jusso gloire?

Hélas ! avec le bon esprit que Dieu m'a
donné, quel bien n'aurais-ie pas pu faire ?

Par exemple, que m'aurait-il fallu pour reti-

rer de sou libertinage cette jeune personne,
qui peut-être m'en a confié elle-même lout
)è secret? Avec de grands ménagements
j'aurais pu y réussir, et je ne l'ai [tas fait,

je n'ai pas môme pensé que Dieu l'exigeât

de moi. Mais pourquoi donc m'a-t-il mis en
état de faire le bien ? Est-ce pour laisser
faire le mal, quand je peux l'empêcher?
Pouvais-je même ignorer que dès qu'il est
en mon pouvoir de prévenir ou d'arrêter la

«•ours d'une offense de Dieu, par celle rai-

son seule Dieu m'impose une obligation ri-

goureuse de m'y employer? Ah ! Seigneur,
n'entrez pas en jugement avec un si mau-
vais serviteur que moi : Non intres in ju-
dicium cum servo luo. (Psal. CXLII, 2.) J'ai

enfoui tous les talents que vous m'avez
confiés : je sens combien sera terrible le

compte que vous m'en demanderez. Mais
ce que je n'ai pas fait par le passé, je vous
promets, ô mon Dieu, de le mieux faire à

l'avenir

Troisième vérité. — Dieu nous demandera
compte des biens temporels qu'il nous a
donnés. Nous ne sommes que les économes
des biens de fortune que nous possédons :

c'est à Dieu seuls qu'ils appartiennent en
propre. A la vérité quand il nous en a favo-
iisés, il a prétendu que dans l'opulence ou
la médiocrité de notre état, nous fussions
dispensés de chercher ailleurs notre néces-
saire ; et c'est un surcroît d'obligation que
nous lui avons. Mais en même temps qu'il a

pourvu abondamment à notre subsistance,
il nous a chargés de pourvoir à celle des
autres, selon l'étendue des facultés et des
pouvoirs que nous en avons. Manquer à ce
devoir, c'est manquer a Dieu même, et

vouloir faire rejaillir sur sa providence des
imprécations et des murmures qui ne peu-
vent que retomber sur nous. Avons-nous
donc pu croire que Dieu ait mis au monde
les uns pour regorger de biens, et les autres
pour y manquer de tout; qu'il n'ait multi-
plié nos domaines que pour nous mettre en
état de multiplier nos dépenses, et qu'il n'ait

pas même songé à la nourriture des au-
tres?

Cependant comment me suis-je acquitté

jusqu'ici de ce devoir? Quand il a été ques-
tion de trouver du superflu pour le risquer

au jeu, pour le prodiguer en parures, pour
Je sacrilier à nos plaisirs, il n'est que trop

vrai que nos revenus y ont toujours sulli.

D'où vient donc que, quand il s'esl agi de
soulager la misère des autres, nous avons
toujours prétexté que nous n'avions pas de
superflu?

Malheureux ! (peut des aujourd'hui nous
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dire le Seigneur, comme il le dira un jour
au\ réprouvés en présence de tout l'univers),
c'est moi-même qui te parle dans la per-
sonne des pauvres, et tu ne veux pas m'4-
couler, tu ne daignes pas même me regar-
der. J'ai faim, et tu ne veux pas me donner
à manger. La soif me presse et tu ne reui
pas me donner a boire. Je suis "dénué de
lout, et lu me refuses jusqu'au vêlement.
Quoique les renards aienl leur tanière, jo
n'ai pas où reposer ma lôte, el lu ne veux
pas me donner le couvert. Ah ! Seigneur,
n'ajoutez pas ici vos malédictions : je recon-
nais que je ne lies mérite que trop. Mais
désormais, si dans la personne des pauvres
vous êtes malade ou en prison, j'irai vous
visiter. S'il y a des besoins cachés, j'irai les

déterrer. Je dirai avec votre Apôtre : (Jui
est-ce qui souffre, sans que j'en souffre moi-
même? (Il Cor., XI, 29.)

BÉPLEXIONS.

Do combien de sortes de grâces el de faveurs singuliè-
res Dieu ne m'a-t-il pas favorisé ? Grâces commune ...

lous
,
grâces particulières à moi seul

;
grâces choisies et

privilégiées ;
grâces spirituelles; grâces naturelles peut-

être; grâces temporelles
;
quel usage en ai-je fait ? Hais

si je continue à en abuser, n'éprouverai-je point ce ter-
rible oracle du Sauveur, que comme on donnera a celuiqui
en l'ait un bon usage, on otera à celui qui en abuse, même
le peu qu'il a? Habenti dabilur ; et ei qui non habet, eliaut

(juofl habel auferetwr ab eo. ( Mallh., XIII, 25. ) yue!
compte au moins n'aurai-je pas à rendre d'un si cruui
abus? Est-ce que je ne songe pas à y remédier ?

AFFECTIONS ET RESOLUTIONS.

Ah ! Seigneur, je sais que votre Esprit souffle là où il

veut, comme '1 veut, et quand il veut. Je sais que vous
partagez vos grâces comme bon vous semble, et que vous
ies donnez aux uns d'une façon, et aux autres d'une
autre. Loin d'avoir à me plaindre, ô mon Dieu, mon par-
tage a été d'autant plus grand, que je le méritais moins.
Aussi, pour toute grâce, je me bornerai toute ma vie à
vous demander de me rendre fidèle aux grâces abondan-
tes et continuelles que vous me faites. Je vous remercie
en particulier de ces saints jours de retraite que vous
m'avez accordés. Achevez votre ouvrage, ô mon Dieu :

continuez de m'instruire sur mes devoirs, de me rappeler
tous vos bienfaits, de rn'a'armer sur mes transgressions,
et de me pénétrer du désir de vous servir el de vous ai-

mer jusqu'au dernier souffle de ma vie.

SECOND POINT.

Des maux que Dieu nous envoie.

Première vérité. — Tous les maux de la

vie sont autant de moyens de nous porter

vers Dieu. C'est Dieu qui permet toutes nos
disgrâces, et qui nous les ménage pour
nous attirer à lui. Dans nos travers donc,

sans nous arrêter aux hommes, qui ne sont

en cela que les instruments de sa miséri-

corde, nous devons porter nos regards sur

Dieu comme sur le premier mobile de toutes

nos disgrâces ; nous devons en user comme
les apôtres au moment de la Cène. Quoique
Jésus-Chrisl n'eût présenté le calice qu'a

un seul, et que, le faisant passer de main
en main, chacun le prît des mains de celui

qui était assis à ses côtés, aucun néanmoins
ne regarda ce calice comme lui étanl pré-

senté par son voisin; mais lous le regardè-

rent comme étant d'abord parti des mains
adorables de Jésus-Christ. C'est ainsi que
nous devons en user dans lous les calices

que le monde nous présente. Noire pre-

mière attention doit être d'envisager Dieu
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qui nous 1RS envoie, et de considérer qu'il

ne permet que nous soyons ainsi maltraités

du monde que pour nous obliger de recou-

rir à lui.

A qui recourir en elfet dans nos afflic-

tions, si ce n'esta Dieu seul? A la vérité

nous devrions trouver quelque soulagement
à nos maux dans la tendresse d'un père et

d'une mère , dans la complaisance d'un

époux ou d'une épouse, dans la reconnais-

sance des enfants, ou dans la fidélité d'un

ami. Mais aujourd'hui où sont ceux que la

compassion altcndrisse sur les souffrances

d'.mtrui? où est l'ami qui ressente nos
malheurs aussi vivement que nous-mêmes?
où est le parent que les liens du sang inté-

ressent sensiblement à nos disgrâces? N'est-

ce pas au sein de notre propre parenté et

dans l'intérieur de notre domestique que
nous souffrons souvent les plus grandes
traverses? Alors donc à qui recourir pour

Irouverde Ja consolation? A celui qui a

dit : Venez à moi, vous tous qui êtes dans la

peine, et je vous soulagerai. [Malth., XI, 23.)

Pourquoi donc Dieu nous afflige-t-il? Parce

que, quand pour nous parler au cœur il

n'employait que les sollicitations de la grâce,

les remords fie la conscience, la voix de ses

prédicateurs, nous ne voulions pas l'écouter.

Pourquoi ne s'en prend-il plus seulement
h ce qui nous est extérieur? et pourquoi
nous attaque-t-il immédiatement dans nos
personnes? Parce que dans la perle d'un
parent nous ne songions qu'à recueillir sa

succession , et nullement à profiler de
l'exemple de sa mort. Pourquoi même nous
envoie-t-il des déplaisirs secrets, des con-
tradictions cachées, des chagrins intérieurs,

des soucis domestiques que nous n'o-

serions souvent confier à personne? C'est

justement afin que nous ne recourions qu'a
lui seul

Grand Dieu, que votre conduite est ado-
rable! mais que votre bonté est grande sous
les apparences mêmes de votre colère! Ah!
je conçois présentement pourquoi ce pro-
tecteur a oublié lous mes services : c'est

que vous vouliez me détromper des fausses
idées que j'avais du monde, et me guérir
du faux espoir que j'avais en lui. Je conçois
présentement pourquoi dans les cercles et

les compagnies mille traits de langue ont
déchiré ma réputation : c'est que j'y avais
fait de funestes liaisons, et que vous avez
voulu les prévenir. Je conçois pourquoi
vous avez diminué mes biens, altéré ma
santé, ravagé, terni, flétri mon visage, et

pourquoi vous en avez effacé tous les traits:

fi est qu'avec de plus grands biens je faisais
les plus folles dépenses

; qu'avec de la santé je
nageais dans les plaisirs; qu'avec de la beauté
je ne cherchais qu'à me faire des adorateurs,
et que j'allais quelquefois jusqu'aux pieds
des autels pour vous les enlever. Je le re-
connais, ô mon Dieu : ce sont la autant
de coups du ciel ; ce sr.nt autant de coups
de grâce et de salut pour moi. Frappez donc,
Seigneur. A ce prix no serai-je pas trop
heureux de souffrir?

Seconde vérité. — Tous les maux de la

vie sont autant de moyens de satisfaite à la

justice de, Dieu, et parcelle nouvelle raison

ce sont autant de grâces que Dieu nous fait.

Les souffrances sont le fruit du péché;
mais, dans le saint usage qu'on en t'ait, elles

servent à l'expier. Aussi, quand Dieu nous
châtie dans le temps, il le fait pour ne pas

nous punir dans l'éternité; et si en cela

c'est un Juge qui nous punit, c'est aussi un
Père qui jusque dans sa sévérité nous
donne des marques de sa tendresse. Cet en-

fd'it, dites-vous, fait aujourd'hui tout votre

supplice.Mais^si par une passion aveugle pour
lui vous n'avez pas voulu le corriger de ses

défauts, n'est-il pas juste que vous en portiez

la peine? Sans cesse vous vous plaignez
des chagrins domestiques que vous avez à

essuyer. Mais si vous vous êtes jeté dans
l'état du mariage malgFé la volonté de
Dieu qui vous appelait à la religion; mais
si, infidèle à votre vocation, vous l'êtes en-
core aux engagements de l'état que vous
avez contracté, et si vous violez une foi

jurée aux pieds des autels ; mais si par vos
vivacités vous troublez la paix de toute une
maison, ou si par vos prodigalités vous en
causez la ruine, n'est-il pas juste que vous

y trouviez votre châtiment?
Grand Dieu, quelle pénitence ferions-

nous de nos péchés, si vous ne nous y for-

ciez? Je sais bien les crimes que j'ai com-
mis; mais où est Ja satisfaction que je vous
en dois? En quel temps de ma vie ai-je en-
trepris, on même résolu de les expier? Où
sont les aumônes que j'ai faites, les jeûnes
que je me suis imposés, les mortifications,

les macérations,, les austérités que j'ai pra-

tiquées? Où sont au mains les prières, les

lectures, les larmes auxquelles je me suis

condamné? Quoi donc! je ne saurais com-
pter les mauvaises pensées que j'ai formées
dans mon esprit, les sentiments d'amour
ou de haine que j'ai conçus dans mon cœur,
sans rougir au dedans de moi-même; je ne
saurais penser à tous les honteux commer-
ces que j'ai liés, et après tant d'abomina*
tions je trouverai encore mauvais que Dieu
songe à me les faire expier? Où est donc la

pénitence que j'en ai faite? Prétends -je

donc passer des plaisirs du temps a ceux de
l'éternité? Dieu me liendra-t-il quitte de
toutes mes dettes, si je ne songe pas même*
à les payer? Veux-je en sortira meilleui

compte ipie les saints pénitents qui m'ont
précède?
Ah! Seigneur, que serait-ce donc, si vous

m'aviez plongé dans l'enfer, comme je l'ai

tant de fois mérité? Hélas! une seule nuit

(tassée dans l'insomnie me parait si longue :

cent fois dans la même heure je cherche
une place moins brûlante, une posture
moins incommode, une situation plus sup-
portable, et, en quelque sens que je me
tourne et me retourne, je trouve toujours
ma couche trop dure. Pauve malade, qui
gémissez de la sorte et qui vous en plai-

gnez (s'écrie ici saint Bernard), est-ce uoi c

ijue vous n'avez jamais mérité l'enfer? O*
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c,:'o>i <e que l'intervalle d'une nuit com-
paré à L'éternité ? Qu'est-ce que les ar-

ièvre comparées au feu quideurs do la uevre comparées au
brûla les damnés? La solitude où vous êtes
pendant que les autres reposent ne vaut-
elle pas mieux que la compagnie des dé-
monsl La perte de votre santé peut-cil»; être

comparée à la perte éternelle de votre finie?

Vos chagrins sauraient ils jamais approcher
•le ce ver rougeur qui pique et qui déchire
continuellement le cœur des réprouvés?
Avant donc que de te plaindre, ô mon âme,
des disgrâces qui (.'arrivent, considère bien
attentivement si lu n'as pas mérité de plus
grands maux; et dans celte pensée, loin de
gémir sur les adversités qui le surviennent,
ne songe plus qu'à remercier Dieu de l'é-

change qu'il eu veut bien faire pour des
supplices sans fin et sans mérite.

Hélas! que nous faudrait-il bien souvent
pour devenir de grands saints, que de souf-
frir avec joie, et en vue de nos péchés, les

mêmes maux que nous soulfrons sans les

pouvoir éviter? Quoi qu'on fasse, que n'a-t-
on pas à souffrir dans l'étal du mariage, où
le» humeurs sont toujours différentes, sou-
vent opposées, quelquefois incompatibles,
et où lescroix. sont toujours si pesantes? Que
inanque-t-il donc à la plupart pour devenir
dans le monde môme des héros de sainteté?
La seule volonté de souffrir. Quoiqu'un ne
le veuille pas, on ne souffre pas moins,
puisque ce sont des maux qu'on ne saurait
éviter. On en souffre môme davantage, parce
que nos impatiences ne servent qu'à aigrir

notre mal, au lieu de J'adoucir. Cependant
qu'arrive-t-il ? Que les uns s'irritent de leurs

souffrances, jusqu'à en devenir plus furieux,
et que les autres s'en affligent, sans devenir
meilleurs.

Mais, mon Dieu, comment vous y pren-
drez-vous donc pour me sauver? Et com-
ment y réussirez-vous, si je rejette généra-
lement toutes vos grâces? N'est-ce pas quel-
que chose de bien déplorable que j'abuse
absolument de tous les secours que Dieu me
donne pour mon salut? S'il répand la lumière
dans mon esprit, jeferme les vaux aux rayons
de sa grâce. S'il me louche le cœur, je me
refuse à ses attraits et je m'affermis contre
ses reproches. S'il m'a donné des talents, ou
je les rends inutiles pour moi-môme, ou je
m'en sers pour perdre les autres. S'il me
laisse mes biens, j'en fais un mauvais usage;
.s'il me conserve la santé, je la prodigue dans
les plaisirs; et si, pour mon bien môme, il

m'ôle tous ces avantages temporels, je me
révolte, j'éclate en murmures et je ne veux
rien souffrir.

INFLEXIONS.

Veux-je résolument me sauver, ou suis-je déterminé
de c unir à ma perle? C'csi sur cela que j'ai présente-
men ,i me décider. Ce qui esi certain, c'est, que si j'avais

positivement résolu ma perle éternelle, je n aurais point

d'autre conduite à tenir que «elle que j'ai assez constam-
ment lenue par le passé. Car abuser de toutes les grâces
que i lieu me l'ait, non-seulement c'esl vivre dans le péché,
in.us encore c'est ne vouloir rien faire de tout ne oui peut
\c réparer et l'expier. Seraisje assez ennemi de moi-
même él de mon salut, pour prendre une résolution si

funeste.

vl 1 i . I i . .

'Ali' Seigneur, je saitque votre colèn ds plus
Implacable que lorsque pendant la rie vous ne durs eu
raites ressentir aucun effet. En nom ménageant vous nous
perdez, en noua épargnant roua noua punissez uns < v
potr; et au contraire es nous ebaUant vous noua pardon-
nez, vous nous purifiez, vous Bons sanctifiez, v considé-
rez 'loue pas, ô mon Dieu, les nulhenieuses dispositions
de mon cœur; ou dfl moins ne roua v arrêtez pas. M
ma délicatesse punissez toutes mes offenses, et Iran
scz encore cel obstacle que mon amour-propre oppose a
vos desseins, Malgré moi contrariez mes passions, uumi-,
liez mon orgueil, châtiez mon corps, réduisez-le en ser-
vitude, ou plutôt changez ma résistance en une souo
sion parfaite. Oui, Seigneur, je sens que déjà voua opé-
rez ce prodige dans mon cœur, et demander,
comme autrefois saint Augustin, de couper, d< traucl
île brûler dans ce monde, pourvu que dans j'aiitr-

jouisse des effets de votre mish li Eic un, hic se-
c/t, modo in œtcrmmi pareai (S. Ai c. |. Châtiez-moi doue,
ô mon Dieu . non-seulement }.y consens; mais |«r n
grâce me voilà parvenu au point de le désirer, el <fi

m'nie vous le demander. Mais au même temps que rom
redoublerez vos coups, soutenez mon courage, fortifia ma
faiblesse, augmentez ma patience. Ainsi soit il.

ENTRETIEN XUI.

SLR LE BOX USAGE DO TEMPS

Combien le temps est précieux.— Combien le

temps est irréparable.

PREMIER POINT.

ombien le temps est précieux.

Première vérité.— Le temps est d'un prix,

inestimable, il n'y a pas un moment dans
la vie qui ne vaille une éternité. Chaque
instant peut décider de mon bonheur, ou
de mon malheur éternel. Si les saints qui
sont dans le ciel, ont assuré leur salut, c'est

parce qu'ils ont hien usé du temps. Si les

damnés se sonl perdus, c'est parce qu'ils
en ont abusé. Le paradis, ou l'enfer, voilà
pour moi ce qui dépend du bon ou du mau-
vais usage que j'aurai fait du lemp-. !;•>

faudrait-il davantage [tour nous faire com-
prendre combien il eslimoortant de le bien
employer?

Il en est du temps comme de la santé
un n'en connaît bien le prix que quand on
l'a perdue; il faut ôtre malade, pour bien
comprendre quel grand trésor c'est que la

santé. Les morts seuls aussi comprennent
bien tout le prix de la vie. Ce n'est que dans
le temps de la vie que nous pouvons tra-

vailler à l'affaire de notre salut. Après !.«

mort il ne sera plus en notre pouvoir de
mériter de Dieu la moindre grAce. Grand
Dieu, quel trésor le temps n'esl-il pas au
jourd'hui pour nous? Ce que les élus dans
la gloire ne sauraient faire par les actes les

plus parfaits, qui est de mériter et d'aug-
menter leur couronne en louant Dieu pet*

dant toute l'éternité, nous le pouvons par
un soupir el par une seule larme. Ce que
les réprouvés dans l'enfer ne peuvent ja-

mais par les plus rigoureux supplices, qui

est de mériter leur pardon, nous le pouvons
par nos regrets. De quel prix le temps n'esl-

il donc pas, et de quelle importance n'esl-il

pas pour nous d'en bien profiter?

Ce qui rend chaque moment plus prê-

tai nx encore, c'est que le temps rsi court.

Dieu ne donna que quelques moments eu*
anges, dit saint Thomas, entre leur création
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et leur bonheur ou liur malheur éternel ;

et l'homme a été traité favorablement, en

ce qu'il a lout le temps Je sa vie; mais

quelque longue que soit la vie, elle n'est

jamais qu'un point par rapport a l'éternité.

Dieu, qui en toute autre chose est si libéral,

n'a paru avare que du temps; il ne nous
le donne que comme goutte à goutte, ja-

mais deux instants à la fois. En nous don-
nant le second, il retire le premier. L'hom-
me, au coiiirsire, avare souvent dans tout

le reste, est toujours prodigue de son temps;
il le donne tout aux autres. L'amitié le li-

vre, l'avarice le vend, le plaisir le dissipe,

le crime le profane, la paresse le néglige,

la sensualité le consume tout,entier.

Ah ! Seigneur, les anges et les bienheu-
reux ne trouvent pas l'éternité trop longue
pour vous marquer tout leur amour ; et,

dans une vie aussi courte que la nôtre,
j'emploierai à peine quelques moments
dans le jour à vous louer! je passerai peut-
être les jours et les mois sans y songer 1

Faites-moi connaître, o mon Dieu, com-
bien précieux pour moi sont tous ces beaux
jours et ces heureux moments dont je fais

cependant si peu de cas.

Seconde vérité.— Quelque précieux que
soit le temps, on ne laisse pris dans la vie

commune et ordinaire du monde de ne sa-

voir à quoi l'employer.

Il y a des personnes dont la vie se passe
à ne lien faire. Ce, sont des gens qui ne sa-
vent pas s'occuper, et qui trouvent toujours

le temps trop long. Ils sont dans l'état du
jiéché, et ils ne savent à quoi passer le

temps. Ah! mon âme, emploie-le à pleurer
tes désordres, à implorer la miséricorde de
Dieu, à éviter l'enfer. Hélas ! Seigneur, on
trouve le temps trop long, et on ne sait,

dit-on, à quoi l'employer. Mais est-ce donc
que ces gens oisifs ne vous reconnaissent
plus pour leur Dieu? ou est-ce qu'ils n'ont
aucun devoir à remplir à votre égard?
N'ont-ils ni adoration à vous offrir, ni re-

îueroiment à vous faire, ni pardon, ni grâ-

ces a vous demander? On trouve le temps
trop long, et on ne sait à quoi l'employer!
Mais dans le jour, et chaque jour, n'a-t-on

donc pus une conscience à examiner, une
messe à entendre, des vérités à méditer,
do pieuses lectures à faire, des enfants peut-
être à élever chrétiennement, un domestique
au moins à instruire, des pauvres à soula-
ger, des malades à consoler, des hôpitaux
h visiter? O mon aine! n'y a-t-il pas de con-
tradiction, de la folie même, à trouver la

vie trop courte, et à trouver le temps, trop
long?

Il y a d'autres personnes dans le inonde
qui ne savent s'occuper à rien de sérieux,
mais qui fiassent la meilleure partie de leur
vie en vains amusements. L'ennui les tue-:

rail, si, comme ils s'en expliquent, ils ne
cherchaient à tuer le temps. C'est le temps
(|ui nous tue, et nous cherchons à tuerie
temps! La honte du christianisme est de
vnir la vie inutile des mondains et dis

mondaines de nos jours. En bonne foi,
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après un sommeil prolongé avec excès;
après une matinée sacrifiée devant un mi-
roir à la vanité des parures ; après un repas
où l'on n'a jamais su ce que c'est que de
mortifier son goût, après une conversation
où la charité n'est jamais épargnée et où
quelquefois la pudeur l'est encore moins

;

après une lecture profane où l'on aura re-
cueilli les passions d'autrui , comme si

on n'avait pas assez des siennes propres ;

après une promenade où l'on n'aura cherché
qu'à voir et qu'à êlre vu ; après un jeu
poussé bien avant dans la nuit ; après une
longue vie passée dans de tels amusements,
sans pouvoir se répondre d'avoir fait dans
la journée une seule bonne œuvre, d'avoir
même fait sa prière du matin et du soir , se

levant et se couchant comme les botes, sans
aucun retour vers Dieu , prétendre encore
qu'au bout d'une telle carrière le paradis
est attaché ? Ah ! mon âme, est-ce donc que,
pour te sauver, tu n'as besoin ni de l'in-

tercession des saints que tu as toujours
négligée , ni des sacrements que tu as

abandonnés , ni des grâces que lu as re-

jetées, ni des instructions, ni des bons exem-
ples que tu as méprisés ? Dieu te devrait-il

donc une éternité de gloire et de bonheur
pour des combats que tu n'as pas essuyés,
pour des victoires que tu n'as pas rempor-
tées

,
pour des vertus que tu n'as pas

pratiquées ? Grand Dieu , à quoi esl-co
que j'ai passé la plus grande partie de ma vie?
J'ai toujours trouvé du temps pour toutes
les choses de ce monde, du temps pour
le repos , du temps pour les repas , du
temps pour le jeu, du temps pour les visi-

tes, du temps pour les affaires; ce n'est

(pie le temps du salut que je n'ai jamais
voulu trouver. Ai-je donc renoncé à me
sauver?

Il y a d'autres personnes qui s'occupent
davantage, et qui s'emploient même eu des
choses bonnes et nécessaires ; mais qui
n'y perdent pas moins leur temps

, parce
qu'elles s'y appliquent sans aucune vue
de Dieu, et par des motifs purement hu-
mains. Je veux donc que ce pore de famille
mène une vie pénible et laborieuse

,

pour se procurer de quoi établir ses en-
fants

; je veux que cette femme mène une
vie occupée dans le soin de les élever se-

lon le monde ; mais si l'un et l'autre

n'agissent pas par un esprit intérieur et

par un principe de religion
, quel compte

Dieu leur liendra-t-il d'un temps qu'ils n'ont
pas consacré au devoir de lui obéir et de
lui plaire? Vérité terrible, que d'avoir à

si.- due à soi-même : 11 est vrai qu'à l'ex-

térieur je m'occupe comme ceux qui eriw

ploient • le mieux leur temps; je vais,

comme eux, où le devoir nous appelle ;

en apparence je ne perds point mon temps;
mais dès que je n'ai pas Dieu pour objet
en agissant, n'est-ce pas comme si je n'a-,

gissais pas? et dès fus tout mon temps
n'est-il pas perdu ?

Troisième vérité. -- Quoique grande que
soit la perle qu'on fait en 01 iplûyatlt mal
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le temps, i esl encore à craindre que la

muiudre perte qu'on fasse ne soit la perte
du temps. Nous savons tous à quels
désordres sont exposés ceux qui sont ré-
duits ou à s'ennuyer chez eux, ou à cher-
cher au dehors a dissiper leur ennui. Per-
sonne n'ignore que, selon l'expression du
Sage, une vie oisive est la mère de tous les

vices. C'est dans l'oisiveté en effet que l'es-

prit s'égare, que l'imagination s'échauffe ,

que le cœur s'oublie : et la chair, qui de
soi n'est que trop faible et trop infirme ,

n'est jamais ni si vive ni si prompte à

se révolter contre l'esprit que lorsque le

corps est appesanti par la douceur de son
repos.

Pour nous en convaincre , remarquons
quelles sont les conditions de la vie où
l'innocence s'est toujours le mieux conser-
vée. Est-ce parmi les hommes qui semblent
n'avoir d'autre emploi que d'aller écumer
toutes les nouvelles d'une ville j ou parmi
les femmes qui n'ont d'autre soin que de
parer leur corps , d'autre occupation que
d'étudier les nouvelles modes, d'autre exer-
ciio que de recevoir et de rendre des vi-

sites ? Hélas I c'est là communément que
se trouve la corruption des mœurs. Où
est donc l'innocence et la pureté ? Elle

est plus communément chez ceux qui, par
'a disette de leur état, sont obligés de me-
surer la longueur du jour par la durée
de leur travail. Les anachorètes mômes ne
se cro} aient en sûreté qu'autant qu'ils

étaient soigneux de bien remplir tout leur
temps ; et parce qu'ils ne pouvaient le don<-

ner tout entier à la prière et à la médi-
tation, ils en donnaient le reste au travail

de leurs mains.
Quand est-ce que David tomba dans le pé-

ché d'adultère ? Lorsque, au lieu de mar-
cher comme par le passé à la tête de
sus troupes, il demeura oisif dans Jérusa-
lem. Quand est-ce que Salomon succomba
sous la môme passion ? Lorsque , après
avoir passé toute sa jeunesse , occupé a

bâtir le temple, il ne chercha plus que
«le vains amusements auprès des femmes.
Quand est-ce que Samson roula dans le

même précipice ? Lorsque
, quittant ses

anciennes et glorieuses occupations, il ne
mena plus qu'une vie désœuvrée auprès
d'une étrangère. Mais avons-nous besoin dos
exemples d'aulrui ? Ne sait-on pas assez,

par sa propre expérience , combien le dé^
mon du plaisir a d'empire sur nous, quand
il nous surprend dans l'inaction ?

RÉFLEXIONS.

Viendra le temps auquel nous voudrions un seul*de <vs

beaux jours que nous prodiguons aujourd'hui a\ ce tant

d'indifférence, et auquel nous ne l'aurons pas. A la mort,

dit le Sage (Kccli., xxix, 6), le pécheur demandera du
temps seulement jusqu'au lendemain, et ce temps lui

sera refusé. Alors, que ne donnerions-nous pas nous-

mêmes pour l'obtenir? Mais l'obtiendrons nous'.' Ouels

cruels regrets alors de l'avoir ainsi perdu? Ér enfer sur-

tout que ne donnerait pas un damné pour revenir un

s.'ul jour sur la terre, et y jouir pour son salut du temps

que nous avons encore pour mettre le noire en assu-

rance ! Veuj je donc m'exposer au môme malheur ?

APFECTWN» ET HÉSTS.I.TIO.VS.

Ali! Seigneur, je sais qu'il doit venir un temps auquel
j' ne pourrai plus travailler pour mou salut. la sens
uc-mit que i e temps \ienl ;i\cc rapidité, l'eut être SUIS-JS
bien plus près de mon terme, que je ne me l'imagine.
Mais, mon Dieu, remploierai désormais si utilement le
temps que \,, us vundnv bien ui'acenrder, que je n'y
laisserai plus aucun wde. Vous m en ave/ Ûl tUlUUt—
dre toute l'importance : aidez-moi à en bien remplir
toute la durée.

SECOND POINT

Combien le temps est irréparable.

Première vérité. — On ne peut dire en
un sens que le temps est totalement irré-

parable. Il esl irréparable en ce que le

temps perdu ne revient plus. Tout le reste
peut se réparer. Si la santé se perd ou
peut la rétablir. Si les biens se dissipent,

on peut les recouvrer. Le temps >»ul

est sans retour. Quelque soit le nombre
des jours que nous avons déjà vécu, mus
ne saurions faire revivre un seul de tous
ces précieux moments qui en ont formé
la durée. Ainsi tout le temps que nous
avons mal employé est un temps perdu
pour nous.

Mais ce que nous faisons ne passera
jamais, il subsistera toujours. Il sera tou-

jours vrai de dire que j'ai fait un tel pé-
ché ; et il n'est plus au pouvoir de Dieu
même que ce péché commis n'ait pas été

fait. Je peux bien avec sa grâce l'effacer

par mes larmes, mais je ne peux, pas faire

qu'il n'ait pas été commis.
Dans ce peu de paroles quel fonds inépuisa-

ble de tristes réllexions pour moi? Où sont
présetitement les années de ma vie q.je j'ai

passées? Combien de mérites i;'aurais-je pas
pu m'acquérir pendant ce long espace de
temps ? En employant si mal le temps, com-
bien de grâces n'ai-je pas rendues inutiles? Do
combien d'autres grâces ne me snis-je pas

rendu positivement indigne par l'abus que
j'ai fait des premières? Comment m'y pren-
dre présentement pour mieux remplir toutes

ces années stériles que j'ai passées ? Hélas!

la chose est impossible. Jo peux bien les

regretler; mais tous mes regrets nesauraienl
les rappeler. Je peux bien gémir sur la

grandeur de la perle que j'ai faite ; mais
malgré tous mes gémissements il en fau-

dra toujours venir à ce point fixe et immua-
ble, que je ne saurais plus empêcher que
cette perte ne soit faite.

Comptons donc , s'il est possible, tous

les moments que nous avons mal employés
depuis que nous a vous eu le premier usage de
notre raison. Quand un damné n'aurait eu
qu'un moment qu'il aurait perdu, éter-

nellement ce seul moment perdu serait le

regret de tout son enfer. Les anges n'en

ont peut-être pas eu davantage, et la perle

de ce seul moment a fait leur damnation. Que
sera-ce donc que d'avoir perdu tant de
moments, tant tic jours, tant d'années? Cet

abîme d'années el de mois, de jours et

d'heures, d'instants et de moments, u'est-

il pas inépuisable ? Mais si dans tous ces

moments perdus il s'eo trouvait quelqu'un

auquel Dieu pûl en u:i sens attaché la
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grûcc de noire prédestination, que devien-

drons-nous? A|j ! Seigneur, la douleur que
j'ai d'avoir perdu tant de temps est, ce

nie semble, une marque que colle perte

n'est pas irréparable. Jesais qu'ayant à rendre

compte d'une parole oiseuse , le compte
que je vous rendrai de loule une vie si

oisive ne peut être que terrible. Hélas !

dans une vie aussi criminelle que la mienne,
le temps même mal employé a besoin de
pénitence ; mais avec volie sainte grâce

j'userai désormais si bien du temps , que
je lâcherai de réparer tout le passé.

Seconde vérité. — Quelque irréparable

en soi-même que soit le temps , on peut

dire en un sens que nous pouvons encore le

réparer. C'est comme parlel'apôire saint Paul,

en rachetant le temps. (Ephes., V, 16.) Or, on
peut raclieler le temps, en compensant la

perte qu'on en a faite ; et on peut compen-
ser celle perle en redoublant ses soins

pour acquérir, ians le temps qui nous reste,

les mérites qu'on aurait pu acquérir , et

qu'on n'a pas acquis par le passé. Quand
(in voyageur s'aperçoit qu'il s'est trop ar-

rêté dans sa marche , et qu'il a perdu le

temps, il double le pas pour réparer le

temps perdu. Quand un négociant a per-

du par sa faute une occasion de ga^

guer, il se donne les plus grands soins

pour la retrouver. Si un prince nous ou-
vrait ses trésors avec pouvoir d'y puiser
tout ce que nous en pourrions tirer pen-
dant une heure , demeurerions-nous les

bras croisés ! Faisons donc tous nos efforts

jiour compenser le temps perdu par un meil-
leur emploi du temps, a l'avenir.

Telle est la leçon que nous donne le Fils

de Dieu lorsqu'il nous avertit que parmi les

élus il s'en trouvera qui, des derniers qu'ils

étaient seront devenus les premiers. {Matth.,
XIX, 30.) Tel est l'exemple qu'il en apporte
dans la personne de ces ouvriers de l'Evan-
gile, qui, quoiqu'ils n'eussent travaillé que
la dernière heure du jour, eurent la mémo
récompense que ceux qui avaient travaillé

dès le matin. C'est qu'ils avaient redoublé
leurs soins avec d'autant plus d'activité,

qu'ils s'étaient mis plus lard au travail. C'est
p;ir la même raison que le juste qui meurt
dans sa plus grande jeunesse, ne laisse pas,

comme dit le Sage, d'acquérir en peu d'an-
nées les mérites des plus longs jours. [Sap., I V,
13.) Vérilé bien consolante, et dont il no
tient qu'à nous défaire encore notre profil.

Mais pour cela il faul commencer par re-
trancher de nos actions ordinaires généra-
lement toutes celles qui sont inutiles au
salut. De ce nombre sont toutes ces visites

superflues qu'on fait dans le momie, et qui
ne sont visiblement qu'une perle de temps.
Que si la bienséance les exige quelquefois,
ce doit toujours êlre la nécessité qui les
règle , afin qu'elles soient plus rares et plus
courtes. De ce nombre sont tous ces entre-
liens profanes et frivoles où l'on ne parle
que des nouvelles du temps, et où le temps
s<- penl pour l'éternité. Du ce nombie sont
pareillement toutes tes séances au jeu qui

sont assez régulièrement do tous les jours,

qu'on est toujours prêt à recommencer, et

qu'on prolonge le pi us qu'on peut. On
a beau dire sur la modicité de l'argent

qu'on y joue, qu'on n'y perd rien. Hé-
las! c'est toujours trop perdre que d'.y perdre
le temps. De ce nombre surtout sont toutes-

ces matinées qu'une femme vaine et pares-

seuse passe en partie à prolonger son som-
meil, et en partie à consulter un miroir. Le.

temps qui nous reste à vivre nous est-il

donc accordé pour le prostituer à la mol-
lesse et à la vanité ? Ah I Seigneur, des siè-

cles de larmes ne suffiraient peut-Cire pas
pour expier tant d'amour de notre corps;,

et j'irais encore lui sacrifier la meilleure

partie de mon temps ! Non , mon Dieu, H
n'en sera pas ainsi. Désormais, non-seule-
ment rien de criminel, rien de suspccl, riens

de dangereux dans toutes mes actions; mais
encore rien d'indifférant, rien d'inutile, rien

qui ne soit pour votre gloire et pour iuon>

salul

!

Pour cela il faut encore remplir toutes les

occupations qui sont nécessaires et qui se*

trouvent comprises dans nos devoirs.
;

Nous
nedevons en omettre aucune volontaire-

ment et par notre faute. Pour nous er>

acquitter dignement, nous ne devons pas
même examiner si elles sont d'une obliga-

tion rigoureuse ou non : il nous suffit de
savoir qu'elles sont bonnes en elles-mêmes
et propres de notre état, [tour nous y perler

avec une fidélité inviolable. C'est ainsi que
nous ne devons jamais manquer de com-
mencer la journée par offrir à Dieu nos ado-
rations, par le remercier de ses grâces, par

lui offrir toutes nos actions de chaque jour,,

par lui demander pardon de nos offenses, et

par implorer son secours pour le mieux
servir à l'avenir. Quand on est bien à Dieu,

on se fait un point capital d'assister, autant

qu'il est possible, régulièrement tous les

jours au saint sacrifice de la messe; de des-

liner dans la journée un temps marqué pour

méditer 'sur quelque vérité de la religion,

pour lire quelque livre spirituel , et pour se

demander compte à soi-même du plus ou du
moins d'exactitude avec laquelle nous nous
serons acquittés de ces devoirs. Ainsi en
esl-il de ce que nous devons au prochain,

el de ce que nous devons à nos affaires

même temporelles ; car il suffit qu'elles

soient au nombre de celles que Dieu exige
de nous, pour y donner tous nos soins. C'est

à nous donc a nous y appliquer, pour faire

en cela, comme en tout le resle, la volonté

de Dieu ; mais c'est à lui aussi que nous
devons en abandonner tout le succès. Par

une telle conduite, ô mon Dieu, à quelle

éminenle sainteté ne pourrions-nous pas

parvenir en peu de temps? Et en employant
si saintement le temps à l'avenir, quelle ré-

paration ne ferions-nous pas à Dieu pour en
avoir si cruellement abusé par le passé?

Troisième vérité.— Si nous voulons répa-

rer le temps perdu, nous ne saurions trop

nous hâter de mettre la main à l'œuvre; uua
jours sont comptés, et sûrement nous n'ou
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franchirons pas ics normes. Hàtons-nous
donc, pQfsqiiCi connue pécheurs, nous avons
beaucoup «II? délies à [wyer ; et que, comme
homme >, nous avons peu de temps h vivre.

Dos que lu premier homme eut viole" le

commandement «Je Dieu, l'arrôl cil fut porté
contre rlous loul comme contre lui. An lieu,

lui dit le Seigneur, que la terre produisait

d'elle-même, elle ne te fournira plus les be-
soins qu'il force de travail; et pour mander
Ion pain, il faudra le détremper dans les

sueurs. (Genêt., 111, 19.) Voilà la première
loi qno Dieu ait portée conlre l'homme :

ainsi I.- travail nous a été ordonné comme
nue peine de noire désobéissance. C'est donc
une peilio satisfacloire que nous devons à

Dieu pour nos péchés; et plus nous en
avons commis, plus aussi nous devons pas-
ser le temps dans lu peine et dans l'action.

Mais peut-être n'y serons-nous plus à

temps-, si nous ne nous pressons. Ce que
nous savons, dit saint Paul, c'est que l'as-

sujettissement du pécheur au travail csl le

(lavement et la solde de son péché (Rom., VI,

23. J C'est que tout pécheur y a été asservi
sans distinction; que D eu n'a excepté de la

loi aucune condition de la vie; et que
comme le péché a élé commun à lous, Dieu
a voulu qu'ils participassent tous à sa malé-
diction. Mais ce que nous ne saurions décou-
vrir, dit le Sage, c'est quand arrivera pour
nom» la fin du temps. Avons-nous encore
beaucoup de temps à vivre? Notre course
ne fànira-t-elle point dans peu de mois, et

peut-être dans peu de jours? C'est ce qui
peut arriver à chacun de nous. Si donc nous
avons besoin de temps pour réparer nos
fautes passées ot pour expier tous nos pé-
chés, profitons sans délai du temps présont
que Dieu nous donne.
Marchez sans disconlinuation , nous dit le

Soigneur, tandis que vous jouissez encore
de la lumière du jour: Ambulate, dum lueem
flabetis. (Joan., XII, 35. j Hélas ! il n'est que
trop vrai que jusqu'à présent j'avais fermé
Tes yeux à la lumière. La nuit était déjà

comme venue pour mot, tandis que je crou-

pissais dans une totale inaction; et je

nagussai* pas plus pour mon salut, que si

je n'avais pal vu pour me conduire. Mais
heureusement, û mon Dieu, ces teneur
sont dissipées, et la nuit du péché est

| i

JSoxprœcessit. (Rom., XIII, 12.; Voila que
le jour vient de reparaître dans mon esprit}
<t c'est votre soleil de justice, Seigneurj
qui y a apporté des rayons de grâce et de
lumière : Dics autan appropinquatit. Ibtd.)

Que nous reste-t-il donc à faire désormais,
qu'à quitter tous ces vains amusements du
monde, qui, par la perte seule que nous v

faisions de notre temps, auraient suffi pour
en (aire des ouvrages de ténèbres : Abjiciu-

nms erijo opéra tenebrarum. (Ibid.) Oui, mon
Dieu.ce que nous désirons aujourd'hui avec
le plus d'ardeur, c'est de ne plus agir qu'à
la lueur de ce (lambeau de la fi:i qui vient

de nous armer contre un si funeste repos :

Induamur arma lacis. (Ibid.)

Ht KI.EXIO.SS

Dans nos »fla'.rp<t temporelles quelle n'esi p:is noire

avidité ;t saisir ions 1rs temps <-i ions l«s moment que
nous croyons propres à y réussir? A cel égard tous les

temps nous sont bons, pourvu (pie nous les vouons favo-

rables à nos intérêts de fortune. Alors. tdlut-r, aller i|q

nuit comme de jour nous exposer ans fatigues et aux
périls des voyages, aux injures de l'air, à loule la rigueur
des saisons, nous ne nous consolerions pas, si no
sions échapper une seule occasion, un seul jour, un seul

momont de lous ceux où nous croyons pouioir lions liai -

ter de quelque succès. Pourquoi lous ces mouw-.iicms et

toutes ces agitations dans lous les temps de nulle vie'*

Pour une fumée d'honneur, ou pour un \il iniér<H. Mais

ne voux-je donc donner mon temps qu'aux choses ne ce

monde, et le rel'userai-je à Dieu même qui me le demande
tout entier.

Amenons kt rksoi.ctions.

Seigneur, pardonne/, si après l'abus que j"en ai CjIi, je

vous demande encore du temps. ( 'est sa son de réparer
le passé que je veux consacrer l'avenir, (.lue les Miatx
qui OUI bien VcCU désirent la lin de leur exil, je n'en suis

pas surpris; ils ont des jours pleins à vous présenter.

Mais moi, ô mon Dieu, qui ne vois derrière mol que des
jours stériles, avec quelle humble conli.ince pumraiu

f

a
aller à vous, ayant les mains enlièrerof oi vides de bonn-s
ecmros? Hes&ouvenez- \ous de moi dans rus incieuues
miséricordes, et accordez-moi un peu de temps • Cumli-
lue milii tempus ut quo recortteru "ici. (Jo'.\ \1\. I" .)

C'est ce peu de ienips de grâce ei de salut. qui me met-
tra en élal de. vous louer pendant toute une éteniiié.

NOTICE SUR SKGUY.

Séguy (Joseph), abbé do Genlis, chanoine
de Meaux, prédicateur du roi, membre de
l'Académie française, naquit en 1G89 a Ro-
dez, et se livra d'abord à la poésie, qui lui

valut plusieurs fois des récompenses acadé-

miques. Il se livra ensuite à la prédication,

et mourut à Meaux le 19 mars 1701. On a de
lui deux volumes de Sermons pour le carême
(Paris, Prault, 1714., 2 vol. in -12), et deux
volumes de Panégyriques (Paris, Prault,1730,

2 vol. in-1"2), à la suite desquels se trouvenl
l'Oriiison funèbre ita maréchal de Villars el le

Jhscours de remerciaient aux membres de

l'Académie française; un volume de Discours

académiques et de poésies (La Haye, Néaulim,
1730, in-12); Nouvel Essai de poésies sacrées

(Meaux. 1750, in-12); Oraison funèbre du car-

dinal de Bissy (1737, in-V); Oraison funèbrt

tTElisabeth- Thérèse de Lorraine, reine de Sar-
daiqne (Paris, 1741, in-4°); Panégyrique de

saint tuuw (1729), attribué à tort, du vivant

de l'auteur, à Lamolhe; Panégyrique de la

bienheureuse mère de Chantai (Pans, 1752,

iu-12). Il avail aussi, en collaboration avec

Trublet, édité Vintroduction d lannnuismnu >

de l'esprit humain, de Vauvenargues. ^égoy
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écrivait assez purement, niais on lui repro-

che d'avoir transporté dans la chaire le lan-

gage de la poésie, et surtout de n'avoir

jamais eu de ces élans d'éloquence qui t'ont

les orateurs de premier ordre. Il était l'ail,

«lisent les biographes, pour marcher dans
les sentiers battus, ne déparant rien, mais
aussi n'inventant et ne relevant rien. Au
lecteur de juger la vérité de ces apprécia-
tions, selon nous un peu sévères.

ŒUVRES ORATOIRES
COMPLÈTES

DE JOSEPH SÉGUY.

SERMONS

POUR LES PRINCIPAUX JOURS DU CAREME (1).

SERMON I".

POUR LE JOUR DE LA PURIFICATION.

Postquam impleti sunt dies purgalîonis ejus, secunrîum

legem Moisi, tuler'unt illum in Jérusalem ut sistefent eura

Domino. (Luc, II.)

Le temps de la purification de Marie étant accompli, se-

lon la loi de Moïse, ils portèrent l'enfant divin à Jérusalem
pour le présenter au Seigneur.

Lorsque vint le moment qui devait afivan-

enir Israël de la servitude de Pharaon, Dieu
dit, et Cange exterminateur frappa de mort
tous les premiers-nés d'Egypte. (iïum., III.)

Dieu, par ce prodige plus terrible encore
que ceux qui l'avaient précéJé, livrant aux
alarmes un peuple oppresseur du sien, et

portant l'épouvante dans le cœur de Pharaon,
le força de presser le départ de l'Hébreu,
visiblement protégé du ciel dans la conser-
vation de ses enfants; et il voulut que tous

les premiers-nés d'une nation pour laquelle

il avait de la sorte déployé son bras lui

fussent désormais offerts, afin qu'ainsi s'é-

ternisât en Juda la mémoire d'une grâce si

signalée.

Ah! chrétiens, quel spectacle nous donne
aujourd'hui l'observance de celte loi 1 Jésus-
Christ présenté au temple! et cela par une
mère vierge qui, peu contente de l'offrir à

l'Eternel, remplit pour elle-même le précepte
de la purification légale comme les autres
femmes d'Israël!... tout Age, tout sexe est

appelé à celte double cérémonie. Siméon,
<jui en est témoin, snllil à peine aux senti-

ments que ce spectacle excite en lui ; Anne,
qui est présente, admire, adore dans un
profond silence; les voûles sacrées reten-

tissent d'un cantique d'actions de grâces au

(I) On a mis à la lèlc le sermon de la Purification,

t.i.une ( lani le premier de !a station du carême dans

Très-Haut; et tous les assistants, élonnés,
attendris, hors d'eux-mêmes, bénissent le
jour, l'heureux jour où il leur est donné do
voir la présentation du fils et la purification
de la mère.

Dans l'un et l'autre mystère (car je ne
séparerai point ce que l'Evangile ne sépare
pas et ce que l'Eglise célèbre tout ensemble),
dans l'un et l'autre mystère, et dans les cir-
constances qui les accompagnent, que ne
découvre-t-on point, chrétiens auditeurs?
Apprêtez-vous à y considérer les plus grands
sacrifices faits h Dieu, les plus grandes le

çons données à l'homme. Dieu qui s'y trouve
souverainement honoré par l'obéissance que
Jésus-Christ et Marie y rendent à la loi, et

l'homme qui s-'y trouve parfaitement instruit.

sur l'observance de la loi : voila les deux
objets dont je vais vous occuper après m'en
être occupé moi-même. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

De tous les actes extérieurs de religion,
le sacrifice est certainement celui qui marque
/d'une manière plus parfaite le souverain
domaine du Créateur. Aussi est-ce celui dont
il est le plus jaloux et par qui il reçoit le

plus de gloire. Jugez donc de l'honneur qui
lui revient du triple sacrifice que lui pro-
cure aujourd'hui l'obéissance de Jésus-Christ
et de Marie à la loi. Sacrifice des droits de la

virginité, des tendresses de la maternité,
des grandeurs de la divinité.

Marie avait voué de bonne heure à son
Dieu sa virginité. A peine sortie de la pre-
mière enfance, elle sentit que c'était la un
des plus grands moyens d'atlirersur elle les

les églises de Pans, ainsi que dans beaucoup d'au
lies.
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grAces d'en liant, et que, pour mieux s'as-

surer d'être entièrement au Seigneur, en
vivant d'une manière louie spirituelle, il

fallait qu'elle renonçât pour toujours à tles

nœuds qui, quoique légitimes, partagent

trop souvent l'affection due à lui seul. La
considération de la loi imposée aux mères
quarante jours après l'enfantement l'avait

confirmée dans celte louable disposition.

Mlle conquit que, puisqu'on leur faisait Un
devoir de se venir purifier dans le saint

temple, leur état n'était [tas le plus parfait;

die choisit celui où elle pouvait être tout

au Seigneur, où les sens purs et sans lâche

lui sont uniquement consacrés comme l'es-

prit; préférant l'avantage de demeurer tou-
jours vierge a celui de pouvoir

1

, ainsi que les

autres femmes d'Israël, donner le Messie
au monde. Mais, comme c'est en faveur do
son amour môme pour l'inviolable pureté
que le Très-Haut a jeté les yeux sur elle, et

que par un prodige inouï elle est devenue
mère sans cesserd être ce qu'elle était, où est

la loi qui l'oblige à l'humiliante cérémonie
de ce jour? QuVt-ellc besoin de se purifier,

die dont la pudeur délicate ne reçut aucune
atteinte? N'est-il pas naturel qu'elle jouisse
de son droit, ne fût-ce que pour maintenir
dans ses privilèges cette virginité qu'elle

eslirhe tant, et qui, selon le témoignage de
saint Jean, assure dans le ciel une prédilec-

tion si marquée de l'Agneau divin, et de si

grandes prérogatives? Virgines simt et se-

quunturAgnum quoeunque ierit (Apoc.,WV).
Elle le peut, sans doute; mais, attentive

a l'édification de ses frères, elle n'a garde
de le vouloir. Si, d'une part, elle n'est point

obligée à la purification légale, de l'autre,

elle paraît l'être véritablement, et nul ne
sait le grand sacrement de piété (I Titn , III)

qui s'est opéré en elle. Or, elle sent que,
dans cette circonstance, se dispenser de la

loi ce serait ou scandaliser son prochain, ou
l'exposer par sa conduite à la tentation de
s'en dispenser lui-môme ; car, vous le savez,

ce n'est pas seulement le mal, c'est souvent
le seul soupçon du mal qui fait naitre le

scandale; et l'on ne donne pas un moins
dangereux exemple aux faibles, toujours

portés h s'excuser sur ce qu'ils voient faire

à autrui, on ne leur donne pas un moins
dangereux exemple lorsqu'on parait violer

la loi que lorsqu'on la viole en effet.

Marie se soumet donc à un commande-
mont qui ne la regarde point, et cela dans
la crainte d'ôtre un sujet de scandale ou de
chute pour les autres si elle ne s'y soumet-
tait pas. Et d'ailleurs, dit saint Bernard, elle

y est si portée par son humilité, que la seule
raison de s'abaisser lui sullirait pour s'assu-

jettir à la purification légale. Sa qualité de
vierge la met au-dessus du précepte} n'im-

porte, l'humilité sait bien lui en imposer
le joug. Elle n'est point maintenant dans
l'anxiété et dans l'embarras, comme elle l'a-

vait été à la proposition de l'ambassadeur cé-

leste; elle n'allègue plus, comme elle avait

l'ait, l'honneur de son inviolable virginité :

l'humilité parle, c'est assez; lo droit d'une

vertu souverainement chère a son cour,
d'une vertu pour laquelle elle se refusait à
sa haute destination^ sera sacrifié sans peine.
Celle qui, parce qu'elle ne chercha jamais
sa propre gloire, n'aurait pas voulu ces
•l'être vierge pour devenir mère de Dieu,
consentira à ne point user du droit des
vierges, parce qu'elle cherche la seule gloire
de Dieu, persuadée que la vraie manière de
l'honorer consiste à lui rapporter les vertu*,
et qu'on ne lui rapporte jamais mieux les

vertus que lorsqu'on se départit, pour lui

plaire, désavantages qui les accompagnent.
Juifs, prêtres du Très-Haut, que son air

humble et recueilli édifie, le sang fumant
de vos taureaux et toutes vos victimes im-
molées ne sont rien au prix de ce qu'elle
offre à l'Eternel. Pendant que vous ne cro\ ez
voir en elle qu'une simple femme d'Israël,

que son état oblige à une humiliante céré-
monie, le ciel y voit la plus parfaite aussi
bien que la plus privilégiée des créatures,
qui s'abaisse à la condition du reste des
tilles d'Adam, et la virginité même qui
semble vouloir se laver de souillures qu'elle
n'a pas contractées. Et voila, dit saint Jean
Damascène, ce qui honore Dieu au delà do
ce qu'il le fut jusqu'alors. Marie le glorifie-

rait peu en se soumettant à la purification
légale, si elle était obligée de s'y soumettre;
car remplir un précepte indispensable n'es!,

après tout, qu'une œuvre d'un ordre com-
mun entre celles qui sont dignes du salut;
mais que Marie renonce, pour une loi qui
ne la regarde pas, au privilège de sa qualité
de vierge à laquelle elle fut prèle de sacri-
fier l'avantage qu'on lui proposait de deve-
nir la mère du Rédempteur, c'est l'hommage
le plus parfait que l'Auteur de la loi puisse
recevoir de sa créature.

Nous n'avons que trop sujet d'admirer
celle conduite de Marie* nous qui en aurions
été à sa place si peu capables; nous qui
osons disputer avec la loi, qui tirons de
notre rang, de nos emplois, de notre nais-

sance tant de prétendues raisons pour élu-
der certains articles pi us gênants qu'elle
renferme. Nous saurons un jour de Dieu
lui-même si la dispense était aussi fondée
que nous nous le faisons croire, ou plutôt

nous saurons de lui quelles étaient sur cela

l'illusion de nos pensées et la chimère do
nos excuses.
Quant 5 vous qui, connaissant mieux l'in-

dispensable obligation d'obéir à la loi, n'avez
garde, dites-vous, de vous armer contre elle

de faux prétextes, Dieu veuille que vous ne
disiez pas en chrétien faible et imparfait :

Je leur remplir me* vraies obligations, mais,

trop content d'obtenir de moi ce qu'il faut
pour satisfaire absolument au précepte, je ne
saurais m'en demander davantage. Eh ! mon
cher frère, est-il bien sur que dans de sem-
blables dispositions vous ne manqueriez en
effet à aucun de vos devoirs? La loi veut de
plus généreux sentiments pour être obserj

vée dans toute sa plénitude. Craindre d'en

faire «le reste c'est risquei de ne pas en faire

assez; et celui qui ne se propose lion de
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plus que do ne pas transgresser ses com-
mandements en enfreindra infailliblement

quelqu'un, dit saint Amhroise.
Convaincue d'une vérité si importante et

si ignorée, Marie en est d'autant plus por-

tée à suivre les mouvements de cette humi-
lité qui veut qu'elle sacrifie au respect de la

loi les droits de sa virginité sainte. Sacrifice

d'autant plus grand qu'on l'ignore, et que
par la cérémonie de sa purification parait

pleinement justifiée l'idée où il semble
qu'on ne saurait ne pas être sur son état.

Si le mystère de sa virginité féconde était

connu, que de louanges lui attirerait sa sou-

mission à une loi au-dessous d'elle 1 Mais
non, obscure, négligée en Israël, elle y est

moins regardée que toute autre comme su-

périeure à la règle; et c'est cequi lui donne
plus d'attrait {tour la purification légale.

l\>urquoi?Parcequ'instruitede bonne heure
que les œuvres d'un certain éclat sont trop

favorables à l'amour-propre, et que Dieu en
est souvent moins touché que des autres,

elle eut toujours un goût de préférence
pour ces dernières. Ah, chrétiens! Marie en
renonçant en faveur de la loi au droit de sa

pureté virginale, n'aspire point à la gloire

défaire une grande chose, elle en veut seu-
lement faire une bonne; etc'est par ces dis-

positions mômes qu'elle fait quelque chose
d'également grand et de bon, puisque rien

ne l'est plus qu'une action rare faite comme
une action ordinaire. Contemplez-la dans
cet acte de soumission : vous verrez qu'elle

n'est distinguée des autres femmes d'Israël

que par une plus grande pauvreté, un de-
hors plus simple, un abaissement plus pro-
fond. Quand fut honoré de la sorto sur la

terre celui que sa grandeur met au-dessus
de tout hommage et de toute adoration?
Au sacrifice que fait aujourd'hui Marie

des droits de sa virginité, est joint le sacri-

fice des tendresses de la maternité, tendres-

ses infinies que nul autre attachement na-

turel n'égale, aussi fortes, pour me servir

de l'expression énergique de l'Ecriture,

aussi fortes que la mort (Canl., VIII); et de
là vient que l'Esprit-Saint voulant donner
une idée des plus grandes affections dont
le cœur humain soit capable lorsqu'il aime,
des plus vives douleurs qu'il ressent à la

perle de l'objet aimé, emploie si souvent
la comparaison de l'amour maternel et de
ses effets. Que ces mères qui portent jus-

qu'à leur dernier soupir leurs enfants dans
leurs entrailles qui vivent en eux et pour
eux autant et plus que pour elles, soient

juges de l'amour de Marie pour ce divin

Fils auquel tout doit l'attacher, d'autant

plus cher à son cœur qu'il mérite plus de
J'étre, eldont les perfections cachées qu'elle

connaît sont aussi touchantes qu'adora-

bles.

C'est cependant ce Fils si digne de son
amour, et pour dire encore plus, ce Fils

pour qui on peut avancer en un vrai sens,

qu'elle ne saurait avoir malgré toute sa ten-

Urcsse, tout l'amour dont il est digne, c'est

ce Fds qui sera la victime de propUialion
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que Dieu demande pour faire grâce à l'uni-

vers. Siméon inspiré du ciel annonce à
Marie qu'à l'occasion du Dieu enfant un
glaive de douleur percera son âme {Luc, II);

et peut-être qu'elle-même a des lumières
encore plus vives que le Seigneur lui a di-
rectement communiquées; peut-être qu'elle

voit d'une manière plus distincte les souf-

frances futures du Sauveur, ses opprobres',

sa passion, sa mort. Quoi qu'il en soit, on
lui déclare que le fruit de son sein destiné
comme il l'est à souffrir, lui coûtera les

peines les plus cruelles; et il est nécessaire
dans l'économie des décrets éternels, qu'elle

consente à ces rigoureuses dispositions

d'en haut : les desseins de Dieu sur Jésus-
Christ ne peuvent être remplis sans cela, et

c'est en le lui présentant qu'il faut qu'elle

donne son acquiescement aux ordres cé-
lestes.

Hélas 1 lorsque les autres femmes d'Israël

viennent offrir leurs enfants au Seigneur,
le Seigneurne les leur demande point pour
victimes; Je prêtre ne les reçoit de leurs
mains que pour lesleur rendre absolument ;

ce n'est enfin pour elles qu'une cérémonie
légale qui ne coule rien à leur tendresse.
Quand dans la loi nouvelle on verra des mè-
res généreuses donner leurs enfants au
souverain Maître, cet acte de religion se bor-
nera à les lui consacrer pour vaquer uni-
quement à son service dans la retraite et la

pénitence. Aujourd'hui il s'agit pour Marie
de consentir que son divin Fils soit un jour
attaché à une croix. Eh bien elle y consent.
Le voilà ce Dieu enfant, puisque le ciel le

lui demande.- Sans doute que si elle eût été
maîtresse de choisir ses sacrifices, elle ne
se serait point déterminée à celui qu'elle

offre ; mais parce que c'est à Dieu et rton

pas à nous qu'appartient le choix de nos
oblalions, elle lui fait celie qu'il attend de
son obéissance. En vain toutes les douleurs
réservées à Jésus-Christ se font déjà sentir
en elle. Si la tristesse règne dans son âme,
le Seigneur y règne encore plus. Qu'il ne
voie point en elle les entrailles maternelles
qui se déchirent; qu'il n'y voie que sa par-
faite soumission. Que son Fils adorable soit

livré aux rigueurs d'un courroux qu'ont
allumé les crimes des hommes; qu'il soit

chargé de ces fers qui doivent briser tant
de chaînes; qu'il souffre la mort pour donner
là vie à tant de pécheurs. C'est assez pour
elle que Dieu reçoive le sacrifice qu'elle lui

fait de ce Fils si cher ou plutôt d'elle-même.
Oui c'est s'immoler elle-même que de le

lui sacrifier.

Avant elle, ce premier patriarche , cet

homme dont la foi est si célébrée dans l'E-

criture sainte, acquiesça par un généreux
efiortaux ordres du ciel qui lui demandait
le sang de son fils, avec celle différence

néanmoins qu'il n'eût besoin qu'un moment
de tant de forces, Dieu s'étant contenté des
dispositions où il était, au lieu que l'é-

preuve de l'obéissance de Marie ne finir;»

qu'après un long cours d'années : le mar-
tyre de sa tendresse doit durer autant que
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la vie de son divin Fils; chaque jour, loin

d'apporter quelque adoucissement a ses péi-

nès, ne servira qu'à les augmenter, pn ame-
nant le temps des tribulations qu'on lui an-
i once, et le consentement qu'elle donne
''engage a en réitérer les actes jusqu'à ce
<|ue la prédiction de Siméon ait été entière-

ment accomplie.
Ici, avec les sentiments d'admiration, en-

trent dans mon Ame les sentiments de cou j

l'âge. Je n'ignorais pas (pie je dois faire a

mon Dieu, outre le sacrifice indispensable
de mes passions, celui de mes attachements
môme permis, quand sa gloire le demande;
mais a la vue des tendresses que Marie lui

immole en ce jour, je me sens une force
que je n'aurais osé me promettre; je suis

prêt à quoi qu'il veuille exiger de moi; je
ne connais ni sur la terre ni au ciel même
lien d'aussi cher à mon cœur que l'est sa

volonté sainte, et dûl-il me commander de
tous les efforts le plus douloureux à la na-
ture, je ne craindrai pas de m'y engager :

Marie m'en donne un trop touchant eféinple
dans le mystère de la présentation divine.

Rien donc de plus grand que le sacrifice

qu'elle fait aujourd'hui des tendresses de la

maternité, à 1'excepiion toutefois d'un au-
tre que renferme aussi ce morue mystère.
Kl quel est ce sacrifice? Celui que Jésus-
Christ y fait des grandeurs de la divi-

nité.

En effet, elles y sont tellement éclipsées,

que l'œil le plus perçant ne saurait y en
découvrir ia moindre trace. Dans les autres

anéantissements du Sauveur, quelques pro-
digieux qu'ils soient, se trouvent mêlés des
signes remarquables de grandeur et de puis-

sance; la splendeur de la majesté suprême
n'y est jamais si absolument cachée qu'on
n'en aperçoive quelques rayons à travers

les voiles qui la couvrent; de sorte qu'en
même temps que notre foi est exercée à la

vue du Fils du Très-Haut humilié jusqu'au
dernier degré d'abaissement, elle est sou-
tenue et affermie à la vue des traits où sa

divinité éclate. C'est ainsi que l'apparente
bassesse de sa naissance est relevée par le

concert céleste qui se fait entendre aux ber-
gers, par l'étoile miraculeuse qui conduit
les mages des extrémités du l'Orient à son
berceau : c'est ainsi que les admirables cir-

constances de sa mort, le soleil éclipsé, la

terre ébranlée, les tombeaux ouverts, lé-

parent d'une manière éclatante les oppro-
bres de sa croix. Aujourd'hui je ne vois

rien de grand, d'extraordinaire qui ledécèle,

ou, pour mieux dire, je ne vois rien qui ne
soit infiniment humiliant pour lui. Sa divi-

nité, qui ne se montre en aucune manière,
est de [dus enveloppée de lout ce que l'hu-

manité a de faible et d'impuissant. Celui
qui pourrait paraîlredevant les Juifs comme
le libérateur de leurs pères gémissants sous
la tyrannie de l'Egyptien, comme le maître
du temple et le Dieu qui le remplit de sa

majesté, y paraît comme I infirmité même,
sans parole, sans force, sans mouvement,
tremblant, versant des pleurs, avec toutes

les marque», en un mot, de l'imperfection
de notre nature. Ah! quelle heureuse diffé-

rence nour nou», s'écrie le savant Pic de la

Mirandolel Jésus- Chrisl sari die aujourd'hui
la glaire de sa divinité en pratiquant ce qu-
ia loi ordonne : Pour nous notre vraie et

seule gloire est de nous conformer à la loi,

de nous tenir toujours dans la dépi
i

de la loi; lui être soumis, ("est la vertu; la

violer, c'est le crime. Rh, quel plus noble
usage l'homme peut-il faire de son libre

arbitre et de sa raison? Qu'est-ce qu'obéira
la loi, sinon obéir à l'Être éternel qui nous
l'a donnée? Kl obéir a cet Être, qu'cs'-
autre chose que vouloir ce que veut un
Dieu? Et qu'y a-t-il d'aussi glorieux à la

créature intelligente que de se laisser con-
duire par un tel maître, de n'avoir qu'une
môme volonté avec lui? La loi divine, infi-

niment supérieure à toutes les lois humai-
nes, y rend aussi supérieur l'homme juste :

il observe lesautreset il ne reconnaît au fond
que celle-ci, parce que celle-ci est le grand
objet qu'il a en vue, que celle-ci est l'unique
motif qui le fait agir conformément aux au-
tres : fussé-je réduit à la triste condition
'd'esclave, dès lors qu'on me suppose eia (

observateur de la loi, c'est elle qui me com-
mande, c'est à elle que je me soumets dans
le maître mortel que je sers, plus indépen-
dant qu'il ne l'est lui-même s'il s'écarte de
ce qu'elle lui prescrit. Et véritablement,
chrétiens, lequel des deux vous paraît èlre

plus libre? celui que la concupiscence gou-
verne ou celui qui lui donne un frein ? Ce-
lui qui vit dans la dure servitude du monde,
l'assemblage, vous le savez, de toutes les

servitudes, ou celui qui vil dans la douce
servitude de Dieu, ennemie de tout escla-

vage?
Je m'en souviens, Seigneur, dit saint

Auguslin, et ce souvenir d'amertume m'en
punit encore. Je m'égarais loin de vous dans
les routes perdues des pécheurs , et mes
désirs étaient ma loi. J'avais cru en m 'af-

franchissant de la vôtre trouver l'indépen-

dance ; mais quelles pesantes chaînes je me
fis, du moment que je cessai de porter celle

devotre loi sainte! Soyez bénie, miséricorde,

éternelle, d'avoir remis ce fugitif criminel

sous votre joug, et de m'avoir enchaîné pour
me rendre désormais libre. Ainsi, chrétiens,

c'est dans l'obéissance à la loi, je le répète,

que l'homme trouve la liberté, l'indépen-

dance, la gloire : mais je le répète aussi,

Jésns-Chnsi n'y a trouvé que rabaissement
et l'humiliation. Plein de ta Divinité qui

habitait ni lui corporcllemcnt (Coloss., 11), il

en a sacrifié les grandeurs en se présentant
au Père céleste dans le saint temple; et c'est

surtout en cela qu'on voit la preuve de la

proposition .pie j'avais à jusli.er dans cella

première partie de mon discours, Dieu sou-

verainement glorifié dans l'auguste mys-
tère que nous célébrons. Mais si le ciel v est

honoré de la manière la plus parfaite, nous

y sommes instruits de. la manière la plus

utile ; et après y avoir vu les plus grands

sacrifices faits à Dieu par I hommage que
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Jésus-Christ et Marie y rendent à la loi, il

est temps d'y reconnaître les plus grandes

leçons données à l'homme. sur l'observance

de la loi.

DEUXIÈME PARTIE.

La droite raison qui est une espèce d'éma-

nation de la Divinité, fut d'abord une règle

de conduite donnée à l'homme: mais le

péché entra dans le monde, et avec lui arri-

vèrent tous les maux. L'homme était envi-

ronné des ténèbres de l'ignorance et comme
tributaire de l'erreur : il fallut une loi écrite

qui fût en quelque sorte le supplément de
la lumière naturelle affaiblie par le péché.

Cependant (attention chrétiens, c'est ici la

doctrine du grand apôtre) la loi toute pra-

ticable, toute sainte qu'elle était, ne fit

qu'irriter la concupiscence à la vue du joug
qu'on lui présenta; ce qui devait être une
source de vie, le cœur humain le changea
en instrument de mort, et le péché abonda
plus que jamais à l'occasion de la loi, parce

que l'homme à ses premiers égarements
ajouta l'audace et le crime de la révolte : Lex
subintravil ut abundaret deliclum. (Iiom.,Y.)

Pour remédier au mal, le Verbe éternel s'est-

fait chair, et, en nous apportant une loi plus

spirituelle et plus parfaite, il nous a assuré
des grâces plus grandes et plus abondantes.
Nous ne lui disputons point à cette loi, si

nous ne sommes point des impies, son au-
torité iégilime. Ehl quel chrétien douta
jamais de l'obligation indispensable où l'on

est de lui obéir? Nous ne l'accusons point,

si nous ne sommes des hérétiques, de nous
commander l'impossible: la connaissance

des secours d'eu haut, les exemples de tant

d'autres hommes comme nous, qui ont si

bien rempli tous les mêmes devoirs qu'elle

nous prescrit, écartent nécessairement cette

pensée. Nous ne renonçons point, si nous ne
sommes des pécheurs désespérés, nous ne re-

nonçons point absolument à porter sonjoug;
ce serait nous résoudre à notre malheur éter-

nel dont nous ne pouvons soutenir l'affreuse

idée: mais forcés de convenirqu'il faut agir

conformément à la loi, c'est en nous ou
retardement criminel, ou obéissance impar-
faite, ou crainte servile, ou lassiludefunesle
qui nous perdent. Retardement criminel de
notre part, lorsque écoutant les maximes du
monde, regardant ses (vanités et ses joies

avec complaisance, attentifs à flatter ce corps
dépêché, distraits par mille inutilités, livrés

à l'enchantement de la bagatelle (Sap., IV),
nous remettons chaque jour au lendemain
la pratique des divins commandements.
Obéissance imparfaite, lorsque, soit négli-
gence, soit autre disposition coupable, nous
observons si mal le précepte, qu'à peine
serions-nous plus criminels en ne l'obser-
vant point du tout; lorsque pour ne déférer
qu'à ce que la loi ordonne de moins pénible,
nous lui donnons la gène, selon l'expression
d'un Père; que nous en altérons la pureté
en faveur de nos passions; qu'interprètes
sans aveu et juges dans notre propre cause,
nous lui prêtons des explications arbitraires;
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lorsqu'en un mot, au lieu de nous «égier

entièrement sur elle, nous courborss en
partie cette verge de fer (Apoc, 11), comme
l'appelle l'Ecriture, et que nous lui fuirons

prendre le pli de notre volonté, faisant aiftsi

dans l'une tous les changements que noms
devions faire dans l'autre. Crainte servile,

et purement servile, lorsqu'uniquement
susceptibles de l'impression des horreurs

d'un enfer ouvert, nous rega rdons avec un
œil d'envie ce qu'on nous défend, et que
nous nous plaignons de trouver une bar-

rière importune qu'on ne saurait franchir

sans se perdre pour toujours. Décourage-
ment funeste, lorsqu'à la vue des voluptés

flatteuses dont s'enivrent les pécheurs, las

des violences éternelles qu'il fauf nous faire,

nous renonçons à vivre sous la dépendance
de la loi pour céder aux penchants d'une
nature corrompue; et c'est de la sorte que
plusieurs abandonnent la vertu prosque au
moment qu'ils allaient recevoir leur récom-
pense.

Or, pour nous confondre à ces différents

égards, et nous mettre dans des dispo/.i lions

plus salutaires, que nous présente le mys-
tère de ce jour? Et d'abord, qu'oppose-uil à

ces délais éternels de notre lâcheté, qufliid

il s'agit de la pratique de la loi ? il y oppose
l'exemple do la plus parfaite des créatures,

qui se souvient d'un précepte dont tout la

dispense, et qui se hâte d'y satisfaire. Que
dis-je? J'ai à vous citer quelque chose do
bien plus grand, de bien plus frappant; le

mystère de ce jour oppose à ces malheu-
reux retardements l'exemple du Verbe in-
carné, du Fils unique du Très-Haut, qui ne
sait ce que c'est que de différer de se sou-
mettre à la loi, qui est présenté dans le

saint temple au temps marqué par la loi,

poslquam impleli sunt dies. (Luc, lî.) Osons
en croire après cela nos lâches dispositions,

et renvoyons chaque jour au lendemain,
l'observance des divins préceptes. Retarde-
ment criminel 1 Nouvelle désobéissance!
Point de demain avec la loi. Le temps
présent est le vrai temps qu'elle vous mar-
que. Vous promettez à votre Dieu un demain
qu'il vous refusera peut-être, un demain
qui sera peut-être le jour de votre réproba-
tion ? Ah ! c'est trop, c'est trop lui dire avec
l'insensé : je viendrai. Dites-lui comme fait

aujourd'hui Jésus-Christ : je viens, Seigneur
je me hâte : ecce venio. (Hcbr., X.)

lites-vous moins du nombre de ceux qui
diffèrent sans cesse d'obéir à la loi sainte,

(jue de ceux qui lui obéissent imparfaite •

ment? Quoi de plus propre encore à vous
couvrir d'une salutaire honte, que le mys-
tère de ce jour? Jésus-Christ s'y soumet à
la loi avec une exactitude digne d'un Dieu
qui veut nous donner son exemple à suivre.

Ici ne manque aucune des conditions né-
cessaires à cette sacrée cérémonie. Le temps,
le lieu, l'offrande, la manière, tout s'y

trouve; et si cet acto est souverainement
libre de la part de l'Homnic-Dieu puisque
rien ne l'y oblige, il n'est pas moins com-
plet dans toutes les circor.slancos qui l'ao-

20
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compngnenl. Nous vous avons cent lois parlé

d'entière obéissance à la loi : nous vous

avons (Jii «ï 11 " pour ' u ' ^tn -' vraiment Qdèle,

il fallait l'être sans reslriction; que D'ob-

server qu'une partie de ce qu'elle ordonne,
c'est ne point lui obéir, parce qu'en vous

commandant la chose, elle vous la commande
tout entière; et appuyés sur ce principe,

nous vous avons sollicités, conjurés de
i emplir dans toute leur étendue cliacuno

des obligations qu'elle renferme. Mais Jésus-

Christ, pour peu que vous le considériez en

ce jour, ne vous y exhorle-t-il pas d'une

manière infiniment plus pressante? Le relus

que vous laites de satisfaire pleinement à

certains devoirs de religion vous paraît-il

susceptible d'aucune apparence d'excuse; et

croyez-vous pouvoir prêter des explications

arbitraires au précepte, el être en droit de
n'eu remplir que ce qui vous convient,

pendant que voire Sauveur apporte une si

scrupuleuse attention dans la pratique d'un

commandement si peu fait pour le Fils du
Très-Haut égal et consubslanliel à son Père?
Des hommes justes avaient déjà observé la

loi avec une exactitude qui méritait sans

doute d'être proposée pour modèle: toute-

ibis leur exemple, quelque puissant qu'il

dût être, n'avait pas l'ail d'assez fortes im-
pressions; et il était nécessaire pour nous
qu'un Dieu homme y joignît le sien ; car (et

c'est la pensée de saint Jérôme), à l'exemple

d'un Dieu qui n'aurait pas été homme, il

eût manqué quelque chose, et quelque chose
aussi à l'exemple d'un homme qui n'aurait

pas été un Dieu : l'un n'aurait pas eu assez

de proportion avec notre nature, l'autre

assez d'autorité sur nous : mais l'un et

l'autre ensemble nous ôlent à jamais tout

vain prétexte d'excuse.

Du reste, dit saint Pierre Chrysologue,

Jésus-Christ en cette double qualité d'homme
et de Dieu, communique aux tidèles obser-

vateurs des divins commandements le mérite

de sa scrupuleuse obéissance, sans quoi la

leur no produirait rien pour le salut, telle

étant dès le commencement l'immuable dis-

position des décrets d'en haut, que tous les

actes de la soumission, même la plus entière

à la loi devaient tirer leur prix du l'exactitude

de l'Homme-Dieu à la mettre en pratique :

factum sub lege ut cos qui sub lege étant rc-

dimerct. (Galat., IV.) Je dis plus avec presque
tous les Pères, cette docilité parfaite du
Sauveur à la loi, est le principe des grâces

par lesquelles, lidèle aux divins comman-
dements on en trouve d'ailleurs la pratique

moins pénible : Jésus-Christ nous assure

ainsi plus de facilité pour l'observance

complète du précepte, en sorte que c'est

Mirtout aujourd'hui que nous pouvons dire :

suscepimus misericordiam in medio tcmpli

(Psal. XLV11), nous avons reçu la misé-

ricorde du Seigneur au milieu de son
saint temple, nous avons vu son Fils ado-

rable y venir aider notre faiblesse, et nous
rendra le joug plus léger en daignant lui-

même le porter avec une exactitude si mar-
quée.

Si les chrétien* imparfaits qui ne satisfont

qu'à demi au précepte, sont d'autant plus
inexcusables que Jésus-Christ y satisfait

pleinement, que Jésus-Christ en y satisfai-

sant ainsi leur prépare les secours les plus
utiles, voici de quoi vous confondre h votre
tour, chrétiens presque juifs, qu'une crainte
purement servile fait agir. C'est l'amour du
Sauveur, et ce n'est même autre chose que
son amour qui l'appelle au temple; c'est

par son amour qu'est accompli à la lettre

ce que le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de
Jacob promit aux enfants d'Israël, quand il

dit, par le prophète Malachie, que le Messie
tant attendu, l'ange du Nouveau Testament,
après lequel ils soupiraient, ferait son entrée
dans son temple : El stalim véniel in templum
suum dominâtor quem vos quœrilis, et augr-
lus teslamenli quem vos vultis. ( Malucli., III.)

Sl's vœux impatients ont hâté, depuis qu'il

respire, ce quarantième jour; il se présente
au Père céleste pour se donner comme une
sorte de plaisir anticipé du sacrifice du
Calvaire; car celle présentation, uns frères,

n'est rien moins qu'un engagement solennel
qu'il prend à remplir tous ies desseins de
Dieu sur lui, qui sont de nous le sacrifice;

et son offrande est le gage et le prélude
(permettez-moi celle expression de l'hymne
sacrée de ce jour), est le prélude de ce qu'il

doit consommer sur la croix, futuro corpus
adhuc tener prœludit insons victima funeri.
Il me semble l'entendre, cet aimable Sauveur,
prononcer, parmi quelques bégaiements con-
fus, ces paroles que lui mettait dans la

bouche le Roi-Prophète. O mon Père 1 vous
n'avez pas voulu du sang des boucs et des
taureaux: Sacrificium el oblalionem noluisli

(Psal. XXXIX), corpus autem aptasti mihi.

(Hebr., X.) Vous m'avez donné un corps
sujet aux souffrances, vous m'avez formé
des oreilles attentives à vos commande-
ments. Me voici donc, Seigneur, vous ai-je

dit, je suis prêt à tout ce que vous demandez
de moi. In capite libri scriplum est de me ut

facerem volunlatem tuam (Psal. XXXIX);
c'est de moi qu'il est écrit dans le livre dé-
positaire de vos oracles, que je dois vous
offrir le sacrifice d'une âme absolument
soumise à vos volontés : je l'ai fait, el avec
l'empressement d'un fils qui a placé au
milieu de son cœur votre loi sainte, notai
et legem tuam in medio eordù met. (Ibid.)

Que l'exemple d'un dévouement m tendre
nous prêche puissamment l'esprit dans le-

quel nous devons obéir à la Joi 1 Et qu'y
a-l-il, mon cher frère, de plus louchant a

vous proposer sur les dispositions que vous
devez apporte! à l'observance des divins

commandements? Ce n'est point ici, comme
autrefois sur le mont Sinaï, un Dieu qui, en
déclarant qu'il veut être aimé de toutes nos
forces, nous impose dès là l'obligation d'une
obéissance pleine d'amour. C'est un Dieu
qui, pour nous donner un exemple dont

j attrait soit vainqueur, obéil lui-même a.vec

tout cet amour qu'ii demande de nous; et

combien un pareil exemple semlile-l-il de-
voir plus gagner qu'un ordre ? Combien plus
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d'impression est-il naturel qu'il fasse sur

tous les cœurs?
Vous savez cependant, ou du moins vous

pouvez juger s'il en est beaucoup en qui ce

grand exemple ait opéré l'effet qu'il devait

produire. Je vous demande à vous-mêmes
s'il l'a opéré en vous, et si vous êtes pat-

rapport à la loi dans les dispositions, je ne
dis pas des âmes justes qui sont venues de-

puis le divin modèle, mais seulement de
celles qui l'ont précédé ; d'un David, par
exemple, qui ne pouvait toutefois être ex-

cité par les leçons d'obéissance amoureuse
que nous donne notre mystère. Entendez-le

parler de la loi dans ces sacrés cantiques

pleins des touchantes expressions de son
attachement pour elle : Quomodo dilexi

legem tuant Domine? (Psal. CXVI1I.) Ici il

proteste au Seigneur qu'il la préfère infini-

ment à l'or et aux pierres précieuses, à

toutes les richesses des pécheurs, super au-
rum et topazion , super divitias peccatorum
multas (Ibid.) ; là il lui jure que rien n'égale

le plaisir qu'il a de marcher dans la voie

de ses commandements, et que son occupa-
tion la plus douce est de les méditer, tota

die meditalio mea est. (Ibid.) Plein de ces

sentiments aussi délicieux que tendres, il

l'appelle non le Dieu de ses forces, de sa

puissance, de sa gloire, tous avantages néan-
moins qu'il reconnaît n'avoir reçus que de
lui, mais le Dieu de son cœur, Deus cordis

mei. {Ibid.) H n'est pas moins le Dieu du
vôtre qui est également l'œuvre de ces

mains; et puisqu'il en est le Dieu, il est

bien juste qu'il y règne
;
que ce cœur ait

part à votre obéissance, et qu'il aime ses

divins préceptes. Tous les êtres au dessous

de. vous , en le glorifiant à leur manière,

vous avertissent de proportionner la vôtre

h l'excellence de votre nature : il faut que
votre hommage pour mériter ses complai-

sances, soient un hommage d'amour, car

c'est là véritablement celui du cœur; et le

cœur, le cœur est à proprement parler tout

l'homme.
En vain par une conduite réglée au de-

hors et exempte de grands crimes, préten-
driez-vous être fidèle à la loi , si vous en
négligiez le premier précepte, qui est celui

ûè l'amour. Noble et sublime motif de l'ob-

servance des autres commandements. Mo-
tif qu'ignora souvent le Juif charnel ; aussi

que lui disait le Seigneur par la bouche du
prophèle Isaïe? Ad quid mihi multitude vi-

ctimarum? (Isa., I.) A quoi bon ce grand
nombre de victimes que vous m'immolez
tous les jours? Ne pensez pas m'honorer
par de semblables sacrifices, dès que le

cœur n'y a point de part. Je lésai ordonnés,
il est vrai, mais comtne une marque du
dévouement intérieur que vous me devez à

tant de titres. Or, si Dieu demandait le

cœur aux Juifs dans le culte qu'il exigeait

d'eux, ne douions pas, dit saint Augustin,
qu'il ne le demande d'une manière plus

particulière à des chrétiens, h des hommes,
qui, nourris du corps et du sang adorable

de non Fils, lui appartiennent doublement,

toit à la vie, soit à la mort (Rom., XIV,!,

comme s'exprime le grand apôtre.
Aimez donc la loi en la pratiquant; ainsi

imiterez-vous l'exemple que vous en donne
aujourd'hui notre divin Maître. Mais écou-
tez une dernière leçon que vous fait le mys-
tère de sa présentation sainte.

Je dis que ce mystère envisagé dans la

circonstance qui reste à voir, vous parle
d'une manière bien touchante quoi qu'in-
directe contre cette malheureuse disposi-
tion qui vous fait abandonner par lassitude
la pratique de la loi. Comment cela? c'est

qu'il vous met devant les yeux deux grands
exemples de persévérance sous le joug de
la loi, et de récompense accordée, mémo
avant la mort, à cette persévérance, je veux
dire,Siméon, et Anne, Siméon homme juste
et plein de la crainte du Seigneur, qui' du-
rant tout le cours de sa vie, attendant la ré-
demption d'Israël, se rendit toujours plus
digne d'en voir arriver l'heureuse époque,
Simeon vir justus et limoratus exspectans
consolationem Israël. (Luc, II.) Anne, femme
admirable, à qui le ciel comptait quatre-
vingts ans de mérites et de vertus, et qui
n'usa de la liberté du plus long veuvage,
que pour vaquer sans cesse au jeûne et à la

prière dans le temple, ad annos octoginla
quatuor, quœ non discedebat a lemplo jejuniis
et obsecralionibus serviens nocte ac die (Ibid.),

l'un et l'autre renommés jusqu'à la tin en
Israël parmi les adorateurs fidèles, l'un et
l'autre payés, dès celte vie, de leur cons-
tante piété par l'infinie consolation de pou-
voir contempler le Saint du Seigneur (Ibid.)

et le montrer à la Judée. Ils ne languiront
plus dans la longue attente du Messie. Lo
moment après lequel ils ont tant soupiré
est enfin venu. C'est maintenant, Seigneur,
s'écrie le saint vieillard, c'est maintenant
que vous laisserez mourir et paix votre
serviteur, selon la promesse que votre mi-
séricorde lui en a faite : Nunc dimittis ser-

vum tuum Domine secundum verbum tuum
in pace. (Ibid.) Tous mes vœux sont remplis ;

mes yeux voient celui que n'ont pu obte-
nir les ardents désirs des patriarches, que
contemplaient de si loin les prophètes :

qu'attends-je de plus? Je puis dire sans re-

gret un éternel adieu à la terre, puisque
j'ai pu jouir de l'aspect de mon Sauveur :

quiaviderunt oculi mei salulare tuum. (Ibid.)

Les peuples se sont égarés dans leurs voies
malheureuses. Pour vous, Seigneur, louché
du déplorable état où les passions les ont
réduits, vous leur avez destiné votre Fils

unique pour être exposé désormais à leur

vue : quod parasti ante faciem omnium po~
pulorum. (Ibid.) Il est la lumière qui les

éclairera, il saura se faire jour à travers les

voiles sombres (jui les enveloppent : mais
c'est à la nation chérie que vous réserviez

l'avantage de le donner au monde; il est

particulièrement l'honneur et la gloire de
voire peuple d'Israël : lumen ad revelatio-

nem gentium et gloriam plcbis tua? Israël.

(Ibid.)

Pendant que Siméon s'abandonne aux
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mouvements de sa joie , Anne, dans uno
pareille allégresse, bénit le Seigneur de la

venue du divin Messie, et en parle avec

transport à tous ceux qui attendaient la

Rédemption tant promise : et hœc ipsa hora

superveniens confitebatur Domino et louueba-

tur de Mo omnibus qui exspectabunt redem-
plionem Israël. (Luc, 11.)

Voilà les deux exemples de persévérance,

et de persévérance couronnée, même ici-

bas, qui nous sont offerts. Ne pensons pas

qu'il nous soient mis au hasard devant lus

yeux; et que ce soit sans dessein, que
I Esprit-Saint interrompt en quelque sorte

la suite du sacré récit, pour faire un éloge

accompli de Siméon et d'Anne, sans dessein

que Dieu leur montre par préférence le

désiré d'Israël à sa première entrée dans le

temple, et leur ménage la douce satisfaction

do lui rendre témoignage. Non, non; âme
inconstante dans le service du Seigneur,
voyez-vous ces deux cœurs, également votre

modèle et votre honte? Nés aussi bien que
vous avec le funeste levain de la concupis
cence, ils ont été exposés comme vous aux
attaques des passions; comme vous ils ont

eu à résister au torrent de la coutume et

du mauvais exemple; et ni les penchants
do la nature, ni le feu de la jeunesse, ni la

contagion d'un monde pervers, n'ont pu
dans tout le cours de leur vie les détourner
des voies de la justice. Mais voyez- vous
dans la faveur que le ciel leur réservait,

avant ia mort, une récompense anticipée

de leur vertu toujours ferme et invincible ?

n'éprouveriez-vous pas, si vous étiez .fidèles

comme eux, mille effets délicieux de la

bonté du divin Maître? N'auriez-vous pas
du moins l'avantage de finir vos jours dans
celte heureuse paix qu'ils ont goûtée avec

tant de surabondance au bout de leur cour-

se, et ne pourriez-vous pas dire à votre

tour : Nunc dimitiis servum tuum, Domine,
secundum verbtim tuum in pace (Ibid), c'est

maintenant, Seigneur, que vous laissez

sortir votre serviteur de ce lieu d'exil dans
les douces consolations que vous avez
promises, à la mort, à ceux qui vous ser-

vent.

Après tout, mon cher frère, il s'agit pour
vous de bien plus que de cette paix aima-
ble, puisqu'il s'agit de votre bonheur éter-

nel. Rien ne sert d'être quelque temps au
Seigneur, si l'on n'a le mérite de mourir
dans la justice; et pour pouvoir espérer do
mourir dans la justice, il faut, à l'exemple

de Siméon et d'Anne, la pratiquer cons-
tamment. Commencez, hûtez-vous de vous
remettre pour toujours sous le joug do cette

loi sainte qu'il vous est si important d'ob-

server, dût-il en coûter mille fois davantage
h la nature. Jésus-Christ en s'y soumettant
aujourd'hui vous y invile d'une manière
aussi touchante que nouvelle; et songez que
depuis qu'il s'est assujetti au précepte

,

c'est être doublement coupable que d'y

manquer.
Mais ce qu'il a fait nous devient donc

préjudiciable lorsque nous refusons de sui-

r?e ses traces? Je ne crains pas d'en conve-
nir à la face de ces autels où réside la ma-
jesté souveraine ce n'est point un blas-
phème, mes chers auditeurs, c'est seulement
une terrible vérité que nous apprend Si-

méon dans ce mystère. Je le vois ce véné-
rable vieillard animé d'un saint zèle, prendra
dans ses bras le Dieu enfant qu'il présente;

avec transport à l'Eternel. Ciel et terre té-

moins! soyez attentifs; celui qu'il porte e t

le mattre intérieur qui l'inspire et qui le

fait s'écrier : positus est hic in ruinam et in

resurreclionem multorum in Israël (lbid.)
t

cet enfant divin est pour la ruine et pour
la résurrection de plusieurs en Israël.

Et plût encore au ciel que le nombre des
uns et des autres fût égal 1 Hélas, une dé-
solation presque générale couvre la face de
la terre, presque toute chair a corrompu sa

voie. (Gen., VI.) La loi du monde, la loi d< s

fiassions, trouvent a peine quelque ennemi
capable d'une ferme résistance, la loi sainte

trouve à peine quelque observateur. Je
cherche des chrétiens dans le sein du chris-

tianisme môme. Est-ce le le peuple choisi, la

nation sainte (I Pclr., Jl), la postérité des
premiers fidèles? Les persécuteurs ont dis-

paru, il esl vrai ; le sang ne coule plus sous
le glaive homicide des tyrans. Ah ! l'avarice

l'ambition, la volupté, ont pris la place des
Dèce et des Dioctétien. Elles font aux
âmes infiniment plus de mal qu'ils n'en
faisaient avec leurs fers et leurs feux aux
corps livrés à leur rage : elles attaquent
tous Jes cœurs, et elles donnent la mort
presqu'à tous ceux qu'elles attaquent. Pour
nous, ô mon Dieu, nuus ne voulons plus

Être leurs esclaves. Pleins du mystère de
ce jour, et mieux instruits sur ce qu'il

renferme, nous sommes trop touchés des
grands sacrifices qui vous y sont faits, des
grandes leçons qui nous y sont données,
pour différer plus longtemps l'immolatiou
que vous attendez de nous. Nos corps se-

ront le temple; nos cœurs l'autel; nos œu-
vres, nos paroles, nos pensées, nos peines,
nos satisfactions, l'offrande; nos prières

l'encens; noire volonté le sacrificateur ; nos
passions la victime; notre amour le bûcher;
et notre récompense enfin, la possession do
vous-même. Au nom du Père et du Fils et

du Saint-Esprit.

SERMON IL

Pour le premier dimanche de Carême.

SUR LA TENTATION.

Prêché aux nouveaux convertis, en 1732.

Ductus es! Jésus in liescrtum a spirilu, ut lent.irclur

a diabolo. (Mullh., IV, 1.)

Jésus fut conduit pur l'esprit dans le désert, pour y être

tenté pur te démon.

Pour les hommes charnels et les préten-
dus sages du siècle, quel sujet d'étonnement
qu'un Dieu en bulle aux attaques redoublées
du tentateur I Mais pour le chrétien instruit

ou qui veut s'instruire, quel sujet d'actions

de grâces et de réflexions sa-luiaires. que ce
Dieu même aux [irises avec l'ennemi de nos
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fimesl Car, essentiellement saint comme
vous le fûtes toujours, ô mon Sauveur 1

exempt de la concupiscence, qui est la

source du péché, et, par conséquent, incapa-

ble d'un penchant môme involontaire pour
le mal, pourquoi fûtes-vous tenté au dehors,
sinon parce que vous le voulûtes; et pour-
quoi le voulûtes-vous, sinon pour nous ser-

vir de modèle dans les tentations, pour nous
mériter la grâce de sortir victorieux du com-
bat, à votre exemple? O vous, qu'ont iei as-

semblés des motifs de charité et de zèlel

vous, leurs frères naguère errants, qui êtes

l'objet de leur attention et de leurs soins,

vous tous enfin qui m'écoutez, entrez dans
les vues de l'Eglise, lorsqu'elle vous fait

considérer votre divin Maître aux prises

avec le tentateur, dans le désert. Il s'y est

retiré, dans ce désert, pour vous apprendre
o fuir le péril, ce qui suppose qu'il est des
dangers auxquels il veut que la prudence
chrétienne vous dérobe; et toutefois, il est

tenté, pour vous apprendre qu'il n'y a point
de lieu ni de temps où vous ne puissiez
l'être, puisqu'il l'a été. Deux sortes donc
de tentations : celles qu'on trouve sans s'y

exposer, et celles qu'on ne trouve que parce
que l'on s'y expose; et toutes absolument se
réduisent à ces deux espèces. On ne serait

point vaincu dans les premières, si l'on

veillait sur soi-même; on ne succomberait
point dans les secondes, si on les fuyait.

Saisissez mun dessein. Je vais m'appliquer
à vous décrire les tentations qu'on ne sau-
rait éviter, et vous montrer la nécessité de
la vigilance chrétienne; je vais vous faire

voir celles qu'on peut éviter, et vous mon-
trer la nécessité de la [fuite. Veuille Marie
s'intéresser à l'entreprise. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Par le crime du premier homme, dit l'A-

pôtre, le péché est entré dans le monde (Rom.,
V

) ; il en a fait sa conquête et le théâtre de
ses victoires, et il y dominera jusqu'au grand
jour que le Dieu vengeur viendra lui mar-
quer sa vraie place au fond des enfers. Eu
vain prétendrait-on se mettre à couvert ici-

bas de toute attaque spirituelle, de toute
sollicitation au mal. 'Préparez, dit l'Ecclé-

siastique, préparez votre âme à la tentation

(Eccli., 11), en entrant au service du divin

Maître. En effet, chrétiens, quelle paix espôV

rer dans un temps fait pour la guerre?
L'exemption des difficultés et des obstacles
dans l'affaire du salut renverserait absolu-
ment les voies que Dieu a choisies pour
conduire ses élus; et le royaume du ciel ne
s'enlèverait plus par la violence. Disons
plus, une pareille condition entraînerait une
autre sorte de dangers; l'uniformité et le

repos rendraient toutes nos actions languis-
santes ; l'habitude et la coutume prendraient
la place de la charité, qui nous fait toujours
tendre à Dieu, et l'Ame n'étant point réveil-
lée parla nécossité de combattre, tomberait,
par le poids de la nature, dans une tiédeur
funeste. Mais que n'ajouterait point encore
un tel étal aux séductions do l'amour-propre?

Déjà trop enclins à nous attribuer les salu-

taires dispositions que nous sentons en nous,
pourrions-nous nous défendre de la haute et

flatteuse idée de nous-mêmes, et ne pas nous
laisser emporter au vent de l'orguei! ? Nous
prendrions pour naturelles des vertus ac-
quises sans peine, et oubliant ce que nous
devons à la grâce, nous oublierions néces-
sairement ce que nous sommes. En effet,

demandez à saint Paul la cause des épreuves
humiliantes où il se trouve, et il vous dira

que Dieu l'ordonne ainsi, de peur que la

grandeur de ses révélations ne lui enfle se-

crètement le cœur : Ne magnitudo revelatio-

num mearum extollat me. (Il Cor., XII.) Les
périls qui nous environnent sont donc en-
trés dans les vues du Père des miséricordes

;

et ce bon Maître, qui fait tout tourner en
faveur de ses élus, nous a mis au milieu
môme des écueils pour nous sauver: Quo-
niam acceptus eras Deo necesse fuit ut tentatio

probaret te. (Tob., XII.) Tremblons, crai-
gnons-les ces écueils, et pour les craindre,
reconnaissons-les. Tentations inévitables,
dont la source est en nous ; tentations inévi-
tables, dont la source est dans les objels qui
nous environnent; tentations inévitables,

dont la source est dans notre état particulier

et dans les situations différentes de la vie.

Que de pressants motifs pour nous engager
à la vigilance, et que Job avait bien raison
de dire que notre vie n'était qu'une guerre
continuelle sur la terre ! (Job, VII.) Le sim-
ple détail va vous faire voir tous les combats
que vous avez à rendre, et tous les moyens
que vous avez de triompher.

J'ai dit d'abord : tentations inévitables
dont la source est en nous... Mais souffrez
que je m'interrompe, chrétiens auditeurs. Je
pense tout à coup a ce que dit l'Ecriture,

que le Seigneur tenta Abraham, qu'il tenta
Israël dans le désert ( Gen., XXII) ; et je
doute si je n'aurais pas dû ajouter aux trois

autres cette quatrième sorte de tentations,
qui viennent de Dieu lui-même... Non, jo

ne l'ai pas dû. Le sens dans lequel l'Ecriture
nous apprend que Dieu tente quelquefois
ses serviteurs est qu'il leur ménage des
épreuves pour les instruire, pour affermir
leur vertu et en justifier la solidité aux yeux.
des hommes : or, je ne viens vous entretenir
que des tentations proprement dites, qui in-
duisent au péché, des tentations dont parle
l'apôtre saint Jacques, quand il nous crie:
Que nul de vous ne dise, lorsqu'il est tenté,

que c'est Dieu qui le tente. (Jac, 1. ) Ainsi,
laissant là celles où la vertu est simplement
exercée sans être excitée au mal, je me
borne aux seules idées que j'ai offertes, et

je reprends.
J'ai donc dit d'abord : tentations inévita-

bles, dont la source est en nous, et qui nais-

sent du fond de notre nature corrompue.
Hélas 1 pour être portés à violer les divins
commandements, nous faut-il des objets
étrangers? Rien no prévient-il le consente-
ment de notre volonté faible et chancelante ?

L'imagination est-elle assujettie a la raison?
Le corps ne porte- 1 il point toujours lus im-
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pressions du péché? L'orgueil no semblo-t-il

pas comme attaché h la substance de notre

être? Complices de la faute du premier
homme et héritiers de la concupiscence qui
en est la peine, c'est dons notre cœur que
nous portons la cause fatale de la plupart de
nos maux spirituels. Nous sommes le prin-

cipe des [tassions dont nous nous rendons
les esclaves... Unusquisque tentatur a con-
cupiscent ia sua. (Jac.,\.) De là la nécessité

d'opérer notre salut avec crainte et tremble-
ment, comme parle le grand apôtre; l'éter-

nel et rude combat qui le faisait gémir dans
ia prison de sa chair mortelle, le dégoût de
la vie, les impatiences de la mort qu'ont eue
lant de saints, alarmés de se voir continuel-
lement exposés au danger de perdre leur
Dieu; de là enfin les chutes surprenantes
•le quelques justes ; terribles, mais utiles

exemples, qui nous avertissent d'être tou-
jours en garde contre nos faiblesses, et de
nous mettre les premiers au nombre de nos
ennemis.

Ajoutez à cela les pièges du tentateur;
car, quoi qu'en dise l'incrédulité orgueil-
leuse, il est faux qu'il ne se passe rien en
nous que de purement humain ; et ce n'est

pas seulement contre la chair et le sang que
nous avons à combattre (Ephes., VI), dit

l'Apôtre. Ouvrons les yeux de la foi sur le

grand ennemi de nos âmes, et ne soyons
point surpris de le voir si obstiné à nous
exciter au mal, lui qui, tout convaincu qu'il

était déjà de la sainteté de Jésus-Christ, s'il

ne l'était encore de sa divinité cachée, osa
néanmoins le tenter de sensualité, en s'ef-

forçaot do l'engager à changer en pain des
pierres ; d'avarice, en lui promettant tous
les royaumes de la terre; de vaine gloire,

en voulant lui persuader de se jeter du haut
du temple en bas, pour montrer, par une
chute sans blessure, son crédit auprès de
Dieu... Je me rappelle ici, chrétiens, le por-
trait que nous fait l'Ecriture de cet adver-
saire redoutable, qu'aucune puissance n'égale,

dit-elle, sur la terre. Il est tantôt lion et tan-

tôt serpent; il joint l'adresse à la force, et

ce qu'il ne peut emporter par violence, il

cherche à le gagner par surprise. Pendant
que, d'une part, il porte le trouble dans nos
sens, et qu'il embrase notre imagination
par ses prestiges, do l'autre, il exagère à nos
esprits les charmes des plaisirs, la peine de
combattre sans relâche, la facilité d'un en-
tier pardon. Invisible, rien ne l'annonce.;

pénétrant, rien ne l'aveugle.; audacieux,
rien ne l'effraye ; opiniâtre, rien ne le rebute ;

immortel, rien ne le détruit. Toujours les

yeux ouverts sur nous, il s'applique à dé-

couvrir ce cpii se passe en nous; il observe
attentivement nos dispositions présentes, il

étudie nos humeurs, il so sert de nous-
mêmes contre nous-mêmes.
Quelle erreur, si nous pensons qu'avec un

tel ennemi notre négligence ne nous sera

point nuisible, et que lorsqu'elle lui livre la

porte de notre cœur, il oubliera d'y entrer et

de s'en saisir! Elle lui offre le moment favo-

rable, et il profitera de la conjoncture; elle

lui laisse entrevoir le bible de la place qu'il

veut prendre/et c'est par là qu'il I attaquer* ;

elle nous expose à ses traits sans défense, et

il nous portera le coup mortel. Aussi le Sau-
veur du monde nous fait-il à tous tant que
nous sommes un devoir indispensable de
veiller: Omnibus dico vigilate, et du veiller
en tout temps : Vigilate omni tempore. (Luc,
XXI.) .Mais peut-être no concevez-vous pas
bien, mon cher auditeur, à quoi vous ol<!

ce précepte de la vigilance chrétienne
; peut-

être que vous ne savez pas assez ce que c'est

que veiller sur soi. C'est posséder son âme,
s'observer, se voir agir, sans cesse attentif
aux mouvements de la concupiscence re-
belle, corriger ses pensées et arrêter ses dé-
sirs ; c'est se tenir continuellement en esprit

devant le Seigneur, à l'exemple du Roi-
Prophète, qui se munissait avec soin de la

pensée de son auguste présence : l'rovide-
bam Dominum in conspectu meo semper.
{ Psal. X\.) C'est avoir l'œil intérieur tou-
jours ouvert à la lumière de la foi, qui nous
découvre les objets frappants de l'autre vie,

le ciel, l'enfer, l'éternité, et nous enseigne
l'usage que nous devons faire des créatures
pour notre salut, et celui que le démon en
fait pour notre perte; la lin de Dieu qui
nous les donne, et le dessein de notre en-
nemi qui nous les présente. Veiller sur soi,

c'est avoir les oreilles du cœur attentives à
la voix de Dieu, écouler tout ce qu'il dit, ou
en secret par lui-même, ou au dehors par
ses ministres sacrés; c'est le consulter sur
la conduite qu'on doit tenir, lui demander
ses grâces. Veiller sur soi (car voici ce
qu'embrasse encore la vigilance chrétienne ),

c'est s'appliquer à dévoiler les m\ stères de
son amour-propre, se pénétrer d'un vif sen-

timent de son néant, s'interroger sur les

motifs comme sur les actions, se punir do
ses moindres fautes en juge sévère; c'est,

en un mot, employer les moyens les plus
capables de nous rendre victorieux de tout

ce qui nous porte au péché. Or, rendez-vous
justice, mon frère : laquelle de ces disposi-
tions, toutes si nécessaires pour ne pas tom-
ber, pouvez-vous dire être la vôtre? Eh! le

moyen qu'avec cette dissipation continuelle,
avec cet esprit qui n'est jamais chez soi,

vous preniez garde à tout ce qui se passa
au dedans de vous, que vous soyez le maî-
tre des mouvements de votre cœur, et qu'il

ne se prèle point aux fantômes séduisants
d'une imagination que vous laissez en pleine

liberté? L'attention la plus grande suffit à
peine pour le tenir, ce cœur, dans la dépen-
dance; et vous, qui négligez absolument le

soin de le captiver, comment vous refuse-

riez-vous à ses penchants et à ses faiblesses ?

Vous le voyez, vous avez tout à craindre do
cette masse do corruption, où le malheur
d'une origine criminelle a uns, dàs YOlro
premier instant, le levain du péché ; el tou-

tefois, aussi ingénieux qu'attentif à flatter

vos sens, vous leur aidez à usurper un in-

juste empire sur l'esprit qui devrait les as-

sujettir : votre mollesse prèle au démon de
nouvelles armes contre vous.
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Ce n'est pas lout, cependant, que les ten-

tations dont le principe est en nous-mêmes.
Autres attaques à soutenir de la part du
siècle, et c'est ce que j'appelle tentations

inévitables, dont la cause est dans les objets

qui nous environnent. Nous vivons dans le

monde, mes frères, mais nous ne devons pas
être du monde (I Cor., Vil), ou Jésus-Christ

nous frappera îles analhèmes qu'il a cent fois

lancés contre lui. Nous vivons dans le monde:
et que signifie cela, sinon que liés à d'autres

hommes, obligés par les bienséances et les

devoirs de la vie civile , de converser
avec eux, nous devons être continuelle-

ment sur nos gardes, je ne dis pas seule-

ment avec les méchants, avec qui toute re-

lation nous est interdite, à moins d'une
nécessité indispensable, mais avec les per-

sonnes mêmes sages et réglées. Leur com-
merce quelque innocent qu'il soit d'ailleurs,

de combien de fautes peut-il nous devenir
l'occasion I Occasion de refroidissement de
notre part, s'ils ont pour d'autres des pré-

férences dont notre amour- propre soit

blessé; d'altercations dangereuses, s'ils

nous contredisent; de manières dures, si

les leurs nous paraissent incommodes; de
vanité, si nous avons quelque avantage sur
eux; de Batterie, s'ils nous sont supérieurs
en toutes choses; de discours moqueurs, si

nous leurs connaissons des défauts; d'imi-

tation aveugle, s'ils en ont que nous ne
sachions pas connaître Nous vivons
dans le monde : n'est-ce pas dire qu'autant
d'objets que nous voyons sont jpresqu'au-
tant de sujets de tentation pour nous, par
les sentiments de faux respect humainj,
d'envie, de haine ou d'amour que nous
inspire leur présence? Que veut dire cela,

sinon que nous sommes sur une mer ora-
geuse où l'on ne voit de toutes parts qu'é-
cueilfl pour la vertu, parce que co ne sont
de toutes parts qu'occasions de péché qui
ollieifent la vertu. Concupiscence de la

hair, concupiscence des yeux, orgueil de la

vie (I Joan., Il); voilà le monde avec ses
traits les plus marqués, nous dit l'apôtre

saint Juan. Spectateurs tranquilles mettons-
nous a l'écart, et considérons un moment
ce qui s'y passe. Voyons les mortels aveu-
gles se dégradant eux-mêmes, courir après
leurs chimères, tourner sans cesse ici-bas

comme dans un cercle perpétuel d'illusions

et d'erreurs; voyons sous de beaux de-
hors les vices usurper les noms des vertus,
l'orgueil passer pour grandeur d'âme, la

cruauté honorée du litre de valeur, et la

dissimulation de celui de politique ; voyons
la chaire de pestilence (Psal. I) dont parle le

Prophète, le triomphe des passions, la vo-
lupté flatteuse sous mille formes différentes
altirerdans ses pièges les enfants des hom-
mes, l'impiété fière de ses progrès répandre
dans les esprits les plus affreuses maximes,
ridule de l'ambition recevoir les vœux
de ceux-ci, ceux-là sacrifier à l'idole de
l'avarice, et toutes les créatures, par un
renversement étrange, servir à la concupis-
cence et à lu convoitise des hommes. Enfui,

, SUR LA TENT\TION. 82.»

parmi tant de tentations différentes les plus
vertueux quelquefois, (ô jugements impé-
nétrables de mon Dieu!) quelquefois eu»
mêmes cédant aux amorces du plaisir, ou
entraînés par le torrent de la coutume et

par la peur des railleries des méchants.
Qu'opposer donc à ce monde corrompu où

nous marchons sur les bords des précipices,

où les chutes sont pour la plupart des hom-
mes aussi fréquentes que les dangers, où
tout nous éloigne du bien et nous porte au
mal? que lui opposer dis-je? La solitude

du cœur , c'est-à-dire, un cœur vide des
choses de la terre, et uniquement 'occupé
des choses du ciel; un recueillement de
notre âme, qui pendant qu'au dehors nous
nous trouvons engagés à communiquer avec
nos frères, ne nous laisse jamais perdre de
vue l'unique lin digne de nos empresse-
ments et de nos pensées vers Dieu. Qu'op-
poser au monde et aux objets séducteurs
qu'il présente? La pénitence, le crucili-

ment de la chair, le jeûne, mais le jeûne
plus continûment, plus indispensablemeut
dans cette sainte quarantaine, où Jésus-
Christ, qui nous en donne tout à la fois et

l'exemple et le précepte, veut que nous
nous ménagions des forces spirituelles pour
le temps qui suit. Qu'opposer au monde et

à ses maximes? Les saintes maximes do
l'Evangile. C'est par là que bien d'autres se
sont sauvés au milieu des écueils du siècle,

et qu'il s'en trouve encore qui se garantis-

sent de l'air empesté qu'on y respire. Ainsi,
mon cher frère, le monde, par le vain éclat

de ses pompes, vous sollicite-t-il de courir
après les biens périssables, et de vous y at-

tacher? Ouvrez le trésor des paroles de vie, li-

sez et voyez: il est écrit que les richesses
sont l'instrument delà perte d'une infinité

d'âmes, et que leur effet le plus ordinaire est

d'éloigner de Dieu ceux qui les possèdent. En
voyant des hommes heureux en apparence et

plongés dans les délices , êtes-vous lente do
secouer le joug pénible de la vertu ? Lisez et

voyez, il est écrit que les violences qu'il faut
se faire n'ont nulle proportion avec le prix:

que la foi nous promet, et qu'il n'y aura di>.

récompense que pour ceux qui persévéreront
jusqu'à la fin. (II Cor., IV; Matth., \.)
La malice des hommes aiguise-t-elle ses
traits envenimés contre vous? La calomnie
vous poursuit-elle? L'injustice cherche-l-elle
à vous dépouiller, et écoutant une sensibi-
lité naturelle dont vous ne pouvez plus
vous défendre, êtes-vous sur le point de
vous livrer à l'impatience et au murmure?
Lisez et voyez, il est écrit, qu'heureux sont
ceux que persécute le monde (Matth. V) et

qu'ils vont par les voies les plus rudes au
terme heureux ou l'éternelle miséricorde
les attend : Scriptum est.... (Matth. , IV.) Et

remarquez-vous, dans l'évangile de ce jour,
comme quoi Jésus-Christ, par autant d'ora-

cles tirés des Livres saints, repousse les at-

taques réitérées du démon ? Il voulait nous
apprendre, disent les Pères, de quels se

cours est contre la tentation la lecture des
divines Ecritures.
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Tels sont les grands moyens, de triom-
pher de ces leniaiions inévitables dont !a

source est hors de nous, et quo lo monde
nous cause.

l'ai dit qu'il y en avait d'une troisième
espèce: ce sont celles qui naissent de l'état

particulier où l'on se trouve engagé. Dans
cello proposition générale, mes frères,
ne pensez pas que je comprenne les périls
de certains états que la religon condam-
ne et qui ne sont point de l'ordre éta-
bli par la Providence. Ne pensez pas mô-
me que je veuille parler des périls de pro-
fessions que cet ordre à la vérité renferme,
mais où on n'a été appelé que par ses pro-
pres conseils. Il me suffit de vous dire en
passant que si, seul auteur de votre voca-
tion, vous aviez pris un état dont vous ne
pourriez pas remplir les devoirs, il faudrait
vous résoudre à le quitter pour peu que la

chose fût possible. Cet homme qui n'aurait
point les talents que demande l'administra-
tion de sa charge, cet autre qui trop faible
ne serait point à l'épreuve des dangereuses
occasions auxquelles la sienne l'expose

,

seraient obligés l'un et l'autre à renoncer à
leur état, à moins que leurs engagements ne
fussent d'une nature à ne pouvoir être
rompus. Il faudrait alors chercher, dans la

mortification, un remède à sa faiblesse;
Dans l'étude et le travail assidu, les lumiè-
res et l'expérience qu'on n'aurait pas ; dans
Je conseil des sages et des personnes éclai-
rées, des secours, des instructions néces-
saires.

Mais pour ne point passer les bornes
que me prescrit l'exactitude dans le sujet
que je traite, je parle uniquement des dan-
gers attachés à l'état de 'vie qu'on a dû
embrasser, et qu'on a embrassé en effet.

Dieu en faveur de ceux qu'il y a placés,
n'en ôte point de ce qu'il y a naturellement
de périlleux, parce que Dieu ne s'est
nullement engagé à faire tous les jours de
nouveaux miracles. I! appela autrefois à la

cour de Pharaon, Moïse dont il devait faire
le ministre de ses miséricordes sur son
peuple gémissant, et la cour de Pharaon,
corrompue, réprouvée, n'offrait à Moïse que
de pernicieux exemples. Il choisit Josué
pour établir Israël dans les champs fortunés
de Chanaan; et Josué qui ne pouvait s'y
frayer un chemin que par le glaive, eut à

éviter tous les écueils de la profession des
armes. Jl destina Esther à sauver les restes
du peuple juif de la haine d'Aman qui en
avait juré l'entière ruine, et pour cela Es-
ther honorée de la tendresse et de la main
d'Assuérus vécut au milieu des vaines pom-
pes et des plaisirs séducteurs. Dieu qui n'a

pas fait pour les plus grands saints un genre
de vie exprès à l'abri de toute tentation, ne
l'a pas fait en particulier pour vous, mon
cher frère. Depuis lo trône jusqu'aux der-
nières conditions de la vie privée, tentations
plus ou moins fréquentes, plus ou moins
dangereuses; maisqu'on me montre un état,

une situation qui en soient exempts I Grands
du monde! dieux de la terre! voyez '.es

pièges cpie la flatterie et la volupté vous
tendent do toutes parts» Quand on peut
impunément se livrer à ses fiassions, est-il

aisé de leur donner un frein? riches! que
n'avez-vous point a craindre de l'oisiveté,

de la vie commode qui amollit, qui allume
le feu impur, qui rend le cœur si insensible
eux besoins des malheureux, parce qu'il

n'est sensible qu'au plaisir? pauvres 1 vous
êtes exposés aux conseils pernicieux de
l'indigence, au désir inquiet et impuis-
sant des biens fragiles dont l'éclat ,vous
séduit. Pendant que les riches, secrète-

ment misérables, s'en rendent les escla-
ves, qu'il est dangereux que vous ne les

regardiez ces biens en idolâtres, et que vous
n'écouliez les sentiments de haine ou de ja-

lousie qu'inspire contre les autres la vue
d'un prétendu bonheur qu'on ne partage
point avec eux! Supérieurs! combien de
fois l'indocilité de ceux qui doivent vous
être soumis donnc-t-e!le lieu en vous à la

passion et à la colère ? L'esprit de hauteur,
l'injuste préférence, l'acception des person-
nes qui semblent comme attachées à l'hon-
neur de commander, sont autant de défauts
contre lesquels il vous faut être toujours en
garde si vous voulez vous en garantir, in-
férieurs! la contrainte humiliante d'obéir,

la peine de contenter des esprits inquiets et

difficiles vous exposent mille fois aux mou-
vements de l'impatience et à la tentation
d'une révolte au moins intérieure. Pères de
famille! des chagrins domestiques, les fau-

tes de vos enfants, la conduite équivoque ou
le caractère fâcheux de cette épouse ne ces-
sent peut-être de vous exercer, vous sont
une occasion éternelle d'emportement et

de violence. Magistrats! la force de la sol-

licitation ou de l'intérêt met si souvent vol/e
intégrité aux pi us grand es épreuves. Hoiuru js

d'étude! craignez, car il est rare quo vos
pareils n'y succombent pas, craignez la va-

nité secrète et l'égarement funeste dos pen-
sées de l'esprit humain. Hommes employés
aux affaires du prince! que! appas dange-
reux, que la facilité d'une fortune aussi

rapide qu'illégiliine, qui s'offre à vos désirs.

Hommes engagés dans la profession du com-
merce ! que de tentations différentes y
trouve la droiture, la bonne foi! Vous-
mêmes, ministres sacrés, pasteurs des âmes!
dites-nous si lo soin de les conduire n'a

pas pour vous ses dangers. Vous, hommes
cachés dans l'ombre du cloître I si vous êtes

séparés de la corruption du siècle et à l'abri

doses traits empoisonnés, la difiéronce des
humeurs, la singularité des caractères, quo
sais-je? Des ordres dictés peut-être quel-
quefois par le caprice, sont pour vous des
occasions de dégoût, d'abattement et de
répugnance dans votre retraite.

Un plus long détail serait inutile. Vous
ne pouvez vous empêcher de convenir que
chaque état a ses périls, ses occasions de
chute; et le mal est, que dans le vôtre vous
vivez comme s'il n'y en avait nullement. Il

e>l vrai que le Dieu de miséricorde qui vous

y a placé est toujours disposé à vous sou-
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tenir par sa grâce, et qu'il ne la refusera

jamais à qui sait connaître sa vocation et la

suivre quelle qu'elle soit. On a vu et l'on

voit encore des cœurs d'une vertu à l'é-

preuve des engagements et des séductions

de la cour, des hommes vainqueurs d'eux-
mêmes comme de l'ennemi dans la licence

des armes, des magistrats incorruptibles,

les juges et les modèles des peuples : heu-
reux et admirable effet des grâces que Dieu
a attachées aux emplois même les plus pé-
rilleux pour ceux que sa providence y
appelle. Pourquoi donc ayant lieu de croire

que vous avez suivi votre destination, et

que vous êtes ici-bas dans votre véritable

place, vous voit-on échouer tant de fois

contre les écueils de votre condition parti-

culière? Ah! c'est que vous abusez des
grâces générales de votre état, et que par
là, vous vous rendez indigne d'une protec-
tion plus spéciale dont Dieu eût payé votre

coopération; c'est que vous songez peu ou
point du tout à implorer les secours effica-

ces et singuliers qui assurent la victoire.

Non que je croie les secours ordinaires

insuffisants à la faiblesse de l'humanité....

ne perdez rien de ceci, chrétiens auditeurs
;

car rien n'en est inutile à qui veut s'ins-

truire. Dès lors que vous ne vous exposez
point à la tentation, et qu'elle vient ou de
votre état particulier, comme nous disons
ici, ou de telle autre cause involontaire que
ce puisse être, Dieu, par une suite de ce

qu'il se doit, incapable de manquer à ses

créatures, ne saurait souffrir, dit saint Paul,
que vous soyez tenté au delà des forces
qu'il vous donne: Fidelis Deus qui non pa-
tietur vos teniari supra id quod potesCis.

(I Cor., X. ) Mais après tout, ces forces

n'étant que l'absolu nécessaire, il n'est pas
étonnant qu'il arrive que vous succombiez.
Ce qui est étonnant c'est que vous vous
mettiez si peu en poino de demander ;de
plus grands secours à un Dieu plein de
bonté, qui vous les accorderait, qui vous
dirait intérieurement comme à l'Apôtre:
Rassurez-vous, ma grâce vous suffit : Suffi-
cit libi gralia mea (II Cor., XI!) ; et vous la

recevrez d'autant plus abondamment quo
votre faiblesse est plus en péril, et quo c'est

dans la faiblesse qu'éclate davantage ma
puissance : nam virtus in infirmitate perfi-
citur. (Ibid.) D'où vous devez conclure,
mon cher auditeur, qu'il n'y a point de si

forte tentation que vous ne puissiez vaincre
par la prière, comme il n'y en a point à la-

quelle, sans son aide, vous ne puissiez
succomber. Priez , et ne vous lassez pas ,

Dieu veut être vivement sollicité; il aime
qu'on lui fasse instance, et nous en a si

manifestement imposé l'obligation dans sa
b.iinte loi 1 Qui a ici un intérêt [dus cher, ou
le Seigneur tout-puissant, de nous prodi-
guer ce qu'il a de plus précieux dans le

trésor de sa miséricorde, ou nous, faibles
créatures, de recourir à son Irônc (flebr., IV),

etde loconjurer humiliées profondément de-
vant sa face, de fortifier noire faiblesse? Oui,
.'ardente prière est un moyen infaillible

offert à tous les fidèles pour se conduire en
sûreté dans les chemins glissants où ils sont
obligés de marcher; ce sont là les meilleu-
res armes d'un chrétien sollicité par la

tentation qu'il ne peut fuir ; tel a été dans
l'Ancien Testament et dans le Nouveau le

principal appui des saintes âmes, que leur
état et leurs emplois exposaient le plus. La
prière, la prière. Par elle Daniel (cet exem-
ple entre un grand nombre que nous en
offre l'Ecriture, m'a toujours frappé), par
elle Daniel se préservant de boire dans la

coupe de prostitution que lui présentait

Babylone, vécut parmi des courtisans vo-
luptueux comme il eût fait à Jérusalem
parmi les ministres du Très-Haut: tribus

temporibus in die adorabat sicut facere con-
sueverat (Dan., VI) il s'était fait une reli-

gieuse coutume, dit le teste sacré, d'adorer
trois fois le jour le Dieu de ses pères ;

faut-il s'étonner que le Seigneur sensible à

ses besoins lui tendît d'en haut une main
secourable pour le sauver des précipices

qui s'ouvraient autour de lui ? Prions donc,
je le répète, chrétiens auditeurs," veillons.

Nous avons vu les tentations inévitables

qui nous rendent nécessaire la vigilance

chrétienne : mais il en est que nous pou-
vons éviter; et pour les vaincre, reste à voir

ce que nous avons à nous prescrire, la

fuite.

SECONDE PARTIE.

fin entreprenant de vous décrire les ten-

tations que l'on peut et que l'on doit fuir,

je n'ai point en vue ces occasions funestes

et plus prochaines qui nourrissent l'ini-

quité , qui retiennent infailliblement le

pécheur dans l'abîme. Il s'agit uniquement
de celles qui sont dangereuses pour l'inno-

cence ; et je dis, ou plutôt Jésus-Christ,

d'après qui je parle ; vous dit : Celui qui
aime le péril y périra. (Eccli., III.) Pourquoi ?

Parce que chercher la tentation, ou môme
ne point la fuir quand elle nous cherche, si

l'on peut s'exprimer de la sorte, c'est ajou-

ter à la violence de nos penchants ; c'est

risquer infiniment du côté de Dieu, dont les

grâces ne sont pas faites pour justifier

notre imprudence. Suivez-moi, je vous
prie.

Avec quelle violence la tentation volon-

taire excite-t-elle , allume-t-elle vos pas-

sions, mon cher auditeur 1 Secrètement
porté au mal, dès le jour qui vous vit naî-

tre; à votre faiblesse naturelle, vous ajoutez

une faiblesse acquise: et vous vous pro-
mettez de résister où la force de mille autres

succombe, ou la sagesse de mille autres

échoue ! Le monde vous plaît, ce monde
dont il faut user comme n'en usant point

(I Cor. , VII), dit le gra'id apôtre : ses

folles joies et ses pompes vous enchantent.
Ah 1 le dangereux ennemi que celui qui sait

plaire 1 Les plus barbares tyrans furent-ils

aussi redoutables avec leurs échafauds, que
le monde avec ses perfides douceurs? Vous
écoutez ses maximes, vous vous laissez

emporter au torrent : vous aimez ces loc-
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turcs pernicieuses, où dépouillé de son

horreur le vice no vous est montré que par

ses endroits agréables, plus séduisant selon

qu'il est moins grossier; vous vous trouve/

dans ces écoles de médisance, où se déchire

avec art la réputation du prochain, et où
l'on n'a de l'esprit qu'autant qu'on assai-

sonne ses discours du sel de la satire ; on
vous voit tous les jours dans ces compagnies
où se met en œuvre pour corrompre les

cœurs tout ce que l'artifice prête d'attraits à

la nature, tout ce que les regards ont d'em-
poisonné, tout ce que le langage a d'insi-

nuant et de flatteur. Hélas, loin des chai mes
du siècle, dans les déserts affreux où ou
n'avait, ce semble, à craindre que les ours,
tant de saints, malgré les surprenantes ri-

gueurs de leur pénitence, n'ont pas laissé

d'éprouver cette guerre intérieure dont
parle l'Apôtre : mais vous, vous prétendez
surmonter un penchant dont l'occasion vo-
lontaire augmente la violence? Ce n'était

I
as ainsi que pensait le saint homme Job.

II avait fait, disait-il, un pacte avec ses yeux
(Job, XXXI), afin que fermés aux faux
appas des créatures ils n'en laissassent ja-

mais passer les impressions jusque dans son
eœur ; et c'est dans les mêmes sentiments
que le Roi-Prophète conjurait le Seigneur
d'empêcher que ses yeux ne s'ouvrissent aux
vanités attirantes du monde. (Psal. CXV1II.)
Il ne savait que trop par sa propre expé-
rience le malheureux sort de qui s'expose';
il n'avait que trop éprouvé ce que cause, un
regard imprudemment arrêté sur un objet
dangereux; et depuis la chute d'Eve, effet

de l'attention peu sage qu'elle prêta aux
paroles du serpent, il n'y eût jamais de plus
fameux exemple des tristes suites de la

tentation volontaire.

N'allez point au reste prétexter votre
rang, vos emplois, qui vous obligent, dites-
vous, à voir et à être vus; qui demandent
absolument que vous ayez connaissance de
telles et telles affaires toutes délicates qu'el-
les sont pour votre salut. On convient que
vous êtes exposés, on vous plaint. Mais
enfin est-ce avec les yeux do la foi que vous
regardez ce rang, ces emplois? C'est bien
plutôt avec les yeux de la chair et du sang.
Défaites-vous do vos aveugles préjugés,
rectifiez vos idées, et nous dites quelle est
donc Ja nécessité par laquelle, sous ce
prétexte de bienséance et de devoir que
vous étendez aussi loin qu'il vous plaii

,

vous soyez de toutes les compagnies , de
toules les parties de plaisirs ; que vous re-
ceviez chez vous toutes sortes de personnes

;

que de toutes les sociétés vous preniez tou-
jours la plus mondaine, de tous les diver-
tissements le plus dangereux ; que sans
songer que l'ami des méchants leur ressem-
blera (Prov., XXVII), vous prêtiez l'oreille

aux discours insensés d'une troupe de li-

bertins, dont la bouche profane vous souffle

insensiblement l'impiété et les flammes im-
pures qui les consument. J'irai plus loin, et

je n'en dirai pas trop. Des plaisirs innocents
rue le plus grand nombre peut prendre,

doivent peut-être être interdits a tel d'entre
nous, eu égard à la violence de ses pen-
chants; car, selon la remarque de saint

Grégoire, ce qui n'est pas une occasion de
chute pour les uns, l'est quelquefois pour
les autres; et sur cela chacun a une règle
particulière à se prescrire devant Dieu qui
le voit agir, et qui le jugera.

J'ajoute, qu'on doit d'autant plus fuir la

tentation ; que ne pas le faire, c'est risquer
infiniment du côté de Dieu... Qu'on con-
sulte l'Ecriture, partout menaces terribles

qu'il fait aux pécheurs de s'éloigner d'eux
sans retour, de les livrer à leur sens réprou-
vé, de les aveugler et de les endurcir, afin
qu'ouvrant lesyeux à la lumière ils ne lu voient
pas, et qu'entendant ils ne comprennent
pas. (Luc, VIII; Isa., VI.)

Or, la même justice qui l'engagea en user
de la sorte envers eux, ne la craignez-vous
point, vous qui vous exposez par l'occasion
à devenir comme eux? Vous qui toujours
indolent lorsqu'il s'agit de prendre la fuite
sans perdre temps à délibérer hors de sai-

son, ajoutez encore à cette indolence une
recherche empressée du péril; qui courez
au précipice dont un Dieu vous défend d'ap-
procher, qui volez vers l'ennemi qu'il veut
que vous évitiez? Par quelle contradiction,
dirai-je, ridicule ou impie, osez-YOus après
cela lui demander dans la divine prière de
chaque jour, de ne point vous laisser entrer
en tentation, vous qui appelez la tentation,
et qui la faites venir de si loin, dit saint
Bernard? Oh, qu'une, telle conduite, une
témérité semblable méritent d'être pu-
nies !

t

Mes frères, on vous a sans doute plus
d'une fois cité à ce sujet l'exemple de l'in-

fortuné Josaphat, avec bien d'autres égale-
ment terribles. C'était le roi d'un peuple
chéri de Dieu, lui-môme agréable aux yeux
du Seigneur par les sentiments d'une ten-
dre piété eld'un zèle ardent pour son culte:
mais pour avoir imprudemment mis en
péril sa vertu et celle de ses sujets, par une
alliance dangereuse avec l'impie Achah qui
l'avait appelé à son secours : Malheureux
prince, lui dit le prophète envoyé de Dieu,
malheureux, qui avez fait alliance avec les

ennemis du Seigneur, sachez qu'il a retiré

de dessus vous sa main secourable, ei que
vous n'êtes plus pour lui qu'un objet d in-
dignation et de colère. . Les prophètes ne
sont plus; mais on peut bien, sans le don
de prophétie, vous annoncer, bêlas! avec trop
d'assurance, mon cher auditeur, que l'occa-
sion volontaire telle que nous l'entendons
vous éloignera de Dieu ; elle le fera, car
vous succomberez ; vous succomberez, car
vous tentez le Seigneur: Non tentabis Domi-
nant Deum luum. {Mattli., IV.)
On le tente, chrétiens, en deux manières,

ou par la défiance comme lit le peuple juif
dans le désert, ou par la présomption, eu
s'exposant san» nécessité au péril comme
vous faites. Pour peu qu'on y réfléchisse, il

eblaisé de sentir toute la présomption qu'il

y a à croire qu'à mesure qu'on multipliera
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sos imprudences, seront augmentés les se-

cours d'en haut ; et que Dieu nous fortifiera

d'autant plus que la tentation volontaire

nous affaiblira davantage. Je ne viens point,

par une témérité coupable, donner des bor-
nes à ce qui n'en a pas, et raccourcir le bras
du Tout-Puissant, moi qui ne suis que cendre
et que poussière. (Gen., XVIII.) Voire grâce,
Seigneur, ne trouve rien d'inaccessible à son
pouvoir; elle arrête Saul respirant le car-

nage, et lui arrache les armes des mains ;

elle va chercher Augustin jusque dans le

sein môme de la volupté et de l'erreur.

Mais sont-ce des coups ordinaires de la

divine miséricorde, et de là que peut con-
clure en sa faveur l'imprudent qui expose sa

faiblesse? Qui lui a dit que Dieu était obligé
de Iuiservirde guide, et de le menercomme
par la main sur le bord de l'abîme où il

marche? Un homme ferait-il quelque usage
de sa raison, qui sans nécessité affrontant
les hasards et la mort, se flatterait d'une
protection spéciale du ciei, et que Dieu fa-

vorable à son audace lecouvrira de sesaîle.>?

Sodorae allait être embrasée, et l'ange du
Seigneur en avertit Lot : Partez, ne vous
tenez pas même aux environs de cette ville

maudite (Gen., XIX) : Lot eût-il été excu-
sable de refuser de fuir, etde demanderque
Dieu le préservât au milieu des flammes?
Dieu vous dit justement comme à Lot :

Fuyez, éloignez-vous...
Et attention, de grâce, en cet endroit, à

la conduite admirable que Jésus-Christ,
connaissant notre cœur naturellement porté
à la présomption , tient aujourd'hui pour
nous instruire par son exemple. Il pouvait
(réflexion bien solide d'un interprèle du
siècle passé), il pouvait, sans doute, donnant
au tentateur les preuves de divinité que cet
ango de ténèbres lui demandait, changer les

pierres du désert en pain, se jeter du faîte

du temple en bas, sans en recevoir le moin-
dre mal, et confondre ainsi le démon, qui,
par la hardiesse qu'il avait de le tenter,
taisait assez voir, comme je le disais tantôt,
qu'il n'avait encore aucune certitude que
ce fût un Dieu. C'est pour notre instruction
que Jésus-Christ se contente de lui répondre
qu'il est défendu de tenter leSeigneur(Matth.,
JVj, c'est-à-dire, de lui demander sans né-
cessité des miracles. Des miracles? Oui,
mon frère, être dans une occasion réelle,

une occasion qui réveille la passion ou qui
la flatte; y être sans nécessité uniquement
parce qu'elle plaît, et ne pas y offenser Dieu,
ce bonheur tient du miracle : quiconque s'y

attend, compte sur une espèce de miracle
;

et la chose est si vraie que j'ose vous défier

de me citer soit avant, soit depuis la loi de
grâce un seul exemple de la tentation volon-
tairement et néanmoins impunément encou-
rue, non tenlubis Dominum Dcum tuum.
(Ibid.) Votro expérience, dites-vous, com-
bat mes preuves, et triompher de la tenta-
tion volontaire n'est pas un effort aussi
dillicile que je le prétends. Quand vous
parlez ainsi, mon cher frère, votre con-
science en secret vous désavoue : est-ce là

le langage que vous tenez dans le saint

tribunal au ministre de votre réconciliation

avec Dieu? Vous alléguez alors l'attrait

puissant, l'invincible attrait d'une occasion
qui s'est rendue la maîtresse. Vous conve-r

nez que vous avez eu le malheur de vous
y arrêter, et qu'elle vous a séduit, sembla-
ble à l'ennemi artificieux qui causa la perte

du genre humai n,serpens d-ecepit. (Gen., III.)

On était de ces repas somptueux, où la dé-
licatesse des mets, la différence des sexes,
l'intempérance, la liberté des discours étaient

aussi de la partie, et l'innocence qu'on y
apporta y a reçu les plus mortelles attein-

tes; on souffrait ou l'on rendait de ces vi-

sites suspectes où, sous le nom d'estime le

fol amour s'est introduit insensiblement
dans le cœur, et l'on ne s'en est aperçu
qu'après tous les progrèsqu'il lui fallail pour
s'assurer sa conquête ; on se cherche et on
ne se retrouve plus; autrefois connu dans
le monde par la régularité et la pureté de
sa vie, on en est maintenant le scandale

;

autrefois citée pour exemple de sagesse et

de modestieaux jeunes personnes qu'expose
le malheureux désir de plaire, on a démenti
de si beaux commencements et perdu le fruit

de sa conduite passée; autrefois (grand
Dieu 1 ) digne autrefois du caractère redou-
table dont on est revêtu et des autels que
l'on sert, on est devenu un prodige d'ini-

quité à ses propres yeux , par une occasion
funeste qu'on n'a pas fui, serpens decepit.

(Gen., III.) Mais non, artisan de son sort

affreux, et vaincu parce qu'on a bien voulu
s'exposera l'être, ce n'est point à l'occasion,

ce n'est qu'à soi qu'on doit s'en prendre.
Mais toute sorte de grâce me manque-t-

elle dans les tentations volontaires? On ne
vous dit pas cela. On vous dit que les grâces
que vous avez, Dieu ne vous les donna pas
pour faire de vous un heureux téméraire,
grâces qui ne coûtent pas moins que le sang
de Jésus-Christ, et dont le prix vous est si

peu connu; grâces dont la conservation doit
être pour vous une nouvelle raison de fuir,

et dont vous vous faites une fausse raison
d'exposer votre faiblesse; grâces, en un mot,
que vous méprisez, puisque vous les sacri-
fiez indignement à l'occasion, moins cou-
pable si vous ne les aviez pas. Ahl pour vous
garantir du péril, qu'il vous faudrait des
grâces d'une force bien supérieure, des
grâces choisies, singulières, surprenantes;
des grâces qui ne dépendent point de vous,
qu'on ne vous a point promises, et dont
vous ne pouvez vous flatter en pareilles cir-

constances, sans offenser en quelque sorte
la divine sagesse. Car de telles grâces, dit

un Père, deviendraient le prétexte de l'au-

dace et le fondement de l'orgueil humain,
lih quoi, l'homme indiscret, présomptueux,
se rendrait le ciel comme Iribulairel Dispo-
serait des secours efficaces de son Dieu, et

le ferait agir à son gré 1 Le Créateur pro-
diguant au hasard son assistance victorieuse

servirait l'humeur et le caprice de ses créa-

tures 1 Non, non, n'attendez pas qu'il vous
ramène vainqueur du combat, lorsqu'il ne
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vous demande que la fuite et uuo prompte
fuite. Il ne vous les abandonnera point pour
justifier votre imprudence, ces grâces rares,

extraordinaires dont il est jaloux. Il les ac-

corde, je l'avoue; à qui ? aux chrétiens hum-
bles, sages, prévoyante, qui se tournent vers

lui dans le danger d'une tentation imprévue
qu'il ne leur aura pas été possible d'éviter;

il les réserve pour ceux qu'expose sa pro-

vidence elle-même, et qu il emploie à l'exé-

cution de ses desseins éternels. Quand il

envoyait ses prophètes au milieu des peu-
ples corrompus et des villes dissolues

;

qu'il disait à Jérémie : lève-toi et vu por-
ter mes ordres aux nations ; lu paraîtras
comme une ville forte et imprenable, comme
une colonne de fer et comme un mur d'airain
(Jerem., J) ; quand pendant les persécu-
tions de l'Eglise il voulait que ses minis-
tres allassent, assidus consolateurs, dans
les prisons y exhorter, y encourager indif-

féremment l'un et l'autre sexe; quand il

permettait que les tyrans, las de sang et de
carnage, livrassent quelquefois par d'exécra-
bles sentences les vierges chrétiennes à la

brutale fureur du plus effréné ; quand il fai-

sait sortir les solitaires du fond de leurs
cavernes pour aller effrayer de ses jugements
les pécheurs, mettre fin aux scandales, ou
soutenir les fidèles chancelants contre les

elforts de l'hérésie : alors, alors une grâce
forte, victorieuse répondait de tout. Mais
quoi, vous sera-t-elle donnée, mon frère,

dans ce commerce d'écritures mutuelles, où
le cœur, malheureusement adroit à persuader
le crime, s'explique à loisir, et fait passer
jusqu'à son idole le poison dont il est iu-

fecté ? Vous accompagnera-t-elle dans ces
entrevues secrètes où la vertu se irouve
abandonnée à la merci de son ennemi ? Quoi !

dans ce jeu ruineux qui fait pâlir le spec-
tateur le plus froid, elle vous défendra du
désir furieux du gain, ou de la douleur dé-
sespérante de la perte, l'un et l'autre source
de nulle indignités coupables? Elle vous
suivra à ces spectacles, théâtre honteux des
égarements des hommes? et cependant sans
elle résisterez-vous aux vives attaques qu'on
y livre à l'innocence? Que vous y fait-on
entendre que le langage de toutes les pas-
sions, de l'ambition, de la vengeance, de la

«olère, de la haine, mais plus souvent
qu'aucun autre, le langage du fol amour, et

cela dans la bouche de personnes dange-
reuses, de qui les airs, les manières et la

licence ordinaire des mœurs, sont sans doute
une tentation plus grande encore, et un at-
trait plus fort pour le mal ? Que se propose-
t-on autre chose que de vous agiter de trans-
ports indignes d'une âme chrétienne? et

vous-même, si le spectacle vous laissait froid

et tranqudle, au lieu de vous jeter dans le

trouble et dans l'égarement, vous vous
abandonneriez à l'ennui, vous vous plain-

driez du calme où seraient vos passions
manquées. Mais tout ce qu'il y a de plus

capable de les réveiller est mis on œuvre :

illusions pompeuses, discours enllammés et

attendrissants, enchantements funestes, que

de moyens diaboliques pour vous insinuer
le poison ! Là, l'oreille est prise par l'har-

monie, par les accents voluptueux de cet
enfants de liélial (II Parai., XIllj, qui VOUS
étalent avec pompe les maudites maximes
de leur morale; ici, et d'une- et d'autre part
également, la vue est fascinée par les objets,
l'esprit gagné par l'artifice de la pensée et

par le fard de l'expression, le cœur séduit
par les sentiments les plus passionnés, l'ima-
gination échauffée par les peintures les plus
vives et les plus touchantes. On vous re-

trace mille criminelles intrigues pour vous
instruire dans l'art malheureux de conduire
les vôtres; on vous fait voir des incestes,
des parricides, des perfidies, d'infernales fu-
reurs ; et comme si ce n'était pas assez pour
vous corrompre que les exemples et les abo-
minations de nos jours, on va chercher les

horreurs des siècles passés, on joint à des-
sein la vertu avec le vice dans des hommes
que l'on vous représente comme des héros
et de grandes âmes, afin que vous ne rou-
gissiez pas de leurs faiblesses ; on vous ar-

rache des larmes en faveur de ces fameux
criminels dont s'éternise ainsi l'imitation

avec la mémoire; on ne condamne un crime
honteux que pour en justifier quelqu'autre
plus éclatant et pius énorme peut-être aux
yeux de la raison et de la foi. Venez nous
dire encore que vous retrouvez vos pre-
mières dispositions au retour du théâtre;
qu'une âme sage et maîtresse de ses plaisirs

sait bien n'y contracter nulle maladie. Ré-
ponse qui ne vous justifierait point, fût-elle

vraie; car, en ce cas, votre régularité mémo
ne ferait qu'autoriser la témérité de tant de
personnes à qui les spectacles sont toujours
à coup sûr pernicieux, et, participant en ce
point à leur conduite, vous vous rendriez
comptable devant Dieu des suites malheu-
reuses de leur imprudence. Mais j'ose vous
le redire contre votre propre témoignage,
vous recevez intérieurement l'impression

des passions qu'on vous peint; ce qu'on
cherche on l'aime, ce qu'on aime est ap-
prouvé et va au cœur. Vous ne vous aper-
cevez pas du mal... Ah 1 craignez-le d'autant
plus qu'il avertit moins. Il est des chutes
longues qui ont leurs préparations et leurs

progrès. Les vérités de Dieu et les séduc-
tions du démon ont cela de commun qu'elles

demeurent quelquefois cachées longtemps
dans un cœur, sans y produire aucun effet

sensible. Attendez le temps marqué : celles-

là porteront des fruits de vie, et celles-ci

des fruits de mort : itlud ut fructificcl vitœ,

istud ut fructificet morti. (Rom., Vil.)

Il faut donc fuir, mes frères, et combien
reslera-t-il encore d'inévitables tentations

dont la vigilance chrétienne seule peut Iriom
plier; il faut fuir, et ce qui est évidemment
dangereux, et ce qui jusqu'ici vous le parul
moins, je veux dire ces frivoles amusements,
ces circonstances délicates, ces comm*
équivoques, ces amitiés trop tendres, ces

visites suspectes, ces entreliens qui d'abord
innocents peuvent devenir criminels, ces

vanités attirantes, ces pièges, ces dissipa-
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fions, ces séductions, ces folles joies des
entants du siècle. Heureux ceux qui do
bonne heure ont lui le siècle lui -môme, pour
en éviter les périls, et que Dieu cache dans

le secret de sa face. (Job, XIII.) Votre cœur,
forcé de se rendre, murmure et m'oppose
en secret un dernier obstacle. Comment fuir

des plaisirs si recherchés des autres, si doux
et si aimables à leur gré, sans être bientôt

l'objet de leur haine et de leur railleries?

Vains prétextes. Malgré l'affreuse perver-

sité, on rend encore pour reste de justice,

un tribut d'estime à la vertu; et dût-on se

déchaîner contre vous, avez-vous de plus

cher intérêt à ménager que celui de votre

salut, à le bien prendre, votre unique af-

faire? Disciple du divin maître, qui fut sans

cesse en bulle aux contradictions du monde,
ne savez-vous pas qu'on n'est à l'un qu'au-
tant que l'on renonce à l'autre, et que saint

Paul n'a cru pouvoir plaire ici-bas aux
hommes, sans perdre la qualité de serviteur

de Jésus-Christ : Si hominibus placerem
Christi servus non essem. (Galat., I.) Ignorez-
vous qu'il est venu cet Homme-Dieu, non

f>as
pour apporter la paix de ses élus avec

e monde, mais le glaive de séparation et la

guerre, non veni pacem mittere, sed gladium
(Matlh., X) : en un mot, qu'avez-vous à ré-

pondre à cet autre oracle de sa bouche : Si
voire œil vous scandalise, arrachez-le; si

votre main vous scandalise, coupez-la et la

jetez loin de vous (Matlh., V); expressions
surprenantes, pour vous mieux faire con-
naître l'indispensable obligation de fuir, dès
que vous le pouvez absolument, toute occa-
sion do péché, quelques charmes que vous
Y trouviez, quelque violence qu'il en coûte
à la nature. Ingénieux que vous êtes à vous
aveugler vous-même, le seriez-vous devenu
jusqu'au point d'éluder la force de ces di-

viues paroles, et de prendre pour simple
conseil de perfection un précepte aussi for-

mel que celui-là? Précepte, chrétiens audi-
teurs, qui vous oblige nornseulement pour
vous, mais uiême pour ceux que Dieu vous
a soumis, et dont vous êtes comptables à sa

justice. Aujourd'hui il vous reproche par
ma bouche, à vous qui devez faire en sorte

que vos serviteurs soient aussi les siens,

voire négligence à leurôter tant d'occasions

où vous savez que leur faiblesse est ex-
posée ; il se plaint à vous, qui êtes dans des
obligations bien plus étroites encore, à

l'égard de vos enfants, il se plaint que, les

abandonnant sans crainte à eux-mêmes,
vous les livrez ainsi aux périls de la fré-

quentation d'une jeunesse dissipée et cor-
rompue. Presque accablés, dites-vous, du
poiiis de vos affaires, qui sont en même
temps les leurs, vous alléguez en vain des
soins qui vous distraient de l'attention pa-
ternelle. Dieu veut que de toutes vos atten-

tions, la plus grande soit celle de veiller sur
leur conduite, et de garder déjeunes cœurs
si susceptibles des impressions du vice;
eulin, il veut qu'en empêchant que les autres

se perdent par votre faute, vous songiez

(i\ L'église îles Nouveau- Convertis. 0;i y (it une

surtout à vous sauver. Pour vous conduire
à travers les écueils au terme heureux où
vous n'aurez plus à craindre que la tenta-
tion vous ravisse votre innocence et votre

bonheur; sa divine parole vous fournit les

deux maximes importantes que j'ai tâché de
vous expliquer et que je vous répète. Y a-

t-il quelque moyen de fuir? Fuyez, si vous
êtes sage, la fuite est le seul triomphe. Est-il

impossible de fuir ? Veillez, la vigilance est

la seule ressource. Et vous le ferez, je l'es-

père autant que je le souhaite. J'oubliais

que je parle à des personnes plus recom-
mandables encore par les vertus évangéli-
ques que par les distinctions humaines, à

des personnes que la Providence n'a mises
dans un rang en vue, que pour y mettre en
vue l'éditication et l'exemple. Dans ce saint

lieu où la charité vous appelle (2), vous
venez contribuer de vos libéralités, au sou-
tient de l'établissement le plus utile qu'ima-
gina jamais la piété chrétienne. Qu'un sur-

croît de zèle vous engage à ajouter, s'il est

possible, au don que vous destiniez; qu'au
mépris de la cupidité, qui dit toujours : Ce
n'est pas assez avoir, la charité plus forte,

vous fasse dire : Ce n'est pas assez donner ;

et que vos frères, rendus aux larmes do
l'Eglise dont ils étaient séparés, soient con-
firmés dans la foi qu'ils ont embrassée par

l'épreuve des tendres sentiments qu'elio

vous inspire pour eux. Leur indigence est

d'autant plus digne de vous loucher, qu'elle

est dans plusieurs une suite de leur retour,

et qu'en même temps que la vérité puissante

leur a arraché le bandeau, l'erreur irrité*»

les a dépouillés. Que ces enfants d'Israël no
soient pas exposés à la tentation de regret-

ter l'abondance de celte Egypte intidèlo

qu'ils ont quittée; soyez à leur égard les

ministres de la Providence, associez-vous eu
quelque sorte, par vos secours, aux. mérites
de ceux qui les ont ramenés; et partagez un
jour leur récompense. Au nom du Père, etc.

SERMON III.

Pour le second dimanche de Carême.

SUR LA VÉRITÉ DE LA RELIGION CHRÉTIENNE.
Hic est, Filins mens dijectus in quo mihi Lcne compla-

cui; ipsum amlite. (Mnttli., III.)

C'est là mon t'iis bien aimé en qui j'ai mis toutes mes
complaisances ; écoutez-le.

C'est, chrétiens, le glorieux témoignage
que rend aujourd'hui a Jésus-Christ le Père

céleste. Pendant que Moïse et Elie, l'un fi-

gurant l'ancienne loi, l'autre représentant

les prophètes, paraissent aux côtés de cet

Homme-Dieu sur la montagne ;
pendant que

ceux de ses disciples qu'il avait amenés avec

lui, charmés, surpris du prodige, éblouis de

l'éclat de la gloire qui tout à coup l'envi-

ronne, sont dans l'admiration et dans le si-

lence; le Très-Haut fait entendre sa voix et

leur déclare que c'est là ce Fils bien-ainié,

l'objet éternel de ses complaisances, le di-

vin Législateur qu'il a envoyé aux hommes,
et l'oracle qu'il veut que i'ou écoule. Hic

est Filins meus, etc.

Cependant, mes frères, malgré un témoi-

qiiête pour eux à la fin du sermon.
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gnage si authentique du Père céleste en fa-

veur de son Fils, nous ne savons eue trop

«ju'il n'est paa écouté «lo tous au sein même
lin christianisme, ce Fils adorable qui parle

à tous dans son Kvangilo, qui les instruit

tous par la bouche de ses ministres ; et quand
je dis que tous ne l'écoutent point, je ne
prétends pas dire seulement que tous n'ont

paa 1a force de suivre la roule épineuse qu'il

leur trace; je veux dire aussi qu'il est par-

mi les chrétiens des apostats et des inlidè-

lei qui, comme la Synagogue obstinée, re-

fusent de le reconnaître pour leur légitime

législateur. Oui, telle est la mesure des abo-
minations de nos jours, que Jésus-Christ
est devenu parmi nous l'objet des contra-
dictions de quelques-uns.

J'ai celte confiance, et j'aime à penser
que c'est mon Dieu qui me l'inspire, qu'il

n'y a ici personne qui ait misérablement
renoncé à son Sauveur. Vous croyez, mes
frères, mais savez- vous toutes les raisons
que vous avez ducroire? Mais avez-vous de
quoi confondre dans l'occasion ces esprits

superbes qui se font un honneur alleux de
blasphémer ce qu'ils ignorent? (II Pelr., 11.)

Mais vous-mêmes, avez-vous une foi vive,

sincère, inébranlable? Ou n'est-ce qu'une
foi faible, languissante, un fantôme de foi ?

Ne regardez pas comme inutile pour vous
le sujet que je me propose ; car aux raisons
dont sera accablé l'impie qui déclare la

guerre à Jésus-Christ, je mêlerai quelques
réflexions propres à loucher le chrétien
coupable qui s'éloigne .de Jésus-Christ; et

c'est surtout pour vous donner lieu de vous
reprocher intérieurement à nous-irêmes, au
sortir de ce discours, l'opposition qu'il y a
peut-être entre voire conduite et votre foi;

c'est surtout, dis-je, dans cette vue que je
veux vous démontrer, la certitude de notre
religion sainte.

Voici comme je l'ai conçu : Hien de plus so-

lidement établi, et l'évidence même n'est pas
jilussûroquela vérité denotrefoi. Pourquoi?
Parce qu'un homme, eu qui éclate visible-
ment le caractère de la divinité, est venu la

proposer, celle foi, au inonde; parce que les

disciples d'un homme si fort au-dessus de
l'homme ont pu, aux dépens de leur vie,

l'annoncer celte foi au monde; parce qu'ils

en ont été crus, et qu'elle a triomphé, celle
foi, de la prétendue sagesse et des puissan-
ces du monde. Nous Talions donc considé-
rer dans son auteur, dans ses premiers pré-
dicateurs, dans ses rapides conquêtes.
La divine mission de Jésus-Christ.
La prédication des apôtres.
La conversion de l'univers.

Que faut-il de plus, et n'en est-ce pas plus
qu'il n'en faut pour fermer la bouche àTim-
piélé, et justifier notre foi sans réplique?
Tous nos discours, Soigneur, se rapportent
à votre gloire , mais celui-ci plus directe-
ment encore, puisque j'entreprends d'y met-
tre en évidence la vérité du culte que nous
vous rendons. Ces armes spirituelles qui
vous soumirent autrefois l'incrédulité des

philosophes et l'orgueil des césars, daignez

me les prêter aujourd'hui pour renverser
tout ce qui s'élève témérairement contre
votre religion divine. Ave, Maria.

PREMIERS PARTIE.

Avant d'entrer en matière, souffrez, chré-
tiens, que je vous rappelle trois réflexions
que vous pouvez avoir faites plusieurs fois,

et qui seules me paraissent hien dignes de
toucher une Ame droite et raisonnable.
Premièrement, remarquez où l'incrédu-

lité prend sa source; c'est ou dans l'orgueil
ridicule d'un esprit faux qui cherche à se
distinguer par l'affreuse profession d'être
libre d'un .joug sous lequel tremblent les

autres, qui s'imagine penser supérieurement
en ne pensant point comme le grand nom-
bre, et dont l'extravagance va jusqu'à soup-
çonner tout ce qu'il y a de forles têtes do
grossir secrètement son parti, dans l'idée,
la pitoyable idée où i! esl que c'est avoir un
litre marqué d'esprit, que d'être impie ; ou
bien l'incrédulité prend sa source dans
l'ignorance d'un génie borné qui s'élève
contre la science de Dieu, sans avoir même
celle des hommes, et qui combat ce qu'il
ne connaît pas; ou (et c'est la cause la plus
commune) dans la corruption d'un cœur
livré aux désordres les plus infâmes, qui ne
pouvant vivre heureux et criminel tout en-
semble sous le joug du christianisme, a
voulu acheter un calme funeste aux dépens
de la foi.

En second lieu, voyez si les dogmes de
l'impiété ont rien de plus clair que les mys-
tères de la religion ; s'il n'est pas vrai qu'on
retrouve en se révoltant plus de ténèbres
encore qu'en restant fidèle, et qu'on cesse
de croire sans que la raison y gagne; que
dis-je ? la raison s'en trouve infiniment
plus confondue. De la vient que l'incrédu-
lité se trouvant, quelque parti qu'elle prenne
dans un embarras inexplicable, erre d'opi-
nion en opinion, et change si souvent de
système; le point fixe de nos lumières, c'est

la foi.

En troisième lieu, quand il y aurait, en
qui n'est pas, autant de raisons pour com-
battre la religion que pour la soutenir, fai-
tes attention qu'en ce cas même le fidèle
ne risquant rien, et l'incrédule risquant tout,

ne pas croire serait toujours la souveraine
folie. N'y eût-il, chrétiens, que ces trois

réllexionsen faveur de notre religion sainte,

c'en serait bien assez, dit Richard de Saint-
Viclor, pour se soumettre h ses lois. Mais
venez, ô mon adorable Sauveur 1 auteur et

consommateur de la foi (llcbr., XII.), vei.t z

en démontrer pleinement la certitude par
les caractères évidents de divinité attachés à
votre personne.
En elfet, chrétiens (et saisissez les quatre

idées que je vais vous offrir; elles feront

tout le fond de celte première partie): eu

effet, que les impies nous disent, s'ils lo-
gent, qn'iin homme annoncé plusieurs siè-

cles avant sa venue, qu'un homme auteur

d'une doctrine qui n'a rien que de céleste;

qu'un homme qui n'a rien de caché : qu'un
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homme qu., se disant le Fils de Dieu, opère,

en confirmation de ce t il re auguste, des pro-

diges où éclate la toute-puissance de Dumi
;

qu'ils nous disent, s'ils l'osent, que ce n'est

pas là un homme en qui se manifeste émi-
nemment le caractère d'une mission divine,

ou pour mieux dire, le caractère de la divi-

nité même. Quatre preuves qui tirent une
nouvelle force les unes des autres, et dont
il s'agit de vous faire ici voir toute la soli-

dité. Que le fidèle soit instruit, que l'incré-

dule soit confondu, que la religion triomphe.
Reprenons.

J'ai dit d'abord un homme annoncé plu-
sieurs siècles avant sa venue; oui, Jésus-
Christ a été dès les premiers âges l'objet des
plus ardents désirs des patriarches, il a été"

prédit dans l'ancienne loi parles prophètes;
Je temps, le lieu de sa naissance, les cir-

constances de sa vie et do sa mort, la gloire

de son tombeau, la punition de son peuple
rebelle qui devait refuser de le reconnaître,
la vocation des gentils à la connaissance du
vrai Dieu par son ministère, tout avait été

exactement marqué, près de mille ans avant
le jour qui le vit naître. Renvoyez l'incré-

dule à la lecture des prophéties, il y verni;

ou il s'aveuglera obstinément , des prédic-

tions si claires, si formelles qu'elles sont
comme une histoire anticipée de la vie de
Jésus-Christ. Isaïe surtout, semble moins un
prophète qu'un évangéliste.

Je ne veux que ceci pour confondre l'in-

crédulité orgueilleuse. Je sais qu'elle con-
testa toujours la divinité de ces livres ad-

mirables, mais indépendamment de tant

d'autres prédictions qu'ils renferment, pré-

dictions que le temps a justifiées, et que
l'ignorance seule et la plus absurde soup-
çonnera être postérieures à l'événement ;

indépendamment de l'onction secrète, des
hautes et sublimes idées de la Divinité , du
langage plus qu'humain qu'on remarqne
dans ces saints livres , et qu'on ne trouve
point dans ceux des peuples les plus polis

de l'ur.ivers, et infiniment supérieurs du
côté de l'esprit à la nation juive; indépen-
damment de tout cela, les seules prophéties

qui regardent Jésus- Christ circonstanciées

comme elles sont, vérifiées comme elles

sont dans toutes leurs circonstances, lor-

menl une démonstration sensible de la di-

vinité des écrits où elles se trouvent.

Kt il faut bien que la chose soit frappante,

puisque les plus mortels ennemis de la reli-

gion ne croyaient autrefois pouvoir éluder

la force de ces prophéties qu'on leur oppo-
sait, qu'en soutenant qu'elles avaient été

supposées après l'événement. L'impie le

soutiendra à leur exemple. Mais c'est ici,

sagesse éternelle, que vous nous laissez en-

tre: dans lu profondeur de votre conduite.

Ainsi, VOUliez-vous confondre l'une par

l'autre, et le païen incrédule et le juif obs-
tiné. Au gentil qui traite de fiction posté-

rieure a l'événement les prédictions lou-

chant notre divin Légi&laieur, vous oppo-ez
des livres authentiques qui les renferment,
des livres entre les mains des Juifs qui, bien
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loin de mériter en cela aucun soupçon d'im-
posture, auraient plutôt intérêt à supprimer
ces prophéties, leur condamnation manifeste.
Au juif rebelle vous opposez le païen qui,

y reconnaissant de bonne foi le rapport vi-

sible qu'elles ont avec Jésus-Christ, aime
mieux les croire imaginées après coup en
faveur de Jésus-Christ. Ainsi nous fournis-
sez-vous une preuve invincible contre les

chrétiens apostats de nos jours. Le juif. leur
dit : Ces prophéties ne sont ni supposées ni
altérées; le païen leur dit : ces prophéties
ne sont ni équivoques ni obscures.

Sûrs de la vérité de ces prédictions, nous
démontrerons encore à l'incrédulité insen-
sée la divinité des maximes de Jésus-Christ.
Nous venons de voir en lui un homme
annoncé plusieurs siècles avant sa venue,
voyons-y un homme auteur d'une doctrino
qui n'a rien que de céleste, seconde consi-
dération, second garant de la divine mission
de ce législateur adorable.
Au spectacle des passions humaines et des

désordres qui les accompagnent s'étaient

élevés de temps en temps des sages du siè-

cle, qui avaient entrepris de régler l'homme
et de le satisfaire, mais leurs principes, en
attribuant trop à la raison, flattaient extrê-
mement l'orgueil humain qui s'accrut à pro-
portion de leur secte, et les maîtres et les

disciples s'enivrèrent également de leur
propre sagesse. Faux sages qui voulaient
remédier à des maux dont ils ignoraient,
dont même ils fortifiaient une des causes et

la principale qui est l'orgueil ; ils ont entre-
pris de corriger l'homme qu'ils ne connais-
saient pas ; ils ont encore moins connu Dieu
ou si quelques uns l'ont connu, ils se sont
mis peu en peine de le glorifier comme Dieu,
dit le grand Apôtre, cumDeum cognovissent
non tanquam Deum glorificaverunl. (Rom.,l.

)

Mais quel est cet homme extraordinaire
qui vient nous apprendre des choses géné-
ralement ignorées? Qui lui a découvert lo

véritable principe de noire corruption, la-

mour-propre? Qui lui a enseigné à guérir
le mal dans sa source? J'écoule ses maxi-
mes et j'y trouve les admirables leçons d'un
maître qui, sachant parfaitement les besoins
de mon esprit et de mon cœur, me fournit
Ls remèdes les plus efficaces des égare-
ments de l'un et des penchants malheureux
de l'autre. Le remède des égarements de
l'esprit; caria religion que me donne ce di-
vin Maître m'applique à l'unique nécessaire,

à la connaissance des grandeurs de Dieu ut

à celle de mon néant; le remède des pen-
chants malheureux du cœur, car cette reli-

gion, en même temps qu'elle lui offre des
objets qui seuls répondent à l'infinité de
ses désirs, le purifie, le mortifie, en lui

ordonnant le sacrifico de ses passions cri-

minelles.
Ajoutons que la religion de Jésus-Christ,

malgré ce qu'elle commande de pénible,

est la seulo qui puisse nous consoler dans
nos peines; qu'elle seule peut former entre

les hommes, non des nœuds purement ex-
térieurs, en les laissant intérieurement di-
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visés par l'esprit d'intérêt, de jalousie et do
haine comme foilla société civile, mais des
nœuds intérieurs et indissolubles, effet de
cette charité admirable qui nous commande
l'amour même de nos ennemis; qu'elle

seule produit notre véritable grandeur, parce
qu'elle seule, nous proposant pour motif do
nos actions le bon plaisir de Dieu, nous
rend uniquement dépendants de lui jusque
dans l'obéissance que nous rendons à des
niaitres mortels.

Or, je demande si une telle religion n'est

pas visiblement l'ouvrage de ce grand Dieu
qui ne nous a formés que pour lui. Superbe
raison, lu ne peux l'empêcher de convenir
de la sublimité de ses maximes, et tu te

plains de l'obscurité de ses mystères qui
devraient l'humilier et te confondre? Eni-
gme inexplicable à tes propres yeux et

abîme de toi-même, il te sied bien de vou-
loir pénétrer des choses infiniment élevées
au-dessus de loi, pendant, qu'environnée
des plus épaisses ténèbres, le moindre ob-
jet, un vil insecte, un atome te met à bout.

J'adorerai les profondeurs de mon Dieu
dans les mystères de ma religion, et je

lui rendrai grâce de m'avoir développé
par le nioyen de cette religion lanl d'autres

mystères. Mystère, par exemple, pour les

prétendus sages du siècle, que cette multi-

tude infinie de coupables qui prospèrent,
d'innocents qui soutirent sur la terre et

cela néanmoins sous un Dieu juste qui a

les yeux ouverts sur les bons et sur les mé-
chants. La religion de Jésus-Christ m'ap-
prend que c'est ici bas le leraps des hom-
mes et que Dieu se réserve une éternité

pour rendre à chacun selon ses œuvres. Les
philosophes, en cherchant la cause de nos
misères, se sont égarés en mille raisonne-
ments frivoles; la religion me l'apprend
cette cause, c'est le péché. Sans elle j'igno-

rerais la raison de celle insatiable avidité

de l'homme qui le promène sans cesse d'ob-

jets en objets; la religion chrétienne m'ap-
prend que l'homme est destiné à la posses-

sion du souverain bien : je conçois dès lors

que tout ce qui a quelque apparence de bien
l'attache sans le remplir et que Dieu, le

seul vrai bien, est le seul capable de le con-
tenter.

Etudiez, mes frères, ce qu'a votre reli-

gion de lumineux el de clair, en adorant ce
qu'elle a d'impénétrable. Surtout, faites

bien remarquer à l'impie combien une reli-

gion si merveilleuse, si pure, si élevée dans
ses maximes, si parfaite, en un mot, qu'on
n'y peut rien.ajouter, en rien retrancher
qui n'en diminue la perfection, reçoit en-
core de poids et d'autorité de la sainteté de
son auteur. Car, pour vivre d'une manière
digne du Saint du Seigneur, de quelle ma-
nière le Messie que Dieu avait promis au
monde, devait-il vivre, si ce n'est comme
Jésus-Christ? Pour parler le langage de la

sainteté, quel autre langage devait-il parler

que celui de Jésus-Christ? Quelle charité,

quelle pureté, quelle douceur, quelle autre

patience devait-il avoir que celle de Jésus-

Chrisl? Et h qui devait-il ressembler, si ce

n'est à cet homme dont les mœurs toujours
respectables aux veux de ses plus mortel*
ennemis, purent bien désarmer la calomnia
la plus maligne? A cet 1k,mine en jui l'on

ne remarque nul trait de la I ib esse de
l'homme, mais les vertus d'un Dieu cachées
sous le voile d'une chair infirme? A cel

homme dont la sainteté était d'autant plus
certaine qu'il y joignait la plénitude de l'es-

prit de prophétie; car en lui je trouve un
homme pour qui l'avenir n'a rien de caché
et qui en révèle toutes les cm onstancesqu'il
lui platt défaire connaître. Troisième con-
sidération : Jésus-Christ plein de la science
des événements futurs, qui est la science
proprement dite de Dieu.

'

Eh ! à quel autre qu'à Dieu, ou a un hom-
me inspiré de Dieu, apparlient-il de péné-
trer dans l'avenir, jusqu'à pouvoir dire in-
failliblement cela sera, quoique la, chose dé-
pende du concours d'une infinité de causes
libres et qu'elle ait peu d'apparence. Or, c'est

ce qu'a fait Jésus-Christ. Il avait prédit,

avant d'être livré à ses ennemis, les cir-

constances de sa mort ; il avait prédit à ses
apôtres qu'un d'entre eux le trahirait et

Judas y pensait actuellement et le trahit;
il avait prédit à saint Pierre qu'il le renon-
cerait et saint Pierre le renonça en effet;
il lui avait prédit que, malgré sa chute, sa
foi ne manque/ait point el qu'après sa con-
version il affermirait ses frères, el sa conver-
sion dans la suite les affermit tous; il avait

prédit que les portes de l'enfer ne prévau-
draient jamais contre son Eglise, et l'E-

glise s'est toujours soutenue malgré les ty-

rans, les hérétiques et les efforts de l'enfer;

il avait prédit à Jérusalem qu'elle serait

bientôt ruinée, l'effet suivit d'assez près la

menace : Jérusalem fut saccagée, détruite
par les Romains ; il avait prédit qu'élevé
une fois sur la croix il attirerait tout à lui

( Jocn.,XU), et les nations sont venues en
ell'el lui rendre leurs hommages au pied de
la croix. L'avenir était donc en sa puissance,
il avait donc en sa main les cœurs pour les

changer elles convertir à lui ; en sa main
les aimes romaines pour les tourner contre
l'ingrate Jérusalem; en sa main le sort de
l'Eglise pour la soutenir contre les orages
de la persécution et de l'hérésie; en sa main
la volonté de saint Pierre pour s'attacher

inviolablement cet apôtre, après lui avoir
fait pleurer le crime de sa désertion ; en sa

main le flambeau de la divinité pour décou-
vrir les secrets desseins du traître disciple;

en sa main le temps el les circonstances
pour les proportionner à l'accomplissement
de ses oracles.

|

Ce n'est pas tout, voyez encore en lui un
homme puissant m œuvres {Luc., XXI Y),

un homme qui, se disant le Eils de Dieu,
opère, 60 confirmation de ce litre auguste,
des merveilles où éclate la toute-puissance
de Dieu : quatrième considération, quatriè-

me preuve de la divinité de sa mission, de
la divinité même de sa personne,
En effet ,

que d'éclatants prodiges do sa
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main puissante I Les aveugles voient , les

muets parlent, les lépreux sont guéris, la

mort lAche sa proie... Mais, dira l'impie, et

res miracles et ces prédictions dont vous
parlez, les apôtres les ont gratuitement

piétés à leur Maître. Qu'il le dise, s'il le

peut, après que je lui aurai démontré dans
la seconde partie de mon discours l'indubi-

table bonne foi et l'évidente vérité de leur

témoignage. Mais l'obstination des Juifs

aurait-elle été à l'épreuve de ces prodiges?
Eh I n'y en a-t-il pas eu aussi qui s'y sont

rendus? Le grand nombre a persisté, il est

vrai, dans un aveuglement funeste. Les uns,

ennemis passionnés et jaloux, les attri-

buaient, ces miracles dont ils étaient té-

moins, 5 la vertu magique ; .les autres, qui

ne les voyaient pas, les traitaient de faux

bruits; plusieurs d'abord, ébranlés et hési-

tants, s'étourdissaient peu à peu, obsédés
qu'ils étaient par leurs docteurs envieux et

par leurs prêtres ; d'autres dans un élonne-
ment slupide ne savaient que penser, et s'en

tenaient à la surprise. Dieu des vengeances!
vous en voyez encore, dans votre fureur,

de ces monstres que ne ramoneraient pas
tous les miracles de votre Christ. C'est, sans
doute, que leur opiniâtreté sort du trésor

«Je voire colère; c'est que l'endurcissement
du cœur est la peine ordinaire de son orgueil

ou de sa corruption; c'est qu'il y a des mé-
chants réprouvés , môme avant la mort

,

des misérables que vous jugez dès celte

vie.

Mais revenons, mes frères, et tirons de
tout ceci un trait de morale qui nous re-

garde. 11 est donc vrai qu'à la bien examiner
notre religion est telle qu'il n'y a que l'obs-

tination ou la stupidité qui puissent refuser

de s'y soumettre ; il est vrai qu'on ne peut
contester les éclatants témoignages qui con-
courent à établir la divinité de la mis-
sion de son Auteur, témoignages de pro-
messes qui l'ont annoncé, témoignages
de doctrine qu'il a enseignée , témoignages
de connaissance de l'avenir qu'il a révélé,

témoignages de merveilles qu'il a opérées;
et il n'est pas moins vrai qu'à en juger par
la conduite de la plupart d'entre nous, on
aurait lieu de penser que notre religion n'est

qu'une fable. Croire une religion qui défend
le mal, qui commande le bien, et vivre

comme si l'on en croyait une qui défendît
Ja vertu et qui commandât le crime? Quoi I

je suis si sûr de la divinité de ma foi que je
ne puis raisonnablement la révoquer en
doute, et, au mépris des terribles vérités

qu'elle m'enseigne, je m'abandonne à des
passions que je condamne avec elle? L'ava-
rice, l'ambition , la volupté me dominent;
mon esprit est chrétien , et mon cœur est
id-otâlre 1 Grandes idées, bas 'sentiments;
doctrine pure, mœurs corrompues ; foi d'un
élu, conduite d'un réprouvé. Eh ! quel abî-
nve de contrariétés en moi, grand Dieu 1

Jusqu'à quand serai-je, par ces étranges
oppositions , l'élotinement et la perte de
moi-môme? Deux roules contraires me sont
tracées : l'une qui mène à la suprême i'éli-
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cité, l'autre qui aboutit au séjour éternel de
I horreur et du désespoir ; c'est dans celle-ci

que je marche depuis longtemps, et je ne
songerai pas à en sortir ? Y pensé-je ? Est-

ce que l'éternité est un trop petit objet pour
moi, et qu'il m'importe peu de ne pas me
perdre à jamais ? Lequel des deux fait

moins usage de sa raison, 'ie celui qui
résiste obstinément à la vérité et qui ne
veut rien croire, ou de celui qui, le pou-
vant, ne veut pas éviter un enfer qu'il

croit, et où le conduira infailliblement la

crime.
Mes frères , celte réflexion n'a besoin

pour vous toucher que de vous-mêmes.
L'abîme est comme entr'ouvort sous vos
|iieds; faudra-t-il qu'on vous presse sérieu-
sement de vouloir sauver votre âme? Dites-

nous donc ce que vous connaissez d'aussi

intéressant pour vous, et qui soit aussi vôtre

que votre âme. La foi sans les œuvres n'o-

père non plus le salut sur la terre, que la

croyance des réprouvés et des démons dans
l'enfer. Ils croient, ils tremblent, et ils brû-
lent toujours. Que votre foi soit donc agis-

sante.

Les preuves de la divine mission do
Jésus-Christ la justifient sans doute assez,

cette foi. Mais je vais vous en faire mieux
sentir encore la vérité dans la prédication

des apôtres et dans la conversion de l'uni-

vers; deux parties que la précision et la

brièveté dont j'ai cru devoir me faire une loi

particulière dans un sujet de pure spécula-
tion , deux parties, dis -je, que cette

raison m'oblige à réduire en une seule,
que je resserrerai dans de justes bor-
nes.

DEUXIÈME PAIiTIE.

Non, chrétiens, rien n'est plus fort que le

témoignage qu'ont rendu les apôtres à la

religion de Jésus-Christ, et ce n'est assuré-
ment que par une obstination étrange ou
par un défaut visible de jugement, que l'in-

crédule s'opiniâlre à le traiter de suspect, eu
témoignage. La raison en est (retenez-la

bien, mes frères, l'impiété n'en éludera ja-

mais, la force), la raison en est qu'il est clair

que les apôtres n'ont pu être ni trom-
peurs ni trompés. Si cela est, point de res-

source pour l'incrédulité; elle est confon-
due.

Je dis donc, en premier lieu, que les apô-
tres n'ont ni eu, ni pu avoir le dessein d'en
imposer à l'univers

;
qu'ils ont cru sincère-

ment ce qu'ils ont prêché aux autres; et

que leur attribuer un esprit de mensonge
c'est, à bien examiner la chose, le jugement
le plus insensé qu'on puisse faire ; car enfin,

dirai-je à l'incrédule, toute action humaine,
quelle qu'elle soit, a une fin bonne ou mau-
vaise. Sur ce principe je lui demanderai
par quel motif il suppose qu'auront été

animés les apôtres, dans son impie système
qui en fait des imposteurs : par le motif du
plaisir ? Oui, si ce sont des plaisirs que les

croix, les persécutions, les travaux cl les

soutfïances ; car qu'était leur vie, qu'un

27
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tissu i)e peines cl île tribulations continuel-

las? Par un motif d'intérêt? l'eut -ou le

penser? Disciples «l'un Maître paavre, qui

lie cessa de leur prêcher la pauvreté ; prédi-

cateurs d'un Evangile dont l'esprit est un
esprit <Je pauvreté, peut-on ignorer qu'elle

lut leur partage ; et qu'à leur ministère

étaient souvent attachées les rigueurs de la

faim et de la soif, et toujours le- dénûment
de toutes choses? Etait-ce donc un motif

de vaine gloire qui les animait? Certes,
n'csl-il

| as bien sensé d'imaginer qu'ils

auront voulu aspirera la gloire, après que
leurs espérances seront mortes avec leur

Messie ? Des hommes comme eux, des pê-

cheurs bornés et grossiers étaient-ils capa-
bles de cette résolution et de ces sentiments?
et, en eussent-ils été capables, la honte et

l'opprobre attachés à leur profession , le

mépris, la haine des Juifs et des gentils ne
leur en eussent-ils pas bientôt ôlé la pensée?
D'où leur serait venu tant d'assurance et de
courage, à eux qui craignaient si fort la fu-

reur des Juifs avant la mort de leur

Maître? Mais laissons là les vaines ima-
ginations de l'impie , mettons dans tout

son jour noire preuve ; elle les détruira

assez.

Je passe sous silence, chrétiens, celle

que nous fournit cette sincérité, celte naï-

veté admirable qui se fait remarquer dans
les écrits des apôtres. Voici quelque chose
de plus fort sans doute.
Des hommes qui enseignent et qui prati-

quent une morale si pure, qui ont des idées

si saines de la Divinité, en comparaison des

autres hommes; des hommes d'une conduite
sans reproche, ennemis de tous ies excès
qui dégradent l'être raisonnable (et qui
niera que tels aient été les apôtres?); des

hommes, dis-je, de ce caractère, n'étaient

pas certainement privés des premières lumiè-
res du droit sens et de la raison ; et cepen-
dant n'aurait-il pas fallu qu'ils l'eussent été,

et qu'ils l'eussent été absolument, de vou-
loir établir une religion nouvelle sur des
lictions et de prétendus miracles , qu'ils

supposaient avoir eu pour témoins des mil-
liers d'hommes vivant encore et présents;
de vouloir persuader aux habitants de Jéru-

salem et de toute la Judée que leur Maître

«vait guéri leurs malades, délivré leurs pos-

sédés, rendu la parole à leurs muets, l'ouïe

à leurs sourds, la vie 5 leurs morts? Eût-il

pu tomber dans l'esprit d'un seul qu'ils les

pourraient séduire en faisant ce faux rap-

port ; et quand cela serait tombé dans l'es-

prit de quelqu'un, est-il concevable que tous

les autres en eussent approuvé la pensée,

qu'une société entière d'hommes sensés eût

clé dans des dispositions qu'on ne pourrait

comprendre dans un seul homme, je ne dis

pas raisonnable, mais dont la raison ne
serait pas totalement égarée? Car de quoi
.s'agissait-il, chrétiens? De faire adorer leur

Maître sur le signe de ses ignominies et de

ses opprobres ; de persuader 3ux peuples un
paradoxe aussi choquant en apparence que
celui-ci, le Fils de Visa att&aê à une croix.

Or, encore une fois, que (!<••, hommes à qui,

pour peu qu'on considère leurs éoits et

leur conduite, on ne refusera pas assuré-

ment les premiers principes et le commun
usage de la raison, l'aient entrepris d'intel-

ligence
; qu'ils se soient Haltes d'y parrenir

au moyen d'une imposture, et de la
i
lus

grossière des impostures , de bonne fui, lu

Chose est-elle imaginable ?

Peut -on douter qu'ils ne regardassent
Jésus-Christ comme le vrai M - ridant

sa vie mortelle, et (pic ce ne fût là l'unique
raison qui les attachât à sa suite ? Ah! si sa

mort les eût fait changer de sentiments,
abattus, ouverts île confusion et de honte,

se fussent-ils avisés de vouloir tromper les

autres, lorsqu'ils se seraient crus nix-mft-
mes si misérablement trompés; et quand
la crainte des railleries et des repro-
ches de leur nation les eût naturellement
portés à se cacher ou du moins à se

taire ?

lit, d'ailleurs, comment les maximes de la

plus saine morale, la droiture, la probité, la

tempérance, la douceur, la mortification, la

piété, la patience, la charité fraternelle;
comment ce qui glorifie le Créateur, ce qui
sanctifie la créature, ce qui enchaîne les

passions, !a source des meilleures choses
qui aient été écrites, les livres qui établis-

sent le mieux la grandeur de Dieu et la fai-

blesse de l'homme; comment toutes ces
vertus, tous ces trésors seraient-ils sortis

du sein du mensonge? Connue:)! la mau-
vaise foi et la tromperie n'auraient - elles

respiré que l'humilité, le désintéressement,
l'amour de Dieu, l'innocence? Comment
l'imposture aurait-elle été pour la première
fois si digne de tout amour, de toute estime?
Et comment se serait-il trouvé une société
inouïe de séducteurs, qui n'auraient été tels

que pour prêcher et pour pratiquer les ver-

tus les plus sublimes? Comment San!, jaloux
comment il était des traditions de ses pères,
pharisien emporté, ardent persécuteur du
christianisme encore naissant, aurait-il

abandonné tout d'un coup cette Synagogue
dont le zèle allait en lui jusqu'à la lureur,

pour entrer dans le concert d'une folle

entreprise qui aurait échoué d'elle-même?
Comment des fourbes auraient- ils moins
aimé leur propre gloire que celle d'un
Maître qu'ils eussent cru aussi fourbe
qu'eux? (O mon Sauveur adorable ! je frémis
du blasphème.) Comment auraient-ils dit à
des peuples qui voulaient leur rendre les

honneurs divins, frappés qu'ils étaient de
la sainteté de leur vie el de l'éclat de leurs
miracles: Réservez votre encens pour celui
(pie nous vous annonçons ; faibles ministres
de sa 'parole, à Dieu ne plaise que nous
usurpions des honneurs qui ne sont dus
qu'à lui seul. Comment, dis-je, des fourbes
auraient-ils élé capables d'un sacrifice aussi
héroïque de l'amour propre, d'un sacrifice

qu'on ne pourrait s'empêcher d'admirer
dans les cœurs les plus vertueux et les plus
sincères ?

Achevons d'accabler 'l'incrédulité à force
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d'évidence. Comment aurait-on vu des hom-
mes zélateurs obstinés d'une fausseté pal-

pable dont il ne leur serait revenu que
des croix, des persécutions, de mauvais
traitements et la mort ; des hommes en
qui le plaisir d'accréditer une religion

dont ils eussent connu la chimère aurait

eu plus de force que les répugnances
les plus fortes de la nature; des hommes
dont la constante imposture se serait sou-
tenue au milieu des gênes et des supplices,

en sorte qu'aucun d'eux n'eût trahi dans les

tourments ce concert de mensonge et de
fourberie; des hommes qui se seraient sa-

crifiés, immolés à la gloire d'un autre hom-
me auquel ils n'auraient pas ajoule foi?

Mais comment se peut-il donc, grand Dieul
que l'incrédule, qui ose se piquer de juge-
ment et de raison, se persuade une sembla-
ble rêverie? Notre croyance, dit-il, le blesse;
et il ne s'aperçoit pas qu'il n'est rien de si

révoltant que les vaines imaginations qu'il

nous oppose.
Peut-être, convenant enfin que les apôtres

n'ont pu vouloir tromper l'univers, il s'obs-
tinera à soutenir qu'ils ont pu être trompés
tous les premiers ; et que, par une suite de
leur erreur, ils seront morts pour assurer ce
qu'ils croyaient, comme mourraient, pour
assurer ce qu'ils croient, des sectateurs d'un
culte différent du nôtre. Insensée comparai-
son 1 11 est bon, chrétiens, de vous faire ici

voir un de ces pièges ridicules et grossiers

que l'incrédulité aveugle se tend à elle-

même. Eh bien I on trouvera dans d'autres
T'eligions des hommes qui sacrifieront leur
vie, plutôt que de renoncer à un culte qu'ils

croiront véritable, mais mourront-ils comme
les apôtres, pour dire, nous avons vu, nous
avons vu notre législateur, commandant à
la mer et aux tempêtes , ressuscitant les

morts? On les suppose, ces hommes, dans
la bonne foi et dans l'erreur; mais qui ne
voit la différence toute sensible? Car de ce
que les apôtres ont été dans la bonne foi,

suit au contraire incontestablement qu'ils

n'ont pu être dans l'erreur. Je le démontre;
et appliquez-vous, je vous prie, à ce se-
cond article : les apôtres n'ont pu être
trompés.

Si les apôtres ont véritablement attendu
de leur Maître la félicité éternelle, si c'est

cet intérêt le plus grand de tous, cette es-
pérance plus forte que l'amour de la vie et
du repos, qui leur a tant coûté de peines
et de souffrances pour le nom de Jésus-
Christ, il est manifeste qu'ils ont cru sa
mission véritable; et s'ils ont cru sa mis-
sion véritable, ils ont certainement pensé
que ses miracles étaient véritables aussi : et
s'ils l'ont ainsi pensé, il faut par force
avouer qu'ils ont été indubitablement véri-
tables, ces miracles, étant impossible que
les disciples de Jésus-Christ se trompassent
sur des faits qui ne demandaient que la vue,
J'ouio et l'attouchement; car prenez garde,
6i l'incrédule dit : les apôtres ont cru ces
choses, quoique fausses, il dit : les apôtres
«ont convenus de renoncer tous, à point
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nommé, à leurs lumières et 5 leur raison
;

ils n'ont eu ni le moindre rayon de con-
naissance naturelle, ni des oreilles, ni des
yeux, ni des mains, ni de la mémoire; et

par un môme concert de folie, plusieurs

nommes ont cru avoir vu ce qu'ils n'ont pas
vu en effet, et ce qui toutefois ne paraît ni

ne peut paraître aucunement suspect d'illu-

sion à leur égard ; ont cru avoir vu trois

mille hommes rassasiés avec trois pains,

des boiteux redressés, des paralytiques gué-
ris, des tempêtes apaisées d'un clin d'oeil,

des eaux sur lesquelles ils marchaient au
gré de leur Maître, et rien n'était moins
vrai; ont cru invinciblement l'avoir vu
après sa mort, après sa mort lui avoir parlé,

cl plusieurs fois, et en plein jour, et bouche
abouche; avoir marché, mangé avec lui,

l'avoir vu monter au ciel, avoir reçu son
Esprit-Saint sous une forme visible, et il

n'en était rien; Thomas lui-même, l'incré-

dule Thomas, cédant tout à coup à la force
de l'enchantement, a cru voir aussi indu-
bitablement que la lumière du jour qui
l 'éclairait, a cru voir, entendre, loucher,
ce qu'il ne voyait, ni n'entendait, ni ne
touchait; et lui, et tous ils onl cru égale-
ment parler diverses sortes de langues ,

qu'ils ne parlaient point en effet, opérer au
nom de Jésus-Christ des prodiges qu'ils

n'opéraient point en effet; ils onl cru com-
muniquer aux premiers fidèles (car les épî-
Ires qu'ils leur écrivent le supposent évidem-
ment), ils ont cru leur communiquer le don
des langues qu'ils ne leur communiquaient
point en effet. Oui, dire que les apôtres
étaient dans l'erreur, c'est dire tout cela :

et dire cela, est-ce parler sérieusement?
C'en est assez, sans doute, chrétiens audi-

teurs, pour vous meltre en état de confon-
dre l'incensée incrédulité de l'impie, et ce
n'est pas cependant tout ce que je vous
avais promis. Je m'arrêterais, s'il le fallait,

à une dernière preuve irrésistible, dont je
m'étais proposé de faire la troisième partie
de ce discours

;
je veux dire, à la démons-

tration que me fournit le monde converti à
Jésus-Christ : Ilœc est Victoria quœ vincit
mundum, fides noslra. (1 Joan., V.) Je ferais
sentira l'incrédule, malgré qu'il en eût, la

nécessité des miracles, et la force de la vé-
rité, dans le triomphe d'une religion qui
s'assujettit les cœurs, toute mortifiante,
toulo contraire qu'elle est aux inclinations,
aux penchants les plus doux de la nature.
La nécessité des miracles et la force de la

vérité dans les hommages qu'à rendus l'u-
nivers à Jésus-Christ crucifié ; dans la gloire
de cette croix, dont l'apparente folie a con-
fondu toute la sagesse du monde (1 Cor., III),

de celle croix érigée sur les ruines de l'ido-

lâtrie et de l'orgueil du monde , victorieuse
de la rage des tyrans et des puissances du
monde. La nécessité des miracles et la force
de la vérité dans le spectacle de ces puis-
sances elles-mêmes, des rois et de leurs
sujets, se soumettant au joug de celle re-
ligion sainle; des plus fortes têtes, des
savants, et des premiers génies forcés de lui
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rendre les armes, et devenus ses enfants

les plus dociles : Ùcec est Victoria quœ vincit

mundum, fi<lm nostra. Et ces merveilles

produites ou
i
réparées, par qui? Par le mi-

i lisière de la faiblesse mfime, par l'ignorance,

jiar les souffrances et par les affronts du
douze pécheurs pauvres, sans secours,
.••ans appui; afin qu'au liou que les BUlrcs
religions doivent leur établissement ou à la

force des armes, ou à l'habileté de leurs

chefs, ou à la corruption de leur morale,

rien d'humain et de temporel n'eut part a

l'établissement de celle-ci; que le doigt de

Dieu 's'y fit remarquer avec éclat, et qu'à

lui -seul se rapportât vUiblement la gloire

de ce grand ouvrage : Uœc est Victoria quœ
vincit mundum, fuies nostra.

Incrédules malheureux ! vous niez des
miracles que supposent évidemment les ra-

pides progrès d'une religion aussi contraire

aux penchants de la nature que l'est la

notre, aussi humiliante pour l'orgueilleuse

raison 1 II vous en faudra reconnaître du
moins un beaucoup plus grand, sans doule,
et plus merveilleux, que ceux que vous
nous niez, dit saint Augustin: c'est la foi

triomphante, c'est Jésus-Christ devenu sur

une croix l'objet des adorations des peuples,

puisque vous le voulez, sans miracle. Jus-

ques à quand, lâches apostats, fermerez-
vous les yeux aux caractères manifestes de
vérité que porte notre religion sainte? Les
efforts que vous laites pour la décréditer

sont impuissants, et ne nuisent qu'à vous.

Ses premiers ennemis, les Julien, les Por-

phyre, ont dit contre elle tout ce que vous
nous dites; ils l'ont dit d'une manière plus

captieuse encore, e'. plus envenimée que
vous; et on a bien su leur répondre. Laissez,

laissez d'insensés raisonnements détruits de-
puis tant de siècles, et rougissez de contester

obstinément ce qu'on vous montre scellé du
sang de tant de martyrs, et du consente-
ment de l'univers. C'est bien le temps de
renouveler une dispute où vos pareils ont
été cent fois vaincus avec vos mômes ar-

mes, et de venir reprendre contre Jésus-
Christ des traits tombés sans force au pied

île sa croix, dont ils sont devenus les tro-

phées I

Teslimonia tua credibilia facta sunt nimis.

(Psal. XC1L) Celte religion que vous nous
avez donnée, Seigneur, a plus de preuves
qu'il ne lui en faut pour être crue ; et l'im-

pie ne s'obstine à la combattre que parce
qu'il a. intérêt qu'elle ne fût pas. Ce n'est

point après avoir douté qu'il s'est livré au
vice : c'est après s'être livré au vice qu'il

a douté; et que par ses extravagantes et

éternelles variations, par ses contradictions

palpables, il a fait voir quelle folie c'esl de
se soustraire au joug de votre Evangile :

Alaxima slullilia est Evangclio non crederc.

Mais nous, mes frères, voyons si pour
n'en être pas venus jusqu'à l'incrédulité,

nous n'avons ici aucun reproche à nous
taire. L'impie attaque la religion ; et mus,
nous la déshonorons par nos désordres;
co sont nos mœurs corrompues, nos mau-

vais exemple», qui fonl blasphémer les en-
nemis du Seigneur : Blatphemare fecisti ini-

micos l)tiAWH (•(/., XII. / Hoinmedissolu.dool
l'esprit et le cour aussi gâtés l'un que l'autre

ne daignent pas mémo s'en cacher, dont la

conduite dans un rang élevé, au lieu d'éd lier

vos inférieur», ne sert qu'à les enhardir sa
crime ; dont toute la vie, à force de mettre
le vice en rue, semble tendre à le mettra
encore en honneur; vous êtes cause eu
partie de l'extrême dépravation du peuple,
vous lui donnez sujet de s'imaginer qu'il
n'v a pas tant de mal après tout à violer li

loi, puisque vous la violez tout le premier,
vous qui devez aux autres l'exemple: vous
rendez ennemis de Dieu ceux qu'il vous a
soumis, et vous les autorisez à établir tant

de maximes libertines qui ont cours et qui
approchent du blasphème : Blasphemare
fecisti inimicos Dei. Jeune insensé qui as-
sistez à nos augustes mystères avec cet air

que vous portez à vos spectacles les plus
profanes, qui, occupé de vos fassions jus-
qu'au pied de nos autels, n'y faites que pro-
mener indignement vos regards sur les ob-
jets de vos flammes criminelles, qui semblez
vouloir braver par vos irrévérences la ma-
jesté du Très-Haut dans son sanctuaire
même, vous êtes une occasion de blasphème
pour l'hérésie toujours attentive à se pré-
valoir de nos désordres ; vous lui faites tirer,

par votre manque de respect, des consé-
quences désavantageuses à la vérité du sa-
crement adorable qu'elle combat : Blasphe-
mare fecisti inimicos Dei. Savant profane
qui,sansavoir,je veux le croire, secrètement
renoncé à Jésus-Christ, n'en oubliez guère
moins presque tout acie de religion dans
la frivole application d'esprit qui vous ab-
sorbe , vous êtes une pierre d'achoppement
pour les faibles ; votre léthargie sur tout eu
qui a rapport à Dieu, en leur faisant dou-
ter si vous croyez, vous à qui ils supposent
des lumières, leur fait aussi douter si l'on

est en effet fondé à croire : ce qui est db
leur part blasphémer intérieurement le Sei-

gneur : Blasphemare fecisti inimicos Dei.

Mauvais riche qui ne sûtes jamais ce que
c'est que la pitié, sourd aux cris douloureux
de tant d'infortunés qui vous assiègent, et

qui portez a leur égard la barbarie encore
plus loin que vous ne portez la sensualité

au votre, n'imputez qu'à vous les murmures
du pauvre qui se désole ; c'est votre dureté

qui, en le réduisant au désespoir, en a fait

un ennemi blasphémateur de celte provi

dence bienfaisante qui vous chargea du
soin de le secouru- : Blasphemare fecisti ini-

micos Dei. Dévot superstitieux, moins ami
des vrais exercices de piété que des usages
bizarres qu'inventa le mauvais sens et l'i-

gnorance; qui, avec quelques œuvres de
surérogaliou, ou plutôt de simple humeur,
vous croyez follement un chrétien parfait,

pendant que, coupable de médisance, de
malice, de noire trahison dans le commerce,
de la vie, vous ne méritez pas même la

qualité d'honnête homme; c'esl à vous
qu'on doit s'en prendre de tant d'affreuses
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rai teries auxquelles la religion esl exposée;

c'esl vous qui, par vus singularités pitoya-

bles, par votre indigne caractère, lui atti-

rez de la part des scélérats intéressés à

persuader que tous les dévots vous ressem-
blent, lui attirez à celle religion si auguste
el si aimablo l'impie reproche d'èlre le

partage des esprits faibles et dangereux :

Blasphemare fecisli inimicos Dei. Hypocrite,
usurpateur malheureux des privilèges de la

vertu, monstre d'orgueil , de corruption et

d'imposture, qui vous iïles de bonne heure
le plan affreux de vous jouer des hommes
et de Dieu lui-môme, si l'on pouvait se

jouer da Dieu ; vous qu'on a vu> surprendre
par des dehors imposants l'estime de vos
concitoyens, mais que le crime, qui ne sau-
rait se cacher jusqu'au bout, a enfin trahi,

vous avez fait blasphémer plusieurs de vos
frères ; les libertins, bien moins dangereux
ennemis de la vertu que vous ne l'êtes, l'ont

ouvertement abandonnée, et vous, vous
l'avez rendue suspecte ; vous avez fait per-

dre le respect et la confiance dont elle était

en possession ; on n'a su que penser, on a

dil : Ceux qu'on croit les plus gens de bien
ne so-it donc rien moins que oc qu'ils pa-
raissent, la piété n'est donc qu'un nom et

qu'un jeu sérieux 1 On a proféré ces blas-

phèmes, on a méconnu le Seigneur, elvous
en files la seule cause : Blasphemare fecisii

inimicos Dei. Achèverai-je ce triste détail?

Irai-je des conditions séculières jusqu'à
l'ordre des ministres du Dieu vivant? Lé-
vite tout mondain, sans retenue même, sans
décence, comme sans amour de votre état

,

qui peut-on accuser plus que vous de faire

blasphémer les ennemis du Seigneur ?

Blasphemare fecisti inimicos Dei. Ah! mes
frères, que de blasphèmes de moins s'il y
avait moins de désordres, et qu'on verrait

d'impies revenir si l'on voyait plus de mau-
vais chrétiens se corriger! Notre conduite
prouve-t-elle a l'incrédule notre christia-

nisme? Il ne peut se persuader que nous
croyions véritablement ce que nous ne pra-

tiquons point; en nous voyant agir comme
lui en bien des choses, il s'imagine que
nous pensons au fond comme lui, et peu
jaloux de l'honneur d'ôlre plus réglé que
nous qui lui devons des exemples, il se ré-

serve, dit-il, l'honneur d'être plus vrai et

plus sincère. Si nos mœurs répondaient à

notre croyance, si notre vie était digne du
nom que nous portons, nos vertus le lou-
cheraient, le ramèneraient sans doute, et

le nom de Jésus-Christ cesserait d'être blas-

phémé par tel qui le blasphème. C'est ainsi
que les premiers fidèles gagnaient des âmes
h Jésus-Christ; ils ne connaissaient pas
mieux que nous la religion, ah I mais, ils

la pratiquaient. Qu'à leur exemple la pu-
vé-

Sans cela notre re-
ligion est notre condamnation même; car
devant le tribunal redoutable où nous du-

reté de notre vio rende témoignage à la

riié de notre croyance

(3) Rodez, dont, l'auteur est natif, et où il pro.-

B9iiça ce discours, dans ua voyage qu'il j lit

vons être un jour cités, el peut-être plutôt

que nous ne pensons, qui nous jugera chré-
tiens? Le grand Apotro nous l'assure, notre
foi : conformons-y donc notre conduite.
Mais j'espère qu'ils l'y conformeront, ô mon
Dieu 1 je crois même que c'est vous qui mu
le faites espérer. Ce ne sera pas en vain que
vous aurez ménagé à celle portion de votre
troupeau un si grand modèle dans la per-
sonne du pasteur, et que vous leur aurez
départi vos bénédictions les plus marquées.
Non; mais qu'il soit permis à ce faible mi-
nistre de votre parole de vous conjurer de
les redoubler encore, ces mêmes bénédic-
tions. Ne daignez point l'écouter s'il ne les

implore qu'au nom de sa reconnaissance
pour loul ce que sa patrie lui a témoigné
de bonté (3). Mais s'il vous les demande au
nom de ce pontife digne des premiers siè-

cles de voire Eglise (4) ; au nom de ces lé-

vites (5) distingués par qui est si bien rem-
p'i le ministère de la prière publique et du
sacrifice de louange; au nom de ces divers
ordres de magistrats dont la piété égalo
l'intégrité el les lumières; au nom de tant

de pieuses familles dans une ville qu'on
croirait presque n'être qu'une nombreuse
famille en Jésus-Christ, et pour dire encore
plus, s'il vous les demande au nom de cetlo

religion même dont il a démontré la vérité,

de celle sainte religion qui lui fait voir dans
ses concitoyens des membres do Jésus-
Christ, rejetterez-vous une lello prière, ô
mon Dieu! une prière qui n'a après tout
pour fin que leur salut éternel? Car je ne
les implore en leur faveur, ces marques de
votre bonté, qu'autant qu'elles leur seront
utiles pour la vie éternelle où ils aspirent.

Je vous la souhaite, mes frères, avec la bé-
nédiction de Monseigneur.

SERMON IV.

Pour le troisième dimanche de Carême.

SUIl LA MOUT DU PÉCHEUR.

Vadit et assumit spptcm alios spiritus nequlorcs se et
fiunl novissinia itlius pejora prioribus. (Luc, XI.)

Il s'en va prendre avec lui sept autres esprits plus mé-
chants que lui, et le dernier étal de cet homme devient pire
que le premier.

Quel est cet esprit qui eu prend sept au-
tres plus méchants que lui pour le secon-
der dans sa funeste entreprise ? C'est le dé-
mon. Quel est cet esclave infortuné dont il

a absolument juré la perle ? C'esl le pécheur.
Quel est le moyen qu'il emploie pour y par-

venir, et qui a fait dire au Sauveur du
monde que le dernier état d'un tel homme
élait pire que le premier? c'esl l'impéni-

tence. Oui, l'impénitence, mes chers frères,

el si vous ignorez le sens terrible que ce
mot renferme, si vous ne savez pas com-
bien il est affreux d'être dans le crime pour
n'en point sortir, vous l'apprendrez aujour-
d'hui. Ce pécheur dont l'esprit impur s était

emparé avec sept autres esprits encore plus

méchants que lui, ce pécheur tranquille

(
i i Monseigneur l'ëvéque de Rodez présent.

Le chapitre de la cathédrale de Rode*.
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dans ses désordres, ou qui n'avait que
d'infructueux et vains remords, ce pécheur
(|iii s'était détermine" a ne cesser (io l'être

que lorsqu'il serait sur le point do cesser
(le vivre, il faut vous le montrer au mo-
ment filial qui va décider de son éternelle

destinée au lit de la mort. Voyez et péné-
trez-vous de son déplorable état pour n'y

pas tomber vous-mêmes en différant la pé-
nitence. Il sort, et pour toujours de ce
monde séducteur qu'il idolâtre : il emporte
dans l'autre des (-1111108 sans nombre qu'il

eût pu expier. Qu'il est malheureux par
son attachement à ce qu'il quitte I Mais
qu'il Test bien plus par I horreur île ce qui
le su il ! La perte douloureuse de ses faux
biens, et le poids de ses iniquités, voilà

donc co qui rend pour lui cette dernière
Jieuresi funeste, voilà les deux points de vue
de l'effrayant tableau que je me propose de
vous tracer.

Le pécheur mourant, livré h la désolation
en ce jour qui le dépouille do tout, première
considération. Le pécheur mourant, prêt à

être condamné en ce jour où il s'agit pour
lui de tout, seconde considération. Puisse
un si frappant spectacle nous être utile I

Puisse la justice divine, en nous épouvan-
tant par sa rigueur sur ce coupable, faire

pour nous les fondions de la miséricorde 1

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Tout co qui nous attache ici-bas, il le fau-

dra quitter un jour, mon cher frère, et cette

seule considération devrait suffire pour nous
en détacher. Pourquoi nous préparer des
amertumes et des larmes par des plaisirs

qu'accompagnera sûrement la peine de les

voir finir? Le grand secret d'ôler à la mort
presque toute son horreur, dit saint Jérôme,
c'est d'ôter à la vie toutes ses prétendues
délices; et celui qui sait user du monde,
comme n'en usant pas (I Cor., Vil), selon le

précepte du grand Apôtre , saura bien en
sortir sans regret. Quant aux cœurs terres-

tres qui l'aiment, ils le pleureront; cl la

mesure de leur amour sera celle de leur

douleur, au jour d'une séparation totale et

éternelle.

Or jugez, sur co principe, de la désola-

tion d'un pécheur à qui se montre l'inévita-

ble mort. Cette mort qu'on méprise, ce sem-
ble, lorsque, emporté par des passions vio-

lentes, on ne se possède plus; qu'on brave

dans l'horreur des combats, moins conduit
par l'amour du devoir et de la patrie que
poussé par l'ambition et par le vent île l'or-

gueil; qu'on ne craint point peut-être, s'il

s'agit de venger des querelles particulières

aux dépens d'un sang qui ne doit couler

que pour la religion ou pour l'Etat; cette

mort, chrétiens, se montre à lui sous uuo
face bien différente, -lorsqu'à pas lents, mais
assurés, elle s'approche et se fait sentir

avant de frapper.

Le voilà arrêté enfin dans sa course, cet

homme qui marchait à grands pas avec tant

d'audace dans les voies de l'iniquité. Aveu-

gle, ses pensées ne fuient qu'erreur ; esclave
des sens, il se rendit semblab e aux créatu-
res qui sentent, et qui ne connaissent pas.
Ah! s'il pense, s'il sent encore, ce n'est
que |>our être en proie à la douleur de voir
ses jours s'évanouir. Ses attachements [tour
les objets qui l'environnent, et son amour
pour ce corps de péché auquel il a toujours
obéi, livrent son <1me aux peines les plus
cruelles. Deux articles dont la considéra-
lion va vous faire comprendre dans quel
abîme de tristesse il est plongé.
Rappelez, mes frères, ce trait du premier

livre des Rois. Souvenez-vous de la cons-
ternation où l'Esprit-Saint nous peint Io

roi d'Amalec, qu'avait épargné la pitié sacri-
lège de Saûl, et à qui Samuel, prêt à l'immo-
ler, l'ail voir le glaive étincelant de la ven-
geance. Fidèle image de la désolation du
pécheur à son dernier jour.... Siccine sépa-

rât amara mors (I Jteq., XV), séparation ri-

goureuse, impitoyable mort qui m'arrache
pour jamais à mes plaisirs, à mes liaisons,

à mes intrigues, à ma fortune, à ma félicité»

à tous les objets de mon amour. Le monde
ne sera donc plus bientôt pour moi? Je v os
être pour lui, comme n'ayant jamais été :

d'autres en jouiront encore; et moi je ne
dois plus y attendre que l'éternel oubli du
tombeau l

Dans une situation si violente, il voudrait,
oui peut-être il voudrait que sa fin pro-
chaine entraînât celle du reste des hommes.
Où est l'intrépidité qu'il s'était osé promet-
tre ? Il succombe presque sans résistance,

et s'abandonne à la douleur, lui qui traitait

fièrement de peuple, d'âmes faibles et vul-

gaires, ces âmes choisies qu'il voyait opérer
leur salut avec crainteel tremblement (Il Cor.,

VII), et dont la conduite édifiante lui repro-

chait les désordres de la sienne? Ah l c'est

qu'il n'y a que la religion qui puisse alors

rassurer dans l'homme la nature faible et

alarmée. C'est au seul chrétien digne de ce

nom qu'il est donné de voir venir la mort
d'un œil tranquille et sans regret à la vie

Malheureux pécheur, n'espérez pas de pou-
voir rappeler votre audace : vous n'en eûtes

que pour insulter à votre Dieu, pour vous

jouer indignement de ses oracies les plus

solennels, et des menaces terribles qu'on

vous faisait de sa part. Implorez tant qu'il

vous plaira le secours de l'art qui n'opérera

point le miracle de la conservation de vus

jours, cherchez jusque dans le fond de vos

désirs quelque lueur d'espérance, fermez

les yeux, si vous le pouvez, à la lugubre
imago ipii vous poursuit. La moit présente

et certaine s'offre malgré vous à vos regards

fugitifs.... Il soupire, on le voit quelquefois

lever ou joindre tristement ses mains trem-

blantes, on l'entend gémir et se lamenter :

signes trompeurs que la compassion inter-

prète favorablement dans les esprits; ah 1

ces soupirs profonds et ces gémissements
qu'il pousse, il s'en faut bien qu'il les donno
en effet aux vifs regrets de la pénitence. Il

ne déplore point les égarements de ses cri-

minelles années, il déploie le malheur d'être
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Le (rouble et frappera vos oreilles, fera-t-elle eu vous116, puisqu'il faut mourir
l'abattement sont peints de leurs traits les

plus marqués sur son visage; ses regards,

«es moindres paroles, ses mouvements in-

quiets, son geste, son air, no décèlent que
trop l'étal violent de sou âme.... DU eorum
in quibus habebant fiduciam surgant et opi-

tulentur. (Dcut., XXXII.) Qu'il ait recours
maintenant à cette troupe libertine d'amis,

complices de ses désordres; à ce monde
malheureux dont il suivait si fidèlement les

lois et les maximes ; qu'il s'adresse a lui

dans l'extrémité où il est; et puisqu'il l'a

servi comme une divinité, qu'il le conjure
de venir délivrer son esclave. Sans consola-

lion, sans ressource, il se prend à tout, et

t'mt lui manque, il s'attache à tout, et tout

s'évanouit à ses yeux. Un criminel arrivé au
lieu de son supplice, n'est pas plus cons-
terné sous le glaive cie la justice humaine
qui va le punir; et c'est ici que s'offre bien
naturellement celte expression de David :

Dolores morlis circumdederunt (Psal. CXIV);
les douleurs de la mort l'environnant ont
fondu sur lui de toutes parts, elles ont
comme submergé son âme, et un reste de
vie n'est plus en lui qu'un excès de désola-
tion, dolores morlis. Triste et cruel prélude
du supplice éternel, que la colère céleste

lui réserve. Ainsi, sans attendre les flammes
de l'enfer, l'accablante tristesse de son esprit

commence déjà à venger son Dieu ; ainsi

ses attachements, seule chose qui ne le

quitte point alors, deviennent son supplice.

Et ne vous flattez point, pécheur qui m'é-
coulez, ne vous flattez point que vous sau-
rez vous détacher à la mort de tout ce qui
vous quittera, et vous épargner des regrets

aussi fâcheux qu'inutiles. lih ! ce qu'on
aime en le possédant, combien plus l'aime-

t-on encore quand on le perd l lin vain vou-
drez-vous imposer silence à vos inclina-

lions plaintives, vous direz en vain : la

paix,, la paix. Il n'y aura point de paix.
(Jerem., VI.) L'Esprit-Saint lui-même nous
l'assure, que le pécheur la cherche, et qu'il

ne la trouve point (Luc, XI), et c'est sur-
tout dans le pécheur mourant que se vérilie

l'oracle d'une manière plus marquée.
La paix esl sur la terre la douce récom-

pense du juste, dans le cours d'une vie in-
nocente, et par là exemple du trouble; elle

est son partage particulier en son dernier
jour, en ce jour qui le met en possession do
l'objet éternel de ses désirs. Pour vous que
la mort enlèvera à vos criminelles délices,
ancien esclave du péché, la crainte, la ter-
reur, la consternation vous feront pressen-
tir de bonne heure ses redoutables appro-
ches. Qui viendra rendre le calme à votre
Aine? Les secours du sacré ministre? Hélas!
son langage trop nouveau pour vous vous
sera-t-il connu? L'en tendrez-vous à l'heure
de la mort, ce langage que vous n'entendez
point à l'heure présente? Et lorsque pour
vous mettre dans une situation plus tran-
quille et plus chrétienne, on vous parlera
de détachement, de renoncement à toutes
les vanités qui vous enchantent, la voix qui

pour la première fois des impressions dont
vous n'êtes pa9 aujourd'hui susceptible?
Incapable des consolations d'une âme (idèle,

cherchant inutilement à revenir de vos mor-
telles alarmes, vous ne trouverez en vous,
hors de vous, que de quoi les augmenter:
Quœrit requiem, et non invenit {Luc, XI);
vous ferez les plus violents efforts pour
calmer les agitations les plus violentes, et

ces efforts sans effet seront eux-mêmes de
nouvelles agitations : Quœrit requiem et non
invenit. Vous pourrez bien, je veux le croire,

par des mouvements d'impatience en venir
jusqu'à maudire vos attachements alors si

fâcheux, si peu de saison; et le ciel juste
permettra qu'après vous avoir rendu cou-
table pendant la vie, ils vous rendent inal-

îeureux à la mort : Quœrit requiem, et non
invenit.

Il est dans le pécheur une autre source de
regrets mondains au lit de la mort: l'amour
de son corps. C'est à ce corps que se rap-
porte presque tout ce qu'il fait , tout ce qu'il

pense; et c'est là, comme dit saint Augus-
tin, de toutes les idoles qu'il s'est faites ici-

bas, la plus chère ainsi que la plus an-
cienne. Quel sujet donc de douleur pour lui

que la ruine de ce corps déjà à demi corrompu
et devenu un objet de dégoût à lui-môme !

Quel état pour celle personne, de qui les

jours se sont écoulés dans la volupléet les

intrigues du fol amour, quel état que celui

où elle se voit réduite! Des yeux dont les

regards allumaient tant de flammes crimi-
nelles, presque éteints, et sur le point do
l'êlre entièrement pour toujours 1 Une lan-

gue qui ne parlait que le langage de la séduc-
tion et de la mollesse, desséchée, collée à

son palais! Un visage pâle et défiguré, au-
quel on prêtait l'indigent secours de l'arti-

fice, pour y fixer cette Ileur de beaulé perni-
cieuse qu'on idolâtrait; enfin, loule cette

niasse de péché, l'objet d'un soin assidu et

d'une espèce de culte, prête à se résoudre en
pourriture dans les horreurs du tombeau
qui déjà s'entr'ouvre! El solummilti superest

sepulcrum. (Job, XVII.)
Avouons-le néanmoins : il esl certains pé-

cheurs qui savent calmer au lit de la mort
les alarmes de leur cœur mondain par l'illu-

sion d'une fausse fermeté ; il en est d'au-

tres qui disparaissent sans se voir mourir,
frappés tout à coup par u:i secret jugement
d'en haut. Quelques-uns, saisis d'un mal
violent qui ne leur laisse ni liberté, ni cou-
naissance, sont pour le inonde et pour eux,
longtemps avant d'expirer, connue s'ils n'é-

taient pas. Mais s'ils échappent ainsi les uns
et les autres aux regrets douloureux dont le

grand nombre est la proie, ils n'échappent
pas au redoutable jugement. Dans le portrait

que je vous trace du pécheur mourant, j'ai

cru devoir réunir deux choses qui se trou-

vent en effet si souvent ensemble, je veux
dire l'amertume de sa douleur mondaine et

l'horreur de sa destinée pour l'éternité. Ou-
bliez cependant, si vous voulez, le premier
trait de ce tableau ; n'y voyez point la déso-
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laiton du pécheur consterné par la perte de
co qu'il aime, mais voyez-y le sceau di* l'é-

ternelre réprobation qu'imprime sur lui la

main divine toute prêtée l'immoler; aussi

bien c'est co qu'à de plus terrible le specta-

cle effrayant que je vous présente aujour-
d'hui. Le pécheur mourant, prêt à être con-

damné en ce jour où il s'agit pour lui do
tout : seconde partie dont j'ai cm devoir
faire mon grand objet, et qui, promettant

plus d'utilité, mérite aussi plus d'étendue.

DELXILMli PARTIE.

C'est un article de notre foi, qu'en quel-
que jour que l'impie se convertisse, son ini-

quité lui sera absolument pardonnée. Vous
ne rejetterez point, Seigneur, disait le Roi-
Prophète, un cœur brisé de douleur et hu-
milié tPtal. L) ; et en effet, un Dieu dont Ja

miséricorde égale l'immensité peut-il con-
damner un infortuné que lui ramène la pé-
nitence? Mais celte grâce du repentir, qui
l'accordera au pécheur mourant? Un Dieu
terrible qui le menace de la lui refuser, et

qui ne paile jamais en vain? un Dieu, dont
on ne se joue point impunément? [Galat., VI),

dit le grand Apôtre, un Dieu qui se venge
alors île ses ennemis, qui leur insulte [Prov.,

XX.V), selon I expression de l'Ecriture, qui
regarde le jour de leur mort comme celui

do son triomphe? Non, et le pécheur, à

moins d'une espèce de miracle qu'il ne peut
se promettre, mourra dans la haine de ce
Dieu, puisqu'il y a toujours vécu. Comment
cela, chrétiens auditeurs? C'est qu'il persé-

vérera volontairement dans sou impéni-
tence; ou, s'il ne met point le comble à sa

malice par ce nouveau crime, c'est qu'il se

trouvera dans des situations malheureuses,
à ne pouvoir penser que faiblement, ou
même point du tout à la pénitence ; ou, sup-
posé que rien ne l'en empoche, que tout

concoure en apparence à lui en procurer
les moyens , c'est qu'il s'abusera lui-même
en trompant les outres par une pénitence de
léprouvé. Trois vérités importantes qu'il

nous faut approfondir : elles n'ont rien, je
l'avoue, que de triste; mais quand il s'agit

de vous ouvrir les yeux sur votre funeste
état, pécheur rebelle, ce n'est pas pour vous
plaire que l'on vous parle.

Qu'un homme puisse porter l'obstination

et la malice jusqu'entre les bras de la mort,
qu'il consomme l'iniquité, et se réprouve
ainsi lui-même, on n'aurait garde sans doute
de le penser, si l'on n'avait la douleur, la

cruelle douleur d'en voir de temps en temps
d'horribles exemples. Je soutire de vous le

dire, et vous ne soutFrcz pas moins de l'en-

tendre. N'importe : li.lèle à mon ministère,
inspirons la crainte d'une persévérance si

diabolique; faisons voir l'endurcissement
du cœur, devenu la peine de sa corruption,
de grands crimes, terminés par un crime
encore plus grand, des coupables que Dieu
punit en permettant qu'ils meurent moins
en pécheurs qu'en monstres de péché.

Est-ce une chose sans exemple, mes frè-

res, de. voir des libertins, que jetèrent d'a-

, !. s passions dans de bontcai désor-

dres, et ces désordres a la lin dans dis sys-

teniez d'incrédulité? (Car le moyen de vivre

criminel et heureux sous le joug d'une re-

ligion loutc sainte? li faut bien acheter le.

calme aux dépens de la foi.) Est-il, dis-je,

inouï de voir des hommes de ce caractère

garder jusqu'à la fin cette prétendue force

d'esprit dont ils ton! gloire? Philosophie af-

freuse! oui, tu as donné plus d'une fois à

des chrétiens l'odieux spectacle d'un incré-

dule au lit de la mort, se cachant obstiné-

ment le précipice qu'on veut lui faire

craindre et éviter; attendant pour croire un
enfer, d'en partager les supplices avec les

démons; voyant venir le moment qui va le

livrer au bras vengeur avec une stupidité

dont on ne peut soutenir l'idée.

N'a-t-on jamais vu un vinJicatif ne pou-
voir se résoudre, presque expirant, à renon-

cer au désir de perdro ses ennemis; résis-

ter en cela a l'excès du mal qui l'abat, qui

prend sur ses sens, sur son esprit, sur sa

mémoire, sans rien prendre sur sa haine; le

tourner pour ne point entendre quand on
lui parle «Je réconciliation, sourd aux prières,

aux instances redoublées de parents, d'amis,

de sacrés ministres empressés à lui deman-
der le pardon de son prochain par tout ce

que l'amitié, le sang, la religion, ont de plus

fort, de plus touchant, de plus tendre; par

les entrailles de la divine miséricorde, qui

ne lui fera grAce qu'à ce prix ; enfin, pressé

de toutes paris, renouveler pour toute ré-

ponse le récit usé d'une vieille injure ; et,

au lieu d'étouffer sa haine, prétendre la jus-

tifier; haine cruelle, dont il n'est plus le

maître, si l'on veut l'en croire, plus chère à

ce cœur barbare que son propre salut, et

qui lui coûtera à jamais celle du Dieu terri-

ble à qui seul appartient le droit suprême
de la vengeance? (Rom., XII.)

Est-il nouveau qu'un de ces riches d'ini-

quité, à qui l'orphelin demandedepuis long-

temps l'héritage de ses pères, mette en dé-

libération, prêt à être cité au tribunal re-

doutable, s'il réparera ce tort dont on «o

plaint, s'il fera repasser ce bien dans les

mains de la veuve gémissante ; que, balancé

entre la cupidité et la terreur des jugements
de Dieu, il se détermine au gré de la cupi-

dité devenue la plus forte, et sacrifie son

Ame à la fortune d'une famille qu'il veut

laisser en possession du fruit de ses injus-

tices, ou à la folle honte d'avouer son usur-

pation, s'il rend à Naholh sa vigne; qu'il

meure enfin déchiré d'un remords impéni-

tent, qui a été pour lui comme une antici-

pation des peines de l'éternité?

Plût à Dieu qu'il fût inouï qu'il ait pu se

trouver des cœurs, jusqu'aux portes du tom-

beau, esclaves du malheureux objet qui les

enchanta, consumés d 'un feu que ne pou-

vait éteiudru la crainte de celui do l'enfer,

conservant chèrement nu milieu des ombres de

la mort(Psul. LXXXV1I) l'ineffaçable idée de

leur idole, pleins de son image, ne cessant

de demander sa présence, capables de lui

donner leur dernier soupir, saus que k$
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remontrances les plus vives, et la vue d'un

crucifix qu'on leur présentait, pussent rom-
pre leurs chaînes, que la mort seule, disaient-

ils, devait briser! Ociel, quelle horreur!

tomber, dans celte affreuse disposition, entre

les mains du Dieu jaloux !

Et, pour finir un pareil détail, mes frères,

n'y a-t-il jamais eu do pécheur qui, effrayé

par le nombre et l'énormité de ses crimes,
frappé d'une trop vive idée de la divine co-

lère, et se livrant au désespoir, ait dit comme
le perfide Caïn : Major est iniquités mea
quatn ut venium merear. [Gen., IV.) Nulle es-

pérance pour moi : l'excès de mon iniquité

m'en rend le repentir inutile; je dois périr,

et la miséricorde ne peut plus rien en nia
faveur contre les intérêts de la justice.

Blasphèmes horribles, obstination, prodi-
ges de malice que Dieu permet pour ranimer
notre vigilance par les excès de ceux qu'il

abandonne!
Je sais que les dispositions du plus grand

nombre de pécheurs ne sont pas telles au
lit de la mort : je suppose môme que celui

dont je vous trace l'image en a horreur.
Mais, vous le savez, point de pardon sans
pénitence : or, cette pénitence, je vous de-
mande si c'est une chose à laquelle le pé-
cheur, près de sa fin, ait toujours le temps
de penser; h laquelle, en ayant le temps, il

puisse toujours sérieusement penser?
Prenons-le depuis le premier instant que

Je mal l'a saisi jusqu'à celui où la mort le

fait passer du lit au tombeau. D'abord ce
sont des alarmes de surprise qu'il cherche à

calmer, et que l'on veut absolument qu'il

calme : dans le progrès de la maladie c'est

un des plus grands soins des siens que l'at-

tention à lui cacher le périlleux état où ils

le voient. Il aide de son côté à une illusion

qui le flatte; car jusqu'où le désir de vivre
n'en étend-il point l'espérance? Il se meurt,
il est le seul qui l'ignore; et quand il n'y a

plus de ressource à attendre dans l'art ni

dans la nature, on se détermine à lui faire

entendre, avec toute l'adresse et les ména-
gements imaginables, qu'il y a du danger;
qu'il est du sage de prévenir ce qu'il a lieu

de craindre, de mourir, si son heure est ve-
nue, quitte de ce qu'il doit à sa famille et à
sa conscience : Dispone. (Isa., XXXVIII.)
A cette effrayante nouvelle, aussi frappé de
terreur que le fut ce roi de Juda, dans la

même situation, à la voix du prophète, je me
le représente poussant comme lui un pro-
fond soupir, et se tournant de l'autre côté :

Et convertit faciem suam ad parietem, et flevil

(Ictu magno. (Ibid.) Cependant, intérêts de
famille a discuter, affaires embarrassantes à
mettre en ordre, tous soins qui précèdent
celui de son salut éternel, temps précieux
que le pécheur se trouve le plus souvent
comme forcé de partager. Je vois une épouse
aflligée, dont les pleurs attendrissants le

sollicitent de prévenir pour elle les troubles
et les Oppressions du veuvage: dispone; des
(infants pour qui la tendresse de père lui

demande encore ses dernières pensées; il

tuut leur partager ce qu'on Jeûf laisse, et pa-

les plus sages mesures les garantir, s'il se
peut, des suites ruineuses de la dissension
fraternelle : dispone; que sais-je, avec ces
embarras cent autres, peut-être, dont le dé-
lail ne peut avoir ici sa place : dispone.

Mais le temps presse, on court appeler lo

sacré ministre; et s'il n'était pas où on le va
chercher, cet homme par qui le pécheur
consent enfin que se négocie la grande af-

faire de sa réconciliation avec Dieu ; si d'au-
tres fondions de son ministère ou les mô-
mes dont on a' besoin l'occupaient ailleurs ;

si, pendant qu'un autre se hâte de venir,
une fièvre plus ardente, livrant l'imagination,

du malade à de bizarres fantômes, venait à
lui ravir l'usage de la raison, ou qu'abattu,
épuisé, il tombât subitement dans les lan-

gueurs d'une agonie imprévue, vous savez,
mon cher frère, que l'accident ne serait pas
nouveau : et c'est peut-être ce qui vous fait

déplorer la mort de ce parent, de cet ami
qui n'est plus. Combien d'infortunés, au
sein de l'Eglise, meurent privés de ses se-

cours, dans le temps qu'on s'empresse à les

aller demander pour eux I

Ce malheur n'arrivera pas, et le sacré mi-
nistre se rendra assez tôt auprès du pécheur
qui l'attend , je le veux. Mais sera-ce un de
ces hommes que la divine miséricorde dai-

gne donner de temps en temps au monde
pervers, un de ces hommes rares, habiles k.

guérir les lèpres intérieures des cœurs, at-

tentifs à y étudier les opérations secrètes
de la grâce, pour s'en servir avec avantage?"
ou Dieu ne permellra-t-il point que ce soit

un de ces faux guides, avec qui l'on s'éga-

rerait dans les circonstances les plus favo-

rables? Mais ce sera, si vous voulez, l'hom-
me de Dieu, un autre François de Sales, un
prophète de la loi nouvelle, qui viendra lui

dire a son tour: dispone. Mon cher frère,

bannissez maintenant toute pensée qui n'est

pas celle de votre salut. Que ce grand soin
remplisse le peu de moments qui vous res-

tent; découvrez-moi le mystère de votre

conscience : dispone. De quelles ténèbres

se trouve alors enveloppé son esprit ! Quelle
nuit, grand Dieu! Quel chaos! Pécheur du
tant d'années, et dans ces années pécheur
de tous les jours , de toutes les heures , de
tous les moments, il fera une sorte de mi-
racle , s'il peut voir d'un coup d'oeil cet af-

freux enchaînement d'offenses, dont le détail

le moins exact demanderait des semaines
entières. Hélas 1 il ignora les unes en les

commettant, car le péché, chrétiens, le pé-

ché, ce glaive qui fait la plaie, est souvent
aussi le bandeau qui la couvre; d'autres,

presqu'aussilôt effacées de sa mémoire que
commises, ne sont écrites qu'au grand livre

où le doigt du Seigneur les marqua; les

autres enfin qu'il ne peut compter, l'accablent

et l'effrayent par leur nombre: Multiplicatœ

sunl super capillos capitis , et non potui ut

viderem (Psat. XXXIX) ,
pourrait -il s'é-

crier; mes iniquités m'assiègent, me trou-

blent, et s'offranl louies à la fois h ma vue,

chacune en particulier se dérobe dans la

fo 1 1 e à rues regards incertains. Je suis cou-
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pablc, et je no puis ni (lin: ni concevoir à

quel point je lo suis, en combien «le ma-
nières je le suis : l'A non pot ni ut vidcrem.

Ajoutez à tout cela l'amour, alors si timide,

si précautionné, qu'on a pour la rie, la

crainte d'en précipiter la lin par une appli-

cation trop forte et des pensées trop fâcheu-

ses; et quand le pécheur aurait assez do
courage pour ne pas craindre celte tristesse,

serait-il â l'épreuve de la violence do la

maladie? Examinez -le en cet étal, vous
trouverez une Ame occupée tout entière do
son mal, des insomnies, des vapeurs, des
défaillances, des sens qui s'assoupissent, un
esprit qui s'affaiblit, uno mémoire qui se

confond. Dans un état si triste a-t-il la force

de raison, la liberté si nécessaire à un
homme qui doit repasser toutes ses années
dans l'amertume de son cœur? Croyez-vous
de bonne foi qu'il puisse s'appliquer à sa

conversion et s'y appliquer avec une ardeur
digne de l'importance de cette affaire?

La terreur s'empare de mon âme. Je tou-
che à l'endroit démon discours qui me pré-
sente le pécheur a la mort, condamné do
Dieu qu'il invoque. Qu'importe après loin,

qu'il lui soit impossible ou non, de sonder
alors l'abîme de son cœur, si ce repentir qui
devrait suppléer à (oui le reste, et sur le-

quel il fonde l'espérance de son salut, est

presque toujours un faux repentir que Dieu
rejette? Puisse la frayeur dont je me sens
saisi, passer jusqu'à vous, mes chers frères!

Tremblez, pécheur, depuis si longtemps à
l'épreuve des bontés du Seigneur, qui vous
invite à la pénitence. 11 sera à son lour à

l'épreuve de vos larmes tardives, si vous
ne pensez qu'a la mort à le désarmer. A Dieu
ne plaise néanmoins, qu'en voulant com-
battre la présomption du pécheur impéni-
tent, je donnasse dans l'écueil opposé , et

que j'osasse prescrire des bornes à celle
miséricorde infinie qui doit faire voire con-
fiance et la mienne! Oui, je reconnais en
vous, ô mon Dieu, ce pasteur aimable que
charme le retour de sa brebis égarée, ce
Maître facile pour les serviteurs qui pleu-
rent le crime de leur désertion. Je le redirai

sanscesseaux vrais pénitents, qui, è l'exem-
ple des Madeleine , des Augustin, son-
gent de bonne heure à [«revenir votre co-
lère.

Mais du resle, que voulez-vous qu'on vous
dise, âme criminelle? On consulte les Pè-
res, et leur réponse ne peut que nous alar-
mer. On ouvre les livres saints, et dans ce
nombre presque infini de coupables dont on
nous y parle, on n'en trouve qu'un seul qui
ait été justifié à la mort. Mais en quelles
circonstances? C'est à côlé de Jésus-Christ
dont le sang fumant rejaillit sur lui; c'est

au moment que le soleil éclipsé, la terre

tremblante, les morts ressuscites ressentent
le prodige de l'amour d'un Dieu expirant
pour nous. Parmi tous ces miracles opérés
dans la nature, il convenait, dit saint Léon,
que l'Horome-Dieu, par un miracle d'une au-
tre espèce, commençât à signaler sa grâce,
lui il précieux de son sang.

A cela près, parcourez la texte sacré, et

trouvez-y un endroit favorable à la préten-

due pénitence du pécheur réveillé do son
sommeil léthargique, sur le point de mourir.
Ce qu'on y trouve, c'est un Anliochus qui
tend sel mains suppliâmes vers le ciel, d'où
il n'a rien à attendre (Il Alach., IX), nous
dit l'Ecriture ; c'est un Rsaû qui cherche,
dit -elle, avec larmes la grâce de la péni-
tence, et qui la cherche en vain : et n'en
soyons point surpris, mes frères, quelque
grande que soit notre frayeur. Car on nous

y avertit qu'il y a un point déterminé par

les décrets éternels, où la mesure e.st com-
blée; qu'il esl un temps de faire grâce, et

un temps de faire juslice; un temps pour
trouver Dieu, et un temps où on ne le trouve
plus; que la fin du pécheur-déterminé res-

semblera à ses œuvres, et qu'il sera pris à

la mort dans les liens de ses crimes.

Or ne sera-ce qu'un vain bruit que ces

menaces, et une infinité d'autres que je tais?

Le pensez-vous, mon clier frère, que le Sei-

gneur ait lonné si fort et si longtemps, pour
ne frapper aucun coup? et le pécheur qui

n'a cessé d'abuser de sa patience, se ser-

vant contre lui du plus aimable de ses alui-

buts, arrêtera à son gré sa colère prêle à
éclater, disposera ie sa miséricorde, pourvu
qu'il l'appelle au dernier soupir! Il commen-
cera el consommera presqu'en un moment
l'ouvrage du salut, qui est celui de toutes

les vertus ensemble, qui doit coulera l'hom-
me lani de violences, de mortifications, de
rudes combats ! Sans mérites il aura eu droit

à la couronne de justice, sans bonnes œu-
vres au paradis ! Nunquid colligunt despinis
nias, aut de Iribuli» ficus? (Alarc, VU.) Il

arrivera au même terme que les élus, au
bout d'un chemin si opposé à la roule qu'ils

ont lenue! Après un continuel oubli de
Dieu, après une suite si longue d'égare-

ments et de naufrages volontaires, il se verra

heureusement conduit au porl, et cela parce

que Dieu esl bon ! Comme si cet attribut de
bonté l'avait empêché de perdre toule chair

qui avait corrompu ses voies, de consumer
les villes et leurs habitants du feu de sa co-

lère, de commander à la terre de s'entr'ou-

vrir, pour faire tomber ses ennemis tout

vivants au fond des enfers, de réprouver
Saùl pour une désobéissance moins crimi-

nelle que beaucoup des nôtres, d'extermi-

ner des roiset des peuples qu'il avait d'abord
chéris, el qui s'étaient rendus indignes de
son amour; comme s'il cessait d'avoir cet

attribut de bonté lorsqu'il punit en juge
inflexible ceux que la mort surprend cou-
pables d'un seul péché a ses yeux; lorsqu'on
vue d'humilier l'orgueil humain, il permet
qu'on voie certains jusîes qui tombent et

qui ne se relèvent plus. Terribili* inconsUiis

super fUios hominutn. (Psal. LXV.) Juge-
ments redoutables du Très-Haut, vous vous
justifiez assez vous-mêmes, el c'est à nous
d'adorer vos immuables dispositions : Ju-
dicia Domini jnsti/xcain in semetipsa. [i'su.1.

XVIII.)
Si Dieu eût cité ce pécheur h son tribunal
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dès sa première faute, il n'eût fait qu'exer-
cer sur lui sa souveraine justice. Mais non;
il l'a souvent sollicité par sa grilce dans ces
moments solitaires, vides de plaisir, où mal-
gré ses dissipations affectées ne pouvant
s'éviter, une voix secrète l'immolait à la ré-

flexion et nu remords ; elle l'a quelquefois
poursuivi, celte grâce, parmi le tumulte du
siècle, et jusqu'au milieu de ses délices,
dont elle lui faisait sentir le poison. De quoi
se plaindra l'ennemi opiniâtre, sur qui le

Seigneur a le bras levé pour lui rendre à la

fin guerre pour guerre ? Qu'a de digne de sa

compassion un misérable pécheur qui nese
tourne vers lui qu'en reportant ses regards
ers le monde et ses idoles; qui hors de
son assiette naturelle, et agité des pensées,
des mouvements les plus contraires, sait à

peine s'il espère ou s'il n'espère pas; s'il a
la foi, ou si son intérêt ne lui fait pas sou-
haiter le néant après la mort, ne le lui fait

pas croire?

Encore si Dieu voyait en lui un vrai re-
pentir, les armes pourraient lui tomber des
mains ; ce n'est pas assez dire, les armes lui

tomberaient infailliblemenldes mains :mais
il n'y voit qu'une pénitence hypocrite, dé-
fectueuse dans son principe et dans ses cir-

constances.
Pénitence hypocrite : la vanité y a plus

de part qu'on ne pense ; et le pécheur, peu
habile a démêler les stratagèmes de son
orgueil, croit souvent donner au repentir,

des larmes qu'il ne donne en effet qu'au
respect humain. Mourir sans religion, c'est

encore au jugement du monde, quelque
corrompu qu'il soit, une de ces choses mons-
trueuses qu'on ne voit qu'en frémissant.
Le pécheur sent trop qu'il deviendrait un
objet d'horreur pour les assistants, dont la

compassion le flatte. Il faut bien mériter
les pleurs qu'ils versent, et emporter en les

quittant leur estime : après une vie toute
païenne, il veut finir avec celle édification

consolante qu'on attend de lui. C'est ainsi

qu'il en impose et î\ autrui, et souvent
h lui-même, par une pénitence hypo-
crite.

Pénitence défectueuse dans son principe:

car est-ce celte componction qui vient do— — „„ — « ^„... r „..^v.^.. ...... ...... ..„

Dieu, et qui est seule proportionnée à une
fin d'un ordre aussi supérieur que l'est la dans ce prodige d'amour qui coûte au Fils
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que rayon d'espérance, s'est-il h/Hé défaire

ces protestations magnifiques? Il n'a pas
voulu hasarder de revenir à Dieu avant que
d'être bien sûr de ne pouvoir plus apparte-

nir au monde. Ah ! il lui fallait, à ce grand
Dieu, ces années de santé, qui furent des an-

nées de dissolution, cette jeunesse, cet âge
mûr dont on a fait un si criminel usage ; il

lui fallait au moins ces derniers jours d'af-

fliction et de maladie que le pécheur a per-

dus. Eh! qu'est-ce que lever les yeux en
haut, à présent qu'il n'a plus rien à préten-

dre ici-bas? Qu'est-ce qu'offrir le sacrifico

de sa vie au Seigneur qui la lui arrache?
Qu'est-ce que dire adieu aux créatures, à

présent qu'elles disparaissent? Qu'est-ce

que s'avouer coupable, à présent qu'il ne
peut ni commettre le crime, ni pratiquer la

vertu? Si quelque garant infaillible lui pro-

mettait le retour de sa santé, est-il bien sûr
qu'il ne penserait pas bientôt à renouveler
ses premières habitudes? Jugeons-en par
l'effet qu'a produit ce beau plan de conver-
sion en ceux de sa sorte qui ont échappédu
danger.
Eh bien ! veux-je ôter toute espérance au

pécheur mourant? Dites plutôt que je veux
vous ôter à vous-mêmes toute présomption
en vous montrant Jes difficultés presque in-

surmontables de la pénitence différée à la

mort. Vous, sacré ministre, quoique trem-
blant sur le sort de celui dont vous allez

recevoir les derniers soupirs, assurez-le,

vous le pouvez, que, s'il est vrai que ses gé-

missements soient sincères, etqu'il soit pé-

nétré du vif regret des outrages sans nom-
bre qu'il a faits à son Créateur, il peut, il

doit môme espérer un excès de miséricorde:

Remplissez voire ministère (Il Tint., IV); of-

frez à ses yeux mourants le signe adorable

de la rédemption des hommes, sûre res-

source, il est vrai, du repentir sincère, no
commençât-il qu'à la mort; mais où, sans

ce repentir qu'il n'a pas h moins d'une, es-

pèce de miracle, où sans cela se trouve

écrite en lettres de sang sa condamnation;
condamnation de sa cupidité, source funeste

de tant d'injures criantes, dans l'état d'un
Dieu à qui il manque eu mourant de quoi
couvrir son corps adorable; condamnation
de sa dureté inflexible pour les malheureux,

justification, ou plutôt n'est-ce pas de la part

du pécheur un simple aveu que la vérité lui

arrache, une espèce de réparation publique
qu'il est forcé, le coupable, qu'il est forcé

de faire à la sainteté de la religion et à l'hon-

neur de la vertu? Pleure-t-il le malheur
d'avoir offensé un si bon Père? Ne pleure-
t-il pas uniquement celui d'aller paraître
devant un juge si terrible ? Est-ce la douleur
d'un pénitent qui cherche le souverain bien
perdu par sa faute? n'est-ce pas la seule
terreur d'un criminel qui pousse vers leciel

un cri lamentable sous le glaivo menaçant
delà vengeance ? Quœrcbunt eum cum occi-

deret eos.

Pénitence défectueuse dans ses circons-
tances : car tant que le pécheur a eu quel-

— i- —

-

— — - — - -j—
du Très-Haut tout son sang pour la rançon
de sa créature; condamnation de ses ven-
geances et de ses haines cruelles dans l'exem-

ple de ce grand modèle expirant après avoir

prié pour ses impitoyables ennemis; con-
damnation do sa vie molle, de ses honteux
et criminels plaisirs, sur cette tète couron-

née d'épines, sur ces lèvres desséchées par-

mi breuvage de fiel, dans toutes ces plaies

enfin qu'il a tant de fois rouvertes par ses

crimes.
Votre croix, Seigneur, notre espérance,

notre salut, sera donc le tribunal terrible où
vous prononcerez son arrêt; et votre propre
miséricorde, vous demandant justice de ce

cœur qu'elle n'aura pu attendrir) vous pré-

sentera la foudre pour l'écraser! Dieu de
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honto, mais Juge redoutable (ont ensemble I

ainsi périssent souvent vos ennemis par les

traits môme de votreamour. Vos. sacrements,
les secours de l'immortalité et les sources
d'une vie meilleure, le pain des anges, l'onc-

tion sainte seront comme la marque dont
vous scellerez l'arrêt de mort éternelle que
vous rendrez contre lui; et dans ses actes

extérieurs de religion vous compterez ses

derniers sacrilèges.

Cependant le mal redouble, et le livre aux
douleurs d'uno agonie cruelle, la mort l'en-

vironne de ses ombres et lui dispute un
souille de vie qui lui reste; il s'agite, il se

travaille, il est aux prises avec celle enne-
mie qui l'a déjà privé de tout usage des
sens; il a des oreilles et il n'entend pas
la voix du sacré ministre; mais celle de ses
Iniquités qui crient vengeance ne se fait-

elle pas alors entendre dans le secret de son
cœur? Il a des jeux et il ne voit pas des
amis éplorés autour de son lit; mais le ban-
deau qui lui cachait la vue de ses souillu-
res intérieures ne lombe-t-il pas en ce mo-
ment; et l'aspect du sépulcre ouvert de sa
conscience ne jetle-l-il point l'effroi et le

trouble dans son âme? Il s'approche et se
fait sentir cet instant fatal qui renferme l'é-

ternité qui va l'abandonner à la justice du
Dieu vengeur : c'en est fait, il expire, il

n'est plus Ah 1 trop heureux s'il était

vrai en tous sens qu'il eût cessé d'être! le

néant le déroberait à l'éternité épouvanta-
ble. Il est jugé. Du sort des bons ou de celui
des méchants, lequel est son partage? Après
le triomphe du péché, n'aura-ce été en lui

que le triomphe de la mort? ou n'aura-ce
point élé la mort unie au péché, le triomphe
cil'royable de la mort et du péché?
Mon Dieu, quelle leçon 1 Intclligile hœc,

qui obliviscimini Daim, ne quando rapiat et

von sit qui eripiat. [Psal. XL1X.) O vous
qui oubliez le Seigneur, instruisez-vous;
prenez garde que, vous enlevant au temps
que vous y penserez le moins, il ne vous
fasse éprouver le même sort : et qui vien-
dra alors vous arracher de sa main toule-
puissanleî (Psal. LXX.) Songez, songez à
l'apaiser pendant qu'il vous accorde \m
temps favorable et des jours de salut. (II

Cor., VI.) Mes frères, j'ignore quelle im-
pression a faite sur vous le spectacle du pé-
cheur mourant. Mais quels cœurs seraient
les vôtres pour n'en ûlre pas saisis de crainte?
Est-ce à des coupables sûrs d'être jugés
qu'on olfre sans les émouvoir un objet si

terrible? Non, je ne saurais croire que voué
n'en soyez pas vivement frappés. Maisque
sert do l'être et d'en demeurer là? Est-ce
qu'on ne cherche qu'à vous agiter d'une
terreur passagère et inutile? Quel charme
plus fort que la crainte des jugements de
notre Dieu vous orrêle? S'il y avait quelque
chose de plus affreux que l'état du pécheur à
la mort, ce serait l'état du pécheur rebelle
qui lutte contre ses alarmes, qui tremble et

qui diffère de changer. Seraienl-ce là vos
dispositions présentes, elconvaincusçommo
vous devez l'être que le temps do !a mort
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n'est guère celui de la pénitence, hésileiiez-

vous «le prévenir ce jour fatal en travaillant
dè.s aujourd'hui s votre conversion '.' Demain I

Demain ! Ali ! conseil | ernicieuxde l'ennemi a

qui ce moment gagné assure la victoire ! De-
main qu'aura passé la salutaire terreur dont
vous êtes plein et que la grâce agira moins
sur vous, aurez-vous plus de foire, mon
cher auditeur? vous enrichirez donc encore
le trésor de colère ! (Rom., II.) Vous sortirez
de ce discours plus coupable cl plus obs-
tiné! Je vous aurai donc présenté d'avance
le poitrail de vous-même au lit de la morl 1

Vous serez cet infortuné dont l'image vous
effraye, ce pécheur en proie au regret d'être

attaché au monde et sous les pieds duquel
vous venez de voir l'abîme ouvert ! Au nom
de la miséricorde qui vous olfre aujourd'hui
un asile que vous ne trouveriez point alors ;

au nom do Jésus-Christ, rédempteur des
âmes, qui n'a voulu d'autre prix de son
sang ipie leur salut, qui, prêt à vous appli-

quer les mérites de ce même sang, vous de-
mande la vôtre (et si je connaissais un nom
plus intéressant pour vous, je l'emploierais

ici, mon cher frère), écoulez el croyez en la

voix intérieure de la grâce : Nolile obdurars
corda vestra. {Psal. XCIV; Ilebr., 111.) Vous
éviterez ainsi le malheur suprême; vous
parviendrez ainsi à la souveraine félicité

que je vous souhaite au nom du l'ère, «t

du Fils, etc.

SERMON V.

Pour le quatrième dimanche de Carême.

SUR LA PROVIDKNCK.

Accepil .Irsus panes, et cuio gralias cj-'isset diilnbwt
disciinibentibus. (Joun., VI.)

Jésus prit les pains, et ayant rendu gràtes, il lesdsLri
lui à ceux qui étaient assis.

L'Evangile, dans celle multiplication do
pains dont il nous parle aujourd'hui, nous
met tout à la fois devant les yeux et un mi-
racle éclatant de la puissance d'un Dieu et

un grand exemple île l'attention d'un boa
père. Cinq pains suffirent à plusieurs mil-
liers d'hommes pressés par la faim, quel mi-
racle de la puissance d'un Dieu! Une multi-
tude dont Jésus-Christ a compassion et qui,

éprouvant aussitôt son secours, se trouve
heureusement rassasiée au moment que les

apôtres commencent d'être alarmés pour sa

subsistance, quel exemple de l'attention

d'un bon Père! Pour faire ouvrir les yeux
à l'aveugle Synagogue qui refusait de recon-

naître le Messie, quel miracle de la puis-

sance d'un Dieu ! Pour faire bénir à tous les

tendres soins de la Providence, quel exem-
ple de l'attention d'un bon Père!

Il était nécessaire qu'elle se signalât de
temps en temps par des prodiges, cette Pro-
vidence, aux yeux d'un peuple coupable,

presque dès son commencement, de tant de
murmures contre elle ; et plûl à Dieu qu'il

fût moins nécessaire de rappeler à plusieurs
d'entre nous qui avons élé subtilués à ce

peuple le souvenir des merveilles qu'elle a

opérées. Plus inexcusables encore qu'Israël,

ce n'est pas dans des déserts arides cl dans
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des lerres (ouïes propres à dévorer leurs ha-

bitante (Nutn., XIII), que des ingrats parmi
nous se plaignent du souverain Maître ; c'est

dans des contrées engraissées de la rosée du
ciel et où la nature fournirait presqued'elle-

même à leurs vrais besoins. Censeurs aussi

injustes que téméraires de la providence du
Créateur, ils croient trouver qu'il manque
en plus d'un point au soin de ses créatures;

ils osent lui demander compte des événe-
ments ou peu conformes aux idées de leur

raison aveugle, ou contraires à leurcupidilé,

à leur fol orgueil; ils vont même, ils vont
jusqu'à juger sa conduite sur les hommes
dans le spirituel; et le double gouverne-
ment du Très-Haut n'est pas plus à couvert
de leur critique que celui des rois de la

terre. Insensés 1 cesserez-vous enfin décen-
trer ce que vous ne connaissez pas? Met-
ïons-nous aujourd'hui en état de les ins-

truire, chrétiens auditeurs. Considérons sé-

parément le gouvernement de Dieu dans
l'ordre Je la nature et dans l'ordre de la

grâce. Le considérer, c'est nécessairement
le bénir, c'est lui rendre gloire. Ave, Ma-
ria.

PREMIÈRE PARTIE.

La vérité d'une Providence qui préside au
monde est si claire et la connaissance en
est si naturelle à l'esprit humain, qu'elle

nous est commune avec les nations les plus
barbares, et qu'être persuadé que les cho-
ses d'ici-bas ne roulent point au hasard
leur paraît suivre de l'idée de la Divinité.

En effet la qualité de Créateur emporte né-
cessairement celle de Modérateur suprême.
Dieu ne pouvant se dessaisir de son domaine
sur les ouvrages de ses mains, ne peut non
plus ne les pas régir que renoncer à sa na-

ture. 11 ne serait pas Dieu s'il ne gouvernail
l'univers; et non-seulement il le gouverne,
mais comme à lui seul appartient l'être,

comme il est, ainsi qu'il s'en glorifie dans
l'Ecriture, le seul qui est [Psdl. LXXXV),
l'aire durer ses créatures, c'est de sa part à

chaque instant les reproduire.

De là vient en lui la connaissance de l'a-

venir: il n'en prévoit les événements que
parce qu'il en est le maître; et ces prédic-
tions fameuses, dont les plus impies, s'ils

sont instruits, ne sauraient révoquer en
doute la cerlitude, il n'eût pas pu les met-
tre dans la bouche des prophètes si sa pro-
vidence n'eût dû préparer, arranger à son
gré ce qu'ils annonçaient au monde, omnia
dispnnens suaviler. (Sap. t

VIII.) Aussi celte

providence a-t-elle élô reconnue des
païens mêmes; et il n'y a eu parmi eux qu'une
secte voluptueuse et corrompue, dont leurs

sages avaient horreur, qui en ait combattu
la vérité manifeste, il est vrai qu'en attri-

buant à leurs fausses divinités le soin de ce
qui se passe sur la terre ils n'en étaient ni

plus contents de la providenceqif ils recon-
naissaient en elles, ni plus soumis à des or-

dres qu'ils regardaient comme irrévocables.

Quand les événements ne succédaient pas
au gré de leurs désirs, ils ne craignaient

pas de trouver à redire au prétendu gouver-
nement de leurs dieux: ils les traitaient do
cruels et d'insensibles ; ils blâmaient har-
diment la disposition de leurs décrets; et

s'ils les croyaient en possession de tout ré-
gir, de leur côté ils se croyaient aussi en
droit de se plaindre.

Ne nous en étonnons pas, chrétiens audi-
teurs : ils leur attribuaient d'ailleurs tant
d'autres imperfections, qu'il n'est pas sur-
prenant qu'ils les taxassent quelquefois
d'un défaut de lumières et de justice dans
leurs conseils; et ceux qui avaient imaginé
des divinités fourbes, cruelles, impudiques,
pouvaient bien penserqu'elles étaient quel-
quefois peu équitables ou peu éclairées, et

que la conduite de l'univers n'était pas tou-
jours entre leurs mains sans reproche.

Mais que des hommes qui adorent le vrai
Dieu, créateur et conservateur de lotit être,

osent se plaindre de sa providence, qu'ils
refusent de s'y soumettre, quel a veuglementl
Et quelle est l'indignité de leurs plaintes,

puisqu'elles attaquent sa sag< sse, sa bonté,
sa justice. Les preuves n'en sont que trop
aisées.

Nous admirons avec raison sa sagesse dans
la structure de l'univers et dans le jeu per-
pétuel des ressorts de ses parties. Celte
harmonie des corps célestes, celle vicissi-

tude réglée des saisons (dispensez-moi,
chrétiens, d'un détail que vous suppléerez
sans peine), tout la prêche à nos yeux,
tout nous en parle : Vies diei éructai ver-
hum, et nox nocli indicat scientiam. (Psal.

XVIII.) Eh bien, elle n'est pas moins admi-
rable dans la conduite des choses humai-
nes et de leurs différentes révlutioons. Je
sais que si l'homme eût resté pur et sans
taclie, comme il était sorti des mains do
son Dieu, il y aurait eu pour lui une autre
économie de providence, une autre forme
de gouvernement divin. Dieu qui agit tou-
jours selon sa souveraine intelligence,

et qui, proportionnant admirablement les

moyens à la lin, conduit tout de la manière
la plus avantageuse à ses créatures, la plus
conforme à leurs hosoins et à leur exi-
gence, Dieu,dis-je, au cas de la persévé-
rance du premier homme dans la justice,

n'aurait pas établi cet ordre et ces lois

générales de variété, d'inégalité, de subor-
dination auxquelles nous sommes sujets

depuis le péché. Mais depuis le péché et

ses suites, quel système do providence y
avait-il plus digne de Dieu que celui que
nous voyons, et quelles meilleures lois do
gouvernement universel pouvait établir sa

sagesse? Ecoulez, insensés critiques de la

Providence, et rougissez de vos coupables
murmures : Intelligite, însiplentes et stulti,

aiiquando sapite. (Psal. XCIil ) lui con-
séquence de leur origine infectée par le

crime de leur premier père, les hommes
naissent injustes, inquiets, paresseux, su-
perbes, ambitieux, emportés, pleins do
convoitise, avides, insatiables. Il fallait

donc une. providence dont les lois pré-
vinssent les affreux inconvénients qui sui-
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vent naturellement de ce fonda pervers,

une providence dont In Mge disposition fût

propre à enchaîner des turbulents, à hu-
milier des superbes, à incltro en œuvre
des paresseux, à intimider des emportés,
à arrêter «les ambitieux, à fixer des esprits

inquiets , à. réprimer l'audace, à pacifier des

hommes eu proie à la cupidité et prêts à

se dépouiller les uns les autres : caraulre-
nu'iil, le moyeu de prévenir les inévita-

bles misères et les horreurs où se serait

plongé le genre humain? Or, pour cela,

chrétiens, il fallait une distribution inégale

de biens et d'autorité, une subordination
merveilleuse de conditions et d'états; il

fallait des souverains et des sujets , des
riches et des pauvres, des heureux et des
infortunés, des grands et des petits, des
maîtres et des serviteurs; il fallait des
besoins mutuels et réciproques, qui liassent

entre eux ces hommes si différents d'hu-
meur et do caractère, que les passions
eussent à jamais désunis ; il fallait ce que
nous voyons, et il le fallait si bien que
cet ordre se trouve établi partout où il y
a des hommes conservant quelques traits

de l'homme.
Un nouveau monde fut découvert, il y a

près de trois siècles, par l'avarice ou par
l'inquiète curiosité d'un habitant de l'an-

cien ; monde en effet nouveau en tout sens
aux yeux du nôtre, et où l'on vit comme
une autre face de la nature, d'autres mœurs,
presque d'autres formes humaines et d'au-
tres principes de raisonnement, mais point
d'autres éléments de la société que dans
notre hémisphère, point d'autres, tant ceux-
ci sont nécessaires et uniques. Ainsi en est-

il de tout corps de nation ; ainsi le besoin
et la dépendance en entretiennent l'har-

monie; ainsi sont arrêtées les suites fu-

nestes de l'ambition, de l'orgueil et de la

cupidité des hommes; et chacun, quelque
part qu'il soit placé, se trouve forcé de se
rendre utile à quelque autre.

Nécessité d'une subordination, article sur
lequel on ne saurait trop insister dans la

matière que je traite ; car c'est surtout pour
vous qui vivez dans un état de pauvreté et

de dépendance , c'est surtout pour vous
qu'est fait ce discours, parce qu'un pareil

état fournit le plus de murmurateurs contre
la divine providence.... Vous réfléchissez,

dites-vous, mon cher auditeur, sur la con-
dition de ce puissant du siècle et sur la

vôtre : comparaison, j'en conviens, peu
agréable à votre amour- propre que vous
écoutez; vous obéissez et il commande;
vous êtes condamné à tant de peines! Il

goûte, du moins en êtes -vous persuadé,
tant de plaisirs I Et plein de cette idée,

vous vous oubliez jusqu'à demander ce

qu'il a lait pour mériter d'être né plus heu-
reux que vous? Mien. Mais vous supposant
pour un moment a sa place, et le substi-

tuant à la vôtre, je vous demande aussi

ce que vous aurez fait pour jouir d'un

meilleur sort que le sien. Rien. Dieun est-

il pas le maître de ses bienfaitif Avez-
vous droit à ses libéralités? N'a-t-il pu
choisir entre vous et votre prochain, lui

donner par préférence ce qu'il a pu refuser
et à vous et à lui? Et puisque vous avez
vu que l'intérêt commun demandait la su-
bordination des états ; que n'y ayant point
de pauvres qui eussent eu besoin des ri-

ches, de petits qui eussent dépendu des
grands, il n'y aurait eu nulle communica-
tion de secours, nul lien de société parmi
les hommes; que le monde n'aurait été
qu'un vaste théâtre où aurait régné la

violence, la confusion et le désordre
; que

celui-ci aurait voulu le bien qui aurait
charmé celui-là, et que chacun se serait

fait autant de lois de ses désirs et de ses

caprices; puisque vous êtes forcé d'en
convenir, de quoi vous plaignez-vous, mon
cher auditeur? L'inégalité était nécessaire.
Votre condition naturelle ne vous donnait
nulle prétention légitime à aucun avantage
temporel : vous êtes entré en qualité de
pauvre dans l'économie de la Providenco :

soumellez-vous, et content de votre sort,
pensez à vous y sauver, non à censurer
follement la conduite de la Providence à

votre égard, comme si vous en étiez le

plus grand et l'unique objet. Vous ne vou-
lez pas concevoir que tous n'êtes qu'un
membre de cette innombrable communauté
du genre humain, dit Cassiodore, dont l'in-

térêt général doit être et est en effet plus
cher à la Providenco que voire intérêt

particulier, In seul cependant qui vous e>t

à cœur. Peu vous importerait le sort i\cs

autres , pourvu que vos vœux indiscrets

fussent remplis. Enfin, votre état fût-il plus

rude encore, je m'en tiens toujours à mou
principe, les hommes sont faits essentielle-

ment pour Dieu et relativement les uns
pour les autres. Phara est nécessaire à
Gédéon, et Gédéon à Phara (6). Vous êtes
pauvre pour le riche à qui vos services
sont nécesaires: le riche est riche pour vous
qui avez besoin de ses biens.

Celte grande raison, prise de l'ordre de la

Providence
, que j'oppose aux: riches, je

J'oppose également à tel qui dans une hon-
nête médiocrité se plaint do l'impuissance
où il est de monter plus haut. La Providenco
vous a marqué votre place entre les grands
et le peuple; et au lieu de vous y renfermer,
vous en ambitionnez une d'un o ;,dre
fort supérieur : sans talents peut-être, sans
lumières, vous aspirez des emplois qui en
demandent infiniment, et dont la mauvaise
administration aurait les suites les plus
pernicieuses au bien public. Ne pouvez-
vous y parvenir, vous vous abandonnez
au murmure. Ah! ce n'est pas votre pro-
vidence sur nous, ô mon Dieu! qui manque
de sagesse ; c'est nous qui ne sommes pas
sages de vouloir sortir du rang où elle nous
a mis, d'être mécontents lorsqu'elle nous y
relient cl nous fixe malgré nous à notre

(6) Pliara, serviteur de Codcon.
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véritable piacc. Nous voudrions qu'elle prît

conseil do notre orgueil pour servir nos

Ambitieux desseins; nous l'accusons folle-

ment lorsqu'elle nous laisse dans l'état où
elle nous a fait naître et qui nous convient;

et entêtés d'un mérite souvent en idée

toujours moindre que noire vanité, nous
llattant peut-être que notre élévation serait

utile à la république, nous nous plai-

gnons de cette providence contraire à

des projets qui, quoi qu'en dise l'amour-

propie dont nous sommes enivrés, sont

également pleins de superbe et d'injus-

tice.

Mais malgré tant de sages dispositions

de la Providence, n'y a-t-il pas d'étranges

spectacles surla terre, des injustices atroces,

de cruelles oppressions, et pour parler de

maux encore plus étendus, n'y a-t-il pas

d'affreuse révolutions, des guerres cruelles ?

Occiditis , et zelatis, et belligeratis. (Jac,

IV.) Mais combien plus fréquents et com-
bien plus grands seraient ces malheurs sans

Ja sagesso de la Providence? Et même en
arriverait-il aucun si l'on s'en tenait à ce

qu'elle a établi? L'ordre est de la Provi-

dence. Le désordre ne vient que des hom-
mes qui osent renverser l'ordre. Le désordre

est que les passions rompent souvent dans
leurs fougueux accès les nœuds de société

qu'elle a pris soin de former entre eux;
le désordre est que les uns, malgré le frein

des lois qui devrait les arrêter, s'abandon-

nent à leurs inclinations perverses; que les

autres, tout excités qu'ils sont au travail

60us l'empire du besoin, se refusent au genre
de vie laborieuse pour lequel ils étaient

nés; que celui-là méconnaît une autorité

nécessaire et légitime, au risque même
d'être accablés de son poids; que celui-ci,

malgré le danger de se perdre, abuse d'un

pouvoir dont l'institution .importait à la ré-

publique, et qui est en effet infiniment avan-

tageux à la société entre les mains de bien
d'autres ; et ainsi du reste, car on ne peut

tout parcourir. Peuples de la terre, dont
les sanglants démêlés en désolent souvent
la face, la Providence est pleinement justifiée

de tant de ravages et d'horreurs, par le soin

qu'elle a pris d'assigner aux nations leur

légitime héritage.

Après tout, au milieu de ces désordres.

elle règne, elle ne perd jamais ses droits.

Les hommes peuvent bien renoncera toute

raison, et comme épuiser tous les divers

genres de folie, mais ils ne peuvent décon-
certer sa sagesse : Sapicntiœ ejus non cslnu-
merus. (Psal. CXLV1.) Sur celte mer im-
mense de passions, qui s'élèvent, qui se

choquent, qui se brisent, elle domine tou-

jours, parce qu'elle saitse servir d'elles pour
l'accomplissement de ses desseins, et faire

sa volonté par la volonté même des mé-
chants. Dieu tire de la perfidie des frères

de Joseph le principe de la grandeur a la-

quelle il le destine en Egypte; il ménage
à Judith dans la flamme impure d'Holo-
pherno le moyen de délivrer son peuple;
i: se sert de la trahison d'Abncr pour ol-
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fermir David sur le trône où sa providence
"a porté.

Cette sage providence n'est pas toujours,
je l'avoue, aussi reconnaissable pour nous
qu'elle est réelle; et Dieu est un Dieu
caché (Isa., 3CLV) à notre égard dans une
infinité d'événements ainsi que dans les

mystères. L'action des créatures sous la-

quelle il se voile, l'ignorance où nous som-
mes ordinairement de la fin qu'il se pro-
pose et des moyens qu'il emploie pour y
parvenir, les délais qu'il apporte quelquefois
à l'exécution de ses desseins, la faiblesse
de nos lumières qui nous permet à peine
d'apercevoir un seul point de l'immense
horizon (pardonnez-moi ce terme), de l'im-

mense horizon qu'il faudrait voir pourju-
ger de Sa conduite, tout contribue le plus
souvent à nous en cacher les admirables
dispositions. Que fait-on cependant? Au
lieu de glorifier sa providence, à la vue de
certains faits présents dans lesquels elle se
montre d'une manière assez marquée; au
lieu de la contempler dans l'histoire des
siècles passés, où elle est presque toujours
à découvert, et d'adorer ce qu'on ne con-
naît pas maintenant de son économie que
le temps seul peut manifester, on ose lui

demander compte du détail de son gou-
vernement actuel, on murmure indigne-
ment contre elle, et cela encore une fois,

sans pouvoir porter ses faibles regards sur
ce tout qu'il faudrait connaître pour ju-
ger. Le commencement d'une partie d'un
palais s'élève à peine sur la surface de la

terre; je n'y puis distinguer ni dessein
suivi, in ordonnance, et, à en croire le ju-
gement de mes yeux, il pèche même ab-
solument contre les règles. Irai-je sur cela

en censurer l'architecture, bien certain de
l'ignorance où je suis du plan de l'édifice?

El pour parler sansfigure, imilerai-je cesujet
insensé dont l'ignorante audace ne cessait
de blAmer le sage gouvernement de son
prince? 11 méritait d'être puni : le souve-
rain se contenta de le confondre... Appro-
chez, vil et hardi critique de ma conduite.
Je veux bien m'abaisser aujourd'hui à la

discuter avec vous. Obtenez, en me parlant
sans contrainte, votre grâce que je vous
mets à ce prix. Je vous écoute... Je n r

ai

pu ni dû me déterminer a ce que vous
me proposez comme meilleur, par celte

grande raison, par cette aulre, et par cette

autre encore... Puisque mon roi me dé-

fend de lui rien taire, ne me resterait-

il pas, Seigneur, tel changement salutaire

à ordonner'/... Eh 1 ne voyez-vous pas, im-
prudent censeur, tels et tels inconvé-
nients affreux qui en seraient l'inévitable

suite? Vous vous taisez? Apprenez donc à

respecter désormais ce qui vous passe, et

méritez la clémence d'un maître plus sen-
sible au plaisir de vous rendre sage qu'à
celui de vous punir.

Téméraire censeur de la providence de
votre Dieu, viendra le jour que vous ne se-
rez pas moins confondu vous-même, arec
celte différence que vous serez sévèrement
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châtié et à jamais, II<51ns 1 peut-être que ce

«lui vous cache maintenant, à quelques
égards, les ressorts do son gouvernement
temporel, c'est la chose la plus simple et

dont la vue vous rendrait également hon-
teux de volro ignorance et de votre audace.
Quoi qu'il en soit, mes pensées, dit le Sei-

gneur, sont autant au-dessus des vôtres que
les deux sont élevés au-dessus de la terre.

(Isa., LV.) Et il n'en saurait être autrement,
mon cher auditeur. Le mal n'est pas que
vous ignoriez ses desseins, et que ses

démarches soient ohscures à votre égard,

le mal est que vous les croyiez peu dignes

de sa sagesse, par l'étrange raison que vous
ne les comprenez pas, comme si vous étiez

l'ait pour les comprendre! Dieu pensée la

race à venir, par exemple, dans certains

événements que vous considérez par rap-

port au siècle présent qu'ils ne regardent
en aucune manière. Vous ne le savez pas,

à la bonne heure. Mais jusqu'à quand ose-
rez-vous les reprocher à cette providence
dont la sagesse éclate d'ailleurs sensible-

ment en tant d'autres articles et dont vous
devez adorer les vues cachées ? Vivez, si

vous le; pouvez, l'âge des patriarches. Té-
moins du dénoûmeut des nombreuses scè-

nes dont le nœud met à bout votre raison,

vous connaîtrez l'utilité de ces faits qui

maintenant vous étonnent : Tu nescis modo,
scies aulem postea. (Joan., XI 11.) En atten-

dant, vous auriez beau vouloir épier l'o-

pération lente et secrète du souverain mo-
dérateur. C'est insensiblement qu'il con-
duit son œuvre, et vous ne vous aper-

cevriez non plus de son action que do
la marche de celte ombre qui marque les

heures. L'œil voit après quelque temps seu-

lement qu'elle a avancé, malgré son im-
mobilité appareil te. Vous comprendrez, après

un* temps bien plus long, que la Provi-

dence a agi, et vous rendrez gloire à sa

sagesse.
De ce que nous avons dit jusqu'ici, mes

frères, suit naturellement l'idée que nous
devons avoir de ce prétendu hasard dont
on parle tant, terme profane qui n'aurait

jamais dû être connu dans la langue des

chrétiens. Le Maître de tout présidant né-
cessairement à tout, ce prétendu hasard

n'est, par rapport aux créatures inférieures

à l'homme, qu'une suite des lois du premier
moteur et de son action sur les corps : Sortes

tniltunlur in sinum, sed a Domino lempcran-

tur. (Prov., XVI.) Ce prétendu hasard n'est,

par rapport à l'homme, que l'effet de sa

détermination libre prévue de Dieu et ac-

compagnée de son concours. N'attribuez

donc eu hasard aucun des événements heu-

reux ou malheureux de votre vie. Ne dites

point qu'il vous a fait réussir dans plus

d'un projet par d'autres voies que celles

de votre choix. C'est la sagesse de Dieu qui,

pour confondre la vôtro, a employé des

agents étrangers auxquels elle a donné l'ef-

ficace. N'imputez point au hasard ce qui

fait (pie les pleurs naissent assez souvent

des plus grandes joies, et les plus grandes

joies des pleurs : la sagesse de Dieu le veut
ainsi, aliu de rendre sa conduite impéné-
trable et de vous ôter même l'espérance de
pouvoir la pénétrer. Ne traitez point dé
hasard, du moins dans un sens exact et ri-

goureux, ces rencontres singulières et ces
circonstances peu attendues où vous ne
trouvez nul rapport avec les autres. Elies
sont arrêtées par les conseils de celui tant
l'ordre duquel un seul cheveu de votre léte,

dit l'Evangile, ne peut tomber. [Luc. XXI;
Act., XXVII.)

Autant que la providence de notre Dieu
est sage, autant est-elle bienfaisante; et,
par là, nos murmures insensés contre elle
ne sont pas moins injurieux à sa bonté
qu'à sa sagesse. De là vient que le Sauveur
du inonde nous défend l'inquiète sollici-

tude qui ne se repose de rien sur elle...

Considérez les oiseaux du ciel, votre l'ère

céleste les nourrit; n'étes-vous pas beaucoup
plus qu'eux? Considérez comment croissent
les lis des champs; combien plus aura-t-il soin
de vous, 6 hommes de peu de foi? (Luc,
XII. 24, 27, 28.)

» Vous savez, mes frères, l'heureux sort que
Dieu avait préparé à l'homme , et dont
l'homme eût, en effet, toujours joui sans
son [)éché. Quoi ! nulles ténèbres dans l'es-

prit ! nulle concupiscence dans le cœurl
nulle tyrannie des passions 1 Et d'ailleurs,

nul besoin, nulle misère, nulle tribulalion,
nulle douleur : tous les biens ensemble
sans aucun mélange de maux! Oui, c'était

là l'étal que lui avait assuré la bonté de
son Créateur en lui donnant l'être. Mais, ce
que je vous prie de remarquer connue a|>-

parlenant plus directement à mon sujet,

quoique- l'homme par sa révolte soi l déchu
d'une condition si digne d'envie, quoique,
assaiili de tribulations sans nombre, il ait

vu tant de créatures auxquelles il devait
commander le méconnaître, et chaque jour
de sa vie devenir un pas de plus vers la

mort; telle a été la disposition de Dieu,
que sa bonté a apporté des adoucissements
iniinis à la peine qu'a infligée sa justice. En
effet, si les éléments ont semblé s'armer
pour la destruction de l'homme coupable,
si les saisons, avec leurs feux, avec leurs

glaces, lui font, en quelque sorte, tour a

tour la guerre, la Providence lui a bien

voulu fournir les moyens de se garantir de
leurs rigueurs ; si la douleur et la maladie
affligent son corps, elle lui a ménagé contre

leurs atteintes des ressources dans l'art et

dans la nature ; si les animaux n'ont plus

l'instinct qui leur fut d abord donné, de re-

connaître sa voix et de se soumettre à son
empire, elie a voulu qu'il trouvât le secret

de se les assujettir : en sorte que, malgré la

perte de ses premiers privilèges, un peut

dire, avec le Prophète, qu'il règne encore

sur les ouvrages de la main divine, et que
toutes les créatures d'un ordre intérieur

au sien ont été mises sous ses pieds : Om-
nia subjecisti sub pedibus cjus, oies et bo-

ves universas, insuper et pecora campi. {Psal

MIL)
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C'est peu d'exercer sur elle son empire,

il lui a élé accordé de vivre de leur subs-

tance, de se nourrir de leur chair. La Pro-

vidence lui en fournit de mille espèces diffé-

rentes et sur la terre et dans les airs et dans

les eaux. Cependant l'homme n'est pas sa-

tisfait; il demande des avantages que ne
comporte point la condition de sa nature.

Que sais-je? il voudrait jouir d'avance de
l'avenir en y lisant ses événements futurs :

aveugle, qui ne voit pas que son ignorance
en ce point est pour lui un bien solide.

Khi l'attente impatiente d'un bonheur prévu
lui rendrait insupportable l'intervalle de
temps qui en retarderait la possession 1 la

crainte d'un malheur attendu le lui ferait

éprouver à tout moment avant qu'il arrivât

en effet 1 Cet ami cher, que la mort doit

ru'enlever, je le verrais mourir auparavant
à chaque instant par la certitude de le per-

dre 1 Infortunés, que votre destinée réserve

au tranchant du glaive, vous le sentiriez

continuellement suspendu sur vos tôles

avant qu'il frappât 1 Que l'homme soit donc
content des privilèges réels de son état et

des tendres attentions de la Providence en
sa faveur. L'univers entier qu'elle gouverne
est en travail pour lui, dit un ancien. En
vain objecterait-on ce grand nombre d'êtres

importuns et contraires à l'homme qui sont

sur la face de la terre. Il est vrai, chrétiens,

que Dieu a fait ces ronces qui vous bles-

sent comme il a fait ces fleurs, le charme
do la vie et de l'odorat. Il a créé ces lions

rugissants, ces tigres cruels que vous crai-

gnez, commo ces tendres agneaux, ces in-

nocentes brebis dont la toison vous couvre et

dont la chair vous nourrit. Il agite, il trou-

jjleles airs, comme il fait lever les jours purs
et sereins. (Matth.,Y.) Son dessein a été que,

jusque dans cette diversité d'objets qu'il a

mis devant vos yeux, tout vous rappelât à

des vérités salutaires; que ce nombre pres-

que inlini d'animaux et d'êtres insensibles

qui servent à vos usages vous fit juger, en
quelque manière, des ineffables récompen-
ses qu'il prépare à ses fidèles serviteurs;

que ces bêles féroces, ces bruyants ton-

nerres, ces flots en fureur, vous donnassent
quelque idée de son juste courroux contre

les pécheurs téméraires qui l'outragent; et,

dans ce contraste universel du grand et du
petit, de l'agréable et du terrible, du beau
et do l'affreux, il a voulu d'ailleurs offrir

aux regards mortels une variété admirable,

propre à honorer sa puissante main sans

détruire l'idée do sa main paternelle et libé-

rale.

Et qu'on ne croie pas trouver un re-

tranchement contre cette vérité d'une Pro-
vidence bienfaisante, dans l'exemple do
l'homme de bien, souvent, dit-on, aban-
donné et manquant de tout. J'avoue qu'il

est assez ordinaire de voir parmi le peuple,
et dans une certaine sphère de conditions
inférieures, des justes dans l'indigence, in-

digence qu'on ne peut néanmoins appeler
extrême misère. A couvert des rigueurs de
ia laim, quoique au-dessous d'une fortune
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môme médiocre; uniquement occupés à

amasser dos biens pour l'éternité, pendant
que l'avarice et l'ambition en amassent pour
le temps, ils ne possèdent rien en espérant
toutes choses, et je n'en suis nullement
surpris. Ce qui m'élonnerait, c'est qu'il y
eût, dans l'ordre ordinaire de la Providence,
des âmes saintes abandonnées aux horreurs
du besoin le plus pressant. Elle y pourvoit,

mes frères, elle y pourvoit. Vient un secours
imprévu, une ressource inattendue, une
main charitable qui s'ouvre, un juste bien-
faiteur d'un juste, un autre Habacuc en-
voyé à un autre Daniel. Je vous en atteste,

serviteurs fidèles à qui je m'adresse ici:

venez nous découvrir les routes secrètes
de la Providence vers vous; car, pour les

vicieux et les dissipateurs insensés, ils sont
trop dignes de ce qu'ils souffrent. J'aiété jeune,

disait le Roi-Prophète, el tout vieux que je

suis maintenant, je n'ai jamais vu de juste
entièrement abandonné sur terre. (Psal.

XXXVI.)
Vous-même, croyez-vous en avoir vu,

mon cher auditeur? Et, supposé que vous
le croyiez, en avez- vous vu, en effet, vous,
qu'une fausse vertu peut tromper et à qui
il n'est pas donné de sonder les cœurs; el,

en eussiez-vous vu, la Providence, peu obli-

gée à opérer des prodiges en faveur du
juste qui quelquefois ne peut être secouru
sans miracle, a d'ailleurs ses raisons et des
raisons de miséricorde sur lui, dans le cas

où elle permet qu'il soit ainsi délaissé.

Pourquoi faut-il que, par l'affreuse envie
de la censurer, on se pare d'un faux atten-

drissement sur le sort de l'homme de bien
malheureux, et qu'on murmure pour lui

qui a horreur du murmure? Son infortune
ne sera pas plus grande que sa patience.

Tant qu'il vous plaira sans ressource, pen-
sez-vous qu'il sera sans fermeté? Job, spé-
cialement destiné à servir d'exemple à la

vertu indigente, manque de tout sur la cen-
dre. Hérode est, au sein de l'abondance, sur
le: trône; mais Hérode est intérieurement
déchiré avec ses richesses et ses crimes, et

Job est tranquille avec sa misère et ses
sentiments.

11 est donc vrai que ni ce qu'il y a d'èlres

importuns et contraires à l'homme sur la

terre, ni les exemples rares et très-rares du
juste manquant do tout, n'infirment point la

vérité d'une Providence pleine de bonté
que le moindre coup d'oeil nous découvre
dans l'univers ; et s'il s'agit d'entrer, au su-
jet de cette Providence bienfaisante, dans
un détail intéressant qui ait rapport au peu-
ple de l'Ancien Testament et à celui du
Nouveau, remarquez les tendres attentions

qu'elle a eues pendant tant de siècles pour
celte nation maintenant réprouvée, autrefois

seule dépositaire du vrai culte. Condamnée à

la plus dure servitude en Egypte, Dieu l'en

tire avec éclat et à bras étendu (Deut., V);
il lui ouvre un sûr chemin à travers les

flots; il lui trace sa route par une nuée pen-
dant le jour, et par une colonne de feu pen-
dant la nuit [Kxod., XI11); il étend sur elle

£8



875

ses ailes, dit l'Ecriture, tel qu'un afgle qui
voltige autour de ses petits (Ùeut., X.XXIIJ ;

et il la porto comme sur ses épaules il

fait tomber pour elle une oourrilure mira-
culeuse dans le désert; il la rend viclo-

torieuse d'un inonde d'ennemis ligués con-
tre die : ce n'est qu'après les plus odieuses
infidélités de leur part qu'il retire son se-
cours. Les voit-il revenir à lui? ah! le

Philistin, l'Amalécile ont tout à craindre;
Israël est converti.

Passons des Juifs aux chrétiens, l'olivier

sauvage heureusement en lé sur l'olivier franc,
et le peuple élu [Rom., XI) de la loi nou voile.

Nous reconnaîtrons sans peine les tendres
attentions de la Providence pour eux, depuis
leur origine. Qu'ils aient d'abord été Bn
butte à la fureur des peuples et des tyrans, la

chose était inévitable, eu égard au malheu-
reux état du monde. Que dis-je? Elle était

nécessaire, pour donner à la religion un do
ses caractères de divinité les plus frappants,

qui est la merveille de ses rapides progrès,
au milieu des persécutions et des tortures:

et, d'ailleurs, à travers ces orages et ces tem-
pêtes, remarquez-vous toujours une provi-

dence pleine de bonté, qui encourage, qui
console les fidèles, qui souvent se déclare
en leur faveur par des prodiges inouïs?
Voyez-vous les secours portés par les mains
de la charité 5 ceux que la persécution avait

réduits à une affreuse misère, et voyez-vous
enlin les chrétiens rétablis dans tous leurs
droits , protégés hautement , fournissant
même désormais des souverains aux nations
et des empereurs au trône (.'es Césars? Il

est de nos frères en Jésus-Christ (Coloss., Ij

qui, jaloux de praliquer jusqu'aux conseils

évangéliques , et amoureux de l'ancienne

pauvreté, se dépouillent de tout et s'aban-

donnent sans réserve à la providence du
divin Maître qu'ils servent; voyez-vous les

soins paternels qu'elle prend d'eux, et avec
quelle exactitude elle accomplit la parole
du Sauveur, lorsqu'il disait à ses disciples

de chercher premièrement le royaume de Dieu,
et que tout le reste leur serait accordé par
dessus ? (Luc, XII.) Mais nous, chrétiens

auditeurs, nous qui contemplons ici dans les

autres la bienfaisante providence de noire
Dieu, nous en sommes des preuves bien
sensibles. L'iniquité est montée à son comble:
Jamais tant de coupables dans l'univers, et

nos désordres, pires que ceux de nos pères,
crient sans cesse vengeance contre nous.
Cependant, souillée d'horreurs, la terre n'en
est pas moins fertilisée tous les ans ; la

semence que lui contient nos mains criminel-

les fruclilie, et le Seigneur chaque jour plus

offensé, ne laisse pas de faire lever indis-

tinctement son soleil sur les justes et sur les

pécheurs (Matth., V), et de nous traiter avec
une bonté à laquelle l'innocence seule pour-
rait s'attendre. Qui de nous ne l'a pas éprouvé
en particulier, dans une infinité de situations

de la vie, où malgré notre peu d'attention

ordinaire aux grâces môme temporelles du
souverain Maître, nous avons reconnu sa

charitable conduite à notre égard? La Pio>i-
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denee, avons-nous dit, m'a tiré «le ce danger,
de cette situation lâcheuse. La Providence
m'a ménagé cette circonstance, cet événe-
ment favorable, et j'ai trop de grâce à lui
rendre.

Enfla la providence de notre Dieu n'éclate
pas moins par la justice que par la borné,
et la raison en est bien naturelle, puisqu'il est
manifeste que la divine Providence doit né-
cessairement représenter les attributs divin*,
entre lesquels la justice est un des plus
augustes; et que, quoique Dieu n'exerce
pas toujours ici-bas cette justice, il pat de
sa gloire qu'il en paraisse des traits si écla-
tants, qu'on ne puisse s'y méprendre. Il est
[enta punir, dit le prophète Nahum, mais
il punit à la lin, lorsqu'il est nécessaire qu'il
le fasse. Je ne m'arrêterai point à vous par-
ler de ces famines cruelles, de ces contagions
funestes que siuille sa dévorante colère, et
dont deux provinces de cet empire fumaient
naguère encore. Ce sont là les effet* d'une
Providence lasse, irritée, qui ferme ses
mains à des ingrats dont ses bontés n'ont
pu vaincre la malice; qui empoisonne l'air
et change les sources de la vie en sources de
mort. Je ne vous détaillerai point, après Lac-
tance, les circonstances de latin misérabledcs
persécuteurs de ia religion sainte, circonstan-
ces où se montre à découvert la main redouta-
ble du Tout-Puissant. J'ai me mieux m'a Hacher
à vous faire remarquer que vous, vous qui
m'écoutez, mon cher frère, vous avez vu de
vos yeux cent preuves sensibles de la justice
du souverain Maître; vous avez été témoin
delà punition de plusieurs méehants tombés,
d'une manière manifestement conduite par
le ciel, dans l'abîme qu'ils avaient creusé aux
autres. [Psal. VII.) Que dis-je? vous en avez
vu plus d'un obligé de reconnaître le bras
divin appesanti sur sa tète, et de dite avec
Adonibesec: Le Seigneur m'a traite selon mes
mérites. (Judic, 1.) Cardons-nous de désigner
aucun coupable, et que la connaissance de
la vérité ne coûte rien ici à la charité frater-
nelle. Mais ne doutons pas, mes chers frères,
que tel erimineJ, dont la malice triomphe
maintenant avec tant d'audace, n'ait un jour
le même sort. Fions-nous-en aux moyens
de toute espèce qu'a dans ses mains la jus-
tice de la Providence, châtiant souvent les
méchants par les méchants mômes, permet-
tant les succès des crimes des uns pour pu-
nir les crimes des autres. Ainsi l'audacieux
Joab est l'instrument de la colère du Sei-
gneur contre le rebelle Absalon, le cruel
Hozael est le ministre de sa vengeance con-
tre l'injuste Benadad, l'ambitieux Ifanahem
est le marteau dont il brise (IV Reg., XV) le
traître Sellum, les perfides serviteursd'Amon
sont les exécuteurs de ses arrêts contre leur
maître impie, les parricides enfants de Sen-
nacbérib servent, sans le savoir, son cour-
roux contre leur coupable père.
Vous déplo-rez le malheur des Grecs ré-

duits comme ils sont sous le joug tyranni-
quede la puissance ottomane. Ali déplorez
aussi leurs horribles cruautés, leurs schis-
uies fréquents, leurs hérésies presque in-
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nombrables, on punition de quoi Dieu les

a livrés à leurs impitoyables vainqueurs :

car c'est lui qui suscite les nations contre

les nations, lui quia tant de fois ouvert la

carrière à l'ambition sanguinaire des princes

guerriers ; et eux souvent ne ion point connu.

Combien en a appelés sa colère des extrémités

de l'univers chez des peuples qu'il regardait

dans sa fureur, afin qu'ils les foulassent aux
pieds, et qu'ils en remportassent les dépouil-

les. J'ai àvré à Nabuchodonozor, roi des As-
syriens, tous les royaumes de la terre. J'ai

pris Cyrus par la main pour mettre les rois

en fuite, et pour ouvrir devant lui toutes les

portes {Dan., VII), dit le Seigneur.

Il les. conduit a son gré, ces foudres de
guerre qui croient diriger eux seuls leur

course; et du haut de son trône immuable
et éternel il écrase par eux les souverains,

il extermine les sujets dont les crimes ont

provoqué sa justice.... Conquérants, voilà

donc la destination de votre épée 1 Instru-

ments terribles de la colère du Seigneur, il

ne vous montre au monde que pour y exer-

cer ses vengeances sur les peuples; et ce

qui doit vous faire trembler à votre tour, il

jette le [dus souvent au feu les verges avec
lesquelles il les a châtiés. Il abandonnera
Alexandre aux secrets attentats des siens,

après qu'il l'aura employé à ravager la terre

coupable. Il aura soin que César soit puni,

quand il s'en sera servi pour l'exécution de
ses jugements contre l'orgueilleux Capitule,

et les nations réprouvées qui portaient son
joug. Il fera à Bajazet le même sort qu'il a

fait par lui aux rois que ce prince féroce a

arrachés de leur trône.

Demandez-vous, mes chers frères, des
traits de sa justice plus marqués encore et

plus sensibles? Je vous renvoie à la triste

dispersion des Juifs, pour peine de l'hor-

rible déicide dont ils se souillèrent. Miracle

éclatant do la justice de la Providence,

qu'une nation errante, assujettie à toutes les

autres, odieuse à toutes les autres, sans

Etats, sans chefs, sans alliances, sans forme
do gouvernement particulier, et, avec cela,

une nation ainsi subsistante depuis plus de
dix-sept siècles, afin d'instruire l'univers par

ses malheurs, en lui montrant, marquée au
coin de la divine colère, la race qui mit à

mort et le Messie et les prophètes qui l'a-

vaient annoncé. Qu'on cherche ailleurs et

qu'on trouve dans l'histoire l'exemple d'un

peuple conservé de la sorte depuis près do
deux mille ans.

Mais comme la justice n'aime pas moins
à récompenser le bien qu'à punir le mal,
faut-il maintenant vous citer des exemples
de la justice rémunératrice de notre Dieu?
L'histoire générale do l'univers nous en
fournit d'assez éclatants pour n'être pas
méconnus. C'est là que l'on voit une provi-

dence attentive à proportionner les récom-
penses aux mérites, donnant pour prix à des
vertus purement humaines des prospérités

de môme nature , des biens périssables
,

pondant qu'aux vertus solides, dont Dieu
est la fin, sont réservés les biens solides et

étemels. C'est là qu'on remarque parmi les

nations infidèles le bonheur et la puissance
attachés aux peuples qui se piquaient le

le plus de probité et de mœurs ; la victoire

et la primauté accordées à la sagesse des
anciens Grecs, l'équité, la tempérance, et

le désintéressement des anciens Romains
payés de l'empire de l'univers. Et sans aller

chercher des exemples si éloignés, peut-être
votre propre prospérité, mon cher frère, est-

elle la récompense d'une droiture, d'une pro-

bité plus philosophique que chrétienne, dont
vous êtes jaloux. Vous n'avez point de vertu
qui soit d'aucun prix pour lo salut éternel:
le Dieu juste, rémunérateur infiniment sage
et éclairé, vous paye ici bas du bien humain
que vous faites, avec des biens humains.
Vous croyez ne les devoir qu'à vos travaux
et à votre habileté ; vous dites comme ce
peuple orgueilleux , dont parle l'Ecriture,

C'est moi qui ai fait tout cela(Deut., XXXII),
c'est de moi que je tiens véritablement ce
que je suis. Superbe et ingrat I vous n'en
êtes redevable qu'à votre Dieu, qui a cou-
ronné vos entreprises pour prix de quelques
vertus morales, fruit de l'heureux naturel
dont il vous doua. Mais on ne peut trop
vous le redire, vous n'avez rien à prétendre
pour l'éternité; et, vain serviteur, vous ne
recevrez qu'une récompense vaine et passa-
gère comme vous : Receperunt mercedem suain,
vani vanum. (Matth., VI.)

O conduite équitable de mon Dieu 1 O
Providence dont la justice égale la bonté
et la sagesse 1 O hommes téméraires qui
semblez vouloir la réformer, et lui prescrire
do nouvelles règles, n'étoutferez-vous pas
vos plaintes folles et criminelles ? Mais
soyez encore confondus à la vue de son gou-
vernement quant au spirituel.

DEUXIÈME PARTIE.

Dans cette partie do mon discours consa-
crée à la considération du gouvernement
spirituel de la Providence, je ne prétends
pas rendre raison de la conduite divine à
certains esprits, lorsqu'ils demandent pour-
quoi Dieu, ayant pu empêcher, s'il l'eût

voulu absolument, le péché originel et tou-
tes ses funestes suites, ne l'a pas fait; et

pourquoi tant d'autres abîmes où se perd
notre raison. Je me contente de répondre,
que ce qu'onseigne d'incompréhensible uno
religion sainte, dont la vérité est invincible-
ment démontrée, doit être adoré en silence.

Pénétré de respect comme l'Apôtre, je m'é-
crie avec lui, 6 profondeur (Ilom., XI), et

sans songer à satisfaire l'orgueil humain ,

follement porté à sonder les mystères les

plus hauts, lui pour qui des riens sont des
mystères dans la nature, je viens unique-
ment offrir ici aux vrais tidèles, ce qui est à
la portée de notre intelligence, jo veux diro

les principaux traits de l'admirable gouver-
nement de Dieu, en ce qui concerne les

âmes.
Mais est-il certain, qu'il y ait une pro-

vidence pour le spirituel? Ah, chrétiens, il

faudrait pour en pouvoir douter, n'avoir
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aucune ronii.iis^a:ico des divines écritures

où cet Article est on tant d'end roi ls si claire-

ment établi. Mais quand les Livres saints ne
nous apprendraient rien louchant celle vé-

rité, le seul raisonnement suffirait pour nous
on convaincre. Ehl la certitude du soin que
Dieu prend do ce qui a rapport au temps
ne mène-l-elle pas, par une suite nécessaire,

à la conviction du soin qu'il prend de ce

qui a rapport à l'éternité? Peut-on penser

que celui dont l'attention aux choses terres-

tres est si agissante cl si suivie laisse aller

nu hasard celles d'un ordre supérieur? Ou
plutôt, n'est-il pas manifeste que l'économie

de la Providence pour le temporel se rap-

porte toule au spirituel, parce que le spiri-

tuel étant d'une nature bien plus élevée, il

convient au modérateur suprême d'y rame-
ner toul ce qui est d'un sang inférieur, et

de subordonner les objets moins importants
à ceux qui le sont davantage.

Le spirituel est donc le grand motif de
Dieu dans le temporel ; et par la, si la Pro-
vidence, 5 l'égard des choses sensibles et

des événements humains, mérite toute

notre attention, tous nos hommages, com-
bien les mérile-t-elle, considérée relative-

ment aux êtres invisibles, aux substances

faites pour l'éternité? J'avais résolu de vous
la faire d'abord envisager, par rapport a ces

peuples infortunés, à qui lebras du Seigneur

n'apasété révélé {Isa., LUI ); je voulais vous
parlerdes semencesde vertu morale qu'elle

a jetées en eux, 5 l'aide de certains préceptes

naturels, par l'entière observance desquels,

s'ils y étaient fidèles, leur serait procurée
infailliblement la grâco d'être éclairés de
lumières plus sublimes; j'avais dessein de
vous décrire ensuite la conduite qu'elle

tint toujours sur les Juifs, de vous faire re-

marquer la tradition de la connaissance du
vrai Dieu, qu'elle leur transmit de patriar-

che en patriarche, au milieu des ténèbres

de l'idolâtrie; le frein sacré qu'elle donna
à leurs passions dans le Décalogue; les

marques visibles qu'ils eurent si longtemps
delà présence du Seigneur parmi eux, pour
mieux s'affermir dans son service; la dé-
fense si expresse de se mêler avec les au-
tres nations, trop propres à les pervertir ;

les prophètes tant de fois envoyés pour les

ramener lorsqu'ils s'égaraient; ies promes-
ses si souvent faites à eux de la venue d'un

rédempteur dont lesfuturs mérites pouvaient

seuls les sauver, comme ils nous sauvent;

et l'attention à le leur désigner par ses traits

les plus distincts, à travers tant d'images

figuratives de grandeur humaine et tempo-
relle; enfin le funeste aveuglement et le sens

réprouvé, auquel en punition de leurs cri-

mes, ils ont la plupart été livrés, jusque-là,

qu'homicides du Messie méconnu par eux,

et néanmoins jaloux dépositaire des pro-

phéties qui l'annonçaient, ils ont servi de

lémoin contre eux-mêmes, et donné lieu à

la conversion de la gentil ité, frappée do

l'accomplissement des Ecritures qu'elle a

vues entre leurs mains; je voulais, dis-je,

arrêter votre attention sur tout cela. Mais

afin de la mieui Hier, en ne lui présentant
qu'un seul objet, je ne considère ici le gou-
vernement de Dieu pour le spirituel .pic
par rapport à nous, fa raet choisie, le peuple
conquis (I Petr., If); et je veux vous mon-
trer qu'il n'est ni moins sage, ni moins
bienfaisant, ni moins juste, que celui de sa
providence pour les choses temporelles.
Gouvernement de Dieu à l'égard du spi-

rituel, gouvernement «âge, et d'une sagi
vraiement digne de toule notre admiration.
Qu'est-ce que Dieu s'est proposé dans l'or-
dre surnaturel? Il s'est proposé de nous
conduire à la souveraine félicité par l'hu-
milité, par la mortification, par le détache-
ment des biens périssables; de nous fournir
pour le salut, des secours avec lesquels
ayant toujours à combattre, nous puissions
être par cette raison même des sujets pro-
pres à mériter; de distribuer de la maniera
la plus convenable aux intérêts de la vertu,
les avantages de la nature, do la fortune,
de la grAce ; de nous assurer la conservation
de cette doctrine toute céleste sans laquelle
nous ne saurions être sauvés; de tirer le

plus grand bien du péché même qui est le

plus grand delous les maux. Admirez, chré-
tiens, la merveilleuse économie des conseils
de Dieu, en ce qui regarde nos âmes. Con-
fonds-toi, sagesse humaine, voici la conduit»
de celle du Très-Haut; car reprenons, mes
frères, et approfondissons ces idées.

Sagesse de îa providence spirituelle do
notre Dieu, qui a voulu nous faire arriver
par l'humilité, par la souffrance et le mé-
pris des biens fragiles au bonheur où nous
n'avions plus droit de prélendre. Nous se-
rons comme des dieux (Gen., III) t avaient
dit intérieurement nos premiers pères, en
mangeant du fruit funeste. Leurs yeux
avaient été frappés de sa beauté, leur goût
avait été flatté de sa douceur empoisonnée;
ils s'étaient perdus; et nous, leur triste

postérité, nous étions nés héritiers de leur
faute et de leur peine. Mais, dit le Très-
Haut, louché de notre malheur, jo les sau-
verai ces coupables enfants d'un père cou-
pable, et cela par des moyens où éclatera
ma souveraine sagesse. Proportionnons lo

remède à la nature du mal ; apprenons-leur
à pratiquer le contraire de ce qui a fait pé-
cher le premier homme et eux en lui; et

puisqu'un sentiment d'orgueil, un attrait de
sensualité, une tentation des yeux ont
causé l'ancienne prévarication", unique
source de leur perte, il laut que le mépris
d'eux-mêmes, la pénitence, le détachement
de tout ce que la terre offre à leur vue,
les rétablissent dans leurs premiers privi-
lèges.

Mais, chrétiens, celle morale, toute pro-
pre qu'elle était à guérir le mal, qu'eùl-il
servi de vous en proposer la pratique, si

l'on n'eût pu vous ôter toute apparence
d'excuse et tout prétexte de dispense?
Nous écoulericz-vous seulement, si, pour
vous la persuader, nous n'avions à vous
faire valoir que la sainteté de ses maximes,
ou supposé que vous daignassiez nous en-
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tendre, no vous croiricz-vous pas autorisés

du reste à la rejeter au gré de vos passions

fécondes en subtilités malheureuses? Grâces
aux conseils de la sagesse de l'Eternel

,

nous nous trouvons appuyés de l'exemple
d'un Dieu, qui n'exige rien de nous qu'il

n'ait pratiqué le premier; nous vous le

montrons dans l'abjection, dans la souffrance

et la pauvreté dès le premier instant qui le

vil naître; et après vous l'avoir fait voir

durant le cours de sa vie, toujours avide
d'humiliations, toujours mortifié et n'ayant
pas où reposer sa tête (Luc, IX), nous vous
le présentons sur le Calvaire, chargé d'op-

probres, attaché à une croix, ou il expire au
sein de la douleur. Non, dit saint Augustin,
vaincre nos convoitises et notre orgueil, ne
nous doit point sembler un eirorl pénible,

à la vue de ce grand modèle ; non, Dieu
voulant nous sauver par l'humilité, parla
mortification et le mépris des biens périssa-

bles, ne pouvait rien employer do plus fort

pour nous engager à pratiquer ces vertus
inconnues a la nature. Malheur donc à nous,
si nous refusons d'imiter notre modèle ,

;iidés, d'ailleurs comme nous sommes, de
l'assistance d'en haut; et quelle assistance !

Que sa nature est glorieuse a la sagesse de
celui de qui nous la recevons 1 Oui, sagesse
de la providence spirituelle de Dieu dans
les secours spirituels qu'il nous fournit, et

avec lesquels néanmoins, ayant toujours à

combattre, nous sommes par cette raison
même des sujets propres à mériter.

Faites attention à ces dernières paroles,

mes chers frères. Formés d'une masse cor-
rompue, et incapables d'aucunbien utilepour
le salut, nous recevons de l'Auteur de tout

don parfait (Jac.,1), par les mérites seuls de
Jésus-Christ, les grâces proportionnées à

nos besoins et à notre faiblesse ; grâces
toutefois qui ne nous ôtent ni la liberté de
commettre le mal, ni l'attrait malheureux
qui nous y porte sans cesse. Je résiste à la

concupiscence, et elle vit toujours en moi;
je me sens entraîné vers le vice, au mo-
ment môme que je me tourne vers la vertu :

Video aliam legem in membris mets repu-
gnantem legi mentis meœ. (Rom., Vil.) Dieu
pouvait cependant nous fournir des secours
dont la force victorieuse nous aurait sous-
traits à la tentation, sans qu'il eût seule-
ment été en nous de nous écarter des voies
de la justice. Pourquoi ne l'a-l-il pas fait?

Pourquoi nous laisser, en nous donnant ses
grâces, le pouvoir de lui désobéir, et le fatal

penchant à la désobéissance? Ah 1 c'est que
!e bonheur où nous aspirons ne serait pas
sans cela une récompense, et que nous n'en
saurions être vraiment dignes sans cela;
c'est qu'il faut pour mériter, non-seulement
être libres, mais faire effort; que la cou-
ronne ne s'accorde qu'à la victoire, et que
celle-ci suppose le combat. Ainsi c'est à
travers les difficultés et les obstacles, que
l'éternelle sagesse nous a voulu conduire
au terme de l'éternelle félicité, afin que
nous puissions l'obtenir à titre de prix dû à

nos mérites.
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Continuons d'étudier l'économie do sa

conduite. Sagesse de la providence spiri-

tuelle de Dieu, dans son attention 5 dislrb

buer do la manière la plus convenable aux
intérêts de la vertu les biens temporels,
comme ceux d'un ordre supérieur. Car
d'abord, à l'égard des biens temporels, ne
pensez pas que la nécessité de lier entre
eux les hommes par la subordination et par
des besoins réciproques, quoique diffé-

rents, ait été le seul objet de Dieu, lorsqu'il

a partagé, avec l'inégalité que nous voyons,
les avantages de la nature et de la fortune :

il a de plus eu en vue, en le faisant, le salut

des âmes, qui demandait aussi cette variété
de partage. Eh,n'aurail-ce pas été le triom-
phe du péché, que les troubles affreux et

l'étrange confusion ou l'égalité entre les

hommes eut plongé la terre? Je dis plus, il

était nécessaire, pour l'intérêt du bien, que
les richesses et la pauvreté, l'obscurité et

l'éclat, fussent indifféremment répandus
sur les justes et sur les pécheurs. En effet,

si la vertu était toujours indigente et mépri-
sée ici-bas, déjà rare, sans doute qu'elle
serait beaucoup plus encore; elle rebuterait
tel qui l'embrasse, et lui paraîtrait presque
impraticable. Que si le rang et l'opulence
étaient constamment l'héritage de la vertu,,

elle serait aussi beaucoup plus rare encore
qu'elle n'est; son apanage temporel de-
viendrait son écueil et sa perte; l'hypocrisio
serait presque générale, et il y aurait au-
tant d'imposteurs qu'il y a de cœurs vains
et intéressés. Si tous les méchants vivaient
dans l'abondance, le viee aurait trop d'at-

traits, et il serait trop difficile de s'en dé-
fendre; le nombre des gens de bien, déjà si

petit, combien plus le serait-il alors, mes
chers frères! Et si tous les méchants étaient
dénués de richesses, d'autorité, où seraient
les épreuves des justes? La plupart d'entre
eux, faute d'être exercés, se relâcheraient,
et leur tranquillité leur serait funeste; il

y en a peu : il y en aurait encore bien
moins.

Et pour passer à l'économie do la Provi-
dence, quant aux biens d'une autre espèce.
Si tous avaient en partage la subtilité et le

génie, vous comprenez l'avantage infini qui
en reviendrait aux passions, habiles comme
elles sont à intéresser l'esprit en leur faveur;
chacun deviendrait à soi-même son juge et

son apologiste, on ne croirait jamais devoir
déférer qu'à ses propres idées, et la paix et

la charité fraternelle en recevraient les

plus mortelles atteintes. Si dans la distribu-
tion même des avantages surnaturels, les

faveurs spirituelles et les dons sublimes
étaient départis à tous avec une égale me-
sure , tous les regarderaient comme un
droit de leur condition naturelle, tous se
croiraient également parfaits. Que vous di-
rai-je de plus? S'il n'y avait, après un cer-

tain nombre de combats rendus, nul écueil h

craindre pour les justes, ils se négligeraient
et tomberaient dans l'indolence; et s'il ne
s'en égarait jamais aucun par la séduction
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des sons, presque tous se perdraient par la

présomption de l'esprit.

Ce sont, mes frères, des vérités que re-

connaît la religion, celle religion, l'ouvrage

elle-même !e plus éclatant de l'in'inie sa-
gesse; celte religion parfaitement propor-
tionnée à notre nature, puisqu'elle olfre à

notre entendement les vérités de morale les

plus sublimes, comme à nos sens les signes
extérieurs, les objets les plus frappants;
celle religion, qui, par la profondeur des
mystères qu'elle nous propose, tend toute
à arrêter notre vaine curiosité, à humilier
notre superbe raison, et qui, nous prêchant
tout à la fois cl la crainte et l'espérance,

saisit également les deux côtés de l'ûme les

plus sensibles.

Elle s'est heureusement établie, et com-
ment? Elle s'est maintenue et se maintien-
dra toujours pure et inaltérable ; et par quel
moyen ? C'est encore vous, Providence ad-
mirable do l'ordre surnaturel , qu'il faut

ici reconnaître 1 Sagesse de la Providence
spirituelle de Dieu, dans les voies qu'il a
suivies pour assurer l'éternelle durée de la

religion sainte de Jésus-Cbrist. Ennemie
déclarée de toutes les autres, pleine d'abî-

mes pour nos faibles conceptions, contraire

aux préjugés les plus forts et aux penchants
les plus doux, abaissant devant Dieu les

tiers maîtres de la terre au rang de leurs

moindres sujets, elle ne pouvait manquer,
celle religion, de voir se liguer contre elle

le mensonge, les passions, les philosophes,
les rois, tout peuple, toute condition, tout

sexe, tout âge ; et il n'y avait que l'impres-

sion sensible du doigt' divin, qu'une foule

de miracles éclatants, qui pût la faire triom-

pher de tant d'oppositions, de tant d'obsta-

cles; aussi en a-t-il été ainsi ! Une suite in-

nombrables de merveilles a été comme son
berceau; et c'est parmi les signes et les pro-

diges qu'ont été jetés ses fondements : in

signis etvirtutibus. (II Cor., XII.) Incapable
de se prêter aux nouveautés, jalouse d'une
soumission absolue dans ses enfants, elle

en devait toujours avoir d'indociles ,
qui

voudraient altérer la pureté de sa foi; et

comme l'esprit d'erreur est un esprit d'arti-

fice et d'intrigue, le mensonge était trop sûr

de trouver contre elle, dans tous les temps,
des partisans aveugles, de redoutables pro-

tecteurs. Il fallait donc qu'elle eût à opposer
à autant d'ennemis dangereux, autant de

zélateurs puissants en paroles (Act., VII),

intrépides, invincibles, pour la maintenir

malgré les séductions des uns et la puissance

des autres; aussi ne lui ont-ils point man-
qué, et elle se soutiendra glorieusement

comme elle a fait jusqu'ici par le secours

des hommes admirables, réservés pour la

défendre. Destinée à éclairer l'homme, à le

régler, elle avait à jamais besoin de nombreux
minslres, pour instruire les peuples soumis

à son joug, de pasteurs pour les conduire,

je dis plus, d'une succession continuelle de

pasteurs, qui la distinguai des sectes ré-

prouvées qu'on venait prendre naissance

dans son sein ; aussi lui a-l-it été fait selon ses

besoins [Ptal. XIX;. l'instruction a toujours
élé assurée et le- sera toujours à ses enfants,

quoique innombrables; ses pontifes, depuis
pi es de deux mille ans, se succèdent constam-
ment à travers les révolutions des âges; et

sa doctrine est en sûreté dans un livre inal-
térable, l'ouvrage, par excellence, vainqueur
des temps et des caprices des hommes. Eu-
tin confiée à ce livre dépositaire de ses dog-
mes saints (mais après tout où est le livre,

où est la loi la plus cl irrement énoncée, qui
puisse être à couvert des fausses explica-
tions de l'entêtement ou de la mauvaise foi ?);

exposée à subir mille et mille interpréta-
tions arbitraires, il fallait pour accréditer et

consacrer le vrai sens de ses oracles une
règle, d'un côlé plus certaine pour les sa-
vants que celle du raisonnement qui nu
sert qu'à éterniser les disputes, et de l'autre

proportionnée aux esprits bornés et iguo-
ranls, en sorte qu'il ne fût question de la

part de ceux-ci que d'ouvrir les yeux et do
regarder pour savoir ce qu'il faut croire, il

fallait, dis-je, nécessairement une (elle rè-

gle, aussi a-t-clle été établie; les sectes
trouvent dans l'aulorilé de l'Eglise toujours
assistée de l'Esprit-Saint, selon la promesse
du Sauveur, un frein pour les arrêter; et les

moins instruits n'ont qu'à voir de quel côté
est le grand nombre des maîtres en Israël

unis à leur chef, pour être sûrs de la véri-

table doctrine.

Ainsi a élé conservée dans sa pureté noire
religion divine; et bien loin que depuis tant
de siècles le mensonge sous mille formes
différentes soit jamais parvenu à la corrom-
pre essunliulletnciit il n'en a que mieux fait

éclater les dogmes et la morale ; car telle

est, mes frères, la conduite adorable du sou-
verain Modérateur, qu'il tourne au profit de
ses élus et de sa gloire les choses les plus

opposées à ces deux objets; et c'est ce qui
me fait ajouter, sagesse de la providence
spirituelle de Dieu qui lire le plus grand
bien du plus grand de tous les maux, je

Yeux dire du péché.
En effet, chrétiens, qu'esl-il arrivé dès le

commencement du monde? Adam pèche,
tous les hommes avant que de naître pèchent
en lui ; et de son crime, la source de tous les

crimes, sort le principe de noire destination

glorieuse; la lâche originelle devient dans
l'ordre de la providence la cause du futur

mystère de l'incarnation par qui un Dieu»
en s'abaissant jusqu'à l'homme, doit élever

l'homme jusqu'à lui. Suivez les temps.
Tandis qu'en attendant la venue du Messie,
les siècles se succèdent et s'écoulent, Vini-

quilé couvre la face de la terre (/:'xod.,X);

tous les peuples, tous les cœurs s'y aban-
donnent; et c'est de ce fonds même que Dieu
lire un moyen de salul pour les élus eu leur

faisant mieux sentir la profondeur de la

misère humaine, et le besoin qu'ils avaient

d'un libérateur. Enfin quand il vient, ce dé-

siré des nations (Agg., 11), et que par le

plus affreux des forfaits, il est en butle aux
traits de la malice et ùe la haine [ô conseils

de l'Eternel ! ô sagesse intime de sa cou-
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duilel), la consommation <lo l'iniquité en
devient, entre les mains de Dieu, le remède.
L'enfer s'aime contre Jésus-Christ ; l'igno-

minie et la mort l'attendent sur le Calvaire ;

et il arrive que le démon concourt lui-même
au grand événement destructeur de son em-
pire, et que le déicide dont le monde se
rend coupable amène le salut du monde.

Ici , chrétiens , vient s'offrir la pensée
d'un ancien Père, pensée qui mal saisie vous
paraîtrait un blasphème, mais qui bien en-
tendue est un éloge admirable de la provi-
dence spirituelle du Très-Haut. J'aime à

voir avec Tertullien, quoi? Dieu prenant au
service de sa gloire les passions et les vices ;

il les emploie, il les assujettit à ses vues,
laissant faire aux méchants, dit un célèbre
interprète du dernier siècle, tout le mal né-
cessaire pour l'accomplissement de ses des-
seins.

Ce n'est pas tout pour la divine provi-
dence, que de faire servir les crimes
des uns à l'avantage spirituel des autres.
Les excès mêmes auxquels ceux-là se sont
livrés, elle les leur rend profitables par les

sentiments d'humilité, de ferveur dont elle

les remplit en leur mettant devant les yeux
l'abîme profond où ils s'étaient précipités.
Ferons-nous donc le mal puisqu'elle en sait

toujours tirer le bien, et quelquefois pour
les auteurs du mal même? Malheur à l'in-

sensé qui raisonnera de la sorte : La malé-
diction du Seigneur sera sur lui comme un
vêtement (Psal. VIII), selon l'expression de
l'Ecriture ; et il ne sera pas dit que l'audace
et la malice du pécheur deviennent sa sû-
reté et sa ressource.

J'oubliais un autre trait de la conduite
de la divine providence à l'égard des pé-
cheurs pénitents. D'où vient que malgré le

soin qu'elle a de nourrir leur salutaire dou-
leur, elle ne les change pas tout à coup en
homme* nouveaux, ne les élève pas tout à

coup au degré de vertu auquel ils doivent
atteindre ? Parce qu'il est de sa sagesse d'en
user ainsi, afin de les sauver de l'orgueil,
d'arrêter les prévaricateurs trop portés à

croire facile, quand ils le voudront, leur re-

tour à la justice, et de mieux faire sentir le

prix de ses dons sublimes. D'une autre part,

pendant qu'elle conduit de la sorte ceux
(pie ramène le repentir, d'où vient qu'elle
laisse a la plupart des juste même des
justes, l'objet de son amour, certaines ira-

peifections dont ils gémissent? D'où vient ?

Parce qu'il est encore de sa sagesse d'en
user ainsi, pour conserver en eux les senti-
ments d'humilité, seul fondement sur lequel
doivent porter toutes les vertus chré-
tiennes.

Je ne cesserai donc de la bénir, cetle ad-
mirable providence sur les Ames; je cher-
cherai même à la faire connaître à ceux de
mes frères qui l'ignorent ou qui n'en ont
qu'une idée très-imparfaite ; et Dieu veuille
que ce ne soit pas là le plus grand nombre,
chrétiens auditeurs! Je ne dis pas seulement
des hommes grossiers et livrés à l'ignorance,

tuais des hommes d'un esprit orné, des

hommes éclairés et pénétrants, des hommes
consommés dans les sciences les plus abs-

traites: de tels hommes savent à peine,

comme le peuple, s'il est un gouvernement
spirituel. On découvre les secrets de la na-

ture, épiée dans ses moindres opérations;

on pénètre dans le labyrinthe du cœur hu-
main, on perce les mystères de la politique

des monarques, et l'on ne songe point à

celte providence, plus merveilleuse encore
dans l'ordre surnaturel que dans celui des

choses sensibles, et dont la connaissance,

en donnant à Dieu des adorateurs de sa con-

duite, serait une disposition au salut, dispo-

sition d'autant plus grande, que, outre la

sagesse profonde qu'on ne pourrait s'empê-
cher de reconnaîire dans l'ordre surnaturel,

on y remarquerait de plus un caractère

bieri intéressant et bien aimable, une bonlé
infinie.

Et il est temps, mes chers frères, de vous
l'y faire considérer, cette bonté si propre h

allumer le feu de la charité dans vos cœurs ;

il est temps que vous considériez sous son
aspect le plus touchant la providence divine

a l'égard des âmes. D'abord se présentent à

l'esprit ces grandes sources de grâce et de

miséricorde, qu'elle a pris soin d'assurer au
monde jusqu'à la consommation des siècles :

ce bienfait suprême de notre vocation à la

foi, ce prodige incompréhensible d'un Dieu
fait homme pour nous, cet autre mystère
également ineffable d'un Dieu livré pour
nous à la mort, ce secours toujours présent

d'un Dieu médiateur entre son Père et nous
et de ses saints intercédant pour nous par
ses mérites ; ce sacrifice perpétuel d'un Dieu
qui s'olfre tous les jours pour nous sur ses

autels; ce baptême qui nous régénère, ce

sacrement réparateur qui nous purifie, cette

chair adorable qui nous nourrit, cette cer-

titude des secours spirituels sans lesquels

nous ne saurions opérer le bien, ou du moins
celte universalité de la grâce de la prière

qui nous met en état de les pouvoir obtenir.

De plus, il a été arrêté par la miséricor-
dieuse providence du Très-Haut que toute
passion violente altérerait nécessairement
les principes de la vie mortelle, afin que
l'intérêt même de la conservation du corps
aidât à préserver des mouvements déréglés
qui perdent l'âme. Il a été arrêté qu'une des
principales fondions du saint ministère se-

rait de porter au pécheur, tantôt les menaces,
tantôt les invitations tendres du Dieu qu'il

offense. Il a été arrêté que, poursuivi par
ses remords dans le vice, leurs reproches
secrets seraient comme une voix salutaire

qui le solliciterait de reprendre le chemin
do la vertu. Il a été arrêté que l'affliction,

moyen à l'aide duquel les justes deviennent
plus parfaits encore, serait aussi assez sou-
vent mise en œuvre sur les pécheurs; et

n'est-ce pas un des phis grands présents
(pie la bonté divine leur puisse faire? Car
lorsque je vous vois, ô mon Dieul terrasser

par quelques revers un prévaricateur rebelle,

je commence d'en augurer son retour vers.

vous, et je crois que le temps de voire nu-
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séricorde s'approche. Vous 3lllij^fcil(es David
rebelle, parce que vous De vouliez pas lu

perdre: ci, tandis que rt* Philistin vainqueur
consommait sa réprobation par ses triom-
phes, votre main paternelle frappait Israël

égaré, qu'il fallait ramener par d'éclatantes

disgrâces.

Nous éprouvez l'adversité, pécheur. La
tyrannie vous écrase, l'injustice vous dé-
nouille, la maladie vous abat. Ah I je recon-
nais là un Dieu tendre et bienfaisant dans
>a rigueur apparente à voire égard. Sa ini-

séricorde se cache sous les vexations de ce

grand qui ne vous laisse que la seule dou-
ceur qu'il ne saurait vous ravir, d'avoir re-

cours à l'unique consolateur des opprimés.
Kilo se cache sous la cupidité de ce voisin,

qui, en vous enlevant par d'odieux moyens
de chicane la plus riche portion de voire hé-
ritage, vous ôlc un superflu dont vous fai-

siez l'instrument de votre perle. Elle se

cache sous ces infirmités douloureuses, qui
affaiblissent l'empire des passions auxquelles
vous vous livriez; et si l'on s'aperçoit déjà

de quelque heureux changement en vous,
c'est à celle miséricorde que vous en êtes

redevable.
Mais si elle en use avec tanl de bonté en-

vers d'infidèles serviteurs, que doit-elle

faire pour les justes ? Oh! qu'ils éprouvent
sensiblement combien le Dieu d'Israël est

bon pour ceux qui ont le cœur droit! (Psat.

XXXV.
)
Quelle suavité intérieure il leur

ménage! Quelles douces consolations dans
leurs adversités! Quelle onction délicieuse

de piété, après quelques sécheresses qu'ils

éprouvent! Enfin, quelle attention pré-
voyante de celte salutaire miséricorde sur
leurs aines! Si vous voyez plus d'un juste
moissonné dans la (leur de cet âge dange-
reux qu'on appelle le bel âge, il a été enlevé,

vous dit l'Esprit-Saint, de peur que la per-
versité du siècle ne le corrompît, et que les

apparences trompeuses ne séduisissent son
dme. (Sap., IV.)

A tous ces traits et à une infinité d'autres
que je pourrais parcourir, il est aisé de re-

connaître une providence spirituelle pleine
de la bonté la plus attentive et la plus tendre.
En est-on néanmoins touché, et le petit

nombre de ceux qui le sont l'esl-il autant
qu'il le devrait être? Ah! la bonté de la

Providence, toute grande qu'elle est dans les

choses temporelles, n'est encore qu'une fai-

ble, image do sa bonté dans l'ordre surnatu-
rel. Nous avons affaire à un Dieu qui veut
plus nous sauver que nous ne le voulons
nous-mêmes ; et quand il permet notre perle,

c'est nous seuls qui l'y obligeons par notre

résistance à ses saintes inspirations; en
sorte que, selon l'expression énergique et

célèbre de Tertullien, toujours bon de son

fonds, c'est du nôtre, obstinément pervers et

mauvais, que sort la nécessité de sa justice;

et voici, mes frères, voici quelle est cette

justice que j'ai promis de vous montrer dans
le gouvernement spirituel.

Justice actuelle et présente, dont les effets

ne sont pas remis au siècle futur, parce que

Dieu se doit à lui-même de commune* r à

l'exercer des cette rie: Ego rétribuant in

lemporcut labatur ptsenrum. [Dcul., XXXII.)
Justice générale, qui agit suivant d'égales

lois à l'égard des bons et des méchants, e»

ne sait ce que c'est ojoe de faire acception
des personnes : Non est personarum ucvvplor
Dcus. (Act., X. )

Justice terrible, qui n'aboutit h rien «le

moins qu'à livrer aux plus grands égare-
ments de l'esprit, ou à la corruption du
eœor, ou à l'endurcissement absolu, ou
quelquefois à tout cela ensemble, ceux
qu'elle frappe ici-bas : Tradidit iltos in re-

probum sensum. [Rom., I.) Comment des
génies d'ailleurs si élevés et si profonds out-

ils porté l'esprit d'erreur jusqu'à la plus folle

extravagance en matière de doctrine? Com-
ment des personnages, longtemps si ver-

tueux et si graves, sont-ils tombés dans des
excès de dérèglements, le scandale et i'élon-

nement de l'univers? Dieu l'a ainsi permis
en punition de leur orgueil, el il devait 5 sa

gloire de tels exemples. Les uns, fiers do
leurs lumières, ont oublié à qui ils en étaient

redevables; et il a fait voir, en cessant do
les éclairer, qu'ils ne pouvaient, sans lui,

que s'égarer étrangement dans leurs pen-
sées. Les autres se sont applaudis intérieu-

rement de leur verlu comme d'un triomphe
qu'ils n'auraient dû qu'à leurs efforts natu-
rels; et il a vengé l'honneur de sa grâce

méconnue, en les abandonnant à leurs pen-
chants, jusqu'alors surmontés par son se-

cours.

Elfet encore plus sensible de la punition

de l'orgueil sous le gouvernement spirituel.

Pendant qu'on a vu autrefois tant de sacrés

ministres visiter impunément les veuves et

les vierges, et se sauver parmi les fonctions

les plus périlleuses pour la nature ;
pendant

qu'on en voit encore tous les jours dont le

cœur ne reçoit aucune atteinte dans les si-

tuations délicates où leur zèle les engage,
mille et mille téméraires se brisent contre

les mêmes écueils. Pourquoi? c'est que la

Providence ne les envoyant point au péril,

il est de sa justice de leur faire éprouver es

qu'est leur prétendue force sans la sienne,

comme il est de sa justice de justilier ceux
qui s'exposent par ses ordres.

Poursuivrons-nous co détail ? 11 y a des

hommes, vous le savez, dont la vertu tient

moins do l'homme que de l'ange; el il en est

d'autres que leur perversité et leur malice

inflexible ferait presque appeler démons.
Où trouver la raison d'un contraste si

étrange, sinon dans la justice d'une Provi-

dence spirituelle qui récompense la fidélité

des premiers par des grâces abondantes, avec
lesquelles ils parviennent à cette haute per-

fection, et qui punit l'infidélité des seconds

par une soustraction de grâces d'où suit

l'endurcissement. Nul avertissement inté-

rieur, souvent même nulle ressource exté-

rieure de salut, nulle disgrâce capable de
les réveiller. Le monde étonné les voit d'un

œil jaloux prospérer dans leurs excès; et il

ne sait pas que leur félicité prétendue est
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un présent île la céleste colère, qui les livre

à l'ivresse dos succès et les endort dans leur

funeste bonheur: Ils ont des yeux, et ils ne

voient point ; ils ont des oreilles, et ils n en-

tendent point (Psal. CX1I1); ou, supposé

qu'en quelques moments ils voient et ils

entendent, leur volonté de fer les tient irré-

vocablement attachés à l'iniquité. Ne con-

naîtrions-nous pas, mes frères, quelque chose

de plus terrible encore? N'aurions-nous ja-

mais été témoins de la fin malheureuse d'un

de ces réprouvés, pleins de rage et de déses-

poir à l'heure fatale, obstinés à tomber entre

les mains vengeresses du Dieu vivant, et que
révolte le seul aspect du ministre de la pé-

nitence? Spectacle effrayant de la justice du
gouvernement spirituel d'un Dieu qui aban-

donne ceux dont il a été résolument aban-
donné.
Nous ne prenons garde ici-bas 'qu'à do

pareils traits de cette justice : les auires, en

bien plus grand, nombre, nous échappent,
soit inattention, soit manque de lumière de
notre part. Quand l'éternité aura fait tomber
le voile qui cache maintenant tant de choses
aux regards mortels, alors, alors seront plei-

nement reconnus tous les divers châtiments
spirituels du Seigneur dès cette vie : il n'y

aura pas jusqu'à certains articles opposés,
ce semble, à l'équité de son gouvernement,
où l'on n'en remarque les justes disposi-

tions ; et les damnés eux-mêmes, les damnés
seront forcés d'avouer qu'ils sont dans l'enfer

à leur véritable place.

Oui, dans l'enfer : voila, méchants, où
vous attend la souveraine justice, avec des
feux et des flammes. Mais, ce qu'il y a de
consolant, en même temps qu'elle prépare
d'éternels supplices aux pécheurs, elle a un
paradis ouvert pour les justes et pour ceux
qui, étant tombés, ont pris soin d'expier

leurs fautes; car il faut absolument qu'ils

les expient ; et en cela, je reconnais toujours,

ô mon Dieu, l'auguste caractère do justice

aui me restait à considérer dans votre con-
uile sur les âmes.
Tel est, mes frères, le juste gouvernement

du Seigneur dans le spirituel, gouvernement
où éclatent d'ailleurs une bonté, une sagesse
inlinie; tous attributs que vous avez dû
également voir dans l'économie de sa Pro-
vidence pour le temporel. Ainsi, maître du
monde invisible et du monde visible, il les

régit l'un et l'autre selon ses perfections

adorables, ou, pour parler avec un des ora-

cles du dernier âge, il les régit en Dieu. Que
toutes les créatures, soit spirituelles, soit

corporelles, soit animées, soit inanimées
rendent donc gloire, chacune en sa manière,
à leur souverain. Lumière et ténèbres, terre

et mers, foudres et nuées, vents et tempêtes,

bénissez le Seigneur (Dan., (Il) dont vous
exécutez les lois. Animaux de toute espèce

(Ibid.), rampant sur la terre ou habitant
des eaux , ou fendant les airs, bénissez le

Seigneur (Ibid.) qui vous nourrit, qui vous
donne cet instinct secret si essentiel pour
la conservation de votre être. Rois et na-
tions, bénissez le Seigneur (/6e'd.)qui vous
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fait régner, qui vous soumet à un pouvoir

nécessaire. Riche* et pauvres, grands et pe-

tits, bénissez le Seigneur (Ibid.), auteur de

l'admirable subordination par laquelle vous

tenez, si utilement pour vous les uns aux

autres. Esprits et âmes des justes, bénissez le

Seigneur (Ibid.) dont la grâce vous conduit

au bienheureux terme, l'unique désir de

votre cœur. Vous-mêmes, pécheurs et mé-
chants, bénissez le Seigneur qui vous sup-

porte, qui vous fournit constamment des

moyens suffisants de conversion, et vous

ramène quelquefois par des coups extraor-

dinaires de sa droite. Malheur à l'insensé

qui blâme ou méconnaît son gouvernement
dans les choses temporelles. Anallième à

l'aveugle censeur de son gouvernement spi-

rituel. Paix et gloire dans les siècles des

siècles (Ibid.) a J'ame fidèle qui, se soumet-
tant a l'un et à l'autre, en attend avec une
humble foi lu récompense. Je vous la sou-

haite, etc.

SHRMON VI.

Pour le cinquième dimanche de Carême.

SUR LA MÉDISANCE.

Nonne bone dicimus quia Samaritanus es lu el daemo-
nium habes ? (Joan., VIII.)

N'avons^nous p.is raison de dire, que vous êtes un Sa-
m.iriluin, el que vous éles possédé du démon?

Il est bien surprenant que la sainteté du
Jésus-Christ, jointe aux merveilles qu'il

opérait aux yeux de ses ennemis, ne fit pas

tomber le voile fatal qui leur cachait ce Ré-
dempteur adorable. Il no cessait de leur

donner l'exemple de toutes les vertus; il

commandait chez eux à la mer et aux tem-
pêtes; il guérissait leurs malades; il res-

suscitait leurs morts. Aveugles et insensés l

11 fallait donc qu'en l'accusant d'usurper la

qualité, de Messie, ils imputassent à Dieu
d'autoriser une fausse mission, par des mi-
racles prévaricateurs, ou du moins, il fallait

qu'ils attribuassent au prince des ténèbres,

des miracles faits pour détruire son em-
pire, et qu'ils se figurassent, dans Jésus-

Christ, un homme chassant les démons au
nom des démons eux-mêmes. Ils se le figu-

raient en elfet, chrétiens auditeurs, el voici

qu'ils le traitent de Samaritain et d'homme
possédé du malin esprit. Nonne bene dici-

mus, etc.

Ah ! mes frères, disait à ce sujet saint

Jean Chrysostome, si le monde n'a pas res-

pecté les vertus divines du Sauveur, n'es-

pérons pas que sa malice nous épargne :

nous n'aurons pas avec nos imperfections et

nos misères, un meilleur sort que notre

adorable Maître, tout irrépréhensible qu'il

était. Dieu vous défend pourtant, mortels

téméraires, d'entreprendre sur ses droits et

de juger votre prochain par vos censures.

Quoi 1 plein de défauts, dont souvent on est

forcé de convenir avec soi-même, on parle

de ceux des auires, on ne craint point de
réveiller l'attention de ses frères sur les

siens 1 Quoi 1 la société, toute composée
d'hommes qui devraient tant dissimuler les

fautes d'auirui, pour se faire pardonner les

leurs, n'est qu'un composé d'hommes ap-
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pliciués a se déchirer mutuellement]
J entreprend» aujourd'hui 'le vous peindre

la médisance de ses couleurs les plus vraies

et les plus capables de vous eu inspirer de
l'horreur : je l'ai envisagée dans ses causes
et dans ses effets ; je veux vous la repré-

senter sous ces deux laces, si propres à vous
remplir de toute l'indignation qu'elle mérite.

Nous en allons donc considérer elles sources
empoisonnées et les suites malheureuses.
Ave, Maria.

PREMIÈRE rARTIE.

Séparons d'obord, éclaircissons les idées
qu'il est bon de séparer et d'éelaircir en
celle matière; car il s'agit de vous instruire
et non de vous éblouir d'un vain brillant de
paroles. Médire de son prochain n'est pas
s'entretenir de ses défauts, lorsqu'ils sont
absolument publics, quoique alors môme il

serait mieux d'en gémir devant Dieu, que
d'en parler avec les hommes. Médire de son
prochain n'est pas s'ouvrir de l'opinion peu
avantageuse que l'on en a, si, en qualité de
son supérieur, on y est nécessité par l'obli-

gation de faire éclairer sa conduite, do la

réformer, de s'expliquera son sujet, toutes
les fois «pie l'intérêt du bien le demande;
ou si, n'étant point son supérieur, on est

obligé, fin certaines circonstances, d'avertir
ceux qui le sont. Enfin, médire de son pro-
chain n'est pas aller jusqu'à le calomnier.
Aussi ne viens-je pas aujourd'hui m'élever
contre le monstre affreux de la calomnie,
si connu de nos jours, auxquels était ré-

servée toute malice. Il y a des vices si

odieux, qu'il n'est pas de la dignité du mi-
nistère évangélique de les combattre; el

dans cette masse de crimes qu'attaque tour

à tour l'orateur chrétien, la calomnie n'est

non plus comprise que le blasphème el l'as-

sassinat. Or, à ces crimes près, il n'en est

point dont la vue doive plus exciter d'indi-
gnation que la médisance. Elle est, et vous
en jugerez ainsi vous-même, elle est par sa

nature un des plus odieux aux yeux de la

raison et de la foi. Sur quoi m'aulorisai-je
à dire que vous en porterez ce jugement ?

Sur le détail que voici des différentes causes
d'où elle procède, toutes iuliniment hon-
teuses.

Tu viens t'offrir ici la première, oisiveté,

iâche oisiveté, source féconde de mal,
mullam malitiam docuit oliositas. {Eccli.,

XX.XI1I.) Mais, chrétiens, entre tant de
désordres qu'elle produit, il n'y en a point
qui en soient une suite plus naturelle que
fa> médisance. Rien de plus ordinaire que de
voir des gens à qui l'on est lente de dire,

avec l'Evangile : Pourquoi étes-vous là tout

lejoursans travailler (Matth,,W); personnes
également ennuyées et ennuyeuses, embar-
rassées et cependant amoureuses de leur

loisir éternel, sans emploi, sans état de vie,

sans application d'aucune sorte. Je pourrais

faire voir qu'une pareille inaction est abso-
lument contre l'ordre de la Providence, qui
met tout en action dans la nature; que
l'homme, en conséquence de la tache origi-

nelle, né comme il l'est pour le travail, ne
saurait légitimement s'en dispenser; que, si

l'on rendra compte un jour d'une simple parole
oiseuse (Alatth., XII), à plus forte raison
sera-l-o'i recherché ave: rigueur sur une vie
totalement vide d'occupation; et qu'il est

étrange qu'on soit communément assez
aveugle pour se dissimuler l'indignité cri-

minelle de cet état de paresse. Je pourrais
faire voir tout cela ; mais mon unique objet
est ici de vous démontrer qu'elle doit natu-
rellement, celte oisiveté, inspirer le goût de
la médisance; cl quand, inutile fardeau de
la terre, on n'est bon à quoi que ce soit, et

qu'on passe ses jours à ne rien faire, on
cherche nécessairement a s'amuser par des
discours frivoles ; or, un homme qui n'a

d'autre exercice que de se répandre en vains

propos ne peut être qu'un médisant; car

enfin, trouvant en soi un vide affreux, il

faut bien qu'il lâche de se dérober à l'ennui
qui le poursuit sans relâche : le sentiment
intérieur qu'il a de ses misères, il le veut
étouffer en s'entretenant de son prochain.
D'en pailer pour en dire du bien serait chose
à son gré trop insipide. Il deviendra, par
conséquent, l'historien des défauts d'autrui ;

il voudra tout savoir, tout dire des autres,
hors ce qu'ils ont de louable; en un mot il

est oisif; c'est un êtro inutile sur la terre,

et par cela même un médisant. Dès là, ne
voulez-vous pas entendre médire de vos
frères? ne voyez point de ces membres
engourdis du corps civil qui, dans leur non-
chalance invincible, s'occupent de la con-
duite et des actions de personnes auxquelles
il n'arriva jamais de penser seulement s'ils

existent ; de ces paresseux déclarés qui, sous
le nom spécieux de philosophes, libres des
moindres soins, spectateurs curieux de tout

ce qui se passe uans la république et dans
les familles, ne se sonl réservé que l'em|Hei

de s'en amuser et (l'en parler; de ces frivoles

personnages, indignes du nom d'homme,
trop sérieux pour eux, toujours prêts à vous
fatiguer des puérilités de leur loisir éternel,

et dojit tout le temps s'emploie en conversa-
tions vaines, en visites superflues; de ces

citoyens, comme par état et pour unique
profession importuns demandeurs, narra-

teurs infatigables de nouvelles, dont la de-

meure ordinaire sont les lieux de renJez-

vous du public, qui n'y voit qu'eux et qui

est las de les y voir; de ces femmes qui,

vouées a l'indolence et à la mollesse, inca-

pables des plus légères attentions dans lc.;r

domestique même, ne connaissent d'occu-

pation que le travail de leurs lèvres, Otiosœ

et vcrOosœ loquentes quœ non oporlet({ Tim.,

V)\ de ces gens que leur lâche inaction, non
un détachement louable, relient dans un
état de médiocrité et de frugalité forcées, et

qui achètent, d'un enjouement parasite et

des histoires récentes île la ville, les bontés

du riche qui les admet à sa table; ne voyez

pas, dis-je, de ces hommes, si vous ne vou-
lez pas entendre médire du prochain, puis-

que la médisance est lo fruit naturel et

comme nécessaire de l'oisiveté dans laquelle
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ils vivent. Heureuse toutefois la société s'ils

étaient les seuls dont la langue fût h craindre!
Et comment seraient-ils les seuls? n'y eût-il

que le défaut si ordinaire dans tous les états,

je veux dire l'indiscrétion des paroles, car
voila encore une des principales causes de
Ja médisance. On ne trouve dans le monde
qu'esprits légers, prompts à parler, inca-
pables de se taire, à qui nulles considéra-
tions, nuls égards ne sauraient fermer la

bouche, tirant même vanité de leurs décou-
vertes sur le compte d'aulrui, jusqu'à s'ap-
plaudir de la connaissance de détails frivoles
qu'ils devraient avoir honte de savoir. On
juge aisément du peu de sûreté qu'il y a
dans le commerce de tels hommes , et quels
hommes ce peuvent être que ceux-là : point
de secret dont le sceau leur soit sacré, quel-
que préjudiciable qu'en soit la découverte à
la réputation du prochain. Après que vous
leur aurez confié le vôtre, dût absolument
votre honneur en dépendre, lieriez-vous
leur langue avec un filet, Fune liqabis lin-

guam ejus (Job, XL), livrés à la fureur de
parler, ils diront le mal comme le bien et
plus souvent que le bien, parce qu'ils sont
plus sûrs d'être écoulés en disant le mal; ils

le diront de leurs proches, de leurs amis,
de ceux à qui ils donnent d'ailleurs les

marques les moins équivoques d'attache-
ment et qu'en effet ils aiment à leur manière;
ils le diront d'eux-mêmes, oui, d'eux-mêmes
lorsque la matière, ou stérile ou épuisée,
ne leur fournira rien de propre à réveiller
l'attention, et si vous êtes étonnés que leur
intérêt ne puisse pas du moins retenir leur
langue à leur sujet, soyez surpris aussi que
ce même intérêt ne soit pas capable d'em-
pêcher leur indiscrétion au sujet d'aulrui;
car ne devrait-il pas l'empêcher? Ignorent-
ils les obstacles que leurs imprudents pro-
pos, leurs indignes rapports mettent si sou-
vent à leur établissement dans le monde?
Quand est-ce que leurs pareils ont eu des
amis? ou, s'il leur a élé possible de sur-
prendre les bonnes grâces d'un supérieur et

l'amitié d'un égal, quand est-ce qu'ils ont su
se les conserver? Ils se nuisent à eux-mêmes
comme aux autres, et, je le répète, ils

nuisent aux autres sans passion d'ailleurs
contre eux, sans dessein de les desservir.
Ainsi, ne nous assurez plus que tel de vos
concitoyens, de vos voisins, dont lcsdiscours
ont blessé votre réputation, a prétendu en
effet y donner atteinte; et, pour descendre
ici jusqu'aux conditions les plus basses,
quoiqu'il soit vrai de dire avec le prophète
Michèe, que l'homme a souvent pour ennemis
ses serviteurs (Mich., VII) les plus près ap-
prochant de sa personne, ne regardez pas
comme certain que ce domestique par qui
les secrets les plus importants à votre gloire
ont transpiré ait songé à vous attirer le mé-
pris; peut-être que, nés parleurs les uns et
les autres, ils ont voulu se satisfaire et
qu'ils n'ont voulu que cela. Les médisances,
dans le cas où elles sont de simples indis-
crétions, sont-elles donc excusables? A Dieu
ue plaise que nous le pensions ; c'est à vous,
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discoureur effréné, à vous faire violence en
faveur de la charité et à retenir votre langue,

et si la chose vous paraît trop difficile,

fuyez, courez vous cacher dans quelque
antre profond ou dans quelque île déserte,

seules demeures où vous veut l'intérêt de
la société, et plus encore l'intérêt de votre

âme; car enfin la médisance d'intempérance
de langue vous perdra tout aussi sûrement
que celle d'une autre espèce... Sauveur du
monde 1 en déclarant les médisants indignes
d'avoir part à votre royaume, vous n'avez

pas excepté ceux que caractérise la simple
indiscrétion de paroles... Et l'a-t-il dû faire

en effet, l'a-t-il dû faire? Et sa justice et sa
sagesse ne s'y opposaient-elles pas égale-

ment? Qu'importe à votre prochain de la

manière dont vous flétrissez sa réputation,

du moment qu'elle se trouve flétrie? que
votre main, sans être poussée par l'envie de
nuire, lance le trait, le trait l'en perce-t-il

moins et lui en fait-il une blessure moins
profonde? Je veux qu'uni et dès longtemps
avec lui, vraiment louché de la douceur de
son commerce, vous ayez du reste toujours
eu à son égard le procédé d'un ami sincère,
ah ! c'est cela même qui vous rend moins
excusable, pourrait -il vous dire, comme
disait autrefois le Roi-Prophète :Si inimicus
meus maledixisset mihi, sustinuisscin ut

i
que.

(Psal. LIV.) Si j'eusse été percé de la langue
d'un ennemi, j'aurais soutenu aisément
cette épreuve, parce qu'enfin on doit s'at-

tendre à lout de la pari d'un ennemi ; mais
que vous, dont le cœur semblait ne devoir
jamais faire qu'un avec le mien, Tu vero
homo unanimis dux meus et notus meus (Ibid.),

vous parles conseils de qui je me condui-
sais el qui étiez dans mon étroite confi-

dence, vous ayez révélé ma honte; que
l'amitié avec ses nœuds les plus sacrés n'ait

pu vous engager à vous taire, c'est ce qui
m'a frappé du coup le plus accablant et le

plus rude.
Laissons là ces reproches. Ah! que Jésus-

Christ vous en fera un jour de bien plus

difficiles à soutenir! Peut-être vous rassu-
rez-vous dans la persuasion où vous êtes

de la publicité des faits avant les discours
échappés à votre indiscrétion. Mais en con-
venant, comme je l'ai fait dès le commen-
cement de ce discours, que le précepte de
la charité fraternelle n'est pas violé par la

censure de fautes généralement connues;
je veux savoir de vous si vous êtes bien
assuré que celles de votre prochain le fus-

sent ; si un pelit nombre de personnes de
qui vous les avez apprises font le public;
et si ce n'est pas vous qui êtes cause, onr
vos discours, qu'elles sont venues à la

connaissance de tout le monde. Ne vous y
trompez f»as, mon cher auditeur, l'enfer est

plein de malheureux qui n'ont cru dire,

comme vous, que des choses assez con-
nues pour être véritablement publiques.
On no saurait donc être trop sur ses gar-

des avec sa langue, trop circonspect dans
ses propos, pour ne pas blesser la réputa-
tion do ses frères; l'indiscrétion des parole*
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n'est dune pas an mal léger, puisqu'elle

produit li médisance, el eela souvent nux
lié) x-iis 'lis la religion du secret, des droits

de l'amitié. Aui dépens du secret, des droite
sacrés de l'amitié I Eh, peut-un lui donner
alors le simple nom d'indiscrétion, et lo

mut caobe-t-il l'infamie de la chose?
Avançons. Exposés a parler mal du pro-

chain par l'intempérance de la langue, nous
le sommes encore plus par la vanité, sour-
ce infiniment plus féconde de médisances,
toute féconde qu'est celle-là. Pourquoi ?

parce que, d'une pari, il y a dans chacun de
nous un fonds d'orgueil, comme inhérent
à notre nature; et que, de l'autre, s'il n"e«t

puissamment combattu, il nous porte à cen-
surer nos semblables. Peu content de s'ap-

plaudir intérieurement des prétendues qua-
lités qu'on croU. avoir, on veut ajouter à
son suffrage celui des autres. Il est clair

que dans celte disposition on souhaite vi-

vement la préférence sur celui-ci, sur celui-
là; et (pie de ce désir suit nécessairement
l'attention maligne à faire remarquer leurs
défauts; en sorte, chrétiens, que la plupait
des médisants cesseraient de. l'être, s'ils

pouvaient devenir modestes, et qu'on n'est

la victime de leur langue, que parce qu'ils
sont sur leur compte dans l'illusion de l'or-

gueil le plus grossier. Car, prenez-y garde,
l'homme superbe, juge sévère d'un autre
superbe; l'avare, détracteur risible d'un
autre avare; l'ambitieux, ridicule critique
d'un autre ambitieux ; l'esclave môme du
vice que je combats, le médisant, censeur
impitoyable d'un autre médisant, pensent-
ils être dans le cas des défauts qu'ils con-
damnent, ou d'autres défauts dont on puis-
se leur faire honte à leur tour? S'ils le pen-
saient, s'ils n'étaient aveuglés par un excès
d'amour-propre, ne verraient-ils pas qu'on
a de quoi leur fermer sur-le-champ la bou-
che? Vérité qui demeure établie, la pré-
somption enfante la médisance; il y aura
des médisants, tant qu'il y aura des esprits

vains et orgueilleux.
De là vient que la médisance a toujours

fait le caractère d'une espèce de prétendus
dévots et je n'envisage ici ni l'hypocrite
corrompu qui condamne sans cesse la vie

peu régulière de son prochain, atin qu'on
se doute moins des secrets désordres de la

sienne; ni la voluptueuse cachée sous un
masque de piété, qui dans la môme vue
alïecte des discours d'indignation contre
celles de son sexe dont elle a appris les

intrigues; il s'agit des dévols d'amour-pro-
pre el de vanité rafinée, d'ailleurs irrépré-

hensibles à l'égard des mœurs. Un homme
avide d'estime el n'en pouvant obtenir qu'à
ce prix, tourne vers la piété, ou plutôt il

la profane; eu 116 de sa qualité d'homme
de bien, qu'il voudrait ne partager avec
personne, il se charge du soin de vous ap-
prendre les égarements de ses lrères, ou
(ce qui en résulte dans sa pensée) de vous
apprendre qu'il est beaucoup meilleur
qu'eux. Une femme mondaine, au défaut

du dangereux honneur de la beaulé auquel

les années lui défendent de prétendre davan-
tage, cherche désormais de la considération
dans la réputation d'une rie régulière,
c'est-à-dire, qu'au lieu d'aller sincèrement
à Dieu, elle ne fait que changer de vice, et

passer de l'amour dû plaisir à un faste spi-

rituel. Dès lors tout son sexe est soumis
5 sa critique. Pendant qu'elle vivait dans lo

désordre, un reste de pudeur l'empochait
(Je s'élever contre celles qui se conduisaient
comme elle; maintenant, lière de sa régula-

rité prétendue, elle exerce impitoyablement
la censure; et rien n'en garantit, pour peu
qu'on soit en prise à ses traits.

Le dévot orgueilleux croit non-seulement
douner plus de lustre h la sagesse de sa

conduite par la comparaison qu'il veut qu'on
en fasse avec la conduite de ceux qu'il cri-

tique ; mais il s'imagine en paraître parti-

san plus vif de la vertu et montrer plus

d'ardeur pour ses intérêts; carde sembla-
bles sentiments sont surtout ceux dont se

pare la piété de cette nature. On ne peut

soulfrir, dit-on, que la loi sainte soit violée

avec tanl d'audace ; un tel cl un tel eu sont

les malheureux prévaricateurs, et le zèle

qu'on a pour la gloire de Dieu en est peiné.

Atleclanl les devoirs d'une compassion chré-

tienne, on ne peut voir sans douleur, ajoule-

t-on, le tort infini que font à leur honneur
et à leur âme des gens dont la charité veut

qu'on déplore les fautes. Ah! genre mons-
trueux de charité , compassion cruelle ,

Zèle meurtrier que Dieu réprouve, qu'il

paye ne toule sa colère, viendra lo jour

qu'il en déchargera sur vous tous les coups.

Vous vous repentirez alors, mais Irop lard,

d'avoir fait le zélé aux dépens de votre

prochain. Le vrai zèle, si vous en aviez,

vous prescrirait des règles bien différentes.

Le vrai zèle veul que vous observiez invio-

lablement le précepte de la charité frater-

nelle; et votre faux zèle vous fait violer ce

grand précepte. Le vrai zèle veut que vous
avertissiez en secret et avec douceur votre

prochain qui s'égare, pourvu que votre état

et la bienséance vous le permettent ; à

moins de cela le vrai zèle vous ordonne
de le laisser et de le plaindre. Le vrai zèle

veut que vous priiez pour sa conversion ;

que vous parliez au Seigneur de l'état dé-

plorable de son âme, el que vous n'en par-

liez qu'à lui; que vous pleuriez sur les pré-

. varications d'Israël, et en particulier sur les

vôtres. Le vrai zèle veut que vous ne vous

allligiez des excès d'aulrui, qu'en pratiquant

les vertus les pi us parfaites, les plus pénibles :

et votre piété vaine ne s'étend pas jusque-

à. S'il est vrai toutefois que vous les prati-

quiez ces vertus, je vous dirai, ô insensé,

qui seriez un objet de risée, si vous n'étiez

un objet suprême de pitié : Eh! que servi-

ront tant d'oeuvres si tristes pour la na-

ture? Vous vous perdez aussi infaillible-

ment que celui dont vous déplorez, dites-

vous, les égarements; et toute la ditle-

rence qu'il y a entre vous et lui, c'est qu il

pèche faute de mœurs, cl vous faille de

charité; c'est qu'il est la plaie de la société.
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t que vous en êtes !c Ûéau ; c'est qu'il fait

voir par sa conduite toute l'infamie du vice,

et que vous faites déshonneur à la vertu
;

c'est qu'il arrive assez souvent que ses
>areils se corrigent, et que les vôtres ne le

ont f>resque jamais; c'est qu'il sera un ré-
prouvé du grand nombre, et que vous serez
un réprouvé d'une espèce moins commune

;

c'est qu'il n'a fias comme vous toutes les

peines des justes, et que vous éprouverez
comme lui tous les supplices des méchants;
c'est qu'il se damne, qu'il le sait parfaite-
ment, et que vous vous damnez sans vous en
douler le moins du monde.
Autant que la vanité de montrer du zèle

excite à la médisance, autant y excite la

vanité de faire parado d'esprit. Cet esprit

fje parle ici plus suivant l'idée qu'on en a
communément, que suivant celle qu'on en
doit avoir

; je parle plus de l'esprit à la

mode, que du véritable esprit qui est es-
sentiellement droit sens, discernement,
raison plus pure et plus sublime), cet esprit,

dis-je, plus brillant que solide, plus vif
qu'étendu, plus léger que juste; cet esprit

dont quelque facilité de discours, quelques
sailli. :•<?, ci un certain art d'éblouir, font tout
le mérite; cet esprit en un mot qui n'a sou-
vent que l'apparence de l'esprit seul digne
de ce nom, est peut-être avec son faux éclat,

de toutes les qualités, celle qu'une infinité

de personnes veulent le plus qu'on leur
trouve. Notre siècle plus frivole, et par là

plus amateur de cet esprit que les siècles

précédents, en veut à peine reconnaître
d'une autre espèce : et comme, par une
raison tirée de l'orgueil humain tant dans
celui qui parle que dans ceux qui écoutent,
la manière la plus aisée de montrer de celte

sorte d'esprit et de briller à peu de frais,

c'est d'intéresser le discours aux dépens du
prochain, le prochain devient le sujet de la

conversation. La satire, la satire, voilà le

style, le goût dominant, parce qu'il est un
titre d'esprit pour plusieurs incapables de
s'en faire d'autres, et qui semblent avoir dit,

après ceux dont il est parlé dans l'Ecriture,

nous ferons valoir notre langue : linguam
nostram mugnificabimus (Psal. XI), non en
publiant des vérités importantes, non en
défendant la cause de la veuve et do l'orphe-
lin; mais en critiquant, avec tout l'agré-

ment qu'il nous sera possible d'y employer,
quiconque s'exposera à la censure.
Contemplons un de ces hommes exerçant

son beau talent, tantôt d'emporter en se
jouant la réputation de son prochain, tantôt
de lui imprimer, à l'aide d'une plaisanterie,
un caractère ineffaçable de ridicule, alfront
auquel l'amour-propre rend souvent aussi
sensiblo qu'à la perte môme de l'honneur.
Remarquons l'air de conliance avec lequel
il s'empare de la parole et la complaisance
avec laquelle on la lui abandonne; car on
s'attend bien qu'il fera part, avec son en-
jouement ordinaire, de ses remarques criti-

ques sur les uns et sur les autres. Déjà les

traits satiriques partent; et si dans le bril-

lant frivole de son feu il vient s'ollïir à lui

une pensée ingénieuse et maligne contre
son meilleur ami, il est prêt à le sacrifier
au vain honneur d'une saillie : son imagi-
nation s'enhardit d'autant plus, qu'applaudi
en apparence et dupe insensée de sa vanité,
il est bien éloigné de songer qu'il joue un
personnage plein de bassesse; que pendant
qu'on se récrie à l'envi sur le sel de ses
bons mots satiriques, on prend au fond
pour lui des sentiments de mépris, à peu
près comme au théôtre les mondains applau-
dissent à ces enfants de Babylone trop ha-
biles à leur plaire et toujours vils à leurs
yeux. Mais vous qui, loin de le déconcerter
par un généreux dédain, prêtez l'oreille à
ses discours, qui l'autorisez, qui l'excitez
par vos louanges, pensez-vous qu'il vous
épargnera; et qu'après vous avoir défrayé
aux dépens des absents, il n'ira pas à la

première occasion les défrayer aux vôtres?
Mais, ce qu'il m'importe bien plus de vous
dire, vous croyez-vous exempt du reproche
de médisance parce que vous vous conten-
tez de l'écouler ? Infidèle à la charité dont
la voix vous rappelle au grand principe de
faire pour vos frères ce que vous voudriez
qu'ils fissent pour vous, vous êtes complice
du coup mortel qu'on porte à leur réputation,
du moment qu'attaqués devant vous, vous
les laissez sans secours ; non succuristi, occi-
disii. Ah 1 chrétiens, malgré l'étrange corrup-
tion du siècle, et les ravages que fait la

volupté dans le troupeau de Jésus-Christ,
la médisance, ou proférée ou favorablement
écoutée, damne peut-être plus d'âmes que
l'impureté et l'esprit de libertinage. Le nom-
bre des langues médisantes est effrayant, et
plus effrayant encore le nombre de ceux qui
les écoulent, au lieu de protéger contre elles
leurs infortunées victimes. Or, en quoi con-
siste celle protection que vous leur devez,
mon cher auditeur? Elle consiste à imposer
silence au censeur do leur conduite, sup-
posé que la supériorité de votre rang vous
le permette; et s'il est voire égal, à révo-
quer en doute, comme vous le pouvez pres-
que toujours, la certitude de ce qu'il leur
impute et à relever leurs bonnes qualités;
enfin, si son élévation vous oblige au res-
pect et au silence, à lui donnera entendre,
par un air de tristesse assez marqué, com-
bien vous souffrez de les lui voir ainsi
déchirer. Que vous dirai-je plus? La charité
fraternelle vous suggérera là-dessus mille
innocents artifices, infaillibles moyens de le

forcer bientôt à se taire. Tout médisant
cessera de l'être dès qu'on cessera de lui

prêter l'oreille, dit saint Bernard : et ne
l'eût-il pas spécialement pu dire de celui
dont je viens de parler, en qui la folle envie
de briller opère la médisance?

Il est une disposition différente qui la

produit aussi assez souvent, je veux dire,

le dc'»)id de la mauvaise réputation qu'on
s'est attirée, dépit d'où naît l'odieuse ma-
nie de vouloir faire partager aux autres
l'opprobre où l'on est tombé. J'entends dans
une compagnie une personne censurer
cruellement le prochain : je m'informe du
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caractère et des mœurs de l'impitoyable cri-

tkftie : j'apprends que c'est un nomme dif-

famé, et en effet digne de l'être; que c'est

une femme dont les commerces criminels
ont éclaté i et au déshonneur de laquelle il

ne manque qu'un arrôt du magistrat qui la

flétrisse ; j'apprends que depuis leur mau-
vais renom, leur langue est un /jlaicc (l'sal.

LVI) aiguisé contre quiconque donne tant

soit peu occasion à la satire ; et Dieu veuille

qu'elle respecte les cœurs les plus exempts
de reproches. O houle ! lit à quoi bon cette

fureur de médire qui les travaille? Le pro-

chain décrié, en changeront-ils do réputa-

tion ; cl après lui avoir enlevé son bien le

plus cher, se l'approprieront-ils, cl eu au-
ront-ils la jouissance? Non sans doute. Mais,
encore une l'ois, méprisez* déchus de l'es-

time sans retour, ils ne peuvent soullïir

qu'on soit en possession d'un avantage au-
quel ils n'ont plus droit de prétendre; et le

désespoir où ils sont no leur, laisse entre-
voir, [tour adoucir leur état, que la consola-
tion misérable d'associer d'autres personnes
à leur malheur. Mes frères, s'il y avait un
médisant d'ailleurs sans défaut , ce serait

toujours là un membro bien odieux de la

société civile : combien doit l'être un médi-
sant connu pour avoir tous les défauts en-
semble, un médisant corrompu, double,
perfide, dur, sans entrailles, sans probité,

esclave de l'intérêt jusqu'aux plus honteuses
1Achetés dès qu'il les croira secrètes ; et, afin

qu'aucun genre d'estime ne lui soit dû, l'es-

prit aussi petit, l'âme aussi étroite que le

cœur gâté, et n'ayant qu'un vain langage de
conversation pour tout mérite. Vous savez
s'il est rare d'en trouver de celte sorte.

Que dirons-nous de celui en qui la haine
est le principe malheureux de la médisance ?

Car en vain voudrait-on le contester, la plu-

part des langues dangereuses le sont par la

haine, et même ne le sont que par elle. Vous
vous plaignez de la médisance, mon cher
auditeur, et depuis quand? Depuis que vous
avez eu le malheur de déplaire à ceux qui se

déchaînent maintenant contre vous. Jus-
quedà, on vous avait épargné : on a médit
de vous dès qu'on a été votre ennemi.
Frappons-le de la langue (Jerem., XVII I) a
dit la haine, et elle vous en a frappé. Heu-
reux encore, dans votre malheur, qu'elle ne
se soit point avisée de travailler avec art, et

de mettre au jour contre vous ses satiriques

pensées; de vous déchirer dans des écri-

tures sans aveu, adressées aux personnes
dont l'estime vous est la plus précieuse ; de
prêter à ses saillies cyniques l'agrément du
chant pour les faire passer plus sûrement de
bouche en bouche : car n'est-co pas elle qui

a imaginé ces alfreux moyens de faire brè-

che aux réputations les plus solidement
établies? N'est-ce pas d'elle que sont partis

de tout temps, el que partent tous les jours,

les libelles infamants, les lettres anonymes,
lvs chansons cruelles pleines de fiel et de
traits empoisonnés ? Mais je ne veux ici par-

ier que des médisances moins apprêtées

qu'elle exhale a découvert dans les entre-

tiens et le commerce ordinaire de la vie,

lèche vengeance , et qui rous déshonore
vous-mêmes tous les premiers, cœurs aigris

et envenimés. Ehl où est le procédé, de
rechercher un ennemi sur des défauts qui
n'ont le plus souvent lien de commun avec
les sujets de plainte que vous prétendez
avoir contre lui? Où est le respect de la

bienséance d'intéresser sa réputation, comme
il vous arrive tant de fuis, dans des propos
qui n'ont par leur nature nul rapport à sa

personne ni à sa conduite, et de tourner en
satire contre lui des conversations de visite,

de promenade? Où est la justice de le ren-

dre méprisable aux yeui d'autrui;, parce

que la passion le rend odieux aux vôtres?
Où est la probité de l'accuser en son ab-

sence et dans une circonstance qui lui ôte

tout moyen de se défendre... Songeai-je
cependant à remplir les vraies fondions de
mon ministère? N'en oubliai-je pas l'esprit

et la lin? Qu'en pensez-vous, mes chers
frères? Vous semblet-il que je substitue

aujourd'hui à la divine parole des préceptes

purement naturels; et que n'y ayant rien

que d'humain et de parfaitement conforme
aux simples lumières de la raison dans"

presque tout ce que vous venez d'entendre,
je vous prêche une morale moins propre n

édifier des chrétiens qu'à satisfaire des
philosophes? Puisque l'occasion s'en pré-
sente, que je vous fasse part d'une réilexion

qui m'a touché. Que je vous répande mon
cœur , ou plutôt que je le répande devant
vous, ô mon Dieu I C'est ce qu'il y a main-
tenant de triste pour les ministres de voire
parole, qu'il faille faire à des élèves de la

foi des leçons dont certains idolâtres n'ont
pas eu besoin; qu'il faille ramener aux
premiers principes de la loi naturelle u-i

grand nombre de ceux à qui il ne devrait

être question que de prêcher les sublimes
vertus de notre religion sainte; et qu'on

. trouve, dans des enfants d'adoption, des dé-
fauts essentiellement opposés à la qualité
d'honnête homme.
Oui, Messieurs, à la qualité d'honnête

homme. Si toute vengeance est indigne
d'une âme instruite à l'école de Jésus-Christ,
celle-ci ne l'est pas moins d'une âme sim-
plement bien née. Les armes de la langue
ont toujours passé pour avoir quelque
chose de honteux ; el un cœur qui se pique
de générosité et de vertu, je parle d'une
vertu purement humaine, n'aura garde de
les mettre en usage. Nous en servirons-
nous, nous éclairés des lumières de la foi,

nous les disciples d'un Dieu qui s'est dit le

Dieu de charité J Joan., IV) , nous à qui il

a laissé le grand précepte de la charité

comme le précis de toute sa loi; el serons-
nous capables de sentiments dans lesquels

un philosophe païen eût rougi de se sur-
prendre ?

Vous protestez qu'on vous les imputerait
injustement, et que ni haine, ni vengeance
n'ont aucune part à vos discours. Je le veux.
Mais l'envie de profiler de la mauvaise ré-

pu lalion de votre frère n'y a-l-ellc point do
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part ? N'est-ce pas pour l'éloigner d'un

poste, d'un établissement où vous prétendez,

que votre langue répand sur lui son venin ;

et dans la crainte qu'il ne l'emporte sur
vous puisqu'il court la même carrière, ne
voulez-vous pas le jeter par là hors de la

lice? Je me trompe peut-être, peut-être

qu'une si lâche Façon de penser ne se trouve
que chez le vulgaire plus susceptible, ce

semble, do passions basses. J'irai donc chez
vos pareils, grands du monde, pour voir

s'ils n'en sont pas exempts, ibo igitur ad
optintâtes, (Jerem., V.) Non, la plupart ne le

sont pas: et ipsi mugis. Chez eux la jalousie,

également féconde en médisances, et les ré-

pandant avec plus d'art, les rend encore
plus dangereuses. Désolé de rélévalion d'un
concurrent, l'homme de cour ambitieux,
relèvera tout ce qui est à son désavantage;
et s'il ne peut le censurer en ce qui inté-

resse essentiellement l'honneur, il cherchera
à lui trouver des défauts d'une autre espèce.;

il médira indirectement de ses talents, de
sa capacité, de son génie, et y fera remar-
quer, sans en paraître avoir le dessein, des
narties mal assorties et défectueuses. Ja-
louse des malheureux agréments d'une
autre plus dangereuse qu'elle dans l'ait de
séduire, celte Dalila se déclarera sans mena-
gementeontre elle; et quoique elle-même soit

en prise à la critique, elle ne craindra fias

les idées fâcheuses que ses discours peuvent
réveiller à son sujet, peu inquiète de sa

propre réputation, pourvu qu'elle ternisse

celle d'une rivale victorieuse; et ainsi de
cent autres qu'il serait trop Jung de par-
courir.

Je trouve aussi parmi les grands comme
parmi les petits, et à la cour et dans la ca-
pitale, et dans les villes et dans les campa-
gnes , enfui partout , un autre genre do
médisants dont la méchanceté, la seule mé-
chanceté fait le penchant à médire. Ils mé-
disent, non qu'ils soient ni exposés par l'oi-

siveté, ni emportés par l'indiscrétion, ni

excités par la jalousie, ni inspirés par la

vanité, ni animés par la vengeance ; mais
parfaitement libres à tous ces égards, pleins

d'une malice pure et réfléchie ils disent du
mal parce qu'ils sont portés à en faire. A
peine sont-ils susceptibles d'autre goût que
de celui de censurer; à peine se peuvent-ils

dérider le front qu'à l'aide de la satire ;

louer, approuver, fut toujours pour eux un
langage étranger et inconnu; et leur bouche
est comme un sépulcre ouvert d'où rien ne
sort que de corrompu {Rom., 111), dit l'E-

criture. Médisants bien plus dangereux
que les derniers dont je vous traçais le por-
trait : car la passion avec laquelle parle
souvent le détracteur livré aux sentiments
de dépit ou de jalousie le rend suspect, le

décèle ; mais quoi d'aussi fort à craindre, en
matière de médisance, qu'un méchant qui
de sang-froid et sans paraître sentir d'autre

impression que celle de la chose même, em-
portera , d'un mot dit tranquillement, la

réputation de son prochain ; et ne peut-on
pas croire que c'est surtout contre celle

sorte de détracteurs qu'était tant animé le

Roi -Prophète ? detrahentem proximo suo
hune persequebar. (Psal. C.

)

Et les absents ne sont pas le seul objet de
leur malignité cruelle. Tous les jours dans
les compagnies et les cercles on les voit ces
monstres de la société, confier, souvent
même avec affectation, à une oreille voisine,
des discours au désavantage de quelqu'un
non moins voisin. Que dis -je? tous les

jours on les voit pleins d'expressions mali-
gnement équivoques, de mots cyniques

,

d'ironies piquantes, lancer en face à leurs
victimes le trait perçant. Méchants que la

douceur de qui souffre leurs attaques ne
fait qu'enhardir, el seulement traitables
lorsqu'ils trouvent un plus méchant qu'eux
pour les terrasser le premier, d'un coup de
langue.

Or, avez-vous remarqué comme ils fou-
lent aux pieds, pour satisfaire leur malice,
tous les égards, toutes les considérations
les plus capables, ce semble, de les arrêter?
Ils vous darderont leurs traits , quelquefois
parmi de prétendues politesses de leur
part, parmi des manières flatteuses et des
marques extérieures d'amitié et d'attention;
semblable à ces animaux (pardon, la compa-
raison n'est pas digne de la chaire ehré-
tiennne, mais elle est malheureusement tiop
digne d'eux), semblables à ces animaux qui
ne vous caressent dans leurs approches per-
tides que pour vous blesser.

Mais il faut observer avec quelle odieuse
complaisance ils s'applaudissent de leurs
mordantes saillies. Certes fai donné là l'essor

à une vérité assez cruelle... Vous n'avez pas
pris garde à la pointe acérée du mot dont je l'ai

subitement atterré? Oui, méchant, on y a
[iris garde, et on en a élé révolté ; on a' vu
avec une indignation mêlée d'élonnement
jusqu'où peut aller, à la honte de l'huma-
nité, la malice d'un esprit tel que le vôtre :

super quetn non transit malitia tua?... (Aru-
huin., 111.) Misérable nature déchue ! c'est
donc là le caractère que tu donnes à plu-
sieurs des tiens. Que la constitution de la

société ne peut-elle permettre des correc-
tions publiques pour d'aussi indignes ci-
toyens? ou que ne peuvent-ils être recon-
nus à des marques extérieures pour être
évités ? En vain se Irouve-t-il des personnes
assez peu estimables pour être médiocre-
ment blessées du caractère de pareils esprits,
pourvu qu'elles soient à couvert de leurs
morsures : les idées invariables du vrai ne
prescriront jamais ; de tous les vicieux le

plus pervers ce sera toujours le méchant, et

toujours un cœur malin sera aux veux du
de la raison un coeur souverainement odieux
et méprisable.

C'est principalement par sa juste aversion
pour de tels esprits, qu'un grand serviteur
de Dieu justifiait sa résolution de vivre dé-
sormais absolument éloigné des hommes.
Vous me demandez, disait-il, pourquoi déjà

vieux, cl n'ayant plus à craindre les pièges

de la volupté, je romps tout commerce avec le

monde. Je suis las d'être témoin de son étrange
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malignité. Durant quarante <ui* gu$ foi vécu
on vous vîtes , elle n'a cesse1 <lc me donner
chaque jour des scènes qui nie révoltaient, i.hl

que voulez-vous que je fasse toujours dans lu

société fuite comme elle est '( La plupart <les

hommes, pires que les bêtes féroces, ne sem-
blent vivre que pour s'acharner contre leur

ts/ièce ; et pendant que ceux-là, le fer et la

flamme à ta main, mettent leur gloire à s'ex-

terminer les uns les autres, ceux-ci également

cruels , au sein du repos
, font leur plaisir

« d'aiguiser leur langue comme celle du ser-

pent (Psal. CXXXIX) » pour en percer leurs

semblables.

linlin, chrétiens, pour achever de parcou-
rir les causes do la médisance, elle prend
souvent sa source dans un fonds de liberti-

nage et d'irréligion. Les vicieux et les im-
pies voudraient se justifier aux yeux des
autres, à leurs propres yeux. Mais l'exemple
des gens de bien, qu'où est en droit de leur

citer, s'y oppose puissamment, et ils le

sentent. Pour pouvoir se dispenser avec
quelque raison apparente de pratiquer la

vertu, il leur serait doue avantageux qu'on
crût qu'il n'y en a point sur la terre. Vous
comprenez avec quel intérêt et quelle ar-

deur ils saisissent tout ce qu'ils jugent ca-

pable do contribuer à le persuader. Les fau-

tes qui échappent quelquefois aux plus ver-

tueux sont surtout celles qu'ils aiment à

relever, à publier, comme plus favorables à

leurs vues; et, le croirail-ou s'il n'y en
avait continuellement des exemples, ces

hommes, sans mœurs, sans religion, qui se

livrent en effrénés au vice, et à qui le crime
ne coûte nuls remords, sont les moins
disposés à leur pardonner les plus petits

manquements , les imperfections les plus

légères , quoique réparées par des vertus

éclatantes. Ames justes, avec votre piété

tendre, avec votre caractère doux et votre

charité compatissante, si vous vous laissez

jamais surprendre par l'humeur, si vous
paraissez tant soit peu vous relâcher dans
quelques conjonctures, on no vous repré-
sentera que sous cette face désavantageuse;
et, taisant beaucoup de bien qu'il faudrait

dire, se récriant sur peu de mal qu'il fau-

drait pardonner, on se flattera d'avoir donné
à entendre que la vertu n'est qu'un nom

;

qu'elle est sans doute impraticable, puis-
qu'il n'y a véritablement personne dont la

conduite soit sans reproche ; et dès lors on
se croira suffisamment justifié dans ses dé-
sordres. C'est ainsi que l'esprit de libertinage

et d'irréligion fut de tout temps une source
de médisance.

Or, cette cause et toutes les autres que je

me suis attaché à vous décrire, comment
vous paraissent-elles, mon cher frère, com-
ment vous paraissent-elles ? Est-il besoin do
vous fournir d'autres motifs de haine pour la

médisance, de vous faire considérer les indi-

gnes artilices qu'elle emploie, ces tours étu-

diés, ces éloges suivisse maudites restric-

tions; ces expressions qui donnent à entendre
plus qu'on ne dit; ces conséquences qu'on lais

se cnircvoir,ces conjectures <ru'on donne lieu
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do tirer, ces tons railleurs, ces louange*
trop fausses et malicieusement données
pour être contredites ; ceI «. i r imposteur de
modération et do retenue ; cette prétendue
réserve avec laquelle or. raconte des choses
peu louables, sans en nord r son jugement,
bien assuré qu'elles seront condamnées ; ou
cette simplicité affectée avec laquelle on les
dit, comme si on ignorait qu'elles sont blâ-
mables ; ces discours qu'on prête 'au public,
qu'on dit avoir entendus avec peine, qu'on
traite mémo de calomnieux, mais par où,
sous l'apparence d'une intention tout oppo-
sée, on jette de violents soupçons dans les
esprits, et, en parlant d'une blessure suppo-
sée, on vient à bout d'en faire une rentable;
ce feint embarras, ces excuses en faveur du
prochain, qu'on sait être si frivoles, et ces
raisons misérables qu'on allègue, pour pa-
raître combattre des idées que soi-même ou a
fait naître, que saisje ? Ce silence all'eclé, cet
art de médire sans parler, ces sourires ma-
lins, ces regards critiques, ces soupirs ho-
micides, ces gestes significatifs, ces signes
de mille manières différentes; car il n'y a
pas jusqu'à l'attitude, jusqu'aux moindres
mouvements du corps qui n'aient leur lan-
gage; toutes façons de médire bien capables,
elles seules, d'indigner contre le médisant
un cœur bien fait.

J'oserai néanmoins l'avancer, et il est trop
vrai; quelque haïssable que soit ce vice,
vivre avec ceux qui y sont sujets, et ne pas
le contracter, est presque une merveille.
Non-seulement fuyez les médisants comme
des caractères dangereux dont le commerce
expose davantage aux traits de leur langue,
mais comme des esprits contagieux dont la
fréquentation communique infailliblement
la malice. Aussi la face de la terre est-elle
couverte du nombre prodigieux des détrac-
teurs ; et, ce que je voudrais pouvoir taire
pour l'honneur de la religion (mais quoi I

Ja gloire de la religion ne dépend point de
la conduite des hommes : divinité de sou
auteur, de sa doctrine, de son établissement,
vous lui suffisez), c'est parmi nous, c'est
au sein môme du christianisme, que la mé-
disance est devenue générale. Hélas 1 et
plût à Dieu encore que le désordre se bor-
nât à dire du prochain le mal réel ; les bou-
ches s'ouvrent légalement pour en dire le
mal qui n'est point ; et la calomnie répand
tous les jours son venin sur l'innocence.
Pourquoi donc ne la combats-je pas ici?
Je vous en ai déjà dit la raison, et que trop
de noirceur et d'infamie l'empêchait do faire
le sujet d'un discours chrétien. Ministres de
la divine parole, nous croyons devoir nous
dispenser d'être aux prises avec cet horrible
monstre ; nous ne pouvons nous résoudre à
lixer notre attention sur un genre de crime
soumis aux punitions flétrissantes de la

justice humaine, ci qu'attaquerait d'ailleurs
sans succès notre zèle; et c'est assez pour
nous du triste emploi de vous peindre la

médisance avec ses horreurs. Après vous eu
avoir décrit les causes, ri sic à en parcourir
les effets

.
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Tous les vices éianl contraires à l'ordre,.je

dis a cet rtfdre môme qui est établi pour notre

l>nnlieurtemporel,ils ont nécessairement tous

des suites pernicieuses à la société ; mais il

n'en est aucun dont les effets lui soient

plus funestes que la médisance ; et c'est sans

<iouie à la vue des maux affreux qu'elle

entraîne, que le Sage la regardait comme un
f.-hjet d'abomination aux jeux des hommes:
Abominalio hominum detractor. (Prov.,

XXIV.) Il faut vous les mettre ici devant

les yeux, ces maux; et plût à Dieu que
la réalité ne passât pas de beaucoup les

plus vives images qu'il soit possible d'en

tracer*

Quelle âme vraiment chrétienne peut voir

ouvrir la bouche au médisant, qu'elle n'en

soit effrayée? Sans vous parler encore des

malheurs que cause moins promptement sa

langue envenimée , voyez-vous l'effet terri-

ble qu'elle produit en un instant, par le dés»

bonneur subit du prochain, dans l'esprit de
qui la daigne écouter? Plus dangereux que
les armes meurtrières, plus redoutable que
le fer et que le feu, dont souvent on évite

ou on repousse les atteintes, le coup maudit
a |>orté; et la chose après tout ne pouvaitêtre

incertaine , parce qu'à l'aide des indignes

dispositions du cœur humain, corrompu ,

avide de la honte d'autrui, le médisant était

trop sûr d'être cru. Le discours injurieux a

passé débouche en bouche, et semblable à

un torrent, qui, à mesure qu'il avance, est

grossi du débordement d'eaux étrangères,

«I s'est accru en courant. La réputation, ce

bien sans lequel la possession de tous les

autres biens temporels n'a rien de doux, ce

bien dont la perle paraît aux yeux de l'amour-

propre la souveraine disgrâce, a été enlevée
au prochain. On lui a porté en un vrai sens
un coup de mort. Car il est deux sortes de
vie, chrétiens, l'une par laquelle on vit dans
la nature, l'autre par laquelle on vit dans la

bonne opinion d'autrui , toutes deux pré-
eieusesà l'homme; mai? celle-ci d'autant plus,

qu'il regarde communément comme un mal
l'existence sans l'estime : eh, sans l'estime,

quelles peines secrètes à dévorer 1 Quelles
mortifications 'cruelles et toujours renais-

santes 1 Je vois un homme, dont on craint

de se dire le parent, l'ami; qu'on traite avec
dédain, ou qu'on fuit avec une affectation

outrageante; à qui, au moindre sujet de
mécontentement, on est près de lancer le

trait dont on se trouve armé contre lui; un
homme qui, voyant sur tous les visages une
impression des fâcheux sentiments qu'on a

sur son compte, ne se présente (pie la

crainte et la déliance peintes sur le sien ; cl,

pour mettre le comble à son malheur, un
nomme qu'un défaut généralement connu
fait souvent soupçonner de beaucoup d'au-
tres plus honteux encore, qu'il n'a pas; qui
ne saurait ne s'en pas apercevoir; qui , par
une suite de sa triste réputation, privé des
douces consolations de l'amitié, n'a aucun
des appuis humains nécessaires à sa «itua-
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tion et à sa faiblesse. Le moyen qu'il sou-
tienne les mortifications d'un état si insup-
portable à la nature? Tous ses jours sont

pleins d'ennuis, tous ses moments sont des
moments d'amertume; et, ennemi des hom*
mes qu'il regarde comme autant d'ennemis,
il ne respire que pour s'abreuver du fiel fie

la haine, pour maudire son siècle, ses con-
citoyens, et son sort...

Vous dont la langue en révélant sa honte
a mis en mouvement contre lui toutes les

langues, médisant, voilà votre ouvrage:
Plaga linguœ. (Eccli., XXVIII. ) Devenu
l'objet du mépris, même de personnes que
leurs défauts cachés rendent plus mépri-
sables que lui, s'il ne vit plus de cette vio

mille fois plus chère à son cœur que la vie

naturelle, c'est vous qui la lui avez ôlée;
vous avez donné le poignard homicide qui
a passé de main en main et dont chacun l'a

frappé après vous, plaga linguœ. Encore, si

en travaillant désormais à mériter l'estime,

il pouvait se flatter de la recouvrer; mais
telle est, et malheureusement pour lui il

en est trop persuadé, telle est la prévention
opiniâtre où la médisance a rais les esprits

à son sujet, qu'il changerait de conduite
sans changer de réputation. De là une sorte
de désespoir, dont l'effet est de le faire crou-
pirdans l'habitude dedéfauts dontaussibien,
dit-il, il sera toujours taxé. Voulez-vous sa-
voir, chrétiens, pourquoi tel vicieux en est
venu jusqu'à n'être plus même susceptible
du moindre désir de se corriger, pourquoi
telle femmescandaleuse persiste résolument
dans les intrigues criminelles où les pas-
sions l'ont jetée? Ils ont malheureusement
désespéré de rétablir leur réputation flétrie;

l'honneur ne lésa poinltouchés, pareequ'ils
l'ont cru perdu sans retour; la grâce, ha-
bile à mettre à profit des motifs humains
qu'elle sait bientôt détruire, n'a rien trouvé
en eux dont elle pût se servir à leuravantage;
moinsjdécriésilsseraient devenus meilleurs,
et la médisance, en leur ôtanl l'espérance
de réparer leur gloire, leur a ôté des dis-

positions secourables, quoique éloignées,
pour revenir à la vertu. Plaga linguœ. l'a-

joute que, comme la perte de la réputation
est la plus sensible des disgrâces, ils en
conçoivent contre le médisant le ressenti-

ment le plus vif, le plus difficile à vaincre,
le plus rarement vaincu. Il est commun de
voir des cœurs assez chrétiens ou assez gé-
néreux pour pardonner à qui leur a porté
Je coup mortel dont ils sont près d'expirer
Mais combien peu en est-il qui pardonnent
aux auteurs de leur mauvaise renommée?
Combien ne s'en est-il pas trouvé, incapa-
bles de surmonter au lit de la mort, l'espèce

de rage où ils étaient tombés contre des
langues ennemies? C'est donc vous, carac-

tères maudits, qui êtes cause de leur dam-
nation éternelle; la perle de leur honneur
les a fait mourir en réprouvés et vous seul

la leur avez causée. Plaga linguœ.

Du lorl infini que l'ait la médisance à la

réputation du prochain, suit encore souvent
un préjudice considérable de ses intérêts
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temporels. H esl un état inévitable pour la

plus grand nombre, si les hommes ne sont

favorablement disposés a leur égard: état

que la gr&ce, je l'avoue, rend presque tou-

jours doux, du moins toujours supportable

a ceux d'entre les «'lus qui y sont nés ou
qui y tombent ; mais état qui- la nature n'en-

visage qu'avec ell'roi, source de toutes les

sortes de misères aux yeux de l'humanité,

el peut-être le plus terrible fléau dont elle

puisse être affligée sur la terre, la pauvreté.

Ali! mes frères, que de victimes de la mé-
disance l'éprouvent, ce fléau de l'homme
charnel, et ne l'éprouvent que par elle! Car,

quoique l'exemption du reproche ne soit

pas parmi. les hommes, corrompus comme
ils le sont, un garant assuré de l'exemption

du besoin, il est certain toutefois qu'une
réputation fùcheuse met communémciil obs-
tacle à ce qu'on appelle dans le monde éta-

Llissement, situation proportionnée aux ta-

lents, à la naissance; et que les hommes,
tout éloignés qu'ils sont de la vertu, étant

forcés de lui accorder leur estime, passer
pour leur ressembler, n'est guère un moyen
d'avoir part aux grâces dont ils disposent,

aux avantages passagers d'ici-bas. Ne vous
étonnez pas que le monde soit plein d'in-

fortunés qu'on croirait faits pour être des
modèles accomplis du malheur : la médi-
sance a prévenu contre eux les esprits et

leur a fermé l'entrée des cœurs. En vain,

pleins d'ardeur, disposés à dévorer les plus

durs travaux, avec de l'industrie et des ta-

lents, s'épuiseront-ils en efforts, dans l'es-

pérance de s'assurer un état solide. Tout se
refusera à leurs empressements ou leur

échappera, tandis que d'autres, quelque-
lois moins ingénieux, moins actifs, parvien-

dront à un sort doux et tranquille. Ainsi l'a

voulu la médisance. Plaga linguœ. El ne
croyez pas, lâche médisant, ne croyez pas
vuus justifier par la raison qu'on doit porter la

peine de ses défauts, et que tout homme ré-

préhensiblc mérite d'être malheureux; car,

outre qu'il ne vous appartient pas d'exercer

le droit du Très-Haut, que votre langue,

pour servir d'instrument à sa vengeance,
n'en est pas moins criminelle; que du reste

s'il fallait que les cœurs absolument ver-

lucux. fussent les seuls à couvert de la mi-
sère, presque tout le genre humain en
éprouverait les horreurs; que d'ailleurs de
bonnes qualités, souvent jointes aux mau-
vaises, les compensent en quelque sorte :

outre ces raisons, dis-je, la chanté frater-

nelle, aux. lois dé laquelle vous devez vous
conformer comme chrétien, est-elle une jus-

tice sévère? Est-ce vous que la Providence

a mis en place pour exercer les rigueurs

de celle-ci? et quand vous contribuez, par

vos discours, à l'infortune du prochain, où
sont les sentiments qu'il a droit d'attendre de
vous en la double qualité de membre du même
corps civil et du même corps mystique? Vos
indignes discours ont empêché rétablisse-

ment de cette personne, qui avait pleurésa
faute peu connue et qu'un parti avantageux
allait préserver de l'indigence. Vous avez

été l'artisan de la ruine de ce concitoyen,
à qui la haine que vous lui ave/ attirée en
le noircissant, a coûté un poste, sa seule
fortune 1

1
son unique ressource. Voua

avez tait perdre à cet bomme, maintenant
déchu de toutes ses espérances, des pro-
tecteurs généreux qui ajoutaient aux servi-
ces les bienfaits. Vous avez répandu des
bruits qui ont indisposé contre cet autre la

multitude dont les préventions favorables
lui procuraient les occasions de travai l< r

utilement, et de fournir à son honnête sub-
sistance. Que sais-je enfin ? Suppléez vous-
même au trop long détail que je ne [mis ici

épuiser, examinez-vous, el vous rappelez
le nombre «les infortunés que vous av
faits, ou aidés à faire : J'iagu; plaga: litiguœ.
(/s'cc/i'.,XXVl!l.) Ah! tout méchaut que vous
puissiez être, si vous étiez témoins des mi-
sères qui les assiègent, des maux que vous
leur causez ; non , vous ne vous défendriez
pas du secret reproche de votre cœur, pour
peu d'humanité qu'il y re*te. Puissent leurs
soupirs et leurs gémissements aller jus-
qu'à vous; puissiez-vous éprouver quelque
jour, mais dans nn esprit de pénitence, icur
triste sort, en expiation de vos indignes
censures.
Ce n'est là néanmoins, chrétiens

, qu'une
partie des malheurs qne cause la médi-
sance; incapable de retenue, audacieuse et
d'autant plus criminelle, nul sentiment de
respect ne l'arrête. Maîtres du monde, au-
gustes tètes, qu'il est surtout défendu de
censurer, dits non detrahes (Exod., XXII,
vous n'êtes pas à l'abri de ses traits. Quel-
quefois, en attendant le moment de s'a-
néantir devant vous quand vous paraîtrez .

et jusqu'à la porte de ces sanctuaires où
vous décidez de noire sort, on se contie ré-

ciproquement tout bas des réflexions mali-
gnes sur vos actions; et la critique est sou-
vent au pied du trône, sous les dehors du
respect el de la crainte. Vous épargnera-
l-elle après cela, vous qui sous ces premiers
maîtres avez part au pouvoir, soit spirituel,

soit temporel? Elle vous attaque, et par
une suite assez naturelle du mépris qu'elle
attire à votre personne, inspirant souvent
le mépris de votre autorité, quelle enne-
mie de l'ordre établi se trouve en elle!

Quels coups elle porte à la subordination 1

Plaie malheureuse du corps civil, s'il en est

une, et le plus dangereux, comme le plus
invétéré de ses maux.

Je poursuis. Je remarque les in m liés,

les guerres particulières qu'elle pro luit

dans la société. L'intérêt, l'avide intérêt,

avec toutes ses prétentions et ses injusti-

ces, n'y cause pas peut-être, parlons abso-
lument, n'y cause pas tant de désordres ;

et l'on peut assurer qu'elle est la pittS fé-

conde source des troubles qui régnent parmi
les hommes. Jaloux de la paix dont vous
jouissez vous et les vôtres uans voire do-
mestique, gardez-vous, mon cher Irère,

d'y recevoir le médisant; ou supposé que
des raisons de bienséance >\ us empêchent
de l'en bannir absolument, no souffrez pas
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du moins ses trop grandes fréquentations,

pour lui faciliter le moyen de souiller, tôt

ou tard chez vous, l'esprit de discorde : Os

ejus jurgia provocat (Prov., XVIII), car vous

ne pouvez douter qu'il ne le fit à la lin ; et

trop d'exemples que vous avez devant les

yeux vous en assurent. En effet, s'il y a

tant de concitoyens, tant de voisins réci-

proquement aigris, tant d'amis indignement
desunis et pour toujours, tant de familles

divisées, parents , frères , épouses, époux
passionnés les uns contre les autres, enne-
mis cruels les uns des autres, à quoi doit-

on communément attribuer le mal, qu'à la

médisance ? Os ejus jurgia provocal. Une
raillerie, une simple raillerie a souvent fait

rompre, par le ressentiment qu'on en a con-

çu, les liens les plus chers de l'amitié et

du sang; et pour comble de malheur, les

mêmes armes que l'un a employées pour

l'attaque, ont passé dans les mains de l'au-

tre pour la vengeance. Critiqué, on a voulu
critiquer à son tour, et punir le censeur en
je censurant lui-même. De là les haines

déclarées, les ruptures éclatantes, les que-

relles ; de là quelquefois l'elfusion de sang,

la mort. Eh 1 est-il nouveau de voir des fu-

rieux, qui à l'occasion d'une parole offen-

sante, d'un mot dont ils se. demandent rai-

son, courent s'arracher la vie, frustrant ainsi

l'Etat d'un sangdont il a besoin ; et ce qu'il

y a de plus déplorable, sacritiant au démon
delà vengeance îles âmes qui ont tant coulé

à Jésus-Christ ? Enfin on ne saurait ni dire

ni concevoir tout ce que la médisance cause

d'animosités sur la terre. C'est ici la capitale

du premier empire de l'univers, prodigieux

assemblage d'habitants, espèce d'abrégé du
inonde , où se trouvent citoyens de tout

étal, de toute profession, étrangers de toute

province, de toute nation, de toute secte.

Cependant, quoique abîmé, pour ainsi dire,

dans l'innombrable multitude , et par là

inoins aperçu, v.n y soit exposé à la mali-

gnité de moins de langues, peut-être n'esl-

i-l aucun d'entre vous qui n'ait été témoin
de divisions, de procès, de troubles, fruits

ordinaires delà médisance dans le voisinage,

dans la maison où il vit : Os ejus jurgia pro-

vocat. Mais c'est surtout dans les villes les

moins considérables par le nombre do leurs

habitants, qu'il faut considérer les perni-

cieux effets de la médisance ; c'est là que
se lont remarquer d'une manière [dus frap-

pante les déplorables suites qu'elle entraîne.

Hélas 1 ce ne serait sans elle que comme
autant de familles, où régnerait la douce
paix ; d'elle seule viennent presque tou-
jours les dissensions cruelles qu'on y aper-
çoit du premier coup d'œil ; et ces espèces
de guerre intestines, où l'on voit les ci-

toyens appliqués sans cesse à se nuire les

uns aux autres, D'y ontcommunément qu'elle

pour principe : Os ejus jurgia provocat. Je
ne vous apprendrai rien, quand je dirai

que les campagnes mêmes ne sont pas à

couvert des maux affreux qu'elle cause
;

que par elle leurs habitants, d'ailleurs assez

malheureux, sont souvent privés de la con-

solation de s'aimer et de se secourir mu-
tuellement ; que plus souvent encore elle

divise les familles distinguées répandues
parmi eux. Haines plusfunestes chez la no-
blesse que partout ailleurs, haines immor-
telles qui passent des pères jusqu'à leurs

derniers enfants ; en sorte que la succes-

sion des temps, laissant toujours subsis-

ter cette aversion, ne servira tout au plus

qu'à en faire quelquefois oublier l'origine ;

Os ejus jurgia provocat. Cruelle médisance 1

On ne t'imputera point le mal ; en auras-tu

moins été le principe? Non, les désordres

infinis où l'on reconnaît tes coups ne sont

pas les seuls que tu produis. Un manque
de réflexion en fait tous les jours attribuer

mille et mille à d'autres causes, tandis qu'en
remontant plus haut on trouverait qu'ils

sont véritablement, quoique d'une manière
éloignée, ton seul ouvrage. Je laisse à vos
réflexions, ce qui mériterait de faire le su-

jet d'un discours particulier, le malheur de
tant d'3mes dont tant d'animosités et de
fureurs entraînent nécessairement la perte

éternelle.

Révélerai-je l'opprobre de la maison du
Seigneur? Vous dirai-je les troubles que
fait quelquefois naître la médisance dans de
sacrées retraites, où elle va ravir à des
âmes le prix immense d'une vie d'aulérités

et de mortitication, et où, par l'effet de son
poison, au lieu de celte paix céleste dont
Jésus-Christ lit part à ses apôtres en allant

prendre place à la droite de son Père, ce ne
sont qu'aversions, que zizanies, que partis

contraires animés de la passion la plus vive
et la plus cruelle : Os ejus jurgia provocat.
Quel sujet de larmes pour ra religion! Mais
quel scandale plus grand encore lorsqu'on
décrie des coupables d'un certain ordre, par
exemple, les ministres du sainl autel ; lors-

qu'on flétrit la réputation de personnes
jusque-là absolument exemptes de tout re-
proche et citées pour modèle I Et voilà

toutefois le plus doux plaisir du médisant,
quoique le plus odieux. Le misérable 1 c'est

à lui qu'il faut s'en prendre du prétendu
triomphe des libertins, qui, comme je ie di-

sais tantôt, prompts à tirer de la chute d'un
seul des conséquences désavantageuses aux
autres, s'en prévalent pour persuader que la

vertu n'est qu'un fantôme vain ei qu'une
adroite fourberie.

Eh bien 1 Messieurs, reconnaissez- vous
les suites funestes de la médisance /Vous en
ai-je imposé par un vain jeu d'esprit et des
déclamations frivoles , et n'avez-vous pas
senti à l'instant même la vérité de chaque
trait du tableau que je vous ai présenté ?

J'aurais pu néanmoins pousser plus loin un
détail auquel un seul discours ne saurait

suffire ; mais je n'ai pas prétendu vous dé-
crire ici tous les maux soit temporels soit

spirituels qu'entraîne la médisance, et j'ai

cru qu'il suflirail d'ouvrir le champ à vos
réflexions, en vous indiquant les plus ma-
nifestes.

Comment réparer tant de malheurs? Ce-
pendant, esprit dangereux, fléau de la su-
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ciéléci vile, point d'espérance de pardon pour

vous, si vous n'y travaillez de toutes vus

forces. Il faudra donc que je rétracte le mal

que j'ai dit. Assurément , et qui vous ré-

pond quo les apparences ne vous ont point

trompé, ou que le rapport qu'on vous a

fait était fidèle? Ahl tant que vous n'avez

point une pleine et entière certitude de la

chose, obligé do penser plus charitablement

de votre prochain, vous l'êtes aussi dédire,

et de dire partout où il est nécessaire,

à qui il est nécessaire, aussi souvent qu'il

est nécessaire, que vous avez parlé mal à

propos et sans connaissance de cause.

Mais dois-je sacrifier ma réputation à celle

d'autrui? N'en doutez nullement, si celle de
votre frère ne peut être réparée que par

le sacrifice de la votre : vous lui avez ravi

son bien le plus cher, il faut, à quelque
prix que ce soit, qu'il lui soit rendu. Mais
il ne m'est pas plus possible de douter de
la vérité de ce que j'ai dit, que de la lu-

mière du jour qui m'éclaire : j'ai des preu-

ves convaincantes de ce commerce criminel,

et j'ai été témoin de cotte injustice atroce.

Dépend-il de moi de n'avoir point vu ce

que j'ai vu? et puis-je, faisant un mal en
vue d'un bien, mentir pour rétracter une
vérité injurieuse que j'aurais dû taire I Non ,

il n'est point de raison qui puisse autoriser

le mensonge. Mais le moyen par conséquent
que je répare le mal ? Que voulez-vous qu'on
vous dise? Ne vous en avait-on pas averti,

que les suites de la médisance étaient sou-

vent sans remède? Voyez, voyez l'affreux

embarras où vous vous êtes jeté. Le mi-
nistre de la pénitence lui-même, plein d'an-

xiété et d'inquiétude, en gémit pour vous.

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'obligé de
vous conduire par les avis d'une direction

éclairée dans la réparation du tort que
vous avez pu faire à votre prochain, vous

ne devez épargner pour cela ni vos soins,

ni vos services, ni vos biens mêmes; prenez

garde à ce mot, ni vos biens mêmes, si

vos discours ont eu des suites préjudiciables

à ses intérêts; que vous êtes dans une
obligation indispensable de travailler par

tous les moyens que vous suggérera la

prudence, à rétablir sa réputation : faites

oublier l'idée que vous avez donnée de ses

défauts, à force de le louer par tout ce qu'il

a de louable; que la manière dont vous
vous y prendrez, n'ait néanmoins rien d'af-

fecté qui puisse la rendre suspecte; pleu-

rez vos médisances, et que l'espérance

de votre pardon soit toujours mêlée de
crainte.

Hélas! ces sentiments salutaires, me fiat-

terai-je de les avoir ici inspirés à qui doit

s'en pénétrer, et d'être plus heureux que
tant de ministres de la parole dont le zèle

combat en vain la médisance ? J'ai vu plus

d'une fois le pécheur, et nommément le

médisant , au sortir des sacrés discours,

parler d'un nir serein dé la manière avec

laquelle venait d'être traité un sujet où il

s'agissait de son propre vice; et je ne l'ai

presque jamais vu étonné, centriste ci dans

r.e morne silence qui annonce des retours
douloureux sur soi-même. On nous écouto
donc, grand Dieu, comme on écoule des
!
ersonnages de théâtre; et nos exhortations

et nos menaces leur semblent comme des
sons harmonieux faits pour leur daller l'o-

reille : Quasi carmen musicum quod suuvi
dulciquë modo cunilur. [Exeeh., XXXIII.;
Divine parole, voire honneur sera vengé,
et quoique annoncée aujourd'hui par un
de vos plus faibles organes, vous serez l'ar-

rêt des détracteurs qui vous auront traitée

ici de la sorte.

Pour vous, mon cher frère, qui avez élé
en butte aux traits mortels de leur langue,
loin de vous une sensibilité excessive, effet

visible d'un amour-propre excessif. Pardon-
nez à la médisance, puisqu'aussi bien c'est

à ce seul prix que vous-même vous ob-
tiendrez le pardon des fautes objet de sa

cruelle censure. Les avantages temporels
que vous a fait perdre sa malice, ne valent
pas d'ailleurs tant de regrets et de larmes.
Et quant au malheur le plus sensible de
tous, qui est celui de voire réputation bles-

sée , les sentiments fâcheux que des dis-

cours malins ont inspirés aux autres sur
votre compte, ne sont au fond quo des
jugements d'hommes légers, aveugles, cor-

rompus, dont l'idée contraire ou favorable
ne saurait vous ô'er ni aucune vertu réelle,

ni aucun défaut effectif. On leur fait trop

d'honneur, quand on est inconsolable d'a-
voir perdu leur estime. La religion la dé-
daigne, la simple philosophie même en fait

peu de cas. Ils la prostituent à des vices
éclatants, il est vrai, mais qui n'en sont pas
moins des vices : ils l'accordent à des hypo-
crites de probité, de religion, adroits à la

surprendre parleurs dehors concertés. En-
fin fût-elle d'un plus grand prix, les senti-

ments de dépit et de haine contre ceux qui
vous la ravissent, vous sont défendus; et

par qui? Par Jésus-Christ, par votre diviu
Maître, qui a commandé d'une manière si

formelle l'amour des ennemis, qui a joint

l'exemple au précepte, et qui (attention à

ceci, comme ayant un rapport plus particu-
lière mon sujet), qui, lorsqu'on I accusait
follement de commerce avec le malin esprit,

loin de s'abandonner contre ses calomnia-
teurs à de vives invectives, s'est contenté
de leur répondre tranquillement qu'il n'éla t

point possédé du démon : Ego dœmonium
non habeo. (Joan., VIlï.J Vous ne pouvez
pas dire le plus souvent que vous n'avez pas
les délauls dont on vous taxe; mais vous
pouvez et vous devez pardonner à la criti-

que; mais vous pouvez et vous devez ajou-

ter à cet effort un autre également important
à votre salut, celui de vous corriger. Telles

sont, ô mon Dieu, les dispositions dans
lesquelles nous nous trouvons par votre,

miséricorde, ou dans lesquelles nous la

conjurons de nous mettre. Joignez-y une
autre grâce non moins précieuse et uu'i

moins chère au vrai chrétien. Si nousavons
mérité u'être les victimes de la médisance,
que du moins nous n'en devenions uas les
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ministres: ou si nous l'avons jamais été,

que nous cessions de l'être, maintenant que

ÏU4

tiuus en connaissons les causes odieuses

et les suites déplorables : Mettez une garde

à notre, bouche (Psal. CXLI), et a nos lè-

vres une porte qui les ferme exactement,

de peur que noire cœur se laisse aller à

des paroles de malice. Ne permettez pas que

les langues consacrées dans le baptême par

le sel de la sagesse, destinées à chanter

éternellement vos louanges, soient le siège

de l'indiscrétion et de la malignité. Fidèles

à la charité, bien éloignés d'usurper les

droits de votre divinité, à qui seul il appar-

tient de prononcer sur les défauts de nos

frères, non, nous ne voulons pas les ju-

ger, afin de mériter que vous nous jugiez

un jour dans votre miséricorde. Ainsi

soit-il.

SERMON VII.

Pour le dimanche des Rameaux.

SUR LA COMMUNION.

hoc aulem tolum factum est ut adimpleretur quod
dictum est per Prophetam dicentem : dicite filiœ Sion,

ecce Rex tuus venit tibi mansuetus. (Matlli. 'XXI. )

Or, tout ceci se fit afin que celle parole du Prophète fût

accomplie : dites à la fille de Sion, voici votre Roi qui vient

à vous plein de douceur.

C'est donc pour accomplir cette parole

du Prophète, que Jésus-Christ entre aujour-

d'hui triomphant et glorieux dans Jérusa-

lem. Qui l'eût cru, qu'une ville dont les

principaux habitants, Jes magistrats et les

docteurs de la loi s'étaient tant de fois ou-
vertement déclarés contre l'Homme-Dieu, le

recevrait dans ses murailles au bruit des
acclamations d'une foule empressée d'aller

de toutes parts au-devant de lui ? Mais le

miracle récent de la résurrection de La-
zare, miracle dont toute la Judée était ins-

truite, et (jue les ennemis les plus passion-

nés du Sauvvur ne pouvaient contester,

avait vivement frappé les esprits; et. ie peu-
ple semblait enfin, après une telle mer-
veille, ouvrir les yeux et vouloir reconnaî-
tre le Messie. Il le reçoit donc avec honneur,
avec les démonstrations d'amour les plus
éclatantes. Il lui fait un innocent triompho
de ses cris de joie, de ses vêlements éten-
dus et des branches dont il couvre les che-
mins où il passe; mille voix redoublées
frappent les airs, et les rives du Jourdain
retentissent du son de ces paroles : Gloire au
fils de David, bénisoit celui qui vient au nom
du Seigneur: Hosannafilio David, benedictus
qui venit in nomine Domini (Matlh., XXI):
les scribes eux-mêmes et les pharisiens,
n'osant s'opposer à l'allégresse publique

,

font semblant d'y consentir, parce que, dit

l'historien sacré, ils craignent lo peuple :

Timebant vero plebem. (Ihid.)

Voilà, chrétiens, ce qui se passe aujour-
d'hui chez les Juifs : voyons ce qui se passe
parmi nous. Que de rapports, si vous y
faites attention, vous trouverez (Mitre l'un

et l'autre 1 Car, comme le prophète, longtemps
avant que la prédiction dût s'accomplir,
avait annoncé a Juda l'entrée triomphante

du Messie dans Jérusalem, l'Eglise aussi

n'a cessé, depuis le commencement de cette

sainte carrière, de nous avertir que le Roi

de gloire approche et qu'il vient à nous.

Le long jeûne dont elle nous a imposé la

loi, les cantiques sacrés qu'elle chante, les

discours plus fréquents des minisires de la

parole, toutes ces choses sont depuis quel-

que temps comme autant de voix qu'elle

emploie pour nous annoncer que le triom-

phe do Jésus-Christ doit bientôt se faire

chez nous. Aujourd'hui encore, pour rani-

mer notre zèle, elle nous dit que ce Roi de
gloire est enfin plus proche de nous, qu'il

vient à nous plein de douceur : Ecce Rex
tuus venit tibi mansuetus Nouveau rap-

port. Le grand miracle de la résurrection

de Lazare se renouvelle en ces jours de mi-
séricorde et de salut, Jésus-Christ fait revi-

vre par la pénitence des âmes mortes à la

grâce et comme ensevelies dans le péché ;

action, quoique intérieure et secrète, non
moins divine et non moins admirable quo
la résurrection de Lazare. Mais tous les

mauvais chrétiens deviendront-ils des hom-
mes nouveaux? toutes les âmes qu'a fait

mourir le péché ressusciteront-elles en ce
saint temps? Non. Je le dis avec douleur, et

plût à Dieu, plût à Dieu que je me trom-
passe 1 Cependant , tous ou presque tous
recevront Jésus-Christ par la communion
pascale ; autre rapport par conséquent
entre ce que nous raconte aujourd'hui l'E-

vangile et ce que nous allons voir parmi
nous. Les uns, il est vrai, à l'exemple du
peuple de'Jérusalem, le recevront avec des
sentiments de respect, d'amour et de joie,

heureux si la ressemblance ne devient point
entière, et s'ils ne méconnaissent pas en-
suite, semblables aux juifs, celui à qui ils

auront rendu leur hommage comme à leur

maître et comme à leur Dieu. Malheur aux
autres qui le recevront dans les dispositions

criminelles des scribes et des pharisiens.

L'Eglise, toujours pleine d'une tendre solli-

citude à l'égard même de ses plus indignes
enfants, pour prévenir, autant qu'il lui est

possible, un si grand mal, veut qu'aujour-
d'hui les ministres de la parole s'attachent

à préparer à Jésus-Christ une sainte entrée
dans les cœurs des fidèles : et c'est pour me
conformer à ses vues, chrétiens auditeurs,

que je me propose do vous entretenir de la

communion pascale, de vous dire quels sont
les moyens de recevoir le divin Rédempteur
avec une conscience pure, quoi est le crime
de le recevoir dans un cœur souillé. Les
dispositions qu'une sainte communion de-
mande

, premier point. L'horreur d'une,

communion indigne, second point. Voilà

comme je l'ai conçu. Idées simples et peu
recherchées; mais en
et qui renferment de
lions?

O Verbe fait chair,

est-il de plus solides

plus grandes inslruc-

qui commencez déjà

à nous appeler de la manière la plus pres-
sante au céleste banquet, la merveille de
votre amour prodigieux , et qui nous faites

môme un devoir indispensable d'y venir
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prendre des forces ! ô Agneau de la nouvelle
pâque, Agneau divin dont le sang, brûlant

de se répandre, va bientôt couler pour
îmus , et dont le corps adorable va devenir
notre nourriture 1 il s'agit ici de la plus
j_ r.i ruJ o aciion du christianisme , puisqu'il

.s'agit de vous préparer en nous des demeu-
res dignes d'un tel hôte. Dans quelle occasion
plus importante pourrais-je vous demander,
Seigneur, les lumières (Je votre Esprit-Saint

el l'efficace de votre parole, par l'interces-

sion de Marie? Ave, Maria.

PREMIER POINT.

S'il ne fallait à l'homme, pour recevoir
dignement son Sauveur, qu'avoir fait sans
componction au ministre de la pénitence
l'histoire de ses désordres, où seraient les

malheureux qui se rendraient coupables du
corps et du sang de Jésus-Christ? L'Eglise
serait-elle si alarmée des dispositions fu-
nestes dans lesquelles la plupart de ses en-
fants s'incorporent leur Dieu et leur Juge?
Personne ou presque personne, à cet égard,
n'aurait rien à craindre ; et tranquille égale-
ment sur vous et sur moi j'aurais choisi,

pour vous entretenir aujourd'hui, un autre
sujet que celui que je traite. Mais ma reli-

gion et mes propres réflexions m'apprennent
que ce ne sont pas là les seules dispositions
qu'avait en vue le grand apôtre dans cC-s

courtes paroles, qui, selon le concile de
Trente, renferment en abrégé toutes les

préparations requises pour avoir part au
.sacrement auguste du Fils de Dieu : Probet
autem seipsum liomo el sic de pane ille edat et

de calice bibat. (1 Cor., XI.) Que l'homme
s'éprouve avant de manger ce pain do vie et

de hoire ce calice. Que l'homme s'éprouve !

Et comment ? Il s'est éloigné des voies de la

justice; qu'il éprouve s'il y est véritable-

ment rentié : probet. Il a donné la mort à

son âme en se livrant au plaisir; qu'il

éprouve les salutaires amertumes de la pé-
nitence -.probet. Il s'est épuisé en malheu-
reux stratagèmes pour satisfaire ses pas-
sions; qu'il éprouve s'il a pris toutes les

précautions nécessaires pour persévérer
dans la vertu : probet. Il a peut-être quel-
quefois hésité de croire, ou n'a cru que fai-

blement; qu'il éprouve s'il est bien pénétré
de sa religion, et en particulier des senti-
ments d'une vive foi a l'égard du mystère
de l'ineffable Eucharistie : probet. Il a mille
fuis ahusé des grâces d'en haut; qu'il

éprouve s'il connaît la grandeur de celle

que Jé>us-Chrisl va lui faire, s'il sent com-
bien il est indigne de la visite dont veut

J'honorerle maître des maîtres : probet. Il

n'a aimé que lui-môme et de vaines créa-

tures comme lui; qu'il éprouve s'il a un
véritable amour de son Dieu ; probet. Il a

été dévoré d'une faim maudite qui lui

lement son crime et sa peine; qu il éprouve
s'il a un vif désir de manger le pain de
consolation et de vie: probet, probet autan
seipsum homo. Appliquez-vous, de grâce,

chrétiens auditeurs; ces considérations oui

certainement de quoi vous, instruire.

Le temps marqué approche, r-t Jésus-
Christ vous a avertis. par le ministère de
vos pasteurs, qu'il voulait faire la pâque
chez vous, comme autrefois il avertit par ses
apôtres celui chez qui il devait faire avec
eux la mystérieuse et divine Cène \Magi$itr
dint apud le facio patclia. (Mat th., XXVI.)
Vous sentez à quoi vous oblige cet ordre
exprès de le recevoir qu'on vous a porté do
sa part; la cho«e mérite toute l'attention et

tout le soin dont von-- Êtes capables; car ce
n'est pas à un pur homme qu'il est qu
de préparer une demeure, mais à un Dieu :

Grande opus est neque enim hominiprœparalur
habitatio, sed Deo. (I Par., XXIX. ) Le sanc-

tuaire de rios temples n'est pas la seul

meure dont il est jaloux, et il veut s'en faire

encore un autre dans voire cœur : il -

donc de le. purifier ce cœur, quand la loi

divine et la loi ecclésiastique ne vous en
feraient pas une obligation indispensable :

la lumière et les ténèbres, la justi

l'iniquité, Jésus-Christ et le démon tou-

jours irréconciliables, toujours essentielle-

ment contraires l'un à l'autre, ne sauraient
habiter ensemble, et vouloir les réunir en
soi, serait l'abomination suprême elle com-
ble de l'horreur. Avez-vous déjà travaillé à

purifier TOlre conscience des oeuvres mortes f

Vous vous êtes accusés «le vos fautes ou
vous vous accuserez bientôt : vous en èles-

vous corrigés? Vos fers sont-ils brisés? Vos
habitudes ont-elles fuis fin? et ces passions

malheureuses dont vous étiez les esclaves,

les avez-vous asservies à voire tour? Pre-

nez garde, n'y en a-l-il aucune de privilé-

giée et à qui vous ayez fait grâce? Eles-

vous revenus en tin de celte faiblesse chérie,

de ce commerce tendre? Vos idées, vos

sentiments de haine et d'amour oui- il;

changé, aussi bien que voire conduite?
Agissez-vous, pensez-vous autrement que
vous n'avez fait, et en chrétiens? En un mol.

vrais disciples du Sauveur, pouvez-vous, à

l'exemple du peuple juif, vous présenter a

lui avec des branches de palmier et d'olivier

à la main? Que signilieot ces paroles? Li-

gue je dis, que vous devez avant de le rece-

voir avoir remporté une entière vit loire sur

le péché, et avoir conclu la paix avec *oiie

Dieu. La palme est le symbole de la vic-

toire, comme l'olive l'est de la paix. Or
convenez-en, mon cher frère, se convertir

sincèrement, pleinement, efficacement, ai-

mer ce que l'on haïssait, el haïr d'une

haine pari* le ce que l'on aimait, devenir

enfin véritablement un nouvel homme, n\ si

ni l'effet d'un seul effort, ni l'ouvrage d'un

jour. La conversion est cet édifice spirituel

qui, non plus que ceux qu'élèvent sur la

terre les enfants des hommes, n'est |'as silùt

achevé que commencé. Dans l'ardre de la

grâce, ainsi que dans l'ordre de la nature,

ce n'est communément que par degrés

qu'on devient loul ce qu'on doit ôtre; tous

les pécheurs que Dieu ramène, il ne les

terrasse point comme un saint l'aul ; il ne

les change point eu un moment par un coup

éclatant et miraculeux de sa puissante mi-
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séricordc. Et c'est sur ce principe que je

fonde la nécessité d'une épreuve de chan-
geaient. Ne vous y (rompez pas : il s'agit

d'enchaîner l'ennemi, non de le tenir sim-
plement en respect durant quelques jours,

en interrompant le cours des plaisirs, des
spectacles, des folles joies du siècle; avan-

tage que le démon vous accordera bien

sans doute puisqu'il l'accorde à des libertins

d'état et de profession, et que c'est souvent
un artifice dont il se sert pour se mieux
assurer de sa conquête. Au moyen de l'illu-

sion d'un faux changement, on calme des
remords dont on aurait peine à soutenir la

continuité cruelle, et qui peut-être ramè-
neraient à la fin le cœur à la vertu. On veut

se croire ressuscité à la grâce, et la religion

sainte ne trouve dans cette prétendue ré-
surrection qu'un vain simulacre d'homme
vivant, et inrentum et simulacrum. (IReg.,
XIX.) Mais vous, ossements arides, écoutez
la voix du Seigneur qui s'explique par ses
ministres : Ossa arida, audite verbum Do-
mini. (Ezeeh., XXXVII.) Vous n'êtes point
animés, et l'esprit n'est pas encore en
vous. (Joan., VII.) Parlons sans tigure :

non, encore une fois, la conversion de la

plupart des chrétiens, dans le temps pascal,

n'est qu'une fausse apparence. Tout au
plus ils accordent quelque trêve à nos
instances, à nos menaces ; tout au plus ils

se cachent à eux-mêmes l'intention secrète
de revêtir à leurs premières habitudes ; et

ne vous voit -on pas en effet, mondains
profanes, reprendre bientôt le cours de
vos désordres, et plus livrés que jamais à
vos passions, les dédommager en quelque
sorle de la contrainte où vkhis les avez quel-
que temps tenues?

S'il est vrai, mon cher frère, qu'il vous
importe de vous préserver de l'horreur
d'une indigne communion, il vous importe
infiniment de savoir si votre conversion
n'est pas plus solide. Mais le moyen que
vous puissiez la connaître sans l'éprouver,,

et que vous puissiez faire cette épreuve
sans l'espace de temps qu'elle demande?
Quoi 1 attendre pour vous (corriger de vos
fautes, que le temps [tresse de vous appro-
cli r de la table de l'Agneau 1 Prétendre'

qu'un court intervalle entro le péché et la

communion vous rende digne d'une action
si sainte, si redoutable ; et fumant encore
du crime, vous croire en droit de vous aller

mêler parmi les anges ! Quoi ! D'une bou-
che peut-être récemment inicclée d'indignes
discours, donner le baiser au Dieu de pu-
reté 1 No vous abstenir de l'offenser qu'au
moment près pie que vous lui demandez sa
chair adorable tt son sang pour nourriture !

Eh 1 votre iniquité vous fût-elle remise, vo-
tre imaginât on demeurerait souillée des
odieuse.') images de la volupté ; et l'honneur
seul du sacrement auquel vous voulez par-
ticiper, vous imposerait l'obligation de diffé-

rer jusqu'à ce qu'elles fussent effacées
Des Israélites avais nt louché à îles corps
morts, et étant par la exclus de la mandu-
cation de l'Agneau, en vertu de la loi qui

les déclarait immondes, ils allèrent porter
leurs plaintes à Moïse. Pourquoi sommes-
nous privés de la pâque? Pourquoi ne nous
permet-on pas d'offrir |avec nos frères une
victime en son temps au Seigneur? Quart
fraiidamur ut non valeamus oblationem of-

ferre Domino in temporc suo. (Num., IX.)
Attendez, leur dit Moïse, que je consulte le

Seigneur pour savoir sa \olonté sainte. Et
quelle fut la réponse qu'il en reçut? Dites
aux enfanls d'Israël que celui d'entre eux
qui sera souillé, ne fera la pâque que le se-
c'on 1 mois : Faciat pascha. in mense secundo.
(Jbid.) Voilà votre règle, pécheur, qui,
souillé de mille crimes, demandez à passer
tout d'un coup à la sainto table : Facial
pascha in mense secundo. Il eût fallu dès lo

commencement de ce temps de salut (II Cor.,
VI,) entrer dans les sentiments d'une con-
version sincère: est-ce trop de quarante
jours de préparation après des années en-
tières données à l'iniquité? On vous aurait
disposé ; vous auriez maintenant le bonheur
de pouvoir participer avec les autres à ki

chair et au sang de Jésus-Christ. Plein d'une
précipitation téméraire, vous protestez inu-
tilement que vous voulez devenir un homme
nouveau. Qui nous répond que vos promes-
ses seront plus sincères que celles dont
vous avez été si prodigue autrefois, et que
votre conduite a démenties? Qui nous as-
sure que c'est uno volonté ferme, -plutôt

qu'un simple désir passager d'être à Dic<u
Pour juger de la solidité de votre conver-
sion, il faut du temps à proportion do vos
désordres et des circonstances où vous êtes.

Au moment même que vous mangeriez le

pain des anges, votre témérité, irritant le

Seigneur plus qu'il ne le fut jamais contre
vous, amasserait un affreux trésor de colère
sur votre tête. Et ne pensez pas que l'é-

preuve qu'on vous demande soit un obsta-
cle à l'accomplissement du devoir pascal,

puisqu'au contraire c'est le moyen le plus
sûr de le bien remplir, ce grand devoir; et

(pu; vous vous en acquitterez pleinement le

jour que vous communierez dans des dispo-
sitions convenables. Au reste, on voit assez
la raison du peu d'intervalle que veulent
mettre les pécheurs entre la déclaration de
leurs fautes et la participation au sacré mys-
tère. Ils sentent que d'en user autrement
ce serait s'engagera une régularité de plus
d'un jour; et c'est à quoi ils ne sauraient se
résoudre. Ils aiment à se débarrasser d'une
obligation gênante, afin d'avoir au plus loi le

champ de l'iniquité, comme auparavant,
libre.

Point d'épreuve de conversion; et de là le

défaut d'une aulre épreuve, qui est celle de
la pénitence, (l'est cependant cette péni-
tence qui seule fait rentrer l'homme en grâce

auprès du souverain maître qu'il a offensé.

Il faut que le pécheur paye à la justice di-

vine la dette pénale qu'il a contractée eu
violant l'ordre éternel. Il .faut qu'il ait soin

de venger sur lui-même le Seigneur pen-
dant la vie, pour no [tas être à jamais l'objet

de sa vengeance après la mort. Aussi vuui
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le snvoz, rien de si souvent répété dans
l'un et diins l'autre testameat, que le moi
«le pénitence: il y revient cent et cent fois

avec ceux de gémissement, de cilice, de
cendre, qui ne permettent! point d'un dé-
tourner le vrai sens... Pleurez vos fautes....

Faites pénitence... (Matth , III.) Si vous ne
fuites pénitence vous pérxrez tous. (Luc.
XIII.) Pénitence, pénitence. C'est, dit saint

Léon, la parole qu'on peut appeler la parole
favorite de l'Ecriture et qui s'y fait lire pres-

que chaque page.
Le précepte vous regarde, puisque vous

avez péché; et puisque le précepte vous re-

garde, vous êtes d'autant plus obligé de
l'observer, que vous voulez prendre place à

la céleste table. Quand les Israélites man-
geaient l'Agneau, ligure de celui que nous
adorons et que nous mangeons, ils avaient
les reins ceints, et mêlaient sa chair avec
des herbes amères, figure de la mortification
des sens et <Jcs amertumes de la pénitence.
Où sont les œuvres de satisfaction que vous
devez au Dieu courroucé après tant d'offen-
ses ? Qu'avez-vous déjà fait, ou que com-
mencez-vous de faire pour vous punir de
vos funestes égarements, vous qui vous em-
pressez de participer au Sacrement divin
auquel l'innocence seule, ou les victimes de
la pénitence ont droit de prétendre? Que
dis-je? L'innocence elle-même, sans le mé-
rite de la mortification chrétienne, y aurait-
elle droit ? Est-il d'autres vrais disciples de
Jésus-Christ, que ceux qui affligent leur
chair avec leurs concupiscences ? Qui Christi

sunt carnem suam crucifixerunt cum conçu-
piscentiis. (Galat., V.) Vous prétendez donc,
malgré vos iniquités passées, pouvoir vous
présenter au banquet de l'Homme-Dieu

,

avec un privilège d'immortilication qui n'est

pas accordé aux. âmes justes ? Vers les

bords du Rhin parut, il y a près de deux
siècles, un cénobite apostat, à qui, par une
terrible permission du ciel irrité, il fut donné
't'y séduire les peuples et d'y prévaloir con-
tre la foi. Il osa, le fougueux hérésiarque,
en re autres blasphèmes sortis de sa bouche
impie, traiter d'inutiles les œuvres de péni-
tence, el il en fut cru sur sa parole. Si vous
aviez sucé le lait de celte malheureuse er-
i ' ur dont il a été le père, je vous demande
ce que vous feriez de moins que vous ne
ailles pour expier vos désordres, je vous le

demande. Fécond eu vains prétextes de
dispense, vous n'avez voulu vous soumettre
à aucune des rigueurs d'un temps consacré
à la mortification : le jeûne a été violé, des
aliments proscrits ont été votre nourriture;
et pour loul dire, la sainte quarantaine n'a

été, n'est peut-être encore pour vous, en
finissant, que l'occasion de transgressions

nouvelles. Seulement ( et peut-être même
est-ce vous faire grâce de le penser) de
votre part quelque assiduité à nous venir

entendre, où je veux croire que n'est entrée
ni la curiosité m la pure bienséance ;

qui

(pies prières vocales que je suppose avoir
été faites avec réflexion ; quelques aumônes
dont Dieu veuille que lu vanité et le respect

de l'usage n'ayant point été le principe, ont
distingue pour VOUA ces jours salutaires

des autres jours. Toutes œuvres nécessaires
et louables, je l'avoue, imiis œuvres insuffi-

santes pont- une pénitence proportionnée a

la qualité de vos fautes; œuvres qui, mai-
gri'' leur bonté, ne sont pas après tout plus
pénibles a la nature que celles d'un secta-

teur de Luther, qui écoule ses faux docteurs,
qui prie, qui donne aux pauvres autant que
vous et quelquefois plus que vous. Ça,
soyez juge entre le Seigneur et vous : osez
dire que c'est là prendre contre vous u
cause, et satisfaire aux droits de sa justice,

qui demande absolument que l'iniquité soit

punie. Quelques-uns se flatteront ici qu'ifs

n'ont point à se faire un pareil reproche,
puisqu'ils ont également observé et la loi de
l'abstinence et celle du jeûne universel de
l'Eglise : mais sans vouloir discuter, mon
cher auditeur, de quelle manière et par
quels motifs vous l'avez observé, ce jeûne,
nous vous déclarons avec toute l'autorité de
noire saint ministère, qu'une pénitence
générale, ordonnée aux justes comme aux
pécheurs, ne suffit pas pour vous acquitter
envers Dieu, si vous vous êtes livré au vice.
Eh ! par quel privilège seraient expiées à

si peu de frais les offenses d'un homme
aussi coupable, et peut-être plus que ceux
qu'on faisait autrefois passer par tant d'é-

preuves rigoureuses; qu'on aggrégeail pu-
bliquement dès le jour des Cendres au
nombre des pénitents, et qui n'étaient admis
au sacré banquet qu'après des années en-
tières de mortifications, déjeunes, de haires
ctdecilices. L'Eglise, en se relâchant de-
puis sur ces pénitences publiques, ne l'a

jamais fait sur les particulières : en cela

comme en tout le reste son esprit, qui est

l'esprit de Dieu même , ne saurait varier,

malgré les divers changements de sa disci-

pline, parce que l'Eglise, incapable de favo-

riser le crime, ne veut, ni ne peut non plus
dispenser les pécheurs de la pénitence, que
les justes de la persévérance dans la vertu :

d'où il suit, pour vous le dire en passant,

que les grâces extraordinaires qu'elle ac-

corde sous le nom d'indulgences lorsqu'elle

ouvre ses trésors, sont moins d'entières re-

laxations de la peine due au péché, que de
la partie de cette peine qui accablerait l'hu-

manité. On ne vous exempte point de ce

que vous pouvez faire, on vous remet seu-

lement loul ce que vous ne pouvez pas, et

qu'il faudrait nécessairement payer dans
l'autre vie. Vous sentez maintenant, dites-

vous, combien est indispensable le précepte
de la pénitence: aussi songerez-vous, quand
vous aurez reçu par la communion pascale.

votre Sauveur... Non, non, c'est avant de le

recevoir que vous devez commencer à ac-

quitter votre dette, mon cher frère. La
communion doit être précédée, du moins
d'une partie dos satisfactions auxquelles le

pêcheur est obligé envers Dieu ; et l'exem-

ple que je citais de l'ancienne discipline a

l'égard des pénitents publics, est une preuve

de l'esprit de l'Eglise sur cet article. Et
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véritablement il est bien Juste que le crime
ait an moins commencé d'être puni avant

que l'on reçoive la plus grande de toutes

les grâces, le don des dons ; et que celui

qui s'incorpore son Créateur, son Dieu, l'ait

déjà vengé en partie des outrages qu'il lui

a faits. Voilà, voilà, mes frères, ce que j'ap-

pelle l'épreuve de la pénitence nécessaire
pour recevoir le sacrement adorable.

Elle doit être suivie d'une autre qui est

une épreuve de précaution : non-seulement
je dois avoir quitté le vice, mais je dois
avoir pensé aux moyens que la prudence
chrétienne me fournit pour in'empêcher d'y
retomber, parce que le véritable amour de
la justice emporte la recherche de ce qui
peut nous y faire persévérer, et qu'une
communion sainte suppose évidemment cet

amour de la justice. Dans cette persuasion,
je vais faire une étude de tout ce qu'il y a
de plus propre à me soutenir, à me perfec-
tionner même ; je me prescrirai un plan de
vie dont rien ne sera capable de m'écarter,
un plan dévie où entreront les pratiques de
piété les plus solides, la mortification inté-

rieure, la lecture des livres saints, la fré-

quentation des sacrements, d'où naît l'heu-
reuse nécessité de bien vivre, et d'ailleurs,

source féconde de grâces plus abondantes
;

supérieur au respect humain et à la mau-
vaise honte, je prendrai de si éclatants

engagements pour la vertu, je braverai avec
tant de courage les railleries insensées des
mondains sur mon retour à Dieu, qu'enfin
les forçant au silence, je me mettrai dans
le cas d'avoir à craindre leurs malins dis-

cours, si j'étais jamais assez lâche pour
vouloir reprendre le cours de la vie crimi-
nelle que je me reproche ; je repasserai mes
chutes passées, et réfléchissant sur leur
nature et sur leurs causes, je trouverai le

secret de profiter de mes égarements
; je

m^en ferai des leçons salutaires pour la

suite ; je fuirai jusqu'aux occasions de péché
les plus éloignées; et contre celles aux-
quelles je n'aurai pu me dérober, j'appelle-

rai au secours la pensée de la présence de
mon Dieu et de mon juge : plein d'attention

et de vigilance sur moi-même, je m'obser-
verai sans cesse pour éviter les pièges tou-

jours nouveaux de la concupiscence qui vit

en moi ; je suivrai scrupuleusement les avis

d'un guide éclairé ; je me citerai inviola-

blement chaque jour au tribunal de ma
conscience, et je me punirai de tout ce qui
méritera ses reproches. Enfin aucun des
moyens de persévérer que la morale chré-
tienne m'enseigne ne sera oublié. Ce sont,
mes frères, les sages mesures que songe à

,

f
prendre pour l'avenir quiconque, ayant eu

: le malheur de vivre dans le péché, se pro-
pose de communier dignement. Voyez si

vous vous occupez de ces pensées, pour
pouvoir espérer de garder toujours chez
vous le divin hôlo. Eh 1 quelle horreur ne
serait-ce pas de laisser rentrer le démon
dans un cœur dont Jésus-Christ aurait pris

I

possession ; et que n'est point obligé de
aire, pour l'empêcher, un homme fortement

persuadé que c'est son Dieu lui-même qu'il

va recevoir? car vous devez l'avoir, celte

forte persuasion, mon cher auditeur: une
faible croyance de l'augustj sacrement
serait un crime dans un chrétien; votre re-

ligion veut qu'après vous être interrogé sur
cet article, vous puissiez dire : je crois, et je
ne croirais pas plus fermement qimnd je

verrais en effet l'incompréhensible miracle ;

quatrième épreuve, celle de votre foi.

Le maître qui est incapable de vous
tromper, et de qui la puissance a subjugué
la nature et rendu la vie aux morts, a dit :

Ceci est mon corps, ceci est mon sang {Matth.,
XXVI); ainsi, loin de vous les vains dis-
cours de l'orgueilleuse et faible raison.
Renvoyez-la, pour la confondre, à ce grand
nombre de vérités naturelles qu'elle no
peut s'empêcher de reconnaître, et dont
elle ne peut néanmoins concevoir l'accord ;

renvoyez-la aux moindres objets qui vous
environnent, vrais abîmes où elle se perd;
et pendant qu'un rien la consterne, faites-

lui honte de vouloir pénétrer un mystère
infiniment au-dessus d'elle, qui cesserait de
l'être, qui ne serait ni si grand ni si admi-
rable, si elle pouvait le comprendre. Co
n'est pas qu'au travers des ténèbres de la

foi nous ne puissions remarquer dans l'i-

neffable sacrement, de vifs rayons de clarté
et de lumière. Ehl la considération môme
de ce qu a d'extraordinaire, de peu propre à
tomber dans l'esprit de l'homme l'institu-

tion qu'en a faite Jésus-Christ doit moins
révolter qu'annoncer quelque chose de
divin, dit le savant Pic de la Mirandole.
Mais admirons, chrétiens, la sagesse et la

bonté de notre Dieu, qui, ayant à nous pro-

poser un tel mystère, a bien voulu longtemps
auparavant nous préparer à le croire. Comme
c]est un de ceux qui mettent notre soumis-
sion h de plus grandes épreuves, et que rien
n'y frappe les sens, notre Dieu a pris soin
de nous le rendre d'autant plus remarquable
dans les figures de l'Ancien Testament, afin,

que remontant aux siècles des patriarches
et des prophètes, nos esprits pliassent avec
moins d'eirort sous le joug de la foi. Eucha»
rislie adorable, oui, vous êtes de tous les

temps, ou en image, ou en réalité. L'obla-
tion mystérieuse du pain et du vin qu'oll'rit

le grand prêtre Melchisédech vous annonça,
dès les premiers âges du monde, la manne
miraculeuse qui nourrit pendant quarante
ans le peuple de Dieu dans le désert, vous
rendit plus reconnaissable dans la suite ;

l'Agneau pascal que les Israélites mangeaient
tous les ans avec tant de solennité, vous a

représentée d'une manière plus sensible
encore ; enfin les sacrifices de l'ancienne
loi, les pains de proposition, la chair des
victimes immolées, tout cet appareil visible

de la religion judaïque, que signifiait-il

autre chose, que ce que vous êtes? et qu'est-

ce encore que la ligure, en comparaison do
la prédiction, en comparaison ce que Dieu
avait annoncé par son prophète? Mon af-
fection n'est point en vous, et je «c recevrai

point d» présent de vos mains; car depuis
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/• Irrrr du soleil jusqu'au couchant, on me
.< icrifle rn tout Heu, et on offre en mon vom
vue ablution toute pure et toute suinte.

[Maine., I.) Dites-nous, hérétiques nbsl iués,

it quo c'est (/ue cette ablation pure f/u'on

«Ifre en tous lieux nu Seigneur, si ce n'est

pas l,i divine Eucharistie: montrez-nous où
esl la victime, dont l'excellence ,

-

i dû faire

cesser toutes relies de l'ancienne loi, l.i

victime immolée au Très-Haut depuis le

Imr (lu soleil jusqu'au couchant, si Jé-u^-
Cliri-t n'est pas réellement dans le mystère
de nos autels. Quand on f;iit attention à de
telles prédictions, chrétiens auditeurs, on ne
saurait n'être pas surpris des sens forcés

qu'a osé donner l'erreur aux paroles sacra-
mentelles de l'Homme-Dieu ; mais combien
plus l'est-on encore, quand on le voit, ce

Sauveur, dans l'Evangile, promettre sa chair
ii ses apôtres pour nourriture; quand sur ce
que les Juifs, étonnés «Je ces paroles, se de-
mandent comment la chose pourra se faire,

bien loin d'expliquer d'une manière plus à

la portée de l'esprit humain ce qu'il vient de
«lire, et qui indispose contre lui jusqu'à
plusieurs d'entre ses disciples.il ajoute: En
i e'rité, en vérité, je vous le dis, si vous ne man-
gez lu chair du Fils de l'homme, et si vous
ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie

en vous : celui qui mange ma chair et qui boit

mon sang, a la vie étemelle, et.je le ressusci-

terai au dernier jour, car ma chair est véri-

tablement viande, et mon sang est véritable-

ment breuvage ; celui qui mange ma chair et

qui boit mon sang, demeure en moi, et moi
en lui. C'est ici le pain qui est descendu du
ciel. Vos pères ont mangé la manne dans le

désert, et ils sont morts ; mais celui qui
mange ce pain vivra éternellement. (Joan.,

VI.) En vain le mensonge vaincu, accablé de
ces paroles qu'on lui oppose, cherche-t-il

des subterfuges; en vain nos sens, d'accord
avec lui, nous tiennent-ils un langage d'in-

crédulité. La foi nous découvre ce qu'ils ne
sauraient apercevoir, Jésus-Christ. Nous ne
nous plaignons point des voiles qui cachent
et son humanité et sa divinité à nos jeux :

voiles favorables qui nous épargnent la ré-

pugnance naturelle que nous aurions eue de
im.nger la chai", de boire le sang du Sauveur
dans leurs vraies apparences ; voiles néces-
saires dont se couvre ce divin Moïse, pour
tempérer ses vives splendeurs. Il fallait

bien, puisqu'il voulait se donner à n >us,

qu'il nous cachât les éblouissants rayons de
sa gloire ; nous n'eussions pu le contempler,
le recevoir dans l'insoutenable image de sa
divinité; et l'éclat de sa majosié infinie, en
frappant notre vue, aurait été comme un
coup de foudre qui réduit en poudre celui

qu'il éclaire; car nul homme, nous dit-il, ne
pourrait le voir ici-bas dans la splendeur de
sa gloire, sans en mourir: Nemovidcbit me, et

vivet. (Exod., XXXIII.) Lorsque notre foi est

ainsi éclairée, chrétiens auditeurs, elle en a

des ressources d'autant plus sûres, elle n'a

rien à craindre des vaines subtilités de l'er-

reur. Non qu'elle ne puisse être, qu'elle ne

soii même souvent sincère, ferme, inébranla-

ble sans ces lumières ; et du moment qu'elle

l'est, nous le savons, le ciel est content.
Après donc que vmis vu is serez assez t'-i^tni-

vé, pour vous assurer de la i mon cher
frère, vous irez au divin festin, m toutefois
vous ave/ l'ait d'ailleurs les autres épre
dont je viens de parler, et celle- donl je vais

parler encore. Je sens que cite première
partie remplira à peu près le temps oui
reste; bornons-nous-y, el laissons n
ici un moment votre attention et ma i

DEUXIÈME ' »>\ r.

L'odieux spectacle aux yi\ <: •> n _ -,

qu'un homme vain, participant au m >-

où Jésus-Christ retrace le méinori il il

inconcevables abaissements ! Lsl-il de plus

indigne disposition que l'état d'un cœur
dominé par le démon do l'orgueil, à la

sainte table ? Et par cette raison, avec

quel soin ne devons-nous pas nous éprou-
ver à cet égard, avant de recevoir noire di-

vin maître ? Pour nous remplir des humbles
sentiments qui nous conviennent, nous n'a-

vons pas besoin d'avoir recours ;; des spé-

culations recherchées: il nous suffit de co i-

sidérer la grandeur de la grâce qui nous
est offerte, et de nous considérer nous-mê-
mes. C'est le Tout-Puissant, l'Etre immense
qui existe, et il n'y a que lui, c'est m«m
Dieu que je me dispose à recevoir. Je n'en

saurais douter, puisque ma fui me l'ensei-

gne : doulerai-je si je suis cette faible créa-

ture, ce ver de terre, ce pécheur malheu-
reux qui n'a que ses misères et ses crimes?
O excès divin! prodig • de boulé aussi

merveilleux que le prodige de puissance !

Ah 1 si les justes eux-mêmes n'avaient pas

droit de prétendre à une pareille laveur,

moi que la qualité et la mult tude de mes
oll'enses ont placé dès longtemps parmi h s

pi us grands coupables, je dois :ii" comparer

à ces animaux, auxquels on ne donne pas le

pain destiné aux enfants, mais que l'on souffre

tout au plus sous la table. {Marc, NIL Je

veux imiter la conduite de .Madeleine, lors-

qu'elle cherchait le Sauveur du monde chez

le pharisien; et qu'ap,rès l'avoir trouvé, elle

se tenait derrière lui, sans oser ni l'appro-

cher de plus près, ni lever seulement les

yeux sur sa personne sacrée. Je m'écrierai

avec le cenlenier: Seigneur, je ne mérite point

que vous daigniez entrer chez moi, dites seu-

lement une parole, et mon âme sera guérie.

(Ma'th., VIII. j Ou plutôt, puisqu'entm il

veut être mon hôte, cet adorable Sauveur,

el qu'après tout je ue me départirai qu'avec

peine de la laveur ineffable, je le conjure

de préparer en moi sa demeure, en me pé-

nétrant encore plus el mille fois plus que je

ne le suis, du vif sentiment de ma misère.

Plus de complaisance dans mes prétendus

avantages qui, supposé qu'ils soient 'réels,

ne sont pas miens, n'étant pas venus de

moi; qui ne sonl même, hélas! qu'un sujet

de confusion pour moi, par le mauvais usage

que je n'ai pas craint d'en faire ;
plus de

folle préférence à me donner intérieurement

sur les autres, par une supériorité Uèi-



OIT CAP.EMF, - SEUMDN VII, SLR LA COMMUNION. 92G

étrangère?) mon être et purement arbitraire,

soit de fortune, soit de naissance, soil do

rang; et puissé-je être humilié p;ir des dis-

grâces, plutôt que d'être abandonné désor-

mais aux illusions de mon amour-propre.
Quand vous aurez pris de semblables sen-

timents, mon cher auditeur, mieux disposé
pour faire une digne communion, vous vous
présenterez à la table sainte avec un creur

pénétré de reconnaissance, avec une humble
modestie, qui paraîtra dans voire air, dans
votre recueillement sensible, jusque dans
la simplicité de vos vêtements. Ces derniè-
res paroles vous regardent plus expressé-
ment, sexe plus amateur des vaines parures
et du faste. Il e^t étonnant, que parmi celles

dont la conduite fut toujours à couvert des
traits de la médisance, il puisse y en avoir

en qui la religion ne saurait vaincre le goût
du luxe, aux jours mêmes de leur participa-

tion à la divine Eucharistie. Nous bénissons
le ciel de leur vie irréprochable, et nous ai-

mons à la proposer pour modèle. Mais tant

que nous les verrons venir montrer, jus-
qu'au pied des autels et à la table de Jésus-
Christ, des objets plus richement parés que
l'auguste tabernacle, nous ne | ourrons
qu'être affligés d'un extérieur si contraire à

l'humilité chrétienne en général, et en par-
ticulier aux sentiments plus vifs d'anéantis-
sement que doit leur inspirer la faveur in-

finie qu'elles reçoivent. Dans ce saint temps,
Mesdames, où vous vous préparez ta la re-

cevoir de nouveau, nous vous demandons
plus que jamais le sacrifice de votre luxe;
nous exigeons, en vertu de noire ministère,
que ce soil spécialement en cela que vous
éprouviez si vous aimez votre divin maître

;

et vous n'ignorez pas sans doute que la

communion doit être précédée d'une épreuve
d'amour de Dieu; sixième réflexion qui se
présente, et qui mérite un redoublement d'at-

tention de votre part, chrétienne assemblée.
Oui, dirai-je à quiconque songe à rem-

plir le devoir pascal, vous voulez recevoir
votre Dieu : l'aimez-vous? Qui nel'aimepas,
dit saint Jean, est dans un étal de mort:
Qui non diligit, manel in morte (l Joan., III),

et le sacrement de son corps et de son sang
n'est pas, comme celui du baptême ou celui
de la pénitence, un sacrement de morts.
C'est surtout à la charité, mon cher frère,

qu'il appartient de vous préparera la récep-
tion du divin hôte, et si votre cœur n'est
que glace pour lui, il est indigne de lui ser-
vir de demeure. Mais a quelle marque recon-
naître un cœur (pii l'aime? A une vraie con-
formité de désirs et de pensées avec sa vo-
lonté sainte, à l'exacte pratique de sa loi, je
dis à une pratique volontaire, et qui n'a pas
une pure crainte d'esclave pour principe; a
Ja peur de lui désobéir et de l'offenser. Vo-
tre conscience vous rend-elle un favorable
témoignage ? Sentez-vous que vous crain-
driez d'enfreindre les commandements de
votre Dieu, de lui déplaire ? sa bonté, ses
miséricordes infinies vous touchent-elles?
A-t-il chez vous une véritable préférence
sur toutes les créatures ? S'il l'a, vous l'ai

mez; s'il ne l'a pas, donnez-la-lui au plus tôt.

J'avoue que Dieu ne vous demande pas nri

amour au degré que l'ont les âmes depuis

longtemps nourries du pain céleste, un
amour qui vous rende aussi sûrs qu'elles,

dans les dangers, aussi généreux contre les

tentations, aussi fervents dans les résolu-

lions que vous avez [irises, aussi ardents

dans les voies du salut. Dieu exigerait-il

pour préparation à la communion ce qui
est le fruit de la communion même? car

l'efl'el propre de l'entrée de Jésus-Christ en
nous, c'est, chrétiens, d'y augmenter la cha-

nté qui s'y est récemment établie, de nous
lixer en quelque manière dans le bien, eu
nous guérissant des imperfections qui retar-

dent en nous les divines miséricordes. L'E-
vangile de ce jour nous apprend, qu'après
l'entrée du Sauveur dans Jérusalem, tout co
qu'il y avait d'aveugles et de boiteux parut
devant lui, et qu'il les guérit : Accesscruni
cœci et claudi, et sanavit eos. ( Malth., XXI.

)

Or, les miracles qu'il opéra sur les corps,
il est certain que fa participation de sa chair

les Oj ère d'une autre manière dans nos
âmes, par rapporta nos infirmités spirituel-

les. Je sais tout cela, mais je sais aussi

qu'un cœur où la charité habite est le seul

sanctuaire convenable au Dieu de charité.

On s'est porté avec une ardeur inexprimable
vers les biens fragiles, tout ce que le senti-
ment a de délical et de tendre, on l*a éprouvé
pour des objets mortels. N'y aura-t-il que le

seul être vraiment aimable, le seul de qui on
a tout reçu, le seul de qui on a tant à espé-
rer encore; n'y aura-t-d que lui à qui on
refuse son amour ? Ah 1 détrompé par la

possession des avantages dont l'espérance
avait eu le plus de charmes, puni par le

monde même de son goût pour le monde,
c'est à tourner ses affections vers son Dieu,
qu'on trouvera l'unique vraie satisfaction

ici-bas. L'aimer est le plus doux attachement
dont on soit capable ; le recevoir par la com-
munion est le plus grand des privilèges.

Qu'il vienne, ce divin Rédempteur do nos
mues, notre espérance, notre consolation,
noire partage. Une douce pluie tombant sur
la terre aride et brûlante lui est moins
salutaire que ne le sera pour nous la visite,

d'un tel Maître.

Ici, chrétiens, livrez-vous à l'impatient

désir : c'est bien le moins qu'une aussi

grande faveur soil vivement souhaitée, avant
que d'être obtenue. Septième épreuve pour
vous disposer à la communion, que cette
faim pressante du pain dévie : Probet autem
seipsumhomo. (I Cor., XI.) Eh 1 un bien parfait

qui peut être obtenu, doit être recherché
avec tant d'ardeur 1 Et sur ce principe, com-
bien est désirable l'avantage de s'incorporer
son Rédempteur dans la divine Eucharistie!
On sent que le désir dont je parle n'est

point contraire h l'épreuve de changement
doiitj'ai d'abord parlé, et qu'il ne peut être

ici question qued un empressement précédé
d'une conversion sincère; on sent que ce
désir n'altère en rien le respecl dû au sacre-
ment ineffable, respei'l qui, s'il n'est pas mal
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entcrdu, loin d'éloigner un chr^iun de la

table sainio, ne tenu qu'A l'en faire appro-

clieravec plus de précaution, avec un plus

vil sentiment de la grandeur do la grâce qu'il

rt'çoîl. Du reste, Ame timorée, si quclque-
foisriiuiniliié timide vous arrête, qu'un ten-

dre et doux attrait l'emporte ordinairement
sur elle. Sauvée des grandes passions par

la d.vine miséricorde, que de légères im-
perfections dont vous gémissez, au lieu de
vous interdire le sacré banquet, deviennent
pour vous un pressant motif d'y prendre
pince, puisqu'eufin, comme je l'ai dit, c'est

In que vous en trouverez l'unique remède,
que vous vous élèverez peu à peu à la per-
fection, et qu'une communion vous prépa-
rera à une autre.... Dans les premiers temps
du christianisme, l'ardente charité des fidè-

les ne leur permettait point de pouvoir se
passer un seul jour do cette céleste nourri-
ture; jusque-là, que l'Eglise persuadée de
la piété de ses entants à qui la persécution
rendait impossibles les fréquentes assem-
blées dans le saint temple

;
jusque-là, dis^e,

que l'Eglise les autorisait à eu porter dans
leurs demeures le pain de vie, alin que, pou-
vant s'en nourrir chaque jour, ils pussent

y trouver des forces toujours nouvelles
contre les tentations du démon et les fu-
reurs des tyrans. Tristes objets de la haine
des autres hommes, opprimés, souffrants,

la privation de la communion divine eût été

pour eux le comble des maux ; disons mieux,
ils n'eussent pu, sans la communion divine,

résister aux maux qui fondaient sur eux de
toutes parts; c'était le soutien de leur espé-
rance, radoucissement de leurs misères, ou
plutôt le charme tout-puissant qui les leur

faisait oublier. O temps de ferveur qui n'est

plus I ô désolation de notre siècle 1 La
crainte et la tristesse s'emparèrent, dit l'E-

vangile, de tous les grands de Jérusalem, à

la vue de Jésus-Christ entrant dans leur ville,

au bruit des acclamations du peuple : Com-
mota est universa civitas. {Matth., XXI. j La
tristesse s'empare de môme de la plupart des
chrétiens aux approches de la communion
fiascale. Il faut se préparer, aux dépens de
a passion qui murmure, à recevoir le Roi de
gloire, soin qu'on regarde comme le plus fâ-

«heux de tous les soins. Il semble qu'on
s'al tende à voir venir Jésus-Christ, armé
d'indignation et de colère, lui qui vient plein

«le tant de bonté dans la communion; et

dans cet état de mort où l'on est, fatigué des
sollicitations des ministres du Seigneur,
par qui on est pressé d'en sortir pour être

admis à la sainte table, on leur dirnit pres-
que, comme l'ombre de Samuel à la Pylho-
nisse : Quare inquietasti me ut suscitarer?

(1 Reg., XXV1I1.) Pourquoi venez vous
troubler mon repos, pour me l'are ressusci-

ter? Enfin, Seigneur (car lo mal n'est pas
récent), votre Eglise est depuis longtemps
réduite à faire gronder ses foudres sur les

tôles d'un grand nombre de ses enfants, et

lie les obliger de prendre place au banquet
où l'excès de votre amour les appelle. Un
devoir que leur intérêt devrait leur rendre

infiniment cher, 1 ur a paru une loi gênante;
et le privilège des enfants est devenu un
joug d esclaves. Sur ces autels où les angei
prosternés vous adorent, ton* tendez tout
le jour von mains à det ingrat*, qui ne vien-
nent à vous que quand le glaive de l'excom-
munication suspendu sur eux, ou des rai-
sons humaines de bienséance, d'intérêt,
d'exemple à donner, de soin de leur répu-
tation, vous les amènent : Tola die expandi
inanus mens ad populum. (Psal. CXL1II.) Si

vous leur y offriez des biens temporels, des
richesses périssables, ils y accourraient en
foule. Vous ne leur offrez rien moins que
vous-même, et toute votre grandeur, toute
votre bonté, tous vos attributs infinis no
vous les attirent pas. Vous leur criez, mettez-
vous en état d'approcher et de manger; et

sourds à vos sollicitations pressantes, ils

négligent une faveur, le chef-d'œuvre de
voire miséricorde, le bienfait par excellence,
le gage de la bienheureuse éternité. Ne vous
reconnaissent-ils donc plus pour le môme
Dieu, en présence do qui la terre a tant de
fois tressailli de joie, en présence de qui les

cieux ont répandu tant de bénédictions et

de grâces, lorsque vous sortiez de votre
sanctuaire devant votre peuple : Cum egrede-

reris Deus, in conspectu populi lui, terra mota
est, elenim cœli distillaverunt. (Psal. LXV11.)

Pourquoi donc étantsi conforme à l'amour
prodigieuxde Jésus-Christ, et si avantageux
d'ailleursdese nourrir fréquemment de la di-

vine Eucharistie, l'Eglise n'ordonne-t-elle
la communion qu'au saint temps de Pâques?
Alilchrétiens.ce temps n'est pas le seul qu'elle

souhaite que l'on prenne pour participer au
corps et au sang du Sauveur. En s'acquittent
du devoir pascal on évitera seulement ses

carreaux, on s'épargnera l'horreur d'être à

ses yeux comme un païen et comme un pu-
blicnin. Dans la douleur que lui cause l'éioi-

gnementdu grand nombre pour le sacrement
adorable, elle est forcée de lancer à la fin ses

foudres sur ceux qui ne songent [tas même
à le recevoir au temps pascal, semblable a

un père de famille, qui ne traite ses enfants
à la rigueur qu'après avoir longtemps at-

tendu le retour de leur tendresse, de leur

raison, et qui n'a eu que trop lieu de se plain-

dre, avant de se résoudre à les priver de son
héritage. Ecoutez-la parler elle-même, cette

épouse de Jésus-Christ, dans le saint con-
cile de Trente : Paterno afl'eclu admonet sa-

crosancta synodus, horlalur, rogat, et obse-

crat ut omnes et singuli fidèles panem illum

substantialem fréquenter suseipere possinl.

Elle avertit, dit-elle, tous les lidèles en gé-
néral et en particulier, elle les conjure, elle

les presse avec un zèle proportionné à son
extrême amour pour eux, do vivre de ma-
nière qu'ils puissent fréquemment manger
de ce pain céleste. Est-ce à des chrétiens à

se borner à la lettre et à négliger l'esprit ?

Communiez dans le temps pascal, voilà la

la lettre ; communiez autant de fois que vos

besoins spirituels le demandent, voilà l'es-

prit ; prenez place à la table de Jésus-Christ.

vodi la lettre; souhaitez celte ^rflee avant
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de la recevoir, voilà l'esprit. Mais aussi si

vous la souhaitez véritablement, mon cher

frère, si vous pouvez vous rendre témoignage

de ce désir et des autres dispositions qui

doivent)1 être jointes, courez, je ne puis trop

vous le redire, courez vous nourrir de l'ali-

ment du salut ; qu'au sortir du repas divin,

respirant le feu de la charité, ardent comme
un lion contre l'ennemi de votre âme, vous

lui ôtiez toute espérance de vous perdre :

mangez l'Agneau, afin de lui mieux ressem-

bler; recevez ce qu'il vous donne pour pou-
voir lui offrir tout ce qu'il est en droit d'at-

tendre de vous. Songez qu'un homme com-
munié doit être un homme bien plus avancé
dans le chemin de la vertu, un homme abso-

lument plein de Jésus-Christ, un homme qui

n'agit que par Jésus-Christ, un homme dont

la vie est moins une imitation éloignée

qu'une extension decelle de Jésus-Chris!; en

un mot, un homme comme saint Paul, quine
vit plus, mais c'est Jésus-Christ qui vit en lui

[Gatat., Il), et qui sera un jour sa récom-
pense au nom du Père, etc.

SERMON VIII.

POUR LE JOUR DE LA PASSION.

Nuiic judicium est mundi. (Joan., XII.)

C'est maintenant le jugement du monde.

Chrétiens, qu'assemble ici le mystère inef-

fable de la croix, que veulent dire ces pa-

roles, et quel est donc ce jugement du monde
dont Jésus-Christ parlait à ses disciples en
leur annonçant sa mort prochaine? Est-ce

l'arrêt de la justice divine qui juge et qui
condamne dans la personne de cet Homme-
Dieu les iniquités du monde dont il s'est

chargé? Est-ce la sentence que prononce le

monde contre ce Sauveur adorable; ou si

c'est lui qui, en expirant sur la croix, juge le

monde? C'est tout cela, tout cela à la fois,

mes frères ; et par là dans le jugement dont
il s'agit que d'extrémités étranges ! Que d'é-

tonnantes contrariétés ! Que de justice et de
miséricorde, d'aveuglement et de malice, do
charité et d'ingrati-.ude, et quelles causes

concourent aujourd'hui ensemble! Les con-
seils de Dieu et des hommes, du ciel et de
l'enfer, de la sainteté et de l'iniquité nesont
plus entre eux contraires, et concourenlau
même arrêt contre Jésus-Christ. Père céleste,

vous voulez qu'il meure. Impitoyables juifs,

vous êtes altérés de son sang. Victime ado-
rable, vous êtes vous-même impatiente de
le répandre- Vous voyez, chrétiens, les rudes
coups que Dieu frappe aujourd'hui sur son
Fils : prenez-y garde, et vous avouerez qu'il

accorde ici la plus grande rigueur dans la

punition du crime, avec la plus grande bonté
pour les coupables. Vous voyez les juifs ini-

•molantà leurrage leMessie qui leur fut don»
né : examinez les dispositions où ils soûl

,

et vous remarquerez en eux un pi odige d'i-

gnorance et de malice. Vous le voyez lui-

même, ce Sauveur expirant dans les suppli-

ce», réfléchissez, et vous trouverez qu'il

devient sur la croix le souverain juge des

hommes. Trois grandes vérités, mes frères,

qui vont être le sujet de votre attention ; car

je vais vous faire considérer aveo moi lo

Père éternel dunt la vengeance éclate, et

dont s'exerce en même temps la clémence;
vous décrire la fureur des juifs, effet de leur

aveuglement et de leur haine injuste, inex-
cusable; vous montrer Jésus-Christ qui pro-

nonce surla croix en faveurdes hommes, ou
contre les hommes, des sentences de vie

et des sentences de mort; et voilà ce qu'il

entendait parce jugement du monde dont il

parlait à ses disciples en leur annonçant le.*

approches de sa Passion: Nunc judicium t$t

mundi.
Jugement de justice et de miséricorde

tout ensemble de la part du Père cèles e :

première partie. Jugement d'ignorance et do
malice do la part des Juifs : seconde partie.

Jugement de salut et de réprobation de la

part de Jésus-Christ : troisième partie.:Nunc
judicium est mundi.

Croix adorable où triomphent de concert
la justice et la miséricorde I tendre et terri-

ble objet de notre foi ! vous portez donc et

notre Rédempteur, et notre Jug:; tout en-
semble. Mais qu'à votre aspect s'effraye le

seul impie, ce n'est qu'à lui qu'il convient
de trembler. Toujours consolante pour les

cœurs contrits et pénitents, vous êtes notre
espérance la plus douce, notre ressource,
notre asile, notre refuge, notre guérison,
notre libératrice, notre défense, notre port,

notre tout. Pénétrés de reconnaissance et

d'amour, nous allons vous rendre l'hommage
solennel que vous rend aujourd'hui l'Eglise.

Crux, ave, spes unica.

PREMIÈRE PARTIE.

L'homme avait pu offenser Dieu, mais il

était incapable d'expier son crime. Ver de
terre qui avait eu l'audace de violer les lois

de son Créateur, sa bassesse, son néant le

mettaient dans une impuissance absol e de
réparer l'outrage qu'il avait fait au sou erain

Être, et la justice divine ne trouvait rien en
lui qui fût digne d'elle. L'enfer même avec
tous ses tourments n'en avait point d'assez

rudes pour le punir; car enfin ces flammes
qu'alluma le souille de la colère de Dieu, que
pouvaient-elles? Brûler le pécheur, jamais
détruire son péché. Quand tous les anges,

d'un commun accord, se seraient sacrifiés

[tour l'effacer, leur sacrifice aurait été inu-

tile, parce qu'il aurait été d'un mérite bun.é
comme leur nature ; et l'offense étant intime

par l'infinie grandeur de celui qui la reçut,

il fallait à la gloire outragée du Très-Haut,

un sujet propre à porter tout le poids de sa

colère, une satisfaction égale à l'injure, un
réparateur semblable à lui, une viciime aussi

grande que le Dieu offensé a qui eile aurait

offerte, et par conséquent un Di::u. Mais un
Dieu ne pouvait satisfaite, parce qu'il était

impassible, incapable de s'humilier cl d>i

s'anéantir dans sa nature; il fallait .'Jonc qu'il

en prit une capable d'anéantissement et de,

souffrance; il fallait un homme et un Dieu
réunis en une seule personne, l'homme pour
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souffrir, le Dieu pour relever, eu souffrant et

en ('abaissant tJ<-i i !>> l'homme, le mérite des
humiliations al des souffrances.

Or n'est-ce pas sur la croii que s'est (ton-

sûinmé ce grand sacrifice, formé de loutes
1rs peines que pouvait i essenlir l'homme, et

<lc toute In dignité <J<m i Dieu en pouvait

rehausser le prix? Entrez, chrétiens, dans la

grandeur de notre religion, et remplissez-

vous d'un profond respect pour ce mystère
qui on est le fondement. Vous vous êtes

étonnés quelquefois que Dieu, cet Mire tout

pur et tout spirituel, se plût dans l'appareil

extérieur des sacrifices de l'ancienne loi, et

qu'il aimât à voir regorger ses autels du sang
(les brebis et des taureaux. Ah! sans doute
et les victimes, elles prêtres qui les lui im-
molaient, impurs enfants d'Adam, et qui, en
implorant pour le peuple la divine clémence,
n'en avaient pas moins besoin pour eux,
étaient trop indignes par leur nature d'attirer

les regards de l'Eternel; et il aurait rejeté

le sacrifice avec le sacrificateur, s'il n'eût

découvert de loin dans ces offrandes grossiè-
res la ligure de celle de Jésus-Ci)ri>t. Mais
maintenant qu'est venu le temps où les li-

gures devaient faire place à la chose même,
la vraie victime se présente pour acquitter
la dette de l'homme coupable : ce salut du
monde que votre justice, ô mon Dieu 1 mel
a si haut prix, le Verbe fait chair va l'acheter

de son sang : Sucrificium et oblationetn no-
laisti, tune dixiecceego venip. (l'sal. XXXIX.)
Vous allez être pleinement satisfait, pleine-

ment vengé de tout ce que le péché oU'rc

d'odieux aux yeux de votre sainteté infinie.

El comment cela, mes frères? Trois choses
dans le péché : le plaisir du cœur, l'orgueil

de l'esprit, l'impression des sens. Or, c'est

aujourd'hui que ma religion me fait voir Dieu
vengé de la douceur funeste du péché 'par
l'infinie tristesse de Jésus-Christ, de l'or-

gueil du péché par son anéantissement vo-

/on taire, des impressions extérieures du
péché par les plus sensibles impressions de
douleur sur sa chair mortelle ; car telle est

toute, la réparation de tout le péché. Appli-
quez-vous, et vousaliez voir d'abord la'preuve

de cette première proposition, Dieu vengé
(Je la douceur funeste du péché par l'infinie

tristesse de son Fils.

L'heure est venue. Déjà le festin mysté-
rieux de celte pûque où Jésus-Christ donne
son corps à ses apoires esl fini, et le traître'

disciple, après y avoir mangé son jugement,
est allé achever l'exécrable perfidie qu'il

méditait. Suivons Jésus-Christ pas à pas : il

passe le torrent de Cédi'00. Autrefois au
même endroit, David pécheur, fuyant les

armes d'un fils rebelle, avait ressenti les

traits de la colère de Dieu. Mais sont-ca vos

iniquités, ô mon Sauveur, que la vengeance
de votre l'ère s'apprête à poursuivre en
vous? Entrez dans ce jardin où le glaive de
sa justice vous attend depuis le péché du
premier homme... Ses chers disciples l'y

suivent, chrétiens auditeurs; hélas I ils doi-
vent bientôt l'y abandonner entre les mains
de ses ennemis. 11 sait, et il leur annonce

<ju'tls 1/ roui tout Hrt scandalise'* à cause d»
lui. Matth.f XV. ) A peine y esl-il arrivé

qu'il s'éloigne d'eux, et se prosternant à l'é-

cart la face contre terre, il s'humilie amou-
reusement ^otis la main de Dieu qui met
alors s\ir lui l'immense fardeau des iniquités

du monde : Posuil in eo iiu/juilut/s omnium
noitrorum. (/rat, LUI.) Pour apaiser le cour-
roux céleste, Jésus-Christ a bien voulu, dit

sain! Augustin, faire de uns offenses les sien-

nes. Peccata notlra sua fait. Il a attaqué le

péché, ;i peu près comme un ennemi se joint

à son ennemi pour le perdre. La même
haine qui devait, ce semble, l'en séparer,

fait qu il l'embrasse, et qu'il le serre d'au-
tant plus étroitement qu'il a plus d'envie de
le vaincre et de lui donner la mort.

Dès ce moment, le voilà devenu noire

caution; et en cette qualité, ce n'est plus

ce Fils l'objet des complaisances de son
Père; c'est ( le dirai-je, et pourquoi crain-

drais-je de le dire après saint Paul ?) c'est

un objet de malédiction à ses yeux : Fuctus
pro uobis muledicturn. [Gai., III.) La justice

divine commence dès lors à coulrisler son
esprit : L'ccpit contristari. (Mallh., XXVI;
Marc, XIV. j Dieu qui le voit investi du
péché s'irrite à son aspect, et le regarde dans
sa fureur. Première cause donc de la tris-

tesse qui s'empare de son âme; c'est qu'au
moment qu'il se présente à Dieu comme a.

son Père, et au plus aimé de tous les pères,

son Père se présente à lui comme un juge
courroucé: image accablante qui le viendra
frapper encore au Calvaire, et qui lui fera

dire dans l'abattement où il en sera sur la

croix: Mon Dieu ! Hé quoi! mon Dieu, vous
m'avez abandonné?
Seconde cause de sa tristesse, la laideur

du péché, l'énormité de nos crimes que cet

Homme-Dieu a pris sur lui, l'opposition in-

finie qu'ils ont avec les attributs et les per-

fections de sa nature. Ah ! chrétiens, qui
connaît bien ce que c'est que le péché? De-
licta quis inlelligil? (Psul. XVIIl.)(Juia
jamais bien compris tout ce qu'il renferme
de malice et d'ingratitude, l'horrible tache
qu'il fait à notre âme, les malheurs qu'il at-

tire sur nous, et plus encore la grandeur de
Dieu qu'il attaque ? Non, ce n'est pas à l'hom-
me, dont les lumières ne sont que ténèbres

et dont le cœur n'est que corruption, qu'il

est possible de le concevoir ; ce n'est qu'à

Dieu, à vous, ô mon Sauveur, égal et cou-
substantiel à Dieu, qui appliquez aujour-

d'hui toute l'immensité de votre connais-

sance éternelle sur le péché. Vous entrez

dans l'abîme de tous les crimes, vous en
comptes la multitude infinie, vous en pc.-e/.

toutes les circonstances, vous en connaisses
toute l'énormité. vous en concevez toute la

haine qu'ils méritent : Supra dorsum mtum
fnbricavcrunt peccatorcs inwuilutts. (l'sal.

CXXVIII.)
De combien de fautes, mes frères, avons-

nous contribué vous et moi à l'exécrable

fardeau qu'il porte ! Les vôtres et les mien-
nes, il les considère séparément et distinc-

tement parmi les autres; car l'avenir, comme
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les siècles passés, s'est déchargé sur lui tance, manquât de force aux approches iîp

par avance de toutes ses transgressions. Ali! la mort, et qu'il fût capable de craindre, s'il

assemblage effroyable des offenses do tous ne s'était commandé la crainte à lui-même?

les temps et de tous les lieux 1 Jésus-Christ En effet, n'a-t-ilpas prévu sa dernier»

en est saisi d'horreur, et il en tombe dans heure ?A l'entendre parlerde sa passion ayant

un ennui extrême de la vie : Cœpit lœdere. la perfidie du traître Judas, on eût cru qu'il

( Marc, XIV. ) Mon unie est triste jusqu'à racontait l'histoire d'un événement déjà ar-

ia mort, dit-il à ses apôtres, comme s'il leur rivé, tant il était exact à en marquer les cir-

disait : je ne puis plus soutenir cette ini- constances. Or, ce qu'il a prévu et prédit,

quité universelle dont je suis chargé: le n'a-t-il pas pu l'éviter, et s'il touche au mo-
soulèvcment intérieur qu'elle me cause me ment où il va être immolé pour nous à la

rend insupportable le peu de temps qui me justice de son Père, n'est-ce pas qu'il l'a

reste à vivre; et le moment me sera bien bien voulu? Qui l'empêchait de fuir la cou-
doux qui me délivrera de tant d'horreurs, pable Jérusalem, où il savait les desseins

sous le poids desquelles je succombe : Iris- qu'on formait pour le perdre? Lorsqu'une
iis esl anima meatisque ad morlem... (Matlh., trouoe de soldats armés viendra bientôt se

XXVI; Marc, XIV.) Mais quoi! je l'en* saisir de sa personne, ne le verra-l-on pas

tends presque aussitôt qui nrie son Père reprendre vivement le premier de ses apô-
d'éloigner du lui, s'il est possible, le calice de 1res d'avoir tiré l'épée pour sa défense? Ne
su mort ? [Mai th., XXVI.) Est-ce qu'il a vient-il. pas enfin d'instituer dans la divine

deux volontés opposées? Et par quel pro- Eucharistie un mémorial anticipé de sa mort,
dige la crainte est-elle compatible en lui avec mémorial si extraordinaire, si peu assorti

le désira l'égard d'une même chose? Par un aux idées de l'esprit humain, si surprenant
prodige, chrétiens, qu'il opère, pour nous que l'incrédule

f
j'entends l'incrédule de qui

prouver qu'en lui, à la nature divine était la raison n'est pas visiblement égarée) no
réellement unie la nature humaine, dont se persuadera jamais que ce soit une tradi-

nous aurions pu croire qu'il n'avait pris que lion suspecte.

les apparences; pour nous convaincre qu'il Sans doute que vous ne faisiez point al-

élait véritablement homme comme nous à tention à toutes ces choses, esprits orgueil-
qui la crainte de la mort est si naturelle; et leux et aveugles qui vous êtes tant de fois

plus encore, dit saint Augustin, pour mettre scandalisés de la tristesse de Jésus-Christ,
le comble à sa tristesse, puisqu'enfin rien n'é- Ah 1 plutôt reconnaissez-y aujourd'hui la tris-

tait si propre à la rendre extrême qu'une telle lèse d'un Dieu, ou si vous voulez d'un
crainte ; et qu'il n'y eut jamais de combat in- Homme-Dieu; d'un Homme-Dieu paifaite-
l ér i eu r aussi rude que celui d'un homme a qui im-nl le maître de ce qu'il sent, qui n éprouve
la vie est à charge, et a qui la mort se fait d'amertume que celle dont l'abreuve la cha-
craindre. C'est lui qui excite dans son cœur rite ; qui ne s'attristerait fias s'il ne vous
cette répugnance, parce qu'il sait que celte aimait; qui dit, parce qu'il a livré a la crainte

répugnance ajoutera à sa peine tout ce qui la partie inférieure de son âme, ô mon Père,
peuty être ajouléencore; qu'il faut uuahîme que ce calice passe loin de moi. s'il est pos-
immense d'amertume dans son âme pour sible; et qui dit, parce qu'il veut se rossu-

y noyer toutes les douceurs du péché; que rer it nous donner un grand exemple de
par là seront expiés à la rigueur nos joies soumission à la volonté de Dieu dans nos
uiondaims, nos passelemps malheureux, disgrâces, toutefois que votre volonté s'ac-

nos amusements profanes; qu'une tristesse complisse et non la mienne. Verumtamennon
moindre que la sienne ne satisferait point à mea, sed tua voluntas fiât. (Matlh., XXVI.

)

la justice divine pour les plaisirs criminels 11 excite en son cœur et il calme comme il

que donne à l'avare la possession de ses ri- lui plaît la tempête, il s'afflige volonlaiie-

chesses, à l'ambitieux la jouissance des bon- meut et il se console, il s'abat et il se re-
neurs, à l'impudique les charmes de la vo- lève à son gré; car c'est lui véritablement,
luplé, au médisant les railleries qu'il fait de lui seul qui se rendra bientôt la force et la

son prochain, au vindicatif l'assouvissement fermeté intrépide qu'il semblera recevoir par
de sa haine, à tous les pécheurs le doux le ministère d'un ange. Circonstance du
poison ipie leur fait goûter le crime. Ce n'est reste bien instructive pour nous, que Fin-
donc pas par faiblesse qu'il craint la mort, tervention de cet envoyé céleste. Le Fils de
puisque c'est pour se faire souffrir davan- Dieu, dit un savant interprète, ne parait re-
lage

; et que pour se faire souffrir, il a ne- cevoir par le ministère de l'ange ce qu'il se
soin de sa toute-puissance; car il suspend donne lui-même, que pour servir d • modèle
alors, dit saint Augustin, il suspend par un aux affligés, lui qui devait èliv en toutes
miracle incompréhensible, la douceur de la choses le modèle de tous, et pour nous ap-
vision béatilique dont il jouit eu qualité de prendie à ne demander à n'attendre que les

Dieu, de sorti; qu'il ne s'en fait aucune elfu- consolations d'en haut dans nos peines,
sion dans son cœur, qui demeure entière- (l'est ainsi <pie la tristesse de Jésus-Christ
ment livré aux atteintes de la douleur la expie la douceur funest»? du péché.
plus vive. ]| y a souvent dans le péché de l'orgueil

Y aurait-il un chrétien assez peu instruit aussi bien que du plaisir, et quelquefois
pour penser que celui de qui les martyrs plus d'orgueil encore que de plaisir : tel lut

fermes et intrépides au milieu des plus cruel- le péché du premier homme. Or, Comment
les toitures ont emprunté toute leur cons- Jésus-Christ l'expie-t-il aujourd'hui cet o:-
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gneil ? A force d'anéantissements si prodi-

gieux, qu'il faut toute la foi îles élus pour
nr s'imi |i,is scandaliser avec le monde. Nous
avons un Pontife, dit le grand Apôtre, qui

s'est soumis durant sa vie mortelle à toutes

sortes d'abaissements, qui a été humilié un
toutes manières devant les bommes, [Phi-
lip.,\\.)

Rn effet, chrétiens, humilié jusqu'au der-

nier degré de crainte que Dieu souffre dans
ses élus, aux yeux de ses apôtres, témoins
de sa faiblesse apparente et de son abatte-

ment, il n'hésite point de leur en faire

l'aveu, il les conjure de ne point l'abandon-
ner, et de le soutenir dans ses peines. Sus-
tinete hic et vigilatc mecum. (Mullh., XXVI.)
Humilié dans sa prière : jusqu'ici il avait

prié comme médiateur entre Dieu et les

hommes : aujourd'hui il prie pour lui-môme,
et emploie la voix du découragement et de
la frayeur. Il se voit aux prises avec la mort,

et trouvant ses disciples endormis, peu de
temps après, il est obligé de se plaindre

qu'ils ne partagent point sa tristesse, et

qu'ils n'ont r j seulement veiller une heure
avec lui. Humilié par leur fuite honteuse,

qui semble rendre également suspecte leur

conduite et la sienne, et justifier celle de
ses ennemis. Humilié par la trahison d'un
homme instruit à son école, qui le livre à

l'implacable Synagogue; car combien' un
pareil disciple déshonore-l-il son Maître !

Humilié par tant d'opprobres, dont vous
allez le voir chargé à Jérusalem, et par la

mort infâme qu'il va subir, en sorte que le

Prophète avait bien raison de lui faire dire

qu'il était devenu semblable à un ver de
terre, et non pas un homme : Ego autem
factus sum vermis et non homo (Psal. XXI j,

et tout cela, encore une fois, chrétiens,

pour apaiser son Père irrité par l'orgueil

de nos révoltes.

Mais comme c'est ici le Fils du Très-Haut
qui s'humilie en expiation de l'orgueil hu-
main, et que la gloire de son Père le de-

mandait, elle demandait aussi que ses hu-
miliations, aussi grandes que lui-même, pus-

sent paraître, à qui les considérait attenti-

vement, les humiliations d'un homme vrai-

ment divin. Or, recueillez ici, mes frères,

quelques circonstances, et remarquez dans
une pénitence si humiliante pour un Dieu,
des traits sensibles de la grandeur d'un
Dieu, lllud ipsum quodin eo dérident super-
bi inspicite quam pulchrum sit.

il se rabaisse, il est vrai, jusqu'au point

de paraître aussi faible que l'est le reste des
hommes, que dis-je? plus faible que quel-
ques-uns d'entre eux aux approches de la

mort. Mais il fera bien voir que ce rabais-

sement est volontaire et commandé, un pra-

tiquant presque aussitôt la générosité la

plus parfaite, qui est d'aller au-devant de
ses ennemis : humus, cece appropiuquat qui
nie trndrl. (Matth., XXVI.) Ai a i s il agira eu

Dieu, et d'une parole comme d'un coup de
foudre, frappant de terreur les soldats qu'on
envoie contre lui, il les renversera par

terre. Mais il leur donnera des preuves de

sa toute-puissante charité, en guérissant
miraculeusement la blessure de celui sur
qui un des siens aura levé le glaive. Mais
la trahison du malheureux disciple qui
l'aura livré, sera suivie d'un désespoir in-
finiment honorable à sont MatIre, d'un dé-
sespoir qui rendra gloire à sa di\ mité. Judas,
poursuivi par les remords de Meonscieoce,
sera forcé <ie le venger sur lui-même aux
dépens de ses jours. Mais toute' la nature à
sa mort contribuera par un ébranlement gé-
néral a en réparer l'ignominie. O mon Sau-
veur, vos anéantissements, quelque surpre-
nants qu'ils soient, ire me raebent pas ce
que vous êtes. La foi des faibles en est
ebranléi; ; mais l'œil d'un chrétien instruit

y trouve mêlées les marques les moins
équivoques de la Divinité. O Dieu ainsi hu-
milié', vous n'en méritez pas moins que je
j'anéantisse devant vous, vous n'en êtesm

pas moins grand en effet, et \ous m'en de-
venez plus aimable. Ah! quand vous ache-
tez si chèrement à la justice de votre Père le

pardon de mes folles vanités, cendre et pous-
sière oserai-je m'élever encore? Vous abî-
mez dans le centre des humiliations votre
suprême grandeur: moi, tout m'abaisse,
tout me convainc de ma misère ; et je m'a-
veuglerai sur mon néant! Qu'après un tel

exemple je me confonde désormais, et qu'à
la vue de mon Sauveur, de mon modèle, de
mon Dieu rassasié d'opprobres, tout mon
orgueil aujourd'hui expire.
H y avait, chrétiens, un troisième mal à

expier, l'impression extérieure du péché.
Le péché passe, de l'esprit où l'enfanta pour
la première fois la vanité , presque tou-
jours aux sens; ce sont là les malheu-
reux ministres qui l'ont servi dans la dé-
sobéissance d'Adam, qui servent l'avarice,

l'ambition, l'impureté, la haine, toutes les

passions enfin les plus contraires à la loi

sainte. Voulez-vous voir la justice divine
pleinement satisfaite à cet égard, et quelle
expiation du désordre des sens elle a exi-

gée? Approchez; contemplez l'Homme-Dieu
dans la cruelle agonie qui le travaille, sans
force, pale, détiguré, presque expirant;
voyez sur sa chair adorable les plus surpre-
nantes impressions de douleur : une sueur
de sang coule en abondance de ses membres
tremblants, et arrose autour de lui la terre.

C'est là le baptême laborieux qu'il était si

impatient de recevoir ; c'est dans ces larmes
de sang, avec lesquelles il pleure le péché,
qu'il lui lardait do se baigner. Symptôme
inouï, uii.aculeux , et qui en est d'autant

plus digne d'un Dieu qui souffre, qui souf-
fre autant qu'il veut soutl'rir, et qui veut
souffrir infiniment par l'horreur infinie qu'il

a du désordre de nos sens, dont ii veut ex-

pier les souillures. Je n'ai rien à vous dire,

et que vous dirais—je qu i fût capable de vous
émouvoir, si vous pouvez d'un œil sec être

témoin d'un si touchant spectacle? Mais à

quel point d'endurcissement eu sériez-vous
donc venus, de comtempler, sans eu être

attendris, ccite chair divine percée des traits

de douleur les plus aigus, pour obtenir Je
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pardon des sensualités de la vôtre ; ces vei-

nes qui se sont hâtées do s'ouvrir dans
toutes les parties de son corps, pour laver

les souillures du vôtre. Al) 1 périsse l'heure

totale où vous fîtes servir à l'iniquité le tem-
ple vivant du Saint-Esprit: qu'il soit plutôt

détruit que profané a l'avenir par le péché;
car quel crime, mon cher frère, quel crime
que le mauvais usage que vous fîtes jusqu'ici

de vos sens, s'il a fallu qu'une chair divine
en expiât le désordre 1

ConfUebor tibi quia terrtbiliter magnïfica-
tus es. IPsal. XXXVIII.) Dieu, c'est sur-

tout ici que vous me paraissez souveraine-
ment grand et terrible : TerribilUer magnifi-
cotus es. La victime me fait juger de l'infi-

nité de votre Etre: l'expiation me l'ait juger
de la rigueur de votre courroux : TerribilUer

magnijicutus es.

JVies frères, vous n'avez eu peut-être jus-
qu'ici qu'une faible idée de la justice rigou-
reuse de votre Dieu : eh bien! il vous l'a

fait connaître aujourd'hui, en l'exerçant sur
son propre Fils, dit l'Apôtre : ad ostcnlioncm
justitiœ suœ {Rom., III). Ne la perdez pas un
moment de vue dans la suite de ce discours

;

et quand je vous représenterai Jésus Christ

sur la croix, où tout son corps ne sera

qu'une plaie, souvenez-vous toujours de l'y

regarder comme immolé à celle justice dont
le Père céleste voulait nous faire voir sur

lui la rigueur, ad oslensionem justitiœ suœ.

Pendant qu'il s'abandonne aux douleurs
de celle inconcevable agonie, Judas vient à

la tôle d'une troupe sacrilège de soldats

qu'anime l'enfer, et de qui la fureur hâte la

marche. Il a dit aux prêtres et au pontife :

que me donuerez-vous? et je le livrerai entre

vos mains. (Matth., XXVI.) Et c'est par le

gage ordinaire de l'amitié qu'il veut le sur-

prendre, il s'avance, le salue ;et ni lecharmo
répandu sur la personne de cet aimable
maître, ni l'affabilité de son air, ni la ten-
dresse du reproche qu'il lui fait, et qui de-

vrait le faire tomber à ses pieds, fondant en
larmes, ne peuvent l'empêcher de consom-
mer celte trahison, épouvantable exemple
du pouvoir de l'avarice. Aussitôt les bar-

bares satellites se jettent avec fureur sur
leur proie. Jésus-Christ, qui avait déjà cessé

de se faire souffrir par la crainte, et qui
avait rappelé ses premiers désirs , reçoit

leurs liens avec amour, parce qu'il sait que
c'est la justice de son Père qui ;le lie; et

que leurs mains ne sont que l'instrument
qu'elle a choisi pour cela."

Mais, dit l'avougle et indocile raison (ne
trouvez pas mauvais, chrétiens, que j'in-

terrompe l'histoire des souffrances de l'Hom-
me-Dieu. Jaloux de vous instruire et re-
cueillant les traits les plus frappants de sa
Passion, je me suis moins attaché à l'ordre
des circonstances, qu'à vous remplir des
ineffables grandeurs des mystères de la

croix; car je n'ai pas simplement eu en vue
de vous attendrir et de vous faire donner
des pleurs aux douleurs de Jésus-Christ:
aussi bien les larmes de la pitié ne sont pas
le seul garant de la reconnaissance qu'il
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vous demande, il veul surtout les larmes du
repentir); mais, dit l'aveugle raison, y avait-

il une nécessité absolue que Dieu traitât de
la sorte son propre Fils? Sa justice ne pou-
vait-elle se relâcher de ses droits en faveur
de sa miséricorde, en faveur de ce Fils qu'il

eût épargné en se contentant d'une moin-
dre satisfaction ? Il est vrai, chrétiens, Dieu
pouvait moins punir le crime, mais le crime
n'aurait pas été parfaitement expié: il pou-
vait l'oublier et le pardonner, mais il ne.

l'aurait pas effacé. Or, il voulait l'effacer, et

nous montrer l'extrême sévérité de sa jus-

tice sur une victime digne d'elle, capable de
soutenir librement , volontairement toutes
ses rigueurs : ad ostensionem justitiœ suœ.
(Rom., 111.)

Mais, poursuit la raison humaine, car dai-
gnons l'écouter encore pour la confondre,
était-il moins digne du souverain Etre de
faire entièrement grâce, que de se venger
impitoyablement, et notre pardon lui au-
rait-il été moins glorieux qu'une pareille ré-

paration de nos fautes? Mais plutôt, homme
aveugle, admire ici, avec l'Apôtre, l'immense
trésor de la sagesse ci de la science de ton Dieu
(Rom., XI), qui accorde si bien des intérêts
si différents les uns des autres. C'est au-
jourd'hui, c'est aujourd'hui que l'on peut
dire, comme le Prophète, que la justice et
la paix se réunissent, et se donnent réci-
proquement le baiser : Juslitia et pax oscu-
!<itœsunt.(i*sal. LXXX1V.) Si Dieu eût puni
l'homme, il n'aurait exercé que sa colère
sur un sujet propre, ce semble, à inspirer
quelque compassion par sa faiblesse ; s'il

l'eût pardonné gratuitement, sa miséricorde
aurait seule éclaté dans ce pardon. Cependant
l'une et l'autre voulaient être satisfaites : sa
justice ne pouvait laisser impuni l'attentat

de sa créature : sa bonté ne pouvait plus
souffrir la perte d'un criminel dont l'infir-

mité était mêlée avec la malice; et l'homme,
ce jouet malheureux de toutes les passions
soulevées, cette feuille que le vent emporte,
ce roseau agile de mille souffles contraires,
touche son cœur. Qu'a-t-il fait? 11 a conçu
le grand dessein de la Rédemption. Il a
voulu que son Fils unique fait homme,
chef des autres hommes et les représentant
tous, acquittât leur dette, puisqu'il deman-
dait de l'acquitter : ainsi, exerçant à la fois

son courroux et sa clémence, il nous a four-
ni tout ensemble les plus grands motifs de
crainte et d'amour. Il s'est vengé du crime
el il a dérobé les coupables aux traits de sa
fureur. Jusqu'ici, tantôt Juge terrible dans
ses châtiments, et tantôt Père tendre, il si-

gnala ses bontés ou ses vengeances , il

donna tour à tour la vie et la mort. Mais
que sa justice la plus rigoureuse, et sa plus
grande miséricorde agissent de concert,
n'est-ce pas là l'ouvrage de Dieu par excel-
lence, le chef-d'œuvre de Dieu? Instruisez-

vous pleinement sur cet article, mon cher
frère, et admirez ici dans l'inflexible rigueur
de Dieu à l'égard de Jésus-Christ, les mer-
veilles de sa bonté pour l'homme coupable.
Oui. bonté de Dieu, qui éclate d'autant plus

30
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envers nous (
qu'il paratl plus irupiloyab

envers son Fils ; car do nous pardonner gra-

tuitement, c'eût été moins faire pour nous

que de nous le sacrifier. Bonté do Dieu qui

nous impute la justice do Jésus-Christ; car

il no tient qu'a nous d'offrir les mérites de

son sang au l'ère céleste, do nous en munir,

d'en faire en quelque sorte les nôtres. Or,

tant de bonté, chrétiens, et d'un autre côté

Innl île rigueur, qu'est-ce autre chose qu'un
jugement de justice et de miséricorde de la

part de Dieu qui punit les iniquités du
monde, et qui cependant épargne le monde :

Nune judicimn est mundi. (Joan., XII.)

Merveilles adorables du mystère de la

rroix, on ne -vous étudie point assez. 11 est

des Û mes pieuses malgré l'esprit d'impiété

cl rie libertinage r;ui domine : mais par un
goût inconnu de nos pères, et auquel l'a-

mour-propre a peut-être la plus grande
part, on se pique s uvent de quelques pra-

tiques arbitraires et .«lériles, au lieu de s'at-

taeher au fond de la religion, don! le mys-
tère do la croix est comme h; rentre. Telles

n'étaient point les dispositions de ce grand
Apôtre qui ne se complaisait, ne se glorifiait

nue dans cette croix. (Gai., VI.) A Dieu ne
plaise, disait-il, que je veuille savoir autre

chose que Jésus-Christ, et Jésus Christ cru-

cifié. (1 Cor., II.) Ah ! que ce qu'il y a en ceci

d'insensé et de méprisable en apparence,

rae paraît, admirable et divin I Les Juifs in-

crédules veulent des miracles, les Grecs vains

et superbes font profession de chercher la

sagesse, el moi, loin de rougir de la croix

et des opprobres de mon maître, je me con-

tente de prêcher Jésus-Christ crucifié, sujet

de scandale pour les Juifs tant qu'il leur

plaira, et folie aux yeux des Gentils, mais en

effet mystère où éclatent d'une manière mer-
veilleuse la vertu etlasagesse de Dieu(lbid.),

c'est-à-dire, chrétiens auditeurs, la justice

infinie et l'infinie miséricorde de Dieu, le

secret surprenant qu'il a trouvé aujourd'hui
d'exercer à la fois l'une et l'autre, de ren-

dre un jugement de justice et de miséri-

corde tout ensemble h l'égard des péchés du
monde :Nunc judicium estmuni i . (J oan. ,\11 .)

Venons-en du jugement du Père céleste à

celui des Juifs que dictent l'ignorance et la

C'est ma cmalice. seconde partie.

SECONDE PARTIE.

11 est certain que les Juifs avaient devant
les yeux un fatal bandeau qui les empêchait
de reconnaître le Messie. Et s'ils l'avaient

connu, dit le grand Apôtre, ils n'eussent jamaisni jamais
. Jésus-crucifié le Roi de gloire (I Cor., H

Christ lui-même sur la croix, sollicitant en
ieur faveur la miséricorde de son Père, lui

alléguait l'ignorance de ce peuple qui ne
savait, disait-il, ce qu'il faisait : Nesciunt
enim quid faciunt. (Luc, XXIII.)

Mais comment, après les preuves écla-

tantes (ju'il leur avait données de sa mission,
pouvaient-ils le méconnaître? Infortunés,

de qui l'aveuglement même lui a rendu
lignage : il était écrit <pùï serait rejeté

de son propre peuple. Par eux s'est exéCU* •

une partie de ce que leaprophètes < n arau nt

prédit ; fouets, ces clous, <•''

lions <pii le leur ont caché, étaient les t

(

ails,

et les traits les plus marqués du M'--: ...

Ils ont percé mes pieds et mes mains ; ils se

sont partagé mrs vêtement», et ont jeté le tort

sur ma robe... (Joan., XIX.; Ils mont donné
du fui pour nourriture et d'un vin d'amer'

tume pour breuvage... ( Pial. I.XVIJ!. J'ai

exposé mon corps ù tous ceux qui tue frap-
paient, et je n'ai point détourné mon visage d:

l ignominie... (Isa., L.)

Chrétiens auditeurs, c'étaient les proph
qui le faisaient parler de la sorte, et ce sont

les Juifs (jui justifient aujourd'hui sans I :

savoir ces prophéties; écoutez le récit des

effets de leur aveuglement déplorable.

Jésus-Christ lié, en butte aux traitements

les plus indignes, est conduit chez le grand
prôlre par les satellites... Barbares soldais,

Juifs inhumains, prêtres jaloux, c'est ici

votre heure el la puissance des ténèbres:

Hœc est hora ventru et poteslas tenebrarum.
(Luc, XXII.) Le voilà donc seul au milieu

de ses impitoyables ennemis. A son aspect

le pontife commence à goûter le plaisir d '.

le perdre. Juge et partie tout ensemble, I

le regarde déjà comme une proie qui ne lui

échappera pas. Dans celte maison, théâtre

de la haine et de la fureur, s'est élevé un
bruit confus de témoins apostés qui l'ac-

cusent, de juges corrompus qui l'interrogent,

de serviteurs effrénés qui l'insultent. J'en

vois un le frapper au visage sous les yeux
du pontife qui le permet. Un soufllel! Vous
avez horreur de le penser, mes frères, que
sera-ce de l'avoir souffert? Un soufflet c c

l

une injure sanglante qui déshonore tout

homme, que sera-ce par rapport à un Dieu?
L'ouvrage d'iniquité s'avance, el Jésus,

parmi ce tumulte d'accusations et d'outrages,

garde un silence profond : Jésus uutem lacc-

bat. (Multh., XXVI.) Ce n'était point un s -

lence arrogant et superbe qui partit d'une
vaine affectation de magnanimité el de fer-

meté dans les malheurs. Vous le savez, chré-
tiens, il est des adversités éclatantes qu'on
se fait honneur de soutenir, el qui attirai t

le respect aux malheureux; mais celles du
Sauveur n'ont au contraire rien que d'humi-
liant et de déshonorant pour lui, parce que
le mépris y entre partout, que .^a patience et

sa force passent pour pusillanimité et pour
faiblesse dans l'esprit de ses ennemis. Il se

tait pour augmenter «a confusion el pour
rendre les mauvais traitements* qu'il reçoit

aussi humiliants que rudes.

Prêt à prononcer la sentence de mort, le

pontife, se tenant au milieu de l'assemblée,
lui commande d'une voix forte de leur diro

s'il est le Christ fils du Dieu vivant. 11 doit

lui en coûter la vie de rendre témoignage à

la vérité, qu'il est trop incapable de tenir

captive; el l'on entend Caïphe s'écrier à sa

réponse : One faut-il de [dus? Qu'il meure!
il est digne de morl

:

Reusesl mortis.(Matth.,

XXVI.) Que d'affreux applaudissements de
la pari des juifs I do quels nouveaux atten-

tats est suivi l'arrCI impie! Alors redouble
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et monte à son comble la r.-gedes satellites:

ils couvrent ses yeux ,d'un bandeau, ils ou-

tragent comme à IVnvi les uns des autres co

visage céleste qu'adorent les anges, ils en
défigurent les traits à force de coups, et,

mêlant encore à la cruauté l'insulte et la rail-

lerie, ils lui demandent s'il sait, lui qui se

vantait d'être prophète, quel est celui qui l'a

frappé. [Mat Ut., XXVI.) Ah! il le sait,

il le sait trop qui le frappe, il en gémit inté-

rieurement pour eux, et leur aveugle rage

le touche, excile sa pitié lors môme qu'il en
ressent les effets les plus terribles.

Nuit affreuse, cruelle nuit qu'il passa'au
milieu d'eux, toutes les horreurs des siècles

passés et à venir n'égaleront jamais les

tiennes : sous tes voiles furent exercées
contre mon Sauveur des indignités dont on
ne peut supporter l'idée.

S'il y fut sensible, chrétiens auditeurs,
sans doute qu'il ne le fut pas moins à l'infi-

délilé de saint Pierre. L'infidélité d'un ami,
et d'un ami après bien des protestations

réitérées de son zèle et de sa tendresse, est

souvent plus difficile à soutenir que les per-
sécutions de l'ennemi le plus barbare. Pierre
lui jurait tantôt un attachement inviolable,

il devait au péril de ses jours faire gloire

de se dire son disciple et de lui être fidèle

jusqu'à la mort; cependant (grand Dieu,
qu'est-ce que l'homme qui se confie en ses

propres forces?) Pierre, aussi faible qu'il

avait été présomptueux, se dément, et à la

voix de qui? V
rous le savez. Trois fois re-

connu pour un des disciples de Jésus, trois

fois il s'en défend comme d'un crime digne
du dernier supplice... Sauveur adorable,
vous jetez intérieurement sur lui un tendre
et vif regard de votre amour qui le pénètre
d'un repentir, source de larmes amères;
vous triomphez de sa faiblesse, mais vous
ne triomphez pas de la passion de vos enne-
mis et de leur aveuglement déplorable.
Aux crimes de la nuit vous allez voir

succéder, mes frères, les crimes du jour.

On s'assemble, on tient conseil de nouveau
contre l'Hommc-Dieu, et, comme la Syna-
gogue, depuis qu'elle a été assujettie à la

puissance romaine, a perdu le droit de vie et

de mort, on conclut de déférer Jésus-Christ
au tribunal de Pilale. Il s'y laisse conduire,
lui, le souverain Juge des hommes, avec au-
tant de docilité que chez le grand prêtre.

Pilale, qui connaît la passion des scribes et

des pharisiens, leur demande quels chefs
d'accusation ils portent contre Jésus. Il

l'observe, et touché de la douceur majes-
tueuse qu'il remarque sur son visage où la

vertu est peinte avec ses traits les plus mar-
qués et les plus reconnaissables, il sent un
fond de compassion et d'équité naturelle
qui l'intéresse en faveur de l'innocent qu'on
accuse. Il l'interroge. Jésus-Christ, sans ré-

pliquer aux calomnies de ses ennemis, ne
lui répond que ce qui est absolument néces-
saire pour rendre témoignage à la vérité, et

rentre aussitôt dans le silence qu il avait

gardé devant le tribunal du grand prêtre.

Et quelle vertu convenait mieux a l'état où
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il s'était réduit qu une patience invincible

accompagnée de douceur et de silence?!'
n y avait que lui qui en fût capable. Tout
autre aurait été renversé par le trouble où
l'aurait jeté une si énorme injustice. Il

pense, lui, plus à Dieu qu aux hommes, il

s applique à accomplir son œuvre par l'aveu-

glement même de ses ennemis, il use do
leurs poursuites insensées et ny succombo
pas. Le gouverneur, convaincu de son inno-
cence, voudrait. le sauver, et, sur ce qu on
lui apprend qu'il est de la juridiction d'Hé-
rode, il l'envoie à ce prince, croyant ainsi

se débarrasser d'une affaire délicate où il

sent bien que les intérêts de la justice
et ceux de la politique se combattent, et

charmé d'ailleurs de trouver ce moyen d'é-
teindre un reste de division entre lui et

Hé rode.

Ileprésenlez-vous, chrétiens, un prince
vain, curieux, impatient depuis longtemps
de voir cet homme extraordinaire qui avait
rempli toute la Judée du bruit de son nom
et de ses prodiges. C'étaient là les disposi-
tions du cœur d'Hérode. M attendait de Jésus-
Christ quelques miracles qui flattassent sa

curiosité, semblable en cela à tant d'autres
grands qui ne cherchent dans la religion
qu'un sujet d'amusement, et qui voudraient
l'assujettir, s'il était possible, à leurs désirs
et à leurs caprices. Itepréscntez-vous Jésus-
Christ muet, immobile, les yeux baissés, au
milieu d'une cour maligne et superbe qui
le méprise. Le prince et le courtisan, le re-
gardant avec un ris moqueur, en font le

sujet de leurs railleries; on traite l'éternelle
sagesse d'imbécillité, et, revêtu par dérision
d'une robe blanche, comme un insensé, Jé-
sus-Christ est renvoyé au prétoire pour v
paraître une seconde fois devant Pilale.

Je sens, chrétiens, la tristesse et la terreur
redoubler en ce moment dans mon âme à la

vue des horreurs nouvelles que j'ai à vous
retracer. Pilule se trouve donc réduit à ab-
soudre ou 5 condamner Jésus-Christ, et il

craint également l'un el l'autre. L'absoudre
serait déplaire aux principaux des Juifs et

au pontife qu'il veut ménager. Le condam-
ner serait le comble de l'injustice. Eu vain
essaye-l-il d'abord d'adoucir les prêtres et

l'aveugle populace qu'ils excitent ; il flotte

quelque temps entre le désir et la crainte ;

mais vient s'offrir tout à coup une pensée
qui lui semble un moyen de garantir l'inno-
cent Jésus. Instruit qu'à la solennité do
Pâques est attachée tous les ans la délivrance
d'un prisonnier, il en prend occasion de
leur proposer celle de Jésus-Christ, et, afin

de leur épargner l'incertitude d'un choix,

difficile, c'est par l'odieux parallèle de cette

innocente victime avec un homicide, un
brigand infâme, qu'il se flatte de les déter-
miner en sa faveur.

Vous êtes indignés d'une alternative si

révoltante, mes frères. Un Homme-Dieu, le

Dieu de sainteté comparé à un scélérat in-
signe 1 Jésus-Christ mis au niveau de l'éga-
lité avec Barabbasl Ehl mon cher auditeur,
nous la faisons à peu près cette comparaison
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odieuse, lorsque, d'un côté attirés par les

amorces dii plaisir, ei do l'autre à demi sub-

jugués par t'ottrail intérieur de la grâce,

nous délibérons hors de saison pour savon
auquel tics deux demeurera la victoire. Et

combien do fois la passion, plus écoutée
1 1 1 1 î ii que In voix de Jésus-Christ, a-t-elle

emporté la balance dans notre cœur? Enten-
dez-vous l'insensée ei furieuse populace qui

demande la préférence en faveur de Barab-
bas? Ah I s'il est vrai que vous délestiez son

choix, détestez aussi celui que vous fîtes,

mon cher frère; et plutôt la mort que d'en

faire désormais un semblable.

Pilate, voyant la fureur des juifs, crut

qu il fallait se prêter en partie à leur haine,

et dérober du moins à ce prix l'innocent

Jésus au dernier coup que lui préparait la

Synagogue. 11 le condamne donc par un
ordre plus cruel que la mort qu'il voulait

lui épargner: H le condamne à la flagella-

tion, supplice aussi humiliant (pie doulou-
reux, qui n'était destiné que pour les escla-

ves ; et, coupable d'une injustice réfléchie

par la peur de se voir comme forcé à une
plus grande, il le livre aux mains des bour-

reaux.
Qu'il en coûte à mon cœur, chrétiens, de

poursuivre 1 Ne vaudrait-il pas mieux que
le ministre de la parole et ceux qui l'écou-

tent, pleins de l'image attendrissante do
Jésus-Christ flagellé, fondant en larmes, se

pénétrassent ici des sentiments d'une dou-
leur muette; et le langage des sanglots, des

gémissements, ne serait-il pas en cet endroit

ic plus convenable langage?
Les bourreaux (mais ne les considérons

pas seuls, car les démons, furieux contre

Jésus-Christ, dont ils connaissent la sain-

teté, sans néanmoins le connaître encore

pour Dieu, leur inspiraient une rage déses-

pérée), les bourreaux, dis-jo, au gré des dé-

mons qui les agitent, se jettent sur Jésus-

Chiist comme autant de botes farouches;

ils le dépouillent de ses vêtements en le

frappant, ils rattachent avec violence ù

l'infâme colonne... Pour une âme grande,

pour un homme qui est un Dieu, concevez,

si vous le pouvez, ce que c'est qu'un tel

opprobre I concevez ce que c'est que les

souffrances de cet Homme-Dieu en proio

aux douleurs de la flagellation!... Chaque
coup qui le frappe le meurtrit : déjà son

corps n'est plus qu'une plaie: Obstupescite,

cœli, et poi'tœ cjus, clesolamini vehementer.

(Jerem., 11.) O cieux I soyez saisis d'hor-

reur 1 et vous, portes éternelles, brisez-

vous 5 ce spectacle I

Cependant la rage des soldats n'est pas

encore assouvie contre Jésus ; ils ont épuisé

leurs forces à le frapper : il n'y a plus de

place sur son corps pour do nouvelles

meurtrissures. Mais ils veulent faire de
Jésus- Christ leur jouet aussi bien que
leur victime; ils lui mettent un manteau
déchiré do pourpro sur les épaules, un
sceptre de roseau à la main, avec une ins-

cription ploine de raillerie et d'insulte; et,

pendant que les uns couvrent son auguste

fronl des marquai de mépris les plus indî-
. les autres fléchissent le genou de-

vant lui par dérision, en lui disant : Nous
te saluons, roi des Juifs : Ave, rex Judœo-
rum. 'Joan., XIX.)
H y <* vol t lieu d'espén r que la fureur des

Juifs ne tiendrait pas contre l'aspect de Jé-
SUS<Christ, dans l'état où l'avaient mis les

soldats barbares; et Pilate, qui se le pro-
mettait, ne manqua point de le leur pré-
senter en 'et état si propre à e\citer la com-
passion, si les cruels en eussent été capa-
bles. Eeee homo [Ibid.) : le voilà, leur dit-il,

voilà l'homme. Jusqu'où l'envie et la haine
ne portent-elles pas qui s'y abandonne?
Cet aspect, qui aurait dû amollir des i

de bronze, ne fait qu'irriter les leurs ; mille

voix s'élèvent à la fois contre Jésus-Christ;
Crucifiez-le, rruciliez-le : Toile, toile, cruci-

fige. (Ibid.; Malheureux peuple, c'est donc
trop peu pour toi que le spectacle du Mes-
sie flagellé. Consiuère-le. Vois-tu celte es-

pèce de lèpre dont ta haine l'a frappé T
Yidemus cuin quasi leprosum. Usa., LUI.)
Où sont ces traits, l'expression sensible des
qualités de son âme? Non est epeeiet ei,

neque décor. (Ibid.) Tout meurtri, tout
souillé de sang, à peine la figure d'homme
lui reste encore. Le reconnais- tu ? Ecce
homo. Voilà Ion ouvrage.
Ne nous y trompons pas, chrétiens, ce

n'est point le seul ouvrage des Juifs; c'est

également le voire et le mien, mon cher
frère : Ecce homo (Joan., XlX); voilà ce que
nous lui coûtons. Nos offenses étaient de la

partie avec les bourreaux qui l'ont ainsi
défiguré; ce sont nos folles vanités, nos
orgueilleuses chimères, qui en ont fait un
roi de théâtre, te! qu'il paraît aujourd'hui
devant le peuple de Jérusalem : voilî, voilà

notre ouvrage : Ecce homo. Ah ! mais voilà

aussi la mesure de notre repentir, de notre
haine pour le péché, de notre amour pour
Jésus -Christ I voilà ce qu'il faut opposer
dans nos afflictions à la nature toujours
prête à murmurer et à se plaindre : t'ece,

ecce Itomo.

Pilate faisait instance en faveur de Jésus-
Christ, et le peuple, transporté d'une aveu-
gle rage, redoublait ses cris. Il se chargea
de tout; il consentit, prophète, sans le sa-

voir, de ses malheurs et de ceux de sa pos-
térité errante, sur qui se trouvent visiblement
imprimés les signes de la divine colère, il

consentit, s'il y avait de l'attentat, à en por-

ter la peine, et que le sang dont il voulait

se rassasier fût sur lui et sur ses enfants :

Sanguis cjus super nos et super filios nostros.

[Matth., XXVII.) Le lâche gouverneur se
laisse vaincre. On a su mouvoir le ressort

de sou cœur, on a alarmé sa politique, en
lui disant qu'il no serait pas l'ami de César.
Passion malheureuse, funeste ambition,
qui le rendit complice du déicide, quand tu

possèdes une âme, point de forfait auquel
tu ne puisses la forcer. L'injuste juge s'as-

sied donc sur son tribunal, et, reconnais-
sant publiquement l'innocence de celui

qu'il va condamner, il se lave les mains
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aux yeux du peupip, comme s'il se pu-
rifiait par là du crime qu'il va commettre, et

comme s'il suffit d'une volonté inefficace (Je

faire le bien pour n'avoir point à se re-

procher le mal réel que l'on fait. Insensé
qui se persuadait, ou qui voulait se persua-
der, qu'il n'avait nulle part à la mort de
Jésus-Christ, au moment même qu'il en
prononça la sentence. O vous, qui, pour
prévenir l'inquiétude des remords, savez
vous faire une conscience arbitraire et vous
justifier vos désordres les plus honteux, ne
croyez pas votre égarement moins grand
que le sien, ni moins coupable.

Il est temps, chrétiens, de vous conduire
sur le Calvaire. Mais, à mesure que j'a-

vance, il est toujours plus nécessaire que
vos pensées et vos sentiments suppléent à

mon discours. N'attendez pas que je rn'ar-

réto à vous représenter ce que vous vous re-

présenteriez bien mieux vous-mêmes,je veux
dire Jésus-Christ portant sur lui le boi5 de
l'holocauste, comme un autre Isaac, succom-
bant plusieurs fois, presque sans respira-

tion et sans vie, sous le fardeau dont on a

chargé son corps défaillant. Je me contente

de vous demander si les croix qu'il veut

que vous acceptiez pour l'amour de lui sont

aussi pesantes que celle qu'il porte aujour-
d'hui pour nous.

Il arrive au Calvaire où, dépouillé aussi-

tôt de ses vêlements, et par là sentant

renouveler, en quelque sorte, toutes ses

meurtrissures, étendu sur le lit cruel, on
perce ses pieds et ses mains qu'il présente

avec amour. On élève la croix... Suspendu
par ses propres plaies, spectacle d'opprobre
et d'ignominie aux yeux des hommes, il

n'aperçoit, où qu'il porle ses regards sur la

lerre, que de barbares ennemis qui triom-
phent à la vue de son supplice. Je me
trompe, vous étiez avec le bien-aimé disci-

ple au pied de la croix, tendre mère, mère
de douleur 1 nous vous devions coûter ce
Fils si cherl et lui, que de larmes il vous
coûte, pendant que Je peuple furieux vomit
contre lui des imprécations et des blasphè-
mes! // a sauvé les autres, disent ces impies,
et il ne peut se sauver lui-même. Si tu es le

Fils de Dieu , montre-nous la puissance, en
descendant de la croix. (Matih. , XXVII.)
S'il en fût descendu, chrétiens, c'aurait été
un miracle, je l'avoue; mais miracle qui en
aurait empêché beaucoup d'autres non moins
éclatants, et non moins dignes de lui, qu'il

opéra à sa mort; miracle qui aurait empê-
ché ce prodige, bien plus instructif et plus
utile pour nous, ce prodige de patience en
un homme qui souffre dans son appareille
infirmité avec la force d'un Dùm; qui
donne à l'univers un exemple jusqu'alors
inconnu, en priant pour ses lâches et impi-
toyables ennemis. Sa constance et son hu-
milité auraient été vaincues, ce semble, par
la rage des juifs, s'il fût descendu do la

croix, et il leur aurait cédé, en quelque
manière, pur un pareil triomphe.

C'est ce que les juifs ne comprenaient
point, mes frères. Les malheureux 1 Ils ne
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«avaient pas qu'il était prédit que le Messie
mourrait par leurs mains; que sa mort se-

rait l'expiation de nos péchés et la rédemp-
tion du monde. Ils étaient enveloppés de
ténèbres au milieu de tant de lumières, et

les livres des prophètes étaient pour eux,
en punition de la dureté de leur cœur, des

livres fertnés, sur lesquels ils ouvraient les

yeux et ne voyaient pas. (Isa., XXIX.) N'ai-jo

pas eu raison de vous dire que le jugement
qu'ils portèrent contre Jésus-Christ était un
jugement d'ignorance? et, dans le court ré-
cit que vous venez d'entendre, n'avez-vous
pas senti toute la part qu'elle a eue à leur

fureur contre l'Homme-Dieu ?

Mais quoi 1 étaient -ils excusables? A
Dieu ne plaise que nous le pensions 1 Aveu-
gles, ils ne connaissaient point, il est vrai,

le déicide qu'ils commettaient. Mais d'où
venait leur aveuglement, que de leur aver-
sion cruelle pour Jésus-Christ? On sait que
l'effet ordinaire d'une passion forte est de
mettre à ceux qu'elle possède un bandeau
devant les yeux; on sait qu'un cœur plein
de rage est canable bu de haïr dans un en-
nemi les plus grandes vertus, plus qu'il ne
haïrait les plus grands vices dans un autre,
ou -de se figurer les plus grands vices dans
les plus grandes vertus. Les prêtres envieux,
les scribes et les pharisiens, avaient fait do
leur haine pour Jésus-Christ leur passion
dominante, et celte passion injuste leur
avait persuadé qu'il était un faux prophète
et qu'il opérait des miracles au nom du dé-
mon ; celle passion pleine de malice les

avait portés à lui faire un crime de guérir
les malades le jour du sabbat, les avait en-
gagés à susciter contre lui de faux témoins
pour l'accuser d'avoir détourné les peuples
de payer le tribut à César, leur avait lait,

poursuivre sa perte malgré son innocence
connue, les endurcit jusqu'à les empêcher
de se rendre aux surprenants prodiges qui
accompagnèrent sa mort ; et c'est ne que
j'appelle, chrétiens, un jugement d'igno-
rance et de malice de la part des juifs.

Ils ont jugé Jésus-Christ, et, ce que l'on

ne peut dire sans gémir, il est parmi nous
des malheureux qui le jugent encore. Je
parle de ces esprits rebelles et incrédules,
pour qui le mystère de la croix est, ainsi

que pour les juifs obstinés, un sujet do
scandale. Jugement d'ignorance de la part

de quelques-uns; de la part des autres, ju-
gement de malice comme celui de la Syna-
gogue. Les uns, peu instruits, se révoltant
contre ce qu'a de choquant en apparence co
mystère, le combattent, parce qu'ils ne le

connaissent pas. S'ils le connaissaient, ah!
ils y remarqueraient les traits do la Divi-

nité les plus sensibles, ils y trouveraient

tous les attributs de Dieu comme sur leur

trône, ils y verraient la prétendue sagesse
du monde confondue par co que le monde
appelle la folie de la croix : per slultitiam

crucis (I Cor. Ij; la faiblesse apparente do
Jésus-Christ plus forte que toute la force du
monde qu'il subjugue du haut de sa croix :

Quod infirmum est Dco. fnrlius est homini-
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bus (I Cor., I) ; la puissance admirable d'un
homme mort, qui tait tomber les idoles et

Jours temples au pie I ilo sa croix; l'ac-

coraplissement «les prophéties; la Synago-
gue ensevelio dans lo (ombeau do celui

qu'elle a immolé a sa haine ; lo Seigneur
JéltU couronne' d'honneur et de gloire, à
cause de su passion (Ilcbr., II), selon les pa-
ri des de saint Paul, cl, en cela môme, une
des preuves invincibles de sa Divinité; car

par quoi autre, par quel autre quo par un
Dieu, pouvait être conçu et exécuté co des-
sein si extraordinaire de se faire adorer sur
le signe de l'ignominie, sur une croix.

C'est ce quo vous cachent les épaisses
ténèbres de l'ignorance où vous vivez des
choses de Dieu, mondains impies, qui at-

taquez le mystère adorable de la croix. Il

en est d'autres, un peu instruits, il est

vrai ; mais que leur sert ce qu'ils ont de
connaissances, qu'à les rendre plus coupa-
bles, si, pour jouir d'un calme funeste dans
leursdésordres, fermant les yeux à la lumière
de la foi, se faisant une loi de ne rien

croire, afin de ne se contraindre en rien,

ils se cachent obstinément la vérité d'un
mystère, dont la croyance inquiéterait leurs
passions criminelles? Ainsi imitent-ils l'in-

sensée Synagogue : elle s'aveugla elle-même,
elle porta un jugement d'ignorance et de
malice conlro Jésus-Christ. Reste le juge-
ment de salut ou de réprobation que cet

Homme-Dieu se met aujourd'hui en pos-
session de rendre sur notre éternelle d* sli-

née : Nuncjudicium est mundi. (Joan., XII.)

Troisième partie que j'abrégerai

TROISIÈME PARTIE.

Tout est purifié par le sang, disait autre-
fois Moïse aux Israélites, en jetant du sang
des victimes égorgées, sur le livre de la loi,

sur l'autel et sur lo peuple. Purification

simplement figurative et extérieure, quoi-
que faite d'une manière si solennelle. Di-

sons-le aujourd'hui , chrétiens ; nous le

pouvons dans un sens bien plus spirituel

et bien plus vrai, tout est purifié par lo

sang et par lo sang de Jésus-Christ : Omnia
mundantur in sanguine.

Jésus-Christ, souverain pontife de la loi

nouvelle, s'est ouvert à lui et à tous tes élus

l'entrée dans le sanctuaire, non par un taber-

nacle fait de main d'homme, non par le sang
îles boucs et des taureaux, mais par le sien

même ; car si le sang et la cendre de ces vic-

times immolées et consumées avait la vertu de

purifier dans l'ancienne loi ceux qio étaient

souillés selon la chair, combien plus le sang
de Jésus-Christ qui s'est offert à Dieu par
l'esprit, aura-t-il d'efficace pour purifier nos
consciences des œuvres mortes, et nous rendre

capables de servir le Dieu vivant ? (Ilcbr., X.)

Ce sont continûment les propres paroles de
l'Apôtre. En effet il était arrêté, cl l'Ecri-

ture en fait foi, il était arrêté par une suite

de l'économie des desseins éternels, que lo

Fils de Dieu recevrait en mourant les clefs

de l'abîme (Apoc, IX); (pie lorsqu'il aurait

l:>i>l longs traits dans ce torrent ÎPsal. C1X]

d'opprobres el de souffrances qui latten*
dait, il lèverait la télé (Ibid.) en rainqueur
du prince des ténèbres, el justiÛerail plei-

nement sa grande qualité de Sauveur. Et no
s'expliqua-t-i

1

pas sur ce point de la ma-
nière la plus formelle, quand il assura
disciples, qu'attaché a la croix, il attirerait
tout à lui [Joan., XII); quand, se compa-
rant au serpent d'airain, qui n'ayant eu que
la forme et non le venin du vrai serpent,
avait si bien représenté l'humilité du Verbe
incarné exempte de nos faiblesses, quand.
dis-je, se comparant au serpent d'airain, il

déclara quo, comme il avait fallu que celte fi-

gure mystérieuse fût élevée dans le désert,

afin que les enfants d'Israël pussent la con~
templcr (Joan., III) et être guéris de leurs

ires envenimées, il fallait de mêmeque
le Fils de l'homme fût élevé de dessus la ( i re
pour rendre la vie au monde. (Ibid.) C'était
alors (pie le Père céleste devait lui dire :

demandez, et je vous donnerai 1rs nations
pour héritage [Psal. LXXVHIJ ; c'était alors
que lui-même il devaitdire : O mort! jetais
être ta moit : 6 enfer, je vais être la morsure
qui te sera si funeste. Ainsi, chrétiens, sur
cette croix où vous le voyez attaché, \

attaché le cédulle qui nous était contraire,
pour parler le langage de saint Paul. Il y a
entièrement aboli le décret terrible de la

condamnation du monde, il y a cloué avec
lui le péché. Delcnsquod adversus nos crut
deerctum chirographi quod erat contrarium
nobis, cl ipsum tulit de meclio affigens illud
cruci. (Coloss., II.)

Daniel l'avait prédit, et aujourd'hui s'ac-

complit la prophétie. La consommation de
l'iniquité en devient l'expiation el le re-
mède, ut consummetur iniquitas, cl finem acci-

piat peccatum. (Dan., IX.) A l'occasion du
plus énorme de tous les crimes est offert è.

Dieu le sacrifice par qui tous les crimes
peuvent être effacés; l'attentat des Juifs est
le moyen qui procure le salut du mon Je; la

croix n'est élevée entre le ciel el la lerro
que pour réconcilier l'un avec l'autre (Ephet.,
II); elle est la planche sur laquelle pourra
se sauver qui voudra du naufrage; sur elle

est enfantée aujourd'hui l'Eglise; la grâco
coule en abondance des plaies de l'adoi

victime; notre ennemi vaincu frémit en
vain aux pieds de Jésus-Christ; l'enfer est

confondu, les portes du ciel sont ouvertes.
Voici le sang de l'alliance que le Seigneur a

faite avec nous Iixod., XXJV), qu'il gardera
inviolablemeiil, qu'il veut même renouve-
ler avec ceux qui l'ont rompue, si leur ma-
lice opiniâtre ne s'y oppose. Où sera désor-
mais lo pécheur qui uise comme le perfide

Caï:i : Mon iniquité est trop grande pour mé-
riter le pardon? (Gen.,\V.) lit prétendons-
nous le mériter? Est-ce à ce tine <jue nous
espérons notre gi;\ee? Ame déliante, seras-

tu assez cruelle à toi-même pour le sépa-

rer de l'amnistie générale accordée aujour-
d'hui à tous les pécheurs qui veulent eu
profiler? Oseras-lu mettre des bornes à cet

abîme sans fond de miséricorde, où tu peux
faire disparaître tous les crimes, fussent-ils
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infiniment plus énormes et plus nombreux.
Sors doncdes limilesTJu monde et mefs désor-

mais taportionavcc les démons (Apoc, XXI)
dans les enfers, lu seul lieu où In vertu du sang
île Jdsus-t^hrist no saurait s'étendre. Ah, il a

pardonné tant d'autres coupables 1 Point,

point do dette qu'il ne veuille remettre;
point de criminel qu'il ne soit disposé à ab-
soudre; il ne se sera pas livré à la mort
pour nous refuser la vie : c'est pour nous
recevoir, qui que nous soyons, à bras ou-
verts, qu'il les a étendus sur la croix: Salvi

erimus ab ira per ipsum. (Rom., V.)

De peur que nous en doutassions il vou-
lut, mes frères, avant de rendre le dernier
soupir, nous en donner une grande preuve
en faisant grâce à l'un des compagnons de
son supplice, fameux criminel, coupable
d'horreurs que nous n'avons point à nous
reprocher, et sans doute aussi de celles que
nous nous reprochons. Après avoir signalé

de la sorte sa miséricorde et la vertu de son
sang, impatient de porter aux esprits cé-

lestes la nouvelle de la rédemption du
monde, je remets, dit-il, mon âme entre
vos mains, ômonPère; tout est consommé,
consummatum est. (Joan,, XIX.) Les oracles

sont accomplis, votre gloire est vengée

,

l'empire du démon est détruit, et je n'ai

plus qu'ù expirer.

A ce mot il commande à la mort, dont il

triomphe en se soumettant à elle, de lui

faire sentir sa force; car étant Dieu et en
qualité de Dieu, source éternelle de la vie,

immortel, il ne pouvait mourir, dit saint

Augustin, que par un effet de sa toute-
puissance; et d'ailleurs en vertu de son sa-

cerdoce, à lui seul prêtre et victime tout

ensemble, appartenait le droit de l'immola-
tion. En vain les juifs l'eussent-ils attaché
à la croix, s'il ne se fût fait expirer lui-

même. Cet Agneau paisible qui s'était laissé

mener à la tuerie sans se plaindre, qui n'avait
pas jeté un seul cri au milieu des loups achar-
nés contre lui [Isa., LUI; Malth., X), joi-

gnant une voix forte eléclatanle à son der-
nier soupir, montre bien qu'il ne perd point
la vie par faiblesse, et qu'il a sur la mort
l'empire qu'elle semble avoir sur lui. Il meurt
comme nous, mais d'une autre manière que
nous; et au moment qu'il expire, le cri sur-
prenant qu'il pousse nous donnedans cette

dernière épreuve des infirmités auxquelles il

s'est assujetti, une marque de la divinité do
son être. Cri salutaire.qui convertitlecente-
nier surpris de ce prodige, cri de triomphe,
qui annonce au monde la victoire rempor-
tée sur le péché et qui consterne l'enfer :

Clamans voce magna, exsniravit. (Marc, XV ;

Luc, XX1I1.)

(

Mais quel effroyable ébranlement dans
l'univers? Le soleil s'éclipse, la terre trem-
ble, le voile du temple se déchire, les ro-
chers se fendent, les tombeaux sont ouverts.
.... Moi seul, dans celte consternation gé-
nérale, je ne tremblerai point, 6 mon Dieu 1

j'ose vous le dire. Que touto la nature soit
alarmée, pour moi c'est à l'aspect de Jésus
immolé quejc me rassure. Tous les coups

ont porté sur lui; cl je le sais, toutes les
grâces sont pour moi. Dans cet océan ira-"

mense de ses mérites, je noie aujourd'hui et

mes fausses vertus et mes vrais crimes : et

forez-vous revivre des péchés effacés par
l'efficace du sang même de votre Fils? Ma
rançon est plus que suffisamment payée
par le sacrifice qui vous est offert. Je rue

jette plein de confiance au pied de la croix.

.... Armez-vous pour me punir, vengeur ter-

rible, si votre gloire outragée le demande :

mais la croix, la croix de mon Sauveur,
c'est le bouclier que j'oppose aux traits de
votre courroux : Respice in faciem Christi

tui.{Psat. LXXXI11.) Après tant de souil-
lures contractées, après tant d'ingratiluiio

et d'obstination, condamnable aux yeux de
tout l'univers, forcé de me condamner moi-
même, ce sera vous seul qui ne me con-
damnerez pas, parce que vous ne détourne-
rez pas vos regards de dessus votre Christ,
l'objet de vos complaisances et la victime
de propi tiation en ma faveur: Respice in fa-
ciem Christi tui.

Oui nous pouvons tenir ce langage, mon
cher frère, mais à condition qu'occupés de.

retours salutaires sur nous-mêmes, nous
pleurerons amèrement nosoffenses. La reli-

gion chrétienne ne nous enseigne point
d'autre secret pour obtenir de Jésus-Christ
qu'il nous dérobe au châtiment et qu'il pro-
nonce en notre faveur un jugement de salut
sur la croix. Sans cela c'est un arrêt do
mort qu'il y prononce : sans cela notrecon-
damnalion est écrite sur la croix. Pécheur
pénitent, le sang de Jésus-Christ crie pour
vous miséricorde. Pécheur rebelle, le sang
de Jésus-Christ crie vengeance : sa mort qui
fut le sceau de la réprobation des Juifs obs-
tinés, est également le sceau de la vôtre. Lo
même Homme-Dieu, dit Laclance, qui, sui-

te théâtre de ses douleurs, invite les cœurs
contrits à se venir décharger à ses pieds du
fardeau de leurs crimes, lance les plus af-
freux analhèmes contre les cœurs endurcis:
il est, selon la parole de Siméon, pour la
ruine de ceux-ci (Luc, 11), autant que pour
la résurrection de ceux-là (Ibid.) ; et do là

vient que les prophètes, dans leurs mo-
ments de lumière sur sa future domination,
le représentaient, tantôt exerçant la misé-
ricorde et donnant la vie, tantôt écrasant
les lètes coupables et exterminant les mé-
chants du seul souffle de sa bouche: Interft-
ciet impium spiritu oris sui. (Il Thess., II,.)

Voilà donc pour l'homme, selon qu'il se
repent ou qu'il s'obstine, le grand motif do
sa confiance, ou le sujet de sa crainte. Mais
quoi? y aurait-il ici quelqu'un qui s'obsti-

nât encore dans son péché ? Adhuc amas? Je
le conjure par les entrailles de la miséri-
corde de mon Sauveur, de contempler atten-

tivement cet Homme-Dieu crucifié, de con-
sidérer ses plaies, et la cruauté de son sup-
plice, et l'opprobre de sa mort. Je ne lui

offre point d'autre spectacle; je ne lui parle
ni de jugement ni d'enfer, objets bien moins
frappants, que l'objet que je lui présente :

je ne veux que son Dieu et le mien, atlaeh

.
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aux bras <lc la croix, et si, tout baigné du
sang fumant qui coule de toutes les parties
de ce corps divin, il est incapable d'une ré-

solution salutaire ; si, pendant que les sol-

dais s'en retournent déchirés intérieure-
ment et se frappant la poitrine, il nourrit le

l'eu de l'impureté dans son cœur; s'il n'est
pas indigné contre le péché dont je lui mou-
Ire l'ouvrage, qu'il mérite lui-même d'iodi-

gnationl que son état est affreux! Kl qui le

pénétrera du repentir de ses fautes, si eu
n'est pas la vue de son Dieu mourant pour
lui? Non il ne reste plus d'espérance de son
retour à la justice. Celui qui sent, maigre
cette considération qu'il aime toujours lo

crime, est déjà jugé secrètement, famjudi-
cotus est. [Joan., XVI.) Agneau divin, vous
viendrez un jour, changé en lion rugissant,
le juger dans votre fureur à la face de toute
Ja terre.

Vous qui voulez éviter ce malheur, mon
cher frère, tenez désormais la conduite
qu'une si sage disposition demande, il ne
suffit pas de secouer les chaînes malheu-
reuses que vos passions vous ont forgées

;

il faut par un puissant effort les faire tom-
ber dès ce moment au pied de la croix.

C'est là, dit saint Léon, ce que vous files

obligé de mettre du vôtre, dans l'ouvrage
do la rédemption, pour remplir, comme
l'apôtre saint Paul, ce qui manque à la pas-
sion de Jésus-Christ. (Coloss., I.) lit qu'y
manque-t-il, me dites-vous? Des traits do
conformité de vous avec ce divin modèle.
Ni vous ni moi, si Dieu ne les trouve en
nous, ces traits, n'espérons pas de trouver
grâce à ses yeux, et que Jésus-Christ soit

jamais uolre Sauveur, si nous ne sommes
ses vrais disciples. Non, non, mon cher au-
diteur, il n'y a d'élus que ceux que Dieu a

prévus, dans l'éternité des temps, devoir
ôtre conformes à l'image de son Fils: Quos
prwscivil et prœdestinavit conformes fieri

imagini Filii sui. (Rom., VIII.) Or, après me
l'être dit à moi-même, je vous le demande,
sera-ce par une vie toute mondaine, que
vous représenterez ce divin original? Des
membres tels que vous, assortissent-ils un
chef couronné d'épines? Ne venez pas nous
dire que notre morale vous effraye, et que
nous exigeons trop de vous. Eh, mes frères,

quelle raison aurions-nous d'ajouter à la ri-

gueur des préceptes de l'Evangile, et d'ap-
pesantir le joug? N'y sommes-nous pas pour
notre salut, comme vous pour le vôtre; et

les maximes que nous vous prêchons, nous
regardent-elles moins que vous? Ministres
prévaricateurs, nous ne les ferions pas
changer de nature en ne vous les prêchant
point : nous savons d'où elles tirent toute

leur autorité et leur force, et nous vous ren-

voyons à la croix; contemplez-le, ce signe

adorable do l'Hommc-Dieu, consultez la

croix, et jugez si nous pouvons adoucir
notre morale.

Instruit par un pareil maître, sûr du grand
intérêt que vous avez à l'écouter, je vous
adresse les paroles qu'adressa Moïse au
peuple juif, sur le point d'entrer dans la terre

ORATEURS SACRES. Si (.IV. 9Ô2

promise : Testes hodie m coco calum il lerram,
quod propoiuerim rubis vilam et mortem.
[Deut., IV.) Je vais vous proposer un choix,
de vie ou de mort, et dont je prends à té-

moin le ciel i t la terre : Testes hodtr invoco
cœlum et lerram, quod proposa*'.rim lobis
vilam cl mortem, benedictionem it nudedic-
tionem. (Veut., XI. ) Je vous montre, dnii
côté, Jésus-Christ sur le lit de ses doulcu
sur cette croix, d'où il vous prêche bien
mieux que nous le mépris des choses d'ici-

bas, l'humilité, la mortification et la péni-
tence. Je vous présente, d'une autre part, le

monde avec ses biens prétendus, ses usages,
ses vains honneurs, ses joies aussi fausses
que damnables. Qu'aimez-vous mieux, les

maximes du siècle ou celles que nous vous
faisons entendre? Choisissez, mais songez
que vous allez choisir la bénédiction ou la

malédiction éternelle : encore une foi^, ciel

et terre, soyez témoins de la proposition
que je leur en fais au nom de mon Dieu :

Testes hodie incoco cœlum et terram quod pro-
posucrim vobis vitam ei mortem, btnediclio-
nem et malediclionem. Ah ! balauceriez-vons,
mon cher frère? Choisissez la bénédiction
et la \ie:Elige ergo tu ut vivat (Deut.,

XXX
j ; ne perdez pas votre âme, elle a trop

coûté aujourd'hui à Jésus-Christ ; mais vous-
même que ne vous en coûlera-t-ii pas, si

vous l'avez une fois perdue? Suivez, sui'.

les leçons de la croix... mon Sauveur : oui.

elle va être notre unique règle, cette croix,

et nous savons qu'elle est dès aujourd'hui
votre tribunal suprême. Le Père céleste, par
un secret tout divin, vient de rendre sur
vous un jugement plein de justice et de mi*
séricorde pour le monde; le monde, par un
crime nouveau, vient déporter un jugement
d'ignorance et de malice contre vous; et

vous, devenu juge à votre tour, vous allez

prononcer un jugement de salut ou de ré-

probation à l'égard du monde : Nunc judi-
cium est mundi. (Joan., XII.) Puissiez-vous
nous trouver dignes de la vie, après vous
être livré pour nous à la mort. Ainsi soil-ïl.

SEKMON IX.

POL'Il LE JOCR DE PAQUES.

Ubiest, mors, Victoria tua? (1 Cor., XIV.)

mort ! où est ta victoire ?

Un Dieu mourir pour expier les crimes da
sa créature, voilà le grand abîme que la foi

propose à la raison, le scandale du juif et /la

suprême folie aux yeux du gentil. Mais, un
Dieu triompher de la mort par la mort mê-
me, et le troisième jour sortir, dans tout

l'éclat de sa majesté, des horreurs du tom-
beau devenu le trophée de sa victoire, quoi
de plus capable, chrétiens, de confondre et

les juifs endurcis et les gentils orgueilleux,

d'affermir notre foi, de nous consoler et de
nous instruire, nous les disciples île 'oe di-

vin Maître qui, par l'ignominie de sa< croix,

s'est mis en état d'entrer en possession de la

gloire immense qui l'attend? Gloire immor-
telle OÙ il prendra sa place à la droite de son

l'i'n IIcbr.,\}\ où il sera établi Roi des nati

destinées dans Véternité des temps à devenir



953 CAREME. - SERMON IX, POUR LE JOUR DE PAQUES. 054

son héritage ( Psal. CIX
) ; où il régnera

désormais avec un pouvoir absolu dans le

ciel, sur la terre et dans les enfers ; (Phiiipp.,

Il); d*où il verra, comme l'avait prédit le

Prophète, ses fiers ennemis abattus sons ses

pieds doit il écrasera toutes les têtes superbes
(i'sal. CIX) qui oseront s'élever contre lui

et s'opposer à rétablissement de son em-
pire; où enfin, unissant comme Melchiscdcch
le sacerdoce à la royauté, il offrira pour nous
à son Père un sacrifice parfait jusqu'à la con-
sommation des siècles : mort! oit est donc ta

victoire? (I Cor., XV.) Ta proie, cette grande
proie que la nature surprise a 'vue dans
tes mains, l'est donc échappée pour toujours ?

Mes frères, il fallait qu'il en fût ainsi, dit

saint Augustin ; c'était également pour lui

et pour nous que Jésus-Christ devait se rele-

ver d'entre les morts, continue le saint Doc-
teur; et la merveille de sa résurrection n'a
eu ni ne peut avoir eu d'autre principe.
Pensée grande, solide, et à laquelle, je m'ar-
rête absolument, comme étant infiniment
propre à vous découvrir les vues de Dieu
par rapport à son Fils et par rapport à nous-
mêmes dans l'auguste mystère qui nous as-

semble. Ainsi, Jésus-Christ ressuscité pour
sa gloire, première considération qui four-
nira la matière de la première partie de ce
discours. Jésus-Christ ressuscité pour notre
intérêt, seconde considération qui sera le

sujet de la seconde partie.

Vous eûtes en ce jour la plus douce con-
solation dont vous étiez capable sur la terre,

tendre mère du divin Fils qui venait de
coûter tant de larmes à votre amour. Nous
partageons votre allégresse : nous bénissons
l'heureux, moment qui changea en mouve-
ments de joie l'amerlune de vos vives dou-
leurs, nous en célébrons l'auguste mystère,
nous allons nous en entretenir. Mais implo-
rons auparavant, chrétiens, les lumières de
l'Esprit-Saiut par l'intercession de cette

reine des anges. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Oui, il fallait que ce que figura Jouas sor-
tant plein de vie du soin de la baleine après
y avoir été renfermé trois jours, s'accomplit
a la lettre : il fallait que Jésus-Christ sortit

victorieux le troisième jour d'entre les bras
de la mort; et le miracle de sa résurrection
triomphante était un miracle nécessaire à
sa gloire, je veux dire nécessaire à sa sain-
teté contestée, à son humanité déshonorée,
à sa divinité méconnue : et par là pouvioz-
vous être abandonné longtemps aux hor-
reurs du tombeau, ô Dieu fait homme?

Peut-être que vous ne comprenez pas d'a-
bord, chrétiens, comment la souveraine sain-
teté de Jésus-Christ était une raison pour
qu'il ressuscitât d'entre les morts. Mais le

Roi-Prophète le comprenait bien, lorsque,
dans une de ses révélations les plus mar-
quées, plein Je l'objet présenté à sou esprit,
livré à un saint transport qui le faisait se
substituer à la place de celui dont il voyait
l'avenir, il disait a Dieu : Vous ne me laisserez

Vis au sein de la (erre, vous ne souffrirez pus

que votre Saint éprouve la corruption dans
sa chair. (Psal. XV.) Car c'est du Messio
qu'il parlait alors; et la chose est si cer-

taine, que ces paroles ne peuvent en effet

convenir qu'au seul Messie. Mes frères,

criait saint Pierre au milieu de Jérusalem
peu de temps après la consommation du
mystère de la croix, qu'il me soil permis de
vous dire hardiment du patriarche David,
qu'il est mort, qu'il a été enseveli et que son
sépulcre se voit parmi nous jusqu'à ce jour ;

mais comme il était prophète, dans la con-
naissance qu'il avait de l'avenir, il a parlé de
la résurrection du Christ, en disant qu'il n'a

point été laissé dans le sein de la terre, et

que sa chair n'a point éprouvé la corruption.
C'est ce Jésus que Dieu a ressuscité, et nous
sommes les témoins de sa résurrection. (Act.,

II.) Ainsi parlait le chef des apôtres, enten-
dant et déclarant qu'on ne peut entendre
que de Jésus-Christ les paroles du Roi-
Prophète.
Pour revenir donc à la question que vous

m'avez peut-être d'abord faite au fond du
cœur, pourquoi le Messie en qualité de saint

par excellence, de saint du Seigneur, devait-
il être préservé de la corruption du tombeau?
Parce qu'en celte qualité il devait avoir un
privilège directement opposé à la peine de
pourriture, que Dieu infligea dès le com-
mencement du monde à l'homme pécheur.
Vous êtes poudre et vous retournerez en pou-
dre (Gen., III), dit le Seigneur à Adam tombé
dans la désobéissance. Voilà le triste sort

auquel il l'assujettit lui et sa postérité à ja-
mais complice de sa faute. Nulle espérance
pour nous de pouvoir échapper après la

mort à une loi si absolue et si générale.
Nous trouvons, il est vrai, dans les mérites
de Jésus-Christ des secours contre les sui-
tes spirituelles de la désobéissance de notre
pi emier Père. Quant à la corruption de notre
corps, elle est inévitable, comme étant le

châtiment le plus expressément énoncé, la

peine temporelle la plus marquée do celte

chair où la tache originelle fait vivre la con-
cupiscence. Or, prenez garde, mes frères,

plus celte nécessité est absolue pour nous
qui avons péché en Adam (1 Cor., XV) et qui
péchons encore chaque jour, plus il est vrai

dédire que Jésus-Christ devait en être affran-

chi, même en tant qu'homme.
Il fallait et pour l'honneur de celte Ame

qui, exemple de la tache originelle, n'avait

pu être comprise dans l'arrêt de malédiction
et pour l'honneurd'une viesi admirable, d'une,

vie tout animée parlezèle,d'unevicdeprièra
et d'oraison, d'une vie de fatigues et de tra-

vaux, d'une Vie, en un mot, le modèle et la

perfection de la sainteté, il fallait que le corps

de Jésus-Christ sortît vivant et incorruptible

du tombeau. Victime de nos iniquités dont

il n'avait pas craint de se charger, il s'était

soumis, ce Sauveur, au supplice de la croix

pour obtenir notre grâce; mais, comme
après lout il n'avait pris ni été capable do
prendre que l'apparence du péché , con-
damné (puisque ainsi l'avait résolu le Père
céleste), condamné cl livré à la mort, qui est



9'>5 OHATIllKS SACRES. SEGUY. 'j >

une suite de co péché, du moins n'en de-
vait-il pas éprouver mu1 autre suiie la plus

humiliante et la dernière de toutes ici-bas,

<jui est la pourriture. Et c'est, n'en doutons
point, le sens que David avait en vue en di-

sant à Dieu, qu'il ne permettrait point que
son Saint éprouvât la corruption dans sa

chair, comme s'il lui eût dit : c'est bien as-

sez que votre Saint vraiment digne de ce
nom, votre Saint par nature, non par grâce,
vnlre Saint comme vous l'êtes, non comme
Je sont les simples justes, toujours impar-
faits à quelques égards, c'est bien assez
qu'il soit mis au nombre des morts ainsi

que nous le serons nous, hommes pécheurs :

vous-même, Seigneur, vous êtes trop inté-

ressé à la gloire de la Sainteté souveraine,
pour souffrir encore qu'il soit abandonné à

la pourriture du tombeau : Non dabis Sanctum
tuum videre corruplionem. (Act., 11.) Les
Juifs qui n'ignoraient point sans doute do
qui devait s'entendre celte prophétie, et qui
d'ailleurs la plupart avaient obstinément
refusé de reconnaître la sainteté de Jésus-
Christ, qui l'avaient traité d'homme possédé
du démon, qui l'avaient osé accuser de lâ-

che complaisance pour les pécheurs , de
violement du sabbat, d'esprit de séduction,
de révolte et de blasphème; les Juifs, dis-je,

tant que le Rédempleur serait resté dans le

tombeau, n'auraient pas manqué de répon-
dre aux apôtres : Vous dites que voire maî-
tre, dont le corps est actuellement abandonné
à la pourriture du sépulcre, est venu cous
montrer les voies de la sainteté, et qu'il est

lui-rnéme le Saint par excellence : et cepen-
dant David nous assure {Psal. XV) que le

Saint du Seigneur ne sera point sujet à la

corruption après le trépas, qu'il ne restera

point dans le sein de la terre, et qu'il sera
rendu à la vie. Mais que pouvaient-ils op-
poser à l'argument qu'avaient en main les

apôtres? Insensés calomniateurs, oui! ce-
lui que nous vous prêchons est le Saint par
excellence, puisqu'il en a eu le privilège

distinctif et le sort unique. Voyez, fouillez

dans ce tombeau qu'a assiégé par vos or-

dres une troupe de soldats, pour empêcher,
disiez-vous, que nous n'enlevassions son
corps; et si vous ne voulez pas avoir recours
à une défaite qui tourne visiblement à votre
honie; si vous n'exigez pas qu'on en croie

la déposition suggérée et folle des témoins
touchant ce qu'ils assurent s'être passé pen-
dant leur sommeil, sommeil qu'il faut qu'ils

supposent plus que léthargique et incompré-
hensible, convenez de bonne foi que Dieu a

honoré la sainteté de ce Sauveur après sa mort
en la manière dont il y était obligé depuis la

promesse faite à David , et qu'il l'a préservé
de la corruption dans sa chair par une ré-

surrection glorieuse.

Continuons de nous instruire, chrétiens

auditeurs. Autant la merveille de la Ré-
surrection était due a la sainteté de Jésus-

Christ, follement contestée par les Juifs,

aulanl était-elle due à son humanité outra-

gée. Et conduit au tombeau, comme' il

l'avait été d'opprobre en opprobre sur sa

personne adorable, échappé à peine peu de
temps avant sa Passion à la grêle de pierres

dont On l'avait voulu accabler plus d'uno
fois, et dans le cours de sa Passion traité

moins en homme quen ver de terre (/' /

XXI), selon l'expression du Prophète , lié

indignement sur la montagne des Oliviers,

frappé au visage chez le pontife, traîné avec
violence dans Jérusalem, travesti par déri-

sion devant Héiode, llagellédans le prétoire,

dépouillé, mis en croix, chargé d'impréca-
tions sur le Calvaire, ne fallait-il pas pour
l'honneur de son humanité, qu'il ressuscitât

dans un état d'impassibilité et de gloire ;

que ce front couvert des marques de mépris
les plus révoltantes fût ranimé [tour être

éternellement le siège de la Majesté; que
ces mains et ces pieds percés de clous re-

prissent vie pour devenir une chair im-
mortelle et spirilualisée ;

que tout ce corps
enfin, livré aux traitements les plus cruels

et les plus humiliants, sortit de terre [tour

briller à jamais d'autant d'éclat qu'il avait

éprouvé de douleur et d'ignonii ii ie'.'Ll n'est-ce

pas ici le lieu dédire, par une application par-

ticulière de la grande pensée de saiul Paul

sur tous les anéantissements eu général de
cet Homme-Dieu: Parce qu'il a consenti à

tout souffrir de son humanité, Dieu l'a glo-

rifié dans son humanité après le trépas ; et

réunissant son âme a son corps désormais
incorruptible, il l'a arraché pour toujours
avec éclat des liens de la mort. De là vient

que cet adorable Sauveur, d'abord après la

divine cène, c'est-à-dire dans une circons-
tance où il venait d'entretenir ses apôtres d.l

sa tin prochaine et d'en laisser un mémorial
jusqu'à la consommation des siècles, dans
une circonstance où il leur en parlait en-
core et où il s'en frappait vivement, de là

vient , dis-je
, qu'il priait alors le Père cé-

leste de le glorifier au temps marqué : Pater,

clari/ica me (Joan., XVII; ; l'heure de la

puissance des ténèbres s'approche, j'accepte

avec joie les douleurs et les opprobres que
me prépare le Juif impatient d'assouvir sa

haine sur ma personne : c'est à vous, ô mon
Père, de réparer bientôt après, les indignes
et terribles effets de sa furie; et si, peu con-
tent de m être anéanti jusqu'à prendre la for-
me de serviteur (Philip., Il), je consens en-
core qu'elle soit déshonorée en moi par
mille outrages et par le supplice de la crois,

faites-moi sortir triomphant du tombeau
dans cette même forme rendue incapable

d'altération, douée de qualités surnaturelles,

brillante enfin des rayons de la gloire (pie

j'aie eue en vous avant que le monde fût :

Clarifica me ctaritatc quam habui apud lemct-

ipsum priusquam mundus ficret. (Joan.,

XVII.) Ainsi , mes frères, l'idée de la Résur-
rection et de l'éclat qui devait raccompa-
gner, se liait comme nécessairement dans
l'esprit do Jésus-Christ avec l'idée de sa

Passion, tant il est vrai que la gloire de
l'une devait être une suite de l'ignominie
de l'autre. Elle l'est en effet aujourd'hui.
frappés d'élonnement , éblouis de la nn-
jeslé radieuse et toute divine avec laquelle
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tombeau, les soldais sans
mouvement, tombent par

il se relève du
force el sans

terre. Il cache, je l'avoue, dans diverses
apparitions à ses apôtres, une splendeur
dont leurs faibles jeux ne sauraient soute-
nir la vue; mais il leur donne lieu de re-

marquer sur sa personne bien d'autres signes
manifestes d'un corps spirilualisé et glo-
rieux, je ne sais quoi d'extraordinaire et de
céleste répandu sur lui, sur les marques
mêmes qu'il porte toujours de ses plaies, en-
flamme leurs cœurs, et les met hors de leur
assiette naturelle. Plus subtil et plus prompt
que l'éclair, il se meut comme la pensée
que rien n'arrête, que rien ne retarde. Tout
est fermé, et il entre; on ne l'a point vu
venir, et il se montre ; on no le voit point
sortir, et il disparaît. Que vous dirai-je en-
fin ? Telle est sur eux l'impression de ses

apparitions différentes, qu'au lieu qu'il était

obligé auparavant de faire des miracles pour
leur prouver l'union de la Divinité avec son
corps mortel, il faut maintenant qu'il fasse
les choses les plus communes, qu'il con-
verse, qu'il mange avec eux, qu'il se laisse

loucher par eux pour les convaincre de
l'existence réelle de ce môme corps , de la

même chair qui a,éti attachée sur la croix.
C'est ainsi (pic leur faisant voir d'une ma-
nière à ne, leur permettre aucun doute la

vérité de la glorification de son corps , ou,
ce qui est le même, la vérité de sa Résur-
rection triomphante, il satisfait pleinement
à ce qu'exige de lui l'honneur de son hu-
manité outragée.

Enfin cet éclatant miracle de sa résur-
rection était encoro dû à sa divinité mécon-
nue. Qui no voit, pour peu qu'd y réfléchisse.
cette grande nécessité ? Le Verbe éternel,
image du Père, splendeur de sa gloire et figure
de sa substance (il Cor., XV.), comme parle
le grand Apôtre. Le Verbe, Fils unique de
Dieu, égal et consubslantiel â Dieu , vérita-
blement et essentiellement Dieu, avait pris
notre chair, et en le faisant, s'était ciiargé,

et au péché près, de nos infirmités et de
toutes nos misères, s'était assujetti à la

mort. Quand il aurait été reconnu dans
celle chair pour le Maître de la nature,
comme il l'était ; quand les nations empres-
sées seraient venues de toutes parts, tom-
ber à ses pieds à l'envi les unes des autres,
et qu'après svoir vécu de la sorte dans l'éclat

convenable à sa grandeur souveraine, il

aurait expiré sur les ailes dos chérubins,
au lieu d'expirer sur une croix, vous sentez
que l'honneur de sa divinité eût néanmoins
rendu nécessaire sa 'ésurrection glorieuse 1

Quoi 1 Un Dieu, victime volontaire do la

mort, 6: re aussi long-temps que nous parmi
ses victimes nécessaires 1 Le maître de la

vie l'avoir perdue, sans faire voir on se la

rendant qu'il eût pu se la conserver! Il n'en
eût pas fallu davantage, sinon pour justi-
fier pleinement, du moins pour rendre excu-
sable, ce semble, le doute sur sa divinité ,

dans l'esprit de ceux-mêmes qui l'auraient

jusqu'alors regardée comme incontestable.

Mais non ; bien loin d'avoir été reconnue en

lui,
r
cetle divinité, elle -y avait élé traitée

d'usurpation sacrilège et de blasphème :

plusieurs des disciples eux-mêmes ne l'a-
vaient point aperçue, ou du moins ne
s'étaient point absolument décidés sur ce
qu'ils en devaient croire ; d'autres parmi
eux, préoccupés de l'idée grossière des
Juifs charnels au sujet du Messie, n'avaient
regardé Jésus-Christ que comme un homme
extraordinaire, à qui il était réservé de pro-
téger Israël, de l'élever au comble de la

gloire et de lui soumettre l'empire de l'u-

nivers. Il était donc nécessaire qu'il res-
suscitât pour justifier d'une manière sans
réplique qu'il était Dieu. Vous dites peut-
être qu'il l'avait assez fait voir par les écla-
tants miracles de sa vie mortelle ; n'importe.
Comme l'ignorance et la malice les avaient
attribués au démon, ces miracles; qued'ail-
leurs la plupart des apôtres les avaient pris,

je le répète , moins pour des preuves de
divinité que pour de simples signes d'une
mission extraordinaire, il fallait un pro-
dige que la haine la plus maligne ne pût
vraisemblablement donner à la puissance
des ténèbres, el que les disciples de leur
côté ne pussent attribuer à un homme pu-
rement homme, un prodige qui fût sans
ombre de doute, le prodige d'un Dieu. Or

,

la résurrection n'est-elle pas manifestement
ce prodige? Jésus-Christ, si faible en appa-
rence sur la croix où il expire, ne déploie-
l-il pas en ressuscitant toute la force et

toute la vertu d'un Dieu? Eh 1 qu'y a-l-il

en effet de plus divin que de pouvoir entre
les bras de la mort se rappeler soi-même à

la vie? de pouvoir, selon la prédiction du
Prophète, se rendre soi-même la liberté et

"e mouvement au milieu des morts : inter

mortuos liber (Psal. LXXXV11)? car il l'a

fait par sa puissance, par sa vertu propre :

lorsqu'on dit, et nul de vous ne l'ignore,

lorsqu'on dit avec l'Ecriture, que Dieu l'a

ressuscité , c'est qu'on est accoutumé à

parler avec elle dans l'idée de celte auto-
rité qu'il donna sur lui au Père céleste en
se revêtant de notre chair; et où l'on veut
seulement dire que la volonté éternelle de
son Père, à laquelle en qualité d'homme il

a dû soumettre cl a soumis en tout la

sienne, fût qu'il ressuscitât d'entre les

morts. Ils ne furent jamais au fond et ne se-

ront jamais qu'un, lui ot son Père; et ce

que son Père a fait a son égard, il l'a vrai-

ment fait aussi lui-même. C'est une des vé-

rités fondamentales du christianisme ; noiis

la croyons assez, pour être prêts à la sceller

de notre sang; et la résurrection de ce Sau-
veur adorable nous la confirme d'une ma-
nière sans réplique. Comment cela ? C'est

que s'élanl attribué pendant sa vie une vo-

lonté et une nature absolument la mémo
que celle de son Père, il est clair qu'il l'a

pu faire, puisqu'il ressuscite aujourd'hui,

parce que dès lors il n'y a plus moyen de le

soupçonner do s'être injustement arrogé cet

avantage ; et que s'il l'avail usurpé, Dieu
sérail, en permettant qu'il ressuscitât, le

protecteur du mensonge, et nous induirait
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nécessairement en prreur, ce ya'on ne peut

avancer sans blasphème. Kgaiité, consubs-

lantialilé du Christ .ivre Dieu, divinité de

son e re, no'i, vous ne pouvez plus être con-

testées depuis sa résurrection que par l'opi-

niâ relé la plus aveugle; il est déclaré, pour

me servir des propres paroles de saint Pierre

(I Pelr., I), il est déclaré vraiment Fils de

Dieu par sa résurrection d'entre les mprls :

DectaratUS ï'ilius Dei ex resurrectione mor-
tuorutn. L'Apôtre dont l'orgueilleuse incré-

dulité sera à jamais célèbre, Thomas le sent

si bien, qu'après s'être assuré de la vérité

du miracle, il s'écrie aussitôt avec un sen-

timent d'adoration : Mon Seigneur et mon
Dieu : Dotninu» meus et Deus meus ! [Joan.,

XX ) Je n'en veux pas non plus d'autre

preuve, el puisque mon Sauveur est sorti du
tombeau selon sa promesse, je conclus avec
cuntiance que je dois le regarder comme
mon souverain Maître en qui habite la plé-

nitude de la divinité : Dominus meus et

Deus meus. En vain l'impie socinien vou-
drait me faire fermer les yeux à la vive
lumière qui l'importune; son erreur me
paraît aussi étonnante qu'odieuse, et sans
avoir recours à tant d'oracles de l'un et de
l'autre Testament, dont je le puis accabler,
je me contente de lui demander comment
il me persuadera que celui qui triomphe
ainsi de la mort, et qui bientôt après change
la face de l'univers où tout l'adore, ne soit

point véritablement mon Dieu : Dominus
meus et Deus meus : el ce ne sera pas seule-
ment comme vainqueur de la mort, qu'il

recevra mes hommages; Jésus ressuscité

est le môme qui a expiré sur la croix, et

par là je ne fais pas moins gloire de le re-

connaître pour mon Dieu sur cette croix ,

qu'au sortir du tombeau dans la splendeur
dont il brille : Dominus meus et Deus meus.

Voilà de quelle manière sont aujourd'hui
réparés les opprobres de ce Sauveur adora-
ble que les Juifs avaient sacritié à leur
rage. Vous, ses vrais disciples, ses imita-
teurs, que la haine des méchants a fait

mourir, sinon dans l'ordre naturel, du moins
dans l'ordre civil, à force de noirceurs et de
calomnies (car il est des justes dans le cas)
vous, dis-je, Ames fidèles qui éprouvez ce
sort, ne vous laissez point abattre. Il est un
Juge équitable qui saura vous relever tôt

ou tard de l'espèce de tombeau où vous a
précipités l'horrible malice de vos ennemis;
et si, contre le cours ordinaire de sa provi-
dence, il ne le faisait point durant votre vie
mortelle, viendra le jour où il glorifiera

aux yeux de l'univers assemblé toute vertu
indignement déshonorée, Alors, alors, vous
sortirez avec éclat îles horreurs de vos sé-
pulcres, aux yeux de vos lâches ennemis
livrés à la honte, au désespoir, victimes
éternelles de la divine vengeance. Cum
Christus apparuerit rila vestra, tune et vos
appurebilis cum ipso ingloria. (Coloss., 111.)

Nul doute, ou plutôt pleine et entière certi-

tude de votre pari sur cet article. L'œil de
foi vous fait trop voir dans le mystère

résurrection a venir L'cnlen h'z-vous,

chrétiens? La résurrection de Jésua-Cbrist
doit nécessairement être suivie de la nôtre.

l'A n'y eût-il que cet avantage, sans les au-
tres dont vous allez être pleinement con-
vaincus dans la seconde partie, n'en serait-

ce pas assez pour dire que si cet Homme-
Dieu est ressuscité pour sa gloire, il n'est

pas moins ressuscité pour notre intérêt.

DEUXIÈME l'ARTIE.

Quels sont donc pour nous les avantages
de la résurrection de l'IIomine-Dieu? Je vais

vous les décrire et en établir les preuves; je

vais vous faire voir dans cotte résurrection

notre foi affermie, notre espérance soute-
nue, notre conduite dirigée.

Notre foi affermie. Oui, chrétiens, et

autant qu'il le fallait, [tour en rendre la vé-
rité absolument incontestable. Il est vrai,

dit saint Paul, que si Jésus-Chrisl n'est point
ressuscité, notre prédication est mine, notre
Evangile n'est qu'une chimère. (I Cor., X\
Mais aussi , mes frères, si celui que nous
adorons s'est en effet arraché d'entre hs
bras de la mort, n'est-il pas vrai, comme je

vous l'ai déjà fait voir, que nous ne sau-
rions nous empocher de reconnaître en lui

notre divin législateur'.' Or, parcourons les

principales circonstances de sa résurrection,

et dès lors qu'elles concourent toutes à met-
tre en évidence la vérité de ce grand mira-
cle, convenons qu'elles concourent toutes à

l'affermissement de notre foi. C'est pour
affermir notre foi que ce Sauveur adorabl",
dans le dessein de ressusciter, a reçu au
côié un coup de lance après son dernier
soupir; il a voulu donner le dernier degré
de certitude à sa mort, afin d'en donner un
pareil à sa résurrection glorieuse. C'est

pour affermir notre foi, qu'il a permis qu'on
mît des gardes autour de so:i tombeau : il a

voulu que la conduite même de ses enne-
mis servit à rendre la merveille plus cer-

taine, et qu'ils ne pussent y opposer que la

supposition la plus misérable el !a plus ab-
surde. C'est pour affermir notre foi qu'il

ne s'est fait connaître aux deux disciples

d'EmaùS, qu'après s'être entretenu avec
eux pendant un long espace de chemin; i!

a voulu nous mettre dans l'impossibilité de
soupçonner de. leur part l'illusion d'une
imagination , qui , sans avoir !c temps de
considérer l'objet, se frappe (ont à coup
d'elle-même. C'est pour affermir notre foi,

qu'il a non-seulement apparu à plusieurs

de ses disciples, séparément les uns des au-

tres, mais qu'il leur a apparu, et plusieurs
fois à tous en général, c'est-à-dire à plus de-

cinq cents hommes ensemble; il a voulu
empêcher tout moyen d'imaginer que tant

de témoins qu'on cite se fussent tous tant

de fois trompés, en croyant voir, appro-
cher, entendre celui qu'ils ne voyaient, ni

n'approchaient, ni n'entendaient. C'est pour
affermir notre foi, que fortifiant d'un |

rin-

cipe incontestable les preuves visibles de la

résurrection de son corps, il a dit que l'es -

dont je vous aotrclicnsj la preuve de votre l""'' dégagé, comme i: l'est, de chair et d'os,
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ne saurait être palpable; il a voulu réfuter

lui même d'avance ceux qui oseraient la

traiter de vain fantôme et de prestige de
quoique malin génie. C'est pour affermir

notre foi, qu'il a permis que Thomas obsti-

nément rebelle, aussi peu content du té-

moignage de ses propres yeux, que de celui

de ses frères, refusât de croire jusqu'à ce

qu'il eût touché et les pieds, et les mains,

et les empreintes des clous, et la cicatrice

de la lance; il a voulu que l'opiniâtre in-

crédulité de ce disciple ainsi vaincue fût le

remède de celle dont une impie philosophie
chercherait à jeter en nous les semen-
ces. C'est pour affermir noire foi, qu'il a

su dans ses apparitions à ses apôlres les

remplir de plus en plus de courage pour
publier sa résurrection, en sorte (pie ces

hommes si timides, si lâches, qui lavaient

tous naguère ou renoncé, ou trahi, ou
abandonné vivant, l'ont annoncé hardiment
après sa mort, l'ont prêché comme vain-

queur du trépas à ce peuple si aigri, devant
cette Synagogue jusqu'alors si redoutée,

sans qu'aucun d'eux, ni par les fouets, ni

par les chaînes, ni par l'horreur des suppli-

ces, ait jamais changé de langage; il a

voulu que leur témoignage eût pour nous
la même évidence qu'ont eue pour eux la vue
et l'attouchement de sa chair relevée du
tombeau. En un mot, c'est pour affermir

notre foi, qu'il a disposé, comme il l'a fait,

toutes les circonstances qui ont précédé ou
suivi sa résurrection; il a voulu que leur

concours, leur parfait rapport, fût pour
quiconque les considérerait attentivement,

une démonstration sensible de la vérité du
miracle.

Que de confiance doit nous inspirer en
ses promesses noire foi affermie de la sorte

par la certitude de la résurrection de son
Auteur, et que par cela seul il serait bien
vrai d'ajouter avec l'apôtre saint Pierre, que
nous voyons dans cette résurrection notre

espérance puissamment ranimée et soute-
nue I Regeneravil nos in spem vivam per re-

surreclionem Jesu Christi ex mortuis. ( 1

Petr., I.) Second avantage que d'autres rai-

sons encore nous font voir dans ce mys-
tère.

Jésus-Christ , chrétiens auditeurs, en se

relevant du tombeau, justifie pleinement,
comme je l'ai déjà avancé, l'attente où nous
vivons de ressusciter un jour nous-mêmes.
Kstril bien vrai, disait saint Paul, aux fidè-

les de Corinthe, qu'il y en ait parmi vous
qui ne croient point la résurrection des
morts, en même temps qu'ils croient celle

de Jésus-Christ? Si autan Chrislus resur-
rexit,quomodo quidam dicunt ,quia resurrec-
lio non est? (I Cor., XV.) Ces deux articles

de notre croyance sont tellement unis,
qu'on ne peut les séparer l'un de l'autre, et

que si l'un est vrai, on ne saurait douter de
l'autre. Il faut, disait-il, les admettre tous
deux, ou il faut, en disant que nous ne res-
susciterons point, dire aussi que l'Homme-
Dieu n'est |point ressuscité : Si resurreclio

non est, neque Christus surrexit. C'est pour

cela qu'il l'appelle tantôt le premier né
d'entre los morts : primogmiliis ex mortuis
(Coloss ., i), tantôt les prémices de ceux
qui dorment :primiliœ dprmienlium (I Cor.,
XV), pour nous faire entendre que la résur-
rection de ceux-ci doit suivre la sienne. Et
en effet, mes frères, Jésus-Christ est notre
chef, et nous sommes ses meu.b es (appli-

quez-vous à cette preuve qu'emploie le

même apôlre); il est noire chef, et nous
sommes ses membres ; serions-nous donc
ensevelis quant au corps dans un sommeil
éternel, nous, les membres d'un < hef qui a
repris vie [tour toujours? Serait-il possible
que notre chair demeurât à jamais sous
l'empire de Ja mort, après qu'il l'a vain-
cue? Ne faut-il pas que les membres se
réunissent à leur chef? Et cetle union se-
rait-elle entière, si notre résurrection ne
devait pas être une suite de la sienne?
Vous sentez, mon cher frère, tout ce qu'a
de doux et d'encourageant une pareille es-
pérance. Noire corps, après tout, est une
portion de notre être, portion trop chère, il

est vrai, a l'homme charnel, mais qui, re-
gardée comme étant ou comme pouvant de-
venir le temple vivant du Saint-Esprit (I

Cor., VI), no saurait ê!re en ce sens trop
chère au chrétien , et à laquelle il paraît
d'autant plus juste de souhaiter un doux
avenir, qu'elle doit être continuellement
afîligée dans celte vie; car voilà l'esprit do
l'Evangile: tout chrétien doit être vraiment
martyr. Qu'importe que sa foi ne lui coû'e
pas toujours le sacniiee de sa vie? Il faut
toujours que par la guerre continuelle qu'il
est obligé de faire à sa chair, par la morti-
fication des sens, il paye la dette du mai*
tyre. Or, combien est consolante l'espé-

rance de la résurrection pour un tel hom-
me? Ce corps que ma religion m'oblige de
châtier et de réduire en servitude, doit être
un jour impassible, incorruptible, immor-
tel. Oportel corruptibile hoc induere incor-
ruptionem, et mortalc induere immorlalUa-
tcm. (I Cor., XV.) Ah! quand par une péni-
tence plus fâcheuse à la nature, que celle

des plus austères solitaires, affligé désor-
mais d'une éternelle maladie, sans cesse
consumé par une fièvre brûlante, il me fau-
drait traîner jusqu'au bout mes jours tristes

et languissants, je m'en consolerais sans
peine, et je me dirais : ce corps en proie à
la douleur qui l'altère et le corrompt main-
tenant, changeant un jour de nature, parti-

cipera à jamais à la gloire de celui de mon
divin maître: ltcformabit corpus humililalis
nostrœ configuration corpori claritatis suœ.
{Philip., ill). Ainsi, chrétiens, le saint

homme Job voyait tranquillement par l'es-

pérance de sa résurrection la ruine do son
corps condamné à la pourriture. Je sais, di-

sait-il, éclairé sur cela d'une lumière pro-
phétiquo

,
je sais que mon Rédempteur est

ressuscité, qu'il est plein de vie, et que je sor-

tirai un jour du tonibeau; je me trouverai
revêtu de ma propre chair, je verrai mon
Sauveur et mon Dieu de mes prorprs yeux.
[Job, XIX.) Et celte douce espérance est
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radiée ilans mon sein ; Repotita est hœr $pe$

men in iinu meo. (Job, XIX.) Ainsi les gé-

nérem confesseurs de la foi couraient aux
supplices plus qu'on ne lus y iratnail,

monlaicnl sur leurs échafauds avec l'assu-

rance que portent sur le Irône les maîtres du
monde, persuadés qu'ils étaient que ce corps

dont ils faisaient le sacrifice a Jésus-Christ,

serait un jour immortel et couvert de gloire.

Mais ce n'est pas seulement en nous
prouvant notro résurrection future , (pie

celle de Jésus-Christ est propre ù fortifier

l'espérance chrétienne dans nos cœurs; nous
savons, et lui-même il nous l'apprend, (pie

son triomphé sur la mort, a été l'époque de
la plénitude de puissance qui lui était né-
cessaire pour justilier dans toute son éten-
due sa qualité de Sauveur : Alihi omnis po-
teslas data est in ccelo et in terra. (Mat th.,

XXVIII.) Et c'est, sans doute, par une suite

de cette économie des desseins célestes,

qu'il différa jusqu'après sa résurrection à

fonder son Eglise, à donner aux apôtres et,

en eux, h tous leurs successeurs, le pouvoir
de remettre les péchés. Nous savons qu'il

ne s'est relevé du tombeau, que pour aller

faire au ciel l'office de -Médiateur entre sou
Père et nous : Qui et resurrexit, qui ctiam

interpellai pro nobis. (llom., Vlll.) Il était

arrêté qu'il n'y avait qu'un Dieu-Homme,
qui pût exercer un semblable ministère.

Or si le Rédempteur ne lût point ressusci-

té, ce n'aurait pas été un Dieu-Homme :

séparé de sa chair, ce n'aurait élé qu'un
Dieu; mais puisque sa résurrection fait

qu'il redevient tout ce qu'il était; puisqu'il

ne le redevient qu'afin d'être désormais no-
tre avocat auprès du trône éternel, qu'afin

de parler pour nous, de s'olfrir sans cesse

pour nous, de faire valoir le prix infini du
sang qu'il a versé pour nous, quelle res-

source pour notre faiblesse 1 Quelle abon-
dance de grâces il va faire couler sur son
troupeau 1 Et que ne nous accordera point

en sa faveur le Père céleste, lui qui nous
l'a donné pour être l'unique salut de nos
âmes ; quomodo non cum illo omnia nobis
donavit '/ (Ibid.)

Sûr d'un pareil secours, mon cher frère,

vous plaindrez-vous de manquer d'appui?
Trouverez-vous trop faibles de tels motifs

d'espérance et de confiance? Non, non, si

avec l'avantage d'avoir pour médiateur
l'Homme-Dieu ressuscité, vous ne sauvez
point voire âme, votre perle ne sera venue
que de vous. Vous serez même en péris-

sant d'autant plus inexcusable, que Jésus-
Christ vous fait voir dans sa résurrection,
outre 1'alfermissement de votre foi et de
votre espérance, le modèle que vous devez
imiter, ou comme je me suis exprimé d'a-

bord, votre conduite dirigée.

N'en doutez point, chrétiens, et le grand
Apôtre qui nous l'assure semble ne pou-
voir trop nous le répéter. Jésus-Christ, dit-

il, s'est relevé iu tombeau : Que le péché
meure donc en nous et que Injustice y re-

vive: Ergo moriatur delictum, et resurgat

instilla; et que de môme ".ne notre divin

Maître est vraiment ressuscité d'entre les

morts, nous entrions véritablement par
l'esprit, da'is une nouvelle vie: L't quomodo
ChrittiU sun exil a morluis, ila et nos in
noiitiite ritiv ambuiemuê. (Kom., VI.

J

Avez-VOUS mis en pratique celle leçon et

avez-vous lieu de croire (pie votre résurrec-
tion est véritable? Jésus-Christ, ressuscitant
selon le corps, a pa<sé à un étal qui ne
tient rien de la mortalité et de la roisi

c'est le modèle (pie nous vous proposons
pour votre renouvellement spirituel. Si vous
êtes ressuscites avec votre Sauveur, cher-
chez ce qui est au ciel, où il est assis à la

droite de son Père : Quœ sursum $unt s.ipilo

(Coloss., Ml); soyez non pas simplement
aux yeux du monde, mais en eiret aux
yeux de Dieu, des hommes vivants après
être morts : Exhibete vos Deo tanquam ex
morluis viventes. {llom., VI.) Voire cons-
cience qui ne vous a rendu jusqu'ici que
des réponses funestes, vous rend-elle main*
tenant quelque favorable témoignage? Vous
êles-vous purifiés du vieux levain, pour
être une niasse toute nouvelle et vraiment
pure ? Libres de louies vos attaches, vous
éles-vous donnés sans réserve au Dieu ja-

loux? Votre esprit veille-t-il davantage à la

garde de vos sens captifs et réduits en ser-

vitude? Le prochain est-il plus édifié? La
médisance est-elle bannie de vos discours?
Le pauvre est-il secouru du retranchement
de votre Juxe? Ce jeu ruineux, ces visites

dangereuses, ces bagatelles éternelles qui
ne taisaient de vous qu'une grande baga-
telle, loul cela est-il supprimé? La preuve
de la résurrection de Jésus -Christ (pin

donne l'Ange aux saintes femmes dont
parle l'Evangile, c'est qu'il n'est plus dans
le lombean : Surrexit, non est hic. (Marc,
XVI.) La preuve de la vôtre , mon cher
frère, c'est de pouvoir vous rendre a vous-
même le consolant témoignage de n'être

plus dans le tombeau que vous a creusé le

vice, et d'èlre devenu une nouvelle créa-

ture en Jésus-Christ : in Christo nova crea-

tura. (II Cor., V.)

Saint Paul n'en demeure pas la, et il vous
dit : Jésus-Christ ressuscite pour ne plus

mourir, Christus resurgens jam non morilur.
(Rom., VI) Obligé de l'imiter entièrement

,

ce n'est pas tout que d'entrer dans une vie

nouvelle, il faut qu'à son exemple vous y
entriez pour toujours. Ah! si vous alliez re-

nouveler vos assiduités auprès do celle

idole 5 qui vous offriez votre encens; si

après des marques de réconciliation avec
votre ennemi vous redeveniez sensible au
plaisir de la vengeance ; si l'on vous re-

voyait sacrifier à la cupidité et h l'ambition

le soin de sauver votre âme : que votre sort

serait déplorable entre les mains d'un en-
nemi qui aurait recouvré sa proie et qui
vous lierait de chaînes d'autant plus foi les,

que vous auriez brisé les premières ! Pour
vous préserver de ce malheur, nous ne pou-
vons (pie vous proposer toujours l'exemple de
Jésus Christ ressuscité. Jésus-Christ ressus-

cité ne converse pendant les quarante jours
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qu'il passe ici-bas, qu'avec ses apôtres, encore
même ne se communique-l-il à eux que
peu de temps ebaque fois : encore môme
ne le fait-il que par rapport a la gloire de
son Père, que parce qu'il s'agit de les ins-
truire, de les encourager, d'en faire entiè-
remenl «le nouveaux hommes; et voilà en
quoi il achève de diriger votre conduite. Le
monde fut la cause de votre perte, mon
cher auditeur; moins dissipé, vous vous se-
riez sans doute rendu moins criminel. Dans
son commerce auquel vous vous livriez sans
précaution, sans mesure, vous furent ins-

pirées ces profanes maximes qui vous cor-
rompaient, vous furent offertes ces occa-
sions malheureuses où votre innocence
échoua. Que l'exemple du divin Maître qui,
sans avoir à le craindre comme vous, n'a

pas voulu néanmoins converser avec lui

après sa résurrection, vous apprenne è l'évi-

ter autant que vous le permettent les bien-
séances et les devoirs de la vie civile. Plus
retiré, plus attentif à vos démarches, n'usez
de lui, lorsqu'il le faudra enfin, que comme
rCen usant pas ; selon le précepte de l'Apô-
tre (1 Cor., VII), portez votre âme entre vos
mains, de peur qu'il ne vous la surprenne;
rendez-lui au centuple bien pour mal,
édification pour scandale, maximes chré-
tiennes pour discours empoisonnés. Ah !

en tenant cette conduite, dans quelle ai-

mable paix vous allez jouir du fruit des
combats que vous avez eu à rendre! Avec
quels tendres sentiments vous allez goûter
tout ce que le Seigneur a de doux pour ses
fidèles adorateurs : (H usta te et videte quoniam
suavis est Dominus (Psal. XGIX) ; et payé
en quelque sorte, dès cette vie même, de
volie persévérance dans so 1 service, quelle
sera un jour votre récompense! Je vous la

souhaite, etc.

SERMON X.

DE LA CÈNE.
Exemphim dedi vobis, ul quemadmodum ego feci, lia et

vos faciatis. (Joan., XIII.)

Je vou > ai donné l'exemple afin que vous fassiez ce que
vous avez vu que j'ai fait.

Sire,

Divin exemple qui nous fait voir le Fils

unique du Très-Haut exerçant aux pieds
de ses apôtres surpris, les plus humbles
fonctions d'un serviteur! exemple puissant
dont la force subjuguant Jes potentats les

plus fiers, les a fait descendre du faîte de
leur grandeur pour exercer à leur tour
envers les derniers do leurs sujets ce vil

ministère! Voilà, grands qui m'écoutez,
ce qui m'autorise à vous venir prêcher au-
jourd'hui l'humilité, oui l'humilité, l'humi-
lité chrétienne : je sais que vous ne pa-
raissez pas faits pour entendre ce langage,
mais je sais (pie nous n'avons point pour
vous d'Evangile particulier; je sais que
celle religion qui tend toute à humilier le

cœur humain, est indistinctement la règle
inflexible de lous; que l'Homme-Dieu sou-
verainement humble qu'elle vous présente,
li'cst pas moins votre inoiclc que celui de

vos inférieurs; et qu'après tout, pour pou-
voir alléguer avec quelque prétexte appa-
rent, votre grandeur, vous n'êtes pas plus
grand que votre roi qui ne se disjici.se pas
de la loi de l'humilité, et qui va vous en
donner l'exemple. Pour vous en insp rer les

sentiments, je ne viens pas ici vous rappe-
ler les faiblesses et les misères qui vous
sont communes avec le reste des hommes.
Vous avezdes raisons bien plus particulières

de pratiquer l'humilité chrétienne; vous
avez toutes celles que peuvent avoir les

aulres hommes, mais ils n'ont pas toutes

celles que vous avez; et c'est à ces derniè-
res que je me borne. Je laisse des idées
qu'on vous a présentées cent fois, et m'alla-

chant à un motif qui, pour paraître singu-
lier, n'en est pas moins solide, je viens vous
dire que vous devez vous abaisser par la

raison même que vous êtes élevés.

& Ne vous étonnez pas de cette proposition,
toute surprenante qu'elle e-t d'abord pour
le préjugé et l'amour-propre : elle est fondée
sur le mystère dont tout vous retrace le

souvenir et dont il est si convenable que
je vous entretienne. C'est dans ce mystère
que vous allez voir les raisons particulières

qui vous engagent à vous humilier, car
vous y allez voir, et l'obligation qu'impose
la grandeur de pratiquer l'humilité chré-
tienne et les avantages que l'humilité chré-
tienne procure à la grandeur. Deux consi-
dérations bien capables do préparer votre
cœur à une vertu peut-être plus nécessaire
encore pour vous, quoique pour vous plus
dilficilc sans doute.

C'est cette vertu, Sire, que va prêcher
bien plus efficacement le grand exemple que
votre piété nous prépare. L'autorité su-
prême asservie en vous et par vous aux
plus abjectes fonctions de l'humilité 1 Que
ce spectacle est touchant et qu'il est digue
de la religion qui en est le motif unique 1 Par
elle seule vous vous disposez à le donner, ca
saint spectacle, comme par elle seule vous
nous en donnez tant d'autres non rmir.s
chrétiens. Si vous savez vous garantir dss
pièges nombreux qui environnent le trône,

des écueils de la jeunesse et de ceux du
souverain pouvoir; si la volupté irritée n'a

point de traits qui ne s'émoussent sur vous;
si votre cœur, ce cœur si renfermé par le

secret politique, est si ouvert à vos peu-
ples par la bonté; si votre piété nous fait

de si grandes leçons à nous-mêmes, minis-
tre du Dieu vivant ; dans une telle conduite
je reconnais la religion : c'en est là lou-
vrage, et si vous jouissez des bénédictions
du ciel les plus marquées; si avec la dou-
ceur d'être uni aune épouse digne de vous,

vous goûlez celle de voir croître heureuse-
ment parmi les charmes de la paix votre
famille auguste et déjà nombreuse ; si vos
mains en conduisant cet empire, sont si

bien secondées par celles qui formèrent
votre enfance; si par un accord infiniment
flatteur, vous voyez dans vos sujets le res-

pect et l'amour, dans vos voisins l'atlen-

tio'.i et l'estime; en cela je reconnais aussi
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la religion : c'en est pour vous, Sire, dès

telle vie même la récompense. Pénétré de

reconnaissance pour tant d« bienfaits, vous

venez, aux pieds de ces pauvres de Jésus-

Christ qui vous le représentent lui-même,

rendre un hommage plus solennel au Dieu

de honte, et cela dans tous les sentiments

qu'inspire l'humilité chrétienne. Puissé-

je lui soumettre à cette humilité tous les

cœurs h l'aide d'un tel exemple, et avec les

secours d'en haut que j'implore par l'inter-

cession de Marie : Ave, Maria.

PREMIÈRE PAUTIK.

Quand le précepte de l'humilité ne se

bornerait pas, Messieurs, à vous imposer

l'obligation de vous anéantir en la présence

du Seigneur, de vous confondre à la vue de

vos offenses, de vous mettre intérieurement

au-dessous de ceux que l'ordre politique

vous a subordonnés devant les hommes, et

que l'ordre surnaturel peut mettre au-dessus

de vous devant Dieu
;
quand pour satisfaire

à ce grand précepte , vous seriez obligés de

quitter tout l'appareil extérieur qui vous
distingue, nous ne vous en piocherions pas

moins l'humilité, et pour toute réponse à

vos raisons les pi us spécieuses, nous vous ren-

verrions à la loi de notre Dieu. Mais non;
l'humilité chrétienne, conlentedu cœur, vous

laisse tout ce qui est nécessaire pour la dis-

tinction du rang : et c'est en ce sens que je

disque votre grandeur bien considérée vous
consacre spécialement 5 l'humilité , et que
j'ajoute que le mystère, dont je parle, en

fournit la preuve: comment cela? C'est

qu'il fait voir qu'en qualité de grands, vous
avez encore plus besoin d'humilité que les

autres hommes; qu'en qualité de grands,

vous êtes plus particulièrement chargés d'en

donner l'exemple que ne le font les autres

hommes ;
qu'en qualité de grands vous pro-

curez, en vous humiliant, plus de gloire à

Dieu que ne le peuvent faire les autres hom-
mes. Trois vérités , dis-je , que renferme
par rapport à vous ce mystère , maisj'qu'il

s'agit de vous y représenter dans tout leur

jour. Commençons.
Oui le myslère de ce jour vous fait voir

en premier lieu, qu'en qualité de grands
vous avez encore plus besoin d'humilité que
les autres hommes. En effet, devant qui,
et pour qui , le Fils de Dieu en vient-il jus-

qu'à l'excès d'abaissement qui vous étonne ?

devant des hommes et pour des hommes
qu'il a faits grands, d'une autre manière il

est vrai que vous ne l'êtes, mais j'ose dire

plus que vous ne l'êtes ; devant ceux, et

pour ceux de ses disciples, à qui était ré-

servé, par distinction, l'honneur de son
choix, le glorieux emploi de servir à l'exé-

cution du grand dessein qui l'a fait descen-
dre sur la terre , de lui soumettre les na-
tions, et de poser parmi les signes et les

prodiges les iondements de sa religion

sainte ; devant ceux , en un mot ,
qu'il a ap-

pelés à la grandeur de l'apostolat. Non qu'il

adresse à eux. seuls celte grande leçon d'hu-
milité qu'il leur donne; il veut sans doute

que les autres disciples à qui elle passera

en profitent: mais il l'adresse particulière-

ment h ceux-ci; l'instruction de ceux-ci est

la lin particulière que sonamourse propose.

Depuis trois ans qu'il a rompu le silence de
sa vie cachée*, il n'a cessé par ses paroles et

ses exemples, de prêcher en Israël toutes les

vertus ; et l'humilité, l'humilité dont il esi

le prodige, aussi bien que le modèle, n'a

pas été oubliée; mais il en réservait à -

apôtres une leçon plus particulière et fplus
frappante, il attendait ce moment pour la

leur donner, et pour la leur donner comme
aux premiers et aux [dus considérables d'en-

tre ses disciples ; car ne pensons pas que ce

soit sans dessein qu'il répand dans ce qu'il

leur dit alors une idée si marquée du glo-

rieux avantage qui les distingue, en les ap-

pelant ses disciples choisis et ses envoyés.
C'est en celte qualité même qu'il les exhorte
à être humbles de cœur, pour nous faire

entendre que c'est en celte qualité même
qu'ils avaient d'autant plus besoin de l'être.

Hélas! plus exposés aux séductions de
l'amour-propre depuis qu'ils étaient plus

grands, ne s'étail-il pas déjà élevé entre eux
un^i dispute pleine d'orgueil en présence de
leur divin Maître, et ces hommes , autrefois

si peu capables de tout ce qui est au-dessus
des soins pressants de la vie , n'élaient-ils

pas déjà occupés de l'idée de leur grandeur?
Lors donc que Jésus-Christ leur recom-
mande d'exercer, œs uns à l'égard des autres,

les fonctions d'humilité qu'il a lui-même exer-
cée , il leur fait une,leçon indirecte sur ce
qui vient de se passer à ses yeux; il parle

relativement de cette orgueilleuse dispute,

comme s'il leur disait : n'abusez fias d'une
distinction honorable que vous ne devez
qu'à la bonté de votre Maître. Vous avez fol-

lement disputé qui d'entre vous était le plus

grand; vous l'apprendrez de moi au temps
marqué: mais comprenez, par la dispute
même dont vous m'avez osé rendre le té-

moin
,
que vos propres avantages pourraient

vous perdre; et au lieu de vous arroger la

la prééminence, apprenez à vous abaisser

réciproquement les uns pour les autres, aux
fonctions viles que je viens de remplir à
voire égard : Dcbetis aller alterius lavare pe-

lles. (Joan., XIII.)

Or, quelle réflexion se présente là-des-

sus par rapport à vous, que distinguent les

privilèges du rang et de la naissance, sinon,

que si les apôtres avaient besoin que Jésus-
Christ fil ce qu'il a fait pour les porter à

l'humilité» si leur amour-propre lirait ainsi

avantage de la supériorité qu'ils avaient sur
le reste des disciples, vous n'avez que trop
lieu de craindre de vous enorgueillir com-
me eux, vous dont la grandeur temporelle
est sensible, et encoro plus en prise à l'or-

gueil que,ne l'était leurgrandeur toutespiri-
luelle. Elevés sur nos tètes, elles premiers
après le sang du Souverain , voyez les dou-
ces illusions que votre amour-propre cher-
che à vous faire éternellement sur ce que
vous êtes, et voyez d'ailleurs les seccurs
étrangers qui lui viennent malheureuse-
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ment de toutes paris; voyez quels portraits

vous font de vous-même des hommes inté-

ressés à vous flatter d'une erreur agréable
;

et voyez ces vassaux qui semblent, à force de
s'abaisser devant vous, vouloir retrancher

<te leur être, pour ajouter au vôtre. Petits

auprès du maître, dont la présence vous
fait sentir qu'il ne peut y avoir oùil est d'au-

tre grandeur que la sienne, partout où il n'est

pas, vous ôles grands: absent il est repré-

senté par vous, et alors quel avantage pour
votre amour-propre ! Tout contribue , alors,

à vous former une idée énorme de votre

grandeur, et nous-môme qui n'avons rien

moins en vue que d'y concourir, nous qui

vous prêchons l'humilité au nom d'un Dieu
humilié qui nous envoie, nous aidons par

des respects qui vous sont dus, sans doute,

nais qu'il est dangereux que vous ne rece-

viez avec trop de complaisance, nous aidons

innocemment à vous faire croire que vous
êtes comme des dieux. Eh 1 le moyen, quand
tout, hors de la présence du monarque,
s'humilie autour de vous, que vous ne
vous éleviez pas en secret, si vous n'êtes

pénétrés des plus humbles sentiments que
votre religion inspire? Non, pour vous
sauver de l'orgueil, ce n'est pas assez des

dispositions ordinaires qui en peuvent pré-

server d'autres, et le fond d'humilité qui

suffirait à des hommes au-dessous de vous,

ne vous suffit pas pour porter humblement
nos respects, votre grandeur et vos pompes.

Ainsi pensait David, convaincu du be-

soin qu'il avait d'être plus humble depuis

son élévation : il n'était pas seulement un
des grands en Israël comme vous l'êtes ; il

en était le roi : mais quoique maître, et seul

maître des grands comme des petits, il se

mettait intérieurement au-dessous de ceux

dont il recevait les hommages ; et peu con-

tent d'entretenir en lui ces saintes disposi-

tions, il avaitsoin de lesy augmenter. Oui,

disait-il, bien loin d'ouvrir mon cœur à la

vanité qui me poursuit sans relâche, je se-

rai plus vil et plus petit, à mes yeux, sur le

trône, que je ne lo fus avant d'y monter.

Vilior fiam plusquam foetus sum et ero hu-

tnilis in oculis meis. (11 Jieg., XXII.)

Vous devez donc être humbles dans le

haut rang où vous a placés la Providence,

et pour l'être, il vous faut plus d'humilité

qu'aux autres hommes, parce qu'une humi-
lité commune ne serait point à l'éprouve des

séductions de la grandeur et de la puis-

sance. Songez-y ; mais songez aussi qu'on a

souvent l'apparence de l'humilité sans en

avoir l'esprit, dit saint Ambroise : Mulliha-

bent humililalis speciem. sedvirtutemnonlia-

beut. On reprend d'un côté la grandeur qu'on
semble perdre de l'autre, on se dédommage
de l'abaissement par l'estime. L'orgueil

nourrit d'une pompe sensiblo

'orgueil délicat vil de réflexions

{lutteuses qu'il sait cacher; l'un, ennemi
déclaré de 1 humilité, porte aussi des livrées

toutes contraires ; et l'autre, pour être pris

pour elle, se sacrifie secrètement à lui-mê-

me. Mais s'il se cache aux regardsdés mortels,

Oratkchs saches. Lii.

grossier se

qu'il étale
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échappe-l-il au scrutateur suprême ? Qu'im-
porte de s'abaisser extérieurement devant
les hommes, si l'on n'immole avec les ap-
parences oe la grandeur ce redoutable enne-
mi qui ne paraît vaincu qu'alin do triompher
plus sûrement, et de changer ses propres
dépouilles en trophées ?Ah ne vous y trom-
pez point, Chrétiens, le vrai humble n'est

pas celui qui veut paraître humble , c'est

celui/jui veut paraître petit.

Ne perdons pas de vue notre évangile.

Vous y avez dû sentir que, comme grands ,

vous avez plus besoin de l'humilité chré-
tienne que les autres hommes ; et vous y al-

lez remarquer, seconde vérité, vous y allez

remarquer que, comme tels, vous leur en
devez l'exemple. Vous y allez voir que le

Fils de Dieu, en le donnant aujourd'hui à ses
disciples, a soin de prendre la qualité de
Seigneur et de Maître

,
pour |nous faire en-

tendre sansdoute qu'il le leur donne comme
leur Maître et comme leur Seigneur : Ego
lavi pedes vcslros Dominus et Magister.
(Joan., X11I.) 11 leur propose pour règle et

pour motif ce qu'il vient de faire, et pou-
vant alléguer l'obéissance qui lui est due,
il ne leur recommande cet acte d humilité
que parce qu'il s'y est assujetti le premier,
comme s'il n'était en droit de l'exiger d'eux
qu'après leur en avoir donné l'exemple, et

qu'en qualité de Maître, il fût obligé do
s'humilier pour les engagera être humbles
de cœur: Excmplum dedi vobis, ut quema-
dmodum ego feci ita et vos faciatis. (Ibid.)

Tirez vous-mêmes de là la conséquence la

plus naturelle sur ce qui vous regarde, et

concluez que, puisque Jésus-Christ a cru
devoir à ses disciples l'exemple de l'humi-
lité, en qualité de Chef et de Maître, vous
le devez, comme plus élevés que les autres,

à vos inférieurs, sinon en la même manière
que lui, du moins en quelqu'autre manière
qui puisse vous acquitter de l'obligation où
vous êtes de vous conformer à votre divin
modèle; et il est d'autant plus juste que
vous le donniez, cet exemple, qu'il n'y a
véritablement que vous qui puissiez, en lo

donnant, représenter en effet l'humilité du
Sauveur: les autres ne Je peuvent faire; où
qu'ils descendent, ils ne descendent point
d'assez haut. Pour vous, qui êtes placés au-
dessus d'eux, vous êtes plus propres à ofl'iir

une image sensible des abaissements do
notre Dreu, si toutefois il y a d'abaissement
humain qui puisse représenter celui dont je

vous retrace la mémoire. Un Dieu anéantir

sa grandeur, sans en laisser échapper le

moindre trait 1 car je ne vois point ici ces

circonstances qui décèlent sa divinité dans
les autres mystères, ces anges qui relèvent

l'apparente bassesse de sa naissance, ces

étonnants prodiges qui réparent les oppro-
bres do sa croix. Aussi Pierre, surpris jus-

qu'à la frayeur, dit saint Augustin, ne peut
d'abord consentir à voir ainsi à ses pieds son
divin Maître. Humble résistance, sans doute;
mais il y avait, chrétiens, quelque choso de
plus humble: l'obéissance et la confusion.

Or, après un tel anéantissement de la part

31
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«lu Fils au Dieu, prélendra-l-on encore se

dispenser dans la grandeur des exemples
d'humililé qu'on doit à l'édification do ses

frères? Y a-t-il orgueil qui ne se confonde
à la vue d'un Dieu qui s abaisse de la sorte,

ou du moins, qu'y a-l-il qui soil capable

d'en triompher, s'il peut tenir contre un si

touchant spectacle? Qiue iuperbia sanariûo-
test, sihumUitaUlulii.Deinonsanctur. (S. Au-
olst. ) Je suis grand : les pratiques d'humi-
lité ne sont donc pas laites pour moi, et je

les renvoie au peuple. Ali ! grossière illusion I

Non, non ;
je suis grand, je suis donc chargé

du devoir de l'exemple, et comme compta-
ble de l'usage de ma grandeur ù l'humilité,

puisqu'on môme temps je suis chrétien, c'est-

à-dire, dévoué à l'humilité. C'est donc à moi
d'accréditer, par des pratiques extérieures,

une vertu, le fondement de toutes les autres,

Je caractère distiuctif de ma religion, l'es-

sence du christianisme ; et comme l'appelle

le grand Apôtre (II Cor., XII ), la vertu par
excellence de Jésus-Christ. Je suis grand, et

par conséquent environné d'un éclat qu<,

tout nécessaire qu'il est pour l'honneur de
mon rang, a ses dangers pour les faibles,

dont il irrite la convoitise. 11 faut donc que
je répare, autant qu'il est en moi, l'inconvé-

nient inévitable de ma grandeur, et que j'ef-

face par les actions les plus humbles les im-
pressions de jalousie, de vanité, de cupidité

que fait sur mes inférieurs la pompe qui

m'accompagne.
Voilà comment raisonnera tout grand qui

.saura apercevoir ce qu'il y a d'instructif

pour lui dans le spectacle que lui présente

l'évangile de ce jour. Il y trouvera môme
une autre raison de l'obligation de s'humi-

lier que sa grandeur lui impose, parce qu'il

y verra, par une réflexion qui s'offre d'abord,

qu'il procure, en s'humiliant, plus de gloire

à Dieu que ne le peuvent faire les autres

hommes. Troisième vérité.

Jésus-Christ sachant, dit notre évangile,

que son Père lui a mis toutes choses entre

les mains, qu'il vient de Dieu et qu'il s'en

retourne à Dieu, se lève et quitte ses vête-

ments. Il rappelle les trois principaux allri-

buls de sa grandeur : son origine éternelle ,

quia venit a Deo [Joan., X11I) ; sa toute-puis-

sance, omnia dédit ci Pater in manu (lbid.);

sa. majesté à la droite de son Père, où il va

s'asseoir, ad Deumvadit (Jbid.) ; et c'est dans
cette vue qu'il s'apprête aux plus^erviles
fonctions. Pourquoi des idées si magnifiques,

lorsqu'il s'agit d'un abaissement si proiond ?

Ah! chrétiens, il ne pense à ces divins avan-
tages que pour les offrir à son Père et I ho-
norer par lu, dans cet acte d'humilité, d'une
manière parfaitement digue des perfections

adorables do son être. Aussi, après avoir

accompli le mystère, ajoule-l-il que Dieu
vient d'être pleinement glorifié en sou Fils :

Ueus clarificatus est in eo. (lbid.) En effet,

il lui a fait, ce Fils, le sacrilice le plus mar-
qué qu'il pouvait lui faire de sa grandeur,
de sa majesté; et par celte raison, il lui a

rendu tout l'honneur qu'il mérite de re-

cevoir.

Voua me demandez ce que vous pouvez
lui offrir à votie tour, en comparaison d'un
pareil hommage. Rien, je l'avoue, mais beau-
coup, à ne regarder que ce une lui peuvent
Offrir les autres hommes; d'où il s'ensuit
que vous lui procurez, en vous humiliant,
bien plus de gloire qu'il n'eu reçoit d'eux;
et il l'exige, il l'exige de vous avec rigueur.
A lui seul, Roi des siècles, immortel, invi-
sible, appartient la gloire: il en est jaloux.
(I Tim., 1.) Maîtres du monde, il vous bit
part de son autorité souveraine; puissants
du siècle, il vous comble de ses bienfaits.

Mais pour la gloire, il vous défend d'y pré-
tendre à titre do bien propre. C'est un vol
que vous lui faites, si vous ne la lui ren-
voyez, et tout Dieu qu'il est, il ne dépend
point de lui de la partager avec ses créatures,

ou plutôt il ne la peut partager, puisqu'il
est Dieu. Elle est le privilège inaliénable
do sa divinité, et celui dont il paraît jouir
avec plus de complaisance.

Avez-vous vu comme Achub s'est humilié
devant moi (111 lleg., XXI )? disait-il à son
prophète. Et il n'est pas étonnant, chrétiens
auditeurs, qu'aimant sa gloire autant qu'il

fait, il aime à voir s'humilier ceux dont l'a-

baissement lui en procure davantage. Rien
de si propre à faire connaître sa grandeur
que le spectacle de ces tôles augustes, cour-
bées et tremblantes devant sa majesté sou-
veraine.

Que toute puissance donc s'humilie, pour
faire voir aux peuples qu'il n'y a que lui

d'essentiellement grand dans l'univers : Ut
cognoscanl quia lu solus Dominas, tu soins

altissimus in omni terra [Psal. I.XXXV ;

que des diadèmes et des couronnes déposés
au pied de l'autel il soit fait un trophée à sa

gloire; que l'éclat de sa plus vive image sur
la terre s'éclipse absolument en sa présence;
que ces mains accoutumées à porter le

sceptre rendent les plus humbles offices aux
pauvres de Jésus-Christ, pour l'honorer lui

même dans ses membres, et que la majesté

de mon Dieu devienne ici sensible par l'a-

baissement profond où va paraître mon Roi :

Ut cognoscant quia tu solus Dominus, tu so-

lus altissimus in omni terra.

O vous, qui que vous soyez, réglez sur

cela vos sentiments et votre conduite. L'a-

pôtre sainl Pierre vous dit de vous humilier
sous la main toute-puissante de Dieu : Ilu-

miliamini sub potenli manu Dei. (1 Pelr., Y.)

Faites plus, humiliez-vous non-seulement
sous ce Dieu qui a parlé, et tout a été fait

dans les cieux et sur la terre ; qui peut dire,

et tout disparaîtra ; mais même sous ce Dieu
que notre religion vous présente au sein do
l'humilité. Lorsque vous le voyez disposer

à son gré des nations et des empires, conlier

ses vengeances aux éléments conjurés, vous
vous humiliez, par la raison qu'il est terri-

ble; mais aujourd'hui que vous Je voyez
aux pieds des apôtres, humiliez-vous, par

la seule raison qu'il s'est lui-même humilié.

VOUS le devez d'ailleurs par élat, et j'en ap-

pelle à ce que vous en dit notre mystère
Mais s'il vous fait entendre d'une part l'o-
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bligation que vous impose la grandeur de

pratiquer l'humilité chrétienne, de l'autre, il

vous indique les avantages que l'humilité

r; seconde
âges que
i granucuchrétienne procure à la

partie, que j'abrège.

DEUXIÈME PARTIE.

L'orgueil a trahi les intérêts de la gran-
deur eu lui exagérant ses privilèges, et l'hu-

milité chrétienne l'a servie en l'engageant

à s'abaisser; elle lui a attiré l'amour, elle

lui a procuré la gloire, elle lui a assuré le

repos. Toutes idées que je justifie par le

mystère seul qui me les fournit. Attention,

de grâce.

Et d'abord, chrétiens, doutez-vous qu'elle

lui ait attiré l'amour? Quand l'Evangile

vous représente Jésus-Christ s'humiliant au
point que vous savez, après la divine cène,
quelles pensez-vous qu'aient été envers lui

Jes disposilions de ses apôtres? Je me per-
suade qu'à la vue d'un Dieu occupé à cette

fonction avec un empressement et une dou-
ceur admirables, vous vous les représentez
plus ardents de zèle pour sa personne que
jamais, portant sur leur visage l'impression
vive des nouveaux sentiments de recon-
naissance et d'amour qui s'excitent en leur
âme.

Mais pour nous attacher uniquement à ce
que nous marque l'historien sacré , Jésus-
Christ, au sortir de l'humiliante cérémonie,
leur a dit: Un de vous me trahira (Joan

.

, XIII) ;

remarquez la consternation où les jettent ces
paroles. Eh! à qui donc un pareil crime est-

il réservé?... Ils ne se le demandent point
débouche, mais saisis d'une horreur muette,
ils se le demandent en se regardant: Aspi-
ciebani ad invicem discipuli. (Ibid.) Pierre,

oui, lui-môme, qui naguère disait avec une
espèce d'inquiétude à ce divin Maître : Nous
avons tout quitté pour vous: que nous en
reviendra-t-il (Matlh., XIX)? lui jure qu'il

le suivra désormais, quelque part qu'il aille;

et sa tendresse redoublée s'offense de la

réponse que lui fait le Sauveur, qu'il ne
peut aller avec lui.... Pourquoi ne pourrais-
je pas vous suivre? Je suis prêt à donner via

vie pour vous : Animam meam ponam pro te.

{Joan., XIII.)

Il est aisé d'apercevoir dans ce détail ce
que j'ai dit, que l'humilité attire l'amour;
et il l'est plus encore de vérifier, par rapport
aux grands, une vérité si intéressante pour
eux, qui sort pour ainsi dire de ce mystère.
Si vous ôtes humbles dans la grandeur, j'ose

vous répondre de ce que ne sauraient vous
assurer ni vos qualités les [dus brillantes,

ni les protestations d'attachement qu'on vous
fait, ni tous les avantages imaginables de
votre rang (hélas! votre rang même vous
rend la chose plus incertaine ! ); j'ose vous
répondre de l'amour; car, si vous ôtes hum-
bles, vous avez une vertu connue, sans ex-
ception, de tous les peuples, et maîtresse de
tous les cœurs : la bonté. Qui voit ses infé-

rieurs avec les yeux de l'humilité voit ses
frères et a pour eux des entrailles. Vous
avez I affabilité : qui pense assez modeste-

ment de soi pour ne mépriser personne est

accessible à tous. Vous avez l'indulgence:

qui se rend la justice de se croire sujet à

tomber, pardonne sans peine les chutes des

autres. Enfin si, malgré !a bonté de votre

cœur, vous veniez à vous méprendre en ma-
tière d'intérêt au préjudice de ceux qui dé-

pendent de vous, vous avez de quoi remé-
dier au mal : qui ne craint pas par un fol

org'.ieil d'avouer ses méprises, est disposé,

à les réparer; et qui les répare est peut-être

aussi chéri que qui pourrait n'en jamais

faire. Vous avez toutes ces qualités si vous
ôtes humbles, et, dans le rang où vous êtes,

en faut-il môme tant pour être aimés?
Mais c'est peu, grands de la terre; l'hu-

milité chrétienne en même temps qu'elle

vous met en possession de l'amour des
hommes, vous assure également de celui de
votre Dieu. Parcourez l'Ecriture : partout,

témoignages formels -des dispositions favo-

rables de Dieu pour les cœurs humbles;
comme partout, menaces contre les super-
bes. Il se dit le Dieu qui résiste à ceux-ci,

et qui ne se communique qu'à ceux-là; il

proteste qu'il ne jette ici-bas les yeux que
sur celui qui se croit pauvre, qui ne trouve
rien que de méprisable en lui : et il était

bien convenable, dit Hugues de Saint-Victor,

que l'orgueil ayant fait tomber l'homme
dans la disgrâce de son Créateur, l'humilité

fût la vertu particulièrement destinée à le

faire rentrer en grâce. C'était à elle à lui

rendre son bonheur et sa gloire. Sa gloire?

Sans doute, chrétiens. L'humilité, et voilà

le second avantage qu'elle procure, n'abaisse

l'homme que pour 1 élever.

Vérité peu sentie, mais incontestable,

que nous enseigne encore aujourd'hui le

Sauveur du monde. Maintenant, dit-il, après

avoir rempli la fonction servile où vous
l'avez vu descendre, maintenant le Fils de
l'homme est glorifié : Nunc clarificalus est

Filiushominis. (Joan.
y
XIII.) Ainsi, cet abais-

sement où il vient de paraître aux pieds de
ses apôtres étonnés, c'est cela même qui est

pour lui dans le ciel un sujet de gloire;

c'est ce qui saisit d'admiration et de respect

les chœurs des anges. Et n'en soyons point
surpris, Messieurs; il en devait être néces-
sairement ainsi en conséquence de l'incar-

nation divine : il fallait, dans l'ordre des
décrets éternels, que Jésus-Christ s'humiliât

pour être glorifié. Or vous sentez que du
moment que l'humilité est devenue pour
lui le chemin et l'unique chemin de la gloire,

il ne peut y en avoir d'autre pour vous qui

vous dites ses disciples... Abaissez-vous et

vous serez élevés... Soyez petits à vos yeux et

vous serez grands. ..Que celui qui veut devenir

le premier se regarde comme le dernier de

tous... [Luc, XVIII.) Ce ne sont pas mes
paroles ; ce sont les propres oracles du Dieu
de vérité qui vous assure que l'humilité

fera devant Dieu votre véritable gloiro.

Non que je me sois trompé, en vous
disant que la gloire appartenait à Dieu seul,

et qu'il ne la partageait avec personne...

Comnrcnez l'accord do ces deux choses,
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chrétiens auditeurs. Dieu no veut point

qu'on s'approprie la gloire; mais il l'accorde

à qui no se l'approprie point. Il en est ja-

loux comme du privilège de ton être; mais
l'honneur qu'on lui renvoie, il aime à le

l'i-i 1er, par nue suite même de la complai-
sance avec laquelle il voit tout ce qui l'ho-

nore

La gloire est donc le prix de l'humilité.

je dis la vraie gloire, relie qui est (elle aux
yeux do Dieu; et j'ajoute qu'aux yeux des
hommes eux-mêmes, l'humilité est surtout
pour les grands un sujet de gloire.

Ici l'orgueil s'efforcera au contraire) do
faire entendre qu'elle est peu propre a ins-

pirer le respect dû à leur grandeur, et à leur
assurer l'obéissance. Fausse idée! ont-ils

laissé dépérir l'autorité en leurs mains, ces
modèles d'humilité dans l'élévation, ces
giands dont l'iïgliso a consacré la mémoire?
Ahl l'humilité, h force de leur inspirer lo

respect de leur rang, leur faisant mettre plus

de dignité dans leurs actions, no les rendait
que plus propres à représenter décemment
à leurs inférieurs celui dont ils occupaient
la place. Oui, grands du siècle, !a vraie hu-
milité, bien différente des sentiments d'une
âme pusillanime, vous empochera de souffrir

qu'on brave en vous le Maître devant qui
elle vous porte à vous confondre; et c'est la

pratiquer véritablement que de faire respec-
ter l'autorité dont on est revêtu, lorsqu'on
le fait par la seule raison que c'est l'autorité

du Dieu qu'on adore.
Mais quoi 1 l'humilité n'est-elle pas elle-

même infiniment respectée? Il y a dans
l'orgueil une petitesse qui, à l'exception de
ceux que cet orgueil domine, se fait sentir

aux esprits les plus grossiers ; et il y a dans
l'humilité une grandeur que sentent les

âmes les plus vulgaires : humilitatis subli-

mitas (S. Bernard.); de sorte que pendant
que l'orgueil, tout avide qu'il est d'honneurs,
ne s'attire que le mépris, l'humilité qui les

suit, procure le respect et la louange.
(l'rov., XXIX.)
Un grand s'humilie, ou pour imaginer

tout ce qu'il peut y avoir de plus auguste,
un monarque, un puissant monarque qui
est un Saloiuon paisible, qui pourrait être

un David vainqueur. Je vois sur tous les

visages l'impression des sentiments de res-

pect et d'admiration qu'il excite, impression
tout autrement vive que celle qu'il fait du
liant de son trône. Là, il étale sa pompe,
ici, il la foule aux pieds : on lui sait plus de
gré de pouvoir déposer la majesté que de
s'en revêtir, et l'on conçoit qu'il faut bien
que ce soit quelque chose de grand que
l'humilité dans ces maîtres du monde, puis-

qu'il n'y a que vous, ô mon Dieu ! qui êtes

si grand, qui ayez pu la leur apprendre.
C'est ainsi que se vérifie ce que nous

assure notre mystère, qui est que l'humilité

procure à la grandeur un tribut de gloire.

(Joan., Xl!I.) Ne pensez pas cependant que
cette gloire, ces récompenses temporelles des
âmes humbles, soient *\vs. raisons que j'em-
ploie pour vous persuader l'humilité'; je ne

viens point, contraire à mes propres vues,

roua engager à la pratiquer par les motifs

mêmes qui la détruisent ; maisje fais son élo-

ge, je vous décris ses avantages sans vous les

proposer pour objet.

Enfin jo dis qu'elle procure le repos, et

c'est ce que nous apprend encore l'évangile

de ce jour. Vous venez de voir jusqu'où je
me suis abaissé, dit Jésus-Christ 8

apôtres, après une si humble cérémonie,
pratiquez l'humilité comme moi. Le servi-

teur n'est pas plus grand que le maître, ni

l'envoyé au-dessus de celui qui l'envoie. Si

vous en êtes persuadés, agissez comme il

convient a des hommes qui le sont, et vous
serez heureux : Si hœc scitis, tieati eritis si

[eccritis ea. [Joan., XIII.)

Et ne croyons pas, dit l'abbé Itupert, que
le bonheur que Jésus-Christ leur promet,
pour prix do l'humilité qu'il leur recom-
mande, ne doive s'entendre que de la féli-

cité de l'autre vie. C'est là, sans doute, le

principal sens des paroles du Sauveur, mais
ce n'en est pas l'unique. Il veut leur faire

entendre de plus, que l'humilité les mettra
ici-bas, à une infinité d'égards, dans un état

de tranquillité et de bonheur; car c'est un
état heureux, chrétiens, que la disposition

d'un cœur à couvert de l'orgueil et des maux
qu'il traîne à sa suite, d'un cœur que son
humilité dérobe aux soucis de l'ambition,

aux douleurs de l'envie, aux mortifications

de la vanité, et au désespoir de se voir pré-

férer les autres.

Souvenez-vous de l'orgueilleuse dispute
qui s'était élevée entre les disciples pendant
la divine cène. Vous concevez qu'api es une
telle circonstance, leur dire que l'humilité

les rendrait heureux, c'était leur dire qu'il

n'y avait qu'elle qui pût faire cesser les

inquiétudes de leur amour-propre sur la

préférence, et les mettre pleinement en
repos. Beati eritis si feceritis ea.

Hélas 1 il ne tiendrait qu'à vous, mon cher
auditeur, que l'humilité vous procurât les

mêmes avantages, qu'elle vous épargnât
cette cruelle soif des honneurs qui vous dé-
vore, ces rivalités laborieuses qui vous fa-

tiguent, ces mouvements éternels qui vous
agitent, ces désirs impatients, et ces craintes

qui tour à tour, et souvent tout à la fois, vous
exercent.Vous vous abandonnez au murmure,
vous vous plaignez de ne trouver que des su-

jets d'inquiétude autour de vous. Dieu l'a

ordonné, que l'homme vain serait toujours
mécontent: vous parviendriez jusqu'à vous
placer au pied du trône, que vous seriez

malheureux; et dans votre élévation, su-

perbe Aman, vous trouveriez quelque Mar-
dochée.

L'humilité chrétienne vous offre le doux
repos elle contentement qui vous manquent.
Par elle seront éloutfés, avec l'ambition, h s

fruits amers qu'elle a produits dans votre

cœur, les inquiétudes, les haines, les jalou-

sies qui vous travaillent. Vous aurez le mé-
rite de pratiquer une vertu à laquelle vous
oblige spécialement le rang où vous êtes, et
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siir d'eu être récompensé à jamais, vous

aurez le bonheur de l'être même ici-bas par

les avantages temporels qu'elle procure....

Mais je crois vous voir disposés à en faire

l'épreuve, et je me repose du reste sur le

grand exemple que votre Maître et le mien
se bâte de vous donner. Fasse le ciel qu'il

le donne un jour à nos neveux comme à

nous; puisse-t-il, toujours paisible, toujours

cher à un peuple qui lui est cher, aussi

heureux père qu'il estheureux époux, comp-
ter tous ses jours par de nouveaux bien-

faits du Dieu qu'il adore; et nous, chrétiens,

qui bénissons son règne sur la terre, puis-
sions-nous mériter de partager celui que sa

piété lui prépare dans le ciel, au nom du
Père, etc.

SERMON XI.

Pour le dimanche de la Quasimodo.

SUR LA PAIX CHRÉTIENNE.

Pax vobis. (Joan., XX.)

La paix soit avec vous.

Est-ce là le langage de ce Sauveur qui

disait autrefois à ses apôtres, qu'il n'était

pas venu apporter ici-bas la paix, mais le

glaive de séparation et la guerre? Oui, chré-

tiens; et celte guerre dont il parlait alors,

et cette paix dont il parle maintenant, n'ont

rien de contraire l'une à l'autre; ou plutôt,

dit saint Pierre Chrysologue, c'est cette

guerre même qui est le principe véritable

de cette paix. Cette guerre consisle à se

raidir contre le torrent du vice, à résister

ans séductions du siècle pervers, à devenir
son irréconciliable ennemi, à briser pour
l'affaire du salut Jes liens les plus forts et

les plus tendres de la nature, à se remplir,

quand il le faut, d'une sainte indignation
contre soi-même : et celte paix n'est autre
chose que le calme d'un cœur uniquement
soumis à l'ordre, la douce satisfaction d'être

arraché à la tyrannie du monde et des pas-
siens, les consolations intérieures que don-
nent la vue du présent et celles qu'on a par
rapport à 'l'avenir: enfin cette paix n'est

qu'une suile naturelle des avantages rem-
portés dans celle guerre. C'est donc, conti-
nue le môme Père, c'est donc à celui par
qui l'on a soutenu celle guerre, que l'on est

redevable de cette paix. Paix nécessaire,
sans laquelle il ne peut y avoir de véritable

contentement pour l'homme. Paix heureuse,
dont les charmes exempts de danger no
causent ni lâcheté ni paresse. Paix salutaire,

qui par ses douceurs altache de plus en
plus à Dieu ceux qui ont mérité de la trou-
ver. Paix durable que le monde, si peu
propre 5 la donner, no saurait ôler aux
âmes saintes. Paix, qui, comme dit l'Apôtre,
surpasse toutes pensées, et ne cède qu'à
l'état des bienheureux dans le ciel : Pax Dei
quœ exsuperal omnem sensum. (Pfiilipp., IV.)

Celle que vous prétendez avoir avec vous-
mêmes, hommes corrompus, a-t-elle rien
d'aussi satisfaisant, d'aussi aimable? One
disje? goûtez- vous en elï'el de vrais plaisirs

duns le vice, et les passions folles, si fécon-

des en promesses magnifiques, vous trou-

vent-elles contents d'elles et de vous? Non,
non, ce n'est pas pour vous qu'est faite la

douce paix, le plus précieux de tous lesbiens
après le bonheur suprême. Elle est unique-
ment l'ouvrage de la vertu, et elle en est ici -

bas la récompense. Deux vérités quo j'en-

treprends de développer avec le secours de
l'intercession de Mario. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique nous entendions surtout par la

vraie paix l'exemption des troubles secrets

dont Dieu remplit les cœurs coupables, nous

y joignons encore ici celle qu'on peut avoir
avec 'les hommes, et nous prétendons que
la vertu, je ne dis pas la vertu du philoso-

phe, mais du chrétien, est le seul moyen
capable de nous faire trouver l'une et l'au-

tre. Oui, mes frères, la paix la plus entière,

et celle dont nous pouvons jouir au dedans,
et celle que nous pouvons souhaiter au de-
hors, est absolument, est même unique-
ment son ouvrage.

Paix au dedans, ouvrage de la seule vertu :

en effet nous ne pouvons l'avoir, cette paix,

que par le sacrifice de nos passions à la loi

divine, et le Très-Haut doit à sa gloire de
ne pas permettre que nous violions ses com-
mandements sans éprouver le remords ven-
geur du crime: Tribulatio in omnem animant
operantis malum. (Rom., il.) Aussi a-l-il

pris soin d'établir de bonne heure dans nos
cœurs un juge secret de nos actions et de
nos pensées. Que dis-je? il est lui-même ce
juge particulier: c'est de lui que nous vien-

nent ces déchirements intérieurs qui ac-

compagnent infailliblement l'offensa; et

lorsqu'il cesse d'êtro en nous par sa grâce,

il y est du moins encore par l'amertume de
ses inévitables reproches. Il n'y a donc
point de paix intérieure pour les pécheurs,
ou, s'il est des coupables qui soient exempts
de remords, c'est qu'à force d'offenses ayant
mérité que Dieu les laisse par un juste ju-

gement s'endormir ainsi dans le crime, ils

sont l'exception déplorable d'une règle peu
sujette à en avoir.

Etes- vous de ceux qui tout ensemble
pleins de faiblesses et effrayés des vengean-
ces éternelles , veulent accorder Jésus-

Christ avec Déliai, comme parle le grand
Apôtre, je veux dire leurs affections déré-

glées avec la religion. Que de peines secrè-

tes 1 que de cruelles retours pour vousl
Toute votre maudite habileté à éluder la loi

de Dieu et à corrompre, en faveur de vos

penchants, la pureté de sa morale, ne vous

l'ait point une conscience à l'épreuve des

coups de lumière dont vous vous sentez

souvent frappe; la nuit épaisse où vous al-
'

feclez de vous perdre est éclairée, au nio- '.

ment que vous vous y attendez le moins,

comme le jour môme : Nox sicul dics illu-

minabilur.(Psal. CXXXV1II.) Clarté funeste

à votre repos autant qu'elle vous csl inutile

par votre faute! Triste situalion que de

cherchera contenter deux maîtres, dont l'un

vous commande ce que l'autre vous défend)
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née si vous renoncez absolumenl h l'obser-

vance île la loi sainte pour ne suivre que les

penchants d'une nature corrompue, plus

coupable encore, vous êtes encore plus mal-
heureux. Je no m'attache point à vous faire

voir, comme je le pourrais, que vos passions
par leur nature ne font guère moins votre

peine que voire crime; (jue vos passions ne
s'accordent point avec la raison, dont le

flambeau vous découvre leur turpiludc ,

dont la voix vous reproche leurs excès; que
vos passions ne s'accordent point entre elles,

un soi te que ce <|ui charme l'une est le sup-
plice de l'autre; que vos passions ne s'ac-

cordent point avec elles-mêmes; qu'incapa-
ble d'être satisfaite à tous égards, la môme
vous demande les choses les plus contraires

;

que l'ambition vous remplit de la fureur de
vous élever et vous oblige à ramper; que
l'avarice vous fait accumuler des riches-

ses et vous en interdit la jouissance
;
que

le fol amour Ah, c'est surtout toi, ly-

ran bizarre, c'est surtout toi qui par d'é-

tranges contradictions déchires les cœurs de
tes criminels esclaves. Agités de mouve-
ments tout opposés sous ton joug qui nuit

et jour les accable, lâchement soumis et

toujours prêts à s'irriter, crédules à l'excès

et livrés aux fureurs jalouses, accoutumés
a s'applaudir et à s'indigner de leurs liens,

forcés de prodiguer l'encens après avoir pro-
digué les outrages, remplis de sentiments
d'adoration et de vraie haine pour leurs
idoles, que de tourments leur causent tes

coutrastes insensés 1 et si le crime fait à coup
sûr des malheureux; si les vicieux sont,
selon l'expression de rEsprit-Saint, cruelle-
ment poursuivis par leurs propres vices;
combien plus ceux-ci en font-ils la triste

épreuve! Mais laissons ces détails. Encore
une fois, je ne m'attache point à vous faire

voir les inconvénients des passions consi-
dérées, ni en elles-mêmes, ni les unes par
rapport aux autres: je me borne à les envi-
sager comme contraires aux divins précep-
tes , et je prétends que comme telles, elles ne
peuvent que faire des malheureux, parce
qu'il est de la gloire de Dieu, je le répète,
(pie ses ennemis soient misérables, et que
l'honneur de sa loi sainte soit vengé par
J'éîat où se trouvent les transgresseurs té-

méraires : Quis restilit ci et paicm habuU?
(Job, IX.)

On vous entend souvent vous plaindre,
âmes criminelles, d'un ennui secret, d'une
humeur .sombre, dont vous n'êtes point les

mailresses : jusqu'ici exemples de revers,

comblées de prospérités temporelles, vous
ne pouvez, diti.s-vous, démêler la cause de
vos sourdes inquiétudes, et vous vous de-
mandez inutilement pourquoi vous ne trou-

vez que tristesse dans vos voies? C'est, vous
dit le Prophète, que vous n'avez pas la

crainte du Seigneur devant les yeux : Con-
tritio el infclicilus in viis connu, non csi ti-

mor Dci anlc oculos corum. (Psal. XIII.)
Cherchez, mon cher frère, cherchez dans
votre cœur, et vous y trouverez le monstre,
seule cause, par son haleine infectée, des

vapeurs noires île votre esp-it, le péché.
C'est lui qui vous centriste à votre insu,
et vous coûte la sérénité des jours qu'on
croit être les plus beaux de votre vie. Heu-
reux encore selon la chair el le sang, si Ifl

crime ne vous causait que celte impression
de tristesse. Parlons de ces syndérèses, de
ces cruels remords dont vous êles agile, de
ces moments de désespoir contre vous-
même, quand les accès de vos passions, qui
ne sauraient vous tenir toujours dans l'i-

vresse, étant passés, vous vous trouvez
abandonné à vos propres réflexions, el

même je vous demande si le ver rongeur
respecte toujours vos coupablesamusements,
vos voluptés les plus séduisantes. Diles-
nous si vous ne vous êlcsjamais senti in

rieurement déchiré jusqu'au milieu de i

plaisirs, et si pendant que des sons harmo-
nieux vous flattaient l'oreille, il ne vous
est pas arrivé d'être tout à coup tourmenté,
comme un autre Saûl, par l'esprit, minisire
delà justice du divin Maître1

. Ainsi, incapa-
ble en tout temps de vous assurer un repos
durable, où irai-je? pouvez-vous dire au
Seigneur après le Prophète, quoique dans un
aulre sens que lui, ou irai-je, que je ne sois

pas en prise à l'action de votre souffle? Et
où fuirai-je de devant votre face ? Quo ibo a
spiritu tua et quo a facic tua fugûtmf (Psal.

CXXXVIJI.) Seul je vous entends me re-

procher mes égarements et mon éternelle

résistance à votre grâce : dans la dissipation
et les étals les moins propres à réveiller l'i-

dée de voire présence, vous vous offrez sou-
vent à moi comme un Juge courroucé, et

quelquefois jusqu'entre les bras du som-
meil vous me tracez l'image dos horreurs
du sort qui m'attend si je ne change, vous
m'éveillez par des resserrements de cœur,
que me cause, même en songe, la pensée de
vos terribles jugements. Quel état ici-bas

peut donc me mettre à couvert de vos invi-

sibles poursuites? Quo ibo, etc. Ce n'était

pas là, pécheur, la condition pleine de char-

mes dont l'espérance vous donna tant d'at-

trait pour le crime. Infortuné ! lia gloire du
Dieu jaloux le demande, il faut que vous
sentiez combien il esl triste de l'avoiraban-

donné:5ctlo quia malum et umarum est de-

reliqu issc tcDom in um Dcam t u um . (Jerem .,11.)

Eh bien, brisons le joug qu'aussi bien

nous ne portons point; plus de croyance à

une religion lâcheuse qui montre un enfer

à nos passions irritées. Ainsi ont pensé cer-

tains pécheurs-, et l'impiété pour les calmer

s'esl unie à la malice. O comble d'horreur!

et j'ajoute, ù vain espoir de ces insensés

coupables! Nous n'ignorons point qu'ils se

prétendent tranquilles; et c'est surtout de-

puis les raffinements de perversité des der-

niers âges, qu'ils affectent plus que jamais

de le prétendre. Véritablement, qui sait

mieux ce qu'ils éprouvent au fond du cœur?

mais c'est parce qu'ils le savent, que nous

appelons hardiment de leurs discours à eux-

mêmes. Pourquoi ce trouble peint malgré

eux assez souvent sur leur visage, el tel

soupirs impénitents, el ces paroles toutes
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propres î» les l-raliîr qui leur échappent dans

la société civile dont ils sont l'opprobre

Malheureux 1 c'est-à-dire que vous imaginez

une divinité bizarre qui a tiré du néant le

genre humain, pour l'abondonner au hasard,

une divinité injuste qui laisse également
la vertu sans récompense et le crime sans
punition ; et comme labsurdiléd'une pareille

idée est trop manifeste, je ne veux, pour
être sûr de vos secrètes peines, aucun des

signes involontaires que j'en aperçois en
vous; je n'ai besoin que de ra'arrêter un
moment sur cette absurdité môme, pour
comprendre l'impuissance où vous êtes de
vous tranquilliser, à l'aide d'un tel système.
Vous délerminerez-vous pour un autre qui
exciterait encore plus la risée, s'il ne faisait

encore plus frémir d'horreur? adopterez-
vous l'exécrable chimère d'un monde éter-

nel ou formé par le hasard ? Foi divine, vous
voilà dès ici-bas vengée de l'impie par sa

propre extravagance. Dans les étranges
imaginations dont il s'efforce de se remplir, il

ne trouve que contradictions désespérantes
;

et son plan d'incrédulité le plus choquant
est sa peine la plus cruelle. Il aura beau,
pour s'étourdir, emprunter de ses pareils la

trop faible ressource de leurs subtilités mi-
sérables; mal satisfait et toutefois opiniâtre

à ne pas vouloir ce qui sera toujours,

comme à vouloir ce qui ne sera jamais, il

errera d'opinion en opinion; et lorsqu'il

aura épuisé toutes les folles idées de l'im-

piélé, confus, désespéré de n'en pouvoir
trouver de nouvelles, il croira peut-être,

l'insensé, à force de désordres s'abrutir et

faire mourir en lui la pensée. Mais sa raison
endormie se réveillera malgré lui de temps
en temps, et toute affaiblie qu'elle est, le

remplira de dégoût pour les voluptés sales

où il se plonge. Et que sera-ce si, comme il

arrive d'ordinaire par une juste disposition

de la Providence, la pauvreté lui interdit

les plaisirs des sens, seul capable de lui

procurer des intervalles d'ivresse. Quoi,
avec tant de misères d'ailleurs, être encore
condamnée celles de l'indigence 1 Pressé de
sortir au dehors pour se distraire des hor-
reurs iniérieures qu'on éprouve, se voir en-
core repoussé de la part des hommes, (car

où sont les amis des malheureux ?) traîner
ici-bas le spectacle glorieux sans doute pour
la vertu, mais souverainement terrible, d'un
scélérat haï de Dieu, méprisé des créatures,
insupportable à lui-même. Ecarlons cet ob-
jet et jetions les veux sur le juste.

J'avertis que je n'entends point parler de
ces âmes scrupuleuses dont I exemple n'em-
pêche pas qu'il ne soit vrai de dire en géné-
ral que la paix intérieure est le partage de
l'homme de bien, parce qu'enfin leur nom-
bre est trop petit, comparé à celui des autres
serviteurs de Dieu ; et que d'ailleurs c'est à
faiblesse d'esprit, ou à un reste d'orgueil
secret et non pas à la vertu qu'on doit im-
puter leurs peines. J'avertis encore qu'il ne
s'agit pas ici des pénitents prêts à rentrer
ou rentrant actuellement dans les voies de
la justice. Leurs passions peu accoutumées

au frein, redoublent alors d'efforts et leur

livrent des assauts dont il faut qu'ils sou-
tiennent quelque temps la violence, pour
mériter de jouir d'un doux repos: car, mes
frères, au lieu qu'en ce qui est de gouver-
nement politique on a la paix en cédant, on
ne parvient à l'avoir en ce qui est de mora-
le, qu'après les combats les plus pénibles.
Je ne crains point d'en faire ici l'aveu sin-

cère : mais que l'on convienne aussi de
toute la tranquillité d'une âme pleinement
rendue à la justice, et qui a soutenu avec
force ces combats. Soumise à l'ordre, elle

est exempte de trouble : Dieu, si longtemps
appliqué à réclamer chez elle tes droits do
sa loi indignement violée, a cessé ses vifs

reproches, depuis qu'elle a cessé de les mé-
riter. Plus d'afflictions d'esprit, plus d'amer-
tumes intérieures; car ne pensez pas que
le repentir qu'elle a de ses offenses passées
en soit une; douleur tendre, infiniment
éloignée du désespoir, de l'abattemeut, du
trouble même : douleur aimable, dont la

charité est le principe, dont la douceur est
la compagne, dont la félicité éternelle sera
le prix: dou'eur chère, qu'on est jaloux de
nourrir en soi, et sur laquelle on fonde ses
plus consolantes espérances. C'est par elle

qu'on est sorti de l'abîme où on s'était fol-

lement précipité : on en considère la pro-
fondeur; et plus il paraît affreux, plus on se
remplit de confiance en la divine miséricor-
de qui sans doute n'en aura pas tant fait,

pour ne point consommer son ouvrage
Quant aux fidèles serviteurs, de tout temps

attentifs à marcher dans les voies de la

justice, qui ne voit que c'est premièrement
à eux qu'il est donné de jouir de la paix
promise aux hommes de bonne volonté? (Luc.

,

IL) En vain leurs imperfections involontai-
res semblent devoir troubler de temps en
temps la tranquillité de leur âme. Quoi-
qu'appliqués sans cesse à s"en corriger, ils

savent les supporter avec patience et adorer
humblement la volonté de Dieu qui les

permet. En vain fondront sur eux les ri-

gueurs de l'adversité, les tribulations et les

disgrâces. Le même amour de la justice qui
les soumet à la volonté de Dieu considérée
comme règle des mœurs, les soumet à
celle volonté considérée comme cause pre-
mière, qui dispose tout pour leur bien et

pour sa gloire. On a vu quelquefois des
sages du siècle se garantir, par amour du
repos, delà tyrannie des [lassions : mais
on a vu aussi leur prétendue philosophie
se démentir et leur tranquillité les abandon-
ner absolument dans certaines circonstances.
Et le moyen, sans une vertu vraiment chré-
tienne, de no pas se livrer aux mouvements
violents de l'Ame, après des coups souve-
rainement cruels auxquels on a dû le moins
s'attendre? Un oppresseur impitoyable nous
dépouille et nous écrase, un lâche calom-
niateur nous altaquc, et cela par les endroits
par où nous sommes les moins en prise ù

la censure; un faux ami, le dépositaire de
nos secrets, l'objet de notre attachement le

plus londre, se serl de notre amitié mémo
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[toiii' nous trahir plus sûrement : que la

sagesse humaine avec ses prétendues leçons

vienne nous calmer dans de semblables
Conjonctures. Vaine et impuissante philo-

sophie, tu ne feras alors que ce que tu

trouveras fail ; lu ne rendras praticables t< s

préceptes qu'à certains caractères insensi-

bles, portes par orgueil à l'attribuer ce que
produit en eux une sorte de léthargie natu-

relle. Mais un cœur vif et sensible, comme
i le sont presque tous les cœurs, un tel

homme en butte aux coups de la mauvaise
fortune, victime de la haine des méchants,
se donnera-l-il la paix intérieure par le

secours des stériles spéculations du porti-

que? Ab, maudissant ce qu'il appellera sa

destinée, plein de rage contre ses persécu-
teurs, il s'indignera encore contre des dis-

coureurs importuns, trop incapables de lui

fournir d'assez solides motifs de consola-

tion, consolatorcs onerosi(Job, XVI.) Chan-
gez d'objet, faites de cet hommo un chré-
tien, un vrai chrétien, et vous lui trouverez

des dispositions bien différentes. Ses mal-
heurs ne seront plus pour lui des sujets de
désolation et de trouble ; ce seront des dé-

crets adorables du Très-Haut. A la place de
ses ennemis qui disparaîtront, ce sera à ses

yeux un Dieu plein de miséricorde dans sa

rigueur apparente, et qui n'exerce ses servi-

teurs que pour les rendre dignes de l'im-

mortelle couronne , un maître aussi sage,

aussi bon que puissant, sous la main du-
quel il pliera avec respect, avec amour, et

par là sous la main duquel il sera tranquille

dans ses disgrâces. Ainsi baigné peut-être

de larmes, mais de larmes accompagnées
d'un sentiment doux et tendre

;
plein de la

paix de Jésus-Christ, parce qu'il l'est de sa

grâce, ne l'ordonnez-vouspas ainsi pour ma
sanctiticalion , dira-t-il à Dieu, et si pour
m'éprouver en différentes manières, vous
permettez encore qu'on porte de moi dans
mes malheurs les jugements les plus

indignes, ne me rendez-vous pas justice,

vous, dont les yeux ne sont point des yeux
de chair, sujets à se tromper, et voyez-vous
en moi ce que des hommes aveugles et

passionnés s'imaginent y reconnaître ? Nun-
quid oculi carnei tibi sunt aul sicut videl

homo el tu videbis? [Job, X.) Il me suffit, en
attendant une vie meilleure, de répandre
mon cœur devant vous. Je n'apprends rien,

il est vrai, à mon Dieu quand je lui conte
mes peines; mais je trouve que les lui dire
est l'heureux moyen de les oublier : L/fundo
orationem mcam in conspeetu ejus et (ribula-

tioncm meam, ipsum ante proniinlio. (Psal.

CXL1.)
Ces motifs de consolation sont simples,

chrétiens auditeurs ; la religion les fournit

nécessairement aux âmes justes les moins
capables de spéculations sublimes, comme
aux plus éclairées; et nous avons de temps
en temps la satisfaction d'en voir des exem-
ples, nous sacrés ministres que le soin de con-
soler les malheureux regarde plus particuliè-

rement. Nous trouvons parmi ce qu'on ap-
pelle le vil peuple, des modèles d'infortune,
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si je puis parler do la sorte, qui le sont aussi
(h 1 patience et de soumission aux ordres
d'en haut. Nous ne pouvons nous lasser de
considérer en eux la grandeur des res-
sources de la verlu ; el nous voyons avec
autant d'admiration qui- de joie, ces esprits
si bornés dans leurs lumières, si dépourvus
des connaissances propres à perfectionner
la raison, instruits, soutenus par la justice,
conserver une parfaite paii de cœur, nous
tenir le langage le plus digne de nous édi-
fier et quelquefois peul-èlre de nous con-
fondre.

La vertu jouit donc de la tranquillité in-
térieure jusqu'au sein de l'affliction et du
malheur. Les hommes, injustes et violenis
comme ils sont, peuvent bien être en guerre
avec elle; mais ils ne sauraient l'empêcher
d'être, comme le Prophète, toujours en paix
avec eux : Cum iis qui oderunt pacem eram
pacifteus. (Psal. CXIX.) Que dis-je? La vertu
vaut ordinairement au juste la tranquillité,
même extérieure; et pour quelques cas où
elle lui donne des ennemis, il en est mille
el mille autres où elle lui en épargne; en
sorte que j'ai encore eu raison d'ajouter que
la paix du dehors était aussi son ouvrage.
Eh ne serait-il pas bien étrange qu'elle

ne le fût pas , chrétiens auditeurs"? On sent
que tous les hommes verraient régner entre
eux une union parfaite s'ils étaient tous ver-
tueux; et que celui qui l'est, n'est point
exposé à s'aliéner les cœurs de ses frères, fit

dabord, cette esprit d'intérêt qui cause tant
de guerres, soit générales, soil particulières
parmi les enfants du siècle, cet espril qui
rompl les plus doux nœuds de l'amitié el du
sang, la vertu chrétienne l'écarté, le bannit
absolument, c'est essentiellement une cha-
rité désintéressée qui, tant que la prudence,
tantqne les devoirs de l'état le lui permet-
tent, aime mieux tout perdre que la paix;
et par là, comb.cn de divisions évitées dans
la société civile 1 Que vous, dont l'attache-
ment aux biens périssables esl extrême;
vous dont la grande parole est, dit un Père,
celle parole si froide, le mien et le tien ; vous
aux yeux de qui la plus légère apparence du
droit en votre faveur, esl un litre incontes-
table auquel toui vous défend, dites-vous,
de renoncer; vous enfin dont la cupidité
croit beaucoup faire en s'abstenant d'injus-
tice manifeste et de rapine, que vous so\ez
peu d'accord avec celui-ci, avec celui-là,
avec tous ceux qui ont ou qui peuvent avoir
des intérêts confondus parmi les vôtres,
c'est de quoi je ne saurais Être surpris. Ce
quim'étonnerait, c'est que vous fussiez dans
le même cas, vous vrai disciple de Jésus-
Christ, vous homme pénétré du grand pré-
cepte du détachement évangélique; voilà,

dis-je, ce que je trouverais étonnant el cela
d'autant plus qu'à celle charité désintéres-
sée qui renonce à tout s'il est nécessaire,
vous joignez une charité patiente qui souffre
tout; car la religion sainte à laquelle vous
obéissez, vous recommandant également
l'un et l'autre, vous épargne autant de là-

(heux démêlés par la pratique de l'autre,
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Pendant que la plupart des hommes en se

livrant aux mouvements de l'impatience,

révoltent et souvent pour toujours contre

eux les caractères pervers et portés à nuire

qu'ils trouvent et qu'on ne peut éviter, votre

douceur ou vous les gagne a la fin, ou les

empêche de se passionner contre vous et de
s'opiniâtrer à vous poursuivre.

Ce n'est pas tout, mes frères, comme il y
a d'autres esprits, et en plus grand nombre,
dont les défauts , quoique moins odieux,
donnent de l'éloignemeut pour leur com-
merce : comme il en est de légers , d'indis-

crets, d'importuns, de difiieiles, de pointil-

leux, de contredisants, d'emportés, de mo-
queurs , la charité chrétienne, cette charité

généreusequi sait, quand le bien ledemande,
tout céder aux prétentions de la cupidité,

cette charité patiente qui sait tout souffrir

des cœurs remplis de malice, ne peut man-
quer d'élre une charité indulgente qui sait

se faire toute à tous, qui excuse les légers,

qui pardonne aux indiscrets, qui supporte
les importuns, qui s'attache a contenter les

difiieiles
,
qui cède aux contredisants, qui

ménage les pointilleux , qui apaise les em-
portés, qui tolère les moqueurs, enfin qui se

voit en paix avec tous, parce qu'elle a de
l'indulgence pour tous. Telle n'est point

cette profane politesse dont vous êtes si ja-

loux, mon cher auditeur, politesse frivole

qui ne suppose ni ne produit nulles disposi-

tions charitables de votre part pour vos frè-

res. Avec les dehors pleins de douceur et le

langage d'urbanité qu'elle vous prête, vous
ne pouvez vous empêcher de faire maligne-
ment sentir à l'un son ridicule, à l'autre ses

contretemps, à tous leurs défauts les plus

marqués, quoique peut-être sur lesquels ils

s'aveuglent davantage; vous lancez le trait

avec adresse, je l'avoue, mais enfin vous le

lancez, et il n'est pas besoin de vous dire

que leur amour-propre n'est guère fait pour
vous pardonner la chose en faveur de la

manière. De 15, ces sortes de guerre civile

qu'on vous déclare, ces animosilés éternel-

les, dont les suites troublent le repos de
vos jours. Celui qu'anime la charité frater-

nelle, je veux dire le juste, doit seul, je le

répète, jouir de la paix du dehors comme de
celle du dedans, puisqu'on lui seul se trouve
l'homme véritablement et persévérament
doux, l'homme véritablement et persévé-
ramment aimable, incapable d'oIFenser ses
frères et de s'offenser contre eux. Heureux
ceux à qui était réservé le commerce d'un
citoyen de ce caractère! Heureux et plus
heureux lui-même

,
par la satisfaction de

n'avoir point a craindre de mécontentement
de leur part. Avouons-le néanmoins, les

douceurs de sa tranquillité intérieure sur-
passent de beaucoup celles du calme exté-
rieur dans lequel il vit avec les hommes;
et c'est en partie cette considération qui m'a
fait dire que la paix de son exur, en même
temps quelle était, comme je vous l'ai fait

voir, l'ouvrag", de sa seule vertu, en était

ici-bas la récompense. Sujet de la seconde
initie.

Pourquoi ai-jo avancé que la paix du
juste était ici-bas la récompense de la ver-
tu ? Parce (pie celte paix est également

l^g
douce et glorieuse. Mais l'un et l'autre à
un tel degré, qu'elle est comme une pos-
sessiou anticipée de Dieu, et qu'elle donne
un trait de ressemblance avec Dieu.

Possession anticipée de Dieu dans la paix
du juste. Je sais que faits pour >e souverain
bien, il ne nous sera pleinement accordé
qu'après la vie; et que c'est seulement alors
que nous jouirons de lui dans toute l'éten-
due des promesses de l'Ecriture. Riais le

texte sacré m'assure d'une autre part, que
comme les justes appartiennent à Dieu d'une
manière spéciale, Dieu est aussi dès celle
vie le partage des justes

; que s'ils sont véri-
tablement en lui. il n'est p*:s moins certain
qu'il est en eux; et qu'en un mot il y a une
possession réciproque enlre un semblable
Maître et ses serviteurs fidèles. Or celle pos-
session sainte, qui consiste de la part de
Dieu à régner dans leurs cœurs, et à en ré-
gler seul les mouvemenls, en quoi consisle-
t-elle de leur part ? Ah ! chrétiens, le monde
aveugle et corrompu elfrayé de leurs morti-
fications, de leur résistance continuelle à des
passions auxquelles il s'abandonne, n'est
guère propre, il est vrai, à le comprendre :

pour vous, faites iltention, et vous le con-
cevrez sans peine, faites attention au bon-
heur inséparable de la paix dont ils jouis-
sent, pai x dont vous n'avez vu jusqu'ici quo
la certitude, sans en voir les secrètes dou-
ceurs: Vax Dei quœ cxsuperal omnem sen-
sum. (Philip., IV.) Oui, elles sont si satis-

faisantes ces douceurs, qu'elles font partici-
per en quelque manière l'âme Gdèle au sort
de ceuxdontle.Seigneur est devenu lui-môme
le partage après le trépas. Ce n'est point ici

une paix telle que le inonde par ses dissipa-
tions, par ses distractions airectées, est peut-
être capable de la donner pour un temps,
non quomodo mundus dut (Joua , XIV) ; ce
n'est point ou un calme passager, elfet de
l'ivresse des passions, ou un assoupissement
léthargique, suite funeste de l'abandon et

de l'endurcissement. Ce n'csl pas même,
prenez-y garde, une simple exemption de.

guerre intérieure et de trouble. C'est une
paix accompagnée des plus parfaites conso-
lations et de la (dus tendre confiance en
Dieu, un état de bonheur réfléchi où la reli-

gion toujours présente aime à se montrer
sous ses faces les plus louchantes et les

plus douces. Le juste attaché par délectation
même au meilleur des maîtres, trop content
sous ses saintes lois, voyant se succéder
pour lui des jours auprès desquels les

jours les plus sereins des autres seraient
sombres, ne bénit pas moins Dieu comme
auteur de sa félicité, que comme auleur de
l'innocence de sa vie. En effet , si je suis

juste, dès lors plus plein de ma religion,

plus fortement persuadé do^ vérités qu'elle
m'enseigne, je vois en quelque manière ce
que je crois ; et mon cœur en ressent une sa-
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lisfaction dont nul sentiment humain n'ap-

proche : je vois dans mon souverain Maître

un père tendre, en qui la bonté égale la

puissance : je vois un Dieu après s'être l'ait

homme pour moi, après m'avoir racheté au
prix tle son sang, s offrir encore pour moi
sur nos autels au Père céleste, le solliciter

encore pour moi dans le ciel : je vois un
paradis ouvert par lui à quiconque se rend

a ses saintes inspirations; je vois tout cela

avec une certitude bien au-dessus du témoi-

gnage de mes sens sur les objets étrangers,

et je ne puis non plus me tromper à cet

égard, qu'à l'égard de l'existence du pre-

mier Etre. De 15 , cette espérance ferme et

eolide, à laquelle est heureusement subor-
donnée la crainte qu'on me recommande
d'ailleurs, en sorte que je crains sans trou-

ble , et qu'à proprement parler
,
j'espère

beaucoup plus que je ne crains... Ames
vraiment chrétiennes, vous n'attendez rien

inoins qu'une félicité infinie dans son éten-

due ei dans sa durée : le souverain bien

lui-même sera un jour votre bien : vous y
comptez, appuyées sur la parole du Dieu de
vérité; et telle est votre confiance en ses

promesses, qu'il est des moments où il vous
semblepresque tenir déjà votre récompense.
O l'aimable condition, mes frères, qu'une
situation semblable 1 O la douce paix, que
celle qui est établie sur de pareils fondements!
Ajoutez à cela tout ce qu'ont de délicieux

les effusions de la charité; car voilà la prin-

cipale source des plus grandes délectations

de la vertu. Vous ne pouvez être au nombre
des justes, mon cher auditeur, qu'autant

que vous aurez un véritable amour de Dieu ;

mais quand vous l'aurez, cet amour, quel
saint plaisir ne goûtera point votre Ame?
Se peuvent-elles dire, ces délices spirituelles

d'un cœur chrétien, se peuvent-elles seule-

ment imaginer lorsqu'on ne les a point
éprouvées? Si l'amitié humaine a tarit de
charmes pour tous ceux qui la connaissent;
si le poison même des passions folles, sé-

paré des peines qui le précèdent, ou qui le

suivent, a une sorte de douceur, quelle doit

être celle d'un amour dont la cause est si

belle! et quel bonheur les effusions de la

charité divine doivent-elles faire goûter à

ceux à qui leur piété tendre les procure !

Aussi est-elle, cette charité, l'une des deux
sources de lajoîe incffabledes bienheureux

;

et quand le voile qui nous cache les objets
de notre croyance étant levé, la foi n'aura
plus lieu, faule d'exercice ; quand la posses-
sion effective aura succédé à l'espérance, la

seule charité toujours subsistante et plus

parfaite que jamais contribuera essentielle-

ment à la félicité des élus, en augmentant
les transports de leur amour pour l'Etre in-

finiment aimable devenu leur héritage.

JEntin Ponction de la grâce divine ajoute
encore infiniment sux douceurs de la paix

du juste sur la terre. Dans celte aimable
tranquillité de son esprit et de son cœur, le

Seigneur qui est toujours avec lui, l'est sou-
vent d'une manière plus marquée; il lui

donne un allrâil plein de charmes pour l'a

vertu, et un goût singulier des choses sain-
tes; il joint à l'assistance paternelle qu'il lui

accorde» la grâce delà lui faire semir parfai-
tement; il le pénètre de l'impression déli-
cieuse de sa tendre miséricorde; il lui dit non
pas comme ii disait autrefois aux Israélites
du milieu des foudres et des éclairs: Je suis le

Seigneur : Ego Dominut (Exod., XX.), mais
intérieurement d'une \io\ louchante, je veux
être votre ami, je le suis; je me plais à fran-
chir l'immensiié de ma grandeur, pour en-
tretenir avec vous un commerce intime. El
combien de fois le serviteur fidèle en verse-
l-il, des larmes de volupté saiule! Combien
de fois arrive-l-il que son cœur suffit à peine
à ce qu'il éprouve de délectable! Combien
de fois sa vive reconnaissance s'écrie-l-elle
que c'en est trop, et qu'il ne mérite pas des
consolations si parfaites! Or un étal de
celle nature, une paix accompagnée de tant
de suavités intérieures et de charmes, c'est

ce que j'appelle une espèce de possession
anticipée de Dieu, persuadé qu'il n'y a que
l'ignorance jointe au vice, qui soit eaoablc
de m'accuser d'en trop dire.

La religion, pournous détacher des biens
de la terre, nous promet après la mon Iq

souverain bien lui-même; mais vous voyez,
mes frères, qu'en pensant en vrais chrétiens,
nous n'attendrons pas si longtemps pour
en avoir une espèce de jouissance; que la

paix dans laquelle nous vivons aura assez
de charmes pournous procurer en quelque
manière l'effet des promesses dès celte vie,

parce que le Seigneur, source unique de la

vraie félicité, sera le principe de celte pais
ou, comme s'explique le grand Apôtre, parce
qu'il sera lui-même celte [mx:Jpse est pax
noslra. (Ephes., 11.) Après tout, la manière
dont tant de saints de l'un et de l'autre
Testament onl parlé de ce qu'ils éprouvaient
sous le joug du Seigneur, montre assez elle

seule, qu'être juste, c'est comme posséder
Dieu par avance : j'enlends le Roi-Prophèle
se récrier avec transport sur la douceur que
Dieu lui fait trouver dans son service; je
vois un saint Paul jouir, dit-il, d'une sura-
bondance de joie au milieu des tribulations
(Il Cor., VU), qui semblaient devoir l'abat-

tre
;
j'entends dire à une sainte Thérèse, que

les plaisirs qu'elle goûte seraient assez
grands pour lui faire craindre de ne point
recevoir d'autre récompense, sans l'expresse
parole de la vérité qui lui faisait espérer
une couronne immortelle; et grâce à la di-

vine miséricorde, combien en est-il encore
malgré la corruption du siècle, qui pour-
raient à peu près tenir le même langage I Je
consens à prendre pour exemple des justes,
dont le genre de vie plus austère paraît peu
propre à faire des heureux. Transportez-
vous en esprit dans ce saint lieu, où sont
renouvelées depuis pi us d'un demi-siècle les

rigueurs de l'étonnante Thébaïde. Jeùue ri-

goureux et perpétuel, silence éternel) !ra-

vail pénible, renoncement à tout plaisir

même permis, à toute volonté propre ; hai-

rns, cilices, macérations, rien de ce qu'ima-
gina l'esprit de mortification n'est inconnu
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partie de leur temps qui n'est point consa

crée aux exercices laborieux et au soin de
chAtier leur corps, ils la passent dans le

saint temple, où immobiles, les yeux baissés,

capables de toucher l'impiété la plus effré-

née, ils tirent de leurs organes affaiblis des
chants dont la longueur est aussi pénible,

que l'harmonie pleine d'onction; et lorsque
épuisés de forces, la maladie les l'ait toucher
nu grand moment de l'éternité, ils passent

de la dure sur la cendre, où la mort les at-

tend pour les frapper. Croirait-on qu'il fût

possible de trouver là des hommes accou-
tumés à goûter des douceurs parfaites; qu'il

fût même presque sans exemple d'en trou-

ver d'autres? On en voit qui, trompés par

les satisfactions intérieures qu'ils éprouvent,
s'imaginant ne rien faire de pénible, parce

qu'ils funt tout avec attrait, sont tentés de
reprocher trop de facilités à leur règle : on
en voit dont le cœ;ir ne peut s'empêcher de
laisser passer au dehors l'impression du
plaisir céleste qu'il ressent; on voit l'aima-

ble joie confondue avec la pénitence sur ces

fronts pûles et desséchés ; et le mondain qui

les contemple ne peut en s'elfrayant de leurs

pratiques rigoureuses, ne pas leur envier les

délices de la paix dans laquelle ils vivent.

Que dis-je, il s'est trouvé plus d'un impie
de profession, forcé de convenir à leur as-

pect , que la vertu seule pouvait faire des
heureux, quelquefois môme, quelquefois
rendu tout à coup à la religion par cette

pensée, qu'il n'y avait qu'un Dieu qui pût
faire goûter tant de satisfaction parmi tant

de rigueurs pour la nature.

Mais pour revenir aux justes en général,

homme du monde, ah ! si vous saviez ce qui
se passe secrètement en eux, et que scru-

tateur profond , vous fussiez témoin des
tendres et doux mouvements de leur âme!
si vous connaissiez l'aimable don de Dieu
en leur faveur, et le rare bonheur qu'il leur

accorde! Si scircs donum Dei ! [Juan., IV .)

Si vous voyiez leur intérieur, surtout dans
ces moment» délectables où son amour pour
eux, comme le leur pour lui, se fait plus

sentir à eux [Si scircs donum Dei 1 Interrogez-
les, et ils vous répondront, qu'à quelques
assauts près que l'ennemi de leur salut leur

livre encore quelquefois dans son désespoir,

leur condition est sûrement tout ce qu'il

peut y avoir après la vertu de plus désira-

ble sur la terre. Mais parmi vous-mômes,
pécheurs, n'y en aurait-il aucun qui en n'eût
autrefois fait l'épreuve ? Qu'est devenu le

temps où vous marchiez dans les voies de la

iustice, mon cher frère ? N'esl-il pas vrai

que vous couliez alors les plus heureux
jours de votre vie? Les douceurs infinies de
la paix dont vous jouissiez n'étaient-elles
pas comme une possession anticipée do Dieu?
Maintenant privé do son amour, séparé do
lui par vos offenses, que possédez-vous?
Tout au plus des biens périssables, de vains
objets d'ambition, de fol amour; ou plutôt
ce sont eux qui vous possèdent: vous en
êtes moins le maître que l'esclave infortuné.

Hâtez-vous de sortir du funeste état où vous
1

a jeté le vice; et revenu à la vertu, vous
recouvrerez celte paix dont les charmes
avancent en quelque sorte, pour ceux qui
l'ont trouvée, la jouissance d'un bien su-
prême
Ce n'est pas là cependant, chrétiens, l'u-

nique avantage qu'elle assure aux justes:
un antre non moins grand que leur modes-
lie leur fait taire, ou plutôt qu'elle leur ca-

che, s'y trouve joint: par celle naix, ils ont
un trait de ressemblance avec l'Etre immua-
ble qu'ils adorent. En effet, elle fait voir on
eux des hommes toujours les mômes, qu'au-
cun mouvement violent de l'âme ne change,
ne renverse, n'agite, ne trouble; dont le

cœur n'éprouve ni le chagrin qui ronge, ni

la crainte qui saisit, ni la folle joie qui eni-
vre, ni l'orgueil qui enfle, ni la légèreté qui
dissipe, ni la paresse qui endort, ni l'hu-

meur qui altère, ni le remords qui déchire,
ni la colère qui transporte, ni la tristesse

qui abat. Or sentez combien de tels hom-
mes sont propres à représenter ici-bas l'im-

mutabilité du divin Maître, celle immuta-
bilité, vous le savez, l'un des plus essentiels

attributs de sa nature ; car je suppose qu'il

n'est ici personne d'assez peu instruit, pour
prendre à la lettre les expressions figurées

qu'emploie l'Ecriture en parlant do lui par
rapport à nous. Aussi incapable de changer
que d'être anéanti, les foudres qui grondent
quelquefois autour de lui, et les nuages qui
l'environnent ne peuvent rien sur la dou-
ceur de son repos, sur l'éclat de sa lumière:
quoique Dieu des armées, il est toujours le

Dieu de paix; il détruit ses ouvrages, sans
se repentir de les avoir faits; il est offensé,

sans que sa tranquillité en souffre; comme
il aime sans faiolesse, il hait aussi sans pas-

sion; il menace sans impatience, il punit
fans s'irriter , il pardonne sans avoir été

attristé par la pitié, il varie sa conduite ex-
térieure, sans être au-dedans susceptible de
variation : toujours même justice, même
sagesse, même miséiicorde, mêmes vues,

même inaltérable tranquillité.

J avoue que l'homme ne peut jamais
retracer parfaitement en soi l'image de cette

admirable immutabilité de son Dion. Mais
il est vrai aussi que tout ce qu'une créature

comme lui peut avoir à cet égard de ressem-
blance avec le Créateur, c'est à la paix, heu-
reux fruit de la justice, qu'il appartient do
le lui donner. Les pécheurs plus différents

d'eux-mêmes, qu'ils ne sont différents entre

eux, sont comme portés sans cesse de flols

en flols sur une, mer agitée: pour lui, assis

sur le rivage, il participe selon la mesure
de l'humaine condition, à la tranquillité de

celui qui domine à jamais sur la face de l'a-

bîme. (Gen., I.) Et dans la saine doctrine (re-

marquez ceci, chrétiens auditeurs), dans la

saine doctrine, autant de stabilité de sa part,

autant d'égalité que dans les mœurs. L'es-

prit de nouveauté et l'esprit de parti qui en
est inséparable, s'introduisent, se répandent
de toutes parts dans le troupeau de Jésus-

Christ : la passion, de concert avec le mun-
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songe, prend comme lui mille formes diffé-

rentes: on parle h demi, on dogmatise tout

haut, on so concerte en secret, oo agit à

découvert, on s'épuise »'ii artifices, on se

travaille à force de mouvements : lui ce-
pendant no se dément pas plus dans sa

croyance
<i

ll( ' dans sa conduite ; et l'erreur
avec ses ruses diverses, avec Joutes ses me-
naces, ne réussit pas mieux à lui communi-
quer son poison et l'esprit <ie cabale qui
I agite, (pie les passions, que la fortune en-
nemie, que l'injustice des méchants à porter
le désordre dans son âme.

Vousqui aimez à voir dans l'histoire pro-
fa no le fameux roi de Macédoine, étonnant
les nations par les coups de son bras, et par
la pompe do ses triomphes, dites-nous si

vous trouvez qu'il ait mieux représenté le

Dieu fort et magnifique, que le Juste ne re-
présente le Dieu à jamais le même, le Dieu
de l'inaltérable paix. Vous à qui la lecture
des livres saints est plus familière, dites-
nous si vous pensez que la religion oirre,
après la vue des grandeurs ineffables du
Très-Haut, un plus beau spectacle que ce-
lui d'un cœur tranquille, invariable parmi
tant de vicissitudes, d'agitations, de misè-
res, de traverses d'ici-bas. Pour moi je ne
connais rien de plus admirable sur la terre

;

et lorsque je trouve des hommes, c'est-à-

dire des créatures que leur condition natu-
relle rend si sujettes au changement et au
trouble, lorsque je les trouve jouissant
d'une égalité, d'une sénérilé à toute épreu-
ve; lorsque je contemple les martyrs, au
milieu des supplices, confondant la rage des
tyrans par le calme parfait et le contente-
ment sensiblement peints sur le visage, ils

ne nie paraissent pas moins grands, que
quand je les vois presqu'en expirant com-
mander quelquefois à la nature. Ils l'avaient

bien senti, les philosophes eux-mêmes, tout
ce que celte disposition a de sublime; ils

avaient compris que, comme le trouble de
l'ilme rend l'homme petit en même temps
que misérable, l'imperturbable tranquillité
faisait autant sa grandeur que son bon-
heur; et ils ne connaissaient rien, di-

saient-ils, d'aussi approchant de Dieu, que
l'état où elle élevait le sage. Mais malgré
tout le faste de leurs discours de leurs

maximes, quelle apparence qu'ils pussent se
procurer une paix solide par des vertus aussi

fausses que l'étaient les leurs? Quanta nous,
dont la religion sainte est le moyen d'en ac-
quérir de véritables, dont la vocation est

moins, dit un Père, de parler comme eux
d'une manière manilique, que de penser
grandement, nous pouvons, et seuls nous
pouvons jouir de la paix qui fait ressembler
à l'Etre souverainement tranquille; nous
ne sommes pas moins faits pour représen-
ter son immutabilité auguste, que sa sain-

teté. Cessez donc, méchants, d'insulter à

l'invincible douceur des justes, et de leur de-
mander indignement Où est leur Dieu. [Psal.

XLI.) Eh comment pouvez-vous méconnaître
dans cette douceur môme sa force toute-puis-

sante? Soutiendraient- ils aiusi tant d'épreu-

ves d (Térenlei s'il n'était pas atee eux? 1.M-
re à la bible nature OU 8 la gréce, qu'il ap-
partient dedonner celle constante et glorieuse
égalité par où ils sont li supérieurs aux
événements de l'une el l'autre fortune?
Grandeur, bonheur, patience héroïqui
niable paix, voilà ce qui est étonnant que
vous ne voyez point en eux ; et voilà do
quoi mériter, au lieu de vos mépris, vos re-
gards jaloux et vos hommages.

C'est dans ces sublimes et heureuses dis.
positions, que le Seigneur les trouve ici-bas

quand il les rappelle. Au fatal moment où
les autres hommes livrés à la désolation et à

la terreur, donnent la dernière mais peut-
être la plus sensible marque de leur fai-

blesse, de leur misère, le juste déjà partici-

pant en quelque sorte par l'aimable paix à

la félicité des bienheureux qu'il va joindre.
déjà représentant par l'inaltérable paix l'im-

mutabilité du divin Maître dont il va jouir,
expire moins en victime de la mort, qu'eu
vainqueur qui la fait servir à son triomphe.
C'est à vous à voir, chrétiens, ce que v<xis

aimez le mieux, de ces dispositions, ou de
celles qui y sont toutes contraires; de la

douce tranquillité des bons, ou du trouble
insupportable des méchants; d'une situa-

tion glorieuse el consolante à laquelle suc-
cédera pour toujours le souverain bonheur
joint à la gloire suprême, ou d'un étal hon-
teux et pénible qui se terminera à une éter-

nité d'ignominie et de douleurs. Je ne crains

point que vous me reprochiez d'avoir exa-
géré en rien les avantages de la paix des con-
sciences pures ; ne pensez pas non plus que
j'en aie trop dit dans la peinture qu aupara-
vant j'ai cru devoir tracer des agitations in-

térieures des pécheurs; et plût à Dieu que
plusieurs d'entre vous ne les connusM ni

point par une triste expérience 1 Si vous igno-

riez l'affreuse rigueur des passions, mon
très-cher frère, peul-êtreque I attente du pré-

tendu bonheur' dont elles dallent, vous ren-

drait plus digne de compassion dans le

crime. Mais qu'elles vous ont vendu cher
leurs plaisirs vains et rapides 1 Que pour
un peu de poison agréable, elles vous onl
fail boire d'amer poison 1 Elles ont été la

source du malheur de voire vie; elles vous
ont fait voir ce qu'on ne vous eût jamais

fait comprendre, combien il peut entrer

de tristesse el de trouble dans le cœur;
et grâce aux ennuis dévorants, aux cruel-

les agitations que depuis longtemps elles

vous ^causent, vous pouvez mieux juger

qu'un aulredu désespoir des damnés : Quem
cryo fruclum habuisti in illis. (Rom., VI).

Ne vous lasserez-vous pas du joug maudit
dont elles vous accablent? Le plaisir de les

satisfaire est-il donc si doux, qu'il le faille

goûter aux prix d'une sorle d'enfer pendant
la vie, pour èire condamné encore aux tour-

ments du véritable enter après la mort?
Soyez notre unique règle, divine loi, si

longtemps indignement violée; el en cessant

délie coupables, nous cesserons d'être

malheureux. Ce n'est qu'à vous de nous

I

i i rei ce calme intérieur, dont les seuls
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avantages non? paieraient suffisamment de
ce que nous coûtera lo sacrifice de nos pas

sions fortifiées par l'habitude. Nous vous
rendons nos cœurs, et nous vous les ren-
dons sans partage ; car avec le partage,

nous le savons, il ne saurait y avoir de
'paix. A Dieu ne plaise toutefois que la

considération de celte paix soit l'unique
motif de notre fidélité à vos préceptes; nous
les observerons surtout en vue du suprême
législateur, et nous pratiquerons le bien,

parce qu'il nous le commande.
Ne sonl-ce pas là vos dispositions nais-

santes, mon cher auditeur? Oui sans doute;
et je me fie du soin d'achever l'ouvrage à la

grâce divine, et, après elle, au zèle de ce
pasteur, à qui a été donné si abondam-
ment l'Esprit de sagesse et d'intelligence.

[Sap., Vllj, et ce qui édifie et ce qui gagne
les coeurs

;
je m'en fie aux exemples édi-

fiants des dépositaires des intérêts de celte
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Eglise, également recommandables par les

qualités du citoyen et du chrétien tout

ensemble ; je m'en fie à la bonne odeur de
Jésus Christ. (JI Cor., Il), que répand ici la

piété de ces jeunes lévites, en qui la Provi-

dence prépare des ministres sacrés, l'espé-

rance de plus d'un diocèse, et la gloire des
mains qu'elle a choisies pour les former ; je

m'en lie-enfin à vos résolutions mêmes, mes
chers frères ; et si l'espoir que j'en ai conçu
est aussi solide qu'il est doux pour mon
cœur, vous travaillerez dès aujourd'hui à

vous mettre en état de comparaître un jour
au tribunal redoutable où nous rendrons
compte, vous du fruit que vous aurez retiré

de notre ministère, nous de la manière
dont nous l'aurons exercé, pour mériter d'y

obtenir les uns et les autres un jugement fa-

vorable, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

PANEGYRIQUES.

Il PANÉGYRIQUE
DE TOUS LES SAINTS,

Prononcé dans l'église paroissiale de Saint-

Nicolas duChardonnct,te {"novembre 1731.

Operali sunt justitiam, adepli sunl repromissionem.
(Ilebr., XI.)

Ils ont pratiqué la justice, ils ont reçu l'effet des pro-
messes.

Voilé, enréliens, les mérites et la récom-
pense des saints; et voilà ce que l'Eglise,

qui les honore en ce jour, veut que nous en-
visagions en eux: leurs œuvres passées, et

leur état présent. Quand elle célèbre si so-

lennellement leur fête; qu'elle fait retentir

les voûtes sacrées du bruit de leurs louan-
ges; qu'elle ouvre, pour ainsi dire, les por-

tes du ciel, pour nous y faire considérer
leur destinée, ne pensons pas qu'elle n'ait

en vue que de les glorifier et d'exalter leur

.triomphe : elle ne songe pas moins à notre
instruction qu'à leur gloire, et elle veut
qu'en les honorant avec elle, nous ayons
devant les yeux leurs exemples et leur

bonheur: Operati sunt justitiam, adepli sunt

repromissionem ; ils ont pratiqué la justice,

et ils ont reçu le prix qu'ils attendaient.
Mais c'est parce qu'ils l'ont pratiquée, celte

justice, et c'est parce qu'ils l'ont reçu, ce
prix, qu'ils sont pour nous des sujets de
mille réflexions salutaires. Parce qu'ils ont
pratiqué la justice, ils sont devenus nos
dignes modèles; et parce qu'ils en ont reçu
le prix, ils sont devenus nos puissants in-
tercesseurs; parce qu'ils ont pratiqué la jus-

tice, ils nous fournissent une preuve bien
authentique du pouvoir que nous avons de
la pratiquer nous-mêmes; et parce qu'ils en
ont reçu le prix, ils nous fournissent un
motif bien efficace de les imiter. En un mot,

parce qu'ils ont pratiqué la justice, ils nous
rendent inexcusables, nous qui sommes si

éloignés de leurs voies; et parce qu'ils en
ont reçu le prix , ils nous remplissent d'es-
pérance et de courage, nous qui sommes si

éloignés de leur bonheur. Mérites des saints,

félicilé éternelledes saints, deuxobjetsdonc,
et deux importants objets que présente cette

fête : aussi sera-ce là tout le fond de mon
discours ; et quelle vaste matière, si vous y
prenez garde, quelle vaste matière d'instruc-
tion et de morale.

C'est presqu'à tous que ceci s'adresse,
puisque ceci s'adresse aux pécheurs. Oui,
voyons ce que peut l'exemple des saints
pour nous confondre, ce que peut leur ré-
compense pour nous animer. Et s'il se trouve
ici des cœurs en qui ces deux articles ne
réveillent nulles pensées de salut, je ne dois
plus que gémir sur leur sort, je n'ai plus
rien à leur dire.

O vous, qu'une plénitude de grâces et de
mérites rendit digne d'être à la tête de cette

milice céleste que nous contemplons et que
nous honorons en ce jour, recevez, Vierge
sainte, nos hommages particuliers, et dai-
gnez prendre intérêt au discours que je mé-
dite. Ave, Maria

PHEMIÈRE PAUTIE.

Vous commandez, Seigneur, la sainteté;

et puisque vous la commandez, que peut-on
opposer de raisonnable à vos ordres? Jus-
tifiez l'équité d'un précepte si essentiel, et

confondez aujourd'hui, par l'exemple de vos
saints, les cœurs coupables qui sont si peu
ce qu'ils doivent être.

En effet, que nous alléguez-vous le plus
souvent, enfants du siècle, quand nous
vous exhortons, de la part de notre Dieu, à
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In sainteté? On vous nous en exagérez les

devoirs pour Caire entendre qu'on no les

remplit presque jamais, et (|u'ils ne iodI

peut-être qu'une belle idée; ei c't^t lequel*

quefois le langage des libertins. Ou, sans
les exagérer, ces devoirs, vous les trouvez
encore, dites-vous, trop accablants ; et c'est

l'excuse, des lâches. Ou, ne connaissant pas

jusqu'où ils s'étendent, vous nous dites que
nous vous demandons trop, et que vous
pouvez prétendre à moins de liais au bon-
heur suprême; et c'est l'illusion «les aveu-
gles volontaires. Mais soit que vous exagé-
riez les obligations d'une sainte vie, soit

que vous les trouviez trop pénibles telles

qu'elles sont dans l'exacte vérité, soit que
vous n'en voyiez pas ou n'en vouliez pas
voir toute l'étendue, je ne veux aujourd'hui
que l'exemple des saints pour vous confon-
dre, en dissipant successivement ces trois

illusions grossières.

Je commence par la vôtre, libertins d'une
espèce singulière, qui os«z outrer les de-
voirs d'une sainte vie. Peut-être cependant
pourrais-je me dispenser de raisonner avec
vous; peut-être nie sufiirait-ii de vous dire,

avec un sentiment de compassion, le seul

en effet dont vous êtes dignes : Insensés ! si

vous étiez de ceux qui, tenant d'ailleurs

une conduite irréprochable, exagèrent les

obligations de la sainteté, par des principes
trop rigides et des idées trop poussées de
morale, vous mériteriez sans doute que
nous vous réfutassions. Mais vous, vous qui
manquez également au précepte et au con-
seil, qui vous livrez en effrénés à vos pas-
sions les plus honteuses, de quel front osez-
vous appesantir le joug du Seigneur, et

ajouter à des devoirs dont vous ne daignez
pas remplir le moindre?
Ah ! qu'on sent bien ce qui vous fait par-

ler de la sorte ! quand vous outrez si fort les

lois delà sainteté; que, peu contents de ce qui
édilie, vous demandez dans lesjust':s,de ce
qui frappe, dece qui surprend ; vous cherchez
à vous ménager un prétexte spécieux qui
vous excuse ; vous voulez persuader qu'elle
est trop au-dcs<us de vous, cette sainteté,
pour entreprendre d'y atteindre; et vous
aimez mieux, dites-vous, ne rien faire du
tout pour être saints, puisqu'aussi bien vous
n'en pouvez assez faire.

Mais, répondez. Diles-nous s'ils étaient
tous habitants des déserts, s'ils vivaient
tous dans le cilice et la cendre, ces saints
qu'honore aujourd'hui l'Eglise. Non, sans
doute; et quoique tous pleins el nécessaire-
ment pleins de l'esprit dj pénitence, de
mortification , de désintéressement , d'ab-

négation d'eux-mêmes, sans quoi ils n'eus-
sent [tas été justes, ils n'ont pas tous été
conduits par des voies uniformes, tous été

appelés à ces pratiques si austères qui
étonnent. Lisez, lisez, au lieu de tant dé-
crits empoisonnés où vos passions se nour-
rissent, le recueil précieux de leurs annales :

vous y trouverez des hommes qui, moins
illustres que d'autres par les rigueurs de
leur vie, se sont sanctifiés dans le siècle par

l'accomplissement fidèle (b-s devoirs de leur

état, uniquement rapportés a Dieu; des mi-
nislresdu sanctuaire, qui, peu ou point con-
nus par des austérités singulières, se sont
sauvés par la pureté des mœurs, par le zèle

enflammé et les travaux apostoliques; des
chefs de famille, qui ont eu le ciel pour
prix d'une vie remplie d'oeuvres communes
de justice, et Occupée à conduire des entants
dont ils étaient les modèles ; de saintes fem-
mes qui ont opéré leur salut au milieu du
monde, par des pratiques de piété moins ri-

goureuses que celles de quelques autres de
leur sexe.

On peut donc être saint (prenez bien la

conséquence que je tire, et prenez-la avec
tout ce que j'y ajoute), on peut donc être
saint, je ne dis pas sans moi tificalions d'au-
cune espèce, puisqu'il n'y a point de saint
qui ne soit mortifie, mais je dis, à moins
de frais que vous n'affectez obstinément de
le penser. Oui, tout indispensable qu'est la

pénitence, à raison du précepte évangélique
qu'il faut accomplir, des fautes journalières
qu'il faut expier, des rébellions éternelles
de la chair qu'il faut réduire en servitude;
tout indispensable qu'est la pénitence pour
les chrétiens, à raison de ces trois articles,

on n'est point communément oblige cà cer-
taines pratiques rigoureuses qu'on admire
dans la vie de plusieurs serviteurs de Dieu ;

el à moins de péchés graves dont on se
soit rendu coupable, les haires, les cilices

peuvent sans crime être inconnus hors du
cloître.

Ce qui ne peut être négligé sans crime, en
quelque état qu'on suppose, ce sont les œu-
vres de piété, de charité fraternelle; ce qui
ne peut être négligé sans crime, ce sont sur-
tout les sentiments; car voilà l'âme du
christianisme. Le vrai chrétien, tant soit-il

riche en œuvre, l'est encore [dus en senti-

ments ; le vrai chrétien, soit habitant du
cloître, soit engagé dans les cours des
rois, est le modèle de la perfection des sen-
timents.

Et c'est ce que vous ne nierez point que
vous ne puissiez être, mon cher frère,
après que tous les saints, c'est-à-dire, d'au-
tres hommes comme vous, l'ont bien été.

Il n'ont pas tous porté la haire.je le répète;

ils ne se sont pas tous nourris de racines et

de miel sauvage. Les Jacob, les Tobie, s'il

faut citer des élus de l'ancienne loi; les

Clotilde, les Vincent, les François de Sales

el mille autres justes de la nouvelle, se sont
sauvés dans une vie commune, aussi bien
que les prophètes et les anachorètes dans les,

déserts : pourquoi? parce que, dans celte vie

commune, ils ont été pleins des mêmes sen-
timents, du même esprit qu'eux

; que la

même charité les animait, et que, par les

motifs qu'elle ne cessail de leur fournir,

elle donnait du prix à leurs actions les plus

indifférentes en apparence. Et ne m'imputez
pas, mes frères, une témérité que je dé-

teste. Je ne viens point, ministre prévari-

cateur de la parole, combattre ici la vérité

du petit nombre des élus si clairement éta-
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blio dans l'Evangile : je ne viens que dé-

truire un faux principe, par qui serait réduit

à rien ou presqu'à rien ce petit nombre,
qui, après tout, n'est petit qu'en comparai-
son de la troupe immense des réprouvés.
Contemplez en esprit cette troupe des bien-

heureux que vous présente aujourd'hui l'E-

glise commo un objet de vénération et de
culte. Ce sont là les justes dont la cause
mortelle est terminée; c'est d'ici-bas, où
nous chantons leurs louanges, qu'ils sont
sortis. Ne composent ils pas une multi-
tude presque infinie? Ne sont-ils pas en si

grand nombre, qu'on ne saurait les comp-
ter? et le seraient-ils, s'il n'y avait là que
ces célèbres serviteurs de Dieu, qui ont sur-

pris l'univers à force de pratiques inouïes
de pénitence : Turbam magnam quam dinu-
merare nemo poterat. (Apoc, VII), voilà

sans doute de quoi détruire, et les idées ex-
trêmes qu'affecte quelquefois le libertin sur
la sainteté, et les fausses conséquences qu'il

en tire.

Ce serait peu, néanmoins, de ne confon-
dre que lui. 11 est d'autres pécheurs qui,
sans exagérer les devoirs d'une sainte vie,

ne les trouvent que trop accablants encore,
tels qu'ils sont dans l'exacte vérité ; et c'est

surtout cette seconde espèce de mauvais
chrétiens, que l'exemple des saints doit

bien confondre. Car quand nous vous fai-

sons voir parmi eux tant d'autres hommes,
autrefois dans tous les mêmes cas et toutes
les mômes circonstances que vous, nous
viendrez-vous prétexter, Aines lâches, une
délicatesse de tempérament qui vous dis-

pense, une nécessité d'état qui vous expose,
une violence de penchant qui vous en-
traîne, un défaut de grâce qui vous laisso

sans secours? Ah 1 faux prétexte de tempé-
rament, de penchant, d'état, d'insuffisance
de grâces; excuses malheureuses que l'exem-
ple des saints l'ait tourner à voire honte. Et
pour vous fermer à jamais la bouche sur
chacun de ces articles en particulier, excuse
d'infirmilé de tempérament, qui se pré-
sente d'abord comme étant la plus ordi-

naire, excuse manifestement condamnée
par la conduite des saints.

Epargnez-vous le soin de nous répéter les

les raisons de dispense que vous fondez sur
la faiblesse d'une santé incapable de soute-
nir, dites-vous, le poids du joug qu'on vous
impose. Nous les avons tant de fois enten-
dues, ces raisons, que nous ne les ignorons
non plus que vous-mêmes. Mais pour être
en état déjuger de leur solidité, nous vou-
lons savoir de vous si vous croyez de bonne
foi que tant de serviteurs de Dieu, dont
l'histoire nous conserve les exemples; que
tant de vierges délicates, qui ont fait, pres-
qu'au sortir du berceau, autant et plus que
ce que l'on vous demande, eussent à cet
égard moins de prétextes à alléguer que
vous : nuée de témoins, selon l'expression
du grand Apôtre, nuée de témoins, qui,
bien loin de vous justifier, déposent tous
unanimement contre vous : Tantam imposi-
tion habente8nubemle$lium.[Hebr., Il.jQuoi!

avec une santé souvent beaucoup plus iïêlo

que la vôtre, ils ont suffi à la pratique des
conseils évangéliques , et vous vous cro.yez

autorisés à vous dispenser des préceptes! ils

ont pu soutenir des rigueurs surprenantes
de pénitence, et vous vous prétendez hors
d'état de supporter les mortifications le?

plus nécessaires et les plus communes!
Mais s'il est vrai que vous ne vous abusiez
point sur ce prétendu manque de forces,

dont vous vous plaignez , apprenez-nous
comment vous résistez aux violentes et éter-

nelles agitations que le soin de votre for-

tune vous coûte, aux perfides et amè:es
voluptés où l'ardeur de la débauche vous
porte, aux excès mortels où votic intempé-
rance vous jette, aux veilles épuisantes où
la fureur du jeu vous engage. Vous n'êtes

donc faible et délicat que lorsqu'il s'agit de
remplir les devoirs de la religion? et pen-
dant que vous suffisez à la tyrannie de tous
les vices, il n'y a que la vertu qui ne saurait

vous arracher le moindre effort? Que si

votre santé succombe en effet sous la ser-

vitude des passions, comment ne croyez-
vous pas la devoir plutôt sacrifier à votre
Dieu? Quedis-je? il n'en exige pas mémo
le sacrifice, ce Dieu de bonté ; et quoiqu'en
droit, sans doute, de vous demander votre
sang et votre vie, il veut bien se contenter
de ce que vous pouvez, à moins de frais,

j entends, de ce que vous pouvez dans la

vérité, et non aux yeux de votre lâcheté cri-

minelle ; de ce que vous pouvez, en le con-
sidérant comme l'eussent fait les saints,

dont l'exemple est une preuve que vous
pouvez assez et de reste.

Mais le moyen de porter un joug si con-
traire d'ailleurs à toutes les inclinations, à

tous les penchants les plus doux et les plus
forts do la nature? Autre excuse, aussi
fausse et aussi condamnée par la conduite
des saints que la précédente ; car enfin, ils

n'étaient pas formés d'un autre limon, ils

n'avaient pas moins hérité du levain de la

concupiscence, ils n'étaient pas moins hom-
mes que vous. Vous dites tous les jours :

Qui pourra monter, malgré le poids des
passions, sur la montagne escarpée du Sei-
gneur, et suivre ce chemin impraticable que
la loi indique : Quis ascendet in montem Do-
mini? (Psal. XXIII.) Qui, mon frère? Celui
qui ressemble aux saints, qui, résistant

comme eux à la violence de ses penchants,
fait voir comme eux qu'il n'a pas reçu son
âme en vain : Qui non accepit in vano ani-
mant suam. (Ibid.) Pour détruire toutes les

fausses conséquences que vous lirez de la

force des passions, il suffit de vous faire

ressouvenir des victoires qu'ils ont rempor-
tées sur les leurs; et l'on peut dire vérita-

blement de leur exemple ce que Terlullien
disait de celui de Jésus-Christ, que c'esl la

solution de toutes les difficultés qu'on peut
former :Solulio tolius dif/icullatis. (Tertul.)
Je l'ose même avancer aptes un célèbre in-

terprète de nos jours : l'exemple des saints,

loul inférieur qu'il est, et infiniment inLé-

rieur à celui de Jésus-Christ, a peut-6Ire
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guolqao chose de plus efficace, pour nous
fermer la bouche sur nos désordres : com-
ment cela? C'est que, habiles comme nous
sommes à saisir pour nous justifier les moin-
dres apparences d'excusn, nous ne manqu -

rions pas de dire que l'exemple «lu Sauveur,
venant do la part d'un Dieu, est puu pro-

portionné à la faiblesse de l'hoiuine. Niais

quelle apparence d'en dire jamais autant de
celui des saints, nés faibles, sujets à nos
passions et à nos misères? et c'est ce qui
l'ail que l'Eglise le propose aujourd'hui, co

dernier exemple, à l'humaine infirmité qui
aurait craint, ou qui aurait affecte do crain-

dre de ne pouvoir s'élever à un modèle
aussi auguste et aussi parfait que Jésus-
Christ.

Qu'avons-nous donc à répondre? Esclaves
malheureux i\as liassions, reconnaissons-
nous en nous la postérité de ces hommes qui
les ont si glorieusement domptées? sommes-
nous les enfants des saints? Filii sanctorum
sumus?(Job., II.) Ile présentez-vous, disait aux
siens l'illustre Malhathias(l Mach., II), repré-

sentez-vous l'exempl ode ces fameux Israélites

dont vous descendez, et que celte puissante
considération vous aide à justifier que vous
êtes le sangde lelsancèlres. Mes frères, son-
geons de même de qui nous descendons,
rougissons une bonne fois de nous trouver
si indignes de nos pères, pour n'avoir plusà
en rougir: vifs sentiments de confusion et

de honte, venez nous pénétrer à la vue de
leur état et du nôtre. En eux, quel empire
sur les passions! Mais aussi quelle ardeur
à les dompter, quelle vigilance! En nous,
quille assujettissement à ces passions ! Mais
aussi quelle négligence, quelle mollesse I

Ici, vous me répliquez en secret, vous m'op-
posez les périls inévitables d'un état de vie

qui vous expose, vous me dites que les

pièges dont vous y êtes environnés... Je les

connais; mais autre prétexte que je com-
bats: excuse d'état, vaine excuse qu'a-
néantit absolument l'exemple des saints.

Ecoulez-moi
,
je vais vous confondre en-

core.

Vous ne cessez de nous objecter les in-

convénient qu'a pour le salut votre profes-
sion particulière. Ne dirait-on pas, à vous
entendre, que ce sont là des raisons qui ne
sont propres qu'à vous? Les saints n'ont-ils

pas été souvent aussi exposés par état que
vous l'êtes? Faites-y attention, si vous ne
l'avez déjà fait à votre honte. Point de genre
de vie, tant soil-il risqueux, pourvu qu'il

soit légitime, qui n'ait au ciel ses héros et

ses modèles connus, sans compter ceux
qu'on ignore. Combien, dans la troupe cé-

leste qu'aujourd'hui nous honorons, com-
bien d'autres Josephs qu'on vit dans les

affaires publiques! Combien d'autres Sa-
muels dans les fondions délicates de lajudi-
caturel Combien d'autres Josués dans la li-

cence des armes 1 Combien d'autres Néhé-
mias parmi les engagements et les écueils
de la cour! Combien au milieu de tous vos
mômes dangers, et de dangers encore plus
redoutables que les vôtres! Vous n'êtes

pas peut être plus exposés qu'une Esther,
qu'un saint Louis, jeune, pouvant tout ce
qu'il i ût voulu, au sein des charmes de la

volupté cl de la flatterie. Il vous sied bien,

ai ics de pareils exemples, d'alléguer votre
étal et de prétendre vous excuser sut
périls dont vous vous sauveriez par la prière
et par la vigilance chrétienne. Voyez, de-
mandez à ces saints, à ces ancêtres glo-
rieux dont vous ôtes si peu dignes, ce
qui a garanti leur innocence : Interroga
majores luos, et annuntiabunt tibi, jmtr's
luos, ctdicent tibi. [Deut., XXXII.) Leur
histoire vous répondra pour eux. Vous y
verrez qu'ils étaient bien éloignés de cou-
rir comme vous faites, sous prétexte d'en-
gagement d'étal, les risques de raille occa-
sions étrangères et défendues; que toujours
circonspects, toujours en garde contio
l'homme de péché (Il ïhess., Illj, ils ne mar-
chaient qu'avec des précautions infinies,lors-
qu'ils étaient contraints d'aller sur ies bords
des précipices

; qu'ils avaient soin de recou-
rir chaque jour, et plusieurs fois chaque
jour, au Père des miséricordes, pour le con-
jurer d'éclairer leurs pas et de soutenir leur
faiblesse; qu'en un mot, aussi sages, aussi
chrétiens parmi les périls de l'état où les

avait appelés la Providence, que vous l'êtes

peu parmi les dangers du vôtre, ils opé-
raient leur salut, au lieu que vous assurez
de plus en plus votre perte.

Ils étaient puissamment soutenus d'en
haut, ils avaient, dites-vous, une surabon-
dance de grâces. Je vous entends, vous vou-
lez dire que vous en avez trop peu; nou-
veau prétexte, et, pour votre confusion,
nouvelle excuse aussi condamnée par l'exem-
ple des saints que la précédente.

Oui, quoique vous en disiez, vous avez
lous les secours nécessaires pour acquérir
la sainteté, et le Dieu juste ne peut souffrir
que vous soyez tentés au-dessus des forces
qu'il vous "donne. Peut-être même êles-
vous plussecourusquebeaucoup d'entre vos
frères; peut-être y a-t-il dans la troupe des
bienheureux, tel saint qui Test devenu
avec de moindres grâces que celles qu'on
vous accorde. Et il est bon que vous sachiez
sur quoi je fonde une proposition qui vous
parait si surprenante; c'est sur l'oracle de
Jésus-Christ même, qui a ci ï t : Malheur à

toi, Corozaïra, malheur à toi, Berlhzaïde,
parce que si les miracles qui ont été faits

au milieu de vous avaient été faits dans
Tyr et dans Sidon, il y a longtemps qu'elles
auraient fait pénitence dans le sac et dans
la cendre. : Yœ tibi, Corozaïm , rœ tibi,

Jlclhzaïda, quia si in Tyro et Sydone factœ
fuissent vit tûtes epuv factœ sunt apud vos,
olim incilicio et cinei'e pœnitenliam egissent.

[Matth., IX.) D'où je conclus, mon lrère,

qu'il est clair que certains secours, malgré
lesquels quelques-uns se perdent, peuvent
être la cause de la sanctification de quel-
ques autres; et que vous vous damnez peut-
être, vous, malgré des grâces avec lesquelles
d'autres ont sauvé leurs âmes : et la preuve,
la preuve qu'il y a tout lieu d'en juger ainsi,
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par rapport à vous, c'est que ces grâces

que vous avez, sont en effet si pressantes,

qu'elles vous en sont à charge; c'est qu'il

voua tarde de vous en délivrer au plus tôt,

comme d'un pesant fardeau ; c'est que, par

des dissipations atl'ectées , vous parvenez
enfin à en étouffer les sollicitations impor-
tunes. Ne venez donc plus nous opposer que
vous n'ôtes pas assez puissamment secouru
du ciel. Le Seigneur est avec nous tous,

vous répond-on avec autant de raison que
le fit autrefois Josué à ces lâches Israélites

dont parle l'Ecriture : Nobiscum est Dominas.
(Num., XIV.) Ali ! si , lorsque vous vous plai-

gnez follement de l'insuffisance des grâces,

vous en souhaitiez véritablement de plus

grandes, vous suivriez l'exemple que vous
ont donné les saints, vous les imploreriez,

ces grâces, comme ils les ont impbrées.
Vous voulez persuader que vous les leur

enviez , et vous leur enviez tout au plus leur

récompense, tout au plus un état imagi-
naire où vous vous figurez qu'ils n'avaient

nuls combats à soutenir, et qu'en eux la na-

ture insensible ne souffrait point de l'assu-

jettissement où ils la tenaient sans cesse.

Eh quoi ! la faut-il, en effet, tant assujet-

tir? La voie du ciel ne peut-elle être un peu
adoucie ? diront des pécheurs d'une autre

sorte, qui ne connaissent point ou qui ne
veulent point connaître l'étendue des de-
voirs de la sainteté. Aveugles volontaires,

troisième espèce de coupables qu'il faut

confondre, et toujours par cette conduite
des saints, si propre à fermer la bouche aux
prévaricateurs de toutes les sortes.

Mais remarquons auparavant, avec saint

Pierre Chrysologue, comme quoi les pas-

sions savent peu s'accorder avec clles-mô-
ines; ainsi, sur un seul et même article,

elles se contredisent mutuellement, et pen-
dant qu'elles persuadent aux uns que le

cliemiu du salut est impraticable, elles

l'aplanissent totalement pour les autres
;

car ce sont elles qui vous ont aveuglé, mon-
dain profane, jusqu'au point de vous cacher
vos obligations les plus essentielles, en
qualité de chrétien ; elles vous ont fait croire

qu'il y avait un tempérament à prendre
entre ce que nous exigeons de vous, et ce
que conseillerait la nature absolument écou-
tée en toutes choses. L'amour du corps, par
exomplo, vous a fait entendre que c'était

assez que de sacrifier quelquefois certains

goûts de sensualité trop recherchés, et que
ce qu'on appelle mortification, jeûne, absti-

nence, et telles autres pratiques qu'on pré-
tend vous imposer, vous pouviez les ren-
voyer sans scrupule au cloître ; la cupi-
dité vous a fait entendre qu'il suffisait de
ne pas dépouiller injustement son prochain,
et que ce détachement intérieur, cet esprit de
pauvreté que nous vous prêchons, était une
vertu dt perfection, sur laquelle on était

libre ; l'ambition vous a fait entendre que
l'Evangile se bornait à réprouver ces projets
où sont employées la trahison et la fraude,
cl qu'il ne condamnait point ce désir secret

ue s'élever, marque ordinaire, vous disait-
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elle, d'une âme grande; la vanité vous a
fait entendre qu'on ne vous défendait que
l'orgueil grossier, et qu'on ne vous faisait

pas un crime de quelques sentiments ca-
chés d'un amour-propre qui est comme
attaché à la substance de votre être; le fol

amour vous a fait entendre que c'était assez
que de s'interdire les sales et honteuses
voluptés, et que ces commerces si tendres
où vous avalez le fatal poison n'étaient au
fond qu'une amitié plus vive et qu'une es-
time plus marquée.

Or, qu'avons-nous, ministres de la parole,
de plus capable de vous confondre et de vous
détromper sur tout cela que la conduite des
saints? Quand, pour vous faire voir vos obli-
gations indispensables, nous vous citons la

loi du Seigneur, vous nous accusez d'en
augmenter le fardeau, et vous éludez, par
des explications arbitraires, le vrai sens des
préceptes les plus formels de l'Evangile;
mais, quand nous mettons en œuvre les

exemples de tout ce qu'il y a eu de justes
sur la terre, et que, prenant en main les an-
nales de leur vie, nous vous démontrons
qu'ils ont souvent été au delà, jamais en
deçà du point fixe que nous avons soin de
vous marquer, nul moyen alors d'échapper
à l'évidence qui vous poursuit ; vous ne
pouvez dissimuler les vraies routes de la

vie : Notas fecerunt vias vitœ. Si vous en
trouvez un, un seul d'entre eux qui ait usé
de vos adoucissements nouveaux, et tenu la

conduite que vous vous croyez permise,
imitez-le : mais s'il n'y en a aucun qui n'ait

pensé et agi bien autrement; s'ils se sont
tous constamment réglés sur des principes
plus sévères ; s'ils ont été bien éloignés de
vouloir composer, comme vous, avec le ciel,

en accordant aux passions quelque peu de
nourriture; s'ils n'ont pas cru même être

pleinement quittes envers Dieu, ni acheter
assez au prix do tous leurs efforts une féli-

cité sans mesure, rougissez enfin de voire
aveuglement, et hâtez-vous de suivre leurs
traces.

Ils n'avaient point le prétendu secret dont
vous vous félicitez avec tant de complai-
sance; ils n'imaginaient point, comme vous
faites, l'accord impossible de l'esprit du
monde avec l'esprit de l'Evangile, l'alliance

d'une vie de plaisir, d'oisiveté, de vanité,

de mollesse, avec une vie chrétienne, ou,
pour me servir de l'expression de l'Apôtre,

l'accord de Bélial avec Jésus-Christ; ils re-
gardaient avec inépris et les biens périssa-
bles qu'on cherche, et les brillants fantô-

mes qu'on suit; sobres, mortifiés, libres de
toute attache volontaire, humbles dans les

prospérités, palients dans les disgrâces, en-
nemis éternels des artifices de l'amour-
propre, vides d'eux-mêmes, pleins de leur

Dieu, ils ne croyaient ni pouvoir se dispen-
ser des œuvres do mortification, pourvu
qu'ils se préservassent des grands crimes,
ni pouvoir se complaire en secret, pourvu
que l'extérieur fût mo. leste, ni pouvoir en-
gager le cœur, pourvu que le corps ne lût

pas souillé. Ils ne cessaient do laver leurs

88
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lobes dans le gang de l'Agneau, ils mar-
chaient el semaient ici-bas dans l\ pprii

d'une componction salutaire : L'unies Haut
il /hliiiiit, mittenleê stmina sua. (Psal.

CXX.V.) Maintenant, ils jouissent avec Lrans-

i
orl (Je l'abondante [moisson f

i
u'i ls ont re-

cueillie : Vtnient cum extutlatione portantes
manipuloi suos. (Ibid.j O félicité! ô joie

inexprimable dont ils jouissent ! Mes frères,

«Ile e;t un gage de la nôtre, si nous vou-

lons; et autant que leurs exemples ont dû
nous confondre, autant leur récompense
doit nous animer.

SECONDE PAHTIR.

Si les saints n'avaient, pour nous portera
suivie leurs iraees, que leurs exemples pas-

sés et l'histoire de leur vie, avouons-le,
mes frères, ce serait moins de quoi nous
remplir d'ardeur que de quoi nous couvrir
de honte. Mais ce qui me soutient el m'a-

nime puissamment, dit saint Augustin, c'est

1 1 connaissance certaine que j'ai de ce qu'ils

ont acquis pour eux, de ce qu'ils veulent,

el de ce qu'ils peuvent | our nous dans leur

bonheur : Video quid adepli sint, novi quid
velint,scio quidpossint. Pensée en effet bien
encourageante, chrétiens auditeurs, el dont
je me borne à vous faire sentir toute la

solidité. Non, rien de plus capable de nous
exciter à suivre l'exemple des saints que la

considération de leur état présent ; k-ur

félicité, qu'il dépend de nous de partager,

doit nous remplir d'ardeur: première vérité.

Leur vivacité -pour nos intérêts doit nous
inspirer la confiance : seconde vérité. Leur
crédit auprès de Lieu la juslitie pleine-
ment: troisième vérité, et toutes bien di-

gnes de redoubler votre attention et mon
zèle.

A quel bonheur nous sommes appelés,

mes chers frères, à quel bonheur I Livrons-
nous à la douceur de voir dans les saints

loul ce que nous pouvons, être un jour, et

songeons-en d'autant plus à mériter de rem-
plir une destination si heureuse. Hélas 1

dans cette vallée de larmes, d'où la félicité a

été bannie pour jamais, que trouvons-nous,
que sentons-nous? que lausses joies, que
vraies peines, qu'afflictions de l'esprit, etque
misères du corps. Infortunés que nous
sommes sur la terre I les besoins nous as-

siègent , les hommes nous exercent , les

passions nous attaquent, les devoirs nous
l'alignent, la fortune nous joue, l'adversité

nous éprouve, la crainte nous effraye, le

désir nous impatiente, l'espérance nous
trompe, le temps nous use, la douleur nous
altère, la maladie nous épuise, la vieillesse

nous abat, la mort nous enlève.

Ils sont, eux, exempts de ces misères,

chrétiens auditeurs; et c'est peu de dire

qu'ils ne sont pas malheureux, comme nous
sommes; ils sont heureux, infiniment heu-
reux, el la chose est si certaine, que nous en
sommes aussi assurés qu'eux-mêmes, p. ne
que nous savons que c'est Dieu qui en est le

garant, el qu'il est aussi impossible qu'ils

n'aient point la récompense qui leur a été

promise, qu'il est impossible que Dieu soil

capable de tromper : guam promitii gui non
mentitur Deun. (TH., 1 .; Or je prétends,
chrétiens, que c'est une 'les plus encoura-
geantes idées pour nous que cette certitude
du bonheur dont ils jouissent, puisqu'elle

nous répond du noire, si nous les imitons.
La route que je tiens est un peu rude, d.

le Roi-Prophète, mais j'ai voire parole, ô
mon Dieu! et je ne me lasserai point d'un
chemin au boni duquel vous me fait* 5

i

pérer ma récompense : Propdr virba labio-

rutn tuorum , ego custodivi n«s duras.
[Psal, XVI.l Je ne me plains point des m.iu i

que je souffre, disait après lui saint Paul;
c'est un dépôt précieux de titres pour la

félicité où j'aspire, el je sais à qui je l'ai

confié : à un Dieu fidèle dans ses promes-
ses, qui me le gardera inviolablemcnt jus-
qu'au grand jour où il doit rendre a chacun
selon ses œuvres : Scio cui credidi, quia po-
tins est depositum meum tervare \n illum
diem (il Tim., I); et nous, mes frères,

quelque indignes que nous puissions être

de parler après un David et après un Paul,

nous dirons à notre tour : Ordonnez, Sei-

gneur; si vous récompensiez moins sûre-
ment, intéressés el biches comme nous
sommes, peul-être, hélas! craindrions-nous
de faire violence à la nature; mais non,
nous sommes prêts h courir à grands pas
dans la voie de vos préceptes; nous savons
trop que vous avez toujours couronné vos
fidèles serviteurs, et nous voyons irop clai-

rement des yeux de la foi le bonheur dont
ils jouissent : Quoniam apud Dominum est

merces eorum... (Sup., V.) Mais encore quel
bonheur 1 Ah! chrétiens, eux seuls pourraient
vous en dir e toulcj'étendup et la perfection.

Triste sort, misère profonde , en compa-
raison de cet état! profonde misère, que la

situation des heureux du siècle, dût même
l'ivresse de leur félicité la plus pai faite

être aussi durable qu'elle l'est peu, dussent
les inquiétudes, les ennuis, respecter leur

joie autant qu'ils l'empoisonnent 1 ils voient
Dieu, ces justes que le monde persécu'a.t

et dont il n'était pas digne , ces affligés qui
répandaient tanl de larmes, ces hommes
miséricordieux, cescœursdouxet pacifiques,

ils voient Dieu, el ils jouissent de lui. Dieu
est leur objet toujours présent el leur par-

tage. Vision, possession divine, vous épuisez

toutes les conceptions de nos faibles enten-

dements, vous entraînez rapidement tant

d'idées de grandeur, de puissance, de gloire,

de délices, de tout bien, que nos esprits s'y

absorbent, mais nos cœurs n'en sont que
r^s animés. Dans ces idées infinies se per-

dent toutes celles qui nous occupaient, tous

les projets de notre vanité s'y évanouissent,
toutes les peines nous paraissent légèrespour
parvenir à cet étal des saints, à cet état inef-

fable où nous régnerons avec eux, heureux
comme eux du bonheur de Dieu lui-même :5i

compalimur et conregnabimus. (Il Jim. IL)

Loin, loin plaisirs auxquels nous avons l.mi

sacriliél le doux emploi qu'ils ont de ou. r

sans cesse leur Dieu, le torrent de saintes
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voluptés dont il '.es enivre, l'étanchement
délicieux toujours accordé à leur soif tou-

jours repaissante, tout cela nous promet
une bien autre félicité que celle que-nous
nous proposions : Torrente voluptalis pota-
bis eos (Psal. XXXV); loin, faux honneurs
qui nous éblouissaient ! les palmes im-
mortelles que saint Jean nous représente
dans leurs mains , le poids immense do
gloire 'qui les dislingue , le droit qu'ils ont
reçu de juger un jour les nations, ce sont l'a

les avantages auxquels nous osons préten-
dre : Judicabunt nationes et dominubuntur
populis. (Sap. III.) Loin, fol amour des biens
d'ici-bas 1 la possession des richesses éter-

nelles est un trésor que nous voulons, aux
dépens de la cupidité, nous assurer avec
eux dans l'autre vie : Divitias hœredilatis
cjits in sanctis. (Eph. I.) Loin, ambition du
vain titre d'esprits éclairés et de génie 1

l'avantage qu'ils ont de jouir de Paimable
vérité dont nous ne voyons que les voiles,
la connaissance des perfections et des con-
seils adorables du Très-Haut nous vaudront
beaucoup mieux, sans doute : In lumine tuo
vidcbimus lumen. (Psal. XXXV.) Loin enfin
Joules nos passions et nos faiblesses! tout
ce que voit notre foi dans l'état où ils sont
.parvenus nous inspire des sentiments bien
plus purs et bien plus nobles. Quand parta-
gerons-nous avec eux de si beaux privilè-

ges ? quand serons-nous associés à leur
règne? Car il n'y a que le temps qui ne dé-

fend point de nous, chrétiens auditeurs; la

tbose est d'ailleurs pleinement en notre
puissance, et quoique en elle-même d'une
Valeur infinie, nous savons, avec saint Au-
gustin, que nous sommes le seul prix auquel
on la met pour nous. Nous nous donnons et

nous sommes assurés d'y acquérir un droit

véritable : Da te et habcbis illam. Nous en-
trerons donc dans la joie du Seigneur : In
domum Domini ibimus [Psal. CXXI); nous
nous noierons dans les délices de son in-

compréhensible béatitude; nous ne crain-
drons point de voir finir un tel bonheur.

Hélas I mes frères, le bonheur, tel qu'il

est possible de le goûter sur la terre, c'esl-

a-dire, incapable de satisfaire pleinement le

cœur humain, vain, trompeur, gâté par les

craintes et les amertumes qui s'y mêlent,
est encore passager et échappe rapidement.
Vous le savez, mondains, vous qu'on entend
se plaindre tous les jours du peu de durée
de vos folles joies qu'emporte souvent avec
lui le moment fugitif qui les a vues naître.

Les justes même, malgré le privilège qu'a la

vertu de procurer jusque dans les disgrâces

temporelles, des satisfactions plus pures et

plus durables, les justes voient souvent
tarir ici-bas leurs secrètes consolations; les

aridités inquiétantes, lus tentations, les

rudes combats succèdent, tôt ou tard, aux
douceurs intérieures qu'ils goûtent et qui

en effet ne sont faites que pour eux, dit

saint Ambroise. Ce n'est qu'aux serviteurs

qu'a appelés à lui le Seigneur, aux seuls

élus dont la carrière mortelle est terminée,

qu'il est donné de jouir d'un bonheur tou-
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jours constant. Ils seront couronnés d'une
allégresse ^éternelle, pour parler avec lo

prophète Isaïe, lœtitia sempiterna super ca-
put eorum (Isa., XXXV), et la durée de leur
joie suivra icelle de l'existence de Dieu. La
plus forte imagination s'abîme ici dans l'é-
ternité de leurs délices. Les siècles des siècles
(Apoc, V), seront écoulés, que leur félicité

recommencera encore; et dans leur joio
inexprimable, assurés qu'elle sera sans tin,

et embrassant l'avenir par la pensée, ils

jouiront à chaque moment de l'éternité de
leur bonheur
Eh bien, mon cher auditeur, est-ce assez

pour vous encourager, est-ce assez qu'une
pareille félicité à laquelle vous avez, si vous
le voulez, autant de droit qu'en eut jamais
aucun deux? Vous vous sentez un si vio-
lent penchant pour le plaisir, vous courez
avec empressement après tout ce qui vous
en offre la moindre image, et lorsqu'en
vertu des droits de notre ministère, nous
vous reprochons vos égarements; que, pour
donner un frein à la passion qui vous en-
traîne, nous vous faisons envisager l'abîme
immense où vont aboutir vos pas, vous nous
répondez que, fait pour la félicité, vous
ne sauriez ne pas la poursuivre partout où
elle se montre, et que vous cédez à un
penchant plus fort que vous. Eh! levez les
yeux au ciel, mon cher frère, laissez-là ces
ombres perfides de plaisir, qui, sans vous
satisfaire, vous damnent, et voyez, puisque
vous cherchez tant à être heureux, voyez
dans l'état présent des saints l'inaltérable
bonheur auquel vous pouvez prétendre.

Mais ce qui doit vous animer de nouveau,
c'est que, comme j'ai ajoulé en second lieu,
ces mômes bienheureux dont vous pouvez
partager la félicité suprême sont prêts à sol'
iiciter en votre faveur les grâces les plus
puissantes, et à vous aider de tout leur cré-
dit auprès de Dieu. Oui, chrétiens, et c'est
peu que de dire qu'ils sont prêts à implorer
pour vous la divine miséricorde, ils la con-
jurent , ils la pressent en effet. Respice Sion,
tùvilatem solemnitatis vestrœ (Isa., XXXIII);
regardez cette sainte Sion qui est l'objet du
vos fêtes solennelles, c'est là que l'on prend
vivement vos intérêts. Ne faites pas à ces
citoyens célestes l'injure de penser qu'ils
songent peu à leur postérité sur la terre. Ils

connaissent trop bien, par l'expérience
qu'ils en ont faite, les risques infinis que
vous courez, les pièges nombreux qui vous
environnent; ils ont trop éprouvé les as-
sauts redoublés des passions, et le penchant
éternel d'une nature corrompue, pour ou-
blier leurs enfants, attaqués ainsi de toutes
parts. Leurs misères sont passées, il est vrai,

niais le souvenir qui ne leur en eJl point
passé les rend sensibles aux vôtres; et du
port, où ils sont arrivés heureusement, ils

vous voient avec un intérêt infini, vous,
leur race, leursang, au milieu des orages et

des tempêtes qui s'élèvent contre vous. C'est
la seule chose qu'ils ont emportée d ici-bas

au séjour de la gloire, que la sensibilité

pour ce qui touche leurs successeurs; et
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cela a un poinl que, s'il était possible que
leur félicité lût altérée, elle le serait, dit

saint Cyprien, par leur tendre sollicitude

sur la conduite que vous tenez pour mériter

l'immortalité dont ils jouissent, de tua i>n-

tnortnlitiitr srruri, de notera tolliciti; Car,

ajoute le même Père, si la charité les a vi-

veinent intéressés pour le prochain durant

leur vie mortelle, combien plus le doit-elle

faire dans le ciel? N'est-ce pas là que cette

charité s'est consommée? N'est-ce pas ou
centre du l'eu divin et dans le sein des mi-

séricordes éternelles qu'elle a reçu sa p< r-

fccliou? et pour mettre le comble a votre

confiance, leur amour pour Dieu, qu'a tant

augmenté la béatitude, ne les intéresse-t-il

pas lui-même de son côté au salut de vos

âmes? Par un zèle ardent de la gloire du
Seigneur, pleins du désir de vous voir un
jour occupés à chanter avec eux ses lou-

anges immortelles, ils lui demandent pour
vous la grâce de vous rendre dignes de par-

venir au séjour où ils le louent. J'ai vu, dit

saint Jean, la nouvelle Jérusalem descen-
dant du ciel, vidi Jérusalem novam deseen-

dentem de cœlo. (Apoc, XXI, 2.) Et la raison,

chrétiens, d'une vision si singulière? c'est

qu'il veut nous laite entendre, répond le

savant abbé Huperl, que la troupe des
saints, qui est celte nouvelle Jérusalem
dont il parle, descend en quelque manière
du ciel, par l'intérêt qu'elle prend à vous
qui êtes sur la terre. Mais vous, pendant
qu'elle songe à vous appuyer de sa faveur
auprès du trône éternel, reslerez-vous dans
une lâche indifférence sur votre plus grande
affaire? Ah! sortez enfin d'un état léthar-

gique qui vous damne! lllic te charorum
mimerus exspectat (S. Cypr.), travaillez à mé-
riter d'aller rejoindre, peut-être des amis,
des proches qui vous lurent chers, à qui
vous l'êtes, et dont le zèle pour vous s'ac-

croîtrait encore, s'ils vous voyaient plus

occupés de ce qui vous touche uniquement.
Et que la vue de vos misères ne vous dé-

courage pas, mon cher auditeur. S'il n'y

avait dans le ciel que des justes qui l'eussent

toujours été, vous auriez lieu sans doute
de désespérer de les y suivre. Mais songez
que, parmi ces ardents intercesseurs qu'on
vous fait voir, il y a des Madeleines, des Au-
guslins, de grands saints qui lurent d'abord
d'aussi grands pécheurs que vous.

Je dis bien plus (et à Dieu ne plaise que
ce que je vais ajouter donnât la moindre
atteinte à la vénération qui vous est due,
ô habitants de la céleste Sion !... Ne vous eu
scandalisez pas, enfants du siècle; ce n'est

pas à vous qu'il appartient de nous ap-

prendre à parler avec respect des saints) ; je

dis bien plus, mon cher frère , songez que
parmi ceux d'entre eux qui ne sont jamais
sortis des voies de la justice, très-peu ont

été exempts de certaines imperfections, le

sujet éternel de leurs gémissements et do
leurs larmes, car le juste n'est nullement in-

peccable, dit saint Augustin : et no croyons
pas néanmoins qu'il en perde le carac-

tère de jubte; parce qu'exempt des fautes

mortelles, et attentif à se corriger ûa
gères, son cœur ne se dépari point de l'a-

mour de la sainteté. Nultus juslus curet

peccato, nrc tamen desinit esse juslus, cum
affeelu lenent tanctitatem.

Or, avoir de semblables protecteurs, des
protecteurs dont plusieurs sont eux-i:

des preuves éclatantes des divines miséri-
cordes, et qui tous sont portés à les un
pour vous , qu'est-ce autre chose qu'avoir un
sujet infini de consolation et de confiance ï

Qu'est-ce autre chose qu'avoir le plus pres-

sant motif pour vous exciter à mériter leur

bonheur ?

Mais soui-ils véritablement aussi puissants

que zélés, et leur crédit auprès de Dieu ré-

pond-il à l'ardeur de leurs demandes? S'il

y répond, chrétiens ! soyez-en juges vous-
mêmes, et décidez, après quelque reflet o i,

ce troisième article si digne de vous encou-
rager, joint h celui qui lepréci

Vous n'ignorez pas le glorieux litre d'amis
de Dieu, qui est donné aux saints dan^ l'E-

criture'; et puisque vous ne l'ignorez pas, je

vous demande ce que vous en devez con-
clure ;

je vous demande si ce n'est pas le

propre de l'amitié, de faciliter les grâces aux
amis, et si un Dieu qui aime assez ceux qui
l'ont fidèlement servi, pour vouloir être lui-

même leur récompense, ne les aimera pas
assez pour être favorable à leurs demandes ?

Eh ! il accorde tant aux vœux des justes voya-
geurs encore et confondus ici-bas parmi les

pécheurs 1 il exauçait avec tant de boulé
Abraham dans ses prières ! Il se ri ndit tant

de fois aux instances de Moïse son serviteur !

Depuis quand écouterait-il moins favorable-
ment les justes sortis de leur exil, et déjà
participant aux délices de son royaume?

Je sais, mes frères, qu'il n'y a qu'un seul
grand Médiateur dans le ciel, qu'un Média-
teur par excellence, qui s'e-t acquis par s«>u

sang et le dioit de tout demander et le pri-

vilège de tout obtenir de la divine miséri-
corde, Jésus-Christ. Mais je sais aussi que
l'intercession des saints, bien loin de dé-
truire sa médiation toute-puissante, la sup-
pose, puisqu'on ne les sollicite, du moins
si Ton connaît sa religion, puisqu'on ne les

sollicite, dis-je, puisqu'on est convaincu
qu'ils ne demande')! , puisqu'on n'attend
rien d'eux que par Jésus-Christ, et cela jus-
qu'à faire du souvenir de sis mérites in-

finis , la conclusion de toutes les prières

qu'on leur adresse, per Dominum tiostrum

Jetum Chrislum; je sais que, comme nous
avons accès par le Fils auprès du Père
qui pardonne, par eux nous ftvons accès au-
près du Pilsqui réconcilie ; je sais que plus
unis que nous à Jésus-Christ , que dis-je 1

intimement unis à lui, pendant que nous
nous en éloignons misérablement, ils sont
par là plus capables de l'intéresser «O notre
faveur ; je sais enlin que l'Eglise toujours
persuadée du pouvoir de leur intercession,

a frappé d'anal hèine les téméraires qui y ont
voulu donner atteinte. Je m'encourage do.i

.

à l'aide de ces douces espérances ; je cri'.

s

avec le Prophète que le Seigneur me fera
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miséricorde, selon le jugomer.t do ceux qui

aiment son nom, secundum judicium diligcn-

tium nomen suum (Psal., CXXX1I) ; je vois

dans les saints mes protecteurs autant que
mes modèles, et déjà excité par la vue de
leur couronne, je m'anime de nouveau par
l'espérance de leursecours. En vain aurais -je

rougi de ma lâcheté, en vain me seraîs-je
condamné moi-même, en comparant leurs

voies avec les miennes, si je m'en fusse tenu
à mes reproches. Mais confondu d'une part,

et de l'autre encouragé de la sorte, rien ne
m'arrête plus. On exige de moi quelques ef-

forts dont leur exemple me met la possibi-
lité en évidence : on me propose un prix

inestimable, (pie je vois qu'ils ont déjà ob-
tenu. Je me soumets sans murmure à ce que
l'on mo demande, j'envisage avec transport
1'exceMence de ce que l'on me promet. Que
d'autres courent tant qu'il leur plaira après
de vains fantômes qui s'évanouissent dans
leurs bras

; que le savant s'immole à la gloire
de captiver l'estime et d'asservir les esprits;

que le guerrier cherche, à travers les périls,

des lauriers frivoles dont la vue l'a frappé,
je les laisserai les uns et les autres, je les

plaindrai de tant de travaux pour une cou-
ronne corruptible qui passe, et Mi quidcmut
corruptibitem coronam accipiant (1 Cor., IX),
et je ne songerai qu'à mériter la couronne
incorruptible des saints , nos autem incor-
ruptam (Ibid.) Je vous la souhaite au nom
du Père, etc.

II. PANÉGYRIQUE
DE SAINT LOCIS, nOI DE FRANCE.

Prononcé dans la chapelle du Louvre, en
présence de Messieurs de l'Académie Fran-
çaise, le 25 août 1729.

Dextera tua suscr.pit ine... et pracinxisti me virtute ad
bellum. {Psal. XVII.)

Vous m'avez pris, à mon Dieu ! comme pur la main pour
vu: conduire durant le cours de mon règne ; et vous m'avez
revêtu de force pour faire la guerre.

Quand les rois ont Dieu lui-même pour
maître dans l'art de régner, que leur puis-
sance est assurée, qu'il est doux d'être sou-
mis à leur empire 1 la justice et la vérité sont
la règle de leur conduite et le ferme appui de
leur trône. Avec eux régnent toutes lesver-
lus, et tous les biens en sont la suite. Us
veillent aux intérêts du ciel et au repos de
la terre, ils rendent heureux leurs peuples;
ils font plus, il les rendent dignes de l'être.

Us sont enlin les images vivantes du Très-
Haut, et leur règne est une image du sien.
Quand les rois ont Dieu lui-même pour

maîiredans la science de la guerre, que leur
bras est redoutable, et (pie leur héroïsme est
accompli ! D'autant plus terribles qu'ils sont
plus légitimement armés, ils voient avec
confiance à des combats que leurs droits
justiiient ou que consacre la religion. La
terrour marche devant eux, et elle porte les

premiers coups ; et si,
[ ar une de ces pro-

fondeurs qu'il n'est pas permis à l'homme du
sonder, le Dieu qu'ils servent n'affranchit
pas leur valeur de la vicissitude des armes,
il prend soin de leur constance. Sa force

- Il, SAINT LOUIS. Kl»
toute-puissante , au défaut des victoires

qu'elle ne leur fait pas remporter, leur fait

soutenir des disgrâces [tins glorieuses que
les victoires. Après les avoir mis au-dessus
de leur fortune, elle les met au-dessus de
leurs malheurs ; et pendant que l'ennemi
vainqueur croit triompher de leur défaite,

ils en triomphent, eux, plus véritablement
que lui-même.

Je n'ai pas encore nommé saint Louis,
Messieurs ; mais n'aurais-je pas déjà com-
mencé son éloge sans m'en apercevoir ? Est-

ce l'explication de mon texte que je viens do
donner, ou sont-ce quelques traits du por-

trait de ce grand roi qui me sont échappés
par avance ?

Né pour commander, il suivit ses aïeux
sur le trône, il les y surpassa tous ; il régna,
il honora la royauté, il lit le bonheur et en
partie la vertu de nos ancêtres ; et, afin

qu'aucune sorte de gloire ne lui manquât,
revêtu de la force du Dieu des armées, il

livra des batailles, il remporta des victoires,

il remplit tout l'univers du bruit de son cou-
rage dans l'une et l'autre fortune : modèle
des rois pacifiques et des rois guerriers, et

cela par la religion, de qui il tenait ce qui
fait le héros, comme ce qui fait le monarque.
Car à Dieu ne plaise, Messieurs, que louant
un saint roi d'une manière profane, je pa-
russe trouver en lui d'autre grandeur que
celle qui vient de Dieu. Quand je vous-d écri-
rai et les merveilles de son règne, et les ex-
ploits de son bras, et les triomphes de sa
constance, n'en perdez pas un moment de
vue le principe : Vous sentez trop à qui
l'honneur en est dû, à la sainteté ; et c'est

proprement votre gloire que je viens célé-

brer, religion sainte, plutôt que la sienne,
puisque la sienne venait toute de vous.
Vous concevez déjà assez, chrétiens audi-

teurs, la manièredont m'a frappé mon sujet,

et vous pressentez celle dont je veux vous
le faire envisager. Vous allez voir dans saint

Louis un roi qu'a formé la religion, un hé-
ros qu'elle a animé. Le plan est simple, mais
l'objet est grand. Dexlera tua suscepisti me...

et'prœcinxisti me virtute ad bellum.

Si j'avais appris de vous, Messieurs, l'art

de louer, j'oserais ou augurerfavorablement
pour cet éloge, et je céderais au penchant
d'y joindre le vôtre; mais je n'ai que des
sentiments muets, tout vifs qu'ils sont, sur
votre gloire; je n'ai que le faible avantage
d'avoir su vous regarder dès mes plus ten-
dres années, comme une compagnie formée
pour l'honneur du mérite et pour celui do
la nation. Eh! qui n'y voit réunis tous les

talents, tous les litres? qui n'y connaît uno
assemblée d'hommes supérieurs destinés ,,

les uns à consacrer leurs soins à l'Etat, les

autres à le défendre; ceux-ci à conduire les

âmes , ceux-là à éclairer les esprits, à maî-
triser les cœurs, et tous habiles à, manier
la raison dans leurs fondions différentes

avec autant de force que de grâce? Quel
charme de les entendre 1 quelle entreprise
di! leur parler ! Mais votre parole, ô mou
Dieu 1 est respectée do ces maîtres do la
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parole aes hommes. Dans le discours que
l'entreprends, je n'ai pas moins à leur i>i é-

senter que le portrait d'un grand roi, d'un

héros accompli du voire religion divine:

sujet vraiment digne de l'attention de tels

hommes; heureux si, pour le traiter, j'ob-

tiens les lumières de l'Esprit saint par l'in-

lercessiou de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dans quelque état de la vie que la Provi-

dence nous ail placés, la religion, Messieurs,

doit sans doute être toujours la grande règle

de notre conduite; mais c'est surtout aux
maîtres du monde qu'il importe de la con-
sulter pour bien remplir les devoirs du rang

suprême. Tout système de gouvernement
qu'elle n'avouera point péchera par quel-

que endroit, et comme il n'y a qu'elle qui
enseigne à adorer comme il faut le lloi des
rois, il n'y a qu'elle aussi qui enseigne à

tenir dignement sa place sur la terre. Heu-
reux donc le prince qu'elle a instruit dans
l'art de régner ; heuroux notre saint roi

d'avoir puisé dans son sein toutes les maxi-
mes du gouvernement dès l'âge le plus

tendre I

Vous savez, Messieurs, quelles mains cul-

tivèrentson enfance et gravèrent la religion

dans son cœur. Qu'à jamais, soit en béné-
diction la mémoire de l'auguste princesse

qni lui donna le jour, et qui lui donna
plus encore, par le soin qu'elle eut de ver-

ser de bonne heure dans son âme les sen-

timents de piété dont elle était pénétrée

elle-même. Elle faisait sa plus chère occu-

pation de ce soin, le premier qu'elle croyait

lui devoir. Elle lui disait que les rois n'é-

taient les images de Dieu que pour repré-

senter ses attributs aux yeux des hommes;
que la loyauté était dans les vues de la Sa-

gesse éternelle un ministère d'autorité, de
bonté et de sainteté : d'autorilé, pour tenir

les sujets dans la dépendance; de bonté,

pour les rendre heureux ; de sainteté, pour
les rendre meilleurs. Aussi, Messieurs, tels

furent toujours les principes de notre saint

roi , et la manière de régner sur nos ancê-
tres. Il en sut être par religion le maître,
Je père et l'exemple. Saisissez, de grâce, ces

trois idées que je vais vous justifier.

Qu'est-ce qu'un roi dont le trône chan-
celle, et qui laisse dépérir entre ses mains
le dépôt de l'autorité suprême? Qui ne sait

pas se faire obéir n'est pas digne de com-
mander, et négliger les droits de la cou-
ronne est un vrai crime pour qui la porte.

Saint Louis, convaincu de cette vérité, se

regarda comme comptable au ciel de la puis-

sance qu'il en avait reçue, et qu'il devait
conserver tout entière. Il comprit que, te-

nant la place de Dieu sur la terre, il devait
la remplir en homme qui agit au nom du
Maître des maîtres (Psal. CXXXV) ; et les

commencements de son règne furent signa-
lés [tardes actions de vigueur contre tout
ce qui refusait dans ses Etals do le recon-
naître, ou qui osaii balancer son autorité
souveraine.

Les (ointes de Bretagne et de la Marche,
enivrés d'orgueil et d'espérance, entrepren-

nent de se soustraire à sa domination. Ils

ont formé une ligue redoutable; ils ont en-
gagé dans leur parti des peuples aveu.;!'

séduits par leurs magnifiques promesses;
ils se sont unis avec l'étranger toujours

prêt, et d'autant plus prêt à proîiter des di-

visions de la France, qu'elle lui semble ne
pouvoir être dé'truite que par elle-même.

Vains projets : Louis saura bien réduire

les téméraires sujels qui le méconnaissent;
et s'ils se déparlent, ces insensés, du bon-
heur de vivre sous ses lois, il ne se départ

point, lui, de l'autorité légitime qu'il a sur

eux. Il ne porte pas en vain Cépée {Rom.,

XIII); il s'arme, il marche... C'est à vous
,

Dieu juste, que ces rebelles répondront de
tout le sang qu'il va être forcé de répandre.
Il les attaque, il les presse, il les met en
fuite, et ne cosse de les poursuivre qu'il no
les ait vus tomber suppliants à ses genoux.

Et ne nous figurons point un prince ja-

loux de sa puissance par la soif orgueilleuse

de commander; car qui l'aurait empoché,
s'il eût élé tel, d'accepter l'empire que Rome,
irritée contre Frédéric, lui proposait défaire

passer dans sa maison? Qui l'aurait forcé de
rendre à ses voisins des provinces qu'ils ne
lui demandaient même pas, et qu'il eût pu
garder comme un bien qu'avaient acquisses
ancêtres par le droit de la guerre, s'il en
eût reconnu d'autre que celui de la jus-
tice ?

C'est ainsi, Messieurs, que le devoir pro-
duisait en lui cette vive ardeur, celle vi-

gueur vraiment royale qu'il faisait paraître

contre toute entreprise qui intéressait son
autorité suprême. C'était peu cependant
que ces premières preuves de son zèle à

maintenir les droits de la royauté; une oc-

casion plus importante peut-être, et sûre-

ment plus délicate, se présente, et vous
allez voir s'il sut y soutenir son caractère.

Dans cette ville, autrefois la maîtresse de
l'univers idolâtre, aujourd'hui la capitale

du monde chrétien, est une cour religieuse,

mais politique; pacifique, mais puissante;

tranquille, mais occupée, et où, sur le front

vénérable du maître qui y commande, est

imprimé le double caractère de chef do
l'Eglise et de souverain. Mais si les décrets

de celui-là sont avec raison infiniment res-

peciés des rois et des peuples, les intérêts

de celui-ci leur paraissent quelquefois sus-

pects, et la vérité, qui esl elle-même garant

des décisions reçues de l'un , ne l'est pas

des prétentions de l'autre. Grégoire IX rem-
plissait alors la chaire apostolique. Il favo-
risait la cause de prélats entreprenants et

passionnés qui avaient passé les bornes de
l'autorité épiscopale, au mépris de celle du
prince; il voulait faire valoir des préten-

tions imaginaires qui mettaient en partage la

puissance inaliénable de nos rois, et ces

droits prétendus auxquels il donnait le HOC
de droits de l'Eglise, i! avait soin de les ap-

puyer de raisons spécieuses d'obéissam e et

de respect pour le vicaire de Jésus Christ.
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Avec un prince d'une piété de tempérament
el de faiblesse., la cour romaine eût tout

gagné sans doute; mais Louis, plein d'une
piété judicieuse autant que sincère, doué do
co grand sens qui sépare (.les choses en effet

très-différenles , quoique très- étroitement
unies, Louis s'oppose avec force à ses en-
treprises. Dans ce qui est de religion, il lui

obéit en fils; dans ce qui est d'Etal, il lui

résiste en roi , el le souverain Pontife, après
bien des efforts et des menaces, comprend
enfin qu'il peut tout auprès de lui sur lo

chrétien et rien sur le monarque.
Monarque absolu, agissant en maître,

parlant le vrai langage de la royauté , en
lui tout, jusqu'à ses moindres actions, ajou-

tait au respect dont on était prévenu pour
sa personne, et à ces avantages il savait

joindre à propos l'éclat imposant d'une
pompe toute royale. Simple et ennemi du
luxe dans le particulier, il paraissait dans
les cérémonies publiques avec la splendeur
convenable à en si grand potentat; magnifi-
que pour entretenir Je respect dans les cœurs
des peuples, jaloux de ce respect

, parce
qu'il voulait être obéi, el le fut-on jamais
mieux?
Ouest surpris, Messieurs, de voir dans

un prince si absolu l'ami, le tendre père de
ses sujets; car c'est es qu'on ne peut aussi
s'empêcher de reconnaître presque dans cha-
que action de sa vie, et voilà un nouveau
trait de sa gloire. 11 n'appartient qu'au grand
homme d'allier dans un degré suprême des
qualités qui semblent ainsi se combattre

;

peut-être même cet heureux assemblage
n'appartient-il véritablement qu'au grand
homme et au saint tout ensemble.

Saint. Louis à la fermeté du commande-
ment joignit une bonté plus grande encore,
s'il se peut, mais uno bonté éclairée, une
boulé qu'il sut rendre utile à ses peuples.
Souvent les princes les plus compatissants
et les plus sensibles n'en font pas plus le

bonheur de leurs sujets, parce que, négli-
geant de s'instruire, ils ne savent ni le bien
qu'ils peuvent faire, ni lo mal auquel ils

doivent remédier. Saint Louis, persuadé par
la religion de l'obligation indispensable où
sont les rois de tout examiner et de'lout
connaître, chercha avec ardeur la vérité. La
vérité! hélas 1 a-l-elle souvent le privilège

d'approcher du trône des rois? L'aimer sur
le trône est uno vertu, la démêler est pres-
que une merveille.

Notre saint monarque n'oublia rien pour
acquérir cet esprit -de sagesse et d'intelli-
gence qui fait qu'on la discerne. Il avait
toujours les yeux levés, à l'exemple du Koi-
i'iopliète, vers les saintes montagnes d'où lui

devait venir une grâce si précieuse. Leoavi
oculos in montes, unde venict auxilium mihi
(Psal. CXX.) Ses vœux furent exaucés; ses
précautions eurent leur effet. Le courtisan
étudie lo caractère du prince : c'est là

«a science, son unique occupation. Ou vit

une chose nouvelle, on vit le prince étu-
dier le caractère du courtisan , le saisir; on
vit la vérité tournée en moyen de faire sa

cour au prince; on vit le plus adroit cour-
tisan être toujours le plus sincère.

Par là que ne connut point notre saint

roi ? Que ne fut-il pas en état de faire pour
le bonheur de ses peuples? Par quel les preu-
ves d'attention et de tendresse ne mérita-

l-il point le glorieux titre de père de la pa-

trie? C'est en cet endroit, Messieurs, que
je commence à sentir le poids de mon sujet.

Mille idées s'offrant à la fois à mon esprit

rembarrassent ; je ne puis m'attachera tant

de choses , et j'ignore celles qui doivent mo
fixer. Ici se présente à mes yeux le saint

monarque sur un trône de gazon, tel que
ces rois des premiers âges du monde , au
pied de ces chênes antiques que le temps a

respectés, terminant avec bonté les diffé-

rends de son peuple , comme un père ten-
dre qui rétablit la paix parmi ses enfants;

jugeant la cause du pupille et de la veuve,
vengeant la faible innocence de ses cruels

oppresseurs. Liberabit pauperem a patente, et

pauperem cui non eral adjutor (Psal. LXX'l.)
Là, je Je vois allant lui-même exercer la ma-
gistrature dans différents tribunaux de sa

capitale , pour soutenir les juges contre le

dégoût de leurs pénibles fonctions , en y
donnant par son exemple un nouveau lustre.

C'est peu de rendrejustice au pauvre comme
au riche: il la lui rend aussitôt qu'au riche,

pour apprendre aux magistrats à ne faire

aucune acception de personnes; il entre
dans les moindres détails pour leur mon-
trer qu'il n'en est point au-dessous d'eux.

Je le vois tantôt occupé à détruire le duel
,

monstre affreux qu'avaient produit le faux
honneur et la vengeance, et qui, au mépris
des lois, s'abreuvait depuis longtemps du
plus pur sang de l'Etat; tantôt à bannir du
royaume celle nation réprouvée, marquée
visiblement au sceau de la colère céleste
qui la poursuit, nation fameuse par son
commerce usuraire, etdont la cupidité, s'ir-

rilant même à la vue des familles indigen-
tes, trouvait jusque dans les secours qu'elle

leur offrait, le cruel moyen de s'engraisser,

du reste de leur subsistance : Ex u&wti
redimet animas e.orum (Psal. LXX1). Je le

vois attentif à faire tenir la balance droite

aux dépositaires de son autorité; à rempla -

ter les magistrats iniques qu'il déposait, par
des sujets irréprochables que lui désigne la

voix publique; à arrêter les vexations des
seigneurs qui s'érigeaient en tyrans de leurs
vassaux; à parcourir les provinces de son
royaume pour voir tout par ses propres
yeux; à écouler sans prévention les plain-

tes qu'on lui portait ; à discuter sévèrement
la conduite des gouverneurs et de leurs of-

ficiers; à punir les malversations des bar-

bares exacleurs des impôts ; à prendre eniïn

toutes les mesures les plus sages pour le

bon ordre et la félicité de ses peuples. Je lo

vois porter sa tendresse scrupuleuse jusqu 'à

favoriser leurs intérêts aux dépens des siens.

Une affaire délicate se présente où il s'agit

de décider entre lui el ses sujets : le saint

roi, après avoir mûrement pesé les raisons

de part et d'autre, croit entrevoir de la dit'
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liculté, c'en est assez ; In boulé 86 mêlant
Avec la justice-, lui représente son droit

comme douteux, et dès lors, Messieurs, le

gnin de la cause n'est plus incertain pour
son peuple.
Vous dirai-jo que voulant bien se rendre

responsable de malversations et d'injustices
qu'il ne lui avait pas élé possible d'empê-
cher, il fait publiquement inviter tous ceux.

qui on avaient souffert à le venir décimer,
pour Aire dédommagés sur son domaine;
qu'il prend généreusement le parti de la

faiblesse' opprimée contre son propre frère,

et dicte lui-môme aux magistrats les arrêts

sévères qui le condamnent; qu'après lui,

dans ses voyages, marchent par ses ordres
des officiers chargés du soin de connaître
et de réparer, de ses finances, les moindres
dégâts qu'avait pu faire sa suite à son insu,
comme s'il ne les avait pas d'ailleurs assez
réparas, en rendant son passage semblable
au cours d'un fleuve abondant qui fertilise

les campagnes? Vous le ferai-je considérer
lorsque voyant une plaine, théâtre affreux
où la mort avait exercé sa fureur, il fait

bénir sur l'heure un cimetière, et que, triom-
phant par son exemple de Ja répugnance
des plus délicats, il les engage à partager
avec lui le soin d'ensevelir les cadavres
des soldats français, tristes victimes de la

guerre.

Rémunérateur aussi éclairé que père ten-
dre, quels talents utiles à la société laissait-

il sans récompense? Point de mérite timide
que ses dons n'allassent chercher; point de
vertus cachées qu'il ne fût jaloux de décou-
vrir, de combler d'honneurs. Un si bon
maître, Messieurs, pouvait-il n'ôtre pas ten-
drement aimé de ses peuples? Aussi, com-
bh n le fut-il, et combien lui était glorieuse
leur tendresse?
Les souverains, malgré la soumission qui

jeur est due , quels qu'ils puissent être,

n'exercent véritablement une entière puis-
sance sur nous qu'autant qu'ils se font ai-
mer. Sans cela, ce qu'il y a de meilleur en
nous se souslrait à leur domination, nos
cœurs. Ils peuvent tout sur nos biens, sur
nos vies, que peuvent-ils sur celte portion
la plus précieuse de nous-mêmes? C'est là

que, sans suite et sans cour, les seuls bons
rois, placés comme sur un trône, exercent
un empire d'autant plus pariait et plus légi-
time qu'il est libre. Louis régna dans les

cœurs de tous ses sujets, parce qu'il portait
tous ses sujets dans son cœur. 11 y portait
tous les malheureux répandus dans la vaste
étendue de ses Etats. Vous en serez une
preuve éternelle, établissements salutaires

qni subsistez encore, maisons nombreuses
qu'il a fondées en leur faveur. Il y portait
de tristes provinces affligées do la famine.
Vous réprouvâtes, peuples de Guyenne et

de Poitou, qu'aurait consumés la faim dévo-
rante, si les influences du trône n'eussent
suppléé à la stérilité de la terre. Il y portait
les grands comme les petits, le clergé comme
le peuple, el la noblesse riche, dont il sou-
tenait les droits et les prérogatives, et la
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noblesse indigente dont le triste état le tou-
chait jusqu'au point de l'engager à écrire
lui-même les noms de tout ce qu'il y con-
nais, it de familles pauvres, de peur de les
oublier. Il y portait non-senleiiieiit des su-
jets indociles dont il avait pardonné les
fautes et qui venaient de les renouveler;
des seigneurs rebelles pour la troisièmi
dont, pouvant punir les attentats, il aimait
mieux à forcené bonté confondre l'audace,
et qui, tout Indignes qu'ils étaient de pitié,

lui paraissaient néanmoins avoir une espèce
de dioit à leur grâce, du moment qu'ils en
avaient besoin.

Eh ! comment ne Paurait-il pas accordée
à des coupables qui lui étaient chers à titre

de sujets? Les quatre assassins, au bruit des
apprêts de la croisade, venus d'Asie pour
l'immoler, monstres les plus furieux de celle

jeunesse perdue qu'élevait dans sa cour le

tyran de Phénicie, el qui du sein des vo-
luptés s'allaienldévouer à la mort, pourl'exé-
culiondes ordres barbares de leur maître;
cesqualre assassins, Louis ne leur pardouna-
t-il pas, malgré les instances réitérées (Je

tout son peuple, qui demandait si justement
leur vie?

Tant de clémence, Messieurs, n'était point
une vertu de philosophe, un orgueil adroit
qui no cherche, en faisant grâce, que la gloire

de pardonner. Saint Louis pardonnait par
un sentiment intime de religion, il pardon-
nait en chrétien, en saint.

Je m'aperçois que me voilà insensible*
ment parvenu au Irait le plus beau de son
éloge, à cette éminenle sainteté qui fil de
lui un roi le modèle de ses peuples, comme
il en avait fait le père. Que ne puis-je,

Messieurs, vous rendre l'idée que j'ai de sa

piété? Aussi bien était-ce là le fond de son
caractère, et je consentirais aisément à ne
vous peindre en lui ni le héros, ni le grand
homme, pourvu que je puise vous y bien

peindre le saint.

La sainteté', quoiqu'elle soit de tous h»
états, aurait peut-èlre paru incompatible
avec la royauté, si la grâce n'avait ménage
de temps en temps des exemples du con-

traire. Dieux de la terre tPsat, LXXXI), vous
régnez : Ah! dans la foule des peuples treni-

blant à vos pieds , combien d'objets sédui-

sants qui semblent s'être chargés du criminel

emploi de vous assujettir à leur tour? Sur

ce trône, sur cette espèce d'autel où vous
recevez nos hommages, assiégés , assaillis

sa; s cesse de folles passions, vous n'en

êtes souvent, malgré toute votre grandeur,

que les plus grands esclaves.

Que tut donc devenu Louis, chrétiens au-

diteurs? il était jeune, il était roi, que fût-il

devenu sans la religion? Mais par elle il

devait donner de nouveaux spectacles d'ad-

miration à l'univers, et voici le premier.

lu prince dans l'âge des passions, qui résiste

aux chai mes du plaisir, toujours renaissant

au pied du trône, qui n'est point infecté de

l'air contagieux qu il respiré; qui marche

dans l'innocence de son cœur (PstU. C) ; qui

a l'ail un pacte avci • ux,commolesainl
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homme Job (Job, XXXI), pour no voir q.uc

celle qui est unie h sa destinée
,
pieuse

princesse qu'il a reçue des mains de la

vertu, digne de sa tendresse, semblable à

lui. Ici, Messieurs, se réveillent sans doute

dans vos esprits des idées étrangères à mou
sujet. Grâces en soient rendues au Dieu dos

miséricordes. Je parle do deux augustes
époux qui régnèrent sur nos pères, et il

semble q'ie je parle de ceux que nous voyons
régner a leur place.

Saint Louis fit donc à la religion un sacri-

fice absolu de tout ce que la royauté a de
dangereux; il n'envisagea même la royauté
que par rapport h la religion; il n'étudia

Jes devoirs de la royauté, que dans les

maximes de la religion. Donner régulière-

ment certaines hcuresà la lecture des livres

saints, so faire par son recueillement inté-

rieur une espèce de solitude au milieu de sa

cour ; soupirer sans cesse comme David après
les tabernacles éternels (Psat. LXXXUI),
ne se permettre de plaisirs que les délasse--

menls nécessaires pour soutenir une vie

sérieuse ; mortifier l'homme de péché,
comme parle le grand apôtre (II Tliess., Il);

avoir toujours son âme entre ses mains pour
faire un sacrifice au Seigneur; jeûner,
veiller, pratiquer 'es plus durs exercices de
la pénitence (Psal. CXVIII), ne lui parut
que le devoir du simple chrétien : il fallait

de plus remplir les obligations d'un roi

chrétien; il le fit. Affairesd'Elat, règlements,
projets, entreprises, traités , alliances, tout
était subordonné, ramené à Dieu ; tout, jus-
qu'aux choses qui paraissent le moins du
ressort de la piété, permettez-moi celte ex-
pression, était animé par elle. Tu le trouvas
toujours sourd à tes conseils, et pour la

gloire de la religion, toujours plus prudent,
plus sûr que loi dans sa conduite, profane
et injuste politique, qui n'es souvent, avec
toutes tes perfidies, que ton propre piège.
Il so fit uni) sainte politique fondée sur l'é-

quité, sur la religion ; une politique qui no
..'i donnait d'autres intérêts que ceux de la

justice, d'autres ennemis que ceux de Dieu,
d'autres victimes que les méchants. Ce fut

elle qui, bien loin de lui permettre de pro-
filer des divisions de ses voisins, quand la

discorde soufflait entre eux le feu de la

guerre, l'engagea au contraire à travailler

avec ardeur à leur réunion : elle qui dans
les démêlés trop délicats du Souverain Pon-
tife et de l'empereur, lui fit prendre le parti

d'une parfaite neutralité en attendant que la

justice se fît connaître. Politique vraiment
chrétienne, qui depuis les guerres où l'avait

forcé la nécessité de soutenir ses droits, ne
lui fit jamais prendre les armes que pour
la cause de la religion : politique qui ne
pouvait souffrir l'opprobre du sanctuaire, et

qui le répara pleinement.
Le prêtre était devenu, comme le peuple

(Isa.. XXIV); souvent même plus corrompu
que lo peuple, il l'enhardissait au crime
par sa conduite. Un abus pernicieux accu-
mulait sur la tête d'un ecclésiastique des
dignités qui devaient être séparément le

partage de plusieurs, el l'on voyait des hom-
mes d'Kglise qui n'étaient point ministres
de l'autel, jouir délicieusement el avec fa:le
de la plus riche portion du patrimoine 'des
pauvres. Le saint roi en est pénétré de dou-
leur, et il entreprend de faire cesser le

scandale de la religion... saccrdolcs ejus in-
duam salulari (Psal. CXXXI), dit-il dans
l'ardeur de son zèle. Il demande la convo-
cation d'un concile, il en presse les déci-
sions salutaires, il les obtient malgré mille
obstacles , cl ni les oppositions de quelques
prélats, ni les cris douloureux des membres
corrompus du clergé, ni la prudence timide
do la chair, ne peuvent le distraire un mo-
ment de l'exécution de son entreprise.

S'il s'appliqua à la réforme du clergé, il

s'appliqua également à celle du peuple. On
peut même dire qu'en travaillant à l'une
il travallait aussi à l'autre. Il commence par
sa maison, d'où ses soins vigilants s'élon-
dent sur lout le reste. Bientôt on voit l'im-
piété bannie de sa cour, la discipline chré-
tienne ainsi que la militaire rétablie parmi
les troupes, le luxe modéré, la licence ré-
primée, le libertinage détruit ou obligé de
se cacher; le blasphème surtout, l'affreux

blasphème puni sévèrement par d'expresses
lois, les injures des autels et de leurs mi-
nistres pleinement vengées, les ordres re-

ligieux protégés ou réformés, l'hérésie co-v
fondue, la religion triomphante, la piété et
le bon exemple ramenés, la vertu honorée et

augmentant tout les jours son empire.
Ce n'est pas tout encore. Son zèle ne se

renferme pas dans les bornes de son royau-
me. Louis joint en quelque manière à la

royauté la gloire de l'apostolat. Tandis que
nouvel Ezéchias, il veil'le au culte du Sei-
gneur en Israël (II Parai., XXIX), tandis
qu'un nombre infini de ministres sacrés ré-

pandus par ses ordres dans les villes et

campagnes, ne cessent d'instruire les peu-
ples et de leur prêcher la pénitence, d'an-

tres qu'anime son esprit, que suit partout sa
charité ingénieuse et libérale, vont porter
les lumières de la foi a des nations bar-

bares, assises h l'ombre de la mort. (Luc, I.)

La religion pénètre dans des contrées sau-

vages que leurs propres habitants ignorent ;

heureux fruit des soins du monarque.
Un zèle si ardent, si digne des premiers

siècles de l'Eglise, d'où provenait-il en lui,

sinon d'une vive persuasion de la vérité de
notre religion sainte, d'une assurance pleine
cl entière qui leur tenait lieu de clarté au
milieu des ténèbres respectables de nos
mystères ? Jésus-Chrisi lui paraissait aussi,

réellement présent sous les voiles mysté-
rieux qui le couvrent, que s'il eût paru dans
lout l'éclat de ta majesté divine, et pour
la vivacité de sa foi, c'était voir lo miracle
ineffable que de lo croire.

Qu'il élail grand lorsque , dépouilléau pied
des autels de la splendeur qui environne
les souverains, la face contre terre, il faisait

a Dieu comme un hommage public de la

couronne qu'il en avait reçue, et qu'il ren-

dait à. la majesté du Très-Haut sensible par
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l'anéantissement dans lequel il paraissait

devant lui ; apcelaole vraiment glorieux A la

religion, que celui ilo ces nobles lôtes bu-
mil-iées dans les temples. Que j'aime encore
à me lo représenter portaut, lévite auguste
de la loi nouvelle , portant en triomphe
«lïi-ns sa capitale, à la tète de son peuple,,nue
partie de la vraie cruix dont il répare par

ses profonds respects l'ancien opprobie, ou
servant lui-môme à table ce grand nombre
de pauvres qu'on voyait à sa suite dans
son palais : plus content, lorsque avec ses

mains aujulumécs à manier le sceptre , il

avait nourri les membres de Jésus-Clirisl,

que, lorsque honoré des marques de l'estime

et de la vénération des rois les plus éloignés,

il avait reçu leurs ambassadeurs éblouis de
la majesté Je sa présence.

Il est quelquefois un artifice Je l'amour-
propre, je l'avance, dans certaines humilia-
tions extérieures où les rois, habiles à mettre
à p rôtit pour leur grandeur le sacrifice ap-
parent qu'ils eu font, gagnent en ell'et aux
yeux des hommes plus qu'ils ne semblent
perdre, et par des réflexions flatteuses

se dédommagent d'avance d'un abaissement
qu'ilssaventbien devoirtourner à leurgloire.

Mais l'humble Louis les immolait au Sei-

gneur , ces réflexions, avec la pompe qui
accompagne le diadème. En voulez-vous,
Messieurs, une preuve incontestable?

Des courtisans malins osent traiter de fai-

blesse d'esprit ces pratiques édifiantes. Louis
en est instruit, mais il commande au ressen-

timent de la nature, et il se tait. Juge dans
sa passion, il ne confond point avec les in-

jures qui intéressent la royauté celles qui
ne blessent que l'amour-propre. Il avait su

réprimer tout ce qui attaquait lo prince :

il soutire tout ce qui attaque Louis de Poissy,

pour parler le langage de son humilité, qui

de tous ses titres ne lui permettait de prendre
que celui-là.

Mais, Messieurs, c'était en vain que saint

Louis s'humiliait si fort devant les bommes.
Souvent l'humilité n'est pas plus ingénieuse
à s'envelopper que l'orgueil; elle se trahit

elle-même comme lui. Louis voulait se ren-

dre petit, et il en paraissait plus grand: la

renommée attentive ne cessait de publier

ses vertus ; les ennemis mêmes, les ennemis
secrets de la religion, les libertins, pour ne
pas se déshonorer, mêlaient à la fin leurs

voix à ce concert de louanges qui retentis-

saient partout à son honneur, et la vénération

qu'on avait pour lui l'éleva à un degré de
gloire au-dessus des vœux de l'ambition la

plus outrée.

Ce peuple, presque aussi indomptable que
la mer qui l'environne, et qui, par un pri-

vilège particulier, entre en quelque sorte

en part du gouvernement avec ses propres

maîtres, l'Anglais et son souverain, en dis-

cussion sur leurs droits réciproques, défè-

rent d'un commun accord à Louis l'honneur

de prononcer sur leurs différends, parce

qu'ils savent bien que c'est déférer à la

vertu ; et cette Gère nation et son monarque
plus lier encore attendent absolument leur

sort de la bouche du saint roi, et se sou-
mettent dès qu'il parle.

Je me refufP, Messieurs, à de nouvelles
idées qui se présentent : je songe à l'espace
trop étendu qui me reste a parcourir et qu'il

faudra peut-être que j'abrège. Mais passe-
rons-nous à l'héroïsme de saint Louis sans
faire auparavant quelque retour salutaire

sur nous-mêmes ? Car ne nous figurons poii t

qne notre étal ne comporte que I admiration,
et qu'il n'y ait rien pour nous a imiter dans
une vie si illustre. Les rois que la religion
conduit n'agissent point par d'autres motifs
que ceux qu'ello nous propose. Ils entre-

prennent, il est vrai, ils exécutent de plus

grandes choses; mais ils n'ont pas de plus
grands objets. Le modèle divin qu'ils imitent
est le modèle qui nous est offert, le môme
esprit ( I Cor., XII j, la môme foi qui les

guide nous éclaire, et !a religion, qui seule

met véritablement du prix à leurs actions,

n'en met pas moins à celles de leurs sujets.

Egalité parfaite 5 cet égard entre eux et nous.
Kl voilà, chrétiens auditeurs, la seule à la-

quelle, sans intéresser leurs droits, nous
pouvons, nous devons môme prétendre.
Saint Louis, tel que nous l'admirons, maître
absolu, père tendre, modèle accompli de ses

peuples, n'était rien de plus devant Dieu
que ce qu'il nous est possible de devenir.
Tous les titres sont vains auprès du souve-
rain estimateur qui ne considère que les

œuvres , et la grâce de Jésus-Christ, supé-
rieure à toute subordination, peut nous faire

franchir en un vrai sens la distance presque
infinie qu'il y a entre des rois et des sujets.

Sainl Louis ne pratiqua point, dans le rang
suprême, de verlus que nous ne puissions
pratiquer dans le nôtre. Oui, cet amour dj
l'ordre qui ie rendit si attentif aux droits du
trône, cefte bonté qui fit, tant dl'heureux,
celte piété qui honora si fort la religion, sont
des vertus qu'il ne tient qu'à nous d'avoir

comme lui. Elles ne seront pas tant en vue
dans une condition privée, mais elles scient
pcut-êlre plus en sûreté. Elles ne produiront
pas les mêmes effets, elles ne seront pas si

utiles à l'Etat, à l'Eglise, mais elles n'en se-

ront pas moins dignes de récompense :

comme chrétiens, nous devons les avoir

pour nous; comme frères, nous en devons
aux autres l'exemple. L'exemple est une le-

çon que le zèle de la gloire de Dieu nous
charge de leur donner, et ce n'est pas une
chose de pur conseil pour nous que ce zèle.

Créatures de celui qui n'a rien fait que pour
sa gloire, elle doit être notre objet et notre

lin principale. Nous en sommes tous, cha-
cun à notre manière, les tributaires. Saint

Louis y contribua efficacement, à celle

gloire, parce qu'il régna en roi que la reli-

gion avait formé. Iteste, Messieurs, à vous

le représenter connue un héros qu'elle ani-

ma : Et prœcinxisti me virtutc ad bcllain.

C'esl ma seconde partie

SEC0M)Ii PARTIE.

Il est étonnant. Messieurs, qu'il puisi

avoir des chrétiens qui osent contester 5
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leur re.igion la gloire de faire des guerriers
illustres et des héros, ou plutôt il est éton-
nant qu'il puisse y avoir des chrétiens qui
connaissent assez peu leur religion pour lui

contester cette gloire. Eli I si l'intrépidité du
courage, si l'élévation des sentiments, si la

fermeté dans les disgrâces forment tellement
le caractère du héros que, sans-leur union,
il ne peut être accompli, on sent ailleurs

d'aussi grands objets que ceux que la religion

présente pour animer le cœur, pour l'élever

sans l'enorgueillir, pour le rendre inébran-
lable. Que l'exemple de saint Louis serve
aujourd'hui à faire rendre à la religion l'hon-

neur qui lui est dû. Oui, Messieurs, elle

porta la valeur, les nobles sentiments, la

constance du saint roi jusqu'au prodige.
Renouvelez votre attention, un si parfait

héroïsme la mérite.
Lorsque la révolte arma contre saint Louis

de téméraires sujets, qui avaient dit avec
ces insensés dont il est parlé dans l'Ecriture :

Brisons le joug qu'on nous fait porter: Pro-
jiciamus a nobis jugum (Psal. Il), la reli-

gion, ou, si vous voulez, le véritable devoir,
qui ramène tout à la religion, armant h son
tour saint Louis contre eux, lui fit dire,

avec ce roi qui n'était pas plus que lui selon
le cœur de Dieu : Je les poursuivrai, je no
reviendrai du combat qu'après leur entière
défaite: Persequar et comprehendam, et non
convertar donec deficiant [Psal. XVII); il

Je fit en effet, Messieurs, et vous l'avez déjà
vu. Mais vous n'avez pas vu par quels pro-
diges de valeur, faisant l'apprentissage de la

victoire, il rentra dans ses droits et enleva
comme une conquête une portion de l'héri-

tage de ses ancêtres; vous ne l'avez pas vu,

héros presque enfant, répandre partout la

terreur, dans un âge où à peine on peut por-
ter les armes; terminer la guerre de l'héré-

sie- albigeoise, réduire son superbe prolec-
teur, le comte de Toulouse, a venir à ses
pieds recevoir ses lois; se dégager, par une
espèce de miracle, d'une troupe rebelle que
son extrême jeunesse avait enhardie à vou-
loir se saisir de sa personne; forcer à qua-
torze ans Belesme, alors en possession du
nom d'imprenable; exécuter enfin, sans in-

lervalle de l'une à l'autre, des entreprises
où la tête n'était pas moins nécessaire que
le bras, et où sa propre valeur n'aurait servi

qu'à hâter sa perte, si une sagesse née avec
lui ne lui eût valu l'expérience de plusieurs
années.
En vous parlant de la sorte, Messieurs, je

mets toujours au-dessus la piété, qui avait

en effet le plus de part au succès de ses
armes: en vain j'ai voulu la séparer de ses

autres vertus, elle en était la base, et elle

rentre de toutes parts dans son éloge. 11

élait, et le Moïse qui levait les mains au
ciel, et le Josué qui portait les coups (Exod.,
XVII); et ies victoires qu'il remportait par
la valeur, il les avait préparées par la prière.

Considérons-le dans la journée la plus dé-
cisive de son règne, Cépée à la main, à la

lèle des siens, allant à l'ennemi comme en
triomphe, faisant tomber les armes des mains
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des factieux qui craignent enfin, après lro:3

défaites, d'irriter la victoire dans ses bras.

Avait-il la supériorité du nombre, comme
celle du courage? non, il n'avait que sa seule

maison contre deux armées réunies. (Gen.,
XIV. ) Combien de fois la terreur de sou

nom fil-el'le encore l'office de sa valeur? Le
comte de Champagne, qui était retombe
dans sa rébellion, se trouble et. fuit devant
lui, au seul bruit de son approche; et Fré-
déric, redoutant sa vengeance, quoique lui-

même si redouté, se hâte de réparer l'outrage

qu'il avait fait à l'épiscopat, dans la personne
de quelques prélats français, et d'apaiser

au plus tôt le vainqueur de Taillebourg...

ïaillebourg, ce nom m'arrête et réveille en
moi de nouvelles idées qui épuisent mon
imagination; Taillebourg me présente ce que
le soleil n'avait éclairé qu'une autre fois, et

que l'antiquité avait regardé comme l'éton-

nement de l'avenir: un homme, un seul

homme qui soutient sur un pont l'attaque

de toute une armée.
Que vous dirai-je, Messieurs? Je sens ici

tout ce que vous exprimeriez à ma place.

Je ne vous parle pas de la victoire qui fut la

suite d'une action si héroïque, et qui força

le roi d'Angleterre à repasser une seconde
fois la mer en fugitif, pour se mettre en sû-
reté dans son île contre le vainqueur.
Vous êtes sans doute éblouis, chrétiens

auditeurs, de la gloire du saint monarque.
Mais voulez-vous le voir plus grand encore
que sa gloire, maître de cette fougue impé-
tueuse qui emporte les jeunes courages,
parlant, dans les premiers et violents mo-
ments de la victoire, un langage de paix à

l'ennemi défaillant qu'il peut anéantir et qui
lui demande une trêve... Allez, je veux bien

vous l'accorder, et je souhaite que vous en
profitiez. Ce trait s'est offert, Messieurs,
quoique peut-être peu à sa place. Il n'est

pas possible de ne perdre jamais son objet

de vue, dans une si grande foule de choses
qui se présentent, et la multitude des faits

semble autoriser le désordre du discours,
comme leur grandeur semble en excuser la

faiblesse.

C'est trop différer le récit que vous atten-

dez de moi. Il est temps que je passe aux
guerres où la religion a eu une part plus
connue et plus marquée. Je sais, Messieurs,
que ces guerres sacrées n'ont pis été h cou-
vert de la critique des derniers siècles.

Ainsi, pendant qu'on admire les exploits do
ces profanes guerriers qu'ont produit Homo
et la Grèce, il n'y a que les guerriers qu'a

animés notre sainte religion auxquels ou
refuse son suffrage. Mais qui êles-vous,
censeurs chagrins, pour oser blâmer notre

saint roi? Ce n'est donc pas un objet assez

louchant à vos yeux que l'héritage du Sei-

gneur en proie à la nation infidèle, quêtant
de chrétiens gémissant sous la tyrannie do
leur barbare vainqueur? Ne nous opposez
point le mauvais succès d'une entreprise
que le ciel n'a pas favorisée. Le ciel, Uni-

jours jaloux d'èlre .servi, mais toujours libre

autant que profond dans sa conduite, ne



1023 OU Vll.ru-> SACRES. S! JO'zi

prend point avec nous <I<>.s engagements pour
le sucrés des desseins mêmes (| ie nous for-

mons pour sa gloire. Le ciel a rempli ses

décrets, et Louis son devoir.
Il part, Messieurs, baigné des pleurs et

comblé des bénédictions de son peuple...

Déjà gémissent les ondes .sous le poids do
sa puissante flotte, déjà s'offrent à sesyeui
les cotes d'Afrique , déjà sont rangées en
bataille sur le rivage les innombrables trou-

pes ilas Sarrasins... Ciel et terre soyez té-

moins des prodiges Oe sa valeur... Il se jette

avec précipitation dans les Ilots, suivi de
son année que son exemple encourage,
malgré les cris effroyables de l'ennemi fu-

rieux, au milieu des vagues et d'une grêle

de dards qui le couvrent ; il s'avame comme
un géant vers ces champs où la victoire

l'appelle; ilj prend terre, il aborde, il pé-
nètre les bi.taillous épais 'les barbares, et

couvert du bouclier invisible du Dieu qui
l'ait vivre et qui fait mourir, frappant du
bras puissant à droite et à gauche, écartant
la mortel la renvoyant à l'ennemi, il semble
encore so multiplier dans chacun de ses
soldats. La terreur que les infidèles croyaient
porter dans les cœurs des siens s'empare
d'eux-mêmes. Le Sarrasin éperdu , le blas-

phème à la bouche, fuit et lui abandonne le

rivage.

Une autre victoire, Messieurs, suit celle-

là, et la prise de la plus importante place
suit de près cette victoire. Damiette, l'es-

poir de la nation, voit arborer sur ses murs
les étendards de Louis ou plutôt ceux de la

religion dont il vient venger l'injure.

Je no vous dis rien que de connu, ic

l'avoue, mais je ne vous dis rien que d'in-

finiment glorieux pour le saint monarque.
Nouveaux exploits. Il continue sa marche,
ot tombant comme un ange exterminateur
sur deux nouvelles armées qui s'opposent
à son passage, il gagne en trois jours deux
batailles, dont une seule suffirait pour éter-

niser sa gloire.

Elle est consommée cette gloire et à cou-
vert de tous les événements qui peuvent
suivre. Il a assez justifié son courage, assez

déployé la force de son bras , et le ciel peut
lui envoyer désormais des disgrâces.

Or, voilà, chrétiens auditeurs, ce que j'ap-

pelle un homme, dont le seul exemple peut

justifier la religion de l'injuste reproche
qu'on lui fait d'amortir le courage, eile

qui le soutient au contraire et le fortitie.

C'est dans cette vue que j'ai cru pouvoir
m'arrèter aux exploits héroïques du saint

roi. Ministres de paix dans le temps même
de la guerre, il ne nous convient point, je

le sais, de vous retracer des idées do meur-
tre et de carnage; mais il nous convient de
vous parler quelquefois des combats mar-
qués, pour ainsi dire au coin do la religion,

et qui servent à détruire l'idée de pusilla-

nimité et do faiblesse qu'attachent de profa-

nes mondains à tout ce qui porte le carac-

tère de la piété chrétienne. Qu'ils nous
citent parmi les leurs un plus brave guer-

rier que le suint guerrier que je loue ;

qu'ils aillent même en chercher dans les

siècles les plus reculés; ils y trouveront
des conquérants nés pour le malheur des

peuples, d'heureux coupables, dont le ciel

ne permettait les crimes que pour punir
ceux de la terre ; et nous , nous leur opp >-

serons, dans la personne de saint Loin-, un
conquérant armé pour Ja querelle du ciel,

un vainqueur qui ne souhaitait rien tant

que d'assurer aux vaincus tout le fruit de la

victoire, en leur procurant les moyens de
leur bonheur éternel : un homme à qui il

n'a iranqué (car telle est la corruption du
siècle devenu le partisan du vice, à force

d'en être l'esclave), à qui il n'a manqué, pour
être aux yeux de quelques-uns un héros

parfait, que d'avoir eu les défauts cl les

faiblesses de ceux qu'ils nous vantent..

Saint Louis ne fut pas moins héros par

les sentiments que par la valeur, et sa ma-
nière de penser répondait p irfaileroent à sa

gloire; elle était noble, grande, élevée, en
un mot, de l'héroïsme le plus parfait.

Vous le savez, Messieurs, le vrai héros
l'est encore plus par le cœur que par lo

bras. Tout conquérant n'est pas héros ,

parce que tout conquérant n'a pas l'éléva-

tion des sentiments du héros. Mais quoi?
viens-jeici, infidèle à mon ministère, subs-

tituer aux maximes du christianisme des

idées toutes profanes, et prêter au plus

humble des rois les sentiments d'un hé-

roïsme superbe que Dieu condamne ? Non,
sans doute. Les fiers héros du paganismo
ne m'en imposent point, et dans leui ma-
nière do penser noble et grande aux yeux
de l'erreur, vaine et orgueilleuse aux veux
de la religion, je ne vois, en elfet , que
vanité et je l'y déplore; mais je parle d'une

noblesse de sentiments qui n'est point or-

gueil
,
que la religion inspire elle-même

aux grandes âmes, et qui, toujours subordon-

née à l'humilité chrétienne, élève le cœur
sans l'enfler ; je parle de la noblesse des

sentiments d'un héros qui fut un saint.

Nous ne saurions nous empêcher d'ap-

plaudir à la réponse pleine d'élévation et

d'assurance qu'il fit à des courtisans qui

voulaient lui faire appréhender les suites ilu

soin qu'il prenait de réunir ses voisins dont

l'union, disaient-ils, pouvait lui être nuisi-

ble : Je ne veux point les attaquer, et je ne

les crains point s'ils m'attaquent. Nous ne

pouvous rappeler qu'avec'éloge la manière

également vive et grande dont il reproche

au roi de Navarre, infracteur d'un traité,

d'avoir osé se jouer de la foi d'un roi de

France ; nous ne croyons pas avoir assez de

louanges à donner à la hauteur avec laquelle

il traite les téméraires ambassadeurs du

Vieux de la Montagne, interprètes du fol

orgueil de leur maître. Nous admirons avec

quelle fierté il répond aux envoyés du Sou-

dan chargés de lui offrir la bataille qa'U

n'accepte ni temps précis , Ht lieu marque ;

qu'il le défie pour le jour présent, comme
pour le lendemain, et que, en quelque part

qu'il le rencontre , il le traitera eu ennemi

jusqu'à ce qu'il puis» le regarder comme
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frêrc. Nous admirons, dis-je, dans loul cela,

une grandeur réelle et solide* qui a louic

l'élévation .des sentiments héroïques et qui

n'en a point l'orgueil , en sorte que le

sainl monarque pouvait bien dire avec le

Roi-Prophète : Si non humililer- sentiebam,

sed exaltavi animant meam. (Psal. CXXX.)
Vous savez cependant, Seigneur, si mon
âme s'est enorgueillie, et si je n'ai pas tou-

jours eu de moi les sentiments d'une humi-
lité sincère. J'ai été forcé de m'élevcr en
apparence avec hauteur, et, quand j'ai vu
des rois, dominés par la passion, n'éearterde

la manière dont ils doivent trailer avec
moi, alors je leur ai fait sentir ce que j'étais.

Hoi comme eux, peut-être môme mieux par-

tagé qu'eux par l'avantage de la puissance,

j'ai pris une noblej fierté : instruit par ma
religion, je ne leur ai pas laissé oublier, en
ma personne, l'image auguste de celui que
je représentais à mes peuples; j'ai parlé,

j'ai agi comme il appartient à un homme à

qui tout doit sur la terre ou du respect ou
des égards ; mais j'ose encore vous prendre
à témoin, ô mon Dieu, qu'en le faisant je ne
suis jamais sorti de la modestie qui me con-
venait : si non humililer sentiebam, sed cxul-

tavi animam meam.
Si vous me demandez, mes frères, d'autres

traits de cette grandeur héroïque et chré-

tienne qui vous frappe, je vous eti citerai do
plus éclatants encore, de plus marqués; et

vous-mêmes, Messieurs, dont la raison est

si épurée, vous qni vous connaissez si bien

en sentiments nobles et élevés, en avez-
vous trouvé dans l'histoire d'aucun héros,

en pouvez-vous imaginer de plus grands quo
ceux d'un prince tombé entre les mains de
ses barbares ennemis, qui ne veut point en
traitant avec eux de sa délivrance, qu'il soit

parlé de rançon pour sa personne trop sacrée
pour devoir être, en quelque sorte, mise à

prix, et qui, à l'aspect des supplices dont
on le menace pour lo forcer au serment,
croit au-dessus de lui de l'employer, et ne
saurait se résoudre à donner d'autre garant
de sa parole royale que sa parole même.

Hélas I il eut doue des revers, et je me
trouve tout à coup engagé au douloureux
récit de ses disgrâces 1 Ne nous y trompons
pas néanmoins, chrétiens auditeurs : en le

plaignant, admirons-le plus que jamais. Le
ciel, qui en avait l'ait un héros, lui ména-
geait une nouvelle vertu qui n'a point lieu

au sein des prospérités, une vertu qui met
le comble à la gloire des saints et à celle

des grands hommes: la constance. Aux ser-
viteurs de Dieu, aux héros mêmes que le

siècle adore manque toujours un dernier
lustre, s'il leur manque l'épreuve de l'ad-

versité. Louis devait être trop grand, pour
n'être pas malheureux. 11 fallait que sa
gronde aine parût dans tout son jour ,

qu'il

servît d'exemple à l'univers, de ce que peut
dans les disgrâces un cœur véritablement
chrétien. Il venait pour venger la religion,

et il fallait qu'il l'honorât par sa constance.
Belles et flatteuses espérances qu'avaient
lait concevoir ses succès, vous vous éva-
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nouissez subitement. Incidents malheureux,,
contre-temps funestes, ordres essentiels mal
observés, vous concourez ensemble à ren-
dre la valeur de ses soldats inutile. La sienne
même aux prises, sans qu'il le sache, avec
la Providence, ne le sauvera pas : Non sal-

vatur rex per multam virtutem. [Psal,
XXXII.)
Pendant qu'il combat comme un lion, un

monde d'ennemis l'enveloppe. Il est pris, il

gémit dans la captivité. Je rétracte celle ex-
pression, Messieurs ; il est captif, mais il no
gémit point de l'être. Même courage en lui,

même intrépidité , même force. Superbes
Sarrasins, vous ne l'avez pas vaincu, vous
n'avez vaincu que son armée.
On ne peut, chrétiens auditeurs, soutenir

qu'avec peine l'idée du déplorable état où il

se trouve, séparé des siens, seul sans se-

cours, sans ressource, entre les mains de
ses impitoyables ennemis; on ne peut se
ressouvenir, sans indignation, des odieux
traitements qu'il eut à souffrir de la part de
ces barbares, vainqueurs les plus insolents
el les plus cruels qui aient jamais désho-
noré la victoire. Toutefois, Messieurs, vous
ferai-je un aveu sincère qui me regarde.
Qu'il me soit permis de me citer en cet en-
droit, pour vous rendre compte de mes sen-
timents, puisqu'aussi bien mes paro'es suf-
fisent si peu. Telle a été l'impression qu'a
faile en moi l'histoire du saint monarque,
que sa constance m'a plus frappé que ses
malheurs, et que, malgré le touchant specta-
cle d'un roi captif et traité comme un vil

esclave, l'admiration dont mon âme était

pleine n'y laissait presque point de place à
la pitié. J'ai été saisi d'élonnemeut , en
voyant celte fermeté héroïque, qui, dans
un étal où toute humaine consolation lui

manque, ferme absolument sa bouche à la

plainte et au murmure
; je n'ai vu qu'avec

une espèce de transport cette égalité d'âme
inaltérable qui, se répandant jusque dans
son air, lui l'ail envisager d'un œil tranquille
l'horreur de sa prison, lui fait porter ses
chaînes avec autant de dignité qu'il portait
le sceptre et la couronne, et je l'ai trouvé
(je vous l'avoue sans craindre que vous en
pensiez autrement), je l'ai trouvé avec cela
seul plus grand qu'il ne Tarait paru avec
ses exploits. Toui autre aurait élé renversé
par le trouble où l'aurait jeté une situation

si désolante; il pense, lui, plus à Dieu qu'à
lui-même, il songe à mettre à profil, pour
son salut éternel, l'indignité des traitements
inouïs qu'il souffre; il y reconnaît une pro-
vidence pleine de bonté dans sa rigueur ap-
parente, et qui, par des routes épineuses,
conduit les élus au terme heureux qu'elle leur

a marqué. Ainsi la foi qu'il a voulu rendre
triomphante le l'ait triompher de ses malheurs.
Les autres victoires qu'il avait remportées
pour elle étaient dignes de lui ; mais celles

qu'il remporte maintenant sont des victoires

dignes d'elle; victoires, j'ose le dire,«plus
avantageuses peul-êlre à la religion, qu'elfes

honorent aux yeux des barbares
, quo ne

l'avaient élé les premières. Saint Louis
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entre les mains des infidèles est comme au-

trefois l'Arche du Seigneur entre les mains

des Philistins. Elle ne leur fil jamais si bien

connaître la grandeur du Dieu d'Israël, que

lorsqu'elle fut en leur pouvoir, à côté de

leur iilole; et, pour vous justifier pleinement
une comparaison si glorieuse, que je vous
fasse remarquer, Messieurs, une fameuse
circonstance de la vie du saint monarque
dans sa captivité. Des forcenés, tout fumants
encore ùu sang de leur Soudan qu'ils vien-

nent d'immoler, entrent dans la prison de
Louis pour le sacrifier au cruel transport

qui les agite. Mais que leur sort tant de
rage? A son aspect, troublés, interdits, ils

tombent à ses genoux : il est au milieu

d'eus comme un roi au milieu d'un peuple
qui l'adore ; il porte leurs chaînes, et, eux,
ils sont prêts à recevoir ses lois, ils veulent
l'avoir pour maître. Quel charme enchaîna
ainsi leur fureur, et tit succéder au dessein
d'un alfreux parricide l'offre d'une Cou-
ronne, sinon l'air de fermeté, de sainteté,

répandu sur son front auguste? Avec lui

se présentèrent à eux toutes les vertus en-
semble, et ils ne purent que l'admirer. Ils

ne savaient pas combien un malheureux est

respectable; mais ils éprouvèrent celle fois

combien l'est la vertu. Le vrai béros, Mes-
sieurs, s'il ne soumet pas les peuples, cap-
tive presque toujours a la fin les cœurs.

Le ciel, chrétiens auditeurs, avait résolu
de le rendre enfin à sa patrie, et, pour comble
d'héroïsme, c'est lui-même qui diffère le

jour de sa Jélivrance. Dans le danger où il

voit les siens d'acheter la fin de leur servi-
tude par une malheureuse apostasie , il

ne peut les abandonner, et sa constance,
suffisant à tout ce qu'exige de lui l'intérêt

de leur salut, à une captivité éternelle, s'il

le fallait, i/ rie quitte en effet ces climats
barbares que lorsqu'il n'a plus à craindre
pour des âmes qui lui sont si chères. Que
dis-je? et jugez par là, Messieurs, si la mau-
vaise fortune l'a abaltu , il ne part même que
dans le dessein de venir au plus tôt tenter
de nouveaux combats a la tète d'une nou-
velle armée. Il t'exécutera, ce hardi dessein,
dès qu'il sera en état de l'entreprendre; il

rassemblera ses nombreuses légions, dont il

semble en lisant son histoire qu'on veut
encore grossir le nombre; il retrouvera,
quoique déjà avancé en âge, dans l'ardeur
de son zèle le premier feu de sa jeunesse
guerrière; et, après avoir choisi pour gou-
verner en son absence un ministre accom-
pli, un homme capable de servir l'Etat comme
il a servi l'autel, il ira renouveler en Afrique
les prodiges de sa valeur, j'ajoute et les pro-
diges de sa constance, car l'arrêt en est

porté, il doit plus que jamais servir de mo-
dèle aux infortunés. Digne, il est vrai, en
qualité de roi chrétien, de porter, le glaive
du Seigneur, il l'est aussi en qualité d'élu
d'être allligé; il doit finir sa course dans ces
lieux barbares, et l'y finir par un trait de
conformité avec Jésus-Christ : par la Inha-
lation, plutôt que par un trait de ressem-
blance avec les conquérants et les heureux

de la terre. L'Infidèle ne l'attendait pas
peut être, mais un ennemi bien plus redou-
table et qui n'est point eu prise a sa valeur:
le fléau de Dieu l'attendait. L'Ange du Sei-
gneur qui tient en si main le vase funeste
eu verse une goutte contagieuse dans les

airs, le camp du saint monarque en est em-
pesté ; il voit tomber autour de lui, sous le

Beau terrible, ses plus braves soldats. Sou-
verain Seigneur des hommes, il n'y a que
vous qui soyez un assez grand Maître pour
n'en pas moins mériter d'être servi de ceux
dont vous ne secondcz pas les entreprises.
Vous êtes celui qui l'afflige, et vous êtes ce-
lui qui le console. Une si grande épreuve
n'est pas irop pour un si grand cœur. La
victime la plus digne de vous s'apprête :

frappez, donnez à l'univers l'exemple édi-
fiant d'un roi assez pénétré de votre infinie

grandeur pour adorer votre main qui l'im-
mole lorsque le sienne. tst armée pour vous.
Tandis qu'ardent, infatigable, il s'empre«se

de secourir les siens, qu'il les exhoTTe, qu'il

recueille leurs soupirs, il se sent Frappé. Lu
effet, Messieurs, il va mourir. Il va mourir,
et lui seul, ferme en tranquille quand toute
sa maison s'abandonne à la douleur, il prend
soin d'essuyer les larmes des seigneurs et

des princesses éplorées autour de son lit.

Fermeté vraie, réelle, non de pure parade
comme la vôtre, faux héros, dont la con-
stance ne se soulenait que par le spectacle
imaginaire de votre siècle et des siècles à
venir que vous vous figuriez assister à votre
trépas; il va mourir, et il s'y prépare avec
une soumission parfaite aux ordres d'en
haut, à la nouvelle de la mort de son fils,

de son cher fils Tristan, et ce souffle de vie
qui lui reste, il l'emploie à recommander la

crainte du Seigneur et l'amour des peuples
à l'héritier de sa couronne; il va mourir, et

ce n'est pas assez à son gré que d'accepter
la mort au lieu des triomphes qu'il semblait
devoir attendre, s'il ne meurt dans les bras
de la pénitence. Ce roi, l'arbitre des plus
grands princes, la gloire du nom français, la

terreur de l'Orient, sentant approcher son
heure et ne pouvant parler, fait signe qu'on
l'élende sur la cendre pour y expirer à la

vue de son armée et pour y consommer son
sacrifice.

Voilà quel fut saint Louis, chrétiens audi-
teurs. Elail-ce un héros qu'un tel homme?
Lui en avez-vous trouvé le caractère? Ou
admire sans doute cet héroïsme, on croit y
trouver un peu de quoi s'instruire. Mais no
s'en fait-on pas un à soi-même d'une autre
espèce? Ne se fait-on pas une autre sorte de
gloire qu'on croit, quoique d'un moindre
éclat, n'être peut-être pas d'un moindre
prix, et sur laquelle il est assurément néces-
saire d'interroger sa foi? On veut être grand
à quelque prix que ce soil, on veut occuper
de soi les autres hommes, cl, au défaut de
la grandeur de la royauté et de l'héroïsme,

on met la sienne dans la supériorité des
lumières, des talent», dans une façon do

penser bumainenent l'oua'ble. Mais est-ce là

la grandeur du chrétien, la seule nécessaire
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après tout comme elle est la seule solide?

Remplira-t-on avec le simple mérite d'un
esprit orne' et d'une Ame bien née sa haute
vocation à la gloire, et ce titre si cher
d'homme applaudi, d'homme qui plaît, est-

il donc tout ce qu'on doit apporter aux pieds
du Juge suprême qui du haut de son tribu-

nal interroge également les génies distin-
gués, les grands hommes en tout genre,
comme les petits? Non, non, il est un titre

plus intéressant qu'il faut qu'on y apporte:
celui de disciple de Jésus-Christ.

Si saint Louis n'eût eu que des qualités
morales, des vertus purement éclatantes et

héroïques, il n'en eût eu qu'une gloire

mortelle pour récompense, et j'aurais laissé

aujourd'hui, Messieurs, au monde qui les

admire, le soin de les louer. Souverain, le

modèle des souverains, et dont le règne
sera l'éternel ornement de nos fastes, héros
jusque dans ses chaînes et l'admiration des
barbares dont il avait été la terreur, s'il mé-
rita que son nom fût placé parmi les plus
célèbres dans l'histoire, il ne mérita pas
moins qu'il le fût parmi ceux des élus au
livre de vie. Il règne avec eux, et du haut
de sa gloire il jette, n'en douions point, des
regards de père sur ce royaume dont autre-
fois il assura le bonheurs car c'est toujours,
grand roi, votre royaume à titre de protec-
tion de voire part, et de zèle religieux de la

nôtre. Nous sommes votre peuple, nous nous
faisons gloire de l'être; et, pour vous inté-

resser par un autre rapport, nous sommes
aussi le peuple d'un roi sur le trône où
vous étiez assis, votre imitateur le plus fi-

dèle. Déjà honoré des marques les plus sen-
sibles de la protection céleste dans le bon-
heur d& son règne, dans la fécondité d'une
épouse auguste et digne de lui, dans les

conseils d'un de ces hommes rares qu'ac-
corde le ciel aux princes qui lui sont chers,
qu'il reçoive un nouveau gage de cette

même protection dans une faveur nouvelle,
l'objet de ses vœux les plus doux, des nôtres
et de l'attente de toute l'Europe: qu'après
un autre David, nouveau Salomon, mais
toujours semblable à lui-même, toujours
l'exemple des rois et des peuples, il puisse
voir, comme son glorieux bisaïeul, les pe-
liis-iils de ce fil s auguste qu'il demande et

(j'ose le présumer do la bonté divine) qui
va naître : et qu'après avoir assuré à sa mé-
moire cette sorte d'immortalité que donnent
lesjuslesdispensateursdela gloire humaine,
il aillejouir avec vous de l'immortalité bien-
heureuse où nous conduise aussi le Père,
le Fils et le Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

III. PANÉGYRIQUE
DE SAINT SULPICE, SECOND DU NOM, ARCHE-

VÊQUE DE BOURGES.

Prononcé à Paris, dans l'église paroissiale de
Suint-Sulpice, le il janvier 1730.

Factnm est illi fungi saccrdolio, et habere laudem in

nominc ejus. (Eccli., S .)

Il mêrilt d'avoir le sacerdoce, et il mérita la louanqc de
l'exercer dignement.*

Rien de plus grand que l'idée qu'offrent

ces paroles, si l'on sait, à travers les expres-
sions les plus simples, pénétrer le sens le

plus élevé. Voilà, Messieurs, un éloge digne
d'Aaron qui en est l'objet, et pour dire

encore plus, digne de l'Esprit-Saint qui en
est l'auteur. En effet louer un homme
d'avoir mérité le sacerdoce, et la plénitude
du sacerdoce qui est le pontificat, n'est-ce

pas le louer d'avoir mérité le plus sublime
de tous les ministères, celui de pacificateur,

de médiateur entre Dieu et son peuple; et

quelle louange pourrait, ce semble, égaler

celle-là, si ce qui suit n'y médaille comble
en ajoutant que ce ministère si auguste,
Aaron l'exerça avec gloire en Israël? Factum
est illi fungi sacerdolio, et habere laudem in

nomine ejus.

Cette idée, toute grande qu'elle est, chré-
tiens auditeurs, ne l'est pas trop pour le

sujet qui nous assemble, et le saint pontife
que je viens louer, Sulpice, ne vous est pas
connu, si vous ne le regardez comme un
évoque la gloire des évoques ses contem-
porains, car toute l'histoire de sa vio m'a
présenté un homme visiblement destiné du
ciel pour entrer en part du gouvernement
de l'Eglise; un homme que la grâce de Jé-
sus-Christ prit soin de préparer dès son
enfance à la dignité de pasteur dans l'E-

glise ; un homme élevé d'une commune voix
à ce comble d'honneur, pour l'édification et

pour l'utilité de l'Eglise; un homme enfin
dont I'épiscopat est un des plus rares pre-
scrits que Dieu ait faits dans le douzième
siècle à l'Eglise. C'est à ce point de vue quo
m'ont paru se rapporter toutes les faces
sous lesquelles on peut l'envisager, et quand
j'entreprends de vous retracer une vie si

glorieuse, c'est, ou comme la préparation la

plus parfaite à la dignité épiscopale, ou
comme l'accomplissement le plus entier des
devoirs qui y sont attachés; car voici en
deux mots le plan du discours que je consa-
cre à la mémoire de saint Sulpice.

Il mérita d'êlre éievé à I'épiscopat, et il

soutint dignement le 'poids de I'épiscopat.
Factum est illi fungi sacerdotio, et habere
laudem in nomine ejus.

Dieu immortel, qui n'aliénez jamais votre
gloire , à vous seul se rapporteront les

louanges que celte portion de votre peuple
va entendre, comme à vous seul se rappor-
tent celles que nous donnons si souvent à
un de vos plus dignes ministres qui m'é-
coute (7). Dans ce saint temple, dont la cons-
truction n'était possible qu'à lui, avec quel
zèle il embellit votre sanctuaire, pendant
qu'un autre serviteurfidôle (8),|que vous vous
êtes choisi dans sa maison, travaille- sans
relAche à votre gloire, pontife et défenseur
de votre religion sacrée 1 Ainsi Moïse exécu-
tait le plan de votre auguste tabernacle,
tandis qu'honoré du pontificat Aaron son

(7) M. le curé de S. Sulpice.

(g) M. l'archevêque de Sens, frère de M. le curé de S.-Sulpicc, assistant au sermon.
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fcèro présidait à voire culte divin.... Je rou-

it e Unus mou sujet, chrétiens, mais prions

M.nie de seconder, par sou intercession, les

efforts de mon zèle. Ave, Maria.

PBBMIÈBE PABTfE.

L'épiscopat, chrétiens, n'est rien moins
que lu gage sensible de l'union do Jésus-

Christ avec son Kglise, la succession non

interrompue des fonctions et de la dignité

des apôtres, la source primitive du pouvotr

d'immoler la victime par excellence, de lier

et de délier sur la terre; le comblement, la

plénitude surabondante du caractère con-
féré aux autres ministres de l'autel; l'auto-

rité de droit divin sur les fidèles et sur les

prêtres qui les conduisent; le tribunal irré-

fragable de celte foi sans laquelle on ne peut

être sauvé; la participation immédiate «le

la puissance du Fils de Dieu lui-môme.
Quelle dignité que celle qui réunit en soi

de tels avantages! Mais aussi, de la part de
notre saint, quelle jeunesse si chrétienne-
ment passée, quel sacerdoce si saintement
exerce , quelle répugnance à accepter la

grandeur épiscopale l'en rendirent digne !

Trois principaux chefs dont je fais tout le

fonds de cette première partie. Reprenons.
Jeunesse de Sulpice

, jeunesse vraiment
digue d'un homme appelé à l'épiscopat, jeu-
nesse sainte, mais d'une sainteté ferme et

éprouvée. Il semble, chrétiens, que le ser-

viteur de Dieu ne pouvait naturellement
échapper au monde, si son cœur n'eût clé

spécialement destiné d'en haut pour être à

celui par qui le monde a été vaincu. La
ooir, où sa naissance l'appela dès ses pre-

mières années, la cour est-elle l'école de'la

vertu ? Hélas 1 cet Age si rarement donné au
Seigneur, comme si le Seigneur n'avait pas
droit sur tous les âges ; cet âge où Je cœur,
en butte à la fougue des passions, à peine se

trouve libre, tout dangereux qu'il puisse
ôlre, l'est peut-être moins que le séjour des
rois de la terre; et j'oubliais presque de
vous dire que Sulpice fut à son Dieu dès la

première jeunesse, parce que j'ai à vous
dire quelque chose de plus fort; c'est qu'il

fut à son Dieu dans dis lieux, théâtre uni-

versel des faiblesses et des vanités humai-
nes, à la cour. Ce n'est donc point ici, chré-
tiens, une vertu solitaire, à l'abri des dan-
gers du siècle et du commerce des mon-
dains ; c'est une vertu à l'épreuve des
charmes et des engagements du monde le

plus séduisant, que l'on appelle le grand
monde, une vertu sollicitée et toujours vic-

torieuse.

Qu'au sein de l'abondance et du luxe
Sulpice ait conservé cet esprit de détache-
ment intérieur qui est comme l'essence de
la religion ; que, dans un séjour où l'ambi-
tion commande plus souverainement que !e

souverain lui-même, il n'ait jamais couru
après le fantôme de grandeur qu'on y adore ;

qu'au milieu des dissipations et des agita-
tions éternelles des enfants du siècle il ait

possédé son âme et son cœur dans une tran-
quillité uarfailc. la chose est rare sans doute;

mais que chaque jour exposé a entendre
les Cibles frivoles, mais malheureusement
amusantes des méchants, il n'en ait jamais
aimé le poison ;

que, parmi le> délices et les

Objets les plus capables de séduire, il se soit

sauvé constamment de leurs pièges; que la

volupté flatteuse n'ait point eu dé traits qui
pussent môme effleurer son cœur, c'est une
espèce de prodige. On le vit, au sein du
monde le plus corrompu, pratiquer les ver-
tus chrétiennes les plus sublimes et l'une

dire que qui cherchait un modèle de la

perfection évangélique le trouverait à la

cour dans sa personne.
Soyez-en toutefois moins surpris qu'édi-

fiés, mes très-chers frères. Cette pureu
vertus si éclatantes, Sulpice ne les eut que
par cet esprit d'oraison, de mortification, de
vigilance chrétienne, avec lequel vous les

acquerriez comme lui. Lnuemi (h; tout ce
qui peut flatter les sens, i! leur faisait une
guerre continuelle ; convaincu du besoin
qu'il avait des secours surnaturels, i! ne
cessait do les implorer; aussi en garde
contre l'ennemi domestique que contre
ceux du dehors, il avait toujours son Ame
entre ses mains pour en régler les moindres
mouvements et les pensées.
Cependant, Messieurs, combien est pré-

cnutionnée la piélé, et combien les saints se
détient d'eux-mêmes dans l'affaire de leur
salut ! Sulpice craint qu'un plus long séjour
a la cour ne devienne funeste à son inno-
cence. Il croit devoir se retirer pour quel-
que temps, sinon dans une solitude sauvage,
du moins dans une retraite domestique où
il [misse secouer, selon l'expression de saint
Grégoire, celle poussière mondaine qu'on
prend comme malgré soi dans le commerce
des hommes. Il quitte celto cour où il ne
voit aucun des vrais biens qu'il aime, où
sont réunis tous les faux biens qu'il n'aime
pas; il se fait de sa maison une retraite

particulière, aussi inaccessible aux attaques
des folles passions que le fut jamais celle

des Hilarion et des Antoine.
La solitude chrétienne, mes frères, ne

pensez pas qu'il faille absolument l'aller

chercher dans l'ombre du cloître, ou dans
l'horreur des déserts. Un cœur tumultueux,
plein des idées et des engagements du siè-

cle, ne serait pas seul au fond des antres de
la Thébaïde même. La vraie solitude est

souvent dans un genre de vie retirée, quoi-
qu'au milieu du monde; elle est dans les

sentiments, dans le cœur.
Représentez- vous un homme dont tant

d'objets mondains blessaient la vue
, qui se

trouve enfin dans l'heureuse liberté de jouir
sans distraction d'un doux commerce avec
son Dieu, qui lui dit mille bus avec un saint
transport comme David : Melior est dics una in

atriis luis super millia (Psal. L\XXIH,3);qui
remplit, par le sérieux de l'élude, les inter-
valles nécessaires de l'oraison; qui n'accorde
à la nature que ce qu'il lui faut précisément
de repos pour soutenir une telle vie; qui ne
fait diversion aux occupations de sa retraite

que pour aller répandre dans le sein des
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pauvr.-s, et le superflu de ses biens et les

épargnes (Je son honnête subsistance, pour
visiter les malades et les prisonniers, pour
aller orner de ses mains pures et innocentes
les autels, demeure auguste, mais souvent
négligée de la majesté du Très-Haut... Ah 1

grand Dieu 1 qu'un serviteur si fidèle semble
né pour être un de vos ministres, et quel
bonheur pour l'épouse de Jésus-Christ, si

elle pouvait compter Sulpice parmi ses lé-

vites saintsl

Aussi , chrétiens auditeurs , l'Eglise
, per-

suadée que le ciel le lui a destiné
,
pense

déjà a se l'attacher. Un illustre prélat, pressé
par son zèle de faire une si heureuse acqui-
sition, découvre au serviteur de Dieu le

dessein qu'il a de le consacrer au sanctuaire.
Mais malgré un attrait naturel pour cet état,

Sulpice, par un effet de cette humilité qui
met le comble à sa vertu, refuse de répondre
à un dessein qu'a fait naître sa vertu môme;
et pour le faire passer de l'état laïque à la

cléricature , de la cléricature au sacerdoce ,

il faut au pieux évoque le secours de l'auto-

rité royale, jointe à la sienne. C'est ainsi

que la modestie des saints leur cache quel-
quefois la volonté divine qu'ils adorent, et

que le ciel sait exécuter sur eux sa volonté,
sans rien faire perdre à leur modestie.
Humble disciple de Jésus-Christ, vous en

deviez être le prêtre
,
parce que vous en

fûtes le parfait élève; ii était convenable
que vous pussiez offrir à l'autel l'Agneau
sans tache , vous qui pouviez vous offrir

avec lui.

Vous venez de le voir, chrétiens, si sa jeu-
nesse ne fut pas digne d'un homme destiné
à la grandeur épiscopale ; voyez si son sa-

cerdoce n'en fut pas également digne.
Maintenant que le Seigneur est devenu

d'une manière plus particulière son partage,
que ne va-l-il pas, lui , faire encore de plus
pour le Seigneur? Ah! pénétré de la gran-
deur de son éiat, plus recueilli, plein d'une
piété plus tendre que jamais , ce n'est pas
assez pour lui que d'être saint; il tend à la

plus haute sainteté : et ce n'est pas encore
assez à son gré, s'il ne contribue à la sanc-
tification des autres. Enflammé d'un zèle

nouveau pour le salul des âmes, il se regarde
comme comptable au moins do la conversion
de quelques-unes; il se dit qu'il répond mal
à la grâce de son ordination, s'il ne se rend
utile à l'Eglise particulière où il l'a reçue;
et il ne voit pas que celte Eglise s'aperçoit
qu'il l'est déjà beaucoup. Sa vie inspire,
persuade la vertu que respirent tous ses dis-

cours , ses exemples sont cités dans les fa-
milles, son simple aspect est une leçon, son
seul nom rappelle une idée salutaire.

Eh ! que doit-ce être , chrétiens , lorsqu'il

exerce le ministère de la parole, qu'il s'ap-

plique à détruire les restes de la superstition
païenne, qu'il instruit les hahitauts des
villes et des campagnes, qu'il éclaircit les

doutes des âmes timorées
, qu'il affermit la

loi des Ames faibles, qu'il se rend utile à sou
évéque même qui prend ses avis?... Je ne
pousse pas plus loin ce détail. Je ne me suis

Qr.ATians saches. LU.
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pas proposé de vous faire un récit historique
des occultations du sacerdoce de Sulpice.

Mais je crois devoir, pour votre bien , vous
rappeler ici celles de ces sacrés lévites qui
partagent avec le digne chef que le ciel leur

a donné, le poids du jour et de la chaleur;
je veux dire les fonctions pénibles du minis-
tère. Qu'ils ne m'écoutent point puisque la

justice que je leur rends pourrait les flatter.

Mais vous, mon cher frère, vous que je veux
toucher par la pensée du zèle qui les anime,
écoutez- moi. Pendant qu'ils s'occupent du
soin d'expliquer la loi divine ; d'instruire

tout âge, tout état, tout sexe; de sonder
dans le saint tribunal les plaies des cœurs
pour y apporter les remèdes convenables ;

de donner les secours spirituels aux mala-
des; de visiter les prisonniers; de distribuer
avec une juste proportion aux pauvres de
Jésus-Christ, les aumônes de leurs frères

,

et ce qui doit bien plus vous intéresser,
pendant qu'ils s'occupent du soin de vous
retirer de la voie de perdition, vous et vos
semblables, comment répondez-vous à leur
ardeur laborieuse? en y rendant froidement
témoignage

,
peu en peine d'ailleurs sur la

conduite criminelle qu'ils vous reprochent.
Mais apprenez-leur donc de quel nom vous
appelez une pareille indifférence. Quoi! vous
êtes insensible à l'intérêt de votre âme ? Et
eux qui n'ont communément avec vous nulle
liaison ni d'amitié ni de commerce

, qui ne
connaissent de vous que vos désordres , ils

n'agissent, ils ne vivent, ce semble, que pour
songer à vous empêcher de vous perdre.

Je reviens à Sulpice. Il travaillait, il évangé-
iisail, il remplissait les différentes fonctions
du sacerdoce; car il n'en est pointa laquelle il

ne fût propre, il n'en est point qu'il n exerçât
en serviteur plein de la science des choses
de Dieu : et si vous me demandez comment,
parmi les distractions et le tumulte du siè-
cle, il avait trouvé le temps de l'acquérir,
celle science

; je vous répondrai qu'il l'a-

vait trouvé à force d'attention à saisir et à

employer des moments qu'un autre aurait
perdus en amusements frivoles ou criminels;
je vous ferai ressouvenir do celte retraite
domestique de plusieurs années, où tout
son temps était partagé entre l'oraison et
une étude réglée des livres saints; et plût à
Dieu, plût à Dieu que telle eût été de bon-
ne heure l'étude de tout homme qui se con-
sacre au sanctuaire 1 plût à Dieu que celle
de certains ministres des autels, plus néces-
saire, plus conforme à la simplicité évan-
gélique, les rendit moins sujets à des égare*
menis déplorables. Car, ô ciel 1 vous con-
fondez le téméraire regard qui veut s'élever
jusqu'à la hauteur inaccessible des trésors

de votie sagesse. Rendez-nous ces beaux
jours que nous pleurons, ces heureux jours
de l'Eglise dans son premier Age. On ne
savait pas disputer, ah 1 mais on savait
mourir.

Notre saint prêtre employait plus que ja-
mais au salul des Ames celle science évau-
gélique dont il était plein, quand le prince
qui commandait alors à nos ancêtres jeta

33
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les yeux sur lo serviteur du Jésus-Christ

(tour lo charger d'an emploi plus honorable
encore par la sainteté de sos fondions

, que
considérable par l'accès et le crédit qu'il

donnait auprès du monarque.
Depuis que nos rois eurent été éclairés

des lumières de 1'Evaogile, il leur fallut des
prôlres du Seigneur pour offrir dans leur

palais, le sacrilice de la croix et le sacrifice

du louange; pour offrir l'un et l'autre, pen-
dant la guerre, au Dieu des armées, dans
leur camp; et pour préparer le soldat à la

bataille par la rémission des péchés. Ces
ministres sacrés avaient un chef chargé do
leur conduite, et c'est pour cet emploi que
Sulpice fut choisi. Mais il s'agissait d'enga-
ger l'homme de Dieu à l'accepter, et pour
cela il fallut que son évoque fût employé
par Clotaire ; car comme sans ce prince, lo

prélat n'eût jamais pu forcer l'humilité do
Sulpice à recevoir lo sacerdoce, lo prince
n'eût aussi jamais pu sans ce prélat forcer

la vertu du saint à rentrer dans le grand
monde. On l'y fil rentrer, et ce fut bien alors,

chrétiens, que parut suscité par le Seigneur
un prêtre fidèle pour marcher tous les jours
devant son oint : Suscitabo mihi sacerdotem
et ambulabvit coram Christo meo cunctis die-

bas. (I Reg., IL) Sulpice reparaît à la cour,

et il l'édifie de nouveau. La cour, quelques
passions qui y régnent, n'en est pas moins
pleine d'estime pour la vertu, et sans la pra-

tiquer mieux que le peuple, elle sait et la

connaître mieux et la respecter davan-
tage.

Le saint prêtre en fit l'épreuve plus qu'il

n'eût voulu. Il voit avec peine qu'on le re-

garde comme un nouveau présent du ciel

sur la terre. El le moyen en effet de ne
pas en avoir celte haute idée, quand des pro-

diges surprenants de sa part la confirment,

quand il opère manifestement par ses prières

uneguérison que l'art avait déclarée impos-
sible, et qu'il arrête, pour ainsi dire, sur le

bord des lèvres l'âme fugitive de son sou-
verain que la mort environnait de ses om-
bres.

Mais que cette preuve éclalanlo de son
amour pour son roi, et de son pouvoir au-
près de Dieu, va coûter cher à un cœur
comme le sien 1 Clotaire qui lui doit la con-
servation de ses jours , veut qu'il ait

part aux affaires politiques, lui qui ne con-
nut jamais d'autre affaire que celle du sa-

lut. Le courtisan tourne aussitôt sur lui ses
espérances et ses regards , et les motifs

d'intérêts so mêlant à la vénération dont
on l'honore, le saint lévite voit croître

de jour en jour pour sa personne des res-

pects qui ne lui étaient déjà quo trop à

charge.

Je reconnais ici, ô mon Dieu 1 un grand
exemple du la conduite que vous tenez
quelquefois sur ceux qui vous servent.

Quoiqu'on!inairemcnl jaloux de les cacher
dans le secrot do votre face, par la raison

que co sont \os adorateurs fidèles, cepen-
dant par cette raison môme qu'ils le sont,

uu'ils s'occupent de vous de l/u'Uimi cœur.

vous airnea quelquefois a les mener sur
la scèno changeante du monde, pour les j
présenter comme un grand spectacle aux
yeux de tous; vous les rendez puissants,
vous leur laites trouver grâce auprès des
dieux de la terre, pour l'avantage- des peu-
plos, pour l'honneur mémo de la vertu ; et

toujours sûr du leur cœur, vous les prê-
tez aux bons rois à qui ils sont néces-
saires.

Dans la multitude de choses que j'ai à

vous dire, chrétiens, dois-je m arrêter à
vous faire considérer ce prêlre du Seigneur
en possession de la faveur du souvera ti ,

et en usant de la manière la plus convenable
à la sainteté de son caractère? Vous le fc-
rai-je voir altentif à ménager pour la timido
vertu la protection du monarque, charmé
de pouvoir prêter sa voix aux larmes des
malheureux, se rendant cher de plus eu
plus à sa nation, comme un autre Mardo-
chée, et par le charme d'une douceur loulo
chrétienne, trouvant le secret de ne mécon-
tenter personne malgré l'impuissance do
procurer des grâces à tous; conduisant et

exécutant tout ce qu'il se propose par une
nouvelle sorte de politique vraiment diguo
d'un ministre des autels, par la sincérité et

la droiture ; agissant avec zèle, et avec sèle
selon la science {Rom., X), dans tout ce qui
a rapport aux intérêts de la religion et qui
demande l'appui de l'autorité royale pour
l'Eglise ; enfin dans une situation oùd'aulres
sacrilieraient leur âme* ayant aux yeux des
hommes mômes, le mérite de ne sacrifier que
son repos : tel et plus grand encore par le

saint usage de son crédit, était Sulpice; et

s'il n'est pas- le seul que son portrait \ou>
représente, c'est une heureuso ressemblance
qui honore nos jours.)

Au reste, il est bon pour votre instruc-
tion, mes frères, que vous remarquiez lu

cause du digne usage que fit le saint prêtre
de sa faveur à la cour, et la raison du bon-
heur qu'il eut d'y conserver sa vertu dans
tous les temps ; Dieu l'y avait appelé à cette

cour, et parce qu' il l'y avait appelé, il le

sauva des écueils dangereux contre lesquels
se sont brisés mille autre; parce qu'il l'y

avait appelé, il le mit au-dessus des faibles-

ses ordinaires du sang, il lui fit oublier lo

soin empressé de l'élévation des siens, et

de leur fortune particulière; parce qu'il l'y

avait appelé, bien loin de l'abandonnera
J'amour du plaisir qui y règne, il se servit

de lui pour y confondre les voluptueux par
son exemple; parce qu'il l'y avait appelé, il

fit taire en lui la voix de la cupidité, il lui

donna ce détachement si convenable à son
état et si nécessaire à qui peut obtenir tout

co qu'il désire; parce qu'il l'y avait appelé,
il lui conserva au milieu de la pompe et du
luxo de ce séjour un goût constant pour la

simplicité la plus modeste
;
parce qu'il l'y

avait appelé, il l'entretint au centre même
du grand monde dans un esprit do retrai e

qui l'engageait à disparaître de temps en
temps, pour donner au soin de se recueî lu

tous les moments dont il était le m. lire ;
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tinrco qu'il l'y avait appelé, il justifia sa vo-

cation.

Ceux que la Providence expose sont dans

le monde sans appartenir au monde, Dieu
est avec eux ; mais aussi ceux qui s'expo-

sent sans son aveu, quel peut être le sujet

do leur confiance? il est une infinité de si-

tuations délicates, d'emplois périlleux dont

on court les risques, sans se mettre en peine

si c'est par l'ordre d'en haut, ou de son
mouvement particulier qu'on s'y engage;
et de là tant de fautes, tant de chutes fu-

nestes, triste et sensible preuve do la néces-

sité d'une vocation particulière pour cer-

taines places trop en prises aux vanités et

aux séductions du monde.
Si notre saint prêtre y eût été porté par

ses propres conseils, plutôt que par ceux
de Dieu, il y aurait infailliblement trouvé

sa perte. Le ciel qui a fait peut-être tel d'en-

tre vous pour la retraite, le retint longtemps
aumilieudesdangersdu siècle; cteettesages-

se qui veut que ceux qu'elle destine aux di-

gnités saintes vivent communément dans
l'éloignemcnt du monde, le préparait à l'é-

piscopat sur le plus grand théâtre des mon-
dains. Mais quoi I Sulpice résiste au choix
que fait de lui un vaste diocèse : ah! c'est

par là môme qu'il en est d'autant plus digne;

et après une jeunesse si édifiante, après de
si saintes années de sacerdoce, c'est de sa
part un nouveau titre pour mériter la gran-
deur épiscopale, que de ne vouloir point
l'accepter. Considérez-le ici, chrétiens au-
diteurs, ce dernier litre, et n'oubliez jamais
ce trait de l'histoire de Sulpice.

Le siège archiépiscopal de Bourges vaqua,
et le peuple alors maître du choix de son
évêque était, par un inconvénient assez or-

dinaire, divisé en plusieurs parties qui en
allaient venir aux mains, si une voix, sortie

du milieu de tant de clameurs, n'eût tout

à coup nommé Sulpice. A un nom si res-

pecté les troubles cessent, les esprits sont
d'accord, et celte multitude tumultueuse
dont les cris différents étaient la voix do
mille passions différentes, devient on un
moment par la réunion inespérée da ses

suffrages, l'interprète du choix do Dieu
même.
Mais voici un autre spectacle : c'est Sul-

pice qui refuse la dignité sacrée qu'on lui

défère. On le presse, et il résiste pour la

première fois à la volonté do son Dieu, qu'a
reconnue le peuple; mais remarquez qu'il y
résiste dans une circonstance où il est beau,
,'ose le dire, de la méconnaître.

C'est mériter l'épiscopat que d'avoir la

piété, les lumières nécessaires pour en
exercer les fonctions augustes : le refuser
toutefois par religion, c'est avoir un mérite'
aussi éininont que la place môme. Le temps
n'est plus, où il fallait qu une louable vio-

lence assurât à l'Eglise des ministres poul-

ies dignités du sanctuaire. Monde profane
qui oses l'en plaindre, no t'en prends qu'à

toi. Ce changement est ton ouvrago : l'E-

pouse do Jésus-Christ n'a de plaies quo
celles que tu lui lis. C'est toi qui as allumé
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dans la plupart do ses ministres colle soif
nnJento des honneurs sacrés et des richesses
que la libéralité des fidèles y a attachés.
Eh 1 dangereux au point que tu l'es par tes
maximes et tes exemples, c'est presqu'unu
merveille que do vivre parmi les liens,

exempt des sentiments d'intérêt et d'ambi-
tion que tu inspires.

La résistance de Sulpice aux empresse-
ments" du peuple qui l'avait choisi, venait
en partie, chrétiens, de son profond respect
pour la dignité sacrée qu'il méritait si par-
faitement. Il regardait l'épiscopat, comme
de tous les caractères, le plus élové et lo

plus auguste; il s'était pêne lié do bonno
heure des sentiments d'une vénération par-
faite pour les premiers oinis du Seigneur,
et il vivait dans un siècle où des discours
injurieux à leur gloire étaient un crime
presque inconnu.

Sulpice, par respect pour la dignité épis-
copale, persiste donc à la refuser, pendant
qu'on s'écrie à l'envi qu'il en est digne. Quo
ses refus ne servent qu'à irriter votre impa-
tience, peuple nombreux qui l'avez choisi;
vous devez un si saint pasteur à vos âmes,
à l'Eglise : appelez l'autorité du prince au
secours, pour triompher de sa résistance.
Forcé de se rendre, il va répondre à tout
ce que vous attendez de lui, et vous Tallez
voir ajouter à la gloire de mériter l'épisco-
pat, celle d'en soutenir dignement le poids
immense. C'est, Messieurs, le sujet de la se-
conde partie de son éloge.

SECONDE PARTIE.

La plus grande idée qu'on puisso donner
d'un ministre du Seigneur, n'est pas do dire
qu'il mérita d'être honoré du caractère épis-
copal. Mais dire d'un ministre du Seigneur,
qu'ayant reçu ce sublime caractère, il en.

exerça dignement les fonctions, c'est la su-
prême louange. Il y a, chrétiens, entre la

gloire d'être élevé par ses vertus à une di-
gnité éminenle, et celle d'en remplir par-
faitement les devoirs, une différence qu'il
est aisé de sentir, pour peu qu'on y réflé-
chisse. Aussi, parmi tant 'd'hommes quo lo
suffrage unanime des peuples éleva aux
places les plus augustes, combien en a-t-on
vus qui en auraient toujours paru dignes,
s'ils ne les eussent jamais occupées? Sul-
pice digne de l'épiscopat, et avant d'y par-
venir, et après y être parvenu, justifia plei-
nement le choix do son peuple, et cela par
l'esprit de son gouvernement, par ses tra-
vaux, par ses succès mômes : articles bien
dignes de l'attention quo je vous demande
encore.

Quel fut donc en premier lieu l'esprit du
gouvernement de Sulpice ? Ah 1 Messieurs,
rappelez-vous cette piété, ce zèle dont je
vous ai déjà l'ait voir en lui tant de marques
éclatantes. Ce fut là surtout l'esprit do son
gouvernement. Modèie de sainteté dès ses
premières années dans le grand monde

;

modèle de sainteté dans la retraite domesti-
que qu'il se fit depuis; modèle de sainteté
dans lo sacerdoce qu'il exerça ensuit© ; on
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lo vit encore loi dans l'épiscopat ; et cet

homme, par un caractère dislinctif, la règlo

vivante des courtisans, des solitaires, des
ecclésiastiques, le fut aussi des évoques

;

«fin, ce semble, qu'il y eût quelque chose
d'unique dans sa vie, et que tous les étais

trouvassent en lui un saint qui pût leur

servir d'exemple. Oui , il fut aussi votre

modèle , pasteurs du troupeau de Jésus-

Christ. La portion de ce troupeau qui lui

avait été confiée, il la conduisit avec tout

cet esprit de religion et de piété que de-
mande l'épiscopat. Gouvernement saint,

s'il en fut un dans l'Eglise de Jésus-Christ :

ut c'était {d'ailleurs, chrétiens, un gouver-
nement plein de bonté : jamais pasteur plus
tendre pour ses ouailles. Sulpice, à l'exem-
ple do son divin Maître, le meilleur des
Maîtres, n'en a aucune dans son troupeau
qu'il ne porto dans son cœur. Aussi bon
père que guide éclairé, son attention aux
besoins des drues ne lui fait pas oublier qu'il

est une autre sorte de besoins. Il sait qu'en
remédiant aux misères spirituelles, il ne
doit pas négliger les temporelles; il fait son
plus doux soin do secourir les pauvres de
Jésus-Christ; il se prive en leur faveur, je

ne dis pas seulement d'un superflu que lui

ferait rejeter son seul détachement évan-
gélique

; je ne dis pas seulement d'une pro-

fane magnificence que lui rend trop odieuse
la connaissance qu'if a de la modestie con-
venable à son étal ; mais, il se prive en leur

faveur de loui ce qui n'est pas l'absolu né-
cessaire de la vie; il devienl pauvre comme
eux, à force d'amour pour eux ; comme
eux, i! n'a que des vases de terre sur sa ta-

ble ; comme eux, il ignore et la délicatesse

et l'abondance dans ses repas ; comme eux ,

et pour eux, il éprouve quelquefois lui-

même le dur besoin; et quand après un
long cours d'épiscopat, de sollicitudes et.de

fatigues, l'épuisement de la nalure le for-

cera au repos ; quand, le poids des ans le

mettant hors d'état de soutenir le fardeau
de son ministère, il sera obligé de se don-
ner un successeur pour s'en décharger sur
lui, pauvres de Jésus-Christ, vous ne l'en

aurez pas moins pour père; il ne cédera
pointa d'autres l'emploi, le doux empioi de
vous secourir, de vous consoler; ces faibles

mains, qui n'auront pas la force d'encenser
le sanctuaire, s'ouvriront encore en voire
faveur, ce corps tremblant qui sera si pro-
che de sa ruine, trouvera encore assez de
force pour aller à vous. Comme lo saint évo-
que vous aime parfaitement, il vous aimera
jusqu'à la fin ; et comme il doit vous aimer
jusqu'à la fin, jusqu'à la fin il vous don-
nera de nouveaux gages de sa tendresse.
Quand je vous parle, chrétiens, de l'esprit

de bonté qui était comme l'Ame du gouver-
nement de Sulpice, ne vous figurez pas une
bonté do faiblesse et de tempérament ; !a

sienne était accompagnée de force , et je no
puis m'empêcher de vous en rapporter en
cet endroit un exemple bien remarquable.
Un nouvel impôt venait d'être ajouié aux
anciens, et le peuple déjà surchargé voyait

ses maux à leur comble ; cependant des exac-
teurs impitoyables le [tressent, le tyranni-
sent, et se trouvant frustrés par sa misère
du profit des concussions qu'ils s'étaient

promises, leur rage les porte à mille vexa-
tions inouïes. Sulpice en est témoin, et ses
entrailles paternelles en sont émues : il s'a-

dresse avec douceur aux barbares officiers,

il leur fait la plus touchante peinture de
l'état déplorable de son peuple, il les con-
jure au nom du Dieu de bonté de cesser
d'indignes poursuites, qui aussi bien ne
servent qu'à réduire au plus affreux déses-
poir une partie de son troupeau ; et sans
doute, il leur aurait inspiré des sentiments
plus humains, si do tels cu;urs en eussent
été capables.... Eh bien ! cruels, je me suis

inutilement abaissé jusqu à la prière : il ne me
reste au à vous lancer les foudres spirituelles

qui m'ont été confiés; à Dieu ne plaise que
que je m'oppose aux ordres du prince. Ce
n'est pas à vos pareils qu'il est donné de lui

être plus soumis et plus attachés qu'un évé-

que. Mon roi n'ignore pus mon zi te, il n'ï-

gnore que vos cruautés. Je lui écris : il nous
fera savoir sa volonté souveraine.... Je vous
abandonnerai, s'il l'exige, et le troupeau et le

pasteur même: mais en attendant n espérez
pas que je souffre votre barbarie; je ne verrai

point écraser ainsi mon peuple, dont tes cris

me déchirent. Percez plutôt ce cœur qui ne
peut vous l'abandonner.
Fermeté héroïque, chrétiens auditeurs,

qui toutefois sans une prudence infinie

aurait eu, je l'avoue, ses dangers. Mais l'es-

prit de sagesse égala toujours en Sulpice
l'esprit de force, Spirilus fortitudinis,Spiri-
tus sapicnliœ et intellectus. {Isa., II.) Tandis
que par la vigueur de sa conduite, il arrête
les persécutions des publicains barbares, il

exhorte d'un autre côté les riches à leur
payer le nouveau tribut; il recommande
vivement au peuple les sentiments d'atta-

chement et d'obéissance qu'il doit à son
souverain ; il parait prêt à accabler du poids
de son indignation quiconque oserait s'en
écarter, et cependant il conjure celui qui
tient e:i ses mains les cœurs des rois, de lui

rendre favorable Oagobert qui avait succédé
à Clotaire. Ses vœux furent exaucés, chré-
tiens auditeurs, et Dagobert, instruit de la

conduite qu'il avait tenue, y reconnut cet

esprit de bonté, de fermeté, de sagesse qui
est celui du gouvernement d'un digne é\è-

que.
Mais ce ne fut pas seulement par cet es-

prit que Sulpice justifia le choix de son
peuple, il le fit également par ses travaux;
et c'est ici que mon sujet se présente à moi
sous une face qui me frappe jusqu'à mo
surprendre. J'ai peine à suivre fa saint

pasteur dans l'infinie multitude de choses
qu'il fait, qu'il fait chacune comme si c'était

la seule qui l'occupât. Tantôt il distribue à

ses ouailles le pain do la parole, et fait re-
tentir le saint temple dô ses véhémentes
invectives contre le vice; tantôt médecin
des âmes criminelles qu'il a su loucher, il

les réconcilie avec Dieu daos le tribunal de



PANÉGYRIQUES. — III, SAINT SULPICE.1041

In pénitence; ici ardent zélateur de la paix,

il s'empresse de sauver des cœurs que sé-

pare la cupidité, et d'éteindre le feu des
dissensions domestiques ; là , jaloux de
l'intérêt des pauvres, il veille attentivement
h l'administration des biens que la charité
des fidèles leur a laissés; d'un côté, par un
établissement de jeunes personnes qu'il fait

subsister et qu'il occupe, il sauve tout à la

fois la pudeur des dangers de l'oisiveté et

des conseils funestes de l'indigence; d'une
autre part, il étend ses soins sur une insti-
tution naissante de jeunes clercs qu'il a

rassemblés pour les former de bonne heure
aux vertus de leur état, et préparer en eux
de dignes ministres à l'Eglise; ailleurs,
employant d'autres moyens pour étendre
l'empire de la vertu, il établit différentes
maisons religieuses , et il en prend lui-

môme la conduite; souvent il parcourt son
vaste diocèse, pour voir plus en détail l'état

de son cher troupeau, et le ministère de
ceux qui le conduisent sous son autorité.
Que vous dirai-je plus? Aussi actif, aussi
infatigable que plein de zèle, occupé sans
altération, sans relâche, il ne l'est que des
intérêts du ciel, et du soin de son diocèse;
il ne lient d'une main qu'à ses ouailles, et
de l'autre qu'à son Dieu.

Je me trompe, chrétiens, s'il ne tientd'une
main qu'à son Dieu, ses ouailles ne sont
pas les seules auxquelles il tient de l'autre.

Sun zèle ne se borne pas dans la vaste en-
ceinte de son diocèse , toute l'Aquitaine,
toute la France même en est l'objet. Je le

vois, ce digne pasteur, employer, dès qu'il

s'agit de la religion, tout ce que la réputa-
tion de sa vertu lui donne d'autorité dans le

monde. Je le vois procurer par ses soins la

convocation de plus d'un concile pour ré-

former les mœurs, pour rétablir la disci-
pline, pour détruire ce monstre né de la

cupidité des pasteurs et des ministres mer-
cenaires, ce monstre qui fait un sacrilège
commerce des biens sacrés et des dons,
mêmes de l'Espril-Sainl. Ainsi Sulpico jusli-
fie-t-il son élévation à l'épiscopat, par ses
travaux, autant que par l'esprit dans lequel
il gouverne son diocèse. Mais ce n'est pas
tout. Vous aviez arrêté, Seigneur, vous à
qui seul il appartient de donner l'accroisse-
ment pendant que vos serviteurs plantent,
qu'ils arrosent (I Cor., Illj; vous aviez
arrêté qu'il répondrait encore par les plus
éclatants succès à l'attente de son peuple.
Que le temps ne me permet-il d'entrer

dans un détail exact de tous ces succès ?

Vous verriez l'opprobre du sanctuaire ré-
paré dans le diocèse du saint évêque, la dis-
cipline ecclésiastique rétablie , le clergé
réformé, le .peuple rendu meilleur, les ri-

ches plus charitables, la noblesse plus chré-
tienne; vous verriez, ce qui vous édifierait

et vous surprendrait tout ensemble, vous
verriez dans le Berry presqu'une image de
'a sainteté de ces beaux jours que pleurait
dès lors l'Eglise ; vous verriez des familles
nombreuses, des sociétés considérables re-

tirées, comme à l'envi les unes des autres,

10.12

dans le? campagnes, pour vaquer plus ab-

solument à la grande affaire. Etaient-ca

autant de maisons religieuses? Non. Mais

c'étaient des maisons chrétiennes qui, sans

faire profession de la^vie monastique, en
avaient tout l'esprit, en pratiquaient toutes

les vertus, loin du séjour séduisant et tu-

multueux des villes; c'étaient des cs«aims

épars d'âmes pieuses qu'avait formées le

saint évoque, qu'il dirigeait par ses lettres,

qu'il éclairait par ses avis, qu'il encoura-

geait par ses visites : heureuse singularité,

saints et nouveaux succès réservés à l'épis-

copat de Sulpico.
Mais en voici , chrétiens auditeurs, en

voici d'autres plus grands encore, et qui

remplirent alors l'empire français d'étonne-

ment et de joie.

Dans la capitale du diocèse du saint pas-

teur, s'étaient établies un grand nombre de
familles juives attirées par l'appât du com-
merce et de l'usure; cette race réprouvée
se multipliait de plus en plus, et l'Eglise

d'Aquitaine voyait avec douleur, au milieu

de ses propres enfants , une Synagogue
naissante. En vain avait-on tenté cent fois

de la soumettre à l'empire de Jésus-Christ ;

et quand je dis en vain, vous n'en êtes pas
surpris, sans doute, mes frères; l'endurcis-

sement de la nation déicide vous est trop

connu. Malheureux peuple, qui lassesdepuis
près de deux mille ans le zèle des hommes
apostoliques, ton aveuglement est la peine
de tes ingratitudes : c'est du trésor de la co-

lère (Rom., II) qu'est sortie ton obstination
insensée. Terrible exemple des vengeances
du Seigneur, lu portes imprimés sur loi les

signes les plus marqués de son indignation,
et toi seul ne les reconnais pas; tu gardes
chèrement les livres saints où se lit ta con-
damnation manifeste, el toi seul ne l'y

trouves pas; tu sers au monde entier de
témoin contre toi-même, et loi seul ne t'en

aperçois pas, et si par une espèce de pro-
dige, la vérité puissante arrache à quelques-
uns des tiens le fatal bandeau, ne les voit-

on pas presque toujours lui enlever peu de
temps après sa victoire, et lui vouer une
haine plus cruelle que jamais? Ainsi se

justifient les oracles de tes prophètes, par

qui a été prédit ton endurcissement déplo-
rable. Mais, chrétiens, Sulpice devait a.voir

la gloire de surmonter tant d'obstination.

Il prêche donc Jésus crucifié à des infor-

tunés qui le regardent comme un sujol de
scandale (I Cor. , 1); il lutte contre leurs

opiniâtres préjugés, et il en triomphe. Co
ne sont plus ces ennemis irréconciliables

de l'Homme-Dicu , ce sont des vaincus qui,

trop contents de l'être, baignent de larmes

de joie les armes qu'ils remettent au vain-

queur. Que j'aime à les voir gémir au pied

de la croix 1 Ils en sonl le glorieux et nou-
veau trophée. Plus de diifereD.ce (h; culte

dans la même ville : les enfouis de Sara et

ceux d'Agar se sont réunis. Que les esprits

célestes en soient transportés de joie; que
l'Eglise en fasse relenlir ses temples do
chants d'allégresse; que la postérité de ces
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esclaves devenus libres en Jésus -Christ
bénisse à jamais la mémoire du saint pas-
leur dont Dieu s'est servi pour renouveler
sur leurs pères et sur eux, ses anciennes
miséricordes.
A la vue de succès si éclatants, réfléchis-

sons, vous et moi, d'une manièro utile pour
nous, mon cher auditeur, car nous le pou-
vons; instruisons-nous, et que ce soit le

fruit de la considération de ces succès
mêmes. On travaille, on s'agite souvent en
\;iin, et cela toutefois pour l'exécution
de projets où il n'y a rien que n'avouent,
ce semble, la raison et la justice; on est

surpris de voir échouer ses entreprises les

plus légitimes et les pius louables. Celles
qui sont marquées, pour ainsi dire, au coin
de la piété, et qui ont pour objet le salut
des flmes (ceci nous regarde spécialement
nous ministres du Seigneur; ne craignons
pas de donner l'exemple d'un aveu humi-
liant et salutaire); celles, dis-je, dont la

réussite contribuerait le plus au salut des
Ames, ne sont pas souvent plus heureuses
que les autres, et on en demande avec éton-
Jiement la raison. Ah! c'est que l'amour-
propre s'y mêlant de notre part, indispose
ie Dieu jaloux qui ne veut point voir sa

gloire profanée en quelquo sorte par la nô-
tre; c'est que le bien que nous entreprenons
veut être fait d'une manière plus parfaite,

plus proportionnée à l'excellence de sa na-
ture; c'est que peu maîtres de notre hu-
meur, ou trop ardente, ou trop brusque, ou
trop inégale, nous nous conduisons absolu-
ment à son-gré; c'est que nous nous las-

sons quelquefois presqu'au moment que
nous allions recueillir les premiers fruits

de nos peines; c'est que pendant que nous
jetons dans les cœurs des semences de salut,

nous ne comptons pas assez sur celui qui
seul donne l'accroissement et la vie; en un
mot, si nous travaillons si souvent en vain,

c'est sans doute que nous ne méritons pas
de travailler plus heureusement. Sulpice,

par un gouvernement dont l'esprit do Dieu
était l'esprit, par des travaux vraiment apos-
toliques, mérita ses grands succès; et tout
le bien qu'il fit, on l'avait attendu, et on
avait été en droit de l'attendre d'un homme
qui sur le siège archiépiscopal où il fut

placé malgré lui, porta toutes les qualités,

toutes les vertus d'un chrétien et d'un évo-
que : et voila ce qui me l'a fait envisager
clans ce discours comme un homme vrai-

ment digne d'ôlre élevé à l'éniscopat, et qui
soutint glorieusement le poids immense do
l'épiscopat. Factum est Mi fungi sacerdotio,

et habere laudem in nomine cjus. Si dans les

différents états de vie où vous a fait entrer

la Providence, vous avez mérité les places

que vous occupez, comme il mérita la

sienne, si vous les remplissez aussi digne-

ment qu'il remplit la sienne, osez espérer,

vous le devez, la récompense dont il jouit,

et que je vous souhaite au nom du l'ère, du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

ORATEURS SACRES. SEGUY. lOil

IV. PANEGYRIQUE
Dl SAIN I U i.l SI l\, J.\ l'y 11 I)'ll!|'I>ONI.,

Prononcé dans l'égliie des Grands- Augustins,
U 28 août 1730.

In laudem gtorls gratiae. (P.pltes., I.)

A la gloire de la grâce.

Oui , chrétiens, a la gloire de la grâce.
C'est une sorte de dédicace que je mets à
la tête de ce discours, ou si vous voulez,
c'est le sujet et le fond même de l'éloge que
j'entreprends. Je le consacre à la grâce,
parce que c'est a elle qu'il appartient spé-
cialement, et que toute la gloire d'Augus-
tin est à elle, in laudem gloriœ graliœ.

Cet éloge d'Augustin toujours entendu
avidement et des savants, dont ce grand
homme est l'oracle, et du peuple dont le

respect pour son nom est si connu, atta-

chera à jamais quiconque prendra intérêt

aux merveilles de la grâce. Ecoutez. Cette
grâce qui vous donne la vie spirituelle, à

vous justes qui avez le bonheur d'en jouir,

qui seule peut vous la rendre, à vous pé-
cheurs qui l'avez perdue; c'est elle que je

vais glorifier. Je vais vous faire voir dans
Augustin des faiblesses et des erreurs
qu'elle a fait tourner è sa gloire, des vertus
héroïques dont elle a été le principe, des
travaux infinis dont elle a été l'objet. Au-
gustin n'a été coupable, il n'a été aveugle,
il n'a été éclairé, il n'a été pénitent, il n'a

eu la supériorité du génie et l'éminence do
la sainteté que pour la gloire de la grâce,

in laudem gloriœ gratice. Comment cela ,

chrétiens auditeurs? Voici dans la raison qui

s'en offre le plan de mon discours qui se

présente. C'est que le changement d'Augus-
tin a été un des coups les plus éclatants de
la puissance de la grâce, et qu'Augustin,

depuis son changement, n'a vécu que pour
les intérêts de la grâce. Elle a triomphé de

lui, et elle a triomphé par lui. Il lui a rendu
les armes, et il l'a servie jusqu'à en de-

venir le héros. En deux mots, il en a été,

en exceptant la conversion de Paul , il en a

été la conquête la plus belle, il en a été le

défenseur le plus glorieux, in laudem gloriœ

gratiœ.

Je n'ai point conçu, Messieurs, la vainc

espérance d'égaler l'idée que vous avez

d'Augustin, ni même de pouvoir vous ren-

dre parfaitement la mieune. Je viens suc-

comber sous le poids que je me suis laissé

imposer. Notre impuissance à soutenir la

grandeur de certains sujets, tourne après

tout à leur gloire ; et le docteur de la grâce

serait trop rarement loué, s'il ne l'était que
par ceux qui peuvent lui payer tout le tribut

de louanges qu'il mérite.

[A quelques-uns de nosseigneurs les e'véques

de l'assemblée du clergé, qui étaient présents.]

Pontifes du Dieu vivant, vous en qui la

religion me fait voir un caractère respecta-

ble aux anges mêmes; vous les dépositaires

de cette foi, sans laquelle il n'y a point de

salut, rassurez-moi ; et quand le respect nio

ditdc m'huroilier et de me taire en voire

présence , dispensateurs du minislèn
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In parole, ordonnez-moi do parler. Avo>

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

A Dieu ne plaise, chrétiens, que je veuille

tous faire regarder du même œil les triom-

phes de la grâce, et ceux des rois de la terre 1

Les rois soumettent des peuples qui mur-
murent sous le joug après leur défaite ; mais
la grâce en nous assujettissant nous gagne,

et son trophée est dans les cœurs. Cepen-
dant quelque peu de rapport qu'il y ait en-

tre ses victoires et les victoires des héros;

que la règle sur laquelle on juge du mérite

de leurs exploits, soit ici celle de nos juge-

ments sur la grandeur des triomphes de
cette grâce. Conquêtes difficiles, et con-
quêtes importantes, voilà quelles sont à nos
yeux les plus glorieuses conquêtes que les

héros puissent faire. Il n'en est pas autre-

ment des vôtres, grâce divine; et sur ce

principe, quelle conquête que celle du cœur
d'Augustin! Vous n'en files jamais ni do
plus merveilleuse, ni de plus importante....

Je me hâte de le justifier.

Oui, Messieurs (et appliquez-vous, je

vous prie, à cette première considération),

oui sans doute, conquête merveilleuse que
celle d'Augustin par la grâce. Car hélas 1 ce
prodige nouveau qui devait rendre l'Afri-

que si fière de l'avoir donné à l'univers,

cet homme né pour instruire le monde
chrétien, ne fut d'ahord qu'un grand exem-
ple dos erreurs et des faiblesses humaines.
Laissons là les jeux et les dissipations de sa

première jeunesse volage, ardente, impé-
tueuse; vous le savez. Ne commençons à le

considérer que dans l'âge des passions.

Mais que dis-je? en lui, les passions non
plus que la pénétration de l'esprit n'avaient

pas attendu l'âge. A peine un autre en 'eût

ressenti les premières atteintes, et Augus-
tin leur obéissait déjà en esclave. Faisons
attention à ce qu'il était dès sa quinzième
année, chrétiens auditeurs. Un vif amour
du grand ou de ce qui en a l'apparence,
niais un penchant presqu'invincible pour le

plaisir; une soif infinie de la vérité, mais
iiors du seul système où on la trouve; un
caractère alfable, mais un secret sentiment
de sa supériorité naturelle; idées naissan-
tes de fortune, talents suprêmes pour y
Farvcnir, l'esprit d'assurance qui subjugue,
esprit d'insination qui séduit, l'ardeur fu-

neste d'aimer, le don presqu'aussi funeste
de plaire. Tels étaient do si bonne heure
ses traits les plus marqués. Mes frères, que
je vous décrive ici son aveuglement et ses
faiblesses. Je veux vous faire voir la mer-
veille de la conquête, en vous montrant les

obstacles qu'il a fallu surmonter, in laudem
gloriœ gruliœ.

Aveuglement d'Augustin, lu nous avertis

d'être en garde contre notre vanité secrète.

Tu fus un effet de la sienne. Ce n'était pas,

chrétiens, cette sorte de vanité grossière,
révoltante, dont l'épaisse fuméo enivre le

cœur, et qui au lieu d'estime n'attire que
Je mépris du prochain dont elle blesse l'a-
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mour-propro. C'était une vanité de retour
intérieur surson mérite, de confiance aveu-
gle en la pénétration de son esprit, de pas-
sion immodérée pour tout genre de gloire

auquel un grand génie peut prétendre; et

cette vanité non moins dangereuse, quoi-
que moins choquante, lui persuada qu'il

n'avait besoin que de sa raison pour trou-
ver la vérité qu'il cherchait; cette vanité

amoureuse du fard de l'expression, et de la

pompe du langage, lui fit préférer les vaines
fables des poètes, à la lecture des divines
Ecritures, trop simples à son gré dans leur

style, et qui seules néanmoins eussent pu le

prémunir contre l'erreur; cette vanité avide
de l'honneur de tout savoir, et lui faisant

une espèce de honte d'ignorer l'avenir

même, le porta à vouloir partager avec
Dieu la connaissance des événements futurs,

et à chercher dans les astres les destinées
humaines, comme s'ils en étaient les au-
teurs; celte vanité incapable d'un aveu qui
l'aurait humilié, contribua à l'engager dans
une secte qui lui épargnait la confusion do
rougir de ses fautes, en les rejetant toutes
sur un principe étranger... Je me sens ar-
rêté par celte idée. Voici le comble de l'é-

garement, Augustin sectateur de Manès.
Une opinion monstrueuse, reste des son-

ges d'un philosophe païen, un système qui
établit deux principes toujours se combat-
tant et ne se détruisant jamais , l'un du
bien et l'autro du mal, est le piège où donne
la raison du fils de Monique. Elle n'y sera
pas longtemps tranquille, chrétiens audi-
teurs. C'est en vain qu'Augustin a cru pou-
voir dévoiler par ce système, le grand mys-
tère de l'opposition physique et morale qui
le blesse si fort dans la nature. J'espérais
la lumière, et les ténèbres m'ont enveloppé,
peut-il dire comme Job: Prœstolabar lucem,
et eruperunt tenebrœ. (Job, XXX.) La nuit
s'augmente à mesure qu'il avance. Chaque
jour contradictions visibles qui l'arrêtent,

abîmes nouveaux, et personne qui le sa-
tisfasse sur les difficultés insolubles qu'il

propose. Heureux si les peines qu'éprouve
sa raison, pouvaient servir à le détromper.
Mais hélas 1 il est privé pour longtemps
de la vérité qu'il ne mérite pas de connaître.
Dans l'impuissance où on était d'éclaircir

ses doutes, on lui faisait attendre, chrétiens,
l'arrivée do Fausle, de Fauslo le docteur
de la secte le plus révéré, et l'oraclo du
manichéisme. Il vint enfin, cet oracle pré-
tendu. Si l'esprit, le charme d'une imagina-
tion vive et féconde eussent pu contenter
Augustin, il eût dû être satisfait sans doute.
Vaine ressource pour répondre à un homnio
tel que lui. Augustin qui le presse, qui le

voit chercher à éluder des difficultés qu'il

ne peut résoudre, se convainc dès lors qu'un
manichéen peut bien plaire, mais qu'il n'est

pas fait pour éclairer.

Vous savez, mes frères, si cette convic-
tion le conduisit à la vérité. Augustin no
tient plus qu'extérieurement à la doctrine
de Manis, et il penche en secret pour le
pyrrhonisme.
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On no pcul s'empêcher de déplorer son
aveuglement, quand on se le représente
dans ces moments de désespoir où il prête
l'oreille aux leçons d'une semblable philo-

sophie, presque résolu à n'avoir désormais
nul principe sur ce qu'il y a de plus inté-

ressant, et a douter -le ses propres doutes.
On est effrayé de le voir aux portes du
tombeau dans cette maladie dont il est at-

taqué 5 Home, sans que la crainte do la

mort le rappelle aux grandes vérités dont
Monique avait entretenu son enfance. Au-
trefois le même danger lui avait fait de-
mander les eaux salutaires du baplômo.
Aujourd'hui plus de retour à la vérité. Des
doutes insensés qui viennent de temps en
temps lui renverser toute idée, et hors do
ces courts intervalles, un état pire que le

pyrrhonisme; un état où il n'est plus d'au-
cune secte, où il ne saurait douter de tout,

et où il ne peut néanmoins se décider pour
aucun système. Aveugle prodigieux qui ne
ressemble h pas un seul autre, et Tétonne-
ment, et le supplice de lui-même.
Aimable vérilé, cher et glorieux partage

des âmes humbles; ainsi sont souveut pu-
nis au sein du mensonge ceux que leur
orgueil a rendus indignes de vous. En
changeant d'erreurs, ils ne font que chan-
ger d'inquiétude, et quand ils ont parcouru
dans leurs égarements toutes les opinions
accréditées, plus éloignés de vous que ja-
mais, ou ils s'en font de nouvelles en secret,

ju ils sont réduits à regretter, dans un noir
îhaos, les systèmes de l'erreur qu'ils ont
comme épuisée.

Il n'y avait, chrétiens, que la grâce de
Jésus-Christ qui fût capable de dissiper les

ténèbres d'Augustin ; et si vous faites at-

tention à ses faiblesses, vous verrez qu'il

n'y avait qu'elle aussi qui en pût être vic-

torieuse. Cette passion malheureuse , la

plaie du troupeau de Jésus-Christ, le sujet
éternel de la vigilance et de la crainte des
élus, qui en a fait plus qu'Augustin la

fatale épreuve ? '

Vous avez lu l'histoire de sa vie, chré-
tiens auditeurs : que vous semblait-il du
poids de ses chaînes? Ses fers vous parais-
sent-ils aisés à briser? Vous l'avez vu à

Tagaste,où il avait reçu le jour, se forger
ses premiers liens, et" se livrer en effréné

au crime. Vous l'avez vu traîner publique-
ment en Afrique, en Italie, l'objet de ses
feux coupables, et l'opprobre de ses mœurs.
Vous avez vu la pieuse et désolée Moni-
que, n'obtenir qu'à peine de lui, après trois

«ins de reproches et de larmes, le sacrifice

do son scandaleux commerce. Mais l'avez-

vous vu fidèle à la promesse qu'il lui avait

faite? Monique fut-elle quitte des pleurs
qu'il devait lui coûter? No Pavez-vous pas
vu bientôt après, pendant que celle dont
on le séparait, courait se vouer à la péni-
tence, se replonger, lui, dans ses premiers
désordres ?

C'était donc en lui un ascendant de pas-
sion dominante a qui tout cédait, un pen-
chant dont la violence no lui laissait qu'au-

tant qu'il lui fallait «le liberté pour être cou-
pable. Hélas 1 et c'était encore une force
d'habitude presque égale à celle de la pas-
sion même, et qui lui eût fait commettre
le mal par la seule raison qu'il v était ac-
coutumé, s'il ne l'eût pas commis par une
inclination funeste. Ma volonté, dit-il, en
parlant de l'état déplorable où je vous le

représente, ma volonté perverse s'était chan-
gée en passion déréglée ; celle-ci en cou-
tume, et la coutume en nécessité : Ex to-
lutllate perversa facta est libido, et dura li-

bidini non resislitur facta est consuetudo, et

dum consueludini non resislitur facta ctt

nécessitas.

Que pouvait sa raison contre l'attrait et
l'habitude tout ensemble? Asservie après
quelque résistance, comme celle de la plu-
part des pécheurs qui croupissent dans le

vice, elle s'était prêtée à tout ce qu'il

avait voulu pour le justifier à ses propres
yeux ; et, de concert avec la volupté perfide,
elle lui avait fait une volonté de fer qui le

liait, c'est l'expression énergique qu'il em-
ploie : Ligatus mea ferrea voluntute.

Enfin, mes frères (car dussiez-vous me
reprocher secrètement un trop long détail
de ses désordres, il faut bien que je vous
fasse admirer la main toute-puissante qui
l'en a tiré), il y avait d'autres raisons encore
de l'impuissance où il était do sortir d'un
si profond abîme. Il aurait eu et le désir et
le pouvoir de changer, qu'il ne l'eût pas
osé entreprendre, lui qui, comme il le dit

lui-même, non-seulement esclave du vice,
mais des idées et des maximes des vicieux,
se rendit mille fois coupable du mal qu'il

n'avait pas fait, en s'en glorifiant devant
une jeunesse perdue, accoutumée 5 applau-
dir au crime.
Que d'obstacles pour la grâce à surmon-

ter 1 toutefois, au travers des misères et

des horreurs que ma religion me découvre
dans une telle vie, je vois les qualités les

plus éclatantes, et les vertus morales ïo

plus en honneur. Si les obstacles sont
grands, l'importance de la conquête n'est

pas moins grande, seconde considération ;

et pour y bien entrer, connaissez ici, chré-
tiens, ce que c'était qu'Augustin par l'esprit

et le cœur ; quelque juste idée que vous
ayez de lui, peut-être en est-il parmi vous
qui n'ont pas assez vivement senti en ces

deux points, l'excellence de son caractère.

Car d'abord, jamais la grâce n'eut à éclai-

rer un esprit supérieur au sien. Génie fa-

cile dès l'âge de douze ans, le désespoir de
ses jeunes émules, et l'étonnement de ses

m.iîtrcs ; il semblait plutôt rappeler des
choses oubliées, qu'en apprendre de nou-
velles. Génie pénétrant, auquel n'échappait
rien de ce qui pst à la portée de l'intelli-

gence humaine. Il eût été un de ces inven-
teurs des sciences et des beaux arts, s'il fût

venu dans les premiers âges. Génie étendu,
qui embrassait tout, qui réunit de bonne
heure en lui le rhéteur habile, le philoso-

phe profond; et qui, joignant aux connais-

sances les plus sublimes, celles des arts li-
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b'raux, le mit oans pou de temps en état

d'en composer des traités qu'on admire (9).

Génie nerveux, né pour manier la raison en
maître, et pour lui faire prendre entre ses

mains toute la force qu'elle peut avoir.

Génie subtil, qui le premier peut-être avait

saisi des finesses de raisonnement peu con-
nues avant lui, souverainement propre à

tout ce qu'il y a de plus abstrait, se tour-

nant, se repliant avec une adresso infinie

sur lui-même, et qui, le cours de ses éludes
à peine fini, le faisait regarder comme un
homme toujours sûr de vaincre dans les

combats de l'esprit. Génie plein de feu et

d'onction, qui,ôtant aux questions savantes
leur sécheresse naturelle, y a su répandre
de toutes parts ces mouvements rapides, ce

Eathétique enflammé dont elles ne sem-
laient pas susceptibles. Génie brillant, qui,

«près avoir enlevé à Rome tous les suffra-

ges, se signalant à Milan par l'éloge de
l'empereur et du consul Bauton, fit dire avec
une espèce de transport, que la plus haute
vertu pouvait être satisfaite de ces louan-
ges : oui, génie auquel, pour surpasser
peut-être les plus fameux orateurs de Rome
et d'Athènes, il ne manquait que leur siècle

et leur pays.

Achevons : vous ne trouverez rien de trop
à ce portrait: génie unique; capable non-
seulement de traiter de tout et de ramener
tout 5 des principes aussi féconds que sim-
ples, mais de traiter de chaque chose dans
le genre d'écrire convenable à sa nature;
plein d'une étonnante variété d'expressions
sur un même objet, dans les matières où
Jes principes ne sauraient être trop souvent
présentés, et où les répétitions ne sont pas
des redites.

Vous sentez l'importance d'un coup vic-
torieux de la grâce, l'importance d'une con-
quête sans laquelle était perdu sans res-

source un génie si admirable. Mais il faut

que vous la sentiez mieux encore. Je veux
vous faire connaître le cœur d'Augustin, ce
cœur dont les qualités naturelles résistè-

rent à la force des passions qui le domi-
naient, en sorte qu'on y vit constamment,
malgré l'homme livré h ses faiblesses, l'hon-
nête homme ; chose rare, quoi qu'en di-

sent les partisans du vice. Il fallait un cœur
comme cJui d'Augustin, pour sauver du
naufrage de ses mœurs tant de vertus
morales.
Examinez ce cœur, Messieurs : vous n'en

connûtes jamais ni de meilleur, ni de plus
grand. Humain, doux, ennemi de la bas-
sesse; un goût de bienfaisance naturelle,

permettez-moi ce terme, lui donna dès l'en-

fance un éloignement marqué pour les jeux
malins et insultants de ceux de son âge;
une noblesse de sentiments qu'il avait ap-
portée en naissant, le rendait plus sensible
l\ la honte d'être châtié de ses maîtres, qu'à
la rigueur de la punition, et le mit de-
puis si fort au-dessus des lâches animosi-
tés et des petitesses de la jalousie, qu'après

sa conversion, il ne put trouver de quoi so

faire là-dessus le moindre reproche. Cœur
vraiment propre aux douceurs de l'amitié,

et sensible à ses perles jusqu'à en tomber
dans l'abattement, et jusqu'à ne pouvoir
plus vivre dans des lieux où il avait perdu
un autre lui-môme. Caractère solide, qui
lui attachant ceux qui le connaissaient, et

l'attachant à eux de plus en plus, le ren-
dit digne d'être mis au nombre des amis
illustres, témoin son Alype et son cher
Nébride.

Cherchez-vous l'exacte probité? Pénétré de
ses maximes et attentif à les répandre dans
les savantes leçons qu'il donnait de l'art

de bien dire, il avait soin de faire regar-

der le talent de la parole comme inutile,

pernicieux même sans l'amonr de la jus-

tice; et sa scrupuleuse droiture l'éloigna

de la noble profession du barreau, par
le seul risque que court l'éloquence d'y

servir également la bonne et la mauvaise
cause. Continuez à développer ce cœur:
voyez-y un attachement inviolable aux de-
voirs de la société, une sincérité, une bonne
foi à l'épreuve de tout dans le commerce
de la vie, et qui, jusque dans ses folles

amours, ne lui permettaient aucune dupli-

cité, aucun partage; une piété envers les

siens que n'altérèrent jamais les reproches
de Monique; une estime, une vénération
pour les gens de bien, qui se firent remarquer
dès que l'impétuosité de la premièrejeunesse
fut passée. Ses penchants, Messieurs, lui

coûtèrent son innocence, mais son cœur,
son cœur fut toujours plein de respect pour
la vertu.

Tant de qualités do cœur, et d'une autre

part, tant de supériorité du côté de l'esprit,

fondaient sans doute assez l'importance de
la victoire de la grâce sur Augustin : mais
quoi 1 une âme si belle, être si livrée au
vicel un génie si rare, être si abandonné à

l'erreur 1 Eh I Messieurs, qui sait si la divine
Providence ne permit pas qu'il en fût ainsi

d'un homme semblable, de peur qu'il n'ho-

norât trop celle nature déchue dont il était

destiné à décrire un jour toute la corrup-
tion et la misère ?II eût trop fait remarquer
ce qu'il y a de grand dans l'homme, s'i

t

n'eût fait voir ce qu'il y a de faible et de
corrompu. Il fut coupable pour son malheur
et peut-être aussi ponr l'honneur de la grâce i

In laudem gloriœ gratta?.

Et après tout, il n'est pas nécessaire d'a-

voir recours aux profondeurs de Dieu, pour
comprendre les désordres d'un cœur né avec-

un penchant si violent pour le plaisir, et

les égarements d'un esprit si plein de eu

riosité et de confiance en ses lumières. C'é-

taient même, prenez-y garde, c'étaient quel-

quefois ses meilleures qualités qui l'expo-

saient : c'était l'aimable caractère de son
cœur qui en lui en gagnant malheureusement
d'autres, lui frayait le chemin à la volupté

cl au crime; c'était un excès de bonté mal
entendue qui le rendait facile, et c'était la

(9) Il a fail un traité de la musique.
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facililé qui lo livrait à la compagnie des li-

bertins. Ne vous étonnez donc pas qu'il ait

été, malgré les qualités do son cœur, si

abandonné au vice; cl malgré la supériorité

de son génie, no vous étonnez pas qu'il ait

été si esclave do l'erreur.

Et d'ailleurs, vous sentez l'attrait que de-

vait avoir pour lui une secte qui reprochait

aux fidèles une crédulité mal fondée, et qui

se vantait de n'aller qu'à la lueur du flam-
beau de la raison : Quid enimme aliud coge-

bat homincs illos sequi, nisi quod fldcmnobis
ante rationem imperari dicerent? On criait:

la vérité, la vérité! à cet homme affamé d'elle,

qui semblait l'ait pour la chercher continuel-
lement et pour la méconnaître : dicebant : Ve-
ritas, verilas ! L'appât était fait pour lui et

il s'y prit. Plaignons son malheur, sachons-
lui gré en queîqne manière de n'avoir pas
adopté tous les dogmes de sa secte.

Que lui servait alors, dites-vous, la subti-

lité do son génie? Elle lui servait a se con-
lirraerdans ses préjugés. Esprits captieux qui
vous plaisez à surprendre la raison d'autrui,

craignez de surprendre aussi la vôtre. Une
fois prévenus, il n'est point d'opinion à la-

quelle vous ne puissiez donner une face qui
vous séduise; et vous seriez souvent moins
à plaindre , si vous étiez moins ingénieux.
La subtilité d'Augustin avait été assez

grando pour lui faire illusion à lui-môme.
Faut-il ôtre surpris qu'eile fit illusion à

d'autres? car c'est peu, mes frères, que d'ê-

tre livré à l'erreur, Augustin en est le zélé

ministre. Auteur de nouveaux sophismes
qui lui ont paru des preuves, il dispulo
avec des catholiques peu éclairés, et il leur
fait rendre les armes, et pensant avoir triom-
phé de leur foi, lorsqu'il n'a triomphé que
de leur ignorance, il s'anime par ces mal-
heureux succès à tenter de nouvelles vic-

toires : Mihi noxia Victoria proveniebat dis-

puianticum Catholicis imperilis, quo successu
gliscebat adolcscentis animositas. (S. Algu-
stinus, De duabus atnimabus.)

Mais vous, grand Dieu! jusqu'à quand l'a-

bandonnerez-vous aux illusions du men-
songe? Faites luire ia vérité aux yeux d'un
aveugle si habile à faire valoir l'erreur, et

ne bornez pas là vos miséricordes; tirez en
môme temps du vice un homme si capa-
ble de contribuer à l'autoriser par son
exemple.
Dieu a résolu de le ramener par sa grâce,

chrétiens auditeurs, et de le ramener pour
toujours. Il ne s'agit plus que de hâter cello

importante conquête. Que pour cela, moins
attaché à ses lectures accoutumées, il éprouvo
un goût naissant pour celle'dos livres saints

qui seuls présentent et font aimer lo bien
solide; qu'à Milan où il est allé enseigner
le grand art do la parole, las qu'il était du
séjour de Homo par la mauvaise foi de ses

disciples ingrats, qu'à Milan, dis-je, les dis-

cours publies d'Amhroiso peu à peu fassent
jour à la vérité dans son âme et le persua-
dent

; que bouillant comme il est et plein

<!e délicatesse au sein du crime, il soit livré

aux fantômes désespérants de l'amour ja-
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loux, pour commencer du moins h haïr son
esclavage : Amatus sum ut cœderer virgii

ferreis, ardentibut irurum atque rixarum, et

que pour l'aider à sortir d'un état qu'il hait,

le vif sentiment de sa misère, la voix forte

de ses remords jusqu'alors endormis, la ter-

reur d'un avenir épouvantable se joignent
ensemble. Heureuses prémices de la grâce,

effet d'une rigueur miséricordieuse d'en
haut, qui répand des amertumes salutaires

sur des plaisirs illicites qu'elle veut fairo

finir : Misericordiler sœviens et amurissimis
aspergens offensionibus illicitas cupiditatet

tneas. ( Lib. II, Confess. c. 2.)
Augustin ainsi troublé et poursuivi par

ses inquiétudes forme donc la résolution
de changer. On vous a dit cent fois les obs-
tacles que ses passions rebelles y mirent,
ces contrariétés intérieures, ces longs et ru-

des combats où son triste cœur ne savait

plus à quel maître il appartenait. Cerlabmn
in me ipso et de me ipso cujus potissimum
esse viderer. La volupté à qui ce grand es-

clave veut échapper, se présente à lui avec
ses charmes les [dus puissants, ses plus
dangereuses images, et pour vous en par-

ler ici d'après lui-môme, ses funestes plai-

sirs naguère si mêlés d'amertume, s'empres-
sant de l'arrêter, lui disaient d'un air lendro
et séducteur : Vous nous quittez 1 Succutie-

bant veslem meam dicentes : Dimitlisne nos ?

Cependant, tandis que ses passions mena-
cées se mutinaient, !a grâce ne le perdait

point de vue; et combien n'affermit-elle pas
tout à coup sa volonté, au récit merveilleux
qu'on vient lui faire de la vie du patriarche

des solitaires, du grand Antoine?... Ainsi
pendant quo d'autres ravissent le royaume
du ciel, je m'assure, moi, l'enfer pour par-

tage! Insensé 1.... L'agitation de son âme ne
lui permet pas de rester tranquille. Je le

suis pas à pas avec son ami Alype, dans
ce jardin où il court s'abandonner en liberté

aux transports de son indignation contre lui-

même. Il s'arrête. Des ruisseaux de larmes
coulent de ses yeux. Ne brisera-t-il jamais sa

chaîne? Demain! demain 1 Et pourra-i-il demain
ce qu'il ne peut maintenant? Passions mau-
dites qui lui résistent 1 Haine terrible do
son Dieu qu'il ne peut plus soutenir I II gé-
mit, il lève ses mains vers le ciel qu'il ap-

pelle à son secours. Grâce divine, redoublez
la force de vos opérations secrètes. Dans
cette situation souverainement violente, dans
ces moments d'agonie pour le vieil homme,
et do travail pour l'enfantement de l'homme
nouveau ( Colos., III ; Ephcs., IV ), une voix
inconnue se fait entendre : Prends et lis.

Il se lève, il court obéir, et le livre qu'il

trouve sous sa main, qu'il ouvre avec un
tremblement et une agitation inexprimable,
c'est, mes frères, non pas cet ouvrage philo-

sophique de l'orateur romain dont la lecture

ne lui valut autrefois que quelques réflexions

humaines et passagères qui ne changèrent
point ses mœurs, c'est lo livre des L'pilrrs

de saint Paul. C'est à Paul que la grâce a

commis la consommation de >a victoire sur

Augustin. Paul et Augustin I Que de rapports
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b venir, chrétiens, do l'un avec l'autre, cl

lor.i

qu'il (Unit en effet bien convenable que l'un

eût part a la conversion de l'autre ! Car c'en

est fait; de ce livre admirable est sorti un
trait de flamme qui a achevé d'éclairer l'en-

tendement et d'embraser le cœur d'Augus-
tin. Tout l'esprit de Paul vient de passer en
Augustin. Venez, triste Monique, venez em-
brasser ce fils de vos larmes, et n'en versez
plus sur lui ([lie de joie.

Dus lors, chrétiens, Augustin jouit de la

vraie paix et éprouva tout ce qu'on goûte
de douceur, après avoir renoncé aux fausses
douceurs du vice. Quam mihi suave factum
est carère suavitatibus nugarum ! Ne croyez
pas néanmoins qu'il fût tranquille sur le

passé. Il le pleurait avec des amertumes in-

finies. Mais, mes frères, bien loin que ses
vifs regrets le jetassent dans le trouble, il

sentait que sans eux il n'avait rien à espé-
rer, et il y trouvait je ne sais quoi de
consolant qu'on ne peut diro. Le vrai péni-
tent aime sa douleur.

Celle d'Augustin, aussi durable qu'elle était

sincère, le sauva constamment du malheur
de la rechute. Plus d'attachement criminel.
Suivez désormais le cours de sa vie. Voyez-
le se disposer au baptême par une prépara-
tion de cinq mois; considérez-le ensuito
dans sa retraite avec ses amis, ou revêtu du
sacerdoce qu'on le force de recevoir trois

ans après, ou élevé depuis malgré lui a la

dignité épiscopale , et vous lui trouverez
toujours une vertu vraiment digne d'un dis-

ciple de Jésus-Christ, d'un ministre de l'au-

tel, d'un évoque.
Arrêtons-nous ici, chrétiens auditeurs. Le

récit de la conversion d'Augustin est sans
effet, s'il ne vous inspire le désir de mettre
a profit une réflexion qui se présente. Il est

pour la grâce une autre conquête à faire,

celle de votre cœur. Ne venez fias nous dire

que vous l'attendez, cette grâce
; que vous no

souhaitez rien tant, et que lorsqu'elle agira

vous ne manquerez pas d'agir avec elle.

Plût à Dieu qu'il fût vrai qu'on ne résiste

point à sa puissance 1 Vous l'avez fait, et

depuis tant d'années que vous travaillez à
voire perte, combien d'assauts ne vous a-
t-elle pas livrés? Elle vous a mille fois solli-

cités dans ces moments solitaires, vides de
plaisir, où, malgré vos dissipations affectées,

uno voix secrète vous immolait à la ré-

flexion et au remords, elle vous a souvent
poursuivis parmi le tumulte du siècle, et

jusqu'au milieu de vos délices dont elle

vous faisait sentir le poison ; et peut-être
qu'au moment queje vous parle, elle vous
presse, elle vous montre l'abîme enlr'ou-
vert sous vos piods. Lulterez-vous encore
contre elle? Ou effrayés malgré vous des
malheurs qui vous menacent, lui oppose-
rez-vous un délai funeste? Autre victoire

do vos passions, c'est leur céder véritable-
ment que d'en différer le sacrifice : Semper
Spirilui sancto rrsislitis? (.ici., VII.) C'est
à lortquc vous alléguez l'exemple des longs
retardement-? d'Augustin. Ses délais ne
iuslificnl j'as les vôtre?, et sa conversion

condamne vos délais. Mais quoi qu'il en
puisse être, apprenez-nous qui vous a as-
surés que la grâce redoublerait aussi sou-
vent ses attaques pour vous que pour lui.

Il était destiné à être un exemple éclatant
de sa puissance. Il fallait bien qu'il en fû7

la conquête, lui qui en devait être le plus
glorieux défenseur; le défenseur! Je l'ai

avancé, et vous l'ai lez voir.

5i DEUXIÈME PARTIE.

Parcourez, si vous le pouvez, chrétiens,
toutes les conquêtes de la grâce, toute la

multitude des saints. Jamais nul d'eux ne
lui a mieux rendu qu'Augustin le prix de
ses inspirations secourablcs. Car, je no
crains pas de l'avancer, ce qu'il a fait pour
elle n'est pas moins grand que ce qu'elle
avaitfait pour lui ; et ne vous alarmez pas
d'une proposition qui, bien loin d'être in-
jurieuse à la grâce do mon Dieu, l'honore
en effet. Je n'ai en vue que de la glorifier,

celte grâce, lorsque j'en viens glorifier le

héros : et je sais que vous n'ignorez pas
que ce qu'Augustin a fait pour elle, il ne i'a

fait que par elle. C'est par elle qu'il a été
son plus glorieux défenseur, qu'il a tra-
vaillé avec tant d'éclat à lui soumettre tous
ses ennemis ensemble; tous ses ennemis,
chrétiens auditeurs, je veux dire, ceux qui
l'attaquent dans son essence, ceux qui l'al-

tèrent dans ses dons, ceux qui l'étou fient

dans ses inspirations; car voilà tous les

ennemis de la grâce. Suivons ces trois

idées.

O profondeur des richesses de la sagesse et

de la science de Dieu! (Rom., XI). Un témé-
raire ne pouvant vous sonder, a osé vous
méconnaître et attaquer au sein du chris-
tianisme la grâce libératrice de Jésus-Christ.
Rappelez-vous ici , chrétiens auditeurs

,

quel fut le venin du serpent britannique,
c'est le nom que saint Prosper donne a

Pelage; renouvelez vos analhèmes contre
une doctrine qui niait lo mystère fatal,

mais trop réel, de la tache originelledu genre
humain, qui substituait au secours d'en
haut, les efforts du libre arbitre, une doc-
trine où Jésus-Christ était moins un ré-

dempteur qu'un maître qui ne donnait que
des préceptes et des exemples , et où
l'homme capable de l'imiter par sa condition
naturelle, devenait sa propre ressource, et,

si j'ose m'exprimer de la sorte, son propre
Sauveur. Où est le chrétien que no révolte

pas une erreur aussi contraire aux divines
Ecritures? Mais toute choquante qu'elle était

aux yeux de la religion, c'était au fond,
Messieurs, la doctrine de l'homme do chair

et do sang. La nature, d'autant plus superbe
qu'elle est tombée de plus haut, semblait en
avoir arrangé elle-même les principes à son

avantage; et l'on peut diro en un vrai sens,

que l'homme vain, comme il est, et plein

de misères, est né pélagien.

Cette hérésie si dangereuse par les intel-

ligences secrèlos qu'elle avait avec l'orgueil

du cœur humain, l'était également par lo

caractère et les talents de l'hérésiarque. Pé«
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lage joignait a la malignité du poison, un
art iniini dans la manière de le répandre,
une éloquence peu commune, une douceur
plus séduisante que son éloquence même ;

actif, insinuant, plein d'artifices, et pour
être plus dangereux, mes frères, homme de
mœurs.
Vous parlerai-je de ces deux fameux par-

tisans do son système impie, de ce Cœies-
lius, dont les talents malheureux ne cédaient

en rien a ceux de son maître, de ce Julien

plus à craindre encore, plus captieux dans
ses raisonnements, que l'un et que l'au-

tre?

Ennemis redoutables d'une part, je l'avoue,

mais de l'autre, étaient la vérité et Augustin
pour la défendre.

Il entreprend donc d'ahaltrc les hauteurs
superbes qui s'élèvent contre la science do
Dieu; plein de reconnaissance envers la grAce
qui l'a délivré, il déclare la guerre à des in-

grats qui la méconnaissent, et ardent à pres-
ser leur cona'amnation, attentif à prémunir
Jes esprits qu'ils pourraient séduire, il écrit

aux uns, il est aux mains avec les autres, il

est l'âme et l'organe de tous les conciles as-
semblés contre ceux-ci ; aussi occupé au de-
hors des intérêts de la grâce, qu'il est plein

au dedans de son onction, il ne cesse dans
ses instructions à son peuple, de lui en pré-
senter l'idée et les preuves ; et voyez, Mes-
sieurs, comme il en démontre dans ses écrits

la nécessité absol lie ! Comme il sonde la pro-
fondeur des misères du vieil Adam, faible,

aveugle, corrompu I Comme il fait voir avec
saint Paul, la funeste propagation de son
crime devenu le nôtre, l'impuissance par-
faite de la nature à mériter pour l'Eternité,

la grûce, seul principe qui peut lui en four- orgueilleux que le disciple de Pelage qui la

et il est lui-même une grande preuve oe l'exis-

tence de la 'r^râce, qui prévient, qui inspires

la crainte cumiiiu: elle fait naître l'amour, qui
éclaire, qui anime, qui presse, tantôt avec
moins, et tantôt avec plus iJe force : multi-

formii graliœ (I Pctr., IV), qui dans lesplus
petits secours, rendant I homme rraiment
capable d'agir, ne lui laisse aucune excuse
de ne pas le faire, et qui dans les plus grands,
n'impose, quoique sûre de vaincre et toute-
puissante, aucune nécessité de lui céder.
No cherchons pas, mes frères, à en savoir

davantage; gardons-nous d'interroger curieu-
sement le Maître des cœurs, et de discuter
son œuvre secrète; et plus appliqués à im-
plorer son assistance, qu'à la délinir, pensant
du Seigneur selon sa bonté, comme veut le

Sage, qu'il nous sufiise d'être assurés pour
notre consolation, que l'Esprit souveraine-
ment libre, qui souffle OÙ ii veut [Joan., III)

veut bien toujours souiller où l'humide
prière l'appelle : Sentile de Domino in boni-
taie. (Sap., I.) Nous nous perdrions en d'au-
tres raisonnements sur la grâce de Jésus-
Clirist. Faibles créatures, ce n'est pas pour
la comprendre que nous l'avons, mais pour
en suivre l'attrait. Dmis les trésors de ces
secours miséricordieux qui ont coûté l<.ul le

sang adorable de son Fils, Dieu a mis des
abîmes profonds, dit l'Ecriture : Ponens in

thesauris abyssos. [Psal. XXXIII.) Abîmes
de sa sagesse éternelle qu'il nous ordonne
d'adorer sans en connaître les voies; abîmes
de sa justice pour les scrutateurs téméraires
qu'il livre à l'illusion de leurs idées et

de leurs jugements particuliers : Ponens
in ihesauris abyssos. Mes frères, qui veut
sonder la grâce de Jésus-Christ, est aussi

nir le moyen, la prééminence de la nouvelle
alliance sur l'ancienne I Comme il établit la

nécessilédu secours surnaturel pour le com-
mencement même du salut, contre Cassien
auteur d'un tempérament que l'inflexible

vérité, qui n'en souffre aucun, ne pouvait
admettre 1 Comme il s'élève des abîmes de
la condamnation de la masse humaine jus-
qu'au sein de Dieu, pour y voir les secrets

de sa prédestination 1 Jérôme, du fond de son
désert, ne peut s'empêcher de lui témoigner
avec admiration ce qu'il en pense, et ce grand
homme, la terreur de tant d'hérétiques, ne
sait plus, dit-il, qu'être spectateur des com-
bats d'Augustin, et qu'applaudir à ses triom-
phes.

Cependant, malgré l'excellence des ouvra-
ges d'Augustin contre l'erreur pélagienne,
ouvrages à jamais précieux à l'Eglise do Jé-

sus-Christ, il y a sur la nature corrompue et

sur la grâce un autre livre à vous indiquer,
non moins instructif et plus connu, plus à la

poitéo du commun des lidèlcs; c'est lui-mê-
me. Il est lui-même une grande preuve de
la chute de la nature, dont la faible raison
est sujette aux erreurs les plus grossières,
dont les passions égalent l'aveuglement, dont
les étroits dans les plus belles âmes, ne peu-
vent produire que des vertus inutiles pour
te salut, quoiqu'elles ne soient pas des vices;

me.
Augustin, né pour la défeûdre dans louto

son étendue, ne poursuivit pas moins ceux
qui l'altéraient dans ses dons que ceux
qui l'attaquaient dans son essence.
Ce ne sont pas les seuls ennemis de la

grâce que Jes pélagiens qui n'admettent que
son nom au lieu d'elle-même. Tous ies en-
nemis de la foi sont les siens, parce que la

foi est un présent et des plus essentiels de
la grâce. Or si parmi ceux qui la combattent
cette foi, je voulais compter les idolâtres et

les philosophes païens, je vous dirais la ma-
nière dont le saint docteur défendit contre

eux ce don de la grâce de Jésus-Christ. Je
vous ferais remarquer la force de ses raison-

nements dans sou ouvrage de la Cité de Die»
ouest pleinement confondue la gentilitéqui

imputait à l'abandon du culte de ses faux
dieux, la décadence de la grandeur romaine;
ouvrage admirable, digne entre tant d'écrits

d'Augustin, digne spécialementde son grand
nom, et de la foi dont il est l'immortelle

apologie; je n'oublierais point cet autre traité

où il démontre si efficacement les absurdités

du pyrrhonisme plus dangereux, enne-
mi de la religion que l'idolâtrie mime.

Mais je me borne à vous le faire voir aux
prises avec tant d'hérétiques, tons éprou-

vant à leur honte ce que c'ot que île coiu-
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battre contre lui : Bellabunt adversum te et

non prœvalcbunt. (fsa., XXX11I.) Je parle de

ses victoires sur un Jovinien, indigne mi-
nistre de l'autel, qui attribuait à l'union

conjugale la prééminence de la perfection sur

la virginité ; je parle de ses succès contre la

secte d'un Priscillien, bien plus accréditée

malgré ses monstrueuses erreurs ; de l'aria-

nisme, de l'origénisme dont il confondit les

partisans, et surtout de cette secte qui l'avait

longtemps infecté lui-même de son poison,

du manichéisme. Malheureux séducteurs,

qui aviez si bien su vous l'attacher pat vos

promesses, vous nourrissiez dans votre pro-

pre sein le plus fatal ennemi que la Provi-

dence vous réservât; il devait par des coups
éclatants vous punir un jour de l'avoir trom-

pé, et payer en quelque sorte la grâce de ce

qu'elle avait fait pour lui, en vous poursui-

vant avec autant de force que d'ardeur, vous
qui en corrompiez si étrangement le don
fondamental et le plus sensihle.

Entrerai-je ici dans quelque détail, chré-

tiens auditeurs? Vous ferai-je voir dans une
dispute puhlique avec lui, Forlunat un des

ehefs de la secte, réduit à promettre d'y re-

noncer, si l'on ne le satisfait pas dans son

parti, sur les raisons qui l'ébranlcnt? Félix,

le subtil Félix qu'avait rendu célèbre une
malheureuse habileté à se jouer des armes
de la raison, est à la fin forcé de se rendre

à lui, ou plutôt à la vérité qu'il a mise en
évidence; et Firme, zélateur fanatique dont

les richesses n'étaient employées qu'au profit

de sa secte, lui fait perdre, en la quittant,

son partisan peut-être le plus utile.

C'est ainsi que la grâce se sert d'un aveu-

gle qu'elle a éclairé, pour en éclairer d'au-

tres, comme on voit les conquérants de la

terre se servir quelquefois des peuples qu'ils

ont soumis, pour se faire de nouvelles con-

quêtes.
N'ai-je donc pas eu raison de vous le dire,

Messieurs, qu'Augustin défendit la grâce dans
ses dons aussi bien que dans son essence, et

ne vous le fais-je pas voir défendant invin-

ciblement le grand don de la grâce, la foi,

contre les attentats de l'hérésie?

Ce n'est là cependant qu'une partie de
sos triomphes. Le schisme opiniâtre de Do-
nat lui fournit la matière de bien plus écla-

tantes victoires.

Le saint docteur combattait dans les do-
nalistes, des hérétiques, qui non-seulement
altéraient essentiellement le don fondamen-
tal de la grâce, par leurs erreurs contre la

foi; mais qui en foulaient aux pieds un au-

tre infiniment précieux, la charité fraternelle.

Leurs fougueux circoncellions, à la honte
de la secte, ne mettant nulles bornes à leurs

violences, profanant les temples, pillant le

sanctuaire, semblaient par leurs meurtres et

leurs barbaries, reconnaître pour leur divi-

nité la Fureur. Augustin élève sa voix, em-
ploie sa plume contre ces sectaires effrénés.

Il met dans une évidence égale et l'indignité

de leur conduite, et l'impiété de leurs er-

reurs. Augustin, pour leur Ici nier à jamais

la bouche, voulant bien après plusieurs vic-
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toires remportées sur eux, leur présenter
une dispute publique, propose etfaitagréer
à l'Eglise d'Afrique, le seul moyen capable,

ce semble, de lever le grand obstacle qu'il

voit à leur retour. S'il est vrai que leur cause
soit celle de la vérité comme i s le disent, si

la dispute se termine à leur avantage, leurs
évoques, qui crient à l'oppression, rentre-
ront dans leurs sièges; et s'ils sont confon-
dus, Augustin, et à sa persuasion, les autres
prélats d'Afrique consentent que les sièges
n'appartiennent ni auv vaincus ni à eux; et

Jouas périra toujours pour le salut de tous.
Quel spectacle en cet endroit, l'histoire

du saint docteur nous présente! Non, on ne
vil jamais rien de plus grand dans l'Eglise

de Jésus Christ : trois cents évêques du
vrai troupeau d'une part, do l'autre autant
de pasteurs schismatiques, et pour assurer
la paix de cette journée à jamais célèbre,
Marcelin, homme illustre, en qui se trou-
vent avec l'autorité les vertus qui la justi-

fient et les talents qui l'affermissent; dis-

tingué a la cour par la confiance de son maî-
tre, et plus encore par la gloire de la méri-
ter.

Ne nous figurons point sous les yeux,
une assemblée tumultueuse, où chacun parle
et où personne n'est écoulé, mais représen-
tons-nous Augustin entre sept défenseurs
qu'a choisis la vérité , et Pélilien entre
sept apologistes du mensonge, l'un et

l'autre les plus fameux de leur parti, at-
tirant bientôt a eux seuls toute la dispute.
Le premier accable son adversaire plutôt
qu'il ne le combat, et pendant que les ca-

tholiques se livrent à la joie de le voir ainsi
triompher, les donatisles par leur élonne-
ment, sans s'en apercevoir, lui applaudis-
sent eux-mêmes.
La bonne cause est victorieuse et l'erreur

eût avoué sa défaite, si l'erreur eût pu être

de bonne foi. Mais les donatisles, h peine
sortis de la conférence, osent nier la vic-

toire que la vérité y a remportée. Sectaires
menteurs, vous ne faites que lui prépa-
rer un nouveau triomphe, en obligeant
Augustin do rendre publique la relation

de celte célèbre dispute.

Or tout cela, mes frères, qu'était-ce autre
chose que détendre la grâce dans ses deux
dons les plus essentiels, la loi el la cha-
rité, contre des schismatiques qui atta-

quaient également l'un et l'autre? Qu'il

me soit permis de passer sous silence

de nouveaux faits qui viennent se pré-

senter : c'est assez de vous dire que lo

défenseur de la grâce, combattit tous les

destructeurs hérétiques de ses dons , et

qu'il a fourni des armes pour combattre

tous ceux que l'enter pourra produire

encore.
La carrière s'étend sons mes pas, l'espace

qui me reste m'effraye : je ne vous ai pas

dit ce que fit le saint docteur pour sou-

mettre à la grâce ceux qui l'étouffcnt

dans ses inspirations, c'esl-à-dire que j'ai

à vous entretenir des saints établissements,

des travaux apostoliques et des grand*
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exemples d'Augustin; car c est par CCI

trois moyens qu'il travailla à la faire

fructifier dans les cœurs. C'est car l'éta-

blissement de sa communauté d'Hippone,

qu'enlevant au siècle des adorateurs, il

la ressuscita en eux cette grâce ; c'est par

l'institution do la l'orme do vie do son
clergé, vivant en commun sous lui et avec

lui, qu'il la lit jouir de tous ses droits sur

le cœur do plus d'un ecclésiastique- que lo

monde avait séduit ; c'est de ses admirables

règlements pour la vie monastique, que
celte grâce se servit pourétablir son empire
dans une iniinité d'âmes qui l'auraient re-

poussée au milieu du siècle ; c'ost par là

qu'elle a donné depuis tant do vierges

chrétiennes, tant de fervents religieux à la

retraite.

Admirables institutions, mais ouvrages
insuffisants au zèle du héros de la grâce de
Jésus-Christ. Qui dira tous les travaux do
son épiscopat pour la faire triompher des
pécheurs, ses instructions salutaires, ses

vifs reproches, ses tendres instances, son
attention vigilante sur tout âge, sur tout

sexe, sur tout état? avançons, parcourons
rapidement ce que nous ne pouvons
omettre. Application infatigable du saint

évêque à concilier les intérêts de ses

ouailles, à terminer les différends, source
de haines qui éteignent la grâce dans les

cœurs; extinction de l'ancien usage des
profanes réjouissances de son peuple au-
tour des tombeaux et du temple redou-
table ; abolition do cruels divertissements,

où l'on voyait des chrétiens sans autre

raison qu'une coutume insensée, se livrer

réciproquement de sanglants combats, tous

ouvrages de cet infatigable pasteur, vous
ne fixerez point une attention que je n'ai

pas le temps de donner à mille autres

changements plus grands encore, qu'opé-
rèrent dans les mœurs de son troupeau
ses travaux apostoliques.

J'ajoute, et qu'opérèrent ses saints exem-
ples. Car n'en doutons point, ils con-
tribuaient pour le moins autant que ses

travaux à faire revivre la grâce dans les

cœurs. Eh I quand on voyait le fameux
évoque d'Hippone pratiquant l'héroïsme
de toutes les vertus qu'il enseignait, mo-
dèle accompli do son clergé comme de
son peuple ;

quand on considérait ce re-

noncement continuel de sa vie, aux plaisirs

môme les plus innocents, et la simplicité

de l'intérieur de sa maison, et la frugalité

de sa table; quand on trouvait en lui ce
désintéressement évangélique capable do
rendre les dons de l'autel aux bienfai-

teurs assez lâches pour les regretter (10) ;

qu'on lui voyait refuser constamment pour
son Eglise toute libéralité peu conforme
aux règles d'une charité judicieuse; qu'on
lui entendait dire à son troupeau assem-
blé dans le saint temple : Cherchez d'au-

tres qu'Augustin pour recevoir de pareils

présents ; quand on faisait attention à celte

pureté précautionnée, qui depuisson chan-
gement ne lui permit aucun entretien sans
témoins avec un sexe dont il connaissait

trop le fatal pouvoir; quand on réfléchis-

sait sur cette charité consommée dont les

traits enflammés éclataient dans toutes ses

actions, et qui, le remplissant de l'amour de
son prochain par le motif suprême de l'a-

mour de Dieu, ne lui laissait de ses reve-
nus que la douceur de les employer aux
besoins des malheureux, lo portait, lorsqu il

avait tout répandu dans leur sein, à sollici-

ter ses amis en leur faveur, l'obligeait

môme en certaines circonstances, à les se-

courir do l'or du sanctuaire; quand on
voyait cette humilité profonde, qui le fai-

sant s'anéantir devant Dieu, lui faisait de
plus chercher 5 s'abaisser aux yeux de ses
frères, de ses derniers inférieurs; senti-

ments admirables dans un homme né, s'il

on fut jamais, pour la distinction et pour la

gloire; quand on songeait, chrétiens, à
toutes ces vertus du saint évoque, le moyen
qu'on no fit pas quelque secret retour sur
son cœur, qu'on no se trouvât pas plus dis-

posé à suivre les impressions salutaires de
la grâce ?

Mais j'oubliais deux grands exemples de
l'humilité du saint docteur, sur laquelle
j'ai [»assé trop à la hâte. Je crois, Mes-
sieurs, pendant que je me refuse à mille
autres idées, devoir insister particulière-
ment sur celle-ci, dans un siècle où,
tout étrange qu'est la dépravation des
mœurs, l'orgueil de l'esprit perd peul-
Clro autant d'âmes que la corruption du
cœur.

Souffrez donc que je vous rappelle un
moment, chrétiens auditeurs, les deux
grandes productions de l'humilité d'Au-
gustin; un livre après les divines Ecri-
tures, le plus plein d'onction, et le plus
connu de tous, mais un livre d'humi-
liation pour lui , et tel que Pelage n'eu
eût pas osé mettre au jour contre lui un
semblable; un livre où il étale è l'uni-
vers sa honte passée, et où il l'éter-

nisé, en transmettant aux siècles futurs
l'histoire de ses faiblesses et de ses er-
reurs; et un autre livre où il donne un
exemple plus utile encore s'il pouvait
être imité, où aux dépens de l'a mou r-

propre, repassant d'un œil sévère ses nom-
breux écrits, il éclaircit, il retouche, il

critique , il condamne tout ce qu'a pu y
laisser de répréhensible ou d'obscur, la

rapidité de sa plume; et où il est vrai

de dire que son humilité s'est méprise,
parce que sa gloire s'en est accrue, et
que l'aveu de s'être trompé est un des
plus Deaux efforts de l'homme, à qui
il n'est pas donné de ne se tromper ja-

mais.
Voilà, Messieurs, jusqu'où alla l'humilité

d'Augustin, de toutes ses vertus la plus in-

téressante pour l'Eglise de Jésus-Chrisi.
Sans elle il eût été trop dangereux qu'il ne

(10) Il rendit une donation qui avait été faite à son Eglise
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devînt son propre oracle, et qu'il no voulût

l'aire la loi à celle Eglise, après l'avoir si

utilement servie. En vain eût-il contribué

par ses exemples à ressusciler la grâce dans

des cœurs coupables, si à la Un, livré à

l'esprit d'orgueil et de révolte, il les eût

cnlrainés au précipice avec lui. Mais non,

mes frères, l'humilité ainsi que les autres

vertus l'accompagna jusqu'à son dernier

moment, et lorsque Dieu, exerçant ses ju-
gements sur l'Afrique, eut permis qu'une
nation barbare, après deux ans de ravages,

vint presser Hipjione de toutes parts, l'hum-

ble Augustin ne vit dans le malheur de ses

ouailles qu'une affliction qui était pour lui

la peine des égarements de sa jeunesse pas-

sée. Ah 1 chrétiens, qui mesurez sans doule,

et avec raison, sa douleur sur sa tendresse

infinie, comparez pour le moins son hum-
ble soumission à sa douleur. Augustin se

soumet parfaitement, et il s'applique do
Voûtes ses forces à inspirer les mômes sen-

timents à son peuple. Il l'exhorte, il le con-
sole sans cesse; et pour lui, Seigneur, c'est

à vous à le consoler. Voyez ce n'est

qu'en adorant vos décrets, qu'il se permet
les gémissements et les larmes. Epargnez
toutefois à la tendresse de son cœur, le

spectacle de la désolation prochaine do son
peuple et de votre sanctuaire. Il mérite de
mourir pour ne pas voir l'un et l'autre en
proie à la fureur du vainqueur; et votre

grâce à qui par ses leçons et ses exemples
il a soumis tout ce qu'il y avait de brebis

non désespérées dans son troupeau, doit

entin le couronner.
Le Seigneur l'appela à lui, chrétiens, et il

ne vit point les horreurs qui s'apprêtaient :

ne viderct mala gentis et sanctorum. (I Mach.,
XXX.)

Il avait pleinement rempli le grand minis-

tère de défenseur des intérêts et de la gloire

de la grâce. 11 avait tout fait pour la rendre
victorieuse de ceux ou qui en attaquaient

l'essence, ou qui en altéraient les dons, ou
qui en repoussaient les mouvements; et il

élait temps en effet qu'il reçût la couronne
de justice. (Il Tim., IV.)

Chrétiens auditeurs, quelle impression
nous reste des exemplos et du zèle du grand
docteur de la grâce? L'admiration. Le sujet

est sans doule plus l'ait pour l'admiration

que pour la louange, et c'est le propre d'une
si belle vie d'étonner toujours, quoique
toujours imparfaitement célébrée. Mais joi-

gnons-nous l'imitation à l'admiration? No
nous y trompons point. Il y a pour nous un
moyen et un vrai devoir de prendre, à

l'exemple d'Augustin, les intérêts de la

grâce. Pelage n'est plus ; mais le pécheur
qui résiste à la grâce doit êlro 5 nos yeux
un autre Pelage qui l'anéantit, et c'est à

nous de travailler a lui soumettre, par l'édi-

fication de notre vie, les cœurs qui lui résis-

tent : car, mes frères, nous ne sommes pas

chrétiens pour nous seuls, nous le sommes
encore pour notre prochain. La môme Pro-

vidence qui, dans l'ordre naturel, nous rend

nécessaires les uns aux autres, en use à ucu
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près également dans l'ordre surnaturel; et
celui de qui vient tout don parfait, en nous
donnant la grâce pour notre sanctification,
nous la donne aussi pour l'édification des
autres. Nous devons donc à nos frères des
exemples pour les soutenir, comme ils nous
en doivent de leur côté. Remplissons -nous
envers eux un devoir qui, tout réciproque
qu'il est, ne saurait cesser, de notre part,
par quelque manquement que ce puisse être
de la leur? Notre vie est-elle un sujet d'édi-
fication pour eux, et contribuons-nous à les
faire revivre à la grâce par nos exemples?
Ah 1 Messieurs, quels reproches nous avons
à nous faire là-dessus, si nous voulons
nous rendre justice 1 Peut-être que, par une
vie plus chrétienne, nous aurions été l'oc-

casion du retour sincère de quelques-uns,
et nous avons manqué tout à la fois à Dieu,
à nous-mêmes et au prochain. Que noire do-
cilité à la grâce, en réformant noire con-
duite, vaille désormais à nos frères l'édifica-

tion que nous leur devons; et qu'après
avoir admiré dans Augustin le grand homme,
le grand saint, le docteur que n'ont pas cru
pouvoir assez louer les souverains pontifes
eux-mêmes, l'homme de l'Eglise, l'oracle

des conciles, l'amour des vrais fidèles, la

terreur des hérétiques, l'admiration de tous,
et, pour nous en tenir aux deux idées que
je vous ai présentées d'abord, qu'après a^cir
admiré dans Augustin le plus illustre dé-
fenseur de cette grâce dont il fut une si

belle conquête, nous méritions d'arriver au
terme immuable où il est parvenu avec tant

d'éclat pour la gloire de cette même grâce.
Ainsi soil-il.

V. PANÉGYRIQUE
DE SAINT CHARLES BORROMÉE, CARDINAL DE LA

SAINTE ÉGLISE ROMAINE, ET ARCHEVÊQUE DE
MILAN,

Prononcé dans l'église paroissiale de Saint-
Jacques de la Boucherie, le k novembre
1733.

Dédit illi legem disciplina. (Eccli., XLVI.)

Dieu lui donna une loi d'ordra et de discipline.

Que viens-jo offrir à votre attention, Mes-
sieurs? Je viens vous présenter, dans un
des plus fameux modèles des derniers âges,
la perfection des vertus chrétiennes et des
vertus épiscopales; je viens vous faire voir
de saints travaux qui ont attiré l'attention

de toute l'Eglise, et dont le seul récit s'atti-

rera bien la vôtre; je viens par un détail,

par un simple détail de faits, vous faire ad-
mirer ce nouvel Esdras, cet archevêque de
Milan, le plus glorieux successeur du grand
Ambroise, ce Borromée dont nous célé-

brons la mémoire; et qu'importe après

tout l'idée que vous pourrez avoir du dis-

cours que je médite, pourvu que vous en
remportiez la plus haute idée du serviteur

de Dieu qui en est l'objet?

Vous la remporterez. Vous verrez un
grand saint, un pontife fidèle suscité parmi
les désordres du xvi* siècle, pour y ramener
l'ordre et l'esprit dos premiers temps, pour
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réformer le peuple, et l'un et l'autro clergé

aussi corrompu <pie le peu[)le, pour faire

refleurir l'autorité des réglemente et îles

nu Mires ecclésiastiques contre les réfrac-

laircs; et c'est co qui m'a fait emprunter en

son honneur ces paroles du Bis de Sirach

dans l'éloge de Moïse : Dédit itti legem dis-

ciplina (Eceli., VI): Dieu lui donna une loi

d'ordre et do discipline.

Il n'était pas le seul sans doute à qui elle

était donnée cette loi, puisqu'il n'était pas

le seul évoque de son siècle, et que tous

les autres en étaient chargés comme lui;

mais qui d'entre eux la fit exécuter avec

tant d'éclat. Qui d'entre eux mérita autant

que lui le titre de réformateur des mœurs et

«Je restaurateur de la discipline? je le con-
sidère tout à coup sur le plus fameux théâtre

de sa gloire, sur le siège de Milan; et je

vous dis : Le voyez-vous, ce pontife? Jamais
évoque plus propre à l'entreprise d'une ré-

forme dans l'Eglise de Jésus-Christ. Jamais
évoque qui ait exécuté avec plus de succès
l'entreprise d'une réforme dans l'Eglise de
Jésus-Christ : deux faces sous lesquelles je

me propose de vous faire envisager succes-
sivement le grand Borromée.
Encore une fois, Messieurs, c'est un sim-

ple ramas défaits quo je vous annonce;
mais telle eu est la nature, que si je

puis vous les raconter, je croirai faire et

vous croirez entendre un vrai éloge. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ne pensez pas, Messieurs, que je veuille

dérober à votre attention la première jeu-

nesse de saint Charles, et que pour m'être

engagé à vous le présenter d'abord comme
un évoque souverainement propre a l'en-

treprise d'une réforme dans l'Eglise de Jé-

sus-Christ, je passe sous silence toutes ses
années jusqu'à son élévation à l'épiscopat.

Et c'est par celte raison même, qu il faut

que je remonte plus haut, que je reprenne
presque dès son commencement le coins
d'une si belle, vie. Ceux que Dieu honore
en différents siècles d'une mission si grande,
il sait, et ainsi le veut sa sagesse, il sait les

prévenir do ses plus abondantes bénédic-
tions ; il les désigne presque toujours aux
peuples, par le rare bonheur de l'innocence
conservée, par des vertus éclatantes nées,
pour ainsi dire, avec eux; il joint en eux
nu vif amour de sa gloire, les talents conve-
nables pour la procurer; il leur départ
mémo quelquefois les avantages temporels
pour les faire servir à la tin spirituelle qu'ils

se proposent : mais que celte conduite de
sa sagesse est sensible dans le saint que
nous honorons ! car vous ne l'ignorez pas ,

Messieurs, ce pasteur donné à l'Eglise do
Milan pour en changer absolument la face,

Dieu le lit naître avec tout ce que le nom et

le rang ont d'imposant dans le monde,
et par là, il lui assurait plus d'autorité pour
arrêter la licence; il le rendit recomman-
dable dès la première jeunesse par une vertu
connue de tous, et par là il lo mettait plus
endroit de faire la guerre au vice; il l'cm-
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ploya do bouic heure a la conduite des af-
faires de l'Eglise, et par là il lui ménageait
plus d'expérience pouren réparer les maux;
il le remplit du Bêle de >a gloire, et par bj

il le rendait plus incapable de découraj
ment à la vue des travaux immenses qu'il
lui préparait. Nous allons nous occuper.de
toutes ces idées séparément prises , et en y
reconnaissant combien le saint pontife était
propre à l'entreprise d'une réformation
dans l'Eglise, bénir les conseils de la mi-
séricordieuse Providence sur cette Eglise
môme.
Vous l'avez cntenJu, Messieurs , et c'est

par cet article que j'ai commencé ; ce saint
archevêque destiné à être le ministre de si

merveilleux changements dans les mœurs et
dans la discipline , était un serviteur de
Dieu , né avec tout ce que le nom et le rang
ont d'imposant dans le monde : faites-y
attention.... C'est donc moi, ministre de la

parole, qui vous y invite. C'est un homme
chargé de la fonction la plus ennemie des
humaines grandeurs, qui appuie sur cet ar-
ticle à la lace de ces autels où réside la

majesté suprême, devant qui tous les titres
no sont rienl Oui, Messieurs, oui, j'aime à
pouvoir vous dire, je crois même devoir
vous dire que l'Italie n'avait point de sang
plus beau que celui qui coulait dans les

veines de saint Charles; que tils d'un père
qui ne voyait au-dessus de lui que les sou-
verains, né d'une mère issue des Médicis du
Milanais, et alliée à ceux de Florence, crus-
ses, pourpre, couronnes, tiares, tout ce
que le siècle et l'Eglise ont de plus grand,
il le trouvait dans sa race, d'ailleurs aussi
ancienne qu'illustrée : que distingué par les
avantages de la fortune autant que par ceux
de la naissance; neveu et neveu chéri d'un
pape qui l'avait accablé d'honneurs do tou-
tes les sortes; premier ecclésiastique de
l'Eglise romaine; chef de plusieurs ordres
religieux et militaires; élevé, dès l'âge de
vingt-deux ans, à un rang qui, avec moins
d'auiorité, a toutefois plus d'éclat que la

dignité même épiscopale
, je veux dire

agrégé au Sacré-Collège ; légal de Boulogne,
de la Homagne, de la Marche; protecteur
de provinces et de royaumes auprèsdu Saint-
Siège ; admis à l'entière participation de son
pouvoir; et pour tout dire enfin, associé
en quelque sorte au pontifical suprême,
son crédit s'étendait dans les cours catho-
liques les plus éloignées : j'aime à pouvoir
vous dire tout cela, et s'il était possible
qu'il y eût plus que tout cela, je vous le di-
rais avec le n.ème empressement.
Vous semez l'autorité que durent vaioir

au saint archevêque tam de litres, lois
môme qu'il s'en fut dépouille en partie; et
vous ne sentez pas moins de quel secours
lui dut être celte aulorilé dans une aussi
grande entreprise que celle de la réforme
îles mœurs et de la discipline; car pour y
parvenir, à cette réforme, que fallaii-il? R
fallait en attendant les fruits de l'iustruc-

lioti et de l'exemple, être en état de mettre
un frein à la licence, et de lune trembler lo
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vice; il fallait pouvoi-r arrêter l'audace d'in-

dignes ministres des autels, que l'intérêt de

leurs passions allait bientôt révolter contre

la correction du pasteur; il fallait subjuguer
par le respect d'une plus haute naissance,

et par le poids d'une plus grande faveur,

des hommes du premier rang, ennemis de
tout joug et de toute règle.

Les avantages du crédit et du nom, tout

funestes qu'ils seraient à un pasteur qui les

posséderait avec une vaine complaisance,
ne sont pas inutiles, tant s'en faut, à un pas-
teur qui les regarde d'un œil chrétien ; qui
sait, comme saint Charles, qu'il ne les a pas

pour lui, mais pour Jésus-Christ, è qui il

doit en sacrilier tout l'éclat, à qui il doit

en consacrer tout l'usage.

Avouonsde cependant, ou plutôt disons-

le avec transport: quelque grande autorité

que donnassent au nouvel archevêque de
Milan, les prérogatives de sa naissance et

de ses titres, sa vertu lui en donnait bien
plus encore, sa vertu le rendait bien plus

propre encore à l'entreprise de réforme
qu'il méditait. Je vois en lui un serviteur

de Dieu, dès longtemps recommandable par

une sainteté connue de tous, et par là plus

en droit de faire la guerre aux passions et

plus en force contre le vice. O quel fonds de
louanges plus personnelles vient ici s'offrir!

et quel fonds d'instruction 'enveloppé dans
ces louanges 1

Milan, heureuse Milan, connais le pasteur
qui vient à loi. Que tous les habitants et

ceux de les campagnes sachent.... Eh 1 que
ne savent-ils pas déjà du saint archevêque?
Non -seulement , il peut dire comme Job,
qu'il est loué de ceux qui entendent parler

de lui (Job , XXIX), et que ceux qui le

voient lui rendent les plus favorables témoi-
gnages; mais toute l'Italie et les provinces
voisines ont été pleines du bruit de sa sain-

teté dés ses premières années. On ne l'i-

gnore point que c'a été un enfant privilégié

qui n'a eu, pour ainsi parler, de commun
avec les autres que son âge; un enfant dont
la raison à demi développée, s'est tournée
vers le Seigneur et dont les jeux étaient

déjà des idées d'ordre et de discipline ; il a

fait depuis des progrès toujours nouveaux
dans la piété, jusqu'à tirer des yeux pater-

nels des larmes de componction et de joie;

jusqu'à être devenu, à sa douzième année,
un serviteur de Dieu formé à toutes sortes de
bonnes œuvres (Il Tint., III) , el affermi dans
l'habitude de toutes les vertus; il a garanti son
innocence de mille éeueils durant le cours
de ses hautes études à Pavie, à Pavie où
les lettres florissaient alors, mais où les

mœurs, par le commerce toujours dangereux
d'une jeunesse immense, dépérissaient au
sein des lettres et où l'on n'allait s'orner
l'esprit qu'au risque manifeste de se cor-
rompre lo cœur; il a montré, parmi tant de
jeunes insensés qui s'étaient promis de lui

voir partager leur honte, il a montré à la

fameuse académie de cette ville un illustre

élève, retiré, chaste, modeste, pieux, mor-
tifié, appliqué à l'oraison; il a triomphé
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d'une tentation dont l'idée trop réfléchie. se-

rait dangereuse aux plus v.ertueux ; et quand
l'impure Rahab (Josue, VI), que ses lâches

serviteurs, gagnés par ses amis plus lâches

encore, avaient introduite dans sa maison,
s'est venue présenter sous l'image de la

volupté même, il s'est dérobé à ses attaques,

il lui a lancé dans, sa fuite victorieuse un
regard terrible qui a rappelé la confusion
sur ce front accoutumé à ne pas rougir.

L'humilité du saint pasteur n'est pas

moins connue dans son Eglise que toutes

ces choses. Cet homme qu'on vient de voir

si modeste parmi les acclamations il les

honneurs infinis de son entrée archiépisco-

pale, on l'a vu auparavant dans la circons-

tance la plus flatteuse, après l'élévation

d'un oncle illustre au pontifical suptôrae,

aller chercher au pied des autels un surcroît

de secours contre la tentation naissante;

moins recevoir que soulfrir les congratula-

tions empressées que l'amitié, l'intérêt ou
l'usage lui attiraient de toutes paris ; répon-
dre avec cet air pénétré et persuasif quo
l'artifice ne peut imiter, qu'il demandait au
lieu de félicitations des prières; et que,
bien loin que le sort de l'oncle ou du neveu
fût digne d'envie, pendant que l'un devait

craindre la grandeur du pontificat, l'autre

devait appréhender la faveur du népotisme.
Si les honneurs qu'il ne lui a pas élé pos-

sible d'éviter, et la tyrannie d'un usage
qu'il déplorait, ne lui ont pas permis do
paraître depuis à la cour romaine avec toute

la simplicité qu'il eût voulu, par quelle ré

gularité sévère ne sait-on point qu'il a ré-

paré cette nécessité fâcheuse? Quel éloi-

gnement de tout plaisir, quelles sages pré-
cautions de conduite, quelle vigilance con-
tinuelle sur lui-même, quel recueillement
de l'âme répandu jusquo dans l'extérieur,

quelle fidélité inviolable aux saintes prati-

ques qu'il s'était prescrites, et quelle humble
modestie n'ont point justifié la solidité de
sa vertu?

Voilà, Messieurs, ce qu'a appris avec édi-

fication, ce que se rappelle avec joie l'Eglise

de Milan sur le serviteur de Jésus-Christ

qui vient la conduire; et l'on dirait, aux
transports de son allégresse, qu'Ambroiso
lui est redonné. Un seul point alarme quel-

ques-uns des plus pénétrants et des plus

corrompus du troupeau. Us se souviennent
de cetlo prompte réforme qu'il a faite do
son abbaye de Saint-Cratignan, ouvrage qui
aurait honoré la vieillesse d'un autre abbé,

et qui a été pour Charles l'opération des

premières années do sa jeunesse; ils s'en,

souviennent el ils en tirent des conséquen-
ces inquiétantes sur la disciplino qu'il va

établir dans son diocèse : mais jugeons de ca

qu'ils pensent, quand ils le voient, peu de
temps après, donner lui-même l'exemple de
la réforme parcelle qu'il fait dans sa maison;
supprimer, el pour toujours, car il le déclare,

la plus grande partie de ses serviteurs, prêt

à foire dans sa manière de vivre autant de

retranchements* s'il était possible, que dans
sa suite.
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Et il en trouvera bientôt le moyen, chré-

tiens auditeurs: bientôt sa table, toul exempte
qu'elle est du reproche de superflu, sera

diminuée au point d'en devenir célèbre par

sa frugalité apostolique; et a ce change-
ment en succédant, après quelques années,

un plus grand, le saint prélat se réduira aux
aliments les plus insipides des jours d'abs-

tinence ; et cette austérité de vie ne lui suf-

fisant pas encore, il s'imposera, outre des

jeûnes continuels, la loi de ne prendre qu'un
très-court sommeil et sur la dure; et enhardi

à des rigueurs nouvelles par les épreuves

de ces premières rigueurs, il se. condamnera
enfin à ne se permettre que du pain et de
l'eau pour nourriture.

Si un tel serviteur de Dieu n'a pas droit

dédire qu'il vit saintement dans le sanc-

tuaire, après y être entré avec son inno-

cence, comme David (Psal. XXV), qui put

jamais se rendre ce témoignage, chrétiens

auditeurs? Si un pareil modèle n'est point

une leçon vivante pour qui l'envisage, quelle

leçon vivante y eut-il ici-bas? Si un évêque
de ce caractère n'est pas souverainement
propre à réformer son troupeau, quel est

l'évèque qui l'a été dans l'Eglise de Jésus-

Christ ? Impose-l-il (et sentons tout ce que
ceci peut renfermer pour nous, ministres de

la loi nouvelle, soit pasteurs, soit partici-

pants en tel point que ce puisse être au mi-

nistère des pasteurs), impose-t-il à autrui,

comme le pharisien, de lourds fardeaux

qu'il n'a garde de toucher du bout du doigt?

(Matth., XXIII, k.) Lui peut-on reprocher

un poids et un poids, une mesure pour lui

et une mesure pour les autres? (Prov.,W.)
Où est le pécheur qui lui dira de se réfor-

mer lui-même avant do s'ériger en réforma-

teur? qu'il se montre avec confiance aux
brebis perdues de son troupeau. Il a de quoi
confondre le vice ; et (ce qui n'est guère
moins favorable aux intérêts de la vertu dont
j! veut rétablir l'empire) il a en môme
temps de quoi se rendre cher aux plus vi-

cieux. 11 a l'égalité d'ame et la paix inalté-

rable du cœur : témoin ce temps de persé-

cution et d'or8ge, où, malgré la fureur d'un
parti rebelle qui semble triompher de lui,

il étonne par sa tranquillité ses serviteurs,

jusqu'à les porter à lui demander si Dieu
lui a révélé la lin prochaine de cette espèce
de ligue. Il a l'heureuse disposition au par-
don des ennemis; je ne dis pas seulement
disposition sincère qui est commune à tous

les saints, mais douce à son cœur, mais
tendre; en sorte que, comme l'avoue un
seigneur déclaré contre lui depuis long-

temps, et par lui utilement servi à la cour
d'Espagne, en sorte qu'on voit que c'est en
lui une inclination naturelle que sanctifie la

grAce. 11 a la tendresse pour les pauvres, et

la plus grande qu'une âme née compatissante
éprouva jamais : car c'est encore ici de sa

part un doux penchant que la grâce n'a eu
qu'à consacrer. Elle a crû de bonne heure
avec lui celte tendresse, et elle était sortie

avec lui du sein de sa mère, pour me servir

de l'expression qu'employait en parlant de

lui-même le saint homme Joo : Ah infantia

mea emit mecum miteratio, et ab utero ota-

tris meœ eyressa est meeum. Job, XXXJ.)
Pourvu d'une abbaye considérable au sortir

de l'enfance, et pouvant commencer à satis-

faire cet esprit de charité qu'on lui entrevit
su sortir du berceau, il s'esl des lors regardé
comme par état le père du pauvre, il a re-

gardé le pauvre comme absolument aban-
donné à ses soins ( Psal. XIX) ; et si la

loi de la coutume, en lui livrant cette por-
tion des revenus sacrés, en a confié pour
quelque temps l'administration aux mains
paternelles, il n'a cessé de leur en recom-
mander le bon usage, de veiller même à la

dispensalion qu'elles en faisaient ; bien plus,

et peu impoile que ce soit trop aux yeux
de la chair et du sang, pourvu que ce no
soit pas trop aux yeux de Dieu, toutes les

fois qu'un économe si cher, qu'un père en a

voulu employer quelque partie de ces reve-
nus sacrés pour sa famille, il a exigé d'un
père môme, tout pieux, tout exact qu'il le

connaissait, les sûretés juridiques qu'eus-
sent pu demander les pauvres eux-mêmes
de Jésus-Christ : et dans la suile que n'a-t-il

pas fait? Oh! quel héros, quel héros de la

charité 1 mes frères. Je ne prétends point
vous le citer absolument pour modèle; ce
serait trop attendre, trop exiger même de
vous. Eleemosynas ejus enarraliit omnis Ec-
clesia sanctorum. (Eccli., XXXI.) Que l'E-

glise des saints publie à jamais les aumônes
qu'il a faites, ces immenses aumônes que
l'avarice étonnée a plus d'une fois hésité de
croire quand on lui en a parlé. le veux vous
en donner quelque idée, mes frères : que,je

vous fasse ici connaître cette tendresse, j'ai

presque osé dire prodigue, si l'on pouvait
l'être pour les membres de Jésus-Christ.
Des charités de détail pour les pauvres

ordinaires qui se présentent, de jeunes per-
sonnes établies, des hôpitaux fondés, no
sont pas ûes œuvres particulières à l'arche-

vêque de Milan
, je le sais et j'en rends

grâces à la divine miséricorde : mais un
homme qui se réduit à l'extrême pauvreté
pour suffire à des libéralités prodigieuses

;

des sommes qu'un souverain pourrait digne-
ment offrir à un autre, données tout à la fois

à une seule famille; des principautés ven-
dues pour en employer tout le prix à faire

une aumône, une seule aumône; des ali-

ments fournis parles ressources de la cha-
rité d'un pasteur à soixante-dix mille hom-
mes menacés de la faim, que la colère du
Seigneur a appelée sur la terre 1 (Psa/.CIY.)
c'est ce que fait voir le seul Charles Bor-
romée, et qui étonne.

Prêtres du Seigneur, ah I Dieu veuille
que ceci ne soit pas dit à notre honte ; qu'en
admirant les charités surprenantes du saint
évêque, nous n'ayons point un cœur dur
pour ceux qui sont en droit de s'attendre
aux nôtres

;
que nous ne nous soyons pas

fait une conscience arbitraire sur l'obliga-

tion où nous sommes de partager avec eux
les pains de proposition que le temple nons

• fournil; que nous sentions que l'amour des
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pauvres, ospril essentiel de cetle sainte re-

ligion dont nous sommes les ministres, est

pour nous aussi indispensable que les

mœurs; et que nous ne nous remplissions
point d'une folle sécurité sur notre con-
duite, contents d'être exempts des vices

grossiers; comme si les vices de l'esprit,

l'attachement aux biens périssables, la du-
reté pour les malheureux n'étaient pas éga-
lement condamnés dans l'Evangile

Que vous punirez sévèrement, Seigneur,
ceux d'entre nous qui s'aveuglent de la

sorte 1 Que vous vengerez bien un jour vos
pauvres des vains prétextes de besoin mo-
ral, de réserves prudentes, de dépenses
convenables qui leur ravissent les secours
temporels auxquels ils ont droit; que dis-je?

qui leur rendent môme inutiles les secours
spirituels qu'on leur présente Ehl le

moyen en elFet, Messieurs, que nous rame-
nions la populace indigente des voies per-
dues où elle s'égare, sans cet amour de sa
part qui nous l'attire et nous donne sa con-
fiance? Or n'est-ce pas surtout à l'aumône
qu'il appartient de le faire naître cet amour ?

Donuons, et nous nous gagnerons les cœurs;
gagnons-nous les cœurs, et nous trouverons
bien moins d'obstacles à les gagnera Jésus-
Christ.

Non, non, la charité n'est guère moins
nécessaire à un sacré ministre pour le suc-
cès de ses travaux que pour l'intérêt de son
salut; et, n'en doutons point, ce fut cette
vertu qui, après la piété reconnue de saint

Charles, contribua le plus à préparer le

grand ouvrage de sa réforme. Il trouva les

peuples disposés a l'écouter, parce qu'il leur
fut cher; et afin quo rien ne lui manquât,
cet homme, aussi sûr de leur amour par ses
charitables profusions que digne de leur

respect par ses exemples, était d'ailleurs

un serviteur que Dieu avait employé à la

conduite des affaires de l'Eglise, et à qui,
par là, son expérience assurait plus de res-

sources pour en réparer les maux : remar-
quons ceci, ne nous lassons point de consi-
dérer l'homme de Dieu dans toutes les faces

que nous présente son histoire. Vous com-
prenez, Messieurs, quo je veux parler de
son séjour à la cour romaine : car voilà le

théâtre où la Providence l'avait placé avant
son épiscopat pour l'exercer aux affaires

ecclésiastiques, théâtre instructif où le se-

cours des conseils lui était sûr dans le be-
soin, et qui pour avoir quelquefois été,

comme les autres cours, le champ des pas-
sions humaines, n'en a pas moins toujours
été l'école du grand art de gouverner.
Là , il ne s'agit plus de le considérer,

puisque nous l'avons déjà fait, il ne s'agit

plus, dis-je, de le considérer comblé d'hon-
neurs, placé au plus haut point de grandeur
qu'il y ait dans l'Eglise après la seule gran-
deur suprême, et presque assis à côté du
Souverain Pontife; mais il s'agit de remar-
quer que la mesure de son élévation est

celle de ses occupations pénibles, et que le

fardeau qu'il porte n'est pas moins grand
q^e ses dignités : contemplez ce (pie l'uni-

vers voit avec étonnement : ui jeune lévite

de la loi nouvelle, portant à l'âge de vingt-

deux ans, sur ses épaules, le poids immense
du monde chrétien. L'image n'a rien d'outre.

Messieurs; elle est exactement vraie. Char-
les, auprès d'un oncle à qui l'extrême vieil-

lesse ne permet point de soutenir tout seul
le fardeau du pontificat, en est par lui pres-

que entièrement chargé, comme le premier
et le plus digne de ses proches ecclésiasti-

ques Vous avez gémi plus d'une fois,

Epouse de Jésus-Christ, de voir la consan-
guinité monter rapidement aux sacrés em-
plois et à la participation des atfaires spiri-

tuelles ; mais en condamnant quiconque n'a

d'autres droits à celle participation auguste,
que ceux que lui donne là faveur du sang,
vous n'avez fias regardé les liens de la

proximité comme une exclusion pour la

verlu. Les choix des proches vous seront
toujours chers quand ils seront sages ; et,

jalouse de la consolation et de l'édification

des fidèles, vous ne refuserez point au digne
sang de leurs plus dignes pasteurs la parti-

cipation, la succession même aux saintes
charges.

Ainsi, Messieurs, c'est avec joie que l'E-

glise voit saint Charles et dans celte sorte
d'association aux travaux du pontificat, et

dans les emplois qu'avait le ponlifo avant
son exaltation au trône de Pierre. C'est lui

que regarde, pour le temporel et pour l«

spirituel, le soin spécial des églises de
Rome ; c'est à lui de concilier mille inlé-

rêls opposés dans celte capitale de la répu-
blique chrétienne; d'y empêcher les désor-
dres ; de terminer de son chef les différends
des officiers moins élevés de la cour ro-

maine; de corriger les abus qui se sont
glissés parmi le peuple; de veiller même à

la conduite des grands ; de rendre compte
au pontife des alfaires de l'une et de l'autre

signature; de répondre au nom du Saint-
Siège, aux pasteurs inférieurs et à leurs

ouailles; do connaître des dispenses qu'on
lui demande et des cas particuliers qui vont
à lui : toute l'Europe qui le sait, sait aussi
qu'il s'en acquitte de la manière la plus par-

faite ; mais surprise elle demande comment
il le peut.

Il le peut, parce qu'il a joint de bonne
heuro à beaucoup d'intelligence naturelle,

beaucoup d'application aux saintes lettres

et à la prière. Il le peut, parce qu'il ne s'est

point ingéré de lui-même dans ces saints

emplois; qu'il a fait, en les acceptant, un
sacrifice aux volontés du souverain pon-
tife, en les gardant un sacrifice aux avis du
saint archevêque de Brague, Barthélémy des

Martyrs; et qu'attentif à consulter les sages,

il l'a été principalement à consulter I au-
teur de toute sagesse et de tout conseil par-

fait.

Grand et utile exemple pour nous qui nous
sommes dévoués au service du sanctuaire...

Mais quoi I prêt à vous faire ici part d'une
triste réflexion qui nous regarde, je crains,

non pas vos plaintes, lévites du Seigneur,

parce que je m'assure que vous me pardon
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lierez mou zèle, OU si vous voulez, mou ini-

prud oce, et qu'après tout je ne m'excepte

point d'une morale qui est autant et plu»

pour moi que pour vous; maisje crains le

plaisir malin de certains enfants du siècle,

téméraires censeurs do leurs censeurs lé-

gitimes, et qui ne cessent d'opposer aux

reproches dont nous les accablons, des ré-

onminalions insensées, car n'est-ce pas

réveiller leur malice, que de tant rappeler

ce iju'il y a en nous do répréliensible? Ali !

ce qu'il y a de répréhensible en nous nous

vient toujours de loi, monde perfide ; il_ te

sied mal de nous le reprocher. Loin d'en

tirer avantage contre nous, sache nous gré

au contraire de nous voir nous accuser ainsi

volontairement devant toi, nous qui, quoi

que tu oses dire, sommes toujours les ac-

cusateurs nés et les juges; cl songe, quand
lu auras été témoin des leçons que nous
nous serons faites, à profiler de celles que
nous le préparons a toi-même.

Je reviens à la réflexion qui nous re-

garde. Saint Charles avait donc reçu et

avait cultivé les talents propres des charges

sacrées qu'il exerça à la cour romaine, et

outre qu'il ne 's'était point ingéré do

lui-même dans ces charges, il y avait tou-

jours eu soin de consulter Dieu et les

hommes qui pouvaient être pour lui les

interprèles des conseils de Dieu. Or, je

dis que voilà dequoi instruire etpeut-être

confondre plusieurs d'entre nous. Hélas,

point d'emploi saint, tant soit-il redoutable

par ses devoirs, que nous ne briguions,

pour peu que le succès nous semble po:>-

sible. Mais avons-nous tous les talents? et

ceux que nous nous flattons d'avoir les

avons-nousassez cultivés, nous qui aspirons

avec tant d'ardeur à toutes les places? Pou-
vons-nous même nous y croire appelés du
moment que nous y aspirons? Est-ce à

l'ambition folle ou au savoir modeste et à

la solide piété, qu'il appartient de nous
élever aux dignités saintes, et songeons-
nous au compte terrible qu'il ne lient point

à nous que nous n'ayons un jour à rendre
au Seigneur, pour des ministères périlleux

dont nous devrions avec joie nous voir

éloignés, et qui passent de beaucoup nos
forces? Saint Charles avec toutes ses qua-
lités naturelles et acquises, ne laissait pas

de trembler de frayeur sous le poids que lui

avait imposé la Providence.

Nous l'avons vu employé à la conduite
des affaires de l'Eglise universelle, et nous
avons pu juger combien le ciel le mettait

par là en état de remplir les desseins qu'il

avait sur lui, combien il lui ménageait de
facilités et de ressources pour la réforme à

laquelle il le destinait. La peine eût lassé

peut-êire un autre. Mais" Borromée est un
serviteur que Dieu a rempli d'un zèle ar-

dent pour sa gloire, et par là incapable de
découragement à la vue des travaux qu'il

lui prépare. Ah I chrétiens , renouvelez
votre attention, et connaissez, dès maidle-
liant, les prémices de ce zèle auquel vous
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venez bientôt opérer de si grandes choses.

C'est ce zèlo qui a bâté la consomma-
tion de la plus grande affaire qui ait peut-

être jamais occupé l'Eglise, je veux dire la

consommation du concile de Trente. L'hé-

résie nouvellement vomie, des enfers ra-

vageait de toutes parts le troupeau de Jésus-

Christ ; les intérêts, ou plutôt les passions

de divers princes, apportaient tous les

jours de nouveaux délais à la conclusion

de cette assemblée générale des premiers

pasteurs; l'un et l'autre ordre ecclésias-

tique, totalement corrompus, ne connais-

saient plus ni respect des canons ni rè^ie
;

et Charles cependant ne cessait de crier de

toutes ses forces en Israël , apprehendite

disciplinant nequando irascatur Vominut.
[Psal. 11.) Ah 1 ne dilféroz plus de rétablir

et d'embrasser cette pureté de discipline

qui nous eût épargné tant de maux, et gar-

dez-vous de vous exposer aux derniers

éclats de la colère du Seigneur déjà trop

justement irrité. Et ç'à été peu pour lui

(pie les paroles, chrétiens auditeurs; la

prudence n'a point de mesures, l'autorité n'a

point d'avantages qu'il n'ait mis en œuvre
pour l'accomplissement de ses vœux. Vœux
enfin remplis 1 les monstres de l'erreur ont

été frappés au dehors, l'ordre a été rétabli

au dedans; et l'Eglise consolée reconnaît

que c'est surtout au zèle de Chailes qu'elle

doit la fin de sa désolation et de ses op-
probres.

Sans ce zèle, on le sait, Milan ne le ver-

rait point encore, et peut-être ne le verrait-

elle jamais. Cette ardeur sainte le consu-
mant depuis deux ansd'épiscopat, du violent

désir d'aller joindre son troupeau, l'a ar-

Faché à la tendresse du souverain pontife,

de cet oncle auguste qui tant de fois le

conjura, les yeux en larmes, de ne pas
abandonner sa languissante vieillesse. On
a cédé à votre impatience, serviteur de
Jésus-Christ ; mais que votre impatience
devait vous coûter cher 1 Vous deviez être

pénétré de la plus cruelle douleur dont un
cœur comme le vôtre fût capable à la vue
des abominations de votre peuple.

Autrefois, Messieurs, un Moise, un Phi-

néûs , un Malhalias voyant la loi sainte

abandonnée, apaisèrent l'ardeurde leur zèle

dans le sang des prévaricateurs. Mais le

zèle de saint Charles, comme celui du Pro-
phèle(Ps«/. XV), ne se retourne que sur son
cœur qui eu dessèche d'amertume.... O
Dieu, c'est donc là le peuple que vous ré-

serviez à mes soins I Quoi, dans ces jours
de péchés et de malheurs, où comme en-
dormi (Psal. XL11I) vous abandonnez le

vaisseau à la fureur de l'orage, où votre
Eglise, inconsolable de la corruption géné-
rale, regrette presque les lemps des Dècc
et des Dioclélien; dans ces jours dont vos

ministres futurs n'auront garde de parler

à ceux qu'ils croiront en ignorer les désor-

dres, il faut que ce soit mon peuple qui
renchérisse sur les crimes de tous les au -

très 1 Je vois ici jointe à la dépravation Piin-
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pudenle hardiesso(ll), fruit du trop long sé-

jour d'impurs guerriers qui ont mis le comble
au désordre... Autel, aulel! (IH Rcg., XV.)
H'élasI il est souillé par ceux qui le servent;

le feu du sanctuaire est absolument éteint.

J'aurais pu avec d'autres ministres bien
espérer peut-être de l'entreprise; mais vous
avez permis, ô mon Dieu, que ceux qui de-

vraient ou me seconder ou me consoler,
missent le comble à ma peine. Tous vos
prêtres, tous (tel est l'excès du mal), loin

de s'affliger des dérèglements du peu-
ple, sont tombés eux-mêmes dans une cor-
ruption étrange, où le peuple, à force de
publicité, ne trouve plus de scandale; vos
cénobites n'ont fait des vœux que pour
ajouter à la dépravation, le sacrilège; vos
vierges les plus solennellement consacrées
à la pureté et à la retraite, ont violé l'un

et l'autre également; enfin ce ne sont
point des iniquités, c'est une iniquité uni-

verselle ; et vous voulez quej'en entreprenne
la destruction peu apparente 1 Mais il le

faut bien, puisque c'est vous qui le voulez,
et je sens tout à coup que voire volonté
sainte gagne la mienne. Mon peuple de-
viendra le vôtre ou je mourrai de douleur
à ses yeux. N'excitez plus mon zèle, aidez-
moi seulement vous qui m'animez.
Ses sentiments sont plus vifs encore,

chrétiens auditeurs, et sa conduite répond
parfaitement à ses sentiments. II commence,
il étonne par son ardeur les pécheurs obsti-
nés qu'il ne peut d'abord réduire.... Ici la

manière dont je me trouve alï'eclô ne me
permet point de m'arrêter, ministres du
Seigneur, et je renvoie à vos réflexions, au
sortir de ce discours, l'humiliante, mais
salutaire comparaison d'un tel zèle avec le

nôtre
; je me livre au plaisir de suivre dans

son entreprise le saint archevêque, je le vois

plein de la charité de Jésus-Christ, qui le

presse (II Cor.,Y), surpasser de plus en plus
ses espérances dans l'abondante moisson où
il s'est jeté; et l'impatience de vous décrire
celte grande réforme pour laquelle il était

né m entraîne avec rapidité à la seconde
partie de son éloge.

DEUXIÈME PARTIE.

Je vous ai annoncé les plus heureux chan-
gements dans les mœurs et dans la disci-

pline, et je vais, sans néanmoins m'attacher
a l'ordre des temps, vous en retracer comme
une histoire abrégée ; je vais vous taire voir
ce qu'a pu faire un homme, un seul homme
pour l'Eglise de Jésus-Clirist. Mais ne vous
iigurez pas que saint Charles ait échappé à
l'épreuve des difficultés et des traverses
dans l'exécution d'un aussi grand ouvrago
que celui durit j'ai à vous entretenir. Dieu
n'ôte point communément des entreprises
que ses serviteurs l'urinent pour sa gloire

les obstacles qu'il est naturel qu'ils s'y ren-
contrent, il aide seulement à les surmonter.
Eri 1 seraienl-ce après tout de véritables tra-

vaux, que des succès qui auraient peu coulé

au zèle?

Dieu a enrichi Charles dans ses travaux

et lui en a fait recueillir de grands fruits :

Honestavit Muni in laboribus, et complcvit

labores illius,(Sap., X) : mais Charles, je le

répète, ne les a pas d'abord recueillis ces

fruits ; et s'ils ont été le prix de son ardeur,

ils n'ont pas moins élé celui de sa sagesse

et de sa patience. C'est ce que va vous
donner lieu de remarquer le récit des trois

genres de réforme qu'opéra le saint arche-

vêque : réforme dans l'ordre ecclésiastique,

réforme dans l'état religieux, réforme dans
les professions séculières. Je ne sollicite

point votre attention. L'intérêt de la matière

m'en assure.
La première école de cette réforme de !a

cléricature, de cette heureuse réforme qui

n'a pas moins surpris qu'édifié le monde
chrétien, ce fut, Messieurs, la maison du
saint réformateur. Cent ecclésiastiques qu'on

y compte, qu'il conduit dans un genre de
vie dont sont consacrés et mis à profit tous
les moments

;
qu'il accoutume à la pratique

de toutes les vertus les plus sublimes de
l'état saint; qu'il exerce a tout ce qui a rap-
port aux occupations et aux cérémonies du
sanctuaire; qu'il conseille, et qu'il perfec-

tionne dans les visites particulières dont il

les honore fréquemment tour à tour; voilà

la première académie de piété, permettez-
moi le terme, où il invite le clergé de venir
prendre des leçons et des exemples. Mais
combien d'autres presqu'à la fois naissantes
après celle-là I Milan voit s'élever et se

remplir tout à coup, dans l'enceinte de ses

murailles, trois vastes édifices, nouveaux
établissements ecclésiastiques du saint ar-
chevêque; et il u'esl pas inutile pour sa

gloire, que vous en sachiez les différentes

destinations chrétiens auditeurs, parce
qu'elles sont vraiment dignes de sa sagesse.

Dans le premier sont cultivés également,
pour la piété et pour les lettres, de jeunes
clercs dont on a éprouvé déjà les disposi-

tions et le caractère; cet autre est la retraite

où se préparent au sacerdoce ceux qui sont
plus avancés, et où des prêtres vénérables
dont les lèvres sont dépositaires de La

science (Malach., Il), leur expliquent la so-

lution des cas embarrassants qu'ils pour-
ront trouver dans l'administration des sa-

crements, etsurtoutdecelui de la pénitence;
et les sacrés ministres, qui, soit vieillesse,

soit incapacité, soit chuto scandaleuse, ne
sauraient dignement remplir leurs fonctions,

sont consolés, instruits, purifiés dans le

troisième. D'un côté est instituée une con-

grégation d'Oblals, telle que celle du grand
Àmbroise, pour fournir do dignes ouvriers

toujours prêts dans le besoin aux fonctions

auxquelles on voudra employer leur zèle;

ailleurs s'ouvre une école pour occuper uti-

lement dans les jours de leur loisir les

clercs externes, en les formant à la vraie

(11) Les
mœurs.

lionnes qui avaient longtemps séjourne à Milan avaient achevé de corrompra les
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manière de catéchiser el d'instruire; par-

lout s'établissent des assemblée! hebdoma-
daires, des conférences réglées, sur l'esprit

et la science de l'étal; et lui-même, a moins
que des devoirs plus importants ne l'en em-
pêchent, toujours présent à quelqu'une, y
répand ses lumières et sa chaleur Vous
ne pouvez qu'applaudir à de pareils moyens
do réforme ecclésiastique : il faut vous en
dire un bien plus sûr encore, capable de
surprendra par sa singularité, mais, par sa

singularité même, plus glorieux au saint ar-

chevêque, puisqu'il en est l'inventeur cl que
c'est de son seul fonds qu'il en a tiré l'idée.

Heureux les ministres du Seigneur, si,

obligés comme ils sont de vivre au milieu
du monde, ils n'eussent pas été élevés dans
son sein et exposés trop tôt à recevoir ses

impressions dangereuses. Pourquoi nous
laissa-t-on après l'enfance entre les bras
du perfide corrupteur? Eh bien ! dit saint

Charles, convaincu de l'avantage infini que
le sacerdoce tirerait d'u^e précaution plus
sage, eh bien 1 empêchons ta séduction par
la prudence, pour pouvoir donner des prê-
tres sans tache (I Mach., IV, 42J à Jésus-
Christ. L'Eglise ne fait communément que
des acquisitions qu'a déjà faites le monde;
et ce (jui vient à elle, celui-ci l'a déjà cor-
rompu ou altéré. Prévenons-le, dérobons à
son commerce empesté de jeunes cœurs
qu'il n'a pu gâter encore ; rassemblons-les
dans de nouveaux asiles où ses maximes
ne puissent pénétrer

;
qu'ils y- soient élevés

en sûreté dans la piété solide, et dans l'étude
des choses saintes; et quand le temps de
les produire sera venu, nous les lui ren-
drons alors à ce monde malheureux : mais
nous ne les lui rendrons que pour le décrier
et pour lui faire la guerre... Pendant qu'il

forme et qu'il arrange ce dessein, chrétiens
auditeurs, il en exécute un aulro, sans
lequel il ne pourrait ni arrêter tout le mal
qu'il a aperçu, ni assurer tout le bien qu'il

se propose.
Le tribunal de la justice ecclésiastique,

ce tribunal où avec quel mélange de puis-
sance séculière s'exerce l'autorité juridique
de l'épouse de Jésus-Christ, et d'où parlent

des arrêts qui, sans être jamais sanglants,

ne laissent pas de décerner de vraies peines;
ce tribunal si nécessaire, le saint archevê-
que le renouvelle dans son diocèse ; et,

substituant aux officiers indignes qu'il en a

chassés des juges aussi éclairés qu'intè-
gres, il le remet en honneur, il le vend re-

doutable a ions ceux de son clergé que
leur conduite met en prise à la juridiction
sacrée : car, enfin il faut que nul n'échappe
au zèle réformateur qui l'anime; s'il s'en

trouve quelques-uns d'indociles à sa voix, il

faut (pie la punition les fasse rentrer en
eux-mêmes au gré de ses vœux. Il est venu
la règle à la main' pour mesurer le temple
(Apoc.,11), et le temple scia mesuré
et réparé; il est venu, enfants do l.évi.

pour vous purifier comme l'or, el il rem-
plira pleinement son ministère, Purgabit
(Ui')s Levi cl eolabil eus quasi aurum . {Mal çh ,

III.) Après avoir travaillé efficacement à la

consommation de la grande affaire de l'E-

glise, et contribué plus qu'aucun autre à

l'instruction catholique que le saint concile

a publiée, il en va faire observer mainte-
nant les règlements et assurer l'exécution
de tous ses décrets.

Dans la ferme résolution qu'il en a prise,

il assemble, comme fit autrefois Ezéchias, les

ministres du Seigneur, et avec quelle onc-
tion et quelle force leur dit-il à peu près
comme ce prince aux prêtres de Juda :

Ecoulez-moi, lévites, purifiez-vous, n
a la maison du Seigneur sa pureté naturelle,

et ôtez du sanctuaire les souillures dont il

est plein : Congregavit sacerdotes et tevitat,

dixitgue ad eos : Auditeme, leiilœ, et sanctiji-

camini, mundute domuin Domini et anfcrte
omnem immunditiam de sancluario. (Il rar.,

XXIX.) Le mal était irop grand pour ne
demander qu'une assemblée de celle nature ;

dix autres chrétiens auditeurs, suivirent
en divers temps; mais quel pensez-vous
aussi qu'ait été après, l'état de la cléricature

du.Milanais? Ah! changement total, réforme
admirable, dont le seul récit console 1 ce
n'est plus ce peuple impur de lévites, l'op-

probre du ministère saint qu'ils exerçaient:
c'est la tribu de Lévi dans loule sa gloire :

pour quelques prêtres obstinément vicieux
qu'il a fallu dégrader des honneurs du sa-

cerdoce, mille el mille réparent leur honte,
travaillent môme heureusement au salut du
peuple que .leur exemple avait contribué à

égarer : Congrcgaverunt frutres suos et san-
ctipcali sunt. (11 Par., V.)
On voit, Messieurs, dans le détail où cnire

l'historien contemporain, les sainls temples
réparés et embellis, la majesté el !a pompe
de l'office divin rétablies, le fier chapitre de
la Scala reconnaissant publiquement el

s'engageant à venir reconnaître ainsi tous
les ans aux pieds de son archevêque la juri-

diction qu'il lui avait d'abord contestée;
mais le sanctuaire purifié, les prêtres du
Seigneur ramenés à lui el devenus absolu-

ment de nouveaux hommes, c'est là sans

doute l'objet qu'on doit considérer avec plus

de satisfaction encore.

Qui n'a qu'une notion populaire de saint

Charles croira ici l'article de sa réforme
ecclésiastique épuisé ; mais vous, Messieurs,
vous à qui l'histoire de sa vie i si parfaite-

ment connue, vous savez trop bien qu'à

peine ai-je rempli une partie de cet objet.

Que dis-je, et n'est-ce pas ce qu'il y a de
plus grand qui res!e à décrire? Ai-je dit la

part infinie qu'il eut à l'heureux changement
de la cléricature dans les autres Eglises aussi

bien que dans la sienne? Ai-je parlé de ces
conciles provinciaux tenus par lui pour
inspirer h ses suffraganls le dessein de réfor-

mer leurs troupeaux à son exemple, ou pour
les conseiller sur les difficultés naissantes

de l'entreprise, ou pour dresser les règle-

ments les plus propres à maintenir ce qu'ils

avaient enfin exé< nié? I. 'ai-je l'ait voir ^da-
teur ferme de la hiérarchie, reprenant ceux

d'entre eux qui manquaient aux convoca-
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lions ou aux décrets de ces saintes assem-
blées et les forçant d'en croiro les monilions
de leur métropolitain? L'ai-je exposé à vos
yeux se transportant dans les diocèses voi-
sins avec l'agrément de leurs évoques, et

y ramenant au devoir, par les ressources
inépuisables de son zèle, des prêtres indo-
ciles qu'avaient révoltés les avertissements
de leur pasteur? Ai-je fait remarquer, parmi
ce nombreux essaim d'ecclésiastiques qu'il

formait dans sa maison épiscopale, plus de
vingt sujets comme enlevés à l'envi par des
Eglises considérables pour les gouverner et

y rétablir sur ses maximes l'honneur du sa-
cerJoce? Enfin ai-je dit tout ce qu'il nous a
laissé d'inestimable à nous qui vivons, tout
ce que l'Eglise universelle lui doit quant à
ce qu'il y a maintenant de discipline et d'es-
prit vraiment clérical dans le clergé?
Ah ! Messieurs, cette dernière idée, quel-

que impatient que je sois d'avancer, m'ar-
rête. Jetez les yeux sur ces maisons saintes
où abonde dans toute sa pureté le sel de la

terre (Malth., V), où sont formés au sein des
vrais modèles de la vie sacerdotale tant de
jeunes lévites, l'espérance des diocèses qui
les ont vus naître : c'est surtout h saint
Charles que l'Eglise est redevable de la per-
fection de ces établissements salutaires;
c'est sous ses mains qu'ils ont pris leur
meilleure forme ; et c'est son esprit, ce sont
ses maximes qu'on y suit et qui les sou-
tiennent constamment. Voyez cet écrit si

familier, si précieux aux pasteurs dignes de
l'être, cet ouvrage, leur instruction la [dus
complète, leur guide le plus ordinaire, leur
maître le plus sûr dans la manière de con-
duire leurs troupeaux, et dans le ministère
des âmes : c'est un présent que saint Charles
leur a fait. O vous, coopéralcurs des pas-
leurs, prêtres sacrés qui êtes au milieu du
peuple de Dieu, et de qui dépend en quelque
sorte son salut, Vos qui estis presbyleri in

populo Dei, et ex quibus pendet anima illo-

rum (Judith., VIII), rendez grâces à saint
Charles; ministres du grand sacrement de
justice et de miséricorde tout ensemble,
vous sondez les mystères des consciences,
vous examinez la lèpre secrète des cœurs;
mais ces règles secourables que vous vous
rappelez alors comme également éloignées
des deux excès opposés que vous avez à
.craindre dans le sacré tribunal, ces règles
dont vous ne pouvez vous lasser de vanter
l'utilité, ce n'est qu'à saint Charles que vous
les devez. Qui les suit est sûrde sa conduite;
qui s'en écarte ne peut que prévariquer; et

pour moi, Messieurs, j'ai cru presque en les

lisant entendre ces terribles paroles du Sei-
gneur rapportées dans le prophète Malachie:
Ad vos mandai uni hoc, o sacerdotes... maledi-
cam benediclionibus veslris {Malach., H) : Ceci
s adresse à vous que j'ai honorés de mon
sacerdoce, et qui en exercez la plus délicate
fonction. Songez-y: jt; maudirai vos béné-
dictions si elles ne sont conformes a ces

maximes... Maximes admirables tant qu'il

se trouvera dans le clergé quelque amour
des devoirs du ministère, que le sacrement
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de la pénitence aura quelque fidèle dispen-
sateur, vous subsisterez, et l'esprit d'incon-
stance qui exerce son empire jusque sur les

ouvrages de doctrine et de piété ne vous
livrera point à l'oubli où aboutit à la fin leur
destinée.

C'est ainsi, Messieurs, que les Instructions

de saint Charles maintiennent encore, ou du
moins contribuent infiniment à maintenir
dans l'administration des sacrements cette

discipline dont il fut le zélateur, pendant
que d'autre part, son vrai esprit, transmis
dans tant de communautés cléricales que
nous voyons, y conserve autant d'écoles de
la régularité et de la perfection ecclésias-

tiques. Et que savons-nous même si, par
une effusion secrète de cet esprit, le saint

réformateur n'a point part aux vertus de
plus d'une maison religieuse? Du moins
savons-nous que plus d'une maison reli-

gieuse prit une meilleure forme par ses

soins. Charles répara autant qu'il fut en lui

l'opprobre de l'ordre monastique, aussi bien
(pie la honte du clergé : nouvel objet qui
vient s'offrir à nos yeux, et vous avouerez
qu'il a dû avoir place dans cet éloge.

L'exécution de ce second genre de réforme
fut d'autant plus glorieuse pour saint Charles
qu'il y trouva plus d'obstacles. Ce n'est pas
que tout fût d'une égale difficulté. Les co-
lombes égarées, les vierges de Jésus-Christ
qui étaient sorties de leurs retraites y furent
en peu de temps rappelées. Charles ramène
aisément au devoir un sexe peu capable de
se roidir contre l'autorité et la puissance,
quoique trop capable de s'égarer; mais qu'il

s'en fallut bien qu'il ei fût de même des
ordres religieux de l'autre sexe? Ils n'imi-
tèrent que tard l'exemple d'un retour sage,
eux qui auraient dû le donner.

Pourquoi faut-il que la vigueur de l'âme,
plus ordinaire et plus naturelle aux hommes,
tourne dans les méchants au profit du vice,

comme elle tourne dans les bons au profit

de la vertu? et pourquoi la sainteté d'un
état de vie est-elle presque toujours la me-
sure de l'opiniâtreté et de l'audace de ceux
qui le déshonorent? Le prêtre scandaleux
est plus obstinément rebelle à l'ordre que le

scandaleux laïque; et le religieux livré au
mal est plus incorrigible et plus hardi que
le prêtre qui lui ressemble.

N'importe, vous étiez, grand saint, plus

fortement déterminé encore à les régler, ces

indignes cénobites, qu'ils ne l'étaient à per-

sister dans leurs désordres. Ils vous osaient

opposer des exemptions mal entendues,
d'anciens usages qu'ils prétendaient avoir

acquis h force de temps le droil de privilèges

réels. El vous, leur opposant toujours la loi

imprescriptible du devoir, vous ne vous
lassiez point de crier, comme un autre Jé-

rôme, que la coutume contre la règle, quel-

que établie qu'elle soit, n'est jamais qu'une
corruption ancienne; vous faisiez sentir

votre juridiction apostolique à ces rebelles

enhardis par la chimère d une prétendue in-

dépendance à tous égards; vous aviez mémo»
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recours au pouvoir «le Rome pou 1" les subju-

guer.
Il les ramène enfui. Messieurs. Non, il ne

les ramène point encore, il ne l'ail <i u »- les

régler au dehors, en les réduisant à leur

première désappropriationetenles assujet-

tissant aux lois du cloître Us n'aiment point

la justice, ils n'ont que haine pour le saint

archevêque qui veut ls leur faire, aimer, et

il n'est rien dont leur fureur contre lui ne
soit capable... Qu'a-l-elle projeté, grand Dieul
quel est ce monstre qui fait voler sur lui lo

plomb fatal (12) pendant qu'il est en prières

a la tête de sa maison? Mais quel est donc
ce digne adorateur qu'un pareil coup ne
livre pointa l'agitation cl a la frayeur; qui
n'y prend part que par le signe tranquille

qu'il fait aux siens do se calmer, et qui
malgré le doute .où il est d'abord, s'il ne
voit point son dernier jour, fait succéder
par la sérénité de son air, fait succéder su-
bitement dans les assistants l'admiration a

l'épouvante?
Revenez, Messieurs, de la surprise que

vous a causée le récit d'un attentat qui ne le

jeta point, lui, dans le trouble, et rendez
gloire à Dieu qui veillait à la conservation
de son serviteur. Les méchants ont tendu
leur arc contre le juste, dit l'Ecriture, (Psal.

XC) et leurs traits se sont brisés contre lui
;

le ciel l'a garanti de la flèche qui vole pen-
dant le jour, et des complots tramés dans
les ombres de la nuit. Blessé légèrement et

affligé de ne pouvoir dérober son assassin

au supplice, Charles vivra' pour voir la fu-

reur de ces religieux lasse et comme épuisée
de résistance, se changer dans la plupart en
un retour sincère à la règle. Ainsi la malice
des plus méchants peut avoir un.terme, ainsi

le zèle ferme et constant. ne trouve point
d'obstacle qu'à la fin il ne surmonte.

Saint Charles ne borne point à cet ouvrage
son attention pour l'ordre monastique. Pour
Affermir le bien et pour l'augmenter, en
réformant ce qu'a le Milanais de maisons re-

ligieuses qui avaient besoin de l'être, il y
en établit de nouvelles qui n'en ont pas be-
soin; je le vois appeler les enfants de Fran-
çois, de Gaëlan, d'Ignace ; leur assurer des
établissements solides et stables, et en faire

les .coopérateurs de son clergé ; car l'Eglise

toujours amie des habitants du cloître prisa

toujours infiniment leur secours, secours
utile en effet et plus utile a proportion qu'il

est plus dépendant, plus accompagné des

sentiments de déférence qui sont dus à tous

égards à la cléricature.

O combien dut être avantageux au salut

des <lmes cet accord de l'un et l'autre clergé

travaillant sous un tel chefl Leur ardeur
était digne de ses louanges, elle succès était

digne do leur ardeur : mais il faut le dire à

sa gloire, tels étaient ses travaux particu-
liers, qu'on oubliait absolument ceux des
autres. Il fit dans les professions séculières

une aussi grande réforme que dans l'ordre

ecclésiastique et dans le cloître. Je ne sais

toutefois si je vous la décrirai, si mainte-
nant qu'il sciait temps de terminer cel éloge
J'en dois traiter l'article le plus étendu.
Mais non, je ce trahirai point par un silence
inlidèle la. gloire du saint archet
vous-mêmes. (pu: le récit d'une si bulle vie.

édifie, vous lue le reprocheriez.
Nous allez don:; voir dans lo troupeau de

saint Charles des changements admirables,
des changements que vous ne pourriez com-
prendre, si je ne vous'disais tout ce qu'ils

lui coûtèrent de travaux. Jamais serviteur
de Jésus-Christ n'en dévora tant depuis les

apôtres ; et il eût bien pu se rendre le glo-

rieux témoignage que s'était si justement
rendu saint Paul, plus omnibus his taboraei.
(I Cor., XV.) Non lo ministère épiscopal
qui renferme tout ministère apostolique .

n'a point de fatigues que saint Charles n'ait

excessivement et constamment éprouvées.
Dans quelles fondions voulez vous le con-
templer 7 Dans l'exercice de la prédication?
Il y vaque, comme s'il n'avait s remplir (pie

ce devoir, et on l'y a vu une fois de l'un à

l'autre soleil, sans intervalle de repos, n. ai-

gre les ardeurs d'une lièvre actuelle qui ls

consumait. Dans l'administration du sacre-
ment de la pénitence? Il y passe les joins
entiers à entendre et à réconcilier avec Dieu
les pécheu'S. Dans le détail du spirituel de
sa capitale? Il la parcourt avec une attention
dont lui seul était capable, il y prend con-
naissance de tout ce qu'un é\équo doit sa-
voir, et la distribuant en plusieurs quartiers

y établit dans chacun des personnes zélées

pour y veiller sur les mœurs et pour lui en
rendre compte. Dans les visites de son dio-
cèse un des plus étendus de l'Europe? Plein
de la sollicitude de toutes les églises (1 Cor.
Il) qu'on y compte, il va partout, il examine
tout; et les fatigues des soins et des fonc-
tions, non plus quo celles des chemins n'ont
rien qui le lasse. Dans les missions particu-

lières qu'il fait d'ailleurs en divers cantons,
quelquefois môme cantons dépendant de
ses sutfragants qui y consentent ? Il y est

digne d'admiration. Le sacrement de la con-
firmation administré à un nombre infini

d'habitants des campagnes qui se présen-
tent, c'est le moindre de ses travaux. Caté-
chiste, consolateur aussi bien qu'évêque,
il parcourt les hameaux, il \ a sous lo chaume
secourir doublement les malades, sécher les

larmes des malheureux, imprimer h force de
peine dans des mémoires ingrates le langage
de la foi, bégayer avec les enfants, raisonner
avec les vieillards, pleurer avec ceux qui
s'affligent, solliciter, effrayer, rassurer, pré-

parer, absoudre; que ne fait-il point?
Voulez-vous voir de ses travaux plus frap-

pants encore? Les montagnes des Suisses
et des Grisons en sont le théâtre. Obligé
d'aller a pied par des chemins affreux et im-
praticables, il monte avec ardeur sur ces

rochers escarpés, il descend au fond de ces

\\-2) On de ces religieux lui tira un coup d'arquebuse pendant ga'il priait avec sa maison devant le saint

sairciECiu.
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vallées, ou plutôt de ces abîmes où le be-

soin des âmes l'appelle; et, ni le manque
i\cs choses les plus nécessaires à la vie, ni

les chaleurs brûlantes, ni les neiges et les

glaçons, ni les embûches des scélérats que
fui oppose l'enfer , ne peuvent rebuter ou
intimider son zèle. Aussi est-il entin cou-
ronné par le succès ce zèle ; et des ministres
de l'erreur convertis, des apostats rame-
nés, la vallée de Mezoc, et le comté do
Hellanzen rendus à la foi, sont les fruits

de ses travaux apostoliques dans ces con-
trées.

Pendant qu'il fait (Je si heureux progrès
chez les Grisons, où en est l'ouvrage de la

réforme des peuples du Milanais; ce grand
ouvrage que je vous ai tant annoncé et dont
vous trouvez peut-être que j'aurais déjà dû
vous rendre compte? Il est fini, chrétiens,
il est fini, et avec plus do succès quelesaint
archevêque n'avait osé d'abord se le pro-
mettre. Multos avertit ab iniquitate. (Maluch.,

11.) Cette province si désolée par le péché
a changé de face; cette ville plus corrompue
encore est purgée des horreurs qui la souil-

laient ; ces scandales qui faisaient gémir la

religion ont cessé; ces théâtres, l'école pu-
blique des passions, sont comme s'ils n'é-

taient plus; ces hospices mercenaires, où
l'intempérance triomphait, reçoivent des
loi x qui en bannissent, autant qu'il est pos-
sible, la débauche; ces jeux publics de ha-
sard, source d'une double ruine, sont ôtés;

ces joutes folles, reste des anciens combats
des gladiateurs, sont abolies; ces travestis-

sements honteux, ces divertissements pires

que tout ce que le paganisme inventa de
divertissements insensés, ont pris fin pour
faire place aux exercices de religion, et sur-

tout a la prière ; ces assemblées môme moins
manifestement criminelles, ces danses pro-

fanes qui en étaient l'objet , sont proscrites

et efficacement proscrites; et depuis plu-

sieurs siècles jamais police chrétienne plus

parfaite et plus religieusement observée
que celle qu'a établie saint Charles.

Voilà pour ce qui regarde le retranche-
ment et du mal et de ses causes ; et quant à

l'établissement du bien, ah l Messieurs, on
ose presque espérer de voir bientôt une
image des premières sociétés du christia-

nisme. Les mœurs anciennes refleurissent,

les jours qu'a consacrés la religion sont

vraiment sanctifiés, l'usage de la séparation

des deux ,sexes dans le lieu saint est établi

dans plusieurs églises; la piété solide croit

de plus en plus, la piété frivole est rectifiée,

les compagnies chrétiennes, déchues de l'es-

prit de leur première institution, sont réfor-

mées; les abus qui s'étaient glissés dans
ces pèlerinages <\ts longtemps si connus eu
Italie, mais auxquels après

%
tout, la manière

de les faire et les sentiments qu'on y apporte,
mettent eux seuls du prix aux yeux de la

religion, ces abus sont corrigés; et c'est

sans doute afin d'y parvenir, en fortifiant à

cet égard comme en tout le reste ses leçons
par son exemple, que le serviteur de Dieu
a Youlu faire un de ses pieux voyages

;
quoi

plus ? On voit des établissements d'éduca-
tion salutaire pour la noblesse orpheline ,

d'instructions plus réglées et de secours
spirituels plus abondants pour les pauvres,
d'écoles et d'écoles vraiment chrétiennes
pour les enfants, d'asiles pour les jeunes
personnes exposées, de lieux de pénitence
pour celles qui avaient péri. Enfin pour
perpétuer l'amour du bien, et pour y ajouter
môme, des assemblées pieuses, de saintes
congrégations de tout état, de tout sexe, de
tout âge, ont été établies et s'affermissent;
en un mot, la vertu triomphe et triomphera
longtemps; et le vico honteux, couvert do
toute l'ignominie qu'il mérite, s'il n'est en-
tièrement exterminé, se cache du moins
dans les ténèbres.

Plùl à Di-eu, mes frères, qu'il fût ainsi ti-

mide parmi nous! Nous n'osons , hélas 1

nous qui sommes établis d'en haut pour le

combattre, nous n'osons dans ces jours de
péchés (Eccli. XLIX) demander son entière
extermination qui nous paraît impossible

;

mais son règne no diminuera t-il jamais?
Son triomphe sera-t-il toujours le môme?
Jusqu'à quand verrons-nous les passions
criminelles paraître avec tant d'audace,
étonner jusqu'à faire rougir par leur assu-
rance les moins zélés, et insulter publique-
ment, à force de hardiesse, la vertu indi-

gnée qui murmure ?

Saint Charles n'en était point venu, sans
l'épreuve des contradictions, à une telle ré-

forme. Des grands de la province, des gou-
verneurs passionnés, des flatteurs de leur
cour s'élaienl opposés à ses desseins de
toutes leurs forces : mais nouveau soldat

de Jésus-Christ (II Tint., Il,) aussi inca-

pable de céder que de mal entreprendre,
il leur avait opposé à son tour toutes les

siennes, bien plus grandes que les leurs.

Armé de celte autorité qui, séparant les

pécheurs obstinés, des saints mystères, livre

leurs corps à Satan, afin que leur âme soit

sauvée au jour du Seigneur Jésus (I Cor.V,
)

armé, dis-je, de celte autorité, il en avait

accablé ses opiniâtres adversaires, il les avait

réduits au rang des païens et des publi-

cains ; bien plus, il leur avait fait sincè-

rement rendre les armes, cl sa fermeté épis-

copalo avait eu plus de force pour les rame-
ner, que n'en avait eu la contagion funeste

de leur ville O mon Dieu 1 Vous l'allli-

geâtesdonc, celle ville, de votre fléau le plus

terrible! Vous aviez dit sur elle, comme
vous dîtes autrefois sur Israël : J'empoi-
sonnerai l'a

;

r, j'enverrai au milieu d'eux

la peste Je les punirai par une ardeur

qui leur desséchera les yeux, et qui les con-

sumera Je ferai que le ciel sera pour

eux comme de fer, et la terre comme de

bronze..... Je changerai leur ville en soli-

tude, et je ravagerai leur contrée jusqu'à la

rendre l'élonucment même et l'objet de la

compasion de leurs ennemis. (Levit., XXVI.)
Vous ne demandez pas, Messieurs, si saint

Charles fut fidèle en celte grande occasion

aux devoirs de la dignité épiscopale. Vous

vous le liguiez bien assez, sans qu'd soit
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oesoin de vous le dire, rejetant dédaigneu-
sement f cotome un autre Machabée, les

coiisui Is lâches que l'on ose lui donner. EU 1

que lui imporlo de la vie, pourvu qu'il

consomme sa course (II rim.,lV) et qu'il rem
plisse le ministère qu'il a reçu du Seigneur?

Tout ee qu'on peut imaginer de prudence,
de mesures, d'ordre, d'activité; tout ce que
la religion peut inspirer de patience, de cha-

rité, de foi, d'espérance, do courage, saint

Charles le lait voir dans ce temps de cala-

mités, et je serais assez en peine de vous
dire lequel des deux dans son histoire m'a
le plus frappé, des horreurs de- la contagion,

ou des vertus héroïques qu'il y déploie, L'a-

mitié et le sang ont absolument perdu leurs

droits, la nature se tait dans tous les cœurs,
étouffée parla crainte; pour lui, il n'eut

jamais tant d'entrailles, il neconuut jamais
moins la peur. Que direz-vous de ce trait

surtout, Messieurs? parmi lani d'objets de
compassion qu'il parcourt s'offre à ses yeux,
à côté d'une mère expirante, un enfant nou-
veau-né qui va expirer. Il y vole, il emporte
dans ses bras comme un présent des cieux,

celte masse de poison- à demi animée, et

court la sauver du moins d'une mort éter-

nelle parle baptême. Ici il confère la grAce
de l'absolution à des infortunés qui l'implo-

rent , là il passe sur des tas do morts pour
aller donner le pain de vie à des mourants;
souvent le crucitix à la main, il les encoura-
ge, il les rend presque insensibles à tout

autre sentiment qu'à celui du repentir et

de la confiance.

I! est pourtant des moments où mal-
gré sa soumission il ne peut se défendre
lui-même de l'excès de la tristesse; son
cœur, ce. cœur si paternel pour ses ouailles,

recueille, éprouve toutes leurs douleurs.
Non, il faut qu'il tente de fléchir le Dieu ter-

rible O quel spectacle!
Quel objet attendrissant 1 C'est lui, ce

serviteur fidèle, ce poritifo si pur qui s'of-

i\e publiquement à Dieu comme analhème,
mais en un état et avec des marques d'igno-

minie qui arrachent des pleurs aux mourants
mêmes -.Seigneur, dit-il, quifaitessentir quand
il vous plaît votre justice ou votre miséricor-

de, je n'ai pu soutenir plus longtemps le

spectacle de la désolation de mon peuple:
prenez celle victime , mais pardonnez-
leur, ou effacez-moi du livre que vous avez

écrit. (Exod., XXX.11.)
Il y était, chrétiens, en caractères ineffa-

çables; Dieu qui écoute ses serviteurs, lors

iiiènie qu'il ne songe pas à les exaucer,

écoula la sienne el l'exauça peu après.

Il est temps de finir, Messieurs, aussi

bien, trop tenté par un nombre infini d'au-

tres faits qui s offrent, je serais bientôt

entraîné de nouveau hors de mon plan. Je

vous renvoie à la lecture de la Vie du saint

archevêque. Son éloge le plus beau c'est son

histoire la plus simplement écrite. C'est là

que, dans un long tissu de vertus qui se re-

haussent mutuellement les unes les autres,

on voit mieux et . éclat et le prix d'une vie
-i admirable. Mais quoi ! ne s'agit-il après
lout que d'avoir une idée parfaite de saini
Charles? Ne s'agtt-il nullement de voir ce
qu'on est soi-même, après avoir vu à peu
près ce qu'il a été? Je vous exhorte à cet
examen, nies très-chers frères, sans toute-
fois vous juger, moi qui no suis ni votre
pasteur ni voire guide. Ce que je sais, . q
général, eteeque vousne pouvez ignorernon
plus que moi , c'est que chercher quelque
ressemblance entre la vie que j'ai louée et
celle du très-grand nombre des chrétiens de
nos jours, c'est ce qu'il serait chimérique
d'entreprendre; et, sans prétendre ciler ici

mes remarques, je ne puis m'empêcher
vous le dire: dans la peinture des Milanais
tels que les trouva saint Charles lorsqu'il fut

venu à eux pour les conduire j'ai cru voir
la peinture, mais trait pour Irait, des mœurs
du siècle où nous vivons : même esprit de
libertinage, mômes irrévérences dans le lieu

saint, mêmes ravages du feu impur, mêmes
scandales , mômes commerces adultères,

mômes horreurs, mêmes maximes affreuses

qui les traitent de bagatelles.

J'aime à croire néanmoins que je ne parle

point à des cœurs si corrompus, et que vous
ne vous trouvez point dans le cas des excès
qu'on pourrait reprocher à d'autres; mais
pansez-vous, mon cher auditeur, qu'il n'y

ait pas bien loin, avec cela, de ce que vous
êtes à ce que vous devriez être en effet ? Ah I

quand vous venez mêler vos prières à celles

qu'adresse à saint Charles cette pieuse com-
pagnie donl il est le protecteur (13) et dont
la charité secourable imite si bien la tienne;

quand vous vous empressez de témoigner
voire vénération pour un de ses plus pré-
cieux restes que possède celte heureuse
église; qu'ardent zélateur de sa gloire, vous
vous plaignez peul-ôlre en secret qu'il a
manqué aujourd'hui à sa vie un éloge digne
d'elle ; songez qu'il } a quelque chose à faire

de plus agréable encore à ses yeux et de plus

utile pour vous, qui est de l'imiter autant

que le permet l'état où vous a appelé la

Providence; si du haut de la gloire, d'où il

jette les yeux sur vous, sa voix pouvait

frapper vos oreilles, que vous ferait -elle

entendre? Ce qu'il disait tant de fois à son
troupeau, ce que nous vous disois, cl qui

ne vous en importe pas moins quoique ce nu
soit pas ce grand saint qui vous le dise :

Changez de conduite, changez d'esprit; ce

n'est qu'à ce prix qu'on peut prétendre au
bonheur. Je vous le souhaite au nom du
Père, elc.

PANEGYRIQUE VI.

SAINT JEAH-BAPTISTE.

Prêché à Sceaux, devant L. A. S. Madame la

duchesse da Maine et Monseigneur le duc

du Maine, te 2k juin 1730.

Fuit homo inissus a Deo, cui nomen erat Joanaes-

(Joan , 1, 6.)

U5) Confrérie de Saint Charles.
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II y eut un homme envoyé de Dieu ,
qui s'appelait

Jean.

Madame,

Quel litre que celui d'envoyé de Dieu, e'

quel nom que celui de Jean-Baptiste ! Aussi
est-ce là, chrétiens, la première idée qu'offre

aussitôt l'historien sacré après celle du
Verbe; et, comme si ces deux objets étaient

aussi grands l'un que l'autre, presque d'un

seul trait il nous présente et la génération

éternelle du Verbe et la mission de Jean.

In principio erat Verbum... Fuit homo rnissus

a Deo, cui nomen erat Joannes (Joan., I). La
mission de Jean n'est pas cependant l'unique,

puisque les proplîèles ont eu aussi la leur;

mais c'est une mission singulièrement dis-

tinguée, une mission remarquable qui, quoi-
que ayant la même fin que toutes les autres,

ne ressemble pourtant à aucune; une mis-
sion privilégiée dont les prérogatives passent

de beaucoup les leurs; une mission extra-

ordinaire qui, après celle de Jésus-Christ,

n'a ni de supérieure, ni peut-être d'égale,

et qui paraît si bien telle à l'Kvangélisle, que
sans s'arrêter à aucune autre il passe tout

d'un coup à celle-ci : Fuit homo missus a Deo
cui nomen erat Joannes.

Voilà l'objet que je viens vous présenter,

chrétiens auditeurs, et dans cet objet, dans
cette mission de Jean-Baptiste, que de gran-
deurs à vous faire voir ! que de mérites!

(pie d'avantages 1 Je ne veux pas vous tenir

m suspens : mission de Jean-Baptiste, mis-
sion unique par sa nature et par les honneurs
infinis que Dieu y attacha. Vous allez voir

l'excellence de cette mission, et la gloire qui

l!a accompagnée. Puissent ces deux idées,

dont je me suis laissé frapper, contribuer à

voire édification par l'intercession de Marie.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE,

Oui, chrétiens, qui parle de la mission de
Jean-Baptiste, parle du ministère le plus

auguste qu'homme, purement homme, exerça
jamais; d'un ministère unique par la gran-
deur des préparatifs, par les circonstances
• les temps, par la nature des fonctions, par

l'étendue des lumières, par la singularité

des privilèges, par l'éminence des vertus...

Bornons-nous. C'est assez de caractères

distinct ifs 5 parcourir, sans chercher à en
connaître davantage.

Quels ont été les préparatifs du ministère

de Jean-Baptiste ? Ils ont été,' dit saint A u-

broise, aussi convenables que merveilleux.

Attention, de grâce, chrétiens auditeurs, et

vous les trouverez vraiment dignes do la

grandeur de ce haut' ministère.

Je puis, remontant à des siècles plus re-

culés, vous faire voir plusieurs d'entre les

prophètes également instruits de la venue du
Messie et de la mission de Jean; vous
montrer Jérémie occupé à désigner par
avance le saint précurseur aux races futures ;

vous citer Isaïe comme spécialement des-
tiné à en être le prophète et la ligure; vous
faire entendre la voix ( |c Malachie qu'em-
ploie lo ÏOUl-Puissant pour annoncer en
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Israël la naissance do col ange nouveau qu'il

doit envoyer, dit-il, devant la face du Bé-
dempteur. Ecceego mitlo angelummeum ante

faciem tuam.(Malac, 11.) Maisarrêtons notre

attention sur des merveilles moins éloignées

et plus frappantes. Voyons un ambassadeur
céleste, et ce qu'il y a de remarquable, le

même ambassadeur, le même ange qui est

chargé d'annoncer à Marie le grand sacre-

ment de piété (I 27m., III), le mystère de
l'Incarnation du Verbe, chargé aussi d'an-

noncer auparavant à Zacharie la naissance

de Jean. Bemarquons la manière magnifi-

que dont il lui parle de ce Fils qu'il lui

promet, qui sera rempli du Saint-Esprit

dès le sein de sa mère (Luc, I), dont la

venue fera la joie d'une infinité d'âmes
fidèles (Ibid.), qui sera grand, ajoule-t-il,

devant le Seigneur (Ibid.), et qui doit lui

ramener un nombre considérable d'enfants

d'Israël écartés de ses saintes voies. Admi-
rons par quel effet de la toute-puissance du
Très-Haut est conçu cet enfant si merveil-

leux. Il faut, pour le donner à l'univers,

qu'Elisabeth stérile devienne féconde
,

comme il faut pour enfanter le Sauveur,

que Marie, toute vierge qu'elle est, devienne
mère.
De tels préparatifs annoncent-ils quel-

que chose de grand, chrétiens auditeurs?

Mais le ciel juge que ce n'est pas assez

encore. La naissance de Jean, ou plutôt le

ministère de Jean, unique fin pour laquelle

il va naître, doit être précédée d'autres

merveilles. Vous, Zacharie, qui à la voix

de l'ange, avez hésité à croire, ou n'avez

cru que faiblement, soyez privé de l'usage

de la parole; vous admirable enfant que
Dieu destine à de si hautes fonctions,

soyez sanctifié, même avant de voir le jour.

Divine économie du mystère de l'Incarna-

tion ,
pour me servir de l'expression de

saint Jean Chrysostome, soyez-lui en même
temps révélée : Joanni qui in ventre erat

revelavit mysterium, et susccplœ carnis ceco-

nomiam. Mouvements de la joie qu'il en
ressent, faites-le tressaillir dans l'étroite

prison du sein maternel. Qu'affranchi à la

lin de cette prison," i! y ait du merveilleux

jusque dans la manière dont lui est donné
le nom de Jean ; que Zacharie après l'avoir

ainsi nommé, par une espèce d'inspiration,

recouvre la parole aussi miraculeusement
qu'il l'a perdue, et qu'à la vue de ces signes,

présages de sa fulure grandeur, les assis-

tants s'écrient à l'envi dans des transports

d'admiration et d'allégresse : Quel pensez-

vous que sera cet enfant en qui la main
du Seigneur se manifeste de si bonne heure?

Quis putas puer iste evit, eteniin manus Do-
mini erat cum illo? (Luc, I.)

Tels ont été, chrétiens, les apprêts de la

venue du précurseur de Jésus-Christ; et

si son ministère est distingué par la gran-

deur de pareils préparatifs, il ne l'est guère

moins par les circonstances des temps :

second trait de la distinction de ce mémo
ministère.

Vous no l'ignorez pas, Messieurs, il n'y
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avait plus d'homme on Israël que Dieu
parût avoir particulièrement chargé du soin

de ses intérêts et de sa gloire. Plus de pro-

phètes, comme autrefois, pour annoncer le

Messie, pour parler avee force de la part

du Seigneur à son peuple, et pour le rame-
ner de ses excès par de salutaires re-

proches.
Dans de semblables circonstances, dans un

temps où le ciel semble avoir terminé le

cours de ses anciennes miséricordes sur

Israël, Jean-Baptiste paraît, et il parait, dit

Tertullien, comme un mur de séparation

entre l'ancienne et la nouvelle loi, comme
la limite où finit le judaïsme et où le chris-

tianisme commence. Glorieux envoyé de
Dieu devant la face de celui que les na-
tions désirent, il ferme l'ancien Testament,
et il ouvre le nouveau ; en lui selon les

propres paroles de Jésus-Christ se terminent
la Loi et les Prophètes (Matlh., XI); car ce

n'est pas simplement un temps de promesse
que celui où il paraît, c'est un temps
d'accomplissement ; il est l'aurore de ce
jour si beau qu'Abraham ne vit que
de loin. (Joan., VIII.) Les prophètes en an-
nonçant le Messie, ne l'avaient présenté aux
peuples que dans un éloignement plus pro-

pre à exciter l'impatience qu'à satisfaire

le désir. Le fils de Zacharie est destiné à

l'annoncer non à venir, mais présent. Jean-
Baptiste réservé pour un temps plus favo-

rable que les temps de tous ceux qui en
avaient parlé, vient, si j'ose m'exprimer de
la sorte, vient le montrer du doigt au
monde.

Je dis plus, et voici la nature des fonc-
tions de son ministère, troisième article

qui nous en fait connaître l'excellence, il

vient, comme une espèce de héraut de l'E-

ternel, proclamer le Messie sur la terre,

ou si vous voulez, lui rendre témoignage
à la face de l'univers : Venit in testimo-

nium ut teslimonium perhiberet de lumine.
(Joan., 1.)

Or, sentez, chrétiens auditeurs, toute la

grandeur d'une fonction si auguste ; conce-
vez de combien elle surpasse le ministère
d'un Samuel, tout revêtu qu'était ce pro-
phète de l'autorité de Dieu lui-même, pour
faire observer ses lois et pour donner des
souverains à son peuple; reconnaissez que
les merveilles de la mission d'un Elie n'ont
rien d'égal, tout maître qu'il était des sai-

sons et des influences des astres sur les

campagnes. Chargé du soin de rendre témoi-
gnage au Fils du Très-Haut, seul délégué du
l'ère céleste, pour appuyer la mission du
Messie sur la terre, Jean-Baptiste est à mes
yeux, dit l'abbé Bupert, infiniment plus
honoré par ses fonctions, et je donne hardi-
ment Ja préférence à son ministère sur tout

autre.

En effet, un ministère qui a eu pour objet
la préparation des voies de Jésus-Christ,
l'attestation de la divinité de Jésus-Christ

;

un ministère qui, dans l'ordre des décrets
de Dieu, devait être nécessaire à Jésus-
Christ, alin qu'on crût en lui : Ut ovines cr*

(la eut per illum (Joan., I ; un ini:.islère

dont Jésus-Christ semble faire gloire de ci-

ter en sa faveur le témoignage, comme une
preuve convaincante à laquelle il renvoie
les Juifs incrédules el endurcis: Est aliut qui
teslimonium perhibel de me (Joan., XV);
n'est-ce pas un ministère, par la naturelle
ses fonctions, supérieure tout autre, a l'ex-

ception de celui de Jésus-Christ? Oui, chré-
tiens, et j'ose avancer, sans néanmoins pré-
tendre entrer à tous égards dans une com-
paraison inutile et peut-être téméraire,
j'ose avancer que le ministère de Jean a eu
en ce point un avantage visible sur l'apos-
tolat. Pourquoi? Parce qu'a raisonner selon
l'économie des desseins éternels, il est clair

qu'il en a été une des premières causes ;

car, je le répète après l'évangéliste: Jean fut

envoyé afin (pie par lui tous crussent en
Jésus-Christ : Ut omnes crederent per illum.
(Joan., I.) D'où il s'ensuit manifestement,
dit un célèbre interprète de nos jours, que
c'est la prédication de Jean qui contribua à

la foi des apôtres en Jésus-Christ, et par
conséquente l'apostolat; c'est avant eux cl

c'est pour eux aussi bien que pour les au-
tres hommes qu'il lui rendit témoignage
d'une manière si authentique : Ut omnes
crederent per illum.

Il avait donc de Jésus-Christ l'idée qu'il

en devait avoir, il le connaissait pour le

vrai Bédempteur du genre humain. Eh 1 pou-
vait-il en penser autrement, lui qui avait

des lumières si étendues sur la personne de
ce divin Messie? Quatrième chef particulier
qui dislingue son ministère.
Bappelez-vous eu cet endroit, chrétiens

auditeurs, ces admirables prédications où il

l'annonce, tantôt comme Sauveur, en disant
qu'il est l'Agneau qui Ole les péchés du
monde : Agnus Dei qui totlit peccula mundi
(Ibid.); tantôt comme l'Auteur de la grâce,

en attestant qu'il est la source abondante où
nous avons tous puisé : Et de plenitudine
ejus omnes accepimus (Ibid.) ; tantôt comme
Fils de Dieu et Dieu lui-même, en assurant
que ce Bédempteur qui vient après lui était

cependant avant lui , c'est-à-dire éternel :

Post me venit qui ante me factus est, quiprior
me erat. (Ibid.) Ainsi, pendant que les apô-
tres encore charnels, ignorant presque la

grandeur du Maître auquel ils sont attachés,

n'en ont que des idées toutes grossières et

le regardent comme un simple homme ex-

traordinaire qui doit élever leur nation au
comble de la gloire, et lui soumettre un jour
l'empire de l'univers, Jean-Baptiste, plus

éclairé qu'eux sur sa nature, connaît sa gé-

nération éternelle, sa divinité; découvre
l'objet véritable de son incarnation; voit en
lui, au lieu du Messie temporel que les au-
tres s'y figurent, le libérateur de nos âmes
et l'unique principe de notre justice. Avant
lui les -prophètes, je le sais, en avaient parlé

avec une magnificence d'expression qui en-

lève ; mais quelque hautes idées qu'ils nous
en aient données, entraînés par la force

d'une inspiraiion victorieuse, peut-être lie

comprenaient-ils pas bien eux-mêmes tout
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le sens des paroles que Dieu niellait dans

leur bouche ; lui, il a non-seulement parlé

de Jésus-Christ d'une manière nette et in-

telligible, mais, ce qu'il en a dit, il !'a en-
tendu ; il en a vivement senti la force : c'est

même parce qu'il la sentait, dit saint Ber-

nard, qu'il témoignait à ses disciples tant

de joie de voir ce Dieu-Homme, de le leur

pouvoir montrer : Gaudium meum implelum
est (Joan., III); satisfaction toute sainte et

la seule qu'il se permet dans un ministère

qu'un autre aurait trouvé si flatteur par la

grandeur de ses privilèges Glorieux pri-

vilèges! vous m'arrêtez, vous demandez de
moi une attention particulière. Continuez-
moi la vôtre, chrétiens auditeurs.

C'est ici le cinquième avantage qui dis-

lingue la mission du saint Précurseur, et

quoique, entre plusieurs prérogatives qui la

relèvent, je ne veuille vous en faire envi-

sager qu'une, celle-là seule suflit, parce que
celle-là seule a surpassé ou égalé les plus

grands privilèges que Dieu ait attachés aux
différentes fonctions de ceux dont il a em-
ployé le ministère. Vous sentez queje veux
vous pailer du baptême de noire saint.

Avantage sans exemple, qui donne à sa

mission toute la ressemblance qu'elle pou-
vait avoir avec celle de Jésus-Christ.

Jean-Baptiste, Messieurs, a eu son bap-

tême ainsi que Jésus-Christ a eu le sien :

bapîêrue, il est vrai, qui n'a élé qu'une li-

gure de celui de Jésus-Christ, et qui n'a

purifié ceux qui l'ont reçu qu'en vertu de

leurs bonnes dispositions et d'un commen-
cement de foi de leur part en Jésus-Christ;

mais enfin baptême particulier à Jean-Bap-
tiste, et qui a donné un caractère unique à

sa mission ; il l'a conféré, comme seul au-

torisé de Dieu pour cela, et comme en son
nom propre; il en a été elle ministre et

l'instituteur ; en sorte qu'on disait et qu'on
dit encore: le baptême de Jean, comme on dit

le baptême de Jésus-Christ. Celui que les

apôtres ont conféré, et que nous conférons

après eux, n'était non plus leur baptême
que le nôtre : c'était le baptême de Jésus-

Christ, mais celui que Jean-Baptiste don-
nait, peut s'appeler et s'appelle en eiïct, en
un vrai sens, le baptême de Jean-Baptiste.

Il convenait, je l'avoue, que le ministère

du Précurseur du Messie eût quelque avan-
tage singulier qui répondît à son excellence;

mais aussi, quoi de plus grand qu'un pri-

vilège qui donne à Jean-Baptiste, à l'exclu-

sion de tous les aulres hommes, le pouvoir
d'instituer et de conférer un baptême de
pénitence pour la rémission des péchés?
liaptismum pœnitentiœ in remissionem pecca-
lorum (Marc, 1.) Honoré d'un apostolat par-
ticulier, avant l'apostolat- même, le Précur-
seur prêche, baptise, aussi bien que le Mes-
sie : on dirait presque, à voir la ressem-
blance de leurs fonctions, que leur mission
est égale, qu'ils ont tous deux lo môme ca-

ractère pour -instruire les peuples et pour
remettre les fléchés: liaptismum pœnitentiœ
in remissionem peccalorum

Enfin, chrétiens, j'ajoute qu un ministère

si remarquable par tant d'endroits, l'était

encore plus par l'éminence des vertus du
saint Précurseur ; dernier article qui seul

m'eût fourni trop de matière et qui a telle-

ment frappé J'évangéliste, dit Hugues de
Saint-Victor, qu'il a cru devoir prendre des
précautions pour empêcher les hommes de
confondre le Précurseur avec le Messie, en
ajoutant qu'il n'était pas la lumière, qu'il

n'était que celui que Dieu avait destiné pour
rendre témoignage à la lumière : Non erat

ille lux, sed ut teslimonium perhiberet de lu-

mine. (Joan., I.) Que la copie doit, être par-
faite quand on est obligé d'avertir qu'elle
n'est pas l'original! et que la nue est bril-

lante, qui semble pouvoir passer pour l'as-

tre même qu'elle précède ! Non eral ille lux,
sed ut testimonium perhiberet de lumine.

1! s'agit donc ici d'un serviteur de Dieu
par excellence, d'un saint dont les vertus
sont si frappantes qu'on ne daigne pas le

louer de s'être garanti de la contagion du
vice.

Vous comprenez que je sens plus que ja-
mais tout le poids de mon sujet. Il me fau-
drait des paroles, je n'ai que des sentiments
d'admiration ; mais, dans l'impuissance où
je suis de vous rendre toute la force de mes
idées sur la sainteté de Jean-Baptiste, jo
crois pouvoir m'en fier aux vôtres. Vous
vous représentez bien mieux que je ne puis
vous le dire, un homme dont tous les ins-
tants, depuis le jour qui le vit naître, ont
élé de nouveaux accroissements de mérites,
un homme qui, joignant à la plus parfaite
innocence la plus rigoureuse pénitence, a
passé dans le désert une vie dont la rigueur
semble tenir du miracle ; et peut-être êtes-
vous tentés de vous demander 5 vous-mêmes
si un homme semblable n'était véritable-

ment rien qu'un homme: Veslitus pilis ca-
mcli... et zona pellicea circa lumbos ejus...

locustas et mel sylvestre edebat. (Marc, I.)

Vous vous sentez animés de quelque zèle
pour la gloire du Seigneur, en voyant celui
avec lequel il remplit les fonctions de son
ministère; zèle véhément qui, dans les

transports d'une colère toute sainte, lui

fait traiter de race dé vipères les Juifs obsti-

nés qu'il presse de faire de dignes fruits de
pénitence : Progenies viperarum facite fruc-
tus dignos pœnitentiœ (Malth., A" III) ; zèle,

toutefois, quand il le faut, plein de douceur,
qui reçoit a bras ouverts ceux que lui amè-
nent de meilleures dispositions, et ne me-
nace de la vengeance qu'en promettant lo

royaume des cieux au repentir : Dicens,

appropinquavit regnum cœlorum (Luc, X)
;

zèle ingénieux, qui, pour convaincre ses

disciples de ce qu'il leur avait dit de Jésus-
Chrisl et leur donner occasion de s'en as-
surer par leurs propres oreilles, par leurs

propres yeux, l'engage à les envoyer à ce
Sauveur lui demander, non do sa part, mais
en leur nom, s'il est le vrai Messie qu'on
attend : Mittens de discipulis ait: Tu es qui
venlurus es, an alium expectamus? (Malth.,

XI); zèle intrépide qui, au mépris du dan-
ger, poursuivant le crime jusque sur lo
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trône An 1 mes frères, ah! qu'allez-vous

entendre? qu'allez-vous éprouver ici le plus,

d<;s sentiments (l'admiration ou (les senli-

uaenls d'horreur? Mais vous n'ignorez i>as

ce trait de l'histoire «le Jean-Bapliste.

L'infâme volupté donnait alors le specta-

cle d'un des plus grands excès où soient

jamais allées ses fureurs, et l'on voyait une

femme vendue au crime, vivre publique-

ment dans les abominations de l'inceste

avec un roi son beau-frère. Les peuples

criaient au scandale, mais leurs cris ne par-

venaient point au •trône ; la flatterie qui en

gardait les avenues, écartait toute bouche
amie de la vérité, et Hérode, au sein de tant

d'horreurs, ne savait que par ses remords
qu'il était coupable.

Jean -Baptiste apprend, du fond de son

désert, l'affreux commerce, et il se montre
bientôt au tyran qui en pâlit; ce visage où
la vertu est peinte de ses traits les plus

marqués et les plus austères, où le respect

et l'indignation se combattent, mais où l'in-

dignation paraît tout entière malgré le

respect ; cette voix accoutumée à épouvan-
ter les pécheurs, jette du moins l'impéni-

tent Hérode dans le trouble : Non licet (Marc,
VI), cela ne vous est pas permis; parole

que les rois ont si peu accoutumé d'enten-

dre : Non licet. Quelle intrépidité dans la

hardiesse d'un tel langage, chrétiens audi-

teurs 1

El ce qu'il y a do plus admirable, c'est

que cet homme si courageux est un homme
pius modeste encore; un homme que son
humilité tient toujours caché dans le dé-
sert, à moins que l'ordre exprès du ciel ne
l'en tire; un homme qui, parmi tant d'a-

vantages, tant de vertus, ne trouve en lui

rien d'estimable, de solide ; un homme, je

ne dis pas qui déclare n'être point le Mes-
sie, comme le soupçonnait la Synagogue,
aveu peu étonnant de sa part, et dont une
humilité moindre que la sienne serait bien
capable ; mais un homme qui le fait cet

aveu, avec autant de chaleur que de vérité,

avec des expressions nouvelles d'anéantis-

sement, avec indignation sur un doute qui
fait sa plus grande gloire; un homme qui, en
refusant constamment ce qui ne lui est pas
dû, va jusqu'à ne pas voir, ou à ne vouloir
pas voir ce qui lui est dû

;
qui pouvant se

dire le parent, le héraut, le précurseur de
l'Homme-Dieu, prend le litre de serviteur
indigne de lui rendre les plus viles services,

se dit tout au plus une voix faible, un sou
qui meurt en naissant : Noji sum dignus sol-

vere corrigiam calceamcntorum... Ego vox
clamanlis (Luc.,Ul); un homme qui, pour
ne laisser ignorer de personne que l'un est

le maître et l'autre le serviteur, envoie, dit

saint Augustin, ceux qu'il a baptisés, les

envoie à Jésus-Christ, afin qu'ils reçoivent
de lui un nouveau baptême; qui reprend
amèrement les siens lorsqu'ils le veulent
faire entrer dans des sentiments de jalousie
contre le Sauveur, pleins qu'ils en sont eux-
mêmes contre les apôtres, et aveuglément
fiers de l'honneur d'appartenir à Jean-Bap-
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liste : car c'est ainsi qu'il arrive souvent
que les mérites du maître enorgueillissent

les disciples.

Le temps, chrétiens, ne me permet pas de
m'arrêler plus longtemps aux vertus quo
Jean-Baptiste lit éclater dans son ministère,
mais je dois satisfaire au mien, et je no
nuis [tasser sous silence une réflexion, éga-
lement instructive pour vous et pour moi,
qui se présente.

Si Jean-Bapliste a eu son ministère, nous
BVOOS aussi chacun le nôtre, moins grand,
moins élevé sans doute, mais non moins
essentiel pour nous que le sien l'était pour
lui. Oui, chrétiens, quel que soit notre rang,
notre état de vie, nous sommes en quelque
manière les ministres de Jésus-Christ, puis-

que nous sommes obligés de lui rendre té-

moignage par nos exemples, et que c'est

en être vraiment le prédicateur que d'en
être le vrai disciple. N'alléguons pas vaine-

ment les séductions du siècle et les trop gran-

des difficultés de la vertu. Faux prétexte, qui
ne sert qu'à nous rendre plus coupables. Ces
grands du monde, ces dieux de la terre, ou
qui du moins le seraient s'ils n'étaient mor-
tels, quoique bien plus exposés que nous,
sans doute, ne sont pas plus dispensés que
nous de la vertu; et il en est néanmoins, il

en est encore qui, malgré les dangers de la

grandeur, savent rendre à Jésus-Christ le

témoignage dont je parle. Religion sainte

qui les conduisez, vou.- nous en faites voir

ici deux grands exemples: un prince aussi

digne de vos éloges qu'il l'a été de bonne
heure de l'amour des peuples et de l'estime

de ce grand roi dont la mémoire fera à ja-

mais honneur à la royauté; un prince à qui
le Dieu qu'il adore a ménagé des traits éga-
lement éclatants de modération et de cons-
tance ; un prince en qui se trouvent tout à

la fois les qualités du prince, et les lumières
du sage, et la perfection de l'honnête homme,
et les sentiments du héros, et la piété du
chrétien, qui consacre toutes ces vertus,

piété constante que rien ne peut altérer dans
ses principes ni déranger dans ses pratiques

;

de l'autre part, une princesse, l'honneur do
son sexe et l'admiration des deux, qui édifie

par la sincérité de sa religion ceux qu'elle

étonne par la supériorité de son génie péné-
trant, beau, juste, facile, étendu jusqu'au
prodige; une princesse qui, joignant aux
profondeurs des sciences qu'elle substitue

à un dangereux loisir, les plus vifs agré-

ments que la sagesse peut avouer, ne seni

de toutes les vérités qu'elle a pénétrées, ne
sent rien tant que la vérité de la foi, n'aime
rien tant qu'à la mettre en évidence aux yeux
des autres, n'admet à sa cour l'esprit même
qu'à la recommandation de la vertu, heu
reuse de voir le fruit sensible de ses exem-
ples dans celte jeune princesse qui la payi

si bien de l'éducation précieuse qu'elle en
reçut; en sorte qu'on demande ce qu'elle 1

en un degré plus éminent, des charmes de
l'esprit, des grâces ou des sentiments de

religion. Ainsi sait-on, quand on le reui

ellicaccment, rendre témoignage à Jésus
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Christ, au milieu des dangers attachés à la

grandeur. Serions-nous excusables d'y man-
quer, mes frères?

Que si, pour plus ample inslruction sur

ce témoignage que notre divin Maître attend

de nous, vous me demandez quelque détail

relatif à votre profession particulière, le saint

Précurseur que nous honorons, Jean-Bap-
tiste me le fournira. Je vous répéterai ces

paroles dont il faisait retentir si souvent les

bords du Jourdain; courte mais grande le-

çon, et qui, bien entendue, en renferme
beaucoup d'autres. Avec lui, je dirai au
peuple: (pie celui qui a deux vêtements en
donne à celui qui n'en a point, et que celui

qui a des vivres lui en fasse part de même:
Qui fuibet cluas tunicos dcl non habenti, et qui

habet escas simililer facial ( Luc, 111 ); c'est

se montrer vraiment disciple de Jésus-Christ

et lui rendre témoignage, que de le nourrir,

de le couvrir dans ses membres. Je dirai

aux exacleurs des droits du prince : ne pre-

nez rien au delà de ce qui vous est ordonné :

Nihil amplius quatn constitutum esc vobis

faciatis ( Ibid. ) ; c'est se montrer disciple de
Jésus-Christ et lui rendre témoignage dans
le maniementdes affaires publiques, que de
lui sacrifier les conseils de la cupidité et

d'exercer sa charge d'une manière irrépro-

chable. Je dirai aux guerriers : n'usez point
de violence ni de fraude envers personne,
et conlentez-vous de votre solde : Neminem
concutiatis ncque calumniam faciatis, et con-
lenli estote slipendiis veslris ( Ibid. ); c'est se

montrer disciple de Jésus-Christ et lui ren-
dre témoignage dans la profession des ar-

mes, que d'avoir cet esprit de justice et de
douceur qu'il recommande, et de manier
l'épée sans crime d'injustice et de rapine.
Je dirai généralement à tous : faites péni-
tence: Pœnilentium agite (Matth., 111); c'est

se montrer disciple de Jésus-Christ et lui

rendre témoignage dans queiquo étal que
l'on soit, que de pratiquer ce qu'il est venu
prêcher au monde.

Il est temps de revenir au saint Précurseur
cl de passer à la seconde partie de son éloge.
Nous avons vu combien était sublime son
ministère, nous allons voir combien il fut
glorifié devant les hommes.

SECONDE PARTIE.

Je rentre tout à coup dans mon sujet
;
j'ai

trop de choses à dire, et je vous présente
des idées que je n'ai pas le temps de préparer.
Une autorité digne d'un précurseur de Jésus-
Clrisl, une réputation presque égale à celle
de Jésus-Christ, une admirable magnificence
d'éloges de la part de Jésus-Christ, une espèce
d'apostolat exercé à l'égard même do Jésus-
Chiist, une célébrité de culte qui, dès les
premiers Ages de l'Eglise, n'a presque cédé
qu'à celle du culte de Jésus-Christ, voilà,
chrétiens auditeurs, la gloire du ministère
de Jean-Baptiste. Détail

;
trop étendu peut-

être, aussi bien que le premier, pour une
attention ordinaire, et peut-être insuffisant
encore pour un sujet aussi vaste.

Il fallait chrétiens, au Précurseur du
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Messie, une autorité proportionnée à l'ex-

cellence de son ministère. Aussi l'eut-il. La
vertu perd rarement tous ses droits sur la

terre , et, respectée du vice même, elle exerce
une partie de son empire sur les esprits, su
défaut des cœurs.

Jean-Baptiste en fut une preuve bien sen-

sible ; et d'ailleurs, il eut, dit saint Léon,
cet ascendant suprême que donne sur les

peuples l'Esprit de Dieu; et s'il était une
voix, pour me servir de l'expression que
son humilité emploie, c'était une voix puis-
sante dont la force brisait les cèdres, et qui
était vraiment animée de celle du Seigneur :

Vox Domini in magnificenlia, vox Domini
confringentis cedros. ( Psal. XXVIII.) De la

manière dont parlait aux Juifs ce saint pré-
curseur, et dont il leur reprochait leur du-
reté inflexible, qui n'aurait cru qu'il serait

tôt ou lard la victime de leur furie? Tout
autre à sa placo l'eût été. Tant de prophè-
tes, pour avoir tenu le même langage,
avaient éprouvé leur cruel ressentiment,
qu'il est presque évident que ses jours eus-
sent été en péril, par la sainte liberté avec,

laquelle il s'abandonnait à son zèle. Mais,
encore une fois, que ne peut une grande
vertu, soutenue de ce caractère invisib'e

qu'imprime quelquefois la main de Dieu sur
ceux qu'il envoie? Jean-Baptiste est regardé
comme un ministre extraordinaire du Très-
Haut; jamais homme, dans la Judée, n'ins-

pira plus de respect pour sa personne, et la

vénération qu'on a pour lui est un senti-

ment général qui subjugue jusqu'à la Syna-
gogue.
Ne vous étonnez plus, chrétiens auditeurs,

de la modération peu ordinaire des Juifs à

son égard, malgré la liberté et l'amertume
de ses reproches. C'est par la force de cet

ascendant particulier dont je parle que le dé-

pit du peuple était contraint de l'épargner,
que la haine des pharisiens n'osait l'atta-

quer, que la fierté d'Hérodo lui-même était

forcée de lui rendre sur le trône de secrels

hommages. Que dis-je? c'est peu que de
l'honorer intérieurement : Hérode ne se
cache pas des sentiments avantageux qu'il

a pour lui; il parle de lui avec éloge, il lui

donne des marques publiques.de sa véné-
ration et de son estime; et quand l'homme
de Dieu, au gré du saint zèle qui l'en-

flamme, vient reprocher à ce prince impu-
dique le scandale qu'il cause en Israël, Hé-
rode, ou le respectant dans ce moment
même, ou craignant les regrets séditieux
du peuple qui le respecte, n'ose en croire

les transports de sa rage, et sa fureur se

borne à attenter à la liberté du censeur do
ses désordres.

Jean-Baptisle, quoique sans doute digne
de mort 'aux yeux du tyran de la Judée,
n'est donc, par ménagement, condamné
qu'aux fers; et dans les fers, que de véné-
ration il inspire encore 1 Qu'il paraît grand,
cet homme si célèbre en Israël, captif ainsi

pour la justice 1 et que sa gloire s'accroît du
poids des chaînes uonl il est chargé! Il me
semble voir les compagnons de sa capltvi.é
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lui donner comme à l'envi mille marques
de respect et oublier presque leur situation

à la vue de la sienne.

Vous en dirai-je davantage? Ajouterai-je

nue la réputation de Jcan-Baptisle, bien au-

dessus de celle de tous les autres prophètes,

fut presque égale à celle do Jésus-Christ?

Oui, chrétiens, et pour vous en convaincre,
je n'ai qu'à vous renvoyer à ce que nous en
apprend l'Evangile. Vous y verrez le nom du
saint Précurseur partager en quelque ma-
nière avec celui de Jésus-Christ l'honneur
de [tasser dans toutes les bouches et de
remplir toute la Judée.
A Dieu ne plaise que je voulusse, parce

parallèle de réputation, l'aire entrevoir une
sorte d'égalité entre un simple homme et un
Homme-Dieu. Je veux vous faire voir seu-
lement combien fut gloritiée dès cette vie

la mission de Jean-Baptiste; et sans vous
rappeler ici ce trait de sa gloire que vous
avez déjà aperçu, cette idée de plusieurs
d'ei/lre les Juifs, qui le soupçonnaient d'ère
le Messie, je me contente de vous remettre
devant les yeux les succès éclatants de son
ministère, le grand nombre de ses disciples,

le concours prodigieux du peuple de Jéru-
salem et de la nation entière, qiP allait à lui

en s'accusant de .ses péchés : Exibant ad
eum Jerosolyma cl omnis Judœa conftlenles

peccata sua. (Matlh., III.
)

Mais faites pou attention, si vous voulez,
h tout cela, chrétiens auditeurs, pourvu que
vous en fassiez à ce que jo vais vous dire.

Lorsque, après la mort du saint Précurseur,
on vil s'accroître plus que jamais le bruit
iles miracles de Jésus-Christ, que pensez-
vous que se figurât Hérodo ? Il se figurait et

il disait hautement, dit l'historion sacré, que
c'était Jean Baptiste ressuscité d'entre les

morts qui les opérait : Herodes dicebal quia
Joannes Baptista surrexit a mortuis, et pro-
pterea virtutes operantur in illo. (Marc,
XIV.) C'est là peut-être la preuve la plus
authentique de l'éclat de sa gloire dans la

Judée, et il ne fut jamais rien dit qui don-
nât de lui une idée plus frappante.

Je me trompe, car Jésus-Christ, Jésus-
Christ lui-même l'a loué. Faibles ministres
de la parole, reconnaissons ici notre im-
puissance à parler dignement de Jean-Bap-
tiste: taisons-nous. Ne songeons qu'à vous
rappeler dans notre admiration, les éloges
que lui donne notre divin Maître.

Ecoutez-donc sur les louanges de Jean-
Baptiste, un Dieu-Homme qui sortant pour
l'exalter de la simplicité ordinaire de ses

discours, assure qu'entre tous les hommes
il n'en parut jamais déplus grand (Matth.,

XI), il l'appelle tantôt cet Elie qu'on atten-
dait, tantôt prophète et plus que prophète...
(Luc, Vil). Vous 6tes allés voir Jean-Bap-
tiste dans le désert, disait-il au peuple qui
le suivait: parlez, qu'avez-vous vu? Un
faible roseau, un esprit ordinaire, le jouet
des vaines craintes ou des vains désirs, et

qu'agite à son gré le souille des passions
humaines? (Ibid.) Un homme sensuel, vêtu
avec luxe et avec mollesse? (Ibid,) Ah!...

Mais qu'ètes-vous donc allés voir? Un pro-
phète? Oui, je vous le dis, et plus qu'un
prophète: etiam dteo vobis, et plusquum pro-
phetam. (Ibid.)

Mes frères, cilez-moi parmi les saints de
l'Ancien et du Nouveau Testament un
homme loué par le Dieu de vérité en des
tenues si magniliques. Vous ne le ferez
point sans doute, et moi je vais vous faire
voir, outre ces louanges extraordinaires
de la part du Sauveur du monde, une autre
sorte d'éloge, je veux dire, un éloge d'action

de la part de ce même Sauveur, qui
, pour

glorifier Jean-Baptiste devant les hommes, a
bien voulu recevoir, comme les autres Juifs,

le baptême qu'il conférait; et c'est ce que
j'appelle une espèce d'apostolat exercé par
le saint Précurseur envers Jésus-Christ.
Jésus-Christ demande à Jean-Baptiste son
baptême, et il le lui demande avec les ins-

tances les plus vives. Eu vain celui-ci, pour
se dérobera tant de gloire, allégue-l-il sa
qualité de serviteur... C'est à vous à me bap-
tiser, ô mon divin Maître, et vous voulez être
baptisé de ma main 1 ego debeo baptizari a
te, et tu venis ad me? (Matlh., III.) Sa résis-

tance esl trop sincère pour ne pas mériter
d'être vaincue. Le Sauveur d'autant plus
ardent à l'honorer, qu'il le voit s'humilier
davantage , le force à exercer à son égard
une fonction qui ajoute à la gloire du saint
Précurseur tout ce qui pouvait y être ajouté
encore.
Or je vous le demande: auquel de ses apô-

tres donna-t-il jamais des marques d'hon-
neur si distinguées? Il s'abaissa, il est vrai,

il s'abaissa depuis jusqu'à leur rendre les

plus vils services, mais il le fil uniquement,
dit saint Léon, pour leur donner un exem-
ple d'humilité qui leur était nécessaire ; au
lieu qu'ici, s'il eut en vue d'en donner un,
on sent qu'il eut en vue aussi d'honorer ex-

traordinairement son Précurseur aux yeux
de toute la Judée.
Tant d'honneur néanmoins, chrétiens au-

diteurs, ne sauvera pas Jcan-Baptisle du sort

qui lui est réservé. Le temps s'approche que
la tôle de ce grand homme doit êlre le prix

des grâces séduisantes d'Hérodias qui la

demande, et Hérode qui a pu épargner dans
sa colèro une si belle vie, ne l'épargnera

pas à table dans une ivresse de joie.

N'attendez pas que je m'attache à vous
pénétrer de l'horreur seerôle que cause en
moi l'idée de ce festin barbare;que je veuille

vous émouvoir par le spectacle do la scène
la plus affreuse dans un jour destiné à l'allé-

gresse, et que j'expose à vos yeux l'image

de celte tête pâle et sanglante, dont l'aspect

confond encore Hérode. Je détourne mon
attention d'une catastrophequi m'épouvante,
pour m'appliquera de plus douces idées. Je
vois la gloire du saint Précurseur monter à

son comble sur la terre, après une mon qui
l'a mis en possession d'une place éminente
dans le ciel. Je vois succéder aux remords
du tyran qui l'a livré et aux regrets de toute

la Judée, une constante vénération pour si u
nom; s'établir en son honneur d'un conseil-
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terncnt général un culte dont la célébrité ne
cèile presque qu'à celle du culte de Jésus-

Christ ; s intéresser vivement à la célébra-

tion de sa naissance tontes les parties du
monde chrétien, s'introduire par distinction

dans les premiers Ages de l'Eglise l'usage

d'offrir trois fois le sacrifice non sanglant, le

jour qu'on honore sa mémoire; je vois, à

l'occasion de sa fête, éclater encore parmi
nous les marques les plus éclatantes de l'allé-

gresse des peuples; j'apprends avec étonne-
ment, et mille témoignagnes m'en répondent,
j'apprends que le bruit de ses vertus a pé-

nétré jusque dans des conlrées infidèles, et

que des nations assises à l'ombre de la mort
partagent avec nous, autant que leur aveu-
glement peut le permettre, le soin de célé-

brer le nom de Jean-Baptiste.

Jugez maintenant, chrétiens auditeurs, si

c'est sans fondement que j'ai avancé que
son ministère si glorieux d'une part par son
excellence, de l'autre fut des plus glorifiés

devant les hommes. Vous en admirez sans

doute l'éclat ; mais prenez garde que cette

admiration, juste d'ailleurs et légitime eu
elle-même, n'ait son principe dans un se-

cret sentiment de gloire que la religion

condamne. Car telle est la déplorable dispo-

sition du cœur; que des éloges qu'on en-
tend, on remporte quelquefois bien moins
l'amour des vertus des saints, que celui des
honneurs qu'elles leur ont valu sur la terre.

On ne cherche [tas tant à remplir les de-

voirs qu'ils ont remplis qu'à se procurer la

gloire qui leur en est revenue aux yeux dis
hommes; on est bien plus touché du res-

pect qu'ils ont inspiré, que du bien qu'ils

ont fait; et on n'aime dans les vertus qu'ils

ont pratiquées, que le bruit des louanges
qu'ils ont reçues. Loin de pareilles disposi-

tions, mes chers frères, envions aux saints

leurs seuls mérites ; envions-leur, non une
gloire passagère qui les importunait dans
cette vie, mais la gloire immortelle dont ils

jouissent dans le ciel, gloire toute sainte qui
nefait point des superbes, gloire pleinement
satisfaisante qui fait des heureux et des
heureux pour toujours. Les hommes peu-
vent garder celle qu'ils dispensent, et s'ils

veulent nous honorer par quelque endroit,

donnez-nous, ô mon Dieu 1 cette humilité
qu'eut Jean-Baptiste le plus glorifié de tous
1rs hommes sur la terre; et qu'un fol or-

gueil ne nous rende point indignes de la

gloire de l'éternité, où nous conduise le

Père, le Fils et le Saint-Esprit. Ainsi
soil-il.

PANÉGYRIQUE VII.

LA BIENHEUREUSE JEANNE DE FRANCE,

Fille de Louis XI, épouse de Louis XII, fondatrice des
Aiiiionciadcs.

Prononcé dans l'église des Annonciades de
lihodcz.

Accinxitfortitudine lumbos suos. (Prov., XXXI.)

Elle s'est revêtue de force.

Monseigneur (U),

C'est ici un des traits les plus nobler

(1i) Mgr révoque do Rlimlcz.

OllATKlRS SACHES LU.

et les plus expressifs qu'emploie l'Esprit-

Saint, pour tracer le modèle héroïque de<r

femmes fortes ; et je ne crains point de
l'emprunter aujourd'hui ce trait, pour vous
peindre la bienheureuse Jeanne de France
dont votre piété attend l'éloge. Formée du
plus beau sang de l'univers, elle comptait
dans sa race presque autant de héros que
d'ancêtres; fille, sœur, épouse de rois qui
commandèrent à nos pères, elle suivit ses

aïeux sur le trône, et se vil élevée au faite

de la grandeur ; mais ce n'est point à ces

avantages temporels que je m'arrête : trop
humains et trop étrangers h elle-même, ils

doivent peu me toucher; pour la louer, je

n'envisage en elle que ce cœur plein de
force que lui avait fait la religion; et voici,

Messieurs , l'idée que je m'en forme : lin

cœur qui résista au torrent du siècle, et sur
lequel le monde essaya en vain tout le pou-
voir de ses charmes; un cœur victorieux de
ses peines, et qui, loin de succomber sous
les coups de l'adversité , leur opposa tou-
jours une constance héroïque. Car, prenez-y
garde, exposée qu'était celte sainte prin-
cesse aux dangers du monde , éprouvée
durant sa vie par tant d'affligeants événe-
ments, il fallait à son cœur une fermeté
invincible pour triompher des séductions
du siècle les plus dangereuses et des revers
les plus sensibles.

Fermeté dans le service du Seigneur, que
le monde ne put ébranler; vous le verrez,

et vous pourrez en faire votre modèle.
Fermeté dans l'affliction, que les disgrâ-

ces et les contradictions ne purent abattre
;

vous en serez également convaincus et

édifiés.

Matière bien vaste qu'un tel éloge. Il en est
un autre encore que mon zèle me porterait
ici à entreprendre ; mais forcé par l'obéis-
sance à me l'interdire, que me reste-t-il que
la liberté de former des vœux ? Ainsi, Sei-
gneur, puisse Israël n'avoir jamais que de
tels guides, et qu'attentive aux besoins de
nos Imes, votre honte veille sans cesse sur
les jours d'un pasteur le plus rare présent
qu'elle nous ait fait. Qu'il soit longtemps, et

le modèle de nos ministres , et le père de
votre peuple; actif, zélé, compatissant, qu'il

voie toujours comme il le voit, au respect
qu'il s'attire se joindre l'amour. Puissent
tous ceux que vous soumîtes à sa conduite,
imiter les grands exemples qu'il leur donne,
et épargner à la tendresse île son cœur la

douleur de les voir jamais s'égarer dans des
routes perdues. Dans le tableau que je veux
tracer des vertus d'une sainte princesse

,

combien de Irails des siennes on va recon-
naître 1 mais pour me mettre en état de le

tracer, ce portrait, implorons l'intercession

de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Vivre dans le monde, et ne pas penser,

ne pas agir comme lui, c'est ce qui n'appar-

tient qu'a une vertu solide et éprouvée ;

33
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vivro à la cour, c'est-à-dire sur le théâtre
des mondains, et pour me servir de l'ex-

pression de saint Léon, dans le vrai centre
.du inonde, et ne pas se conduire selon son
[esprit, c'est ce qui ne peut être que l'effet

d'une vertu rare : mais vivre au sein du
inonde et de la cour, y vivre, non comme
faisant partie de la foule, mais comme un de
ces grands objets que la foule adore, et

néanmoins se préserver de la contagion qui

y règne, c'est ce qui est l'elfet suprême de
ïa suprême vertu. Or, n'est-ce pas ce que lit

la bienheureuse princesse dont nous célé-
brons la mémoire? Dans un séjour où vous
êtes si peu connu, ô mon Dieu ! ce fut pour
vous, et pour vous seul même qu'elle lit le

premier usage de sa raison ; vous prîtes dès
ïors possession de son cœur pour n'en sor-
tir jamais.

Considérons-la dès l'Age le plus tendre,
donnant à s'instruire de nos divins mystères
un temps qui semblait ne pouvoir être donné
qu'aux jeux de l'innocente enfance! Mais
quels moyens le monde met bientôt en œu-
vre pour l'enlever au Seigneur I 11 emploie
tout à la fois contre elle la séduction des
maximes, les rigueurs d'un père irrité et

terrible, l'éclat de la pompe et du faste, la

force des exemples, les attraits du plaisir.

Armez-la, Seigneur, d'une sainte fermeté,
et que, par vous, elle repousse les attaques
de c& monde cruel qui veut la rendre son es-

clave.

Déjà surprise d'un si rare exemple, la cour
s'étonne que la jeune princesse lui fournisse

un modèle de piété, d'humilité chrétienne,
vertus hélas presque inconnues parmi ce

qu'on appelle le grand monde. Le roi lui-

même est alarmé de ces commencements,
présage heureux de ce qu'elle devait être un
jour. Il la regardait, ce politique si fameux
par l'impénétrable profondeur de ses pro-
jets et par la dissimulation de sa conduite,

il la regardait comme l'utile moyen de se

ménager une alliance digne de lui, qui ap-
puierait ses desseins, qui servirait ses inté-

rêts contre les ennemis de la gloire du nom
français; et, dans cette vue, il se proposait
d'en faire une princesse selon le monde,
sans songer que Dieu voulait en faire une
princesse selon son cœur. Il lui ordonne
donc de supprimer de saints exercices qui lui

font trouver dans la cour même une espèce de
solitude; il ne cesse de lui opposer ces ancien-

nes mais fausses maximes du siècle, que ce

n'est point aux grands que Dieu demande
une profession si marquée de piété et des

pratiques si gênantes; qu'en un rang aussi

élevé que celui où elle est née, c'est faiblesse

de s'y assujettir; qu'il est une vertu moins
sévère, seulcde saison à la cour, et que toute

autre (pie celle-là, il laut la laisser aux âmes
vulgaires, ou la renvoyer au cloître ; enfin

les temples du Seigneur, indifféremment ou-
verts pour tous ceux qui vont y implorer
ses grâces, on défend qu ils le soient tous

les jours pour elle. Vains obstacles, elle n'en

est ni moins recueillie, ni moins zélée, ni

moins fidèle à son aimable Sauveur; et,

malgré la défense, il lui reste encore un
sanctuaire secret où Jésos-Clirisl habite,
son cœur. Elle s'y entretient sans cesse
avec lui et avec sa divine mère. De là

soupirs ardents qu'elle pousse vers le ciel
au milieu d'une cour où les passions crimi-
nelles font soupirer tant d'autres cœurs. Sa
piété ingénieuse lui fournit les moyens de
se dérober à l'importune multitude. Ici, je
la vois à l'écart elloin du bruit, dans l'arde ir

de son oraison, se dégageant des sens, jonir
d'un doux commerce avec les esprits bien-
heureux ; là, dans le silence de la nuit, tan-
dis que toute la nature repose entre les bras
du sommeil, elle lève les mains au ciel
comme une autre Judith ; elle gémit devant
Dieu des iniquités d'Israël, et sollicite ins-
tamment l'infinie miséricorde pour la con-
version des pécheurs. Que le roi, irrité de sa
persévérance, se livre aux plus violents
transports ; que ce monarque sévère, qui
d'un clin d'œil faisait trembler toutesa cour,
inexorable pour qui osait ne fias suivre aveu-
glément ses volontés; que le roi, dis-jr,
éclate désormais en menaces contre la sainte
princesse: que le fera la main, pour faire
agir sur elle la terreur et la crainte, il vienne
troubler son oraison ; rien ne peut ébranler
sa vertu toujours constante. Non, disait-
elle, non, je ne saurais renoncer aux dou-
ceurs que je goûte avec Jésus-Christ, et je
saurai plutôt mourir : jamais, au gré du
monde, je ne suivrai ces roules perdues dont
j'ai jure de m éloigner sans cesse; jamais je ne
m'éloignerai de mon Sauveur que j'ai juré de
suivre toujours. Pleine de respect et /le ten-
dresse, je sais ce que je dois à mon père et à
mon roi, mais combien dois -je préférablement
obéir à celui qui, seul arbitre des rois, les

cite quand il lui plaît à son tribunal, et, du
haut de son trône, interroge ces dieux de la

terre. Au milieu des assauts qu'on me livre de

toutes parts, pourquoi craindrai-je, si le Sei-
neur est ma force? C'est lui qui m'anime dans
le combat, et c'est aussi de lui seul que j at-

tends la victoire.

On le comprit bientôt qu'en vain pour ga-
gner la iiieuse princesse emploierait-on
plus longtemps la rigueur. Ou voulut, chan-
geant de moyens et non pas de fin, essayer
ce que pourrait sur elle le plaisir de voir

et d'être vue, l'accoutumer au monde p.ir le

commerce des mondains, l'engager dans leurs

cercles, dans leurs profanes amusements.
Epreuve la plus dangereuse de toutes sans
doute. Monde cruel, plût à Dieu (pie, pour
ébranler les Aines attachées au Seigneur, tu

n'eusses recours qu'aux menaces et jamais
aux séductions.... Ne craignez pas cepen-
dant, chrétiens, pour la vertu de noire sainte

princesse. Le travail, la mortification, les

exercices de pénitence sont comme le bou-
clier qu'elle oppose aux traits empoisonnés
que le inonde lui lance de toutes parts. Ou
l'oblige de se trouver dans ces assemblées
profanes où l'innocence est si exposée, où
le crime, selon l'expression d'un Père, s'iu-

sinue lOUt à la fois par les oreilles et par

les veux; mais elle s'est précaulionnée cou-
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Ire le aangcr par des réflexions profondes,

par de secrètes austérités qui ont fortifié

son âme; mais revenue de ces spectacles où
on l'a entraînée, elle prévient les retours

dangereux de l'imagination sur tout ce qu'on
l'a forcée de voir et d'entendre ; elle les pré-

vient, dis-je, par les lectures les plus chré-

tiennes, par les occupations les plus sérieu-

ses et les plus saintes. On la voit (écoutez,

grands du monde et instruisez-vous), on la

voit s'appliquer avec une ardeur de charité

que rien n'égale, à soulager les besoins, à

sécher les pleurs des malheureux ; on la

voit dans les hôpitaux employer ses mains
délicates au service des malades dont l'as-

pect aurait rebuté votre délicatesse ; on la

voit se hâter de venir puiser au pied des au-
tels les forces intérieures dont elle a besoin
pour se soutenir contre les tentations où on
l'expose ; on la voit reporter dans ce monde
profane un cœur toujours plus pur, s'il est

possible, plus pénétré des choses do Dieu,
plus plein de mépris pour les choses de la

terre, et punir en quelque sorte le siècle des
charmes corrupteurs qu'il prend soin de lui

étaler par le dégoût, l'ennui qui se fait re-

marquer sur son visage. Ah 1 chrétiens, quel
sujet pour nous d'admiration et de honte ! à

la vue d'une vertu si attentive et si ferme,
pouvons-nous nous faire grâce sur notre
manque de précaution et sur nos chutes
réitérées qui en sont la suite? Le monde
nous gouverne absolument, mais endormis
comme nous sommes dans une lâche oisi-

veté, écoulant les plus damnables maximes,
sensuels, immortiliés, sans prière, sans vi-

gilance, sans lecture de piété, il est si natu-
rel qu'il nous maîtrise, que ce serait, dit

saint Augustin, un vrai miracle qu'il ne le

fit pas. Voulons-nous vivre encore sous son
empire, nous qui ne devons reconnaître d'au-
tre maître que Jésus-Christ? N'oserons-nous
briser un indigne joug, qui est celui du dé-
mon même? Depuis longtemps, lasse de ce
monde malheureux, la sainte princesse mé-
ditait de se séparer de lui, et par une révé-
lation intérieure, Dieu lui découvre enfin
des secrets qui la regardent. Il lui apprend
qu'elle pourra un jour, libre des embarras
du siècle, lui consacrer une innocente
vie et devenir, en Jésus-Christ, la mère
d'un nombre choisi de vierges , dont il

agréera les sacrifices. Mais quoi, ces douces
espérances s'évanouissent tout à coup, com-
tnesi le ciel ne les luiavaitfail naître que pour
la laisser jouir quelque temps d'une agréa-
ble erreur. Un père, un maître absolu parle

d'unir son sort à celui d'un autre époux que
le divin Epoux pour qui seul elle se croyait
destinée. Funeste lien qui fut pour elle une
source d'amertumes. Sa force devait être

irise encore à de nouvelles épreuves; ce
cœur si ferme dans la vertu, et que rien

n'avait pu détacher de son Dieu, était ré-

servé aux afflictions les plus sensibles. Fer-
meté de la sainte princesse que les disgrâ-

ces et les contradictions ne purent abatlrc,

c'est la seconde partie de son éloge.

SECONDE PAHTIK

La raison seule l'a fait dire aux sages du
paganisme, rien de plus beau qu'un homme
aux prises avec la mauvaise fortune, et qui
sait être malheureux sans faiblesse. Mais
quelle idée ont-ils eue d'ailleurs de la vraie
fermeté, ces superbes philosophes, eux qui
l'attachaient à une indifférence, à une in-
sensibilité chimérique qu'il ne nous est pas
donné d'avoir. Non, non, ce n'est point cette

prétendue disposition de cœur, c'est la cons-
tance inébranlable, malgré la plus vive sen-
sibilité qui rend l'homme vraiment supérieur
aux disgrâces. Sentir vivement ses malheurs
et cependant étouffer les murmures de la

nature qui souffre, entrer dans les jugements
adorables d'un Dieu, ou jaloux de ses droits
qui venge sa loi violée, ou tendre et bien-
faisant dans sa sévérité apparente et qui
conduit ceux qu'il aime, qui les conduit par
des voies difficiles au ferme heureux que sa
miséricorde leur a marqué, voilà les traits

d'une constance vraiment héroïque, dont la

religion seule est le principe, voilà le grand
exemple que la bienheureuse Jeanne donna
à la France dès ses plus jeunes années et

jusqu'à la fin de ses jours, et à la cour et dans
la retraite.

Immolée à l'Etat aussi bien que l'époux à
qui elle était unie, que ne souffrit-elle pas?
Tous ses moments furent marqués par au-
tant de peines, depuis le jour fatal que fut
formé ce nœud mal assorti entre ces deux
illustres personnes. Qui l'eût cru, qu'un
prince dont la naissance et les grâces exté-
rieures étaient les moindres avantages,
qu'une princesse si digne de lui ne feraient
pas le bonheur l'un de l'autre ? Mais celui-là
dans une union qui lui est si glorieuse, ne
trouve au lieu de douceurs que le supplice
de ses jours, et par une répugnance secrète
dont il ignore la cause sent malgré lui qu'il

ne peut être heureux avec celle dont il no
laisse pas de respecter la vertu. En un mot,
Messieurs, tant de mérite gagna bientôt son
estime et ne gagna jamais son cœur. De là

celte conduite si surprenante, ces marques
qu'il laissait échapper d'une aversion pres-
que involontaire ; car en vain voudrais-je
vous le cacher : ce prince en qui brillaient

d'ailleurs les qualités les plus héroïques,
sembla oublier plus d'une fois à cet égard
le soin de sa gloire. Que ce fut là une croix
des plus rudes pour une épouse digne d'un
meilleur sort, et que son rang devait rendre
d'autant plus sensible au mépris, vous le

comprenez assez, Messieurs; mais qu'elle

fasse taire sa douleur, qu'elle conserve une
égalité d'âme inaltérable, que, retenant ses

larmes prêtes à couler, elle ferme absolument
sa bouche à la plainte et au murmure, la

chose est-elle ordinaire ? et n'est-ce pas
l'effort d'une âme bien au-dessus de la fai-

blesse de son sexe?
Ce n'était là toutefois qu'une partie de

ses peines. El huile depuis la mon du roi

au caprice d'une.sieur fière et ambitieuse qui,
profilant de l'inexpérience du jeune monar-
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que, avait usurpé une autorité absolue,

combien eut-elle besoin de loule sa force

pour ne point se livrer aux mouvements «le

la vengeance, ou tomber dans rabattement?
Vous dirai-je (pu; par les ordres de celle

même sœur on lui refuse les droits de l'hos-

pitalité dans un voyage que le devoir el la

bienséance; lui avaient fait entreprendre, el

vous la représenterai-je exposée aux frimas,

et dans l'horreur de la nuit la plus sombre,
réduite à demander de toutes (taris une re-

traite que l'on eût accordée el sans peine à

de vils esclaves, et qu'elle seule ne trouve

pas?
Allligée en tant de manières, il lui restait

du moins une consolation dans la personne
du roi son iïôre, et lo ciel veul lui ûler jus-

qu'à celle ressource. Une mort prompte el

imprévue vient le lui enlever dans le temps
que ce jeune héros commençait à signaler

son règne parjdes miracles de vertu, el qu'il

se promettait un long cours d'éclatants ex-

ploits. Elle le voit expirer dans ses bras.

Juste ciel ! quelle sera désormais sa destinée ?

Quels égards, quelles considérations assez

puissantes retiendront son époux devenu
maître et Indépendant? Fera-l-il violence à

son cœur quand il peut donner toul impuné-
ment à son aversion fatale ? Le voilà donc
tout à coup en possession du premier trône

de l'univers, et s'y elle s'y trou ve placée avec

lui, ce n'est que pour être en proie à de nou-
velles peines, et pour tomber un jour de plus

haut. Bientôt elle apprend que, las enfin d'une
si longue contrainte, il médite un divorce

éternel avec elle, et songea rompre les liens

qui devaient les unir à jamais : liens sacrés

que le devoir el la tendresse rendent inlini-

inent chers à cette chaste épouse, et dont
elle ne croit pas que le roi puisse se dé-
gager sans courir risque de son salut et de
sa gloire.

En vous disant au reste qu'elle le croit

de même, ne pensez point, Messieurs, que
je prétende ici, par une témérité coupable,
imprimer quelque tache à la mémoire d'un
roi, el d'un grand roi , dont le nom sera

toujours respecté dans nos fasles. Mais
avouons-le, ce fut de lui que Dieu se servit

pour mettre la force de la généreuse reine
aux plus grandes épreuves. Eh I en peut-on
imaginer de plus rudes?.... C'est trop vous
tenir en suspens; c'en est l'ail, l'arrêt est

prononcé, et le vicaire de Jésus-Christ a

rompu les mutuels engagements qui liaient

ces deux illustres personnes. O conduite
merveilleuse de la Providence! O sagesse
infinie de ses adorables décrets ! Toujours
sûre de parvenir à ses lins par des ressorts

cachés el des voies inconnues aux hommes,
elle ne permet ce triste événement que pour
affranchir notre princesse de l'importune
servitude du monde, et la mettre en étal

d'exécuter dans la retraite les grands des-
seins de Dieu sur elle.

N'attendez pas que je cherche ici à atten-
drir vos cœurs

; que je vous représente le

peuple fondant en larmes autour de l'infor-

tunée princesse, et s'écriant d'une voix

entrecoupée de sanglols qu'on lui enlève
sa mère; que j'excite votre pitié ^>ar le

touchaet spectacle de la plus vertueuse des
reines, réduite à une condition privée ; de
la plus tendre et de la plus fidèle épouse
payée de son amour par la honte el l'op-
probre du divorce. Oui, Messieurs, quand
je la vois d'un air serein et tranquille

|

l'oreille à la sentence qu'on lui déclare,
tandis que tous les assistants portent la

douleur peinte sur leurs visages, je plains
bien moins son sorl que je n'admire sa
constance ; et sa verlu me paraît mériter
d'autres sentiments que ceux de la commi-
sération. Elle descend du trône, mais eu
reine; et la fermeté avec laquelle elle le

quille montre assez qu'elle eûl mérité d'y
rester toujours. Il est glorieux aux yeux
des hommes, il est doux d'y monter, je l'a-

voue, mais qu'il est bien plus beau d'en
descendre sans regret ! C'est en ce jour
qu'elle déploie toute sa grandeur d'âme; et
quand tout l'abandonne, sa force ne la

quitte pas. Courage héroïque qui justilie
bien les pleurs que l'on verse pour elle.

Malgré l'oubli de ses services et le mépris
de son rang, malgié la perte du diadème et
le prompt changement d'une cour intiJèle
qui la méconnaît; sans secours, sans appui,
il lui reste.encore une ressource, elle-même.
Je me trompe, ee n'est point eu elle-même,
c'est eu Dieu seul qu'elle cherche sa conso-
lation, en Dieu seul qu'elle la trouve.

Elle quilte donc la cour, et elle espère
qu'après tant d'amertumes el de traverses,
elle pourra peut-être... Hélas elle l'espère
en vain. Quand les hommes cessent de l'af-

fliger, Dieu lui fait à son tour senlir des
peines aussi vives que jamais. Il lui remet
dans l'esprit le grand dessein qu'il lui avait
autrefois inspiré, je veux dire l'institution
d'un ordre de vieiges chrétiennes, qui de-
vaient se consacrer d'une manière spéciale à
la reine des anges, car telle est l'idée qu'elle
en avait reçue du ciel. La Mère de Dieu
considérée dans ce mystère de notre foi, où
l'ange lui annonce qu'elle enfantera le

Verbe : voilà l'objet el le modèle de per-
fection que la sainte princesse veut propo-
ser dans sa nouvelle règle. Mais s'il m'est
permis déparier à mon Dieu, moi qui ne
suis que cendre et que poussière, pour-
quoi, Seigneur, trouve-t-elle tant d'obsta-
cles dans cette entreprise, où elle n'a pour
fin que votre gloire? El pourquoi votre
providence semble-l-elle refuser de secon-
der son zèle :' N'avez-vous pas asser exercé
ce grand cœur, el faut-il que tout s'oppose
à un dessein dont elle a cru que vous lui
garantiriez le succès?

Je ne vous dirai point, Messieurs, toutes
les oppositions qu'elle eut à vaincre : oppo-
sitions, et de la part de ses ennemis, el de
la part de ceux mêmes qu'elle honorait de
sa confiance, qui ne voulaient pas qu'elle
poursuivit un dessein dont l'exécution leur
paraissait impossible. Je passerai sous si-
lence les grandes difficultés qu'elle trouva
à la réforme d'un monastère déréglé, ré



no:; PANEGYRIQUES. — VU, LA C. JEANNE DE FRANCE. iiÔ'i

forme nécessaire pour le bien qu'elle avait

en vue. Mais je ne puis taire les obstacles

presque invincibles que Rome mit h son en-
treprise. Un accord général réunit tous les

cardinaux pour en empocher le succès ; on
se récrie do toutes parts contre son des-

sein, au seul mot d'institution et de règle

nouvelle. Le souverain pontife lui-même
s'y déclare ouvertement contraire; à peine
daigne-t-oii entendre l'envoyé (pie la sainte

princesse a chargé du soin de conduire cette

grande affaire, et un triste refus est tout le

fruit de ce long et pénible voyage et le

prix du zèle de la pieuse reine. Tout autre,
moins ferme qu'elle, eût abandonné l'ou-

vrage et cédé h tant de contradictions
;

mais, incapable de se rebuter, elle espère
comme Abraham contre l'espérance mémo
(Rom., IV) ; et ce qui semble devoir la dé-
courager est ce qui l'anime davantage, car
elle est persuadée qu'on doit s'attendre aux
plus grandes difficultés, quand on songe à

faire glorifier Jésus-Christ et à lui gagner
des âmes; elle n'ignore pas nue Dieu a
des voies secrètes qu'il n'est pas obligé de
nous révéler, et que, lorsqu'il paraît le plus
éloigné de nous, c'est alors qu'il en est
souvent le plus près. Dans cette persuasion
elle ne se lassera point, elle sollicitera, elle

mettra en œuvre tout ce que son esprit lui
fournit de moyens, tout ce que sa naissance
lui donne d'autorité et de crédit; elle en-
verra une seconde fois dans la capitale du
monde chrétien, et quel homme! Un reli-

gieux, l'ornement de son siècle, la gloire et

l'honneur de son ordre, un homme dont le

nom était en bénédiction parmi les peuples,
et dont la sainteté surpassait la haute idée
qu'on en avait; un homme d'un caractère à
gagner ^ les cœurs, d'un génie à tout pré-
voir, d'une vertu à s'attirer la vénération
des prélats et de la cour romaine. Avec un
tel secours, avec des précautions si sages,
vous allez croire sans doute que iout va
tourner au gré de ses vœux

; que Rome
va enfin, par un heureux changement, lui
accorder sans peine ce qu'elle demande.
Ah 1 on ne lui fut jamais moins favorable

;

tandis qu'implorant le secours du ciel, elle
parle à celui qui dispose des événements,
on lui oppose de nouveaux obstacles, ou
allègue mille raisons spécieuses contre
l'établissement du nouvel ordre. Zèle in-
fatigable, saints empressements, vous n'a-
boutirez donc encore qu'à un second re-
lu <. l'oint d'égard pour une princesse qui
n'a en vue (pie les intérêts de son Dieu.
Point de suffrage pour sa règle, celte règle
qui devait èlre un moyen de prédestina-
tion pour tant de saintes âmes, la bonne
odeur de Jésus-Christ et ses chastes épou-
ses, âmes vraiment généreuses qu'on devait
voir foulant aux pieds les biens périssa-
bles, rompre les liens les plus forts de la

chair et du sang, victimes innocentes qui,
par un continuel sacrifice dans le cours
d'une vie employée à la pratique de
toutes les vertus, devaient s'immoler aux

de la pénitencet âmes

cachées au monde en Jésus-Christ, enne-
mies du monde comme Jésus-Christ, cru-
ciliées au monde dont leur ferveur devait
confondre là lâcheté, dont leur piété devait
condamner les désordres, mais en qui le

monde, tout corrompu qu'il est, devait re-

connaître et admirer des modèles accom-
plis de la perfection chrétienne. Voilà ce
que Dieu avait révélé à la bienheureuse
Jeanne : il saura bien justifier ses pro-
messes, et ce n'est point aux hommes à ré-

sister, puisque Dieu est pour elle. Maître
absolu des cœurs, il les tient tous en ses

mains, il les tourne du côté qu'il lui plaît,

et leurs volontés dépendent encore plus de
lui que d'eux-mêmes. Quel changement,
Messieurs ! qui n'y remarque le doigt du
Seigneur? En un moment toutes les oppo-
sitions cessent, tous les obstacles sont le-

vés, et surpris des nouvelles dispositions
où ils se trouvent, les cardinaux sont for-

cés d'avouer que c'est l'ouvrage d'en haut,
et que Dieu s'est intéressé à l'entreprise.

C'est ainsi que la glorieuse fondatrice, à
force de lutter contre les obstacles, obtint
ce qu'elle avait souhaité avec tant d'ardeur.
Or en cela comme dans tout ce qui pré-
cède, ne trouvez-vous pas la preuve ne ce
courage admirable, de cette fermeté qui m'a
paru faire son principal caractère?

11 est donc vrai qu'elle s'était revêtue de
force, de cette force si nécessaire et poin-
tant si rare, qui est toute dans l'âme, qui
est toute pour la vertu; de celte force dont
parle le Sage dans ce portrait immortel de
la femme qu'il propose pour modèle à
celles de son sexe, et pour objet d'admi-
ration à l'univers : Fortiludine accinxit
lumbos suos. [Prov., XXXI.) Par cette force,
elle avait triomphé des séductions du siè^
de les plus dangereuses, et par cette force
elle triompha des contradictions et des
adversités les plus sensibles ; elle avait eu
une fermeté de vertu à l'épreuve de tout ce
que le monde peut employer de moyens
pour corrompre les cœurs, cl elle eut' une
fermeté de constance à l'épreuve des plus
grands obstacles et des plus rudes tra-

verses : Forlitudine accinxit lumbos suos»

Que vous dirai -je ici pour votre ins-

truction, chrétiens auditeurs? Mais je viens
de vous en dire assez, si vous avez voulu
l'entendre, et dans co tribut de louanges
que j'ai rendu à la mémoire de la bien-
heureuse Jeanne de France, vous avez dû
remarquer les leçons pour vous les plus

utiles. Si vous trouvez dans le monde des
obstacles à votre salut, si vous y avez

chacun vos aillictions particulières ; si vous
ne pouvez y éviter de fâcheuses contradic-

tions de la part des autres ; si vous êtes

dans tous ces cas (et il n'est que trop vrai

que vous y êtes), vous ne pouvez nier que
tout cela n'ait des rapports avec les situa-

tions où je vous ai représenté la sainte

princesse : or, du moment que vous avez vu

la conduite qu'elle tint dans ces différentes

circonstances, vous avez vu celle que vous

devez tenir ; vous avez ou devant les yeux
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un grand exemple. Il ne s'agit plus que de
l'imiter, et vous n'ignorez pas combien la

chose vous importe, puisque de là dépend
l'éternelle félicité que je vous souhaite,
au nom du Père, et du Fils, et du Saint-

Esprit.

PANÉGYRIQUE Vlll.

SAINT BCBXARD.
Prêché pour la première fois dans l'éfjlise des

Feuillants, le 20 août 1732.
Porlentiim dmli te domoi Israël. (Ezeck., XII.)

Je vous ai donné comme
,
m» prodige à la maison

d'Israël.

Ainsi vous diversifiez, ô mon Dieu, les

merveilles que vous faites voir de temps
en temps à votre peuple ; ainsi et pour
.'on bien et pour votre gloire vous lui

donnez quelquefois des hommes qui ne
l'étnnnent pas moins que les plus éclatants

prodiges de votre bras, et qui sont en effet

do nouveaux prodiges eux-mêmes: Porlen-
tum dedi te domui Israël.

Vous savez, Messieurs, si le saint dont nous
honorons la mémo re fut de ce nombre: Ber-
nard! A ce nom, quel les idées en vous se réveil-

lent 1 Vous venez, pleins de ces hautes idées,

entendre son éloge; mais frappés do la gran-
deur du sujet au point que vous l'ôles, vous
avez l'équité de no pas exiger que nous en
soutenions tout le poids, et nous n'ignorons
pas que c'est ici un de ces fardeaux qui,

même en nous accablant, servent à cacher
notre faiblesse.

Solitaires, que touchent les grands exem-
ples des vertus de votre état; âmes pieuses

au milieu du siècle, qui savez regarder le

secret de s'y sauver comme le seul qui
importe; hommes apostoliques, que charme
le récit des progrès de la divine parole sur
les cœurs ; savants qui donnez votre admira-
tion a l'étendue des connaissances et à la su-

périorité des lumières ;
politiques que frappe

l'art du gouvernement, l'ascendant sur les

peuples et sur les monarques, qui que vous
soyez, en un mot, qui m'écoutez, voici un
sujet d'admiration pour vous. Vous y voyez,
vous solitaire, un modèle, ce semble, plus

qu'humain de l'esprit de contemplation el de
retraite; vous, homme du monde, une per-
fection de vertu qui n'en a que plus éclaté

dans le siècle; vous, ministre de l'Evangile,

des succès que vous avez peine à concevoir;
vous , savant, une science dont la source
vous est inconnue; vous, politique, un art

de gouverner acquis au fond des déserts;

vous enfin, qui que vous puissiez être, des
choses dont l'accord ne peut que vous éton-

ner, comme tenant du miracle ; car il s'agit

d'un homme qui ajoint à toute la contempla-
tion du cloître tousles travauxde l'apostolat ;

à tout le renoncement de la vie religieuse

toute l'autorité imaginable dans la républi-

que ; à tous les talenlsdu siècle toute la sain-

teté de son état. Il s'agit d'un homme né [tour

édifier, pour éclairer, pour conduire les au-
tres hommes. Ramenons, s'il se peut, ces

idées à deux points fixes, et faisons-en le

partage de ce discours.

Un homme qui se consacre à la retraite,

et que Dieu appelle en même temps à toute
la gloire de l'apostolat.

Un homme qui se voue à la dépendance,
et que Dieu appelle en même temps à toute
l'autorité du gouvernement.

Tel est le prodige que j'ai a célébrer; tel

est le plan que je me propose. .Mais que
sais-je, après tout, si je pourrai m'y assujet-
tir, et un sujet où tant de faits dans un seul
point de vue, où tant d'hommes dans un
seul homme se présentent, nous permet-il
toujours l'exactitude de l'ordre? Veuille
Marie prendre soin de l'élogedu plus illustre

zélateur de sa gloire. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

C'est pour toujours qu'ils ont quitté le

monde, ces saints solitaires, ces habitants
des déserts, dont la vie semble faite pour
surprendre. Le maître qu'ils servent et

qu'otrense ce monde pervers, a mis entre eux
elles enfants du siècle un mur de sépara-
tion éternelle; et si, dans des jours d'abo-
mination, il les tire quelquefois de leur re-

traite pour venir effrayer les pécheurs de
ses jugements, il ne les prêle que peu do
temps à leurs besoins ; et comme jaloux do
les avoir lui seul, il les rappelle presque aus-
silôt pour les cacher dans le secret de sa face.

Je vous parie aujourd'hui, Messieurs,
d'un nouveauserviteur de Jésus-Christ, dont
la Providence a partagé toute la vie entre sa
solitude el le commerce du siècle, par une
suite nécessaire de sa vocation à la retraite

et à l'apostolat. A-t-elle été justifiée cette

vocation d'une manière éclatante aux yeux
des hommes? Je ne veux point prévenir
votre jugement, je veux seulement vous
faire voir les merveilles de la vie cachée de
Bernard 1 et celles de sa mission évangéli-

que; et ce sera à vous à juger si ce sont là

les traits d'un homme vraiment appelé à la

retraite et à l'apostolat.

Que de merveilles, chrétiens auditeurs,

dans la vie cachée de Bernard 1 Mais quels

en furent de bonne heure les préludes? Je le

considère presque au sortir du berceau, où,

comme un autre Samuel, la piété mater-
nelle d'une autre Anne l'a consacré au
Seigneur, et je le vois, à mesure que sa rai-

son se développe, prêter plus d'attention aux
vérités saintes qu'on lui enseigne : je le

vois parvenu à la jeunesse, justifier tout ce

qu'avait promis son enfance, allier avec

tous les avantages toutes les vertus, avec la

pénétration du génie la simplicité chrétienne,

avec l'éclat de la naissance l'humilité, avec

les charmes extérieurs, présent si dangereux
de la nature, la perfection de la pureté. Je

le vois sortir vainqueur des épreuves les

plus redoutables à l'innocenco, expier dans
un étang glacé, une surprise momentanée de

ses yeux, qui avait exposé son âme. Mais je

ne le trouve pas moins digne de louange dans
la manière dont il s'apprête a quitter le siècle;

qar, ne crois pas le posséder plus longtemps,

impure Rabvlone, qui alarmes sa vertu.

il était un lieu OÙ semblait s'être ren-

fermé tout Pospril d 1

: ces leinpa apostoli-
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qnes, dont le monde conserve à peine l'idée;

où ia piété fervente, le dépouillement de
tout, la mortification, l'abnégation de soi-

même régnaient encore : Citeaux. La vi-

vaient, moins, en hommes qu'en anges, des
solitaires qu'affligeait uniquement la crainte

de voir linir avec eux l'institut d'une vie si

parfaite. On songeait, hélas ! on songeait
d'autant moins à les imiter, qu'on les admi-
rait davantage. -

Bernard ose, en les admirant, se proposer
d'aller marcher sur leurs traces. Que la

chair et le sang s'y opposent, et qu'il triom-
phe de la chair et du sang, jusque-là il n'y a

rien, je le sais, que d'autres, avant lui,

n'aient su faire. Eh 1 que fait-il de plus ? Ce
qu'il fait 1 Ils avaient généreusement fran-

chi toutes les barrières, et lui, il les en-
traîne; il se retire en vainqueur, chargé des
dépouilles de l'ennemi ; et s'il laisse un der-
nier frère, un père qui ne peut le suivre
encore, il ne les laisse que pour un temps;
et Benjamin et Jacob lui-môme viendront se

rendre auprès de ce Joseph , le salut et la

gloire de sa famille.

C'est ici, Messieurs, que commencent les

merveilles de la vie cachée de Bernard. Ce
que nous venons de voir n'en a été que la

préparation et le présage. Bernard reçu
à Cileaux, comme un présent de la divine
miséricorde, devient bientôt le modèle de
ceux môme dont il est venu suivre l'exem-
ple; et ces solitaires fameux, nourris, de-
puis longtemps, dans la pratique des vertus

les plus sublimes, sont piqués d'une sainte

émulation de le voir plus avancé qu'eux,
dès l'entrée presque de la carrière.

Eh 1 comment n'auraient-ils pas été tou-

chés de sa ferveur? On est encore édifié à

la simple lecture de ce que nous en apprend
son histoire. On ne voit qu'avec un atten-

drissement de piété ces etfets sensibles de
l'ardeur de l'amour divin et de la pénitence
qui l'atténuaient; ces exemples d'aveugle
soumission et d'amour de la dépendance
qui le distinguaient entre ses frères; ces

artifices saints, qui, sans intéresser son
obéissance, lui faisaient retrouver, d'un côté,

les durs travaux que lui interdisaient de
l'autre ses supérieurs alarmés de l'épuise-

ment de ses forces; cet esprit continuel

d'oraison, qui l'entretenait sans cesse dans
un doux commerce avec son Dieu.

Certes, s'il fut de cénobite parfait, c'en

était là un sans doute ; et jamais choix plus

éclairé que celui qu'on fit de lui pour l'éta-

blissement d'un monastère nouveau.
Cileaux, trop petit pour ses nombreux

habitants, se trouve dans l'heureuse néces-
sité d'en confier une partie à d'autres terres ;

et Bernard, qui y attira une bénédiction si

marquée, est forcé d'accepter la conduite
d'une de ces sacrées colonies. Il part à la

tôte du troupeau, dont on lui a remis la

conduite. Où va-l-il? Il l'ignore. Qu'em-
porte-t-il pour l'établissement ou'il médite?

Il, SAINT BEll.NAItD. 11!»'

Sa pauvreté .. Vous, dont la gloire est son
unique objet, ô mon Dieu ! vous qui l'occu-

ltez tout entier, vous êtes son guide et son
espérance. Il marche, il vous abandonne sa

route... Où le menez-vous? Quoi, ce lieu

affreux, retraite ordinaire des scélérats que
poursuit le glaive de la justice humaine,
c'est donc là le séjour que vous lui avez
destiné dans votre miséricorde, et celle val-

lée si fameuse par le crime sera donc ce
Clairvaux (15) qui doit être un jour si pré-

cieux, si utile à votre Eglise !

Vous ne comprenez pas, chrétiens, com-
ment il exécuta l'entreprise, et vous êtes

impatients de le savoir. Ah 1 apprenez ici ce

que peuvent la confiance en Dieu, le travail

constant qu'anime le zèle. Bernard , chargé
d'un tel emploi, espère, comme si la Provi-

dence lui avait répondu de tout, et il agit

comme s'il ne se reposait de rien sur elle.

Beprésentez-vous le serviteur de Dieu avec
la sainte colonie, vaquant à la culture d'une
terre ingrate, qu'il faut forcer de fournir à
leurs besoins; versant en eux, par son
exemple, l'ardeur avec laquelle ils se cons-

truisent une demeure, unique ouvrage do
l'industrie naturelle. Ainsi se fonde le saint

monastère, chrétiens auditeurs. Mais, ce

qu'il m'importe bien plus de vous dire,

comme plus digne encore de vous toucher,

c'est la vie toute céleste que mènent en
même temps le glorieux fondateur et ses

disciples. Une sorte de pain, qu'à peine
vous croiriez pouvoir servir d'aliment à

l'homme ; voilà leur nourriture ; un travail

assidu et un silence profond, qu'interrompt le

seul bruit des louanges de Dieu, voilà l'uni-

que usage de leur temps; un recueillement,

un air pénétré, capable d'édifier les mon-
dains les plus profanes, voilà leur extérieur.

Nouvelles merveilles, et bien plus frap-

pantes, de la vie cachée du saint patriarche.

Merveilles de sa vie cachée en Dieu, dans
ces aumônes si abondantes, qui lui méritent
le nom de père des pauvres, avant que les

bienfaits des fidèles l'aillent trouver, et

lorsqu'il n'a encore que le travail de ses

mains sur des terres incultes et abandon-
nées 1 Merveilles de sa vie cachée en Dieu,
dans ce courage héroïque, qui, pendant la

stérilité imprévue de ces mômes terres, le

soutient contre les horreurs de l'exlrêmo
misère, de la faim ; et qui, lui donnant droit

de reprocher à ses frères leur peu de force,

relève, sans les secourir, leurs espérances
abattues! Merveilles de sa vie cachée en
Dieu , dans la conversion soudaine da
ceux qu'un simple esprit de curiosité attire

à sa retraite, qui le voient, qui en sont tou-i

chés, et qui embrassent sa règle 1 Merveille*

de sa vie cachée en Dieu, dans cet esprit de
contemplation, qui le dégageant, en quelquo
sorte, de son corps dès celle vie, lui dérobe
souvent toute attention sur tout ce qui n'a

pas un rapport immédiat avec son Dieu ; ei»

sorte qu'il a des yeux , et qu'il ne voit

(if>) Clairvaux n'était habile, avant saint Bernard, que pardes malfaiteurs qui s'y retiraient i»our w
dérober aux poursuites de la justice.
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point ; des oreilles, et qu'il n'entend point !

Merveilles de M vie cachée en Dieu, dons
11 m excès de zèle, par qui H supplée à la lan-

gueur <le la nature abattue, el soutient) du-
rani plusieurs années, malgré le triste état

où il se trouve, I
. s rigueurs d'une vie qui

épuiseraient les santés les plus furies! Mer-
veilles de sa vie cachée en Dieu, dans cette

qualité de verlu, s'il m'est permis de ni'ex-

primer de la sorte, qui, ôtant eu lui à l'es-

prit de mortification ht dureté de caractère,

l'humeur, l'entêtement, lui l'ait reconnaître
avec confusion ses ferveurs indiscrètes, et

qui, par la douleur qu'elle lui cause de
s'être mis hors d'état de pratiquer les austé-
rités de la règle, lui l'ait faire comme une
seconde pénitence de l'excès de sa péni-
tence même ! Merveilles de sa vie cachée en
Dieu, dans la douceur de son gouvernement,
dont le charme est tel, que ses religieux
trompés, croyant facile, en effet, tout ce qu'il

leur fait faire avec joie, se plaignent de sa
manière de les conduire, a leur gré, trop
relâchée 1 Merveilles de sa vie cachée en
Dieu, dans les nombreux établissements de
sa règle, qu'on lui voit faire en si peu de
temps, sans sortir de sa retraite : en France,
on Angleterre, au fond du Portugal, presque
par toute l'Europe.

Et c'est ici que j'aime a avoir occasion de
confondre certains esprits qu'on entend
murmurer de ces nombreux établissements,
comme préjudiciables à l'intérêt de la répu-
b'ique. Mais, savez-vous, oisifs et frivoles

politiques, que vos discours ne décèlent
pas moins votre ignorance que votre injus-

tice? Savez-vous que la plupart de ces terres

si abondantes que vous enviez aux enfants
«le Bernard n'étaient, sous vos pères, peu
laborieux, peu industrieux, que des champs
arides el méprisés; que les mains de ces
pieux cénobites, lorsqu'elles n'étaient pas

levées vers le ciel, étaient baissées vers la

(erre pour la rendre féconde; qu'ils ont
payé à la république, en perfectionnant l'art

de la culture des campagnes, beaucoup plus

que le prix de ses bienfaits; et qu'aussi
ingrats qu'injustes, lorsque vous murmurez
de leur abondance, vous leur èles en partie

redevables de la vôtre?
Mais vous dussent-ils tout, et ne leur

dussiez-vous rien
, plaintes toujours trop

honteuses que les vôtres, sur des établisse-

ments qui ont donné, et qui donneront à

jamais tant de fervents religieux, tant de
vierges chrétiennes à la retraite. Voyez la

postérité de Bernard remplir les villes et

les campagnes de la bonne odeur de Jésus-

Christ ; et s'il faut vous citer des exemples
plus présents, et qui frappent actuellement

vos yeux, voyez ici un second Clairvaux où
règne tout l'esprit, et sans aucune altération,

toute la discipline de l'autre.

Revenons, Messieurs, et rendons gloire à

Dieu, sur les merveilles de la vie cachée de

Bernard. A peine toutefois en avez-vous vu

assez pour le bien connaître; mais vous en

avez vu assez pour l'admirer, et je me hâte
de \ous le montrer dans un nouveau point
de vue, je veux dire, ramené par la main
divine au milieu des profanes mondains, au
commerce desquels il sut de si bonne heure
se dérober : vaine espérance d'un adieu éter-

nel au mon Je dont il se flattait ! Ce n'esl pas
seulement pour être le patriarche de Clair-

vaux que la Providence le fil naître. Appelé
a l'apostolat, aussi bien qu'à la reti nie, il

l'an l qu'il sorte de sa solitude, et pour ac-
créditer sa mission évangéli pie, il faut qu'il

paraisse avec les signes les plus éclatants
d'un ministère si glorieux.

Le maître qui l'envoie le revêt donc des
marques sensibles de sa puissance. Bernard,
déjà devenu un objet d'admiration par les

merveilles de sa retraite, le devient plus
(jue jamais par les plus surprenants prodiges
aux yeux des hommes.
Que votre attention ne s'indispose point

en ce moment, esprits incrédules, s'il en
est ici de tels. Quand le saint patriarche
doué du don de prophétie, parce que tous
les dons lui avaient été destinés, prédit à une
troupe de jeunes seigneurs qui cherchaient
l'occasion de ces (16) jeux guerriers, la

manie de nos ancêtres; quand, dis-je, il

leur prédit l'heure prochaine de leur con-
version et de leur dévouement à la retraite ;

et à ce roi de Sicile, enivré d'espoir, à la

tète de ses nombreux bataillons, la défaite

de son armée; et à cet autre prince d'Italie,

qui refusait de suivre ses conseils, le temps
précis de son arrivée au saint monastère,
pour en embrasser la règle; et à ce furieux,
qui vomissait contre Clairvaux mille impré-
cations alfreuses, son repentir très-proche,
et son entrée dans un ordre qu'il chargeait
de malédictions; quand il leur prédit es
choses, ils méprisèrent ses prédictions, les

uns et les autres : mais il fallut enli:i en
reconnaître la vérité; et vous, vous con-
viendriez de même des prodiges qui si-

gnalèrent sa mission, si je pouvais ici vous
en étaler les preuves. Mais je vois un article

que vous n'oseriez révoquer en doute, et

qui ne rendit guère moins éclatant son

apostolat, je veux dire les talents qu'il y
déploya, ces merveilleux talents qu'avait

perfectionnés la solitude... Quoi? Une soli-

tude sans secours pour les lettres, connue
celle de Bernard, uniquement faîte, ce sem-
ble, pour faciliter la pratique des vertus,

l'était-elle aussi pour donner la perfection

aux talents? Non, sans doute. El comment
donc a-t-elle pu donner à ceux de Bernard

la perfection qu'on admire? N'espérez pas

que je vous le dise, je n'en suis pas moins
surpris que vous... Lumières bornées que
nous avons, fruit tardif d'un travail dur et

opiniâtre, ne nous remplissez point d'une

vaine complaisance. Il nous sied bien de

nous applaudir de quelques connaissances

imparfaites, de quelques faibles talents,

nous qui savons si bien ce qu'ils nous cou-

lent.

(1C) Les tournois.
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Bernard, sans aulro maître, comme il vienne de la capitale, suivi d'un nombre
l'avouait, que les hêtres de sa solitude, considérable de savants dont il a touché le

presque sans autre application que le tra- cœur, et qu'il va offrir à Dieu dans sa re-

vail des mains et la prière, avait plus per- traite. Conquête remarquable que celle-ci,

fectionné ses talents que nous n'oserions d'autant plus difficile que, pour la préparer
prétendre perfectionner à force d'étude les seulement, il avait fallu commencer par une
nôtres, si nous en avons. Il sort de sa re- grande victoire, par celle de l'orgueil que
traite, il annonce la parole; et qui l'entend donne la science; qu'il avait fallu étonner
ne peut comprendre que ce soient là les des esprits familiarisés avec le raisonne-
discours d'un homme dont le genre de ment, et qu'en un mot les yeux les plus
vie n'a presque point souffert d'étude, accoutumés à la lumière en sont souvent
Dans ses écrits, trésor à jamais précieux moins frappés que les autres,

à l'Eglise de Jésus-Christ, quelle profon- C'est ainsi, grâce au zèle de Bernard, que
deur et quels charmes! Par quelle mer- l'éloquence attire des hommes de tout état,

veille sont partis d'une plume, non exer- dans les bois et les retraites, pour les ren-
cée jusqu'alors, tant d'admirables ouvra- dre saints, elle qu'on croit en avoir tiré

ges, où, avec toute la précision et toute autrefois des peuples entiers, pour les ren-
ia pénétration imaginables, se l'ait sentir dre sociables.

de plus en plus cette éloquence douce et Mille autres exemples des éclatants succès
tendre, qui va au cœur par le sentiment, et de son apostolat viennent me tenter. Ber-
qui y verse l'amour du bien qu'elle a pour nard (pour me borner à deux nouveaux
objet unique; méthodique et solide, qui ne traits), Bernard arrache tout à coup h l'amour
perd point do vue les principes, et où le des folles vanités une sœur qui l'est venue
génie est toujours subordonné à l'exactitude voir avec un appareil mondain dont elleélait

du raisonnement et à la justesse; fine et idolâtre; Bernard engage le fameux abbé
délicate, qui trouve les tours et les grâces Suger, homme doué, s'il en fut jamais, des
sous sa main, et si bien que, par un privilège talents du gouvernement politique, mais
presque unique, malgré les traits d'érudition plus jaloux encore de l'éclat d'une vaine
dont elle est pleine, elle plaît aux personnes pompe, Bernard l'engage à retrancher tout

les moins touchées du savoir autant qu'elle ce faste, au grand étonnemenl de la France,
plaît aux doctes; naturelle et modeste, peu accoutumée alors à voir des dépositaires
dont la simplicité fait croire d'abord qu'il de l'autorité de ses rois se renfermer dans
est facile de l'égaler; originale et dislin- la simplicité de l'homme privé le plus mo-
guée, qui a, comme tout grand talent, sa deste, et ne retenir de la grandeur que les

manière particulière, et qui n'est empruntée soins et le pouvoir de faire du bien, qui seul

d'aucune autre; grave et apostolique, à qui les peut adoucir aux belles âmes,
le beau n'ôte rien de ce que doit avoir de Que vous dirai-je entin, Messieurs? On
sérieux, de religieux, l'éloquence d'un mi- résiste si peu à l'esprit et à la sagesse qui
nislre de l'Evangile; de sorte qu'en s'insi- parlent par la bouche de Bernard, qu'on ne
nuant chez le courtisan poli, elle édifie croit point qu'il y ait d'autre moyeu de lui

aussi par un langage des plus semblables à échapper que de ne pas l'entendre. Des
celui des livres saints, par un enchaînement amis profanes, tels que le siècle en peut
presque continuel de leurs passages, le so- donner, détournent leurs amis de s'exposer

Jilaire le plus austère ; entin, tout aimable à prêter l'oreille à ses discours, de peur
nécessairement et toute sainte, étant l'ex- qu'une prompte retraite ne les éloigne ;

pression vraie du caractère de son auteur, des mères trop tendres, ou, pour mieux
Il est si naturel de se peindre dans les pro- dire, trop peu chrétiennes, empêchent
duclions de son esprit, que ceux môme qui leurs enfants d'aller grossir son auditoire,

songent à ne le pas faire s'y trahissent; et craignant que la pénitence ne les leur en-

Bernard, avec la piété tendre, avec le génie lève; tant on est persuadé que, pour Ber

-

qu'il avait, a dû, eu effet, parler et écrire de nard, attaquer le vice, c'est sûrement le

la sorte. détruire.

De pareils talents employés pour Dieu Mais, pendant qu'il emploie, d'un côté,

seul, par le zèle même, pouvaient-ils ne pas son éloquence à exterminer les passions,

produire les plus grands fruits? Ahl que voyons-le l'employer d'une autre part à

pour peu qu'on s'intéresse au salut des confondre l'esprit de mensonge ; car le vrai

âmes et 5 la gloire du Maître suprême, on zèle, aussi attentif à la doctrine qu'aux

est charmé de lire l'histoire des travaux mœurs, embrasse également l'un et l'autre,

apostoliques du saint» patriarche, quand on L'histoire vous a appris ce qu'étaient ces

y voit l'avarice, l'ambition, l'impureté, la Arnaud de Bresse, ces Henri de Toulouse,

haine, toutes les passions consternées, dont il confondit l'hérétique audace ; ces

céder à la force de ses parolesl qu'on lui Gilbert de Poitiers, qui , voulant expliquer

applaudit avec joie, soit que, glorieux con- le plus sublime de nos mystères, selon les

quérant, il amène, à son retour de Flandre, idées des savants qu'a faits le monde, avaient

une noblesse distinguée qu'il a gagnée a perdu la lumière de la foi à la lueur du
Jésus-Christ; soit qu'il revête de l'habit flambeau de leur vaine philosophie ; ces

sacré le frère d'un de nos rois, à qui il a Abeilard surtout... Quel nom je viens do

su inspirer le mépris des faux plaisirs et prononcer, Messieurs, et de quel homme il

des grandeurs de la terre; soit qu'il re- vous rappelle l'idée! Vous vous représentez



«Ho QRATEUUS SACRES. SEGL'Y. 1( IG

un prodige de savoir, et de tnlenl tout en- divin Maître, vous faire par le recueillement
semble, en qui se trouvait joint a l'érudition secn-t une solitude de rotre cœur? Vous ne
[irofonde l'art de bien dire qui l'embellit, devriez que vous prêter avec une précaution
un homme, l'ornement de son siècle après infinie aux affaires, et vous vous p livro*
Bernard, si, moins hardi dans les questions avec une ardeur aveugle qui vous rend m-
qu'il osait traiter, il eut clé plus attaché à capables de ces retours spirituels qu'il y
I ancien langage de I Eglise, plus en garde faudrait mêler presqu'à chaque instant;
«•outre ses propics subtilités, plus jaloux comme si vuus pouviez ignorer, après lé
d'adorer que de sonder des profondeurs précepte de l'Apôtre, que tout ce que vous
impénétrables, enfin s'il avait eu moins de faites doit appartenir au Seigneur (1 Cor»,
confiance en ses lumières, dans ses écrits, Xj ; qu'ayant droit sur tous les moments d*ô
et [dus de défiance de sa faiblesse dans sa votre vie", il en a sur vos plus grandes oc-
conduite: triste exemple, et de l'orgueil de cupations; et que c'est uniquement par le
cet esprit supérieur qui, en voulant tout rpgard intérieur, par l'aspiration secrète do
approfondir, s'égare, et ^s dangers de cet l'ame, qu'on les lui consacre comme Ber-
esprit délieat qui plaît, et qui entiaîue au nard.
précipice. Ce nom me rappelle, Messieurs, et me
A un tel homme il ne fallait pas moins rend tout entier à mou sujet. Nous l'avons

que Bernard pour l'arrêter et pour le con- assez considéré sous sa première face: il

foudre. Bernard s'est chargé de l'entreprise; faut, après vous avoir fait voir dans notre
il fait voir d'une manière invincible les saint un homme qui se consacre a la re-
erreurs de l'ennemi qu'il combat ; il le cite traite, et que Dieu appelle en même temps
au concile qui doit le juger, et en vain ce à toute la gloire de l'apostolat, vous v faire
novateur metlra-t-il en œuvre, pour sa jus- voir uu homme qui se voue à la dépendance,
tilii ation, tout ce qu'il a de subtilité et d'ar- et que Dieu appelle en môme temps à toute
tilice; eu vain appellera-l-il au tribunal du l'autorité du gouvernement,
souverain pontife, pour relarder du moins
sa condamnation déjà certaine : c'est Ber- seconde partie.

nard qui le poursuit; il lui ôtera louie Etre né dans la dépendance, vivre dans
ressource, plutôt qu'il ne pense; il fera plus, un état particulièrement consacré à la dé-
Messieurs, il le ramènera après l'avoir con- pendanre, voir l'esprit de dépendance, et

fondu; il fera [dus encore, il le forcera à lui être néanmoins en possession de l'autorité;
pardonner son triomphe, il remportera de voilà, sans doute, la preuve la plus écl.i-

sa victoire l'amitié de son ennemi vaincu : tante de ce qu'a de puissant le caractère de
dernier effort et le plus digne de l'homme la vertu parfaite. Exemple admirable que
apostolique, du grand homme même aux virent nos aïeux dans la personne de Ber-
yeux du >iècle. Non, non, ce n'est point au nard, de cet homme destiné à gouverner lo

simple savant qu'il est donné de captiver les monde chrétien, comme au nom de la re!i-

espiils qu'il a su confondre, et de joindre gion. Attention, Messieurs, le plus survie-
son triomphe personnel à celui dont la vé- nant spectacle qu'offre »a vie vous reste à
rite lui est redevable. voir. Je vais vous montrer la seconde mer-

Peut-être qu'en considérant Bernard dans veille de la vocation la plus extraordinaire
cette multitude de travaux apostoliques où dont Dieu soit l'auteur, vous présenter Ub
je viens de vous le représenter, vous vous solitaire établi d'en haut avec un privilège
le figurez moins intérieur, moins contem- d'autorité et de correction pour édilier, pour
{datif que je ne vous l'ai peint d'abord. Ah ! détruire, pour arracher, pour planter a son
Messieurs, parmi tant de soins pour le sec- gré en Israël : Ktc* conslilui te ut cvellcs,

vice de l'Eglise, soins qui, après tout, ne et destruas, et œdifîces et plantes. (Jertm.. '.

j

prenaient rien sur certaine mesure de temps Ainsi, c'est à la religion que se rapporte
toujours donné inviolablement à la prière, tout ce que je m'apprête à vous dire. Pour
il ne perdit jamais de vue la présence de elle, et ce sont les trois idées qui vont

son Dieu; il n'eut rien tantà cœur, pendant m'occuper, pour elle, Bernard, sans autre

qu'il faisait tout pour l'instruction et pour caractère que celui de cénobite, fut l'ar-

ia sanctification des hommes, que d'être tout luire des droits des peuples; pour elle, sans
à Dieu seul. J'ai fait un pacte avec vous, autre rang que celui d'homme soumis à la

Seigneur, et ne permettez pas que je le juridiction pastorale, il eut l'autorité la plus
viole: c'est de mourir au monde et a moi- grande sur les pasteurs; pour elle , sans

même, afin que vous viviez vous seul en autre litre que celui de sujet, il gouverna
moi : Hoc milti pactum tecum crit milti ipsi les monarques : Portentum dedi te domui
plane tnori ut lu soins in me vivas. Israël.

Glorieux modèle, mais bien capable de Les droits des peuples sont infiniment

vous confondre, enfants du siècle, qui pré- précieux à la religion, et il est bien naturel

tendez excuser cette étrange dissipation et qu'ils le soient, puisqu'ils ne soutirent

cet oubli où vous vivez de votre Dieu, par jamais d'atteinte, qu'il n'en coûte des cri-

l'embarras des affaires où votre état de vie mes sans nombre qui la font gémir. La
vous engage. Eh I ne pouvez-vous, si vos guerre, qui seule les venge communément
occupations vous rendent impossible ia fré- ces droits violés, n'est pas moins la plaie

quence des saints exercices, ne pouvez- vous du corps mystique de Jésus-Christ, que du
lever au moins souvent les yeux vers le corps politique ; à sa suite marchent la ra-
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pine, l'impureté effrénée, la barbarie; et la

victoire, toujours dégouttante du sang hu-
main, n'est un bien aux yeux de la religion

qu'autant qu'elle l'ait cesser la guerre.
Bernard, qui le voit bien mieux qu'un

autre, parce qu'il a des yeux bien plus
chrétiens, ne peut souffrir, entre les peuples,
des différends dangereux qui les aigrissent;

il en craint trop les suites funestes, il se
représente la religion éplorée, le sang chré-
tien prêt à couler sous des mains chrétien-

nes, toutes les horreurs de la guerre; il

entreprend de prévenir le mal, et il n'est

point tranquille qu'il n'en ait entièrement
étouffé la semence.
Des intérêts considérables divisaient de-

puis quelque temps la ville de Pise et celle

de Naples; les esprits obstinés de part et

d'autre s'aigrissaient chaque jour par leur
ardeur à soutenir leurs droits prétendus;
et le fantôme du point d'honneur qui s'était

joint depuis peu à l'intérêt, rendant l'accord

plus diflicile, la querelle semblait ne pou-
voir se terminer que par les armes. Il fallait,

pour en empocher les suites prochaines, un
homme qui eût assez de réputation de vertu
pour s'attirer la confiance de ces deux cités,

assez de lumières pour démêler le vrai ou
le faux de leurs prétentions réciproques,
assez d'ascendant pour imposer aux plus
passionnés, et pour éteindre la haine, après
avoir détruit la prévention. Où le trouver
cet homme rare? Dans la solitude de Clair-

vaux : c'est laque va le prendre à ce dessein
la Providence : Invertit eum in terra déserta
in loco horroris et vaslœ soliludinis. (Deut.,

XXX11.) Il n'a nul titre, nul caractère pour
un ministère si glorieux devant les hommes :

n'importe, il va l'exercer; c'est un des pri-
vilèges de sa destination surprenante.

Je déciderai du sort des peuples, et les

nations me seront soumises, disait le plus
sage des rois, dans ce projet immortel de
grandeur qu'il a laissé pour l'instruction

des maîtres du monde : Disponam populos,
et nationes mihi erunt subditœ. (Sap., VIII.)
Mais, spectacle bien plus digne d'admira-
tion, chrétiens auditeurs 1 Un homme privé,
c'est trop dire, un homme qui n'a pas môme
le rang d'homme privé dans la république,
puisque, par une suite nécessaire de sa vo-
cation, il est mort pour le monde; un soli-

taire dont toute l'autorité s'étend entre deux
montagnes sur un essaim de solitaires

comme lui, sans autre titre que celui que
lui donne son état, constitué l'arbitre des
plus grands intérêts du corps politique!
l'abbé de Clairvaux faisant la loi à deux
peuples considérables, comme il la fait à
ses religieux; aussi écouté, aussi maître des
esprits, quand il prononce sur les préten-
tions des uns que quand il ordonne des
actions des autres 1

Un objet, j'ose le dire , plus frappant se
présente encore entre plusieurs. Ceux de
Metz, inquiétés par quelques princes voi-
sins, se sont mis en état de leur demander
raison de l'hostilité ; ce ne sont plus des at-

taques de parti , c'est une guerre déclarée
,
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et les deux armées déjà en présence, respi-

rant le carnage, n'attendent que le signal du
combat. Bernard paraît, il parle , les armes
leur tombent des mains, il les réconcilie,

et vous diriez, aux respects qu'ils lui ren-
dent à l'envi, que c'est un roi commun
qu'ils viennent de proclamer , plutôt qu'un
conciliateur qui vient de rétablir entre eux
l'intelligence.

An nescitis quoniam sancti de hoc mundo
judicabunt! (I Cor., VI, 1.) Ne savez-vous
pas, mes frères, disait le grand Apôtre aux
iidôles de Corinthe, que les saints jugeront
le monde ? C'est au grand jour de la ven-
geance qu'il entendait que la chose devait
se faire, chrétiens auditeurs, et je ne crois

pas devoir m'arrêter à l'explication d'un
passage si connu ; mais ce que je ne puis
m'empêcher de vous faire remarquer . c'est

l'accomplissement anticipé de ces mêmes
paroles dans la personne de Bernard

,
qui

fait déjà la fonction déjuge du monde, du
moins quant au temporel, et qui ne la fait

que par un privilège surprenant de sa vertu :

An nescitis quoniam sancti de hoc mundo ju-
dicabunt?
Vous ne doutez point de la vénération

des peuples pour un tel homme. Ici il ne
peut sortir de sa demeure que tout âge,
tout sexe, par honneur, ne l'accompagnent

;

là des villes célèbres le reçoivent avec tou-
tes les marques d'allégresse et tout l'éclat

que pourraient exiger des souverains en-
trant en possession de leurs royaumes. Ahl
vénération importune à son humilité 1 Leurs
respects en l'honorant l'accablent, et il rap-
pelle avec larmes'ces premières années où
il a vécu inconnu au monde et connu de
Dieu seul. Qu'est devenue l'heureuse obscu-
rité à laquelle je me consacrai dans la re-

traite? Qu'ai-je fait de Bernard? Enigme
inexplicable à mes propres yeux, je ne suis
ni un homme du siècle, puisque j'y ai re-

noncé d'une manière irrévocable, ni un so-
litaire, puisque je me trouve dans l'éclat et

dans l'embarras des affaires politiques. Eh I

que puis-je donc être qu'une espèce de chi-
mère de mon siècle? Ego sum chimœra quœ-
dam mei sœculi?... 11 ne vous sera point ôté,

grand saint, ce nom si cher à votre humilité,
et nous consentons à vous le donner, mais
seulement en ce que, nouveau prodige de
la maison d'Israël , vous étiez né pour ne
ressembler à qui que ce pût être, pour être
admiré de tous, et pour n'être imité de
personne : chimœra sœculi.

Nouveauté inouïe, chrétiens auditeurs,
nouveauté inouïe que la Providence ména-
gea dans la personne de Bernard pour l'hon-

neur do la vertu. Pour l'intérêt de la vertu
elle avait voulu qu'il fût un des plus grands
patriarches de la vie monastique, et pour
l'honneur de la vertu elle voulut qu'il fût

un des plus grands oracles de la société ci-

vile; pour l'intérêt de la vertu, elle en
avait fait l'apôtre des peuples, et pour l'hon-

neur de la vertu elle en Ht l'arbitre absolu
de leurs querelles; pour l'intérêt de la vertu
elle avait constamment béni sa mission évau-
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géliquc, on sorte que les [tins obstinés lui tout pour y remédier... Quoi! v,i i-il jus-
nvaienl rendu les armes, el pour l'honneur qu'aux papes eux-mêmes? Oui. chrétiens;
de la vertu elle le glorifia devant les hora- son zèle, dont les entreprises ne sont que
mes; en sorte qu'on accourait de loin pour de saintes hardiesses, parce qu'une vocatwn
jouir de son aspect. Oui, Messieurs ; ei peut- extraordinaire en au toi ise l'ardeur, son cèle
être qu'en cet endroit tel d'entre vous a qui ne lui permet point d'excepter des buci
sa vil; esi plus connue, se le représente au seurs des apôtres le successeur de Pierre,
concile de Pise, assiégé d'un nombre infini et je ne puis me résoudre è tous en taire

d'étrangers ipji, les yeux attachés sur lui, ici un fameux exemple.
pleins de son image, ne voient de mus les Un disciple du saint patriarche venait
Pères du concile que le seul Bernard. d'être élevé, sons le nom d'Eugène, au pon-

Vous me demandez ce qui l'engagea a so titicat suprême. Bernard voit un de ses en-
trouver dans cette auguste et sainte assem- fants, un homme enseveli jusqu'alors dans
blée? La même raison, chrétiens, qui l'en- l'obscurité d'une retraite où tout respirait
gagea à assister à tant d'autres : c'est qu'il l'amourde la pauvreté; i! le voit au faitede
était l'oracle des prélais aussi bien que des la grandeur, environné d'éclat et do pompe;
peuples; c'est <|ue tout soumis qu'il était car depuis que l'esprit de détachement de*
a la juridiction pastorale, il avait l'autorité biens périssables est éteint dans presque
la plus grande sur les pasteurs. Seconde tous les fidèles, et que les richesses mises
merveille de sa vocation au gouvernement, en honneur ont indignement usurpé ia gloire
On est également charmé et surpris quand de la vertu, il a fallu appuyer de ce qu'elles

on voit dans l'histoire un Osiu«, évêque de ont d'imposant l'autorité apostolique. Les
Cordon e, devenu le conseil, appelé le Père premiers pasteurs ont été exposés à l'illu-

des autres évoques ses égaux, et jouissant sion de la vanné par une sorte d'éclat d«-
en effet parmi eux de l'autorité de Père, venu malheureusement nécessaire, et l'é-

par l'entière déférence et la vénération pro- pouse de Jésus-Christ, chargée de grandeurs
l'onde qu'ils avaient pour lui; mais de quel qu'elle n'eu! jamais connues, a porté la peine
œil regard era-t-oi) l'autorité presque abso- de la cupidité de ses entants,
lue et sans exemple qu'a eue Bernard dans L'homme de Dieu craint pour son cher
le corps épiscupal, lui qui n'y a jamais eu fils, el il lui écrit dans les termes les plus
place? capables de lui inspirer la même crainte.

Bernard n'est donc point appelé à la di- Il donne des leçons à celle puissance de qui
gnité épiscopale ; et parce qu'il n'y est point toutes les antres en reçoivent; il avertit

appelé il refuse constamment les sièges de Eugène qu'il n'a rien tant a appréhender
Langres, de Charnus, de Gènes, de Milan que la splendeur qui l'environne; que le

qu'on lui offre avec des empressements inex- chef de l'Eglise, s'il oublie qu'il est homme,
prima blés. Mais il est appelé à une nouvelle ne fera que trop voir qu'il est pécheur. Lii-
sorie d'autorité sur les évèques , autorité tre admirable, monument étemel de la li-

d'aufant plus merveilleu.se qu'elle n'a d'au- herté évangélique, soutenue d'un zèle pri-

Ire fondement que leur respect volontaire; vilégié et hors des règles ordinaires.
et parce qu'il y est appelé, il l'exerce, quel- Je ne m'élonne plus que cet homme, dont
que répugnance que son humilité y trouve, on souverain pontife a bien voulu recevoir

L'humilité, Messieurs, quoique toujours in- les instructions , soit honoré de la visite

dispensablenient nécessaire, nedoit pas ton- d'un autre vicaire de Jésus-Christ dans son
jours être écoutée. Quand le vrai zèle parle, monastère de Clairvaux; je ne suis plus sur-

son devoir est de céder. Ennemie de l'éclat, pris de le voir assister au concile de 'l'roves,

et peu propre à entreprendre, elle est moins de Plaisance, de Sens, en être l'âme, et à

faite pour commander aux autres vertus force de distinctions glorieuses, y sembler
que pour en être la compagne insépara- représenter le vicaire de Jé>u>-Christ plus

ble. que les légats eux-mêmes.
Ainsi, dans notre saint, elle laisse agir le Toutefois, quelque frappants que soient

zèle; elle cède à la haute destination de ces traits de son autorité dans l'Eglise , il

l'homme de Dieu. Bernard conseille, re- en est un plus frappant encore. Pendant
prend môme, s'il le faut, les pasteurs, avec qu'un faux pontife, qui a gagné 5 force do
d'autres égards, il est vrai, mais au fond crédit et d'artifices une partie des princes

avec la même force quo les troupeaux. Dieu catholiques, dispute obstinément au vérita-

l'a donné pour sentinelle à la maison d'is- ble successeur de Pierre la chaire aposto-

roël, rien ne peut s'y passer qui échappe lique et partage aveclui le monde chrétien;

à sa vigilance. : Specululorcin d'edi le domui pendant (pie les évoques, eux-mêmes divi-

Jsrarl. (Ezech., lllj. Ses, disent, les uns : Je suis à Céphtu , les

S'il est des scandales dans l'Eglise, s'il se autres : Je fuis ù Apotlo [] Cor.. 111 , c'est a

glisse des désordres dans la cour romaine, Bernard, Messieurs, au seul Bernard que
si l'on élève des personnes indignes à l'é- l'Eglise assemblée remet le jugement de

piscopat, si parmi les prélats il s'en trouve cette grande affaire, et l'univers va recevoir

d'une conduite peu régulière, s'il naît des avec respect de sa main celui qu'il lui plaira

contestations dangereuses, si l'injustice tient de nommer. Oracle \ isi ble d'un concile,

la vérité captive, si les souverains pontifes juge sans appel et du faux et du vrai pon-
so laissent surprendre sur des abus ou les nie , l'abbé de Clairvaux , à la face de la

dissimulent, Bernard écrit, parle, emplois chiélieuté, lixe d'un mol sur l'une des deux
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lêles la liare flottanlo sur toutes les deux, dvs éclairs, ses paroles des coups de foudre,

Que l'usurpateur, furieux d'un jugement et le due , revenu de lu terreur qui l'avait

qui. lui enlève des zélateurs sans nombre, fait tomber aux pieds du saint patriarche,

lasse succéder la violence à l'artifice ;
qu'a- doutait encore si c'était Bernard ou Dieu lui-

pcês sa mort le parti schismalique, toujours même qui lui avait parlé,

subsistant, quoique affaibli , lui donne un O sainte religion ! c'est vous qui donnâtes

successeur, vains etforts I Bernard saura bien ce spectacle. Aussi propre à enhardir les

consommer son ouvrage, et le faux pape uns qu'à porter la frayeur dans le cœur des

viendra enfin déposer aux pieds du vériia- autres, vous laites trembler des rois, sans

ble les marques du pontificat suprême. bassesse ; vous faites tonner des sujels, sans

En vous faisant admirer l'abbé de Clair- orgueil,

vaux dans ce haut degré d'autorité parmi Je dois à la gloire de Bernard, à l'intérêt

les premiers oints du Seigneur, je suppose, que vous y prenez, Messieurs, une dernière

Messieurs, que vous êies persuadés de sou preuve, et la plus éclatante' de son ascen-

respect sincère pour leurs personnes. Eh ! dant sur les souverains, et du saint usage

n'aurail-ce pas été un malheur pour lui qu'il en sut faire. Je dois vous le faire voir

que l'ascendant qu'il avait sur ces tètes vé- forma ni .entre eux les nœuds d'une sainte

nérables, s'il lui en eût coûJé ce qu'il de- alliance, leur meltaut, au nom delà reli-

rait à la grandeur episcopale. C'était a eux gion, les armes à la main pour aller affrau-

qu'il importait cie le consulter, de le croire; chir l'héritage du Seigneur. (Psat. XV111.)

c'était à lui qu'il importait de les honorer ,
Il crie par tout Israël, connue un autre Ma-

et jamais fidèle n'eu sentit mieux l'obliga- thaihias : Que quiconque esi zélé pour la Loi
lion indispensable. »«e suive. (Il Mach., 11.) Toul l'Occident rë-

S'il eut tant de pouvoir sur les pasteurs veillé s'arme à sa voix, tout l'Occident s'ae-

de l'Eglise, il n'en eut pas moins sur les corde à lui vouloir remettre la conduite de
souverains, et il était bien nécessaire, l'entreprise, et il ne tient qu'à lui de voir

chrétiens, pour l'intérêt de la religion, qu'il les peuples et les monarques sous sa dé-

en fût ainsi. Les rois, chargés comme ils pendance. Soutenez-le toujours, grand Dieu,
sont de la protéger, cette religion, lui peu- de peur qu'il ne succombe enfin sous le poids

vent être également favorables ou contrai- de tant de gloire.

res; ils ne l'ont presque rien qui ne lui soit Héias ! chrétiens, sa modestie ne oevait

ou nuisible ou avantageux, et leurs défauts être que trop en sûreté par le mauvais suc-

el leurs vertus l'intéressent toujours d'une ces. Israël est défait. On parle pour la pre-
m.uiière particulière : il fallait donc à Ber- mière fois contre Bernard ; on le traite de
nard

,
pour pouvoir faire toul le bien qui faux prophète pendant qu'il gémit au fond

lui était réservé, un ascendant supérieursur de sa solitude des désordres, unique prin-

ces maîtres de la terre. cipe de tout le mal Non, non, murmura-
On a vu quelquefois, avouons-le, des leurs injustes, il ne vous a point trompés,

solitaires ambitieux s'appliquer à captiver Moïse trompa-t-il les siens en leur promet-
du fond de leur retraite les puissances du tant une terre dont leurs crimes les frustré-

siècle , et sans reparaître dans le monde y rent? C'est vous qui lui avez imposé. Votre
rentrer de toutes parts par les relations les zèle apparent lui annonçait des combattants
plus adroitement ménagées et les plus i i lus- plus dignes d'une guerre si sacrée. Là
lies. victoire était sûre à d'autres soldais. M;ns

Loin, loin de Bernard de pareilles vues : vous 1 vous avez péché devant le Seigneur,
l'immense crédit qu'il eut auprès des poten- et, à la honte du nom chrétien, devant le

tais, il ne l'avait point cherché; il ne le dut peuple infidèle, étonné de vos crimes. Les
qu'à une juste réputation dont l'éclat faisait excès du Sarrasin sont devenus vos mœurs,
sa peine; il ne l'employa que pour le bien Pendant que vous faisiez gémir dans votre
de ces puissances mêmes ou pour celui de camp la religion éplorée que déshonoraient
la religion. vos désordres, avez-vous pu prétendre à
Que demande-t-il au duc de Souabe et à l'honneur de la servir et de venger l'oppro-

l'empereur Lothaire ? Qu'ils se réconcilient, bre du Calvaire.

qu'ils épargnent à la chrétienlé les suites Poursuivrai-je, Messieurs, les louanges
funestes de la haine qui les désunit, et il les de Bernard, et prélends-je les épuiser dans
y engage. Que veut-il de plus de celui-ci? un discours? Terminons son éloge, et que
qu'il se départe d'une demande contraire ce soit par les derniers moments d'une vie

aux intérêts légitimes du Saint-Siège, et il si frappante.
l'obtient. Qu'exige-t-il de Guillaume , duc Bernard y touche à ces moments; plein
d'Aquitaine? qu'il cesse de fomenter les de mérites, accablé de travaux, il meurt
maux qui font gémir l'Eglise depuis si long- dans le baiser du Seigneur, au milieu de
temps, qu'il abandonne un parti malheu- ses chers disciples qui pleurent son trépas,
reux, frappé de mille anathèmes , et il l'y qui envient son bonheur, qui, partagés en-
l'orce. Ah I Messieurs, où en fut réduit de- Ire la douleur et l'admiration , ne savent
vant lui ce prince féroce et obstiné ? Dieux s'ils sont plus touchés de la grandeur do
de la terre! qu'a d'étonnant tout l'appareil leur perte que des sentiments dans lesquels
de votre puissance, comparé à ce que Dieu cet homme incomparable vient d'expiicr, et

prête quelquefois de terrible à ses servi- qui, l'œil fixé sur son visage où subsistent
leurs? Les yeux de Bernard parurent alors les traits de la vertu parmi les ombres de la
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Niort, implorent en secret la grâce d'une lin

semblable.
Nous la désirons comme eux celte grâce,

rues cbers frères, el nous ne songeons pas

ou nous ne voulons pas songer qu'il ne
lient Qu'à nous d'avoir lieu de l'espérer; car,
pour l'obtenir, le grand moyen n'est-ce pas
la sainte vie? Et pour vivre saintement, les

secours d'en-liaul ne nous sont-ils pas offerts?

Il ne s'agit point après tout de détruire nos
faiblesses ; il s'agit d'un effort plus prati-

cable et plus méritoire, c'est de les combat-
tre toujours.

Combat continuel où , loin de s'affaiblir,

la vertu de Bernard prenait de nouvelles
forces, et c'est à celte vertu, n'en douions
point, plus qu'à la supériorité de ses lu-

mières, que les rois avaient égard en lui

remettant leurs intérêts; que les prélats

déféraient en lui demandant ses avis; que
les peuples rendaient hommage en lui sou-
mettant leurs querelles. Non, il n'eût jamais
été ce solitaire si écouté, cet apôtre si puis-
sant en œuvres, ce mobile du monde cli ré-

tien, cet oracle des oracles eux-mêmes d'Is-

raël, sans la sainteté; mais ce qui est bien
plus digne de vos réflexions et avec quoi
je vous laisse , c'est que sans la sainteté il

n'eût jamais participé à ce bonheur inalté-

rable, a cette gloire sans tin à laquelle vous
aspirez après lui ; je vous la souhaite au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-
Esprit.

PANÉGYRIQUE IX.

SAINT NORBERT, FONDATEUR DE L'ORDRE DES
PRÉMONTRÉS, ET ARCHEVÊQUE

DE MAGDEBOURG.

Prêché dans l'église des Prémontrés de la

Croix-liouge, en 1730.

Directus est divinitus in pœnitentiam gentis, et guber-
navit ad Dominum cor ipsius, et in diebus peccatorum
corroboravit pietaiem. (Eccli., XLIX.)

Il a été destiné divinement pour faire rentrer le peuple
dans la pénitence, il en a tourné le cœur vers le Sei-
gneur, et dans des temps de petites il en a affermi la

piété.

C'est en ces termes nobles et expressifs

que l'Ecriture célèbre la mémoire de ce prince
religieux, dont le soin le plus cher fut celui

de faire régner dans les cœurs de ses sujets

le maître par qui il régnait lui-même ; qui
n'employa l'autorité du sceptre qu'à détruire
les folles superstitions d'un culte étranger;
qui, plein du zèle de la maison du Seigneur,
bannit heureusement de ses Etals l'erreur

et l'idolâtrie ; qui se fit un devoir d'ins-

truire ses peuples et de leur rappeler leurs

saints engagements avec Dieu par la lecture

publique de sa loi, et qui, par ses discours

et ses exemples, eut la consolation de lui

ramener les prévaricateurs en Israël : Direc-

tus est divirr'tus in pœnitentiam gentis, et

gubernavit ad Dominum cor ipsius, et in

diebus peccatorum corroboravit pietatem.

Me trompai-je, chrétiens auditeurs, et

dans ce que l Esprit-Saint a pris soin de
nous apprendre du pieux Josias, n'aperce-

vez-vous pas des traits de la vie et du ca-

ractère du glorieux saint Norbert dont rôtie
piété attend l'éloge?

Eh ! si le ciel qui le forma du plus beau
sang de l'empire germanique ne le plaça
point, comme il fit Josias, au rang suprême,
ne s'en servit-il pas également pour la con-
version des peuples, pour l'extirpation du
vice et de l'erreur?

Il s'agit ici d'un saint, illustre zélateur du
vrai culte, qui ne cessa de faire la guerre à

ceux qui en altéraient la pureté; qui lit

expirer le schisme et l'hérésie sous ses coups
partout où il les attaqua ; qui, prédit aleur
et modèle de la pénitence, relira une in-
finité d'âmes des voies de la perdition, et
travailla jusqu'à la mort à ramener dans le

christianisme les mœurs des premiers chré-
tiens; qui, pour affermir la piété des fidèles
et leur assurer à jamais de saints exemples,
devint le père spirituel d'une nombreuse
famille dont les vertus respirent la bonne
odeur de Jésus-Christ, et qui, élevé malgré
lui à un des premiers sièges de l'Eglise
d'Allemagne, ne chercha, n'envisagea jamais
que la sanctification des âmes confiées à sa
sollicitude pastorale : Directus est divinitus
in pœnitentiam gentis, et gubernavit ad Do-
minum cor ipsius , el in diebus peccatorum
corroboravit pietatem.

Ici, aux vertus d'un religieux, disons plus,
au zèle d'un patriarche même de religieux,
aux qualités d'un parfait évoque est joinie
la gloire de l'apostolat. A quoi me fixerai-
je? Trois hommes admirables en un seul
homme : un orateur vraiment évangélique
qui a été suscité d'en-haut pour la conver-
sion des brebis égarées de la maison d'Is-
raël : Directus est divinitus in pœnitenliam
gentis; un fondateur d'ordre qui, en cette
qualité, n'a eu en vue que de trouver un
contre-poids à la perversité du siècle, et
d'accroître même après sa mort l'empire de
la vertu : ïn diebus peccatorum corroboravit
pietatem; un pasteur des âmes qui s'est ap-
pliqué sans relâche au soin de reformer son
troupeau et de le mener à Dieu : Et guber-
navit ad Dominum cor ipsius. Je m'attache
à ces trois idées d'autant plus convenables
peut-être qu'elles n'ont rien de recherché.
Vous allez voir, chrétiens, dans la personne
de saint Norbert, le ministre évangélique,
Je patriarche de Prémontré et l'archevêque
de Magdebourg. Ecoutez, réfléchisse! el

soyez édifiés. C'est un de vos plus grands
serviteurs que je viens louer dans votre

temple, ô mon Dieu 1 Mais j'avertis que ce
n'est absolument que vous que l'ou loue
dans vos serviteurs. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Que le monde ne nous laisse-l-il jouir de
notre innocence? Eaut-il qu'en s'ouvrant à

la lumière, nos yeux s'ouvrent aussi aux
charmes trompeurs, aux vanités séduisantes

que le siècle nous étale? Ennemi redoutable
qui sait plaire, à peine attend -il que la

raison soit développée en nous, pour se

faire donner tout notre cœur. Il se saisit de

ce cœur comme u'un bien qui lui apperticu-
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(Irait, et y excite mille passions différentes

qui en l'ont tour à tour leur esclave.

Pourquoi voudrais-je vous le cacher, chré-

tiens , et pourquoi, tidèle à mon ministère,

ne songerais-je pas à réveiller votre vigi-

lance par l'exemple de la chute de Norbert?
Il fit la triste épreuve de ce que peuvent
sur les enfants des hommes les charmes
empoisonnés du monde. Né avec tous les

avantages humains qui pouvaient le lui

rendre dangereux, formé d'un sang illustre

qui lui donnait des empereurs pour ancê-

tres; dans l'élévation du rang et dans l'éclat

des richesses, il trouva, comme ses pareils,

l'écueil de son innocence, il suivit le guide
ordinaire des cœurs, le plaisir; et homme
d'église sans être ministre de l'autel, seule-

ment pour jouir d'une riche portion du pa-

trimoine des pauvres, bien éloigné de vou-
loir prendre avec le sacerdoce un engagement
plus fort qui le liât, il parut à la cour, en
respira l'air infeclé, en embrassa avidement
lus maximes et les usages.

Ce n'était pas la ce qu'attendait d'un tel

fils, sur la foi d'une révélation particulière,

Ja pieuse mère que le ciel lui avait donnée.
Ses espérances seront -elles jusqu'à la fin

démenties, et ce flambeau de l'Église qu'elle
s'était promis sera-t-ii donc une branche de
l'arbre stérile qui doit être jeté au feu?
{Matth., III.) Non, chrétiens; le temps mar-
qué s'approche : je vois les apprêts de la

divine miséricorde qui va assaillir Norbert
au milieu d'une vaste plaine.

Entraîné par l'amour du plaisir qui l'ap-

pelait dans une délicieuse campagne, il y
vole; et tout à coup le ciel se couvre d'épais
nuages, le jour le plus pur et le plus serein
se change en une espèce de nuit; les vents,
prémices de l'orage qui s'apprête, se dé-
chaînent avec furie. Norbert, effrayé, cher-
che en vain des yeux un asile dans la vaste
campagne, il croit alors que la main du Sei-
gneur va s'appesantir sur lui, et, dans le

trouble où il est, il ne reconnaît pas la di-

vine bonté sous l'apparence de la colère;
car c'est la seule miséricorde qui l'effraye en
ce moment pour le ramener; et ce bruyant
tonnerre qui gronde sur la tôle de Norbert,
c'est elle qui l'a formé et qui le tient en ses
mains. Ainsi frappa-l-elle autrefois de ter-
reur... .Mais le coup part avec un bruit ef-

froyable, la foudre embrasée tombe aux
pieds do Norbert, et la peur, aussi terrible
qu'elle, le renverse sans mouvement et sans
connaissance.

Pendant cet évanouissement salutaire,
que de merveilles produisit eu lui la grâce
dans le silence de ses saintes opérations!
Avec le coup de foudre était parti un trait

de flamme qui alla chercher son cœur pour
y consumer toutes ses attaches mondaines,
et pour y allumer le feu de l'amour divin.
A peine revenu à lui, il en sent les heu-
reuses atteintes.

Dcxlera Domini fecit virtutem. ( Psal.
CXV1I.) C'est bien maintenant, Seigneur,
que votre droite a signalé sa puissance.
Quand d'un clin d'œil vous excitez ou que

PANEGYRIQUES. -IX, SAINT NOttBERT. 1126

vous calmez les tempêtes, que voire voix
brise les cèdres, et qu'elle ébranle les mon-
tagnes, vous faites moins que quand vous
arrachez ainsi un pécheur à ses liens, et que
vous le faites triompher en un moment de
ses inclinations les plus douces et les plus
fortes.

Norbert en triomphe donc, chrétiens au-
diteurs. Des réflexions sur ce que serait

devenue son âme, de vives actions de grâces
au Dieu de bonté qui l'a sauvé du péril,

sont le premier usage qu'il fait de la con-
naissance qui lui est rendue. Que voutez-
vous que je fasse, 6 mon Dieu! (Act. IX), s'é-

crie-t-il, comme un autre Saul, et comme
San! il se relève impatient de justifier sa
promesse.

C'en est fait, l'illusion du siècle a disparu
à ses yeux. La cour ne le reverra plus : le

vieil homme, attaqué sagement et par par-
ties, sera bientôt en lui tout à fait détruit.
A la réforme de l'intérieur, la première que
Dieu lui demande, succédera le soin de ré-
former son extérieur, et chaque jour va être
marqué par des vertus acquises et de nou-
veaux progrès dans les voies du salut, il est
encore dans le monde, mais il n'est plus du
monde. Déjà môme il médite de s'en sépa-
rer à jamais; et c'est dans ce dessein que,
pour apprendre les éléments de la vie reli-

gieuse, il lie un pieux commerce avec, le

célèbre abbé de Sigeberg. Il cherche à s'im-
poser, par toute sorte d'endroits, l'obliga-

tion d'être désormais au Seigneur. Après
deux années de pénitence, il veut, avant
que de se consacrer à la retraite, prendre le

dernier et le plus saint engagement de
l'ordre. Le souvenir de ses égarements pas-
sés, qui lui donnèrent tant de répugnance
pour ce dernier lien, l'abreuve, en secret,

d'amertume; et dans l'ardeur d'un zèle,

poussé peut-être jusqu'à l'excès (mais que
ne rend point excusable la charité domi-
nante qui couvre la multitude des péchés)
(l Pclr., IV), il demande et il obtient la dis-

pense des saints canons pour passer, sans
intervalle, du diaconat au sacerdoce.
Mais acquittons ce que j'ai promis. Je me

hâte, chrétiens, de vous le montrer armé du
glaive de la parole, soutenant, avec un zèle

infatigable, le poids du ministère évangéli-
que : car le temps n'est pas encore venu
d'exécuter le dessein qu'il a de se consacrer
à Dieu dans la retraite; et le ciel, qui le lui a

inspiré, veut qu'il travaille auparavant à la

conversion des âmes. Que j'aime à me le re-

présenter dans l'église de" Sanlen, signalant,

par sa première prédication, le jour de so i

premier sacrifice! De quelle sainte ardeur
animé, il passe de l'autel où il est sur le

point d'offrir au Très-Haut la victime ado-
rable, il passe dans la chaire de vérité! Avec
quelle force il parle contre les désordres de
son siècle et la dépravation des mœurs 1 On
le croirait formé par l'exercice de plusieurs
années à ce saint et difficile ministère; tant

le zèle supplée en lui au défaut de l'usage,

tant lui prèle d onction et do véhémence la

vive persuasion des vérités qu'il annonce!
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D'ahoro surpris, on se senl bientôt touché,
ébranlé; »t la componction de ses au'Ji leurs

surpasse i'élonnetuent <j u i l'a précédée,
Allez, après ce grand essai, consommer le

sacriûce redoutable, digne minisire du Prêtre

éternel; c'est à l'Agneau qui va s'immoler
entre vos mains qu il appartient de changer
les cœurs par sa ^rAce toute-puissante. Lui

seul a opéré dans vos auditeurs la volonté

du bien et le désir de la justice; lui seul

peut achever l'ouvrage.

Victime de la pénitence qui l'a lavé, Nor-
bert s'olfre conjointement avec Jésus-Christ

au Père céleste : et quel est le prix d'un
mystère si dignement célébré? Ah! chré-
tiens, Norbert reçoit à l'autel toute la pléni-
tude du don de la divine parole; et, le sa-

crifice a peine achevé, il se sent animé d'une
ardeur nouvelle : voyez-le, dès le lende-
main, en suivre les mouvements au milieu
du chapitre de Sanien, qui n'était pas, hélas 1

sans reproche. Il parle à des ecclésiastiques
dont le salut l'intéresse d'autant plus, que
c'est à des confrères qu'il parle. Ils se ren-
dirent la plupart aux [tressantes sollicita-

tions de l'Èspril-Saint, dont il était l'organe;
et le fruit de ce second discours fut leur re-
tour sincère vers le Dieu des miséricordes.
En vain les autres le traitent-ils d'esprit in-

quiet et hypocrite; il laisse tomber l'injure ;

en vain, pour le forcer à l'avenir au silence,

le déuonce-t-on comme un novateur: il re-

lève la calomnie, il court la confondre avec
éclat, et rendre compte de sa foi au concile
de Frilzlar. Le zèle ardent ignore ce que
c'est que de céder aux obstacles que les mé-
chants lui opposent, et la fermeté de Nor-
bert sait bien triompher de leur malice.

C'est ainsi qu'il donna à sa patrie les pre-

mières années de son ministère; mais bien-

tôt la volonté de Dieu l'appelle en d'autres
contrées. Pauvres, sa charité le dépouillera

de ses biens; vous aurez, avant son départ,
tout le prix de son héritage. Il vient en
France, où s'était retiré Gélase II, pour se

dérober aux vives poursuites de l'empereur
devenu maître de Rome.
Quelque impatient qu'il soit d'y faire la

guerre au vice, ne croyons pas qu'il com-
mence à y prêcher la pénitence avant d'en
avoir donné un grand exemple, en s'accu-

sant, aux pieds du souverain pontife, des
égarements de sa jeunesse, et de l'empres-
sement indiscret qui le lit passer, en un
même jour, contre les canons, du diaconat
au sacerdoce : sacré vicaire de Jésus-Christ,

vous voudriez l'attacher à votre suite. Ah 1

il se souvient trop de ce que lui ont coûté
les engagements du monde, pour s'y rejeter

encore. Qu'il lui soit seulement permis
d'exercer le ministère de la parole partout

où il portera ses pas.

Ses instances respectueuses l'obtinrent

enfin, chrétiens auditeurs; et c'est ici que
je voudrais vous peindre avec des traits

vifs et pleins d'onction ce prédicateur ad-

mirable, dont le seul extérieur commençait
l'ouvrage de la persuasion, avant que sa

voix se fit entendre. Vous l'auriez vu, cet

homme autrefois si délicat, rouvert des vê-
lements |es plus grossiers, les yeux h.

le corps exténué par ses austérités conti-
nuelles, enfin, tel qu'il parut aux yeui d'un
illustre prélat qui en fut touché jusqu'aux
larmes, se souvenait de l'avoir connu a la

cour.

Quand on est la victime de la pénitence,
qu'avec bien moins (h; peine on la persuade
aux autres, et qu'il est bien vrai <pj (;

l'exemple est la leçon la plus efficace et la

pl us douce 1 I! semble que ce saint mil
ait les cœurs en sa main pour les changer
à son gré : des ruisseaux de larmes coulent
des yeux de presque tous ceux qui récou-
lent; les peuples, impatients de l'entendre,
accourent en foule à lui de toutes parts; le

Languedoc, théâtre de sa mission, el les pro-
vinces voisines, ne parlent que des conver-
sions surprenantes qu'opère le ciel par soi
ministère. Est-ce un homme? Est-ce un
ange que la divine miséricorde a daigné en-
voyer aux hommes corrompus dans lents
voies? Trop heureuses, trop dignes d'envie
les contrées qui le possèdent, si elles de-
vaient plus longtemps le posséder!

La Providence dont les desseins sont im-
pénétrables, et qui, par une conduite que
nul n'est en droit d'interroger, dit à ses
élus : Allez, et ils vont ; faites cela, et ils le

font {Mallh., VIII; ; la Providenee avait
résolu de le rendre à sa patrie, el c'était la

qu'il devait continuer et consommer sa mis-
sion apostolique.

Dispensez -moi ici, chrétiens, d'un nou-
veau détail. Vous avez vu quels furent les

succès de ses prédications en France, tels

et plus grands, s'il se peut encore lurent-ils
après son retour en Allemagne.

Mais il est temps de vous faire voir notre
ministre évangélique dans son plus beau
point de vue, à Anvers où l'avait appelé le

chapitre de celle ville, pour y répaieries la-

vages de l'hérésie et remédiera la corrup-
tion affreuse qui s'y était introduite avi

l'erreur. L'hérétique peul-être le plus fu-
rieux, le plus effréné qui fut jamais, l'im-

pie Tanchelin, après avoir déclamé d'une
bouche sacrilège contre le sacrement de nos
autels, profané les temples, pillé le sanc-
tuaire, persécuté, sacrilié les piètres du
Seigneur, semblait encore après sa mort, du
fond de son tombeau, animer de son esprit

ses odieux disciples. Ils enlevaient tous les

jours des âmes à Jésus-Christ, la chaire de
vérité était abandonnée pour la chaire de
pestilence, la licence des mœurs était por-
tée aux derniers excès Quel vaste

champ pour le zèle du nouvel apôtre ! mais
quel courage ne fallait-il pas pour une si

grande entreprise ? Quelle sagesse pour la

conduire ? Quelle force de paroles, quelle
ardeur infatigable pour y réussir? Norbert
s'applique d'abord à découvrir les impos-
tures de l'hérésie, et bientôt il fait entendre
celle voix victorieuse qui avait triomphé
de tant do pécheurs. Par lui la vente per-

çante se fait jour à travers les nuages épais

dont elle est enveloppée; ics monstre
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l'erreur frappés <Jps coups redoublés qu'il

leur porte, expirent; et avec la vraie foi

sont rétablies dans peu de temps, à Anvers,
les mœurs et l'innocence. Heureux et admi-
rable changement, unique ouvrage de Nor-
bert, que dis-je? unique ouvrage du Tout-
Puissant dont Norbert est le ministre ; car

à Dieu ne plaise que le serviteur veuille

partager avec le maître la gloire de ce qu'il

n'opère que par lui seul. Norbert, l'hum-
ble Norbert s'a néan lissant toujours devant
Dieu et devant les hommes, ne voit dans
tant de conversions éclatantes que la vertu
de la divine parole, de ce glaive à deux
tranchants qui pénètre, selon l'expression
de l'Apôtre, jusque dans les replis de l'Ame
les plus secrets (Hcbr., IV), et convaincu
que ce n'est ni celui qui plante, ni celui

qui arrose, mais Dieu seul qui donne l'ac-

croissement, il sait bien lui rapporter tout
l'honneur de ses travaux apostoliques.

Utile exemple pour nous, comme lui mi-
nistres de la parole ; tout ce que nous nous
attribuerions de gloire serait un vol que
nous ferions au Dieu jaloux : mais hélas I

que produisent tous nos efforts ? où sont les

fruits visibles de nos discours et de nos
veilles? Norbert puisait dans l'oraison cette

éloquence triomphante qui lui soumettait
les cœurs les plus rebelles. N'allons pas
vainement chercher ailleurs le pathéti-
que. La vraie source nous en est présentée
comme à lui.

Mais vous, chrétiens, que votre état n'ap-
plique point aux sublimes fonctions de ce
ministère , ne pensez pas que cette partie de
l'éloge de notre saint ne soit susceptible
d'aucune instruction pour vous. Dieu n'a

pas fait de vous des ministres évangéliques,
mais it en a fait des supérieurs, des chefs de
familles, des maîtres; et si vous réfléchis-

siez aux étroites obligations que ces quali-
tés vous imposent, vous auriez soin, homme
du monde, que vos serviteurs le fussent
aussi de Dieu ; vous vous regarderiez commo
comptable à sa justice de leurs désordres et

do leur ignorance en ce qui regarde leur
salut éternel ; vous vous souviendriez sur-
tout qu'à l'égard de vos enfants', vous êtes
chargés, dit saint Augustin, des fonctions
de l'apostolat : Paler qui domui sttœ pmest,
ad p.um pertinct apostolatus officium ; ils

vous devraient, avec le jour que vous leur
avez donné, la connaissance des choses do
Dieu ; et vrais docteurs de la loi sainte dans
vos familles, vous n'auriez point de plus

chère attention que celle déverser de bonne
heure dans ces jeunes cœurs la piété et l'a-

mour de la justice, héritage précieux et le

plus digne de votre tendresse. C'est ainsi

que les pères transmettaient autrefois leurs
vertus à leurs enfants; moins jaloux de
leur amasser des biens périssables, que de
leur apprendre les voies du Seigneur, ils

étaient pour eux ce que fut Norbert pour
les différents peuples chez qui l'appela la

Providence.
Nous ne l'avons un moment perdu de

vue, «pie pour reprendie avec plus d'ardeur
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le cours d'une si belle vie. Voyons-le de
nouveau gagner tous les jours des âmes à
Jésus-Christ , tirer un accroissement de
zèle et de force des succès de son zèle
même; voyons le chapitre d'Anvers lui

donner en reconnaissance de ses travaux
apostoliques, l'église de Saint-Michel pour
y établir une communauté de son ordre.

Je n'ai pu , occupé d'un autre objet ,

marquer l'époque de la naissance de ce
même ordre, et envisager à la fois des cho-
ses qu'à pu faire a la fois l'illustre servi-
teur (Je Jésus-Christ. Norbert, au milieu des
pénibles fonctions de son ministère, avait,

formé le dessein et jeté les fondements de
cette heureuse institution dont l'Eglise lui

seraàjamarssi redevable. Reprenons la chose
dès son commencement ; vous avez vu
dans notre saint le modèle parfait d'un mi-
nistre évangélique que la divine miséri-
corde suscita pour la conversion des pé-
cheurs, directus est divinitus in pœnitentiam
genlis : je vais vous le présenter sous une
autre face, en vous le faisant voir travail-

lant à l'établissement d'un nouvel ordre
,

pour trouver comme un contrepoids à la

perversité du siècle, et pour accroître jus-
qu'à la fin des temps l'empire de la vertu ,

in diebus peccatorum corroboravil pictatem.
C'est la seconde partie de son éloge.

6ECONDE PARTIE.

Le monde fut de tout temps à charge aux
saints. Eh 1 comment seraient-ils satisfaits

de son commerce, eux qui n'y trouvent que
le contraire de tout ce qu'ils aiment? Us
sont humbles, et lui, il n'est que vanité;
ils sont vrais, et lui, il n'est que mensonge;
ils sont purs, et lui, il n'est que corruption

;

ils sont bienfaisants, et lui, il n'est que ma-
lice ; ils sont désintéressés, et lui, il n'est
qu'avidité; ils sont mortifiés, et lui, il n'est
que folle joie ; ils sont esprit, et lui, il n'est
que chair; ils sont à Dieu, et lui, avec les

anathèmes dont il est frappé en tant d'en-
droits de l'Ecriture, avec les caractères de
réprobation qu'il porte par tant d'endroits,
il n'est ni ne peut être qu'au démon.
Depuis longtemps, las de se voir parmi

les enfants du siècle, Norbert soupirait après
la retraite, et demandait à Dieu la consola-
lion de pouvoir vivre désormais caché dans
le secret de sa face. Cet homme si ferme
dans la vertu, mais toujours dans une hum-
ble défiance de ses forces, craint, comme saint
Paul, d'oublier le soin de son propre salut
en travaillant à celui des autres ; cet homme,
qu'a si bien purifié la pénitence, croit de-
voir employer encore le reste de ses jours
a repasser les années de sa jeunesse dans
l'amertume de son âme. Si ce qu'il se pro-
pose pouvait être utile à votre gloire, si

son exemple pouvait vous gagner des âmes
en les attirant à la solitude, vous le savez,
Seigneur, ses vœux les plus doux seraient
remplis.
Un saint prélat, dépositaire de ses plus

secrets sentiments, approuve ce dessein , et

pour le faire servir à l'édification de soo

36
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diocèse, il engage Norbort à y choisir pour
ra retraite, un monastère de religieux qui
ne méritent pas ce nom, et dont il l'oblige

d'entreprendre la réforme.
Des hommes qu'auraient pu ramener l'ins-

truction , la douceur, la vigilance, le bon
exemple, les sages règlements, les discours

enflammés et les sollicitations pressantes,

Norbert sans doute les eût ramenés. Mais
le mal était au-dessus des remèdes; ces re-

ligieux intraitables avaient dit avec ces in-

sensés dont nous parle l'Ecriture : Brisons
les chaînes qu'on nous donne et le joug
importun que l'on veut nous imposer :

Dirumpamus vincula, et projiciamus a nobis

jugum, (Psal. II.) Norbrrt, délivré par leur

résistance obstinée des engagements qu'd
avait pris avec le saint prélat, se relire et

cherche à se consoler avec Dieu Ju retar-

dement de l'oeuvre de Dieu môme.
Cependant, plein de son premier dessein,

il sent un attrait toujours plus fort pour la

solitude : il eh isit donc une retraite, mais
une retraite affreuse, que la nature semble
avoir voulu cacher aux yeux du reste du
monde, entourée de montagnes qui lui dé-
robent presque la lumière du soleil, une
retraite qui eul toujours paru inhabitable,

si Norbert ne l'eût habitée. C'est ici le lieu

de mon repos, et le port de mon salut, s'é-

crie-t-il transporté de joie : ce sera aussi,

grand serviteurde Dieu, le lieu de la nais-

sance d'un saint ordre dont l'établissement

vous est réservé.

En effet, chrétiens auditeurs, la bonne
odeur de ses vertus et la réputation de sa

sainteté lui attirent bientôt des imitateurs
qui se mettent sous sa conduite; sa soli-

tude se peuple peu à pau ; c'est une com-
munauté naissante d'hommes, dont la vie

admirable n'a presque plus rien de l'homme.
Norbert, encouragé par ce succès et enflam-
mé d'un vif amour de la gloire de Dieu,

forme dès lors le grand projet de l'institu-

tion d'un nouvel ordre.

Pressé du désir d'augmenter le nombre
de ses compagnons dans les voies du Soi-

gneur, pour me servir de l'expression de
saint Grégoire, in via Domini socios liabere

desiderale, il allait faire de temps en temps
des conquêtes dans les villes voisines, il

enlevait au siècle ses plus aveugles adora-
teurs; et ces exilés volontaires, en se sépa-
rant de Babylone, lui enlevaient encore des
habitants parleur exemple.

Voilà donc de nombreux disciples à qui il

ne s'agit plus que de prescrire un genre de
vie arrêté et uniforme. A quoi se détermi-
nera l'homme de Dieu? Les consacrera-t-il

à la vie active, aux travaux du ministère

apostolique? les dévouera-t-il à la contem-
plation étala retraite? Il fera l'un et l'autre,

chrétiens auditeurs ; et l'un, bien loin de
nuire à l'autre, lui prêtera du secours. Il

prendra du premier les saintes lettres, la

prédication, les l'alignes. Il prendra du se-

cond la prière, l'abstinence, les mortifica-

tions; et île l'union merveilleuse de ces

deux choses, formant sa règle, donnant ainsi

aux peuples, dans des religieux si propres
à les édifier, de saints ministres destinés à
les instruire, assurant [jour toujoui
monde chrétien les plus parfaits modèles
de la rie canonique, il sert l'Eglise autant
que le zèle même pourrait aspirer à la ser-

vir; il établit et il éternise de nouveaux
moyens pour la sanctification des Ames.

Le monde en sera alarmé, le démon s'v

opposera de toutes ses forces: il semble
qu'ils se liguent de concert conlre cet ordre
naissant qui leur ravit tant d'âmes et qui
doit leur en ravir à jamais ; qui doit donner
à la retraite de fervents religieux, à l'Eglise,

des ministres zélés et utiles; aux corps ca-
noniques, de parfaits modèles; au monde,
d'édifiants exemples; aux saintes lettres,

des écrivains célèbres; à la foi, d'illustres

défenseurs; à la chaire, des hommes apos-
toliques; à l'épiscopat, de dignes pasteurs;
à Dieu, des adorateurs sincères; au ciel,
des citoyens nouveaux.

Norbert éprouve trop que les plus saintes
entreprises sont souvent las plus traversées.
Mais sa sagesse et sa constance triomphent
enfin des obstacles. Le souverain pontife,
persuadé des avantages qui en reviendront
à la religion, approuve avec éloge sa régie;
les têtes les plus illustres en veuleut porter
le joug... Vous allez croire que le glorieux
fondateur, ardent comme vous l'avez vu à
augmenter le nombro des siens, reçoit in-

distinctement toutes ces têtes. Ecoutez ceci.

Le comte de Champagne, touché des pensées
de l'autre vie, demande à embrasser le nou-
vel institut; et Norbert, qui ne le juge pas
appelé à cet état, qui le croit fait pour vivre
dans lo siècle et y autoriser la vertu par ses
exemples, le détourne de son dessein, mal-
gré tout ce qu'une pareille conquête pouvait
ajouter de flatteur aux autres : désintéres-
sement parfait, aussi glorieux au moins au
serviteur de Jésus-Christ que l'accroisse-

ment rapide de son ordre : l'un honore le

fondateur de Prémontré, l'autre est unique-
ment à la louange deNorbert.

Et admirez par quels nouveaux succès est

payé ce zèle si pur qui lui fait chercher la

seule gloire de Dieu et non la sienne. Ces
hommes si obstinément vicieux, ces reli-

gieux intraitables dont il avait été obligé
d'abandonner la réforme, viennent enfin se

soumettre d'eux-mêmes a son institut. Prc-
montré voit grossir chaque jour la multi-
tude des saints prosélytes, et ce qui n'est

guère moins heureux, Prémoulré devient la

consolation et la plus sûre ressource des
pauvres de Jésus-Christ ; ils y accourent en
foule de toutes parts, et Norbert, loin d'é-
puiser par ses charités sa maison naissante,
éprouve que son abondance s"en accroît

,

en sorte qu'il poul dire, comme Joseph :

Dieu m'a comblé de biens dans une terre

où je n'apportai que ma pauvreté : Cructr*
rm fteit Ihus in terra pauperlatit meœ. [Gen.,

XLI.) Déjà même, pendant qu'il voit pros-
pérer ainsi son abbaye, i; jette le-* f<

inents de plusieurs autres; d» jà =e multi-

plient les maisons religieuses de sou ordre;
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de si grands succès lui valent un commerce
<le pieux services, une relation d'intérêts

saints avec cet homme la gloire de son

siècle et l'étonnemenl des siècles suivants ,

avec Bernard. Norbert est comme lui un
patriarche de la loi nouvelle, comme lui il

jouit de toute la satisfaction que peut don-
ner le zèle sans mélange d'amour-proprc, à

la vue de ses nombreux enfants en Jésus-

Cdrist. Heureux père, famille florissante

qui devait être bientôt illustrée par des re-

ligieux devenus prélats, et qui était déjà

pleine de religieux dignes de l'être.

Aussi, qui mérita jamais mieux un grand
succès que le saint patriarche ? Quelle con-

duite dans le spirituel 1 Quelle intelligence

dans le temporel même, dont le dérange-
ment entraîne presque toujours celui de la

discipline! Quelle tête dans les choses es-

sentielles ! quelle attention dans les moin-
dres ! quelle édification dans les exemples!
quelle onction dans le discours ! quelle
douceur dans les avis 1 quelle dignité et

quel fonds caché de vigueur dans la con-
duite 1 enfin quel esprit de sagesse et de
piété dans toute la règle du saint fonda-
teur! On n'admirait pas moins toutes ces

choses, chrétiens auditeurs, que les progrès
rapides de l'ordre de Prémontré dès sa

naissance, ou plutôt on cessait d'en admirer
les progrès, quand on faisaU attention à
toutes ces choses.

Tels furent et l'esprit du gouvernement
du patriarche de Prémontré, et les fruits du
zèle qui le dévorait pour la maison du Sei-

gneur. Ici, chrétiens, une réflexion qui
vous intéresse. Ce n'est fias un article de
pur conseil que ce zèle des intérêts du di-

vin maître, c'est un sentiment habituel que
votre religion demande également de vous :

créatures de celui qui n'a envisagé dans ses
ouvrages que sa gloire, elle doit être l'uni-

que fin de vos actions et l'objet do vos pen-
sées ; vous en êtes, qui que vous soyez,
les tributaires; et le Seigneur, pour ne
vous avoir pas destinés aces grandes entre-
prises qui lui procurent tant d'adorateurs
lidèles, n'en veut pas moins que vous son-
giez à le faire glorifier dans tout ce qui dé-
pend de vous , lui qui s'engage pour prix à

vous glorifier un jour lui-même. 11 éleva
Norbert dès celle vie, il le plaça sur un des
premiers sièges de l'Eglise d'Allemagne,
avec ces circonstances singulières et cette

unanimité de sufl'rages où l'on reconnaît le

sien. Mais en décorant ainsi son serviteur,
que ne faisait-il pas pour sa propre gloire ?

Norbert avait contribué à l'accroissement
de la piété par l'établissement de son ordre,
in diehus peccatorum corroboravit pietatem.
Vous l'allez voir, chrétiens, comme arche-
vêque de Magdebourg, chargé de la con-
duite d'un peuple (ju'il travaille à mener à
JDieu ; et guOernavil ad Dominum cor ipsius.

TROISIÈME PARTIE.

Le comprenons-nous, chrétiens , tout ce
que demande le ministère de ceux qu'a éla-
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blis le Saint-Esprit pour gouverner l'Eglise?

Nous formons-nous une assez juste idée du
poids immense de l'épiscopat?

S'il suffisait pour en soutenir la charge,
d'avoir les vertus d'un chrétien digne de ce
nom; je dis plus, s'il suffisait d'avoir les

perfections nécessaires à un homme revêtu
du caractère redoutable et consacré à l'au-
tel

, je n'ajouterais rien au portrait que j'ai

voulu vous tracer de noire saint; car dans
les traits de sa vie que je viens d'exposer
à vos yeux, vous avez déjà dû remarquer
l'assemblage de tout ce qui peut faire un
vrai chrétien, un saint ecclésiastique, un
religieux accompli.

Mais la réflexion et saint Paul nous disent
qu'il faut encore [dus que de la piété et de
la vertu aux successeurs des apôtres, et que
pour être un grand évêque, ce n.'est pas
même assez que d'êlre un saint. C'est peu
d'une charité abondante qui s'attache à
tous, il y faut joindre un caractère aima-
ble qui se fasse tout à tous, une prudence
consommée qui prévoie et qui ap'anisse
tout, un discernement des esprits qui pénè-
tre tout, un zèle ardent qui entreprenne
tout, une patience héroïque qui supporte
tout, une science non commune qui s'é-
tende à tout, un courage, une fermeté in-
vincible qui s'expose et qui résiste à tout,
une vigilance continuelle qui suffise à
tout.

Car prenez-y garde, chrétiens : un dio-
cèse à gouverner, qu'est-ce autre chose
qu'un corps vaste composé de différents ca-
ractères qu'il faut différemment conduire
pour leur salut, d'aveugles qu'il faut éclai-
rer, de faibles qu'il faut aider avec bonté,
de pécheurs qu'il faut reprendre avec force,
de lâches qu'il faut encourager, de présomp-
tueux qu'il faut intimider, d'indociles qu'il
faut soumettre, d'esprits divisés qu'il faut
réunir, quelquefois même de novateurs
qu'il faut arrêter et confondre? De l'accom-
plissement de tant de différents devoirs ré-
sulte le caractère d'un digne évêque. O
épiscopatl ô ministère aussi redoutable
qu'il est sublime! Obligations sans nombre
dont il entraîne l'idée, devoirs immenses
qui y êtes attachés, Norbert vous voyait
dans toule votre étendue, et il ne vous
voyait qu'avec frayeur. Cependant, chré-
tiens, le temps s'approche où il doit être
élevé à cette dignité sacrée; et tout indigne
qu'il s'en estime, la vénération publique
dont il.se voit malgré lui l'objet, lui en fait

naître un secret pressentiment. Dans la.

crainte qu'il en a, il sortira avec précipita-
tion d'une ville que rend maîlresse d'un
nouveau choix la mort récente de son évê-.

que. Admirables dispositions, et qui ne font

qu'augmenter le désir qu'on a de le voir
élevé aux premières places de l'Eglise. Ehl
en qui peut- on plus vraisemblablement
trouver des hommes destinés à l'épiscopat,
que dans ceux qui en redoutent si "fort la,

cl large?

Norbert a beau s'en défendre : il est choisi

pour remplir le siège archiépiscopal de
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Magdebouri, et Gérard légal apostolique,

employant I autorité de son caractère, triom-

phe d'une résistance que nul autre que lui

n'aurait vaincue.

Trop resserré dans les homes que je me
suis prescrites, je ne puisque vous montrer à

l,i hâte quelques traits de ce grand évèque ;

et .je voudrais qu'il n:c fût permis de vous les

présenter tous, et d'être plus historien fine

panégyriste: un simple récit vous donne-
rait une plus haute idée de l'archevêque de

Magdebourg, que le plus pompeux éloge; ;

je vous le ferais considérer le jour de sou

entrée dans sa ville épiscopale, confus,

tremblant sous le lourd fardeau qu'on lui a

imposé, se dérobant aux honneurs qu'on
av:iit préparés au nouveau prélat, et par un
acte de l 'humilité la plus sincère, se con-

fondant adroitement dans la foule qui le

méconnaît; je vous le ferais voir se prépa-

rant au grand ouvrage qu'il médite, a la ré-

forme de son diocèse, et mesurant des

yeux, pour ainsi dire, sa future conquête.
Il voit tout un pays, qu'on confie à sa solli-

citude pastorale, abandonné a l'homme
ennemi, il le voit et il en est pénétré de
douleur, et vidit et doluit. (I Mach., II.)

Faut-il que je vous décrive ici l'état dé-
plorable de ce diocèse à son avènement à

l'épiscopat ;
que je vous y représente les

peuples plongés dans l'ignorance la plus

profonde des choses de Dieu, les affreux

scandales qui y régnaient, les biens sacrés en
proie à l'avidité de la noblesse, l'opprobre du
sacerdoce absolument déshonoré aux yeux
des séculiers, l'abomination de la désolation

introduite dans le sanctuaire , le sacrilège

trafic des biens de l'Eglise et des choses
saintes, enlin le célibat violé et (pour vous
exprimer tout le désordre) violé publique-
ment et sans honte par les ministres de
l'autel?

Mais remarquons les sages mesures que
prend le nouveau pasteur, admirons avec
quelle sainte adresse il conduit l'entreprise,

comme il cherche à se gagner d'abord les

cœurs afin de les gagner à Jésus-Christ,
comme il tempère l'autorité par la manière
tout aimable dont il l'exerce, comme il

avertit en ami et en frère ses brebis , et les

conjure par Jes entrailles de la divine misé-
ricorde de ne pas se perdre. Les ramène-t-il?

Non. Dieu permet celte fois que ses soins

soient inutiles, et qu'il ait la douleur de ne
pouvoir retirer son troupeau des routes té-

nébreuses où il s'égare ; mais il lui reste

encoie un moyen ; il est pour un évèque
d'autres voies à tenter quand il a en vain
employé la douceur et la prière. Grondez
alors dans ses mains, frappez s'il le faut ses

brebis rebelles, foudres spirituelles qui lui

furent confiées.

Norbert le sait, et il s'arme d'une vigueur
tout apostolique. Il s'agit d'arracher à l'en-

nemi des mues aussi chères au saint pas-

teur que la sienne môme. Il tonne, il me-
nace, il foudroie, et ni éclat du rang, ni

considération humaine, ni crainte ne peu-
vent l'arrêter. Combien de fois lo vit-on avec

cel sir d'indignation que donne lo 7.èle,

arec cet sir de majesté et d'empire que donne

l'autorité épiscopale, reprendre publique-

ment et couvrir d'une confusion salutaire

des pécheurs* au; squels ses avertis-

sements secrets avaient été inutiles ? Com-
bien de fois se servit-il du crédit que lui

donnaient à la cour sa vertu et sa nais-

sance, pour arrêter par la crainte le

tires criants et les scandales de son diocèse?
Combien de fois appela-t-il l'autorité des

magistrats au secours de la sienne, pour
mettre son troupeau dans l'heureuse m
site d'obéir aux sages règlements qu'il avait

faits? Ici il pousse par les voies juridiques

des prêtres indociles dont la conduite odieuse
semblait autoriser le libertinage du peuple;
ia, jaloux dépositaire du patrimoine (les pau-

vres, il travaille à faire rentrer son Eglise

dans ses droits et l'affranchit des invasions

de quelques seigneurs tyranniquesqu'il force

h lécher leur proie.

Avec une conduite si ferme, si vigou-
reuse , pouvait-il manquer d'ennemis? Les
méchants se laissent-ils aisément réduire
sous le joug de la vérité et delà justice?

J'entends des discours pleins d'audace et de
révolte qu'on lient de toutes parts contre ce
digne pasteur; je vois se former l'orage qui
doit bientôt fondre sur sa tête, se déchaîner
contre lui son clergé, se tramer sourde-
ment mille criminelles intrigues pour le

perdre. Mais bien loin de s'en trouver plus

à plaindre et de tomber dans l'abattement,
quel sujet de consolation pour lui, et qu'il

se trouve honoré des persécutions de ce
peuple ! Il lui semble entendre le divin maî-
tre dont il soutient les intérêts, l'encoura-
ger et lui dire au fond du cœur ce qu'il di-

sait autrefois à cet évèque de Smyrne :

Poursuivez, je sais vos tribulations et que
vous êtes maudit de ceux qui composent la

synagogue de Satan: Sciolribulationem tttam

et blasphemaris ab iis qui sunt synagoga Sa-
tanœ.(Apoc., 11.) Il rend grâces au ciel d'être

l'objet des contradictions des pécheurs, d'a-

voir pour ennemis ceux qui le sont de son
Dieu, des brebis malheureuses qui se refu-
sent aux tendres empressements d'un pas-

teur qu'afilige leur perle, une noblesse dis-

solue et insatiable qui porte sa main témé-
raire à l'encensoir, des ministres scandaleux
qui déshonorent le sanctuaire. Il eût moins
plu à Dieu, s'il leur avait moins déplu :

Sans les complots des méchants, sa grande
ûme n'eût point paru dans tout son jour. 11

était persuadé, co. urne saint Paul, qu être en
bulte à leur haine, est une preuve que Ion
n'a point trahi les intérêts du divin maître;

et résolu de tout sacrifier pour la justice,

intrépide au milieu du danger, il sentait

augmenter avec le péril sa fermeté et son
courage. Qu'on s'abandonne aux derniers

excès de la fureur, qu'on conspire contre
sa vie; que pour avoir purifié , comme il

le devait, un temple souillé par un crime
affreux, son rebelle chapitre qui s'y était

injustement opposé, allume contie lui une
sédition populaire où on le charge de coups;
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que par deux fois des traîtres de son clergé

portent contre lui la rage jusqu'à tenter un
assassinat exécrable: rien ne saurait arrêter

ce cœur inaccessible à la crainte. Vrai méde-
cin qui emploie dans la nécessité le fer et le

feu, il traitait avec une rigueur salutaire

ces malades furieux contre la main. môme
qui cherchait a les guérir. Ne vous figurez

pas toutefois, chrétiens , une ardeur sans
réflexion et une fermeté de tempérament.
La sienne était subordonnée à la raison et

à la prudence. Il sut, lorsqu'il comprit que
ses efforts ne servaient qu'à irriter le mal,
il sut céder à propos à l'orage; cl espérant
que son absence ralentirait la passion dé-
mesurée qui avait jeté le voile sur les yeux
du peuple, il se bannit lui-même d'un trou-

peau qu'aigrissait de plus en plus sa pré-
sence.

Ses espérances ne sont point trompées :

J'éloignement de cet illustre exilé fait sen-
tir toute la grandeur de sa perte; le bandeau
fatal tombe des yeux de ses ennemis ; et

ses ouailles, revenues de leur fureur, lui

envoient une ambassade solennelle pour
l'assurer de leur sincère repentir, et lo con-
jurer de revenir parmi elles.

Qui me donnera de vous parler dignement
des heureux fruits de son retour et de ses
travaux paisibles? Suivez-le dans la visite

pastorale qu'il fait aussitôt de son vaste
diocèse avec une ardeur infatigable; con-
templez-le occupé il guérir la lèpre des cœurs
dans le tribunal de la pénitence, à distri-

buer à son troupeau le pain de l'a parole, à
changer l'administration des biens, qui,
destinés à la nourriture des pauvres, ne
servaient qu'à augmenter l'abondance des
riches, à corriger les abus par la sagesse de
ses ordonnances, à terminer les différends
de son peuple, à verser dans le sein des fa-

milles indigentes ses revenus; car il n'en
donna jamais rien au faste; il avait retran-
ché de sa dignité tout ce qu'elle a d'éclat
passager el de grandeur purement humaine;
et il allia toujours aux fonctions épiseopales
toute l'austérité et la simplicité évangéli-
ques. Heureux troupeau de ce pasteur ad-
mirable, voyez et jugez s'il mérita les trai-

tements inouïs qu'il reçut de vous. Que
chaque jour augmente avec votre repentir,
votre respect pour lui, votre amour. Vous
l'aimez, mais ce tribut de votre tendresse
égalera-l-il jamais la sienne? Qui est affligé

parmi vous, sans qu'il le soit comme lui?
Qui est scandalisé, sans qu'il en soullïe vi-
vement? Quis infirmatur, etegonon infirmor?
Quisscandalizalur, et ego non uror ? (II Cor.,
Xl.jRiches et pauvres, grands et petits, pé-
cheurs el justes, il vous porto tous dans son
cœur.

Mais sous quel nouveau rapport s'offre

tout à coup mon sujet? Norbert, glorieux
défenseur qu'oppose à Pierre de Léon l'E-

glise opprimée par le schisme de ce faux
pontife 1

Cet homme hardi cl dévoie d'ambition,
après s'être rapidement élevé aux premiè-
res places de l'Eglise, osa porter ses vu s
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jusqu'à la tiare, et profilant de la mort du
souverain pontife, pour exécuter le dessein
qu'il méditait, il s'empara, malgré l'élection

légitime d'Innocent, de la dignité suprême.
Plein d'artifice pour grossir son parti, il

était résolu de se défendre par la force; les

Romains eux-mêmes, gagnés par ses libéra-

lités, favorisaient ses prétentions, et le vi-

caire de Jésus-Christ avait été contraint d'a-

bandonner Rome à l'usurpateur sacrilège.

Il comprit, cet usurpateur, qu'en vain tra-

vaillerait-il à établir son autorité, si Norbert
lui élait contraire. Il lui écrit des lettres

séduisantes, pleines de témoignages des
sentiments les plus distingués et de l'es-

time la plus flatteuse; il lui offre le litre de
nonce auprès de l'empereur. Par une con-
duite si adroite, il se promettait d'attirer le

saint prélat à son parti, et de l'engagera
l'appuyer de son suffrage à la cour de Lo-
thaire. Vaines espérances : Norbert no ré-
pond à ces offres intéressées qu'en sollici-

tant si fortement contre lui Lolhaire, qu'il

réunit bientôt fout l'empire à la communion
du vrai pontife.

Et ce n'est fias assez pour lui d'avoir fait

triompher le parti de la justice en Allema-
gne: il se rend au concile de Reims, où ses
sages conseils et son zèle infatigable por-
tent un nouveau coup au parti des schisma-
tiques; il revient confirmer Lolhaire dans
sa résolution, il l'engage à employer le se-
cours de ses armes contre les fureurs du
faux pontife, et l'accompagne à Rome où
ses conseils lui étaient nécessaires. Riais

perdrais-jede vue l'objet que je m'élais pro-
posé dans cetlo dernière partie, l'épiscopat
de Norbert ?Norbert lui-même en s'éloignani
de son troupeau aurait-il oublié qu'il était

évêque? Ah 1 c'est parce qu'il s'en souvient
qu'on le voit suivre Lothairo. A Rome l'ap-

pelait l'intérêt pressant de toute l'Eglise :

et comment, en qualité d'évêque, eût-il pu
se refuser à un intérêt si cher? La gloire
lui était réservée de consommer l'ouvrage,
d'éteindre entièrement en Italie le schisme
d'Anaclet, en réunissant au juste parti, par
des travaux infinis et des prodiges d'habi-
leté, tout ce qu'il y avait encore d'esprits
opiniâtres.

Après cela, rien ne manquait à ce grand
évêque, que la consolation d'être rendu à
son troupeau. Le juste ciel ne la lui refuse
pas, Messieurs ; ses ouailles le reverront, le

posséderont encore; mais hélas 1 ce ne sera
pas pour longtemps. La sagesse a consommé
ses travaux (Sap., X), la couronne de jus-

tice l'attend, il adignement fourni sa course,
glorieusement soutenu le fardeau de l'épis-

copat, heureusement ramené à Dieu son
peuple, et gubernavit ad Dominum cor ip-

sius. (Eccli., XL1X.) Serviteur fidèle que le

Seigneur avait établi sur sa famille, recevez
votre récompense, entrez dans le lieu de vo-

tre repos.

Chrétiens auditeurs, ce terme heureux où
il est parvenu est le même que la foi nous
propose. Nous aspirons à la gloire dont il

jouit ; mais noire vie a-l-clle des liaits de
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conformité avec In sienne? Ejnouvépar les

plus affligeantes Iribulations, longtemps en
butte aui Fureurs insensées uo son peuple,

il fut bien éloigné d'en murmurer, il se \ i

t

avec joie persécuté pourla justice ; et nous,
ce que nous souffrons de la part des hom-
mes, le metlous-nous à profit, le souiïrons-

nous en chrétiens ? Il foyait les prévari-
cations des siens, et son cœur, connue celui

de David, en séchait de tristesse (Psal.

CXV1II
) ; nous, nous voyons d'un œil in-

différenl les excès et les abominations do
nos jours, les intérêts de Dieu nous trou-

vent froids; et peu touchés du malheur de
nos frères qui se perdent, nous contribuons
nous-mêmes de mille crimes au trésor do
colère qui s'amasse. Loin une admiration
stérile des vertus de notre saint ! Nous ne
l'honorons pas véritablement ni vous ni

moi, si nous ne remportons de ce discours
que le souvenir de ses louanges.

Il lut un orateur évangélique dont l'élo-

quence entraînait les cœurs les plus obsti-

nés dans le crime, un illustre fondateur
d'ordre, un évéque, la gloire des prélats de
son siècle, un ennemi vainqueur de l'hé-

résie et du schisme, un homme que son
génie, plus grand encore que sa naissance,

éleva malgré lui au milieu des travaux de
l'épiscopat (et ce trait m'avait échappé) éleva
malgré lui aux plus hautes dignités de l'em

pire, un autre saint Bernard, que les sou-
verains pontifes employaient dans les plus
délicates conjonctures de l'Eglise, que les

princes consultaient dans les plus impor-
tantes affairesde leur conscience et de leurs

Étals, que les empereurs honoraient de leur

amitié et de leur confiance, un homme dont
les talents séparément partagés à plusieurs
autres, eussent fait plusieurs hommes res-

pectables ; il fut tout cela ; mais tout cela,

il sut le rendre utile à son âme; tout cela,

il le Ht servir à son salut éternel ; et c'est ce

que nous avons eu lieu de remarquer dans
.

les différents traits d'une vie si glorieuse.

Voilà, Messieurs, la réflexion, aussi solide

que naturelle dont chacun de nous doit se

frapper. Appelés à la même couronne que
lui, nous devons la mériter comme lui :

nous nous passerons bien de ses talents,

pourvu que nous ayons ses vertus ; peu nous
importe d'être avec lui du nombre de ces

fortes têtes, pourvu que nous soyons à son
exemple des serviteurs lidèles, dignes de
partager sa récompense, au nom du Père,

et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soil-il.

PANÉGYRIQUE X.

LA SAINTE V1EB6E.

Pour la fête de l'Assomption.

Qudb rst isla, quœ ascendil de deserto deliciis aflluens?

{Caul., VIII.) % .

Qui est celle qui n'élève de la terre dans ce torrent

de délices, et avec cet éclat de gloire qui l'environne?

C'est ainsi, dit saint Bernard, que dut

s'écrier la troupe céleste dans les transports

de la joie que lui causa le spectacle du
triomphe de Marie ; c'est par de telles accla-

mations qu'on doit honorer son entrée dans

la S3inte Sion, où elle venait â-vec tant de

pompe recevoir la couronne d'immortalité

de la main de- son Fils. Heureux jour, et

pour elle et pour les anges ! Jour de la

consommation de toutes les grâces qu'elle

avait reçues, de tous les mérites qu'elle

avait acquis 1 Jour nui donna pour reine

aux esprits célestes, la mère do l'Homme-
Dieu, toute brillante d'éclat et de gloire. (Juœ
est isla quœ ascendil de deserlo deliciis

affl tiens?

Mais quand le ciel, à la vue de ces mer-
veilles, éclate en transports d'allégresse, la

terre s'affligera-t-elle de ne plus posséder la

Mère du Rédempteur? pendant que les

bienheureux applaudissent à l'envi à leur

reine, que le Tout-Puissant vient de mettre

en possession du trône qu'il lui avait pré-

paré ; tristes mortels, nous livrerons-nous à

la douleur ? Ah ! loin ces regrets peu con-

venables et contraires
h
h nos véritables in-

térêts 1 Marie nous est'enlevée, il est vrai,

mais la mort qui nous la ravit, si pleine de
charmes pour elle, est en même temps si

instructive pour nous ! mais le triomphe qui
succède à sa mort, si glorieux pour elle, est

pour nous si utile, si avantageux! Deux
idées que j'ai saisies d'abord et que je me
propose de vous justifier.

Marie meurt. Ce moment, de tous ses mo-
ments le plus heureux sur la terre, nous
offre l'image de la mort la plus consolante

et la plus douce ; vous le verrez, chrétiens,

et voila de quoi vous édifier.

possession
trùne de

Marie entre, par sa mort, en
d'un trône au-dessous du seul

Dieu. Ce haut degré de gloire est pour nous
un garant certain de sa protection ; vous en

serez convaincus; et voilà do quoi vous
animer. En deux mots :

i Je vais vous découvrir les causes des

douceurs qu'a aujourd'hui la mort pour
Marie, et vous en faire une leçon.

: • Je vais vous retracer la gloire du triom-

phe qui accompagne la mort de Marie, et

vous en faire un motif de confiance.

* Pour y parvenir je n'ai garde, Seigneur, de

compter sur d'autres lumières que celles

que m'obtiendra la glorieuse Vierge quo
vous couronnez en ce jour. Sollicilerai-je

votre attention, chrétiens, dans un sujet

qui regarde Marie ? C'est son triomphe quo

je viens ici célébrer, mais c'-est à son in-

tercession de |sou tenir l'entreprise. -4re

,

Maria.

PREMIERE P vu TIF.

Comment la mort ne paraîtrait-elle pas

affreuse à la nature corrompue par lo

péché, elle qui l'arrache impitoyablement à

tous les objets de son amour, à ces fantô-

mes séduisants du siècle qu'on idolâtre , à

ces biens qui attachent, à ces plaisirs qui

enchantent, à ces espérances si Batteuses

dont on est eni?ré?Ces hommes mêmes, ces

hommes qu'on honore du nom de grandes

âmes, de cœurs intrépides; ces conquérants

fameux qui tenaient l'univers étonné dan*

le silence, ont-ils envisagé la mort d'u
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ferme, lorsqu'au bout do leur course impé-
tueuse, rendus à eux-mêmes, et plus capa-
bles de réfléchir, ils l'ont vue s'approcher
«le leur lit à pas lents mais assurés? C'est
alors que fière et insultante, elle leur a

montré dans le tombeau entr'ouvert, le

terme fatal où devait se briser le colosse
de Jeur grandeur. Dans quelle tristesse

plongés, pensaient-ils enfin alors qu'ils

n'emporteraient rien de ce qui les flattait

sur la terre; que leur gloire ne descen-
drait pas avec eux dans les sombres demeu-
res de l'éternité ; qu'il ne resterait d'eux ici-

bas qu'un nom, qu'un, vain bruit, qui ne
serait même pi us un bruit pour eux! Ah I

ils n'ont pu soutenir une idée si affligeante,

et ces dieux de la terre ont montré à ce mo-
ment toute la faiblesse de l'humanité. Que
s'd s'en est trouvé qui aient paru avoir plus
de force, c'est presque toujours qu'ils ont
eu plus d'artifice. En leur ôlant les regards
«'.'une foule de témoins qui les observaient,
on leur eût ôté leur fermeté prétendue, et
ils n'étaient intrépides en apparence que
parce qu'ils étaient vains en effet.

Un spectacle bien différent, digne de l'ad-

miration des anges , attire aujourd'hui nos
regards , chrétiens auditeurs : jetons les

.yeux sur Marie mourante. Ce serait peu de
dire qu'elle regarde venir la mort sans la

craindre, louange qui lui serait commune
avec une infinité d'âmes saintes; car les

tourments de la mort ne se feront point sen-
tir aux justes, dit l'Ecriture. Marie trouve à
mourir, une douceur, une joie qui ne cède
qu'à celle, de l'éternité. Appliquez-vous à

en approfondir avec moi les raisons, dans
cette première partie. Je les tire, ces raisons,

de sa qualité de mère rie Dieu, en vertu de
laquelle elle devait avoir un privilège par-
ticulier, qui lui rendît douce sa dernière
heure; je les lire du souverain mépris qu'elle
avait pour tout ce qui lient au monde; je
les lire du souvenir des glaives de douleur
dont son ûme y fut percée

;
je les tire enfin,

ces raisons, des désirs de son cœur, impa-
tient d'être réuni au divin Fils qu'elle avait
perdu. Reprenons: ce sont ici quatre articles

également glorieux à JMarie , et propres à
notre édification, mes chers frères.

Premiôrcrae it donc Marie, en qualité do
mère de Dieu , devait avoir un privilège
particulier qui lui rendît douce sa dernière
heure. Je pourrais vous dire qu'elle le de-
vait avoir comme la plus pure des créatures,
comme celle qui fut l'image la plus parfaite
de la sainteté du Très-Haut, et dont la cou-
< option, selon la pieuse croyance des fidèles,
avait été exempte de la malheureuse tache
qui souille la naissance des autres enfants
d'Adam; mais je veux bien ne pas faire at-

tention à cet avantage ; je me borne à sa
quai, lé de mire de Dieu, et je prétends qu'il

y a une forte rais m de c nvcn.ince à croire
qu'elle lui a valu, celte qualité, le privilège
d'un trépas .sans souiTi mee, d'un trépas
semblable aux charmes d'un doux sommeil.
Pourquoi ? Parce que relie qualité n'a pu
vrui5emblablem.nl être en clic sans préro-
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galive, au jour de tous le plus remarqua-
ble, qui est celui de la mort ; et que comme il

avait fallu que Marie naquît sans péché
,

pour naître d'une manière digne de sa des-

tination à la maternité divine , il fallait

aussi, que pour mourir d'une manière di-

gne de celte maternité môme, elle mourût
sans douleur; la souffrance, et surtout la

souffrance des sens, étant la peine et le si-

gne de la nature humaine tombée dans le

péché; et c'est ce qui fait dire à saint Am-
broise,que puisqu'il ne paraît ni par l'E-

criture, ni par la tradition que Marie ait

souffert a sa dernière heure, il ne peut non
plus se le persuader ; comme s'il disait

(pie ce sentiment a si peu de vraisem-
blance, qu'on ne serait pas raisonnable de
l'embrasser, dépourvu comme il est de
l'autorité de l'Ecriture et de la tradition,

qui seules l'auraient pu rendre croyable:
Nec littera, v.cc historia doccl Mariam ex
fine cita corporalis necis passione migrasse.

O mort ! où était donc alors cet aiguillon

dont tu piques si cruellement le reste dos

hommes? Vbi est, mors, stimulus tuus? (I

Cor., XV.) Presque toujours leur moment
fatal est celui où ils souffrent le [dus sur
Ja terre; tant est grande la violence que lu

fais a l'ûmo et au corps, en les déprenant
l'un de l'autre ; et lu rompis les liens inli-

mes qui unissaient en Marie ces deux subs-
tances, sans lui causer le moindre senti-

ment de douleur. Vbi est, mors, stimulus

tuus ?

Ajoutons, avec saint Bernard, ajoutons
que Jésus-Christ devait à Marie , au lit do
la mort, des révélations consolantes dont il

ne l'avait pas jusqu'alors favorisée. 11 était

juste que l'amour du Fils se fît sentir en ce
jour à la Mère, par des faveurs spéciales qui
la comblassent de joie et d'allégresse; aussi

n'en douions point, il dévoile l'avenir à ses

yeux; elle y découvre avec un contentement
ineffable les rapides progrès de l'Evangile,
les tyrans vaincus, la fausse sagesse tics

philosophes confondue, les idoles renver-
sées, la conversion des pécheurs, le salut

des nations, l'Eglise triomphante, la croix

placée sur les trônes des rois et des empe-
reurs, l'univers entier devenu la conquête
de Jésus-Christ. N'y eût-il eu que ce que
vous venez d'entendre, Marie n'aurait-elle

pas reçu a la mort des consolations bien
grandes? Mais quoi I il est pour elle un aulre
sujet, de contentement, une seconde raison

qui doil lui rendre bien douce sa dernière
heure: c'est qu'elle quille ce inonde pervers

qui lui fut toujours à charge par le mépris
souverain qu'elle avait pour les choses do
Ja terre.

Eh ! quel autre en connut jamais mieux
qu'elle la vanité el le néant? Qui fui plus

qu'elle-crucifié au monde, et qui de meil-

leure heure en eut des idées plus contraires à

telles de ses frivoles adorateurs? Cet ennemi
redoutable, si accoutumé à la vicloire, qui
comptait jusqu'alors presque autant d escla-

ves qu'eut le premier homme de descen-

dants, bien loin d'être funeste à Marie, n'eut
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pas môme l'avantage d'être un sujet de len- leur, c'était là le claire dès longtemps en-
tation pour son cœur. Seule exempte de la (revu par le vieillard Siméoa ; mais ce coup
lâche originelle, Marie le fut aussi de la et ceux qui l'avaient précédé, ce fut le

concupiscence qui en est la suite ; et par là, monde qui vous les porta; c'était par de
libre du poids malheureux qui nous tient tels endroits qu'il vous le fallait connaître

,

courbés vers la terre, elle vécut dans un et c'était là la mesure de l'éloignemeot dans
éloignement infini, dans les sentiments lequel vous riviez de tout ce qui tient à

d'un parfait mépris pour le monde, l'ennemi lui, la mesure de l'impatience que vous
capital, l'éternel objet des analhèraesderson deviez avoir d'en être a jamais 'éparén.
Fils et de son Dieu. Détournez mes regards, Le jour marqué arrive, chrétiens audi-
Seigneur, dit le Roi-Prophète, de peur que leurs, et qu'il a do charmes pour.Marie!
je voie Ja vanité. Marie, dès le berceau, Quelle consolation pour elle de soi tir enfin
parce qu'elle était née incapable des erreurs d'un lieu d'exil où ses peines ont égalé en
de l'entendement humain obscurci par le nombre tous ses moments ! 11 lui eût bien
péché, vit le monde en lui-même et non été assez rude par lui-môme, cet exil,

comme nous lurepréseute l'image trompeuse le devenir davantage par les amertumes
que nous en fait la cupidité : ello n'y dé- dont elle y fut si longtemps abreuvée,
couvrit qu'illusion et que misère ; elle n'y Qu'elle se trouve heureuse de toucher au
trouva, en un mot, que de quoi justifier ses ternie de ses vives douleurs, et que le sou-
mépris. Ello était dans le momie, mais elle venir de ses soull'rances, jusqu'alors triste

n'était pas du monde : entre elle et lui. en- et affligeant, lui lait aimer celte dernière
lière opposition de sentiments et de con- heure!
duite; autres vues, autres affections, autres Jugez de la joie, des transports d'allé-

pensées, autres objets de haine et d'amour
;

gresse du peuple juif, prôt à entrer dans
car tel est l'esprit de Dieu, qui seul la l'ai- les riants et féconds climats de la terre
sait agir, un esprit ennemi du monde, un promise, après avoir passé tant de solitu-

esprit essentiellement opposé a celui du des, traversé tant de montagnes , éprouvé
monde, un esprit de folie pour le monde et tant do disgrâces; après tant de périls, du
pour qui le monde n'est que folie. Ah! elle fatigues, de combats rendus. Quand ses
ne pouvait donc n'en pas sortir avec joie vœux les plus doux vont être remplis, il

de ce monde malheureux, plus contente rappelle avec satisfaction tout ce qu'il lui

mille fois de le quitter que vous ne fêles, en a coûté avant de parvenir à être beureux,
pécheurs, de boiro dans la coupe de pros- et à l'aspect des champs fortunes qui vont
titulion qui vous y est présentée, et elle devenir son partage, tout, jusqu'aux maux
eut bien moins besoin de courage pour s'en qu'il a soufferts, contribue à sa félicité:

séparer, qu'elle n'avait eu besoin de sou- image imparfaite des consolations de la

mission aux ordres d'en haut, pour y sup- mère de Dieu, au moment qui va mettre
porter une languissante vie. un à ses peines et la rendre à sa vraie

Mais ce qui devait, en le lui rendant plus patrie,

odieux encore, fui rendre plus douce cette Hélas! depuis que Jésus-Christ eut quitté
séparation du monde; c'était, mes frères, la terre pour aller prendre place à la droite

le souvenir des glaives de douleur dont du Père céleste, combien se trouvait-elle

son âme y fut percée; troisième cause de à plaindre par lesobstaelesqui l'empêchaient
sa joie intérieure aux approches de Ja d'aller rejoindre ce Sauveur adorable, que
caort. ses regards, ses pensées avaient suivi dans
Mère tendre, et la plus tendre, la plus le sein de l'éternité! Désirs de son cœur

compatissante qui fut jamais, concevez, impatient d'être réuniau divin Fils qu'elle

chrétiens, si vous pouvez, tout ce que avait perdu, quatrième cause des douceurs
Marie eut à souffrir dans cette vallée de que dut avoir la mort pour Marie,
larmes. A peine a-t-elle donné au genre Rigoureuse absence qui lui ravit, durant
humain le Verbe fait chair, qu'il faut déro- plusieurs années, la possession d'un bien

b<T par la fuite ce Fils adorable a la jalouse si cher, lu avais fait de son cœur l'holo-

rage d'un prince qui cherche à se rassasier causlo le plus parfait; tu lui avais coûté
de son sang; elle le voit en butte aux autant de soupirs qu'il s'était écoulé d'ins-

traits de l'envie dans tout le cours de sa tants depuis l'Ascension glorieuse du Sau-
niission divino : ici, elle apprend les com- veur. Non, ni la sainte envie que Moïse té-

plots que trame contre lui la haine impla- moigna à Dieu de voir l'éclat de sa gloire;

cable
t
des prêtres et des pharisiens; là , des ni les sentiments tendres et pleins d'onction

mains coupables s'apprêtent à le lapider, qu'exprime David dans ses cantiques en-
Toujours tremblante pour celle chère et flammés; ni les impatiences de la mort que
divine tête, Marie ne vit sur la terre que faisaient naître aux premiers fidèles la foi

pour souffrir. Enfin, voici le comble delà et [l'espérance de l'éternité bienheureuse;
malice des hommes, la consommation de ni les transports du cœur de saint Paul lui-

l'iniquilé, le dernier trait et le plus cruel même dégoûté de la vie, gémissant dans la

de tous, qui devait lui rendre si triste ce prison importune de son corps, après avoir
mortel séjour: la mort et l-a mort de la joui du spectacle de la gloire et des beautés
croix que l'on prépare à l'Homme-Dieu ;

infinies de Dieu ; ni les élancements vers le

Jésus-Christ expirant aux yeux de Marie, ciel de tous les justes ensemble n'égal<

dans l'horreur des supplices. Mère de dou- jamais les saillies impétueuses de la charité
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de Jésus-Christ dans Marie. Sans doute que
le langage qu'elle tenait et le leur étaient à

peu près semblables, et qu'elle disait tantôt

avec l'épouse des Cantiques (cap. 1) : O vous

qui êtes mon bien-aimé, monlrez-moi où est

le lieu de votre repos et de vos pâturages

éternels 1 tantôt avec le Roi-Prophète :

Quand paraîtrai-je devant la face du Sei-

gneur? Heu mihil quia incolatus meus pro-
longatus est (PsaL CX1X); il y a longtemps-
Soigneur, que je languis dans cette terre

étrangère; vous m'y avez laissée et vous
avez emporté toutes mes consolations avec
vous. Quand voudrez-vous me dédommager
de ce que je souffie loin de votre divine
présence? Infortunée que je suis, eh I qui
m'affranchira des liens de cette chair mor-
telle? s'écriait-elle quelquefois comme l'A-

pôtre (Rom., VU.) Elle le disait avec ces
grands serviteurs de Dieu , mais elle le sen-
tait encore bien mieux qu'ils ne l'avaient

senti. Ainsi , sans cesse occupée du ciel

,

cachée sur la terre, inconnue au monde et

connue de Dieu seul, elle ne vivait que
pour lui, ou plutôt elle se consumait tous
les jours par l'impatience où elle était de
s'aller unir à lui : son âme ne pouvait suf-
fire à ses transports et l'ardeur de son
amour la réduisit enfin à la défaillance. O
consommation d'amour 1 Mais, ô joie inef-
fable de Marie, aujourd'hui qu'elle se voit
sur le point d'être réunie à l'unique objet
de ses désirs et de jouir à jamais du sou-
verain bien, après lequel a tant soupiré son
cœur !

Nous ne concevons pas, Seigneur , tout
ce que la mort eut de charmes aux yeux de
votre divine Mère, nous, à qui manque son
ardente charité, nous en qui peut-être vous
n'en voyez fias la moindre étincelle, ô Dieu
scrutateur des cœurs. Attachés et liés que
nous sommes au monde qui passe, au lieu
de ne l'être qu'à vous, seule éternelle féli-

cité, nous préférons de criminelles dou-
ceurs au bonheur de vous plaire; nous vi-
vons sur la terre comme si vous ne nous
laissiez rien espérer dans le ciel ; nous
semblons prétendre nous immortaliser ici-

bas avec nos biens, notre réputation, nolro
fortune, nos passions, nos vices. Votre
bonté paternelle, pour nous dégoûter des
vaines créatures dont nous faisons l'instru -

nient de notre perte, nous a, non pas fait

boire tout le calice do l'affliction comme à

Marie, mais elle nous a ménagé plus d'une
fois des croix que nous n'avons pas su met-
tre à profit. Pour nous faire sentir l'inuti-

lité des projets où nous nous égarons, vous
nous avez donné en spectacle les débris do
ces fortunes éclatantes qui nous éblouis-
saient; vous permettez qu'à chaque pas de
nouveaux obstacles nous arrêtent dans
notre course. Pour nous arracher à nos fu-
nestes plaisirs, à peines goûtés, vous nous
les changez en amertume par les morsures
du ver quo vous y avez attaché. Il ne tient

pas à vous, ô mon Dieu, (pie nos égare-
ments mômes ne nous engagent 5 vous cher-
cher.
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Eh ! mon cher frère, le charme fatal de-

vrait avoir cessé depuis si longtemps! On
vous entend toujours vous plaindre de l'es-

prit d'intérêt et de dissimulation qui règne
parmi les hommes. Vous êtes las, dites-vous,

de leurs inégalités, de leurs bizarres juge-
ments et de leurs caprices. Vous convenez
du peu de satisfaction qu'il y a en effet dans
la jouissance des biens dont l'idée vous
avait le. plus flatté. Quelle énigme inexpli-
cable, et quel abîme de contradictions vous
êtes 1 Jusqu'à quand verra-t-on en vous
cette contrariété étonnante qui ne peut quo
vous perdre sans ressource pour une éter-
nité? Et comment vous consolerez-vous à

la mort de vous être follement attaché à co
que vous saviez mériter si peu qu'on s'y

attache? Etourdissez-vous tant qu'il vous
plaira sur votre heure fatale : vous ne la

reculerez point. La mort s'avance, et vous la

croirez encore éloignée que vous serez tout à
coup sa proie. Alors , alors vous la verrez,
malgréque vous en ayez, et vous vous aban-
donnerez à la terreur et au (rouble; vous
comprendrez, avec un regret amer, qu'on
avait bien raison de vous presser de la pré-
venir. A la lueur du flambeau de la mort, le

passé se présentera à vous sous une face
bien différente : vous en sentirez alors les

conséquences infinies. Grandes occupations,
grandes entreprises, grandes inutilités qui
n'auront fait de vos jours qu'un vide affreux,

où vous ne trouverez nulles œuvres de salut

à emporter au pied du tribunal redoutable.
Vie sensuelle que vous appelez vie com-
mode; lectures pernicieuses, amusements
dangereux que vous dites n'être qu'agréa-
bles ; tendres commerces auxquels vous don-
nez le nom d'estime; tout cela, quel jugement
en porterez -vous, prêt à être jugé vous-
même selon la justice et la vérité? Gémissant
sur le présent, craignant, hélas I avec trop

de raison un avenir malheureux, croyant
déjà paraître devant votre Dieu devenu
votre juge inexorable, frappé des vastes

idées de l'éternité : dans ce nouvel ordro
do choses, dans cette conjoncture terrible,

clans ce jour qui sera celui du Seigneur et

non le vôtre (entendez-vous ces paroles:
Jn die non sua?); dans ce jour qui ne sera

point le vôtre, vous jetterez de toutes parts

vos regards incertains sans trouver d'asile

pour pouvoir vous calmer et vous rassurer.

Vous tendrez la main aux créatures, et elles

vous échapperont; vous vous prendrez à
tout, et tout ne sera plus qu'un fantôme qui
s'évanouira dans vos bras.

L'âme juste, au contraire, trouvera une
abondance de consolations au lit de la mort,

et, comm9 elle aura vécu sans attache sur

la terre, elle en sortira sans tristesse et sans

regret. Il est vrai que la piété n'élève pas

toujours l'homme à une tranquillité parfaite

aux approches do la mort; mais s'il reste

quelque chose à faire pour en venir là, il

triomphe bientôt des répugnances de la

nature; il sait que ce qu'on lui demande est

trop conforme à l'ordre éternel ; il se pé-

nètre des giands sentiments qu'il tire du
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fond de sa religion, e! l'espérance chrétienne!
les tendres el consolants retours suivent de
près les premiers mouvements d'une crainte
involontaire. Il expire. Sa mort est un som-
meil agréable, un port assuré, un passage
à la viu. Que les mondains aient peine à le

enm prendre, que les impies s'en raillent, que
les savants en fassent la matière de leurs

raisonnements: laissons-les en parler comme
)ls voudront 1rs uns el les autres. Il çst bien
deux, au bout d'une carrière également
pénible et dangereuse, de jouir du témoi-
gnage d'une conscience paisible, et de n'a-
voir pas mis son bonheur dans un monde
qui disparaît; d'avoir cultivé le champ et

de se préparer déjà à une riche moisson
{Marc, IV); d'avoir opéré son salut au pril
de quelques souffrances qui n'eurent jamais
de proportion avec le poids immense de
gloire qu'on attend (H Cor., XVII); d'en-
tendre enlin dans le secret de son cœur Jé-
sus-Christ qui veut qu'on lève la tète parce
que le temps de la rédemption s'approche :

Létale capita,appropinquat redemptio veslra.

(Lue., XXII.)
Vous attendez maintenant, chers ou-

dilieurs, que je vous représente Marie au
milieu d'une troupe d'esprits bienheureux
qui l'observent avec transport à la face du
ciel qui s'ouvre pour recevoir sa reine, les

yeux tournés vers celle céleste Sion, après
avoir d'une voix affaiblie par ses douces et

saintes langueurs recommandé son ime à
son divin Fils, rendant enfin dans le baiser
du Seigneur, pour parler le langage de l'E-
criture, rendant le dernier soupir, tendre el
profond soupir de son amour. C'est ici une
du ces choses que l'on sent bien mieux qu'on
ne peut les dire; je m'en fais une image qui
me charme également et me touche, que
j'affaiblirais si je voulais la rendre. Je me
persuade, mes chers frères, que l'idée que
vous vous en formez vous ravit aussi, vous
remplit de sentiments de piété qui vous font
dire en secret ce que disait autrefoisBalaam :

Moriatur anima mea morte juslorum (Num.,
XXIII): Que je meure, Seigneur, de la mort
des justes. Celle de Marie m'en'offre aujour-
d'hui un modèle si parfait, si aimable, que
c'est là une des grâces les plus précieuses,
la plus chère môme et la première que jo
solliciterai désormais auprès de mon Dieu;
car on m'assure et il est vrai que de la

bonne ou mauvaise mort dépend nécessai-
rement l'éternelle destinée. Moriatur anima
mea morte justorum. Mourons comme meu-
rent les justes, mais vivons donc comme
les justes vivent. Tout ce qu'il y a de pé-
cheurs sur la terre, tous, s'il ne tient qu'à
des vœux, sont en droit de se promettre
une fin heureuse et chrétienne. Eh! où est

l'homme, si le désespoir ne le rend point
furieux ou l'endurcissement Slupide, où est

l'homme qui no voulût avoir les sentiments
et la tranquillité des gens do bien quand
son heure sera venue? Il n'en est pas ainsi,

chrétiens auditeurs :le trouble, les ngila-

lions, l'impénitence des pécheurs mourants
nous convainquent assez qu'une mort sainte

el consolante ne saurait être le prix d'une
vie mondaine. Si la mort de Marie fOOS pa-
raît digne de la mère d'un Dieu, c'est que
Marie avait vécu conformément au titre

auguste de mère d'un Dieu. Vous venez do
vous édifier et de vous instruire au spec-
tacle de cette Vierge mourante dans un tor-

rent d" saintes délices; maintenant, dans le

triomphe qui succède à sa mort, vous allez

voir un tarant de sa protection puissante.

SECONDE PARTIE.

Si le Irépas de Marie a élé suivi de la

plus singulière des faveurs, qui est la trans-

migration glorieuse de son corps aussi bien
que de son âme de la terre au ciel ; si elle a

passé de ce séjour mortel à une place infi-

niment supérieure à celle de tous les esprits

célestes, et est entrée en possession d'une
puissance presque sans bornes auprès de
son divin Fils; si elle est devenue par sa

glorification plus éclairée encore sur ce qui
regarde les hommes, et plus sensible à leurs

misères , quel fond ne devons -nous pas
faire sur sa protection, chrétiens auditeui -

.'

Eh bien! vous allez voir qu'il en a été ainsi,

que Marie après son trépas a passé au ciel,

dans sa véritable chair devenue incorrup-
tible; qu'elle y a été placée au-dessus de
toute la troupe des bienheureux cl y s reçu
un pouvoir que celui d'aucun autreélrecréé
n'égala jamais; qu'elle a acquis un sur r

de lumières et de sensibilité sur tout ce qui
nous regarde ici-bas. Attention, de grâce, à

ces trois chefs, le fonds de tout ce qui me
reste à vous dire.

Premier article, qui est celui de son as-
somption, ou, comme je me suis exprimé,
de la transmigration glorieuse de son corps
aussi bien que de son âme de la terre au
ciel. Mais peut-être est-il ici des auditeurs
qui, n'apercevant pas le rapport de ce privi-

lège de Marie avec nos intérêts particuliers,

disent en secret : Qu'en reviendra-t-il à la

terre'.' Que nous importe, pour pouvoir faire

fond sur la protection de Marie, la merveille
de son assomplion? Ali! chrétiens, c'est dire:

Que n i ; u s importe que Marie puisse intéres-

ser Jésus-Christ eu noire faveur par la pré-

sence de tout ce qu'une mère a de plus tou-

chant pour un fils tendre; qu'elle puisse le

solliciter, lui faire instance pour nous d'une
manière plus sensible et plus pressante, en

olfrant dans le ciel aux yeux de sou huma-
nité sainte ce sein où il a été conçu et qui

lui a servi neuf mois de demeure? Ne sen-

tez-vous pas combien cet avantage de notre

céleste avocate, s'il est réel, doit ajouter à

notre confiance? Or nous sommes fondés à

croire qu'il est réel, et que le sein qui avait

servi de temple au Verbe incarné lut pré-

servé du sort humiliant auquel celle masse
de péchés que nous portons est condamnée
après le trépas. Ehl le monde élaii-il digne

d'un tel trésor? Si comme les hideux ca-
davres du reste des mortels il eût élé confié

à la terre jusqu'au grand jour du jugement
général, eût-il échappé au zèle, aux re<

ches des premi rs udèlesî Kux qui -
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pressaient si fort de. recueillir les ossemenls
des saints, eux qui nous ont appris à faire

un objet de vénération des moindres choses
consacrées par l'attouchement do Jésus-
Christ, auraient-ils négligé un bien qui de
tous ceux de cette nature leur aurait été le

plus doux et le plus glorieux?
D'ailleurs, penserait-on qu'un corps si

pur, formé sans nul levain de corruption et

de révolte contre l'esprit, fût devenu la ma-
tière honteuse de la pourriture et la pûlure
«les vers? dit l'abbé Rupert. La mère de
l'auteur de la vie pouvait-elle demeurer
longtemps sous l'empire de la mort? dit

saint Jean Damascène. Non, non, il n'est

pas croyable que la terre ait englouti dans
son sein cette arche de la nouvelle alliance

remplie de toute l'onction de la Divinité qui
y habita corporelleinenl; il fallait que celle

qui avait servi de sanctuaire au Verbe in-
carné fui placée elle-même dans le sanctuaire
éternel; et il était d'un tel fils de ne pas
laisser dans les horreurs du tombeau les

Ërécieux restes d'une telle mère, dit saint
ernard. En effet il semble qu'il n'y aurait

eu qu'une partie de la chair adorable do
Jésus-Christ qui fût ressuscilée. si Mario
n'avait participé à la raerveilie de sa résur-
rection, parce que l'un ayant été formé de
la substance la plus pure de l'autre, l'un

faisait, en quelque sorte, partie de l'autre ;

et que Marie à cet égard avait une espèce de
droit au privilège de son divin Fils, dit

Hugues de Saint-Victor. Aussi est-ce là une
croyance vénérable et immémoriale de nos
pères transmise d'Age en âge par le secours
de la tradition : Ex antiqua et veneranda ma-
jorum traditionc, dit un ancien patriarche
d'Orient (Jcven.). Et, s'il faut à tant d'auto-
rités si solidement appuyées ajouter celle

de l'Eglise, celle de l'Église les confirme. Et
qui ignore en ce point ce qu'elle pense?
Qui- peut se refuser à l'évidence du témoi-
gnage sensible qu'elle en rend? Car pour-
quoi cett? augusle fêle qu'elle fait si reli-

gieusement célébrer chez tous les peuples
qui lui sont soumis? et pourquoi ce zèle de
ses ministres, qui s'attachent uniquement
aujourd'hui à en entretenir les fidèles? et

ces cantiques d'allégresse dont les voûles
sacrées retentissent, et cette pompe extra-

ordinaire qui brille sur les autels consacrés
à Marie? Et nous, mes chers frères, pour-
quoi sommes-nous ici assemblés, si ce n'est

pour seconder autant qu'il est en nous les

saints empressements de l'Eglise, pour ho-
norer avec elle l'assomption triomphante
de Marie, c'est-à-dire l'élévation glorieuse
de son âme et de son corps de la terre au
ciel? Les choses parlent ici pour moi, et'ce

(pie vos yeux voient vous garantit la vérité

de ce que je vous fais entendre.
I.a mort s'est donc vu enlever son trophée;

Marie a passé corporeilement du tombeau
dans le royaume éternel, et par là, encore
une fois , Marie |

eut intéresser Jésus-Christ
en notre faveur, par la présence de tout ce
qu'une mère a de [dus louchant pour un
fils tendre; Marie lui fait instance pour
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nous d'une manière plus sensible et plus
pressante, en offrant dans le ciel, aux yeux
de son humanité sainte, ce sein où il a été

conçu et qui lui a servi neuf mois de de-
meure.

Mais second avantage dont son trépas a

été suivi, et dont nous ne devons pas moins
espérer que du premier : c'est son élévation
à une place infiniment au-dessus de celle

de tous les bienheureux , et où elle jouit
d'un pouvoir presque sans bornes , auprès
de son divin Fils : Marie n'a passé de la

terre au ciel, que pour n'y être inférieure

qu'à Dieu lui-même. Du trône où elle est

assise, elle voit sous ses pieds tout ce qui
n'est pas son Dieu ; et la raison en est si

naturelle, que vous ne mêla demandez pas,

sans doute, mon cher auditeur. Area Dei
visa est in cœlo. (Apoc.,\\.) FJle a paru dans
le ciel, cette arche du Dieu vivant ; et quelle
aulre place que la première après le trône
éternel , a pu lui être donnée ? Qui de vous,
habitants célestes ,

pour être aussi glorifié

que Marie, a joint à une sainteté aus.si

éminenle que la sienne un titre semblable
au sien? La plus pure des créatures, et la

mère de Dieu! Autant que ces deux quali-
tés de Marie surpassent tous vos mérites,
autant la place qu'elles lui ont value doit

être supérieure à toutes les vôtres.

Il ne nous appartient fias, chrétiens, de
déterminer le degré de gloire où le Juge
suprême l'a fixée : qu'il nous suffise de sa-
voir que c'est le plus élevé. Noire confiance-

en l'efficacité de son intercession est dès
lors assez fondée, du moment que Marie
remplit le premier trône do la milice cé-
leste, elle a le plus d'accès auprès de celui

de Dieu ; elle est la plus autorisée à deman-
der, la plus en droit d'espérer de ses de-
mandes ; elle jouit en un mot auprès de
son Fds d'un pouvoir que celui d'aucun
autre être créé n'égala jamais. Non, chré-
tiens, rien d'impossible à l'intercession do
Marie; point de faveur d'en haut permise à

l'espérance chrétienne, qu'on ne puisse ob-
tenir par Marie; point d'infortuné dans
l'ordre de la nature et de la grâce que Marie
ne puisse efficacement secourir. Grands do
la terre, quelque élevés

,
quelque puissants

qu'on vous suppose, vous êtes peu en état

de soulager les misères, de sécher les pleurs
de tous les malheureux : pour Marie, elle

suffit aux besoins de tous ceux qui implo-
rent son assistance. Non-seulement, Sei-

gneur, vous ne résistez point aux sollicita-

tions de votre divine Mère, mais vous aimez
à y céder; vous l'écoulez avec une complai-
sance infinie. Libre des raisons qui vous
obligèrent de lui parier une fois avec une
apparente dureté , dans le cours de voire

vie mortelle, vous ne lui direz jamais com-
me vous files en celle circonstance: Femme,
qu'y a-l-il enire vous et moi? Quïd mini et

tibi , mulier? (Joan., II.) Il va maintenant ce

qui n'y était point alors, et il n'y a plus ce

qui y était. Il y a un rapport, nouveau, un
commerce plus intime encore, entre vous
cl elle, depuis qu'elle participe d'une nia-
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niêre si distinguée à voire gloire ; et il n'y

a point de votre pnrl ces considérations
sévères qui vous firent répomlre .'i m de-
mande plus en Dieu qu'en lils, <1<: petir

(pie vous no parussiez suivre les impres-
sion! de la chair et du sang, dans ce qui

appartient manifestement à la divinité , dans
l'opération des miracles.

lit toutefois, chrétiens auditeurs • vota
savez si, lors môme que le Sauveur lui eut

répondu avec celte rigueur apparente , il

en fil moins ce qu'elle attendait de lui, s'il

n'opéra point le prodige éclatant qu'elle s'en

était promise. Aptes loul, il eût été bien
étonnant , dit le savant Pic de la Mirandole,
que Jésus-Christ n'eût pas déféré en celte

occasion aux prières de Marie, lui qu'on
avait vu dès la plus tendre enfance soumis
à ses volontés, les exécuter avec joie. Or
jugez de l'augmentation de crédit qu'elle a

acquise en recevant la couronne d'immor-
talité de la main de ce Fils. Oh ! qu'il doit
écouler favorablement dans le ciel les de-
mandes de celle dont il voulut autrefois re-

cevoir les ordres sur la lerre ! Car enfin,
(et que ceci achève de nous faite voir tout
le fond que nous devons faire sur la protec-
tion de Marie) Job pouvait bien en priant
pour ses amis calmer la colère du Seigneur,
qu'ils avaient irrité, Jte ad servum meum
Job, et ipse orabit pro vobis (Job. XXXVI

) ;

Moïse pouvait suspendre les foudres du
ciel, prêles à tomber sur les Israélites; le

grand prêtre Onias pouvait après sa mort,
dit l'Ecrilure, fléchir Dieu par ses prières
en faveur du peuple juif; et la mère du Ré-
dempteur, celle qui, en cette qualité, eut
sur lui une autorité si légitime et si grande,
n'aurait pas reçu, au jour de son exallalion
et de son triomphe, les mômes privilèges,
faible expression, des privilèges infiniment
au-dessus?

Ici la piélé des âmes zélées pour sa gloire
me demande peul-élre que je leur fasse un
assemblage pompeux de tout ce qu'ont dit
les Pères de plus magnifique de sa protec-
tion toute-puissante; que je rappelle les

titres augustes qu'ils lui onl donnés, de sou-
tien de l'Eglise

, de ressource des villes et
des royaumes; que je leur montre l'impiété
nestorienne accablée des anathèmes des
conciles, en voulant lui ravir l'honneur de
la divine maternilé

; que je m'attache à prou-
ver avec saint Bernard, que son entremise
est le canal ordinaire des grâces; que je
fasse voir que les fidèles, persuadés de son
crédit auprès du trône éternel , ont en tout
temps imploré son assistance; que les em-

f
lires l'ont prise pour )eur protectrice, que
es fléaux ont cent fois cessé par son inter-
cession, et que les provinces ont souvent vu
par son secours tomber sur leurs terres ari-
des les bénédictions du ciel les plus abon-
dantes.

Mais sans chercher ailleurs des preuves
de ce que peut son intercession , il me pa-
rait, chrétiens, que nous eu avons assez
nous-mêmes. Combien de fois Dieu a-t-il eu
sur nous le bras levé! Ce n'est point ici

une pensée raine et sans fondements. Les
excèt monstrueux de dos jours, l'abomina-
tion de la dés dation montée s son comble, ne

donnent que trop lieu de le croire» Que
dis je '.' Il a même plusieurs lois coma
«Je frapper, el s'il n'eût été désarmé par une
main chère et puissante, où en serions-

nous? Sans doute q e prêt à nous écfl

il disait à Marie comme autrefois au lé r
-

teurde son peuple: Dimilte »<e ut ira$catur

furor meus (Exod., XXXI), laissez agir ma
juste colère; c'est trop solliciter le pardon
d'un peuple rebelle, qui a secoué le joug de
ma crainte, qui s'abandonne au crime sans

être retenu par la pensée de mes terribles

jugements; d'un peuple endurci, dont ni mes
grâces, ni mes bienfaits, ni mes châtiments
n'ont pu vaincre la malice. Il est l'esclave d

passions et non pas le mien; laissez-moi

l'immoler dans cet abtme de corruption où
il se plonge : Dimitte me ut irascalur furor

meut.
Marie a bien pu le désarmer, et peut-

être qu'elle seule dans le ciel en était ca-

pable; car il n'y a qu'elle, je le répète, et

il n'y aura jamais qu'elle dont le crédit y
soit si grand, dont 1 intercession auprès du
trône de la miséricorde soit si efficace; et ce
qui achève de nous consoler, c'est qu'outre
le pouvoir presque sans bornes que lui a

valu sa glorification après la mort, elle a

acquis, cette^Vierge sainte, plus de sensibi-

lité encore à nos misères, plus de lumières
encore qu'elle n'en eut pendant la vie sur

nos vrais besoins; troisième considération

qui, sans les précédentes ne saurait, je l'a-

voue, nous remplir de confiance en sa pro-
tection, mais qui, jointe aux précédentes,

met le comble à cette confiance. Appliquez-
vous de grâce.

Marie, en conséquence du privilège de sa

conception, qui, en l'exceptant de la dis-

grâce commune, l'a dérobée aux ténèbres

de l'ignorance profonde que cause le péché
originel ; Marie, dis-je, en conséquence de
ce privilège, a eu à la vérité dès ses pre-

mières années plus de lumières que tous

les saints ensemble sur nos vrais besoins;

mais elle n'en a pas tant eu pendant la vie

qu'elle n'en ait plus acquis après la mort ;

en sorte qu'elle voit en Dieu lui-même, dont
elle jouit parfaitement , bien des choses

qu'elle ne pouvait connaître ici-bas touchant

les hommes. Marie, en conséquence de cette

charité surabondante, qui , en la remplis-

sant de l'amour de Dieu l'a infiniment at-

tachée aux intérêts de ses créatures, pat-

rapport à lui; Marie, dis-je, en conséquence
de cette charité surabondante, a été à la vé-

rité plus sensible ici-bas que tous les saints

a l'état déplorable des hommes assujettis au
péché; elle n'a rien eu de plus cher sur la

terre que leur salut ; c'est pour cela qu'ello

a fourni avec tant de joie le plus pur de
son sang pour leur donner un Sauveur;
pour cela, qu'elle a consenti qu'on imtnol.it

pour eux celte grande victime qu'exigeait

la justice divine; pour cela qu'elle.a oilert ,

conjointement avec Jésus-Christ, le m



1153

fico qu'il consommait 'sur la croix; mais
cette sensibilité -Je son cœur à nos maux
spirituels, quelque grande qu'elle ait été

durant sa course mortelle, a reçu au ciel un
accroissement nouveau , en sorte que Ma-
rie, dans le bonheur suprômedont elle jouit,

voyant l'excès de nos misères sur la terre,

est plus portée à s'intéresser pour nous,
par la touchante comparaison qu'elle fait de
notre condition avec la sienne. Nous n'avons
pas besoin de lui dire, comme disait à Es-
iher l'infortuné Mardochée : Ne putes quod
animam tuain tant uni libères (Esther, IV), Ne
croyez pas que ce soit pour vous seule que
vous êtes assise sur le trône, c'estaussi pour
un peuple immense dont vous entendez les

cris, et qui n'attend que de vous la fin de
ses peines. Non , mes frères , nous ne som-
mes pas dans le cas de tenir à Marie un
pareil langage ; elle a assez de penchant à

agir pour nous , à parler sans cesse pour
nous; elle aime nos intérêts autant et plus

que nous-mêmes, et tel est le plaisir qu'elle

trouve à nous favoriser auprès de Dieu, que
sa f'élicité s'en accroîtrait si elle pouvait s'ac-

croître.

Ne nous y trompons pas néanmoins, chré-
tiens auditeurs, et n'allons pas nous livrer

aux illusions d'une fausse confiance. Marie,
avec toute sa bonté et ses entrailles, n'a ni no
peu ta voir d'au Ire volonté, d'autre dessein sur
nous que Dieu. Ses vues concourent toutes
avec celles de son divin Fils, qui sontde nous
sanctifier; cependant nous osons lui offrir nos
hommages avec des cœurs impénitents,
hommages indignes d'elle et qui ne peuvent
que l'irriter; nous voulons vivre sous sa
protection, mais, ô confiance aveugle 1 nous
nous en promettons l'impossible : ne pré-
tendons-nous reconnaître la reine des anges
pour la nôtre qu'en vue do nous rendre forts

contre Dieu, de l'offenser sans inquiétude,
sans trouble, en nous flattant par l'espérance
de l'impunité, comme si nous voulions faire

de Marie une divinité favorable à nos pas-
sions , et qui pût, à l'ombre de ses ailes,

nous mettre à l'abri des redoutables traits

du Dieu juste qui hait le crime et qui le

punit. Esprits superstitieux , serviteurs in-

sensés, que Marie désavoue, nous élions-
nous donc persuadés qu'elle n'occupait au-
dessous du trône de l'Agneau la première
place du ciel que pour autoriser en nous
S'empire du péché

,
pour proléger le vice,

pour en prendre les intérêts contre ceux do
la justice divine? Fausse idée qu'on ne sau-
rait, sans impiété, se former de la mère du
Sauveur, et qui ne peut tomber que dans
une raison visiblement égarée. Mes frères,
si tous ceux qui disent : Seigneur 1 Seigneur 1

n'auront point part au royaume de Jésus-
Christ (Malth. , VII), tous ceux qui disent:
Marie 1 Marie 1 n'y entreront point davan-
tage. Connaissez mieux la fin véritable du
culte do la protectrice que vous invoquez:
c'est de glorifier Dieu d'un chef-d'œuvre si

accompli do ses mains , d'implorer, par l'in-

tercession de cette reine du ciel, des grâces
auxquelles vous ne mettiez point obstacle.

PANEGYRIQUES. — X, LA SAINTE VIERGE. 1:5*

Car d'abord (et voici ce que plus d'un
chrétien semble ignorer

,
parmi le peuple ,

souvent môme parmi ce que l'on appelle le

grand monde , il ne s'en trouve que trop à
qui manquent les connaissances nécessaires
des choses de Dieu), d'abord, dis-je, faites

bien attention que les honneurs que nous
rendons à Marie ne se rapportent pas préci-

sément à elle-même, mais à l'Etre infini.

Ce n'est qu'au seul Dieu tout-puissant, im-
mortel, roi des siècles, qu'appartient propre-
ment l'honneur et la gloire (1 Tim., I) , biens
inaliénables, qu'il ne partage jamais avec
ses créatures; et comme il n'y a que lui de
saint, de grand par la nature de son être, c'est

toujours avec subordination à sa sainteté et

à sa grandeur, c'est en vue de le bénir, de
lui rendre hommage comme à l'auteur des
dons et des grâces que l'Eglise honore ses
élus. Sur ce principe, honorer spécialement
Marie selon le vrai esprit de la religion ,

c'est louer spécialement Dieu dans son ou-
vrage le plus parfait. Tel est le légitime
culte de Marie, culte par là infiniment glo-
rieux à Dieu, et qui mérite de notre part
pius de zèle, plus d'ardeur encore que celui
des autres saints.

Craignons, au reste , ce qui est si com-
mun , d'être trop souvent amenés par un
intérêt temporel aux pieds de Maiie, rare-
ment par l'intérêt de notre salut. Presque
toujours mercenaires dans nos motifs, l'ob-
jet des vœux que nous lui adressons c'est

ou un gain dont l'espérance nous flatte , ou
l'exemption d'une perte dont nous sommes
menacés, ou l'heureux succès d'une affaire

fâcheuse que l'injustice nous a suscitée,
ou une santé qui ranime nos jours tristes et
languissants. Peut-être même avons-nous
imploré son intercession pour des riches-
ses, pour do vains honneurs; prière sus-
pecte et dangereuse que cette dernière.
Quant aux autres bienfaits temporels , de-
mandons-lui, s'il le faut, sa protection toute-
puissante ; mais demandons-lui surtout de
nous obtenir ces dons spirituels qu'elle re-
çut avec tant desurabondar.ee, celte pureté
de cœur qui lui fut si chère, celte humilité
profonde qui la faisait se regarder comme
la dernière des servantes du Seigneur,
celte soumission absolue aux ordres de la

Providence, cette correspondance parfaite

aux inspirations de la grâce, celle fidélité

merveilleuse à remplir tous les desseins de
Dieu sur elle, coite exactitude attentive à

marcher pas à pas dans les voies ditliciles

qu'il lui marquait....

Appuyez-les ces demandes, Vierge sainte,

appuyez-les de toulle crédit que vous donne
auprès de son (rôno le Père des miséricor-
des; c'est à vous de nous procurer (vous l«

pouvez tant 1 ) des secours proportionnés a

notro faiblesse; offrez à voire Fils adora-

ble nos dispositions nouvelles, nos naissants
désirs; ce qu'il commence en nous, qu'il l'a-

chève; que dans ses mains se brisent les

chaînes quo sa grâce nous l'ait secouer, et

qu'un prompt changement nous rende
agréables à ses yeux et aux vôtres. An, a-
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tours de voire culte, jalons de l'honneur de

roi autels, noua comprenons que c'est trop

peu pour voua plaire, et nous travaillerons

désormais à le mériter par une vie vraiment

chrétienne. C'est à ce caractère que vous

reconnaîtrez vos enfants, et nous, nous re-

connaîtrons toujours en vous la tendre

compassion, l'a rdeur empressée d'une mère.

Nous nous adresserons à vous dans nos

dangers, et votre protection saura nous en

garantir; nous vous invoquerons dans nos

tentations les plus violentes, et vous vous
intéresserez en notre faveur; nous nous
tournerons vers vous dans nos adversités ,

et vous nous procurerez la grâce de les

sanctifier* Nous ne vous prierons fias pour
nous seuls , nous vous solliciterons aussi

pour le bien de l'Eglise, pour la tin des
troubles qui la font gémir. Nous vous con-
jurerons de jeter vos plus favorables regards
sur notre digne monarque , sur la pieuse

princesse qui lui est unie, sur leur iamille

auguste déjà nombreuse ; enfin, nous vous re-

commanderons nos coneitov'ens comme nos
maîtres, les pasteurs et leurs troupeaux, les

grands et les petits, les magistrats ei le peu-

ple. Nous ne voulons avoir vu aujourd'hui
dans votre trépas l'image de la mort la plus

douce, que pour vous conjurer d'autant

plus de demander pour nos frères et pour
nous la grâce d'une lin semblable. Nous ne
voulons avoir vu dans le triomphe qui a

suivi votre trépas, un garant de voire pro-
tection puissante

, que pour nous exciter

d'autant plus les uns les autres à la morti-

fier, afin qu'après vous avoir honorée ici-

bas nous puissions être admis au-dessous
de votre trône dans la gloire, où nous con-

duise le l'ère, etc.

PANGÉYKIQUE XI.

SAINT PATRICE, APOTRE DIRLANHE.

Prononcé dans la chapelle (lu coliéye (les

Lombards, en 1731.

Signa apostolatus ma fada sunl in omni palienlia, in

signis... el virtutibus. (il Cor., XII.)

Les marques de mon apostolat ont paru dans toute sorte

de patience, dans les miracles et dans les ell'els extraor-

dinaires de la puissance divine.

Qui ne reconnaît l'apostolat de Paul dans
cet éloge? Mais ce qui parait d'abord surpre-
nant, c'est que cet éloge est de lui, de lui-

même. C'est en ces termes qu'il se crut
obligé de parler, pour rendre à sa mission,
indignement traversée, toute l'autorité qui
lui était nécessaire, et pour confondre des
séducteurs qui s'efforçaient de détruire son
ouvrage. C'est dans les mômes circonstan-
ces que le grand saint, dont nous célébrons
aujourd'hui la fêle, dit autrefois à tout un
peuple converti à Jésus-Christ par son mi-
nistère, mais exposé aux séductions de l'er-

reur: Vous en êtes témoins vous-mêmes,
que les signes de mon apostolat ont paru
dans toute sorte de patience, dans les mira-
cles et dans les ell'els extraordinaires de la

puissance divine : Signa apostolatus nui fa-

r(n finit in omni patient ia, in sifjnis... et t u (m •

tibui. Il le dit, el pour peu que son histoire

vous soit connue, vous lavez, Messieurs,
combien il était en droitde le due; vous
savez. <pie depuis les apôtres, jamais mit
évangelique ne fut plus marquée du
divin, pins admirable à tous égards que la

sienne. Aussi eoroment s'y élait-il disposé ,

ci par combien d'événements la Providence
n'avail-elle pas pris lesoin de l'y pré|

elle-même? N'allons pas plus avant. J'en-
trevois déjà le fonds de son éloge dans les

dispositions qu'il apporta à son ministère
et dans la manière dont il le remplit. Je

m'attacbe^uniquement à ces deux considé-
rations, el je vais vous faire voir la prépa-
tion de l'apostolat de Patrice et les merveil-
les de cet apostolat.

C'est surtout aux enfants de l'apôtre de
l'Irlande que j'adresse ses louanges, et a

des enfants qui ne passent ici quelques an-
nées de leur jeunesse, que pour se metiro
en état de l'imiter un jour dans ses travaux :

heureux d'ôlre, en attendant, sous la con-
duite d'un homme (17) et leur guide éclai-

ré et leur magnifique bienfaiteur; d'un
homme qui joint si bien au caractère aima-
ble, au grand sens, à toutes les qualités
convenables à sa naissance, tout l'esprit de
son étal ; digne sans doute d'un siècle meil-
leur, et l'ami cher du pelit nombre des
cœurs grands et vertueux, des tètes les plus
sages et les plus élevées : mais épargnons
des vertus qu'impoi tune leur propre gloire,

et revenons 5 l'éloge de l'apôtre d'Irlande.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'apostolat est, dit saint Léon, un minis-
tère de sainteté, un ministère de iravr.il, un
ministère d'intelligence. Ce n'est pas tout

que d'être saint , si l'on n'est infatigable
;

ce n'est pas même tout que d'ôlre saint et

infatigable, si la tête n'égale cl la piéléet les

forces. Or de qui s'agil-il ici, chrétiens au-
diteurs ? D'un homme que ses inclinations

préparèrent dès l'enfance à la sainteté de
l'apostolat; que ses malheurs, ou, pour par-
ler d'une manière plus évangél que. que
ses laborieuses épreuves disposèrent aux
travaux de l'apostolat ; que ses situations
suivantes formèrent à la conduite do l'apos-

tolat. Quel sujet d'attention] El quel fonds

d'instruction pour vous que ces trois idées !

Pourquoi faut-il qu'il soit si rare de trou-
ver des inclinations vertueuses dans des

créatures que la loi sainte oblige à tant de
vertus ? Triste suite du châtiment de l'an-

cienne prévarication ! 1! est des cœurs per-
verls qu'on sérail lente de croire nés pour
le crime.

Celui de Patrice, !plus heureux, eut tout ce
nue peut ajouter aux meilleurs penchants
i éducation la plus chréiiennne. Il connut
le Seigneur lorsqu'à peine il se CuMiaissa t

encore lui-même, et il ne le connut que
pour l'aimer. Son enfance frappée, pres-

(17) M. L'abbé di Vaubrun, supérieur des IrUndaii.
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qu'au sortir du berceau, des objets de la

religion, tint peu du frivole de cet âge, et

son adolescence, tout occupée (Je ces

grands objets, n'eut aucun des défauts de la

première jeunesse.
Que j'aime à rappeler cet endroit de son

histoire, qui me le représente, tantôt appli-

qué à la prière, lantôt à la lecture des livres

saints, quelquefois employant ses jeunes
mains à Ja parure du tabernacle, souvent
livrant son corps aux rigueurs de la péniten-
ce. C'était là, Messieurs, les exercices qui
l'occupaient tour à tour ; c'était ainsi que la

piété chrétienne le préparait à la sainteté du
ministère auquel il était destiné ; et que Ja

grâce, pour former en lui un digne prédi-
cateur de l'Evangile,, y formait de bonne
heure un parfait chrétien.
Ne vous dites-vous rien ici à vous-mêmes,

jeunes lévites de la loi nouvelle, qu'élève
celle maison, vous qui aspirez à recevoir
avec le sacerdoce le pouvoir d'aller exercer
les fondions de l'apostolat sur Jes traces de
Patrice? Souvenez-vous que c'est surtout h

la vertu qu'il appartient de vous préparer à
un si saint ministère, qu'en vain sans elle

vous vous y croiriez appelés par un simple
attrait naturel

; que ce n'est point commu-
nément par les travaux de la prédication
que duivent s'expier les fautes d'une jeu-
nesse passée dans le désordre; et que ceux
«pie Dieu destine à évangéliser les nations,
il veut qu'ils puissent se rendre, pour mar-
que de leur vocation , le témoignage d'une
vie qui, dès ses premiers ans, aileuquelque
ressemblance avec celle de Patrice.

Patrice, préparé de la sorte à la sainteté
de l'apostolat, le devait Cire également aux
fatigues qui en sont inséparables; et pour
l'y préparer, apprenez, chrétiens, toutes les

diverses épreuves que lui ménagea Ja Pro-
vidence. Non, jamais homme ne fut d'une
manière plus singulière le jouel de la mau-
vaise fortune. On dirait que le ciel l'avait

choisi pour en faire l'exemple accompli du
malheur. Tombé enlre les mains d'une trou-
pe de brigands dans un voyage où l'avait

engagé le devoir, je Je vois tout à coup dans
les rigueurs de la plus affreuse servitude;
et où, Messieurs? Eu Irlande. Dieu veut
qu'il commence à faire l'apprentissage d'une
vie laborieuse et souffrante, là môme où il

le réservait aux travaux de l'apostolat; et

six ans de captivité ne suffiront pas pour ce
grand apprentissage; d'autres fers aussi pe-
sants l'attendent ailleurs. Regardez, servi-
teur de Jésus-Christ, regardoz encore cetle
nouvelle disgrâce comme une préparation
nouvelle à ce «pi 'a de pénible le ministère
auquel vous ôles destiné.

Tels étaient sur lui, chrétiens auditeurs,
les conseils de la diviuo sagesse. 11 fallait

que Patrice passât ainsi de misère en misère,
une jeunesse <]ui, par les vues de Dieu sur
lui, étail loute destinée à l'accoutumer au
travail et à la souffrance. Ne nous arrêtons
point à le considérer dans sa seconde capti-
vité. Elle a fini pour faire place à une troi-

sième. Patrice vendu à des pirates inhu-
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mains, aines avoir élé longtemps asservi

aux plus durs travaux sur Ja terre, l'est

maintenant sur la mer; en sorle qu'il peut
bien dire avec saint Paul : J'ai élé souvent
dans les périls des voyages, dans les périls
sur les fleuves, dans les périls des voleurs,
dans les périls au milieu dvs villes, dans
les périls sur la mer, in itincribus sœpe

,

periculis fliimimim, periculis latronum, peri-
culisincivitate,periculis in mari (Il Cor., XI);
mais remarquez toujours, chrétiens audi-
teurs, les rapports de ces divers étals, avec les

desseins de la Providence sur Patrice. Né
comme le grand apôtre pour le laborieux
ministère de l'Evangile, il apprend à souffrr
comme lui loute sorte de misères et de pei-
nes, la faim, la soif, le froid et la nudité,
in labore et œrumna, infâme et sili, in fr'i-

gore et nuditale. (Ibid.)

O vous, ministres des saints autels, qui

,

depuis peu parvenus au sacerdoce, n'atten-
dez iei que l'ordre de vos supérieurs pour
aller exercer dans vos climats le ministère
évangéîique, ne murmurez point de l'état

fâcheux où vous a réduits le malheur de
votre patrie. Le désagrément même de la si-

tuation où vous êtes sert aux vues que Dieu
a sur vous. Plus heureux selon le monde,
vous seriez moins propres à ce que le ciel

demande de votre zèle; il vous prépare, pat-

une vie peu commode, à la vie encore plus
pénible de cetle espèce d'apostolat auquel il

vous a appelés; épreuve également salutaire
pour vous et pour vos frères infoitunés qui
ont besoin de pasteurs capables de travail et

de souffrance. Pour un simple fidèle, souf-
frir en chrétien, c'est souffrir au seul profit

de son âme. Pour vous, en supportant chré-
tiennement les peines de votre situation,

vous vous mettez en état de travailler au
salut de vos frères opprimés, el vous opérez
le vôtre.

Or je prétends quo'cellc pensée, si vous
vous en pénétrez, est plus que capable do
vous soutenir, de vous rendre doux les d« -

sagrémenls mêmes que peut avoir votre sort

aux yeux du monde; et j'aime à coire (pie

plusieurs d'entre vous en fout l'heureuse
expérience. Patrice, depuis longtemps plein

du projet d'une mission apostolique en Ir-

lande, rendait grâces au Seigneur de le pré-
parer par de longues mi- ères aux travaux
do cette mission; mais c'était bien assez en-
fin que les rigueurs de trois différentes ser-

vitudes, il y avait un aulro article qui ne
demandait pas moins de préparation de <a

part, et il élait temps qu'il passai à des si-

tuations plus tranquilles pour être formé à

la conduite, à la diificile conduite du minis-
tère pour lequel le ciel l'avait fait naî r.\

La liberté lui fut donc rendue, cl. relie s

auditeurs; elle le l'ut même pour loujour .

Eh! qui la mérita jamais mieux que lui, par

l'usago qu'il en devait faire? Il court la con-

sacrera son Dieu au monastère de Marmou-
tiers, l'un des plus célèbres qu'il y eût alors

dans l'Église II va s'édifier, par les exemples
d'un grand nombre do religieux, la bonne
odeur de Jésuy-Christ, sans songer qu'il va
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les édifier encore plus lui-même; qu'il y va

chercher la perfection évangélique, et qu'il

J'y porte. Ou»! Messieurs, il l'y porta; et ces

saints cénobites le regardaient moins comme
un homme soumis .

:

i leur règle que comme
un présent du ciel pour entretenir leur fer-

veur. Il s'était formé <lc bonne heure dans
une école presque oussi instructive Bt aussi

profitable que la retraite, dans l'école de
l'adversité. L'évoque diocésain, instruit de

tant de vertus, le force d'entrer dans les

saints ordres; je vois Patrice recevoir suc-
cessivement de lui la cléricature et le dia-

conat, et je vois sur le front du prélat les

sentiments de vénération que le serviteur

de Dieu, tout courbé qu'il est à ses pieds,

lui inspire.

Peut-être ne compreDez-vous pas com-
ment Patrice, quelque grande que lût sa

vertu, se formait dans le cloître à la con-
duite du ministère évangélique. Mais prenez
garde, Messieurs, il avait pour cela les plus
grands secours. La terre où il vivait, nou-
vellement conquise a Jésus-Christ, fumait
encore, pour ainsi dire, de la foudre qui
avait renversé les idoles et leurs temple-;.

Patrice, parmi des hommes doit tous les

entretiens roulent sur les choses de Dieu,

n'entend parler que de la manière dont s'é-

tait établie la religion en Irlande, et de la

conduite qu'avait tenue, pour la conversion
de ce peuple, un homme de qui la mémoire
toute récente était en bénédiction, un homme
admirable, la gloire des évèques de son siè-

cle, vraiment digne des temps apostoliques,

qu'il s'était efforcé de ramener; un homme
qui avait su établir tout ensemble et la foi

et la discipline la plus propre à conserver à

jamais et à perfectionner son ouvrage. Que
ne l'ai-je nommé d'abord? Le nom de saint

Martin de Tours vous eût tout dit. Voilà
l'exemple de Patrice, chrétiens auditeurs;
voilà sur quel modèle il se forme pour la

mission apostolique qu'il se propose.
Il l'étudia trois ans, ce modèle. Et qui

n'eût cru qu'après cela la carrière évangéli-
que lui allait être ouverte? Mais, ô Provi-
dence adorable, vous aviez résolu de lui

fermer encore pour longtemps l'entrée de
l'Irlande, et vous vouliez, non sans dessein,
qu'il parcourût, en attendant, la France et

l'Italie pour en visiter les principaux mo-
nastères.

Il fallait, chrétiens, dans les vues que Dieu
avait sur lui, il fallait qu'il pût s'instruire

auparavant- de ce qu'il y avait de meilleur
dans les différentes règles de la vie monas-
tique; destiné à former des religieux en
même temps qu'il formerait de simples fidè-

les, il fallait qu'il eût assez vu et assez ré-

fléchi pour être capable de l'un et de l'autre ;

et si, après sept années ainsi employées,
parvenu enfin à pouvoir pénétrer en Irlande,
l'inutilité de ses prédications l'oblige à en
sortir; s'il passe un temps considérable au-
près de saint Germain d'Auxerre, ou dans le

monastère de Lérins auprès des saints Ho-
norai et Maxime, nul moment non plus de
perdu pour sa mission; car il ne l'a pas
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abandonn 5e,
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il no l'a que suspendue; il

consulte ces granits hommes sur les moyens
de la faire réussir, il profite de leurs lumiè-
res ; et c'est toujours préparer son apos-
tolat.

VoUa «le quoi nous faire faire une utile

réflexion, à nous, que lasvent souvent les

longues préparations du ministère évangéli-
Une vivacité mal entendue nous rend

insupportable tout ce qui, se bornant à nous
mettre en étal d'agir, ne nous met pas
core en action. Nous souhaiterions qu'il ne
fût question que de vouloir et de commen-
cer l.'ouvrage, et nous ne songeons pas que
les travaux apostoliques doivent être le fruit

de la réflexion, de l'élude et de la patience.
Attendons le temps marqué, et, aussi éloi-

gnés de la précipitation que de la pare
méritons, par les plus grandes préparations,
d'être mis en œuvre. Nous ne saurions trop
travailler à acquérir des lumières, trop con-
sulter, trop demander à Dieu l'intelligente

conduite du ministère de l'Évangile, con-
duite dont le défaut est si commun < t si es-

sentiel, et dont parlait saint Paul aux Bdèlcs
de Corinlhe, quand il disait que l'apostolat
n'était pas donné à tous : nunquid omîtes
apostoli? (I Cor., XII.) Elle est plus rare,
en effet, cette conduite, que le zèle même.

Et vous, chrétiens, quoique les fondions
de vos emplois soient moins sacrées que les

nôtres, ne vous croyez pas dispensés de vous

y préparer par une sérieuse considération
de vos devoirs, par la réflexion et par la

prière. A moins de ces sages précautions,
en vain vous flalleriez-vous d'avoir ce don
de conduite sans lequel on ne remplit guère,

certaines obligations qu'aux dépens de quel-
ques autres; ce don de conduite, sans lequel
il est presque impossible de se sauver des
écueils de mille conjonctures, souvent éga-
lement délicates et pour le temps et pour
l'éternité. Non, ce don précieux ne vient

point de la chair et du sang dont les conseils

ne respirent qu'une orgueilleuse et fausse

sagesse. Il n'y a que Dieu, unique source do
toute lumière, qui puisse vous faire un si

beau présent. Patrice, attendant avec sou-
mission le temps marqué pour son minis-
tère apostolique, ne cessait d'implorer la

grâce de la vraie conduite de l'apostolat;

aussi, quelles furent à la fin les merveilles

de sa mission, une fois commencée 1 C'est

ce que vous allez voir dans ma seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Il faut nécessairement des signes d'apos-

tolat dans une mission apostolique. Toute
mission qui n'en a pas, quoique d'ailleurs

légitime, est peu digne d'un litre aussi glo-

rieux , et do là vient que le grand apôtre

pour justifier aux Corinthiens que la sienne
était vraiment telle, les renvoyait hardi-

ment aux marques éclatantes qu'elle en
avait : Signa apostolalus mci. Celle de Pa-

trice en a-l- Ile eu? Ah! Messieurs, si elle

en a eu ! vous en allez voir les merveilles,

que je réduis à ses succès éclatants, a ses
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prodiges, à sa surprenante durée, derniers

avantages particuliers a cette mission mémo-
rable.

Ce n'était pas sans raison que Patrice

persistait constammeutdnus le dessein d'une
mission apostolique en Irlande; il y était

appelé, et il en eut à la fin des preuves bien

marquées. Il entra, ce serviteur de Jésus-
Christ, comblé des bénédictions du souve-
rain pontife qui l'avait honoré du caractère

épiscopal, il entra pour la seconde fois chez
ces peuples assis à l'ombre de la mort; et

que n'y opéra point Dieu par son ministère I

quels fruits, quels changements prodigieux !

plus d'obstacles insurmontables pour son
zèle. L'heureux moment élait arrivé, chré-
tiens auditeurs, où la vérité et la miséri-

corde du Seigneur devaient comme marcher
toutes deux devant les pas de Patrice : Mi-
sit Deus misericordiam suam et veritalcm
suam. (Psal. LVI.) Ne nous étonnons point

que sa première mission ait été si infruc-

tueuse. Il n'avait apporté avec lui que la

vérité; et la vérité, sans la miséricorde qui
la fait ainjer, que peut-elle? mais pour celte

fois, il a apporté également l'une et l'autre :

l'une et l'autre Dieu les a envoyées avec
lui : Misit Deus misericordiam suam et verita-

lem suam. Lisez cet article de la vie du mi-
nistre apostolique, vous qui, au lieu de
chercher le merveilleux dans des lectures

solides, l'allez chercher dans de vaines fa-

bles dont le succès plus grand que jamais
fait honte au siècle et déshonore la raison ;

lisez cet article et vous ne pourrez assez
admirer.
En effet, chrétiens, ce ne sont pas ici

de ces progrès ordinaires, ce sont des pro-
grès où éclate manifestement la vertu de
Dieu. Ces infidèles à qui Jésus-Christ est

annoncé, ce ne sont pas des hommes qui
rendent des combats avant que de rendre
les aimes ; ce sont des hommes qui plient à
l'envi sous le joug saint qu'on vient leur
imposer. Les mains de l'homme de Dieu
ne peuvent suffire à verser les eaux salu-
taires sur toutes les têtes qui se présentent;
les nouveaux fidèles, secondant le zèle de
leur apôtre, se disputent l'honneur de ren-
verser les temples profanes; les idoles tom-
bent brisées par ceux qui venaient de leur
offrir l'encens comme prêtres. Patrice im-
pose las mains aux plus intelligents du
troupeau, pour être comme lui les minis-
tres de la vérité et de la miséricorde que le

Seigneur a envoyées : Misit Deus misericor-
diam suam et veritatem suam. Léogar, l'im-
pie Léogar, un des princes du pays, emploie
en vain l'art magique, appelle en vain l'en-

ter au secours pour servir l'idolâtrie expi-
rante; Léogar et l'enfer qui Je sert, parce
qu'il en est servi, sont forcés d'abandonner
cette terre à la miséricorde toute-puissante
et à la toute-puissante vérité qui s'en em-
parent : Misit Deus misericordiam suum et

verilalemsuum.

Enfants d* Patrice et bientôt ses succes-

seurs dans son ministère, eu admirant ses

progrès, vous souffrez, dites-vous, de ne

Oiuti.uis lACuis, LU.

pouvoir vous promettre', à proportion, do
pareils fruits de votre mission prochaine.

Hé quoi, le Seigneur vous a-t-il révélé les

secrets de sa providence? peut-être votre

ministère sera-t-il plus heureux que vous
n'osez l'espérer; peut-être mériterez-vous

à la fin le succès à force de constance.

Mais dussiez-vous travailler toujours en
vain, loin de vous le découragement. Le
ciel a ses raisons que nous devons adorer
sans chercher à les connaître. (L. IV De
consideratione.) Ministres de la justice, si

vous ne l'êtes de la miséricorde, vous ser-

virez toujours à l'accomplissement des des-
seins de Dieu; vous vous acquitterez enver»
ce grand maître, qui ordonne à tous de
remplir leur ministère, quoiqu'il n'accordo
pas au ministère de tous les succès et les

prodiges de celui de Patrice.

A ce mot de prodiges, Dieu veuille qu'il

n'y ait Jci personne qui me contredise en
secret : car tel est l'esprit du siècle profane
où nous vivons, que sans autre examen,
sans distinguer entre les faits les plus soli-

dement établis des temps passés, et Jes illu-

sions populaires, on rejetle absolument tout

ce qu'on lit de miracles dont Dieu illustra

la vie de quelques-uns de ses saints; tel

est le renversement, que c'est un titre de
discernement pour qui souvent n'en a pas
d'autre, que de traiter de fables leurs mer-
veilles les plus avérées ; et que le petit nom-
bre de ceux qui les croient fait un effort

d'oser le dire.

Mais sans abandonner au jugement du
prétendu bel esprit les miracles de l'apô-

tre de l'Irlande, j'entends ceux qui ont des
fondements plus solides que certaines

croyances du peuple grossier, je vais vous
citer d'autres prodiges, non contestés au
ministère de Patrice, et qui, sans être ab-
solument de la nature des premiers, no
me paraissent guère moins surprenants,
n'honorent pas moins sa mémoire; un pro-
dige de zèle qui joint à toutes les occasions
de l'apostolat et de l'épiscopaf, alors confon-
dus heureusement ensemble, toute l'oraison

de la vie contemplative; un prodige de
force qui soutient et tous les travaux d'un
évêque prédicateur de l'Evangile, et toute
la pénitence d'un solitaire de la Thébaïde;
un prodige de tête, qui élablil tout à la fois,

chez un peuple peu civilisé jusqu'alors, la

religion, les lois humaines et les lettres;

un prodige d'activité, qui fournit aux affai-

res de tant d'Eglises naissantes qui lui sont
subordonnées, comme aux affaires de celle

dont il est le pasteur particulier; à des fon-
dations de monastères comme à des établis-

sements ecclésiastiques ; à des voyages
.sans nombre comme à des détails sans fin.

Je ne suis plus surpris de la célébrité

qu'eut bientôt le nom de Patrice dans l'E-

glise de Jésus-Christ; je no le suis pas plus

des traits fabuleux qu'une nation dont il

fut l'apôtre a ajoutés a son histoire assez

frappante par ses vrais miracles.

Niais achevons. Il est un dernier trait par-

ticulier à l'apostolat de Patrice, et trop par-
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tïculier pour Aire oublié dans l'arlicle «1 <*s

merveilles de cet apostolat même. <i i

surprenante durée, laveur singulière que
le serviteur de Dieu regardait, avec raison,

comme le comble îles bénédictions du ciel

sur des travaux dont le succès demandait
(lu temps pour être solidement affermis. La
carrière an Patrice fut aussi longue que
glorieuse. Il vil un siècle presque entier s'é-

couler; et qui considère ses travaux croit

voir ceux de plusieurs siècles. Epuisé de

fatigues, plein de mérites, comblé de béné-
diclions, honoré des pleurs de toute l'Ir-

lande, il meurt enfin dans l'âge des patriar-

ches, après plus de soixante ans d aposto-
lat, au milieu d'un grand peuple qu'il a

acquis a Jésus-Christ et qu'il a presque tout

vu naître. O vie! ô mort I ô récompense!
Il ne tient qu'à nous, ministres de l'E-

vangile, de fournir notre carrière aussi di-

gnement que Patrice a fait la sienne. La
nôtre, destituée des merveilles de la sienne
est, il est vrai, infiniment moins éclatante,

elle sera aussi moins longue sans doute.
Mais que nous importe après tout de l'un

et de l'autre ? Sera-ce sur la gloire de nos
travaux apostoliques que nous serons exa-
minés au tribunal redoutable, ou sur les

dispositions dans lesquelles nous les aurons
soutenus ; et notre dernière heure sera-t-

ellc jamais trop tôt venue, si nos jours sont

des jours pleins aux yeux du Juge suprême?
IS'on ; et c'est ce que vous pouvez dire

comme nous, chrétiens auditeurs; ce ne
sera pas sur les années, mais sur les mérites
qu'on mesurera noire vie; tous les pas

pouvant être perdus dans la course la plus

longue : tous les pas peuvent conduire au
terme dans celle qui Test le moins. Songez
h mettre à profit lotis ceux de la vôtre, afin

«le parvenir à l'éternité bienheureuse, que
je vous souhaite, au nom du Père, etc.

PANÉGYIUQCE XII.

SAINT JEAN l'ÉVANGÉLISTE.

Prêché à Toulouse dans l'église de Saint-

Quentin.

Convenus rctrus vidii discipu uni quem diligebai Jésus

seementem, quiet recubuilincutm super pectusejus. (Juan.,

Pierre se tourna et il vil à la suite de Jésus le disciple

qui en était tendrement aimé, le même qui pendant la

cène reposa sur le sein du Sauveur.

Chéri de Jésus-Christ, ne ful-il pas digne
île l'être, ce disciple qui se livra, pour la loi

qu'il annonçait, à la persécution la plus

cruelle; qui triompha si courageusement de
la rigueur des supplices aux yeux de Ivome
idolâtre, étonnée de sa constance, et que
l'on vit, par un prodige sans exemple, nou-
veau martyr survivre a. son propre martyre.

Telle est l'idée sous laquelle nous est au-
jourd'hui représenté cei homme par tant

d'autres endroits également admirable; cet

homme qui sauva sa pureté de l'abîme de
corruption où presque toute chair était

plongée; qui mérita le glorieux emploi de

donner au inonde, et de. laisser aux races
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futures l'hisloireUu Fils de Dieu; cet hom-
me pleinement instruit de la nature du
Verbe, rempli de ses lumières, admis aux
conseils de Sfl . et qui, choisi pour
être un des conquérants île son rowniiiie,

porta la gloire de son nom jusqu'aux climats
les pins reculés de l'Asie.

Quels avantages, .Messieurs! Mais que le

litre de favori du Sauveur en surpasse do
beaucoup l'éclat I Titre incomparable et le

seul dont saint Jean est jaloux sans cesser
d'être modeste; car ce n'est point en lui la

vanité qui se glorifie, c'est l'amour et la

reconnaissance qui éclatent, quand il se
nomme l'objet des complaisances de son
Maître : Discipulum quem diligebatJi

Frappé de ce litre , tout le reste m'é-
chappe; j'oublie le fondateur de tant d'E-
glises d'Asie, l'apôtre, l'évangéliste, le pro-
phète, le martyr; je ne vois en saint Jean
que le bien-aimé de Jésus, et cet avam
m'occupe tout entier. Je crois reconnaître
et les vertus qui le lui acquirent, et la ma-
nière dont il s'en servit, et le prix qu'il en
sut rendre à son divin Maître. Aussi sonl-

ce là les trois articles auxquels je \

m'aliacher, et je veux uniquement vous
faire voir, dans le disciple favori de Jésus-
Christ, la cause de celte faveur, le digue
usage de celle faveur, el le sacrifice dont
fut payée cette faveur. Implorons auparavant
l'intercession de Marie. Ave, Maria.

FUEMIERE PARTIE.

Qu'on serait follement vain de prétendre
se faire un titre de mérite de la faveur des
grands, comme si elle était, cette faveur, le

partage assuré de la vertu. Non, (out élevés,

tout puissants que sont les dieux de la terre,

ils n'ont souvent ni assez de lumières pour
discerner le vrai mérite, ni assez d'équité

pour lui donner la préférence; et il s'en faut

bien que leur choix, en tombant sur un su-
jet indigne, en corrige les défauts. Prédi-
lection de mon Dieu, vous serez donc la

seule faveur nécessairement glorieuse : car

vous êtes la seule qui suppose un sujet

louable ou qui le rende tel. Aussi méritée
qu'honorable, vous filles, dans saint Jean,

la récompense de sa pureté, de sa douceur,
de son attachement à la personne de son
divin Maître... trois idées que je saisis,

chrétiens, el que je vous prie de suivit BVec
moi.
Mon esprit n'habitera point dans l'hom-

me, parce qu'il n'es! que chair, dit autre-

fois l'Eternel [Oc»., VI.) prêt à submi
l'univers dans ivs torrents de sa colère. Oi

n'en doutons point, la mesure de sa haine
pour les cœurs impurs fui toujours celle île

son amour pour les âmes chastes. Aussi,

quand il a voulu s'anéantir jusqu'à prendre
la ligure d'esclave, selon les termes ne l'A-

pôtre (Philip., 11 ;, il lui a fallu une mère
vierge, et la plus pure des créatures. Ah !

si parmi ses disciples il lui fallait un favori,

je comprends de même que ce devait*êlro

saint Jean, le plus innocent, le plus pur de

tous. Engagés dans les liens un rtfariage, les
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autres apôlres n'offraieni aux yeux du Sau-

veur que des hommes tout charnels et tout

terrestres. Mais celui-ci offrait à Jésus-

Christ un cœur plus digne do lui, un cœur
dégagé de toutes les affections des sons; un
cœur que l'esprit impur n'avait pu infecter

desonsouffle; un cœur où la concupiscence,
sinon éteinte, du moins vaincue, n'excita

jamais qu'une impuissante révolte; un cœur
enfin, qui, par sa pureté, ressemblait le

mieux à celui de Jésus-Christ. Or, il était

convenable et même juste, dit saint Pierre
Chrysologue, qu'un tel cœur eût une part

plus particulière à la tendresse de l'Homme-
Dieu; qu'il fût pour lui un objet de prédi-
lection authentique. Jusqu'à quel point le

fut-il? jugez-en par ce seul trait auquel je

me borne. Lorsque Jésus-Christ, à la veille

de sa mort, donnait aux hommes des mar-
ques et les marques les plus éclatantes de
son amour; lorsque sa charité, toujours
ardente, redoublait ses flammes; lorsqu'il

anticipait le sacrifice de propitiatio'n qu'il

devait offrir sur la croix; lorsque, pour gage
de sa tendresse , il se donnait lui-même
[tour toujours à son Eglise dans le sacre-

ment adorable de sa chair et de son sang;
lorsqu'il jetait l'effroi dans les cœurs de
tous les autres apôlres, en leur disant qu'un
d'entre eux devait le trahir; dans ce jour
de crainte, de tristesse et d'amour, Jean
eut l'avantage de reposer sur son sein ado-
rable ; faveur singulière et sans exemple

;

mais faveur que les aulres apôtres eux-mê-
mes ne virent point d'un œil jaloux, dit

saint Bernard, parce qu'ils savaient bien
que saint Jean en était plus digne, et que
c'était la récompense de la pureté virginale

de son cœur. Ainsi se juslilia l'oracle de la

Sagesse : Qui diligit cordis mundiliam habe-

bit amicum regem. [Prov., XXII.)
Mais pour être le favori de Jésus-Christ,

saint Jean joignait au titre que lui donnait
son inviolable pureté un autre titre non
moins précieux et non moins solide.

Vous sentez, chrétiens, que je veux par-
ler de cette admirable douceur qui fut le

trait particulier et comme le fond de son
caractère. Eh 1 qui ne sait la tendresse de
charité qui le distinguait si singulièrement
entre les aulres apôtres; en sorte que tou-
tes ses actions , toutes ses paroles, tout en
un mot, tout en lui se ressentait de ces ai-
mables sentiments de son cœur...
Ce n'est pas sans dessein que vous mon-

trâles pour lui une préférence si marquée,
Sauveur adorable I vous qui voulez qu'on
sache <jue vous êtes la douceur même
(Mailh., XI); qui recommandez lant à vos
disciples do la pratiquer, et qui, leur pro-
menant à ce prix votre royaume (Matlh.,
V) , en excluez si positivement, en tant
d'eudroils, ceux en qui vous ne trouverez
pas cet heureux caractère.

Dans ces instructions salutaires qu'il

adressait aux dilîérentes Eglises qu'il avait
formées, quelle onclion , chrétiens audi-
teurs! Tout y respire, l'amour, la charité

fraternelle. Presque point de ligue où celle

aimable idée ne se trouve répandue... Mes
chers enfants, aimons-nous mutuellement
(Joan., XI.) Mes chers enfants, aimez-vou»
Les uns les autres (Ibid.) ; et si on lui de-

mande pourquoi il ne cesse de répéter ce

discours.: ah ! répond-il, c'est que c'est là

un des grands commandements de mon di-

vin Maître, et que celui-là seul renferme en
quoique sorle tous les aulres.

Oui, il les renferme en quelque sorte,

chrétiens auditeurs ; et si nous nous ai-

mions tous de l'amour que recommandait le

glorieux disciple, nous serions infaillible-

ment tous dignes de noire vocntio.ii sainte,

ou du moins tous disposés à le devenir.

On ne verrait parmi nous ni dissension, ni

emporlemenl, ni envie, ni injustice, ni Ira-

hison, ni dureté des grands, ni murmure
des pelils. Notre altention à édifier nos frè-

res, à leur ôter des occasions de péché qno
notre indifférence pour eux leur laisse, leur

prêterait pour la vertu des secours qu'ils

nous rendraient de leur côté par une atlen-

tion pareille ; nous nous avertirions réci-

proquement, lorsque, surpris par nos fai-

blesses, il nous arriverait de tomber dans
quelque faute, et la charité, qui accompa-
gnerait nos avis, ne manquerait pas de les

rendre touchants et salutaires ; enfin nous
ne composerions que comme une seule fa-

mille dont l'union parfaite épurerait nos
cœurs, en y augmentant le goût de l'ordre ,

et en les élevant fréquemment vers le Dieu
de paix. (Philip., IX.) Inestimables avanta-
ges que ne saurait jamais procurer celte po-
litesse si vantée des enfants du siècle, celte

trompeuse politesse, qui, se bornant aux ap-
parences et aux apparences les plus frivo-

les, laissant au cœur ses jalousies, ses sen-
timents de haine , de vengeance, ne sert

qu'à y ajouter la duplicité et la perfidie.

Ah 1 loin de nous la charité qui se termine
aux vains discours, et qui n'est que sur la

langue, disait saint Jean (I Joan., III),

c'est-à-dire l'apôtre à qui convenait si bien
un semblable langage, et qui avait puisé,
dans une bien autre source, cette douceur
admirable qui lui valut en partie la gloire

d'êlre le favori de Jésus-Christ.

Enfin, troisième tilre de sa part pour mé-
riter la prédilection de Jésus-Christ; son
attachement infini pour la personne de co
divin Maître. Oui, attachement infini, bien
supérieur à celui des autres apôtres; et eu
voulez-vous une preuve bien convaincante,
chrétiens auditeurs? Voyez la constante (i-

déliléde ce digne favori, dans un temps où
l'Homme-Dieu, en proie à la haine des uns,
devint un objet de scandale pour les autres,

et qu'au milieu de ses ennemis if se vit

abandonné de ses disciples. Dans le jardin

des Oliviers, où mon esprit me transpor-

te], je les vois ces apôtres goûter en paix
les douceurs du sommeil, tandis que leur

Maître, sans consolation à la vue du calice

amer, est percé «les douleurs d'uno agonie
mortelle. Mais déjà s'est avancé le traître

dont le baiser perfide livre Jésus entre les

(

mains d'une troupe sacrilège. Ahl trop là-
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chcs apôtres! Nul autre que sainlJeann'i

paraître a la suite du Sauveur : toute la

force do Pierre succombe, tous les serments
des uns se démentent, toul le zèle des au-
tres s'évanouit. Jean soutiendra dignement
lui seul lu carnet ère de disciple (Je Jésus-

Christ; il n'écoutera point les conseils d'une
timidité, coupable, et, ne craignant que pour
son divin Maître, il oubliera le soin de sa

propre sûreté, il percera la foule de ses en-
nemis pour le suivre quelque pari qu'on le

traîne, il raccompagnera jusqu'au Calvaire,

théâtre sanglant où se consomme le mys-
tère de la Rédemption du monde. Maître

équitable d'un serviteur si constamment li-

di'le, trouvez-vous, chrétiens , que Jésus-
Christ dût avoir d'autre favori que lui; et

sa justice voulait- elle qu'il plaçât ailleurs

sa tendresse? Du haut de sa croix il re-

garde partout ; et do tous ceux qu'il avait

associés à sa mission, i/ n'aperçoit que Jean
qui lui soit attaché encore. Sur la tene, il

ne voit que des ennemis implacables dont
sa mort seule peut assouvir la rage: et s'il

porte ses regards au ciel , qu'y découvre-i-
il? Le Père céleste qui poursuit sur sa per-

sonne la vengeance du péché, et lance con-
tre lui tous les traits d'un courroux qu'a-
vaient allumé nos crimes. Jean est donc le

seul qui peut recueillir les derniers soupirs
du Sauveur expirant, et qui partage les

douleurs do Marie au pied de la croix.

Aussi, dit saint Arubroise, Jésus-Christ ja-

loux de l'en récompenser dès cette vie, Jé-

sus-Christ, tout occupé qu'il est de la ré-

conciliation du ciel avec la terre, veut bien
interrompre quelques moments l'affaire de
notre salut, pour songer au disciple qu'il

chérit, pauUsper publicam differens salutem.

Il ouvre cette bouche adorable que les ap-

proches de la mort avaient déjà fermée, et

jetant ses yeux mourants sur sa mère et sur
son favori: Cher^disciple, lui dit-il (Joan.,

XIX), voilà votre mère, celle qui mérita
d'être la mienne : Tendre mère, voilà votre

fils, qu'il vous tienne lieu, s'il se peut.de
celui que vous perdez. Digne prix de la li-

délité de saint Jean 1 Jésus-Christ mourant
le substitue à sa place, en le donnant à Ma-
rie comme un autre lui-même, et c'est ce

que saint Bernard appelle un grand sacre-

ment d'amour, magnum amoris sacramen-
tum.
Nous admirons la gloire d'un tel avantage,

mais imitons-nous la fidélité d'un tel disci-

ple? Pourquoi ne pas suivre d'un pas tou-

jours égal le Seigneur qui nous appelle sur

ses traces? Que sert d'observer la loi quand
il n'en coûte aucun sacrifice à la nature, si

nous la violons quand elle blesse notre déli-

catesse? Nous voulons avoir part aux faveurs

de Jésus-CInist, et nous refusons d'on pren-

dre à ses tribulations et à ses peines. Con-
tents de l'honneur d'être à sa suite lorsqu'il

se signalait par les plus éclatants miracles,

nous l'aurions abandonné sur la croix; et

saint Jean le suivit constamment sur le

Calvaire comme à la gloire du Thabor. Ainsi

jusliliu-l-il la prédilection dont l'honorait

i el Bomme-Dii a. \ ous allez roir maintenant
le digne usage qu'il en sut faire.

I
I "\M l'A ICI M .

I! n'est que trop vrai, et nous le voyons
tous les jours: lafaveurdes grands est pres-
que toujours flèré et orgueilleuse dans la

personne de ceux qui en jouissent. Mais
celle d'un Dieu qui résiste aux superbes
qui n'accorde sa grôce qu'aux humbles
(1 Petr., V), fut-elle jamais le partage de
l'homme vain, et saint Jean l en t-il conser-
vée, si, favori moins modeste* il eût eu la

faiblesse de succomber à l'araour-propre.
Il fut le favori de Jé<-us-Christ qui le fit

reposer sur sou sein, il fut l'héritier de cet
Homme-Dieu qui lui laissa en mourant m
mère; mais bien loin que tant d'honneur
lui inspirât une vanité grossière, bien loin
qu'on le vit, lier de ses titres, s'en pai
avec faste et se préférer aux autres, en eut-il
seulement le moindre retour de complai-
sance sur lui-même? Hue dis-je? Ne sut-il
pas de ses propres avantages se faire unn
raison de modestie et se dérober d'autant
plus à sa gloire, qu'elle était plus grande '.'

Remarquons sa précaution infinie', et ad-
mirons combien il est ingénieux à sauver
son humilité quand il paile de lui-même.
Chargé de publier une vérité qui lui est in-
finiment honorable, il n'a garde de se nom-
mer. On autre ébloui de ses avantages eût
annoncé à l'univers: c'est moi oui fus le

confident de Jésus. Sentiments de l'amour-
propre, il triomphe de vous jusque dans ce
qui fait son propre éloge : Disapulus quem
liiligebat Jésus, le disciple, dit-il, qu'aimait
Jésus... El quel est-il cet heureux disciple?
Est-ce celui-là même qui nous en par'e?
Est-ce tout autre qu'il nous désigne à ce
trait? Nouveau stratagème de l'humilité,
qui sans nous tromper, cherche à nous faire
prendre le change ; et si nous éclaircissons
le doute, il ne nous dit point que c'est co
disciple qui aimait le Sauveur, et qui plu-
sieurs fois lui prouva son zèle au péril de
ses jours. C'eût été là une louange et
la plus délicate dé toutes : il se contente do
nous vanter l'amour qu'avait Jésus-Christ
pour lui, comme une grâce de son bienfai-
teur, et non comme l'effet de son mérite :

Discipulum quem diligebat Jésus.
La modestie d'un favori est plus louable

à mesure qu'il jouit de plus d'avantages; et,

sur ce principe, combien l'est celle du dis-
ciple bien-aimé ! .Non, Messieurs, nous no
l'avons pas assez senti encore; cariions
n'avons pas vu encore toul ce que lui valut
la prédilection de son divin mal re; il reçut
en vertu de cette prédilection , il reçut
avec les laveurs que nous avons déjà re-'

marquées, une plénitude lie science que nul
autre n'avait eue avant lui : et n'en soyons
point surpris. Tel est le caractère, telle est
la loi de l'amitié, que deux cœurs qu'ello
nuit n'ont rien de caché l'un pour l'autre.

Il était naturel que le Sauveur du monde
prît plaisir a lui révéler des secrets qu'il ne
communiquait point aux autres apôtres;
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lesquelles Jésus-Christ se manifestait à lui

dans l'île de Patmos (car il nous les a pu-
bliées ces visions, et nous a ainsi transmis,

si j'ose parler de la sorte, les grâces qu'il

avait reçues): au travers des ténèbres res-

pectables de son Apocalypse, il nous fait

apercevoir les plus vives clartés, et l'on n'y
trouve pas moins d'oracles que de mois. Quel
autre des disciples, en nous rapportant les

paroles de Jésus-Christ, nous en a mieux dé-
veloppé le sens etlapensée?Quel autre nous
a mieux instruits de sa divinité et de la su-

blimité de sa doctrine ? A qui plus qu'à lui

sommes-nous redevables de nos principes

et de nos preuves en matière de foi ? Deux
lignes lui suffisent, et il nous y dit tout ce
quiJ y a de plus essentiel pour la nature
du Verbe : In principio erat Verbum, et Ver-
bum erat apud Deum, et Deus erat Verbum.
(Joan., 1.) C'est par là qu'il nous apprend
l'existence du Verbe, son émanation du Père
céleste, l'étendue de son pouvoir, l'éternité

de sa durée, parce qu'au commencement
élait le Verbe, In principio; que le Verbe
était un Dieu, et Verbum erat apud Deum ;

que plein comme il était dos immenses tré-

sors de la sagesse et de la science, il en fît

part à son favori, autant qu'un Dieu peut
en faire part à sa créature. L'économie du
salut des hommes, les merveilles du mys-
tère de l'Incarnation, les profonds desseins
de Dieu sur son peuple, tout cela a été connu
du disciple bien-aimé, autant qu'il pouvait
l'être d'une intelligence humaine. Il faut

donc dire, avec saint Chrysostome, que ja-

mais mortel n'eut plus de lumières. Tel
qu'un aigle audacieux qui d'un vol intré-

pide prend l'essor vers l'astre du jour, il va
contempler face à face le soleil de justice,

il perce jusqu'au sein delà Divinité, il sonde
ce profond abîme de la Trinité où la raison
aveugle s'égare; il voit à découvert ce qu'il

n'est donné à l'homme n'y d'exprimer, ni de
concevoir : Invisibilia Dei quœ non licet ho-

mini loqui. (Il Cor., XII.) Pour lui s'ouvre
le livre de vie, il y voit le nombre marqué,
oî les noms des élus; il voit l'obscur avenir;
il voit au travers de ses voiles le triomphe
de l'Eglise, la fin du monde, le jugement des
hommes au jour terrible destiné à la ven-
geance du Seigneur; il voit, par un bonheur
anticipé, la demeure inaccessible du Dieu
vivant, la joie des esprits bienheureux, la

gloire de l'Agneau devant qui tombent de
respect les cœurs célestes chantant le divin
cantique; il voit.... N'allons pas plus avant,
mes chers frères. Qu'avec tant de pénétra-
tion il est difficile (Je ne point se mécon-
naître 1 Etre si supérieur en connaissances
au reste des hommes, et n'en sentir aucune
complaisance secrète I L'humilité profonde
joint à la vaste intelligence , quel miracle!
Premier docteur de la loi nuuvelle, lui qui
pouvait avec tant de raison se dire la lumière
et l'oracle du christianisme naissant; de
quel titre il se glorifie, et quels termes si

capables de confondre notre orgueil l'hu-

milité lui dictait touchant sa personne! Ego
(rater vester (Apoc, I) ; moi qui suis votre
frère, dit-il, aux fidèles qu'il a engendrés
en Jésus-Christ. C'est la seule qualité dont
il se glorifie, au lieu des éclatants avanlages
qu'il devait à la tendresse de son Maître.
Qu'en pensez-vous, Messieurs ; n'est-ce pas
là un favori parfaitement humble, où si

vous voulez une prédilection modeste dans
celui qui en est l'objet? Rougissez ici de
votre folle vanité, vous qu'enfle la supério-
rité des connaissances et des lumières.

L'usage que fit saint Jean de la prédilec-
tion de Jésus-Christ, cet usage si louable
pir l'humilité la plus profonde, no l'était

pas moins par les avanlages que l'Eglise
naissante en retira.

Le saint apôlre, bien différent de ces fa-
voris intéressés qui, sans cesse avides de
bienfaits, refusent de les répandre à leur
tour , ne fut éclairé que pour éclairer le

prochain, n'eut de science que pour notre
instruction, ne comprit que pour expliquer.
L'sez son Evangile, c'est làqu'il vousinstruit
pleinement de In religion et de tous ses m\ s-

tercs les plus impénétrables; parcourez le

livre divin de ces visions merveilleuses par

et que tout est l'ouvrage de sa main puis-

sante, omnia per ipsum facta sunt. {Ibid.)

Marie, c'est la pensée de saint Augustin,
Marie nous avait rendu le Verbe sensible,

et saint Jean nous l'a rendu aussi intelligible

qu'il pouvait l'être à l'entendement humain;
Marie l'avait exposé à nos yeux dans la

crèche de Bethléem, et saint Jean l'a déve-
loppé à nos esprits. Que les autres histo-

riens sacrés se contentent de nous décrire
sa génération temporelle; pour lui, il nous
conduit jusqu'à la source infinie de sa géné-
ration avant les temps; poussé d'un saint

zèle, les connaissances que le Fils de Dieu
lui adonnées, il les communique à toute

l'Eglise; et voilà pourquoi saint Cyrille dit

qu'il est en quelque manière, par rapporta
nous, le Verbe du Verbe, Verbum Verbi.

Tantôt dans son Apocalypse il a soin do
prévenir la postérité contre ce faux pro-

phète, qui, sous le nom du véritable, viendra
avant la fin du monde faire valoir ses pré-

tendus miracles, et par des dehors impos-
teurs surprendra la crédulité des peuples;
tantôt pasteur absent, il écrit à des ouailles

à qui il ne peut faire entendre sa voix; il

les instruit, il les guide, il les console, il

ne cesse, vous l'avez déjà vu, il ne cesse

de leur recommander la charité fraternelle,

et, pour modèle de cette charité, il leur pro-

pose l'amour de Jésus - Christ pour son
Eglise.

Charmé de leur faire part des plus su-
blimes vérités de la loi nouvelle : nous vous
les annonçons, leur disait-il, afin que vous
soyez associés avec nous sous le jougd'uin*

seule et môme foi : Quod vidimus et audivi-

mus hœc annuntiamus vobis, ut et vos socie'

totem habealis vobiscum (I Joan., I); car à

Dieu ne plaise, continuait-il, que je gar-

dasse le silence sur des choses qu'il faut

que vous sachiez; je dois des instructions

aux pressants besoins que vous on avez, i'l

je n'ignore pas que je suis comptable au
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Seigneur de mes lumières; que je ne lésai

reçues qu'à condition de vous faire con-
naître Jésus-Christ, et de faire en sorte de
rendre voire joie si parfaite qu'il ne man-
que rien à voire lionlieur : El luvc scribiunis

ut gaudeatit et gaudium vestrum sit plénum.
(Ib'id.)

Ali ! si l'on prenait de semblables senti-

mental si, ;'i l'égard du prochain'peu instruit

de la religion, on faisait un pareil usage des
lumières qu'on a sur celte religion même;
m, inoins jaloux de laisser une brillante for-

tune à leurs enfants, les parents l'étaient

davantage de leur montrer les voies du Sei-

gneur et de leur expliquer sa sainte loi!

Mais jt- laisse à vos réflexions celte morale,
et je reviens au disciple bien-aimé. Nous
avons vu le digne usage qu'il lit de la pré-

dilection dont l'honora Jésus-Christ : reste

à voir la manière éclatante dont il lui en
témoigna sa reconnaissance. Je n'en disque
deux mois sans m 'arrêter.

Quoi de plus ordinaire que l'ingratitude

d'un ami, dès qu'il s'agit de servir nos in-

térêts et nos vues? Faut-il qu'après avoir

fait part de ses biens, de ses secrets les plus

intimes, on trouve des cœurs ingrats; et les

bienfaits reçus ne devraient-ils pas sûrement
produire la reconnaissance?

Favori du Sauveur, c'était a saint Jean h

faire éclater la sienne à l'égard de ce divin

Maître, en combattant courageusement pour
son Eglise, Eglise qui n'avait besoin d'autre

ciment que uu sang des martyrs , d'autre

.soutien que de leurs écliafauds. Que fallait-

il donc , Messieurs
,

pour la servir d'une
manière eflicace? Que fallait-il? Donner sa

vie.

Déjà s'étaient soulevés les enfers contre

un culte qui commençait à leur ravir des

Urnes; déjà s'étaient armées, de concert avec
l'enfer, les puissances du monde. C'est en
ces jours de fureur que sainl Jean va mon-
trer qu'il sait tout ce qu'attend de lui son
divin Sauveur; et le temps est venu où le

zèle du disciple va payer avec éclat l'amour
du maître. Un tyran barbare s'apprête à dé-
charger toute sa rage sur le bien-aimé de
Jésus, il goûte par avance le plaisir d'immo-
ler la victime, et sa cruauté ingénieuse a

imaginé un nouveau genre de mort plus

affreux que la mort môme. Que j'aime à me
représenter le disciple chéri , courant avec

empressement, plutôt que conduit au lieu

de son supplice. Un peuple curieux accourt

en foule de toutes parts au spectacle cruel

devant la porte Latine, et Rome idolâtre veut

voir si la constance de cet homme, presque
accablé sous le poids des ans, sera à l'épreuve

des tourments les plus affreux. O Dieu !

Quelle j'oie éclate sur son iront ! Quels doux
transports le saisissent à la vue du supplice

qu'on lui prépare! Trop content, quoi qu'il

lui en coûte, de soutenir la querelle d'un

Dieu qui l'a tant aimé, et de lui rendre ce

juste tribut de sa reconnaissance. Fermeté
héroïque, courage parfait dont les vertus

païennes n'ont point approché.... Faux s

a l'aspect de la mort ou_ dans les douleurs,

se démentait presque toujours cette préten-
due force dont vous vous reniiez si foi t. 1

1

le philosophe abattu ne trouvait dIus en lui

que l'homme.
Voici le vrai héroïsme qu'ifs ne connurent

point, et dont la reconnaissance de saint
Jean était capable. Plongé dans l'huile
bouillante (vous frémissez de l'idée, mou
cher auditeur), plongédans l'huile bouillante,
à peine croit-il assez, souffrir. Il jouit do ses
douleurs plutôt qu'il ne les supporte; il est

plus content au milieu des fiamrêes, que ne
le sont sur leurs [rênes les maîtres du
monde. Mais d'où vient qu'il n'eu a pas
perdu la vie? Est-ce un corps immortel que
le sien? Et depuis quand le feu ne peut-il

consumer ce qu'il brûle? C'est vous, mon
Dieu, qui opérâtes le prodige; suprême ar-

bitre de la vie, vous commandes quand il

vous plaît à la mort de s'arrêter, et elle sus-
pend ses coups. Mais ce miracle de votre
puissance, j'use le dire après un Père (S.

AnBH.),fut alors un miracle de rigueur.
Miruculum acerbum; en conservant les jours
du disciple bien-aimé, vous prolongiez ses

peines, et vous éprouviez plus longtemps
toute l'étendue de sa reconnaissance.
Ne croyez pas, Messieurs, que j'aille ici

me livrer à de nouvelles idées; que je vous
représente la confusion du tyran qui hannil
une tète qu'il ne peut sacrifier à sa i

que je vous fasse voir saint Jean, illustre

exilé, dont une longue et pénible inarche
épuise le peu de force, mais dont rien n'abat
le cœur; et qu'enfin je l'expose à vos yeux
sous un ciel étranger, parmi des peuples
inconnus où tout lui manque, si Dieu ne
tenait lieu à ses élus de toutes choses.

Je pourrais vous dire ici le nouveau mar-
tyre de son zèle par la douleur qu'il ressent
d'être éloigné de tant de chrétiens, cher
troupeau que son absence expose à la merci
des loups ravissants; je pourrais vous le

faire voir dans Patmos, cherchant à se con-
soler par la conversion des insulaires dont
il gagne une partie à Jésus-Christ; mais je

me borne à une réflexion également édifiante

et pour vous et pour moi, avec laquelle je

finis. Lâches et immortifiés que nous som-
mes , qu'avons-nous souffert pour Jésus,

à l'exemple de son disciple? Si veangeant sa

loi violée, le ciel nous a affligés de quelques
peines, nos plaintes criminelles l'ont en

irrité de nouveau. Ah ! dût son bras frapper

sur nous les coups les plus rudes, respec-
tons-les, aimons-les ; sentons, sentons en6n,
quoique tard, la douceur qu'il y a à soull'rir

pour l'amour de lésus-Christ : imitateurs do
saint Jean, qu'une vie pure, qu'une constante
lidélité au Service du Seigneur, nous méritent
comme à ce glorieux disciple la gloire d'être

les amis de Jésus-Christ ; soyons-en les

amis modestes el bienfaisants, lesamis pleins

de reconnaissance comme saint Jean. I • si

ainsi que nous parviendrons au >éjour bien-

heureux, où Dieu glorifie ceux qu'il eune
au nom du Père, etc.
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SAINT ETIENNE, PREMIER DIACRE ET PREMIER
MARTYR.

Sipplianus plenus grati:i. (Act ., VI. )

Etienne plein de grâce.

Colle expression, cetiegrande expression,

déjà employée dans l'Ecriture à la louange
de la mère de l'Homme-Dieu, devait être

encore mis en œuvre en faveur'du premier
lévite de la loi nouvelle ; et le plus bel

éloge de Marie, qui est d'avoir été pleine

de grâce, était aussi réservé à saint Etienne !

Qui n'en serait étonné, si l'on ne savait ce

que rapportent de lui les fastes sacrés de
la religion naissante, si l'on ne l'avait vu,
dans les Actes des apôtres, chargé et des
plus périlleux et des plus laborieux minis-
tères, en remplir les fondions avec un zèle

nu-dessus de ces succès mêmes; s'exposer
courageusement, pour le nom de Jésus-
Christ, à la fureur de l'implacable Synago-
gue; en confondre aux yeux de toute la Ju-
dée les opiniâtres partisans ; étonner, par
la grandeur des prodiges qu'il opérait, l'E-

glise tout, accoutumée qu'elle était aux mi-
racles, dans son berceau; ouvrir le premier
aux fidèles la glorieuse carrière du martyre;
et, après a voir été le modèle de toutes les vertus
penilant la vie, devenir à la mort le prodige
de la charité consommée et de l'héroïsme
chrétien. Or, dit saint Jean Chrysostome,
dès que je suis instruit de toutes ces mer-
veilles de la vie de saint Etienne, bien
loin d'être étonné qu'on lui attribue une
plénitude de grâce, je ne puis m'em-
pêcher de la reconnaître en lui; car j'y

trouve une plénitude de sagesse, de force

et de gloire dont il est manifeste que la

grâce a été la vraie et unique source. Sa-
gesse d'Etienne, que nul péril no lit échouer,
et qui sera toujours proposée comme un su-
jet d'admirationaux plus sages mômes ; force

d'Etienne, que rien ne fut capable de sur-
monter, et qui alla jusqu'au prodige; gloire

d'Elienne, qui lui fut presque toute parti-

culière, et dont nul autre (pie lui n'a réuni
en sa personne tous les traits : voila, chré-
tiens, les trois sujets d'attention que je vous
propose. Ave, Maria.

PREMIÈHE PARTIE.

Ce n'est point à la sagesse du siècle, ce
n'est qu'à celle dont la grâce est le prin-
cipe qu'il appartient de mettre l'homme
au-dessus de toutes les liassions qui lui

font la guerre, de diriger tous ses pas et de
lui assurer tant qu'il l'écoute l'accomplisse-
ment parfait et constant de ses devoirs les

plus étendus et les plus pénibles. C'est donc
a cette seule sagesse que nous devons rap-
porter ce que nous allons voir ici, la per-
fection et la vertu d'Etienne, l'Intelligence
de son administration sainte, et la prudence
du zèle qui l'anima.

Pour vous donner, Messieurs, une juste
idée de la haute vertu que les premiers chré-
tiens admirèrent dans Etienne, je n'ai qu'à
vous dire qu'elle lui valut l'avantage d'être,
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entre tous les Gdèles, un des sept hommes
que les apôtres jugèrent les plus dignes des
sacrées fonctions du diaconat. Le temps
n'est plus, où la pureté des mœurs répon-
dait à celle de la croyance, et où l'Eglise

comptait dans son sein autant de justes que
d'enfants; mais il a été ce temps -heureux :

et, pour l'honneur de la divine doctrine que
nous vous prêchons, nous ne cesserons de
vous en rappeler la mémoire. L'univers

étonné vit les élèves de la foi se transfor-

mer en autant de nouveaux hommes ; et

cette même religion dans laquelle nous vi-

vons si corrompus, ne faire presque que
des parfaits. Or, en ces jours, la gioire im-
mortelle du christianisme, Etienne fut, je le

répète, un des sept que l'on choisit pour
remplir des fonctions également saintes et

délicates à l'Eglise de Jésus-Christ : c'est-

à-dire qu'au sein d'une société d'enfants de
Dieu, il fut un des sept en qui brilla le plus

auguste caractère; un des sept, qui dans
l'assemblée des saints se distinguèrent par

une plus éminente sainteté. Que dis-je (car

ce n'est pas là sa louange suprême; et le

texte sacré, d'après lequel je vous parle

ici, nous en fait entendre davantage)? il

fut de ces sept hommes si purs, si riches

en œuvres de salut, le plus accompli, le plus

ressemblant à son divin Maître. L'Esprit-

Saint, souverain estimateur et du prix des
vertus, et des degrés où on les porte, l'ho-

nore d'une distinction particulière, en le

qualifiant, par préférence, de serviteur plein

de grâce; et c'est ce qui ne vous étonnera
nullement, si vous le considérez avec quel-

que attention dans les circonstances où l'his-

torien sacré nous le présente.

Les biens des fidèles, consacrés comme
ils l'étaient aux œuvres de charité entre les

mains des apôtres, il s'agissait d'en faire

une distribution sage et éclairée, soin que
ces apôtres, livrés tout entiers au minis-

tère do l'Evangile, ne pouvaient prendre sur
eux. 11 n'est pas juste, disent-ils (Act.,Vil),

qua nous quittions la prédication dont nous
sommes chargés. Qu'on choisisse sept hom-
mes d'une probité reconnue, pour remplir
cette fonction, pendant que nous nous ap-

pliquerons absolument à la prière et à le.

dispensation de la parole, [lbid.) Le dessein
en est pris et s'exécute. Etienne est un des

disciples à qui on confie l'administration

des biens sacrés; et comme telle est la

nature de ce dépôt, que ceux qui en sont
chargés peuvent en appliquer quelque por-

tion à leurs besoins véritables, vous sen-

tez combien un pareil ministère met en
prise leurs cœurs à l'insatiable cupidité, et

quelles extensions injustes ils sont tentés

do donner aux droits d'un économat lé-

gitime.

Hélas 1 les passions folles, le luxe, la sen-
sualité, l'avarice, devaient faire souvent un
si indigne usage de ces biens I Portez, chré-
tiens, une vue générale sur ce grand sujet

des gémissements de l'Eglise, ou plutôt

éloignez-en la pensée ; laissez-nous vous

cacher, s'il est possible, l'opprobre du sane-



H75 ORATEURS SACRES. SECl'Y. t!7G

tuaire que noua servons. mon Dieu! .si

vous en voyez ici qui augmentent le nom-
bre des coupables ; si, Féconds on vains pré-

textes, nous nous approprions le superflu,

quand nous n'avons droit qu'au nécessaire ;

que le paurre, nous le reprochant haute-
ment, nojjs (.mi fasse rougir à la face de
nos frères, et qu'il n'y ait rion d'égal a

notre confusion que le sincère repentir
dont elle sera suivie.

Jamais administrateur sacré d'une plus

scrupuleuse exactitude et d'un désintéres-

sement ['lus parfait qu'Etienne. Premier dé-
positaire des biens de l'Eglise de Jésus-
Christ, il mérite ce litro autant comme
modèle do ceux qui les suivront dans ce

ministère, que comme leur prédécesseur.
Il exerce l'économat des charités de ses

frères, non-seulemert avec fidélité, mais
Jivec zèle; non - seulement il ne frustre

point le pauvre de ses droits, mais il est

prêta se priver, s'il le faut, de sa propre
subsistance pour l'en nourrir.
Ce n'est pas toutefois ce qu'admire le plus

en lui l'Eglise naissante. Sa vertu est à l'é-

preuve de bien plus forte tentation. Rede-
vable par son ministère aux besoins de
tous, et plus encore à l'indigence des veu-
ves ; obligé de les voir, de converser avec
elles, d'être instruit du détail de leurs tris-

tes situations; enfin, dans l'Age des pas-
sions, paraissant auprès d'elles avec l'as-

cendant que donne la qualité de bienfai-

teur, ou du moins de dispensateur des
bienfaits des autres, il n'en a pas moins
d'empire sur son cœur, il n'en conserve pas
moins le trésor de l'innocence.

Plût à Dieu que ce fût là une victoire

plus commrune, dût-elle n'être pas si glo-
rieuse. Dans de telles fonctions les plus
forts, hélas ! ont quelquefois succombé; et

l'on a vu ce ministère, où triompha la vertu
d'Etienne, devenir aussi célèbre par les

chutes qu'il a occasionnées que par son
importante nécessité. Que d'écueils à éviter

auprès de celles qui s'égarent, tandis que,
chez les plus chastes, la vertu même, la

vertu, écartant la sage défiance que demande
leur commerce, facilite l'impression mal-
heureuse des vains attraits, et contribue
puissamment à la séduction funeste.

Encore une fois l'innocence d'Etienne
ne souffrit point d'une fonction si délicate;
et de là la sûreté de cette exacte justice qui,

dans la distribution des charités des fidèles,

ne connut jamais l'usage d'un poids et

d'un poids, d'une mesure et d'une mesure.
Toujours jaloux de voir par les yeux seuls
de l'équitable charité, Etienne ne fait pas
craindre de sa part ces injustes préféren-
ces que cause si souvent, à l'insu même du
cœur, un levain caché de corruption ; et

comme, exemple d'humeuret de caprice, il

ne sait ce que c'est que l'acception des
personnes dans le partage des secours que
ceux de son sexe reçoivent par son minis-
tère ; exempt de la tyrannie el des moiu-
dies faiblesses de la passion dominatrice
du génie humain, il ne sait non [lus ce

que c'est i|ue celte BCCepI ion dans lu dis-

Iribulion des aumônes qu'il départ à l'autre

sexe.
Pour dispenser comme on le doit des tré-

sors dont on n'est que l'économe, c'est

déjà beaucoup que de n'avoir à se repro-
cher nulle injuste préférence, mais il est

hors de doute que ce n'est pas tout; il

faut encore un esprit d'intelligence qui sa-
che distinguer entre le pauvre et le pau-
vre, et qui, proportionnant les secours à la

vraie étendue des besoins, n'accorde in

trop ni trop peu à la misère.
Etienne l'avait reçu, cet esprit, dans toute

la plénitude que demandait son administra-
tion sainte. A peine l'Eglise lui a-l-elle

confié le soin de la distribution de s> s

aumônes, qu'il la remplit do joie et d'éton-
ueruerit par la manière admirable dont il

s'en acquitte ; on dirait que le degré de
misère de chaque indigent lui est révélé
d'en haut ; et s'il est le ministre de la

compatissante charité, il ne l'est pas moins
de la sagesse souverainement clairvoyante.

Les fastes sacrés où est renfermé tout
ce que nous savons do l'histoire de sa vie

n'en disent pas tant, je i'avoue; mais
ce qui me fait parler de la sorte, et qui me
paraît décisif sur cet article, c'est que dès le

commencement de son diaconat les Grecs
cessent leurs murmures; c'est que leurs
veuves indigentes, auparavant oubliées, sont
secourues , sans préjudice de l'assistance

due aux autres pauvres de Jésus-Christ ;

c'est que, pour le dire en un mot, tout ce
qu'il y a de fidèles dans la misère éprouvo
heureusement l'effet de ses soins et de sa

continuelle vigilance.

Tant d'intelligence de la part d'Etienne
était une qualité non moins précieuse à

l'Eglise que les vertus par lesquelles il

l'édifiait. Pour remplir dignement certaines

obligations, chrétiens auditeurs, l'intelli-

gence doit être égale à la sainteté ; peut-
être même est-il des places où elle en est

une suite nécessaire.

Ces dernières paroles vous étonnent?
mais songez que du défaut de lumières
dans l'exercice de certaines fonctions sacrées,

suivent infailliblement les plus grands
maux ; songez que les saints à qui sont con-

fiés de pareils emplois ne cessent de s'ins-

truire, d'implorer les secours d'en haut, poul-

ies éviter ces maux ; et que Dieu, qui les a

appelés à des ministères dilliciles, doit à sa

sagesse d'exaucer leurs prières pour ("ac-

complissement des devoirs dont ils les charge.

Or pour vous rendre une telle réflexion,

voyez maintenant, homme en place, si dans
le poste où vous êtes, vous imite/, cet exem-
ple des fidèles serviteurs, si vous implorez

cet esprit de sagesse et d'intelligence 8jn««

votre ministère demande. On se plaint do
votre peu de discernement dans l'exercice

des emplois qui vous décorent; on dit que
vous ne savez pas distinguer ce qui est

vrai d'avec ce qui n'en a (pie l'apparence;

accorder les droits de la justice avec ceux
de la charité ; contenter celui-ci sans pré-
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judice pour colui-lîi, et concilier enfin les

différents intérêts que la république vous

confie. Ou quittez la place que vous occu-

pez, uu si la chose n'est plus en votre pou-

voir, consultez, appliquez-vous, conjurez,

mais chaque jour, mais plusieurs fois chaque
jour, le Seigneurde vous éclairer, et ne vous

rendez pas comptable, en y manquant, des

tristes suites de votre peudo lumières : car

en vain, chargé d'un emploi qui demande
plus que des intentions louables, prétendriez-

vous vous justifier par la droiture des vô-

tres. Etienne joignit aux vues les plus

pures la plus intelligente administration

des biens sacrés : pensez vous-même qu'il

crut satisfaire par là à tout son devoir?
Ne se rendit-il pas encore également recora-

mandable par la prudence de son zèle?

Et véritablement il était nécessaire qu'il

en fût ainsi , chrétiens auditeurs, puisque
enfin de cette prudence de zèle dépendaient
et la réputation et la persévérance de la

vertu du glorieux lévite. Non, non, Etienne,

dans un emploi aussi délicat que le sien,

n'eût pu, sans une extrême circonspection,

ni paraître conserver, ni conserver en effet

son innocence; moins précautionné, il eût
été en butte aux traits des langues malignes;
la haine du pharisien n'eût pas manqué
d'attaquer ses mœurs; et sa vertu, pour
peine de ses imprudences, eût enfin fait

naufrage. Mais qui tint jamais une con-
duite plus pleine de précaution et de sa-

gesse? Jaloux de voir jusqu'où va, et où
doit s'arrêter son ministère, si d'une part il

accompagne les entretiens, qu'il est obligé
d'avoir, d'une modestie capable d'inspirer
des sentiments de pudeur à la moins chaste;
de l'autre, il a trop soin de sa vertu pour
l'exposer à des combats où ne l'engagent
point ses fonctions sacrées.

Voilà, chéliens, ce qui met sa réputation
hors de toute atteinte : Etienne est aux yeux
même dus cruels ennemis que la Synago-
gue lui suscite, un cœur dont la pureté ne
souffre point de reproche : on pourra bien,
en proie à la rage, en venir jusqu'à lui

vouloir ôter la vie , mais on respectera ses
mœurs ; et, par un merveilleux effet [de

la prudence et do la circonspection de son
zèle, la calomnie, qui osera l'attaquer sur sa
doctrine, n'osera jamais l'attaquer sur sa

conduite avec un sexe toujours dangereux,
toujours faible et redoutable.
Oh I combien de ministres de l'Egliso

une semblable conduite eût dérobés aux
traits de la calomnie depuis Etienne! Ce
n'est pas que tous ceux que la langue des
médisants a attaqués y aient donné lieu

par leurs imprudences. Les Jérôme , les

François de Sales l'ont éprouvé : les taches
odieuses qui; l'enfer voulut imprimer sur
eux sont assez connues. Mais avouons-le :

c'est par l'inconsidéralion de leur conduite
que sont le plus souvent calomniés les

lévites du Seigneur qui éprouvent cette

disgrâce. Qu'ils souffrent donc sans mur*
mure un mal dont la cause vient d'eux-
mèmo>

;
qu'ils regardent leurpatienoe moins

comme un mérite que comme une juste ex-
piation, et qu'ils ne s'en prennent qu'à eux
seuls du peu de fruit de leurs travaux, après
la plaie que leur réputation a soufferte.

Heureux encore dans leur malheur, s'ils

peuvent s'assurer que leur imprudence n'ait

rien coûté à leur vertu, et si, toute dis-

cussion faite de leurs actions, ils ne se trou-

vent pas coupables de soins frivoles où l'es-

prit de Dieu n'eut point de part, d'atta-

chement humain déguisé en charité, de
vaines complaisances prises pour de saintes

satisfactions, de faiblesse, en un mot, qui
leur paraissait du zèle.

Hélas! la chuse est malheureusement si

susceptible d'illusion! Et ne trouvez pas
étrange que je le dise ici, ministres sacrés;
aussi en prise aux passions que l'est le reste
des hommes, il vaut bien mieux que nous
nous fassions des leçons éclatantes devant
tons que de nous exposer à des attachements
équivoques, peut-être même aux chutes les

plus affreuses: car ne pensons pas qu'il

faille plus que de l'imprudence pour être ca-
pable de ces chutes. Pour moi j'aime à croire
que parmi ceux qui ont le malheur de les

faire, peut-être n'en est-il pas un qui les ail

prévues; je veux douter s'il entre dans les

fonctions sacrées des hommes avec l'affreux

dessein de perdre les âmes que leur amè-
nera la pénitence , de se servir du sacrement
réparateur pour attaquer la pudeur faible et

sans armes après des aveux humiliants; de
ne tenir la place de Dieu lui-même que pour
y sacrifier au démon de la luxure ; de fouler
enfin aux pieds tout ce que la religion et la

probité naturelle ont de plus sacré. Ah ! dit

Richard de Saint-Victor, ce n'est point par
le crime, c'est par le manque de circonspec-
tion et de vigilance qu'ont commencé tous
ou presque tous les ministres prévarica-
teurs. Inappliqués, curieux, livrés à une
activité futile, on les trouvait partout, eux
que n'appelait pas en tant de lieux leur mi-
nistère; ils recevaient et ils rendaient assi-

dûment de ces visites dangereuses, où l'inu-

tilité des discours est jointe à la différence,

des sexes; c'était en eux des attention

délicates, des empressements tendres que ne
connut jamais la solide direction; peu at-

tentifs, aux mouvements de leur cœur, ils

cherchaient à montrer de l'agrément dans le

commerce des âmes à qui, en .qualité de
guides, ils ne devaient montrer que de la

gravité et du zèle. Peu à peu le poison s'est

insinué dans leur cœur; la religion, indi-

gnée, les a vus profaner ses saints mystères,
cl éprouver, par un entier abandon, quo les

grâces accordées pour garantir des périls

inévitables de l'état ne sauvaient pas des
suites malheureuses de l'imprudence. Vous
donc, pénitente que vient voir fréquemment
un directeur sur de spécieux et vains pré-

textes, quittez-le. Vous, directeur que vient

souvent trouver une pénitente hors du sacré
tribunal, abandonnez-la. C'est ainsi qu'E-
tienne, dans des fonctions non moins déli-

cates que les vôtres, fut toujours disposé à

s'interdire tout commerce avec les persouuos
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on (|ui il nurail aperçu la moindre apparence
»lc faiblesse; c'est ainsi qu'il l'ut trop cir-

conspect pour s'exposer B avoir lion a

craindre do la part des autres ou de la

sienne.

Mais sa conduite, pleine de précaution et

de défiance auprès d'un seie arec qui on
n'en saurait trop avoir, n'était pas le soûl
garant de la prudence de son zèle. J'en vois
une secundo preuve aussi sensible dans la

manière dont il exerça le ministère de la

prédication. Les juifs avaient conçu contre
lui la haine la plus cruelle; les' juifs no
combattaient rien tant que la doctrine qu'il

enseignait; les juifs venaient d'immoler à
leur rage son divin maître, et toutefois fout
incapable qu'il est dos faiblesses de la

crainte, tout impatient même qu'il est de
souffrir pour le nom de Jésu«-Christ, quel
est le langage qu'il leur parle? Il ne va point,
emporté par une indignation indiscrète
quoique juste, tonner contre eux et éclater
en menaces. Plein de modération et de sa-
gesse, il sent qu'il ne doit employer d'abord
que la douceur auprès de furieux dont il ne
forait qu'augmenter la rage par de vifs re-
proches : il les appelle par distinction pères
et frères [Act. VI); il leur retrace en abrégé
l'histoire dos égarements de leurs ancêtres,
pour leur y faire reconnaître, sans les indis-
poser, leurs propres crimes; et pendant ce
récit, si propre à préparer leur retour, il

Jes observe, il étudie dans l'impression que
l'ait sur eux son discours ce qu'il doit ajou-
ter ou taire. Or, quel qu'ait pu être le suc-
cès de cette conduite, n'y trouvez-vous pas,
chrétiens, une prudence de zèle admirable,
et n'esl-elle pas digne d'être proposée pour
modèle à mille ministres sacrés, dans tant
de circonstances où la douceur devrait être
maîtresse de leur impétueuse vivacité? Pru-
dence, au reste, d'autant plus louable de la

part d'Etienne qu'elle était accompagnée
d'une force que rien ne fut capable de sur-
monter et qui alla jusqu'au prodige. Ecou-
tez maintenant, Messieurs, le récit des mer-
veilles de celte force victorieuse.

SECONDE PARTIE.

Ne donnons point un sens trop borné à un
mot qui n'en saurait avoir ici de trop éten-
du. Reconnaissons dans la force d'Etienne
les caractères de force les plus marqués que
nous présentent tous les saints ensemble,
un courage héroïque que rien n'effraye, un
zèle puissant auquel rien n'échappe, une
constance admirable que rien n'ébranle, uno
charité victorieuse que rien n'altère... Il fal-

lait bien en clfet (appliquez-vous, de grâce,

chrétiens), il fallait bien en effet qu'Etienne
les eût, et les eût dans toute leur perfection,
ces différents caractères, lui qui, par ses

reproches aux juifs, triompha si aulhenti-
quemenl de la crainte de leurs fureurs; lui

qui triompha de l'obstination des uns, lui

qui triompha de la barbarie dos autres; lui

qui triompha par un prodige de l'amour des
cnuemi», lui qui triompha de lui-môme

Si je von-, eusse fol voir tout autre qu'un
disciple des apôtres, tout autre qu'Etienne
parlant aux juifs avec les égards que vous
avez vus, les appelant ses frères • i ses pi

ou ilqu'un de vous eût soupçonné peut-être
dans tant de circonspection une secrète
crainte des fureurs de la nation déicide. Ah I

chrétiens, parce qu'Etienne joignait au zèle
la prudence, il employa d'abord le plus
nuant langage; mais pane qu'il joignait à

la prudence le zèle et la force, il lit sur

le zèle et la force à une impuissante douceur.
Ainsi ce peuple ennemi, dont la haine im-
placable avait lait trembler naguère les apô-
tres jusqu'à les rendre infidèles à leur divin
maître; ce peuple qui, tout fumant encore
du sang adorable qu'il axait fait versé, ne
demandait que l'occasion de faire nus dis-

ciples le même sort qu'à leur Maître, reçoit

pour la première fois depuis la mort du Sau-
veur un reproche digne de son attentat et

de son obstination insensée... Race perverse

et endurcie, hommes incirconcis de cœur et

d'oreille, vous résistez toujours à VBtprit-
Snint ! {Act., VII.) Vous êtes tels qu'ont été vos

pères! Qui est celui d'entre tes prophète* qu'il»

n'aient pas persécuté? Ils ont fait mourir ceux
qui leur prédisaient l'avènement du Juste : et

vous, quand ce Juste estvenu dans la pléni-

tude des temps, vous l'avez trahi pour comble,

d'horreurs, vous avez mis à mort le Rédemp-
teur qui venait vous donner la vie. (Ibid.) A
ces paroles, aussi étonnés que furieux, ils

se regardent les uns les autres dans une rage
muette, et semblent s'enlredire par leurs

regards : Ne craint-il donc point la mort?
Non, cruels, et s'il est armé de la vérité du
Seigneur, il est aussi armé de sa force vic-

torieuse. A qui serait donnée l'intrépide

fermeté, si elle ne l'était aux ministres du
Fils du Trôs-Kaui? 11 est trop digne de leur

religion ("sainte qu'on les voie agir ainsi, et

que, tandis qu'on frémit contre eux, on les

entende parler moins comme des hommes
que comme des enfants du tonnerre.

Nous qui, en qualité de leurs successeurs,

vous prêchant des vérités que vous faites

profession de reconnaître, n'avons pas be-

soin de leur courage, avons-nous d'ailleurs,

chrétiens, de grands sujets de consolation de

voire part? Vous respectez, il esl \ rai, noire

ministère, et lorsqu'on vertu de notre mis-

sion nous vous portons les plaintes ou les

menaces du divin Maître, vous nous écou-
tez, mais, hélas 1 avec quelle tranquillité

funeste 1 l)ites-nous. ce que ressentent vos

cœurs pendant que nos voix reteulissetit à

vos oreilles? Est-ce à des chrétiens que nous
adressons la parole? Prappons-notis a a

porte de ces cœurs qui croient une éternité

quand, malgré les justes reproches que nous
leur faisons et la peinture des maux affreux

qu'ils se préparent, nous trouvons en eux
des auditeurs si glacés? Nous ne vous dii

pas, comme saint Etienne le disait, aux
juifs, que vous êtes semblables à vos père? ;

vos pères, s'il s'agit de ceux dos premier-

temps, étaient des modèles d<> toutes les

vertus ; el s'il :
'.:- '

I
\ is •
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très, ils n'avaient, quoique faibles et cor-

rompus, ni tant de fureur pour le plaisir,

ni tant d'insensibilité aux reproches des sa-

crés ministres. Tranquilles sur votre état

comme vous l'êtes, à peine vous ébranle-
rions-nous, eussions-nous toute la force de
paroles que Dieu prêta à Etienne dans son
ministère.

Je veux donc dire qu'il lui en prêta
beaucoup! Oui, sans doute, et bien plus
même qu'au reste des disciples des apôtres.
Etienne, je le répète, Etienne était né pour
avoir la plénitude de toutes les sortes de
force que peuvent avoir les saints. Or,
celle-ci en est une non moins admirable
que les autres, et c'est par elle que le glo-
rieux serviteur de Jésus-Christ triompha de
l'obstination de plusieurs d'entre les juifs;
qu'il les soumit avec éclat au joug de cet

Evangile saint contre lequel déclamait tant
leur faux zèle. Il disputait, dit l'Ecriture
(Âet.y VI), et contre qui? Contre la Syna-
gogue qu'on appelait des affranchis, et

contre celles des cyrénéens, des alexandrins,
et de ceux qui étaient de Cilicie et d'Asie ;

tous partisans opiniâtres des traditions de
leurs pères, et qu'alarmaient les premières
conquêtes du christianisme naissant.
On avait déjà entendu les apôtres prêcher

la foi en Jésus-Ghtist, et, pour empêcher les

progrès de celle foi, on leur avait défendu
de parler à l'avenir au nom de ce divin
Maître; on avait même ajouté aux menaces
les indignes traitements; mais les armes de
la subtilité et du raisonnement captieux
n'avaient pas encore été employées, et c'est

contre Etienne qu'on imagine de les mettre
en usage; c'est a Etienne qu'est confié le

soin de faire la première apologie do la foi.

Assemblez-vous, zélateurs passionnés du
judaïsme, réunissez contre lui vos forces,

et vous serez vaincus : Congregamini etritt-

cimini, eonfortamini et vincimini. [Isa., V

I

î l
.

)

Ils le sont, en effet, chrétiens auditeurs :

puissant ministre de la paroIe,"Etienne mar-
que chaque jour par de nouveaux avantages
remportés sur eux ; il fait servir leurs pro-
pres armes à son triomphe, ou plutôt à celui
de la vérité qu'il est chargé de défendre ; et

la véhémence efficace de ses discours lui

vaut presque autant de conquêtes qu'il a de
témoins de ses disputes. Qui eu! prévu de
tels progrès quand tout se déclarait naguère
contre Jésus-Christ et sa divine doctrine?
On en voit de ces docteurs de la loi qui
disputaient contre lui avec tant d'ardeur, de
ces pharisiens si attachés aux traditions ju-
daïques, de ces prêtres si intéressés à les

maintenir; on en voit qui en deviennent
eux-mêmes les confesseurs pleins de zèle.

Et 'c'est peu de dire qu'on en voit, tandis
que les Actes des apôtres nous apprennent
positivement que le nombre en est considé-
rable, qu'une multitude de piètres passe, à

la voix d'Etienne, sous l'empire de Jésus-
Christ : Multa ctimn turba sacerdutum. (Acl

,

VI.) Ceux qui, par la plus étrange obstina-
tion, sont à l'épreuve des coups redoublés
qu'il leur porte, il les couvre du moins de
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confusion sous le poids de la vérité dont il

les accable. Ils sont réduits, les malheureux,
à se boucher les oreilles pour ne pas enten-
dre cette voix à laquelle ils sentent trop

qu'ils seraient à la fin forcés de se rendre;
car voila la dernière ressource de l'obstina-

tion insensée; et nous-mêmes, lorsque
Dieu daigne mettre dans nos discours quel-
que peu de la force victorieuse qu'il don-
nait a ceux d'Etienne, nous nous apercevons
quelquefois que l'homme d'iniquité, a qui
nous livrons de vifs assauts, s'applique a
écarter les salutaires idées dont l'assiégo

notre zèle; et que, s'il n'ose se boucher les

oreilles, comme les juifs opiniâtrement re-
belles, il nous dérobe son attention par des
distractions affectées.

Mais, pour ne point perdre de vue le glo-

rieux serviteur de Jésus-Christ, je reviens,

et je dis, que réduire à cette extrémité
ceux qu'il ne gagnait pas à la foi, c'était de
sa part une autre sorte de triomphe, sinon
utile à leur salut, du moins glorieux à la

religion
, puisqu'il en «apposait la vérité

pleinement manifestée ; et c'est en ce sens
que l'Ecriture ajoute que personne ne pou-
vait résister a la sagesse et à l'esprit qui
parlaient par sa bouche : Nemo poteral resis-

tere sapientiœ et tpiritui qui loquebantur.
(Ibid.) Oui, chrétiens, c'est faire triompher
véritablement, quoique d'une autre minière,
la vérité, que d'en pousser jusque-là les en-
nemis opiniâtres; et le méchant, qui refuse
de lui prêter l'oreille, lui résiste en effet

bien moins qu'il ne la redoute.
Où allaient-ils ces insensés

, pleins de
désespoir, couverts de honte, cacher leur

rage contre leur vainqueur? Ils ne songeaient
point h la cacher, chrétiens; ils ne songeaient
qu'à l'assouvir. Etienne, à qui il est donné
d'arracher d'une main puissante le fatal

bandeau, leur a fait voir ce qu'ils ne vou-
laient pas voir, et il lui en coûtera la vie.

Eh 1 est-il rien que les méchants pardonnent
moins, que d'être ainsi forcés d'ouvrir les

yeux à une lumière importune qui les cher-

che et qui met en évidence leur folle opiniâ-

treté? Dissecabantur rordibtis suis et stride-

bant dentibus in eum (Ibid.); frémissant de
rage, grinçant les dents, ils jurent sa perte,

et ils y travaillent ; la popuiace est excitée

contre lui. Jo n'ai pas besoin de vous dire

que. pour y parvenir, la calomnie a été ap-
pelée au secours ; ce sont là les armes ordi-

naires de la passion portée aux derniers

excès; et notre siècle, ce siècle malheureux
qui devait renchérir sur toutes les horreurs

des temps passés, nous en fournit tous les

jours des exemples trop éclatants. Etienne

est calomnié, et à en juger par la haine vio-

lente dont on est animé contre lui, il a dû
l'être; mais ce qu'il n'est pas aussi naturel

de supposer, c'est qu'on l'accuse d'avoir

proféré des blasphèmes contre Moïse, d'a-

voir même porté l'impiété jusqu'à parler

contre le Seigneur Dieu : Qui dicerent se

audivisse eum dicentem verba blasphemiœ in

Moisen et in Deum. [Ibid )

Enfin, mes frères, parvenus au comble de



t<83 ORATEURS SACRES. SEGUY. ;
.

.

1h fureur en entendant ce dernier discours,

où H porte les derniers coups à leur obsti-

nation insensée, quels ci is ail'reux ils pous-
sent tous à la luis contre lui I A quel atten-
tat en vient leur rage ! Mais quel nouveau
sujet de triomphe pour le glorieux lévite !

Plein (le toute la force que peut avoir uu
ministre de la parole, il a cent fois confondu,
il vient de confondre encore leur opiniâ-
treté rebelle; et maintenant, plein de toute

la force que peut avoir dans les supplices un
confesseur do Jésus-Chri.«l, il confond, si

j'ose ua'exprimer de la sorte, leur cruauté,
et ne fait que passer à un autre genre do
victoire, Cri vain une grêle de pierres tombe
sur lui, en vain son corps brisé à chaque
instant dans quelque partie devient une
plaie générale. Objet capable d'exciter la

pitié de quiconque n'est pas en proie à f'a-

veugle rage, tout sanglant, tout mutilé, il

possède son âme en paix; la cruelle dou-
leur ne lui arrache aucune plainte, et l'on

peut voir que, bien loin de donner la moin-
dre marque d'abattement, il reçoit avec
amour chaque coup qui le déchire : Plenus
aratia et fortitudine. (Act., V.) constance 1

Te christianisme naissant te doit une partio

de sa gloire ; la raison éclairée trouve en toi

une des manifestations les plus sensibles
du doigt divin, et l'infidèle étonné a doulé
lequel des deux était plus honorable pour la

foi, de l'éclat des miracles, ou de la palme
du martyre.

Si la fureur des juifs ne les eût également
aveuglés et endurcis, la tranquillité d'Etien-

ne, dans ces affreux moments, eût fait sur
eux quelque impression salutaire. Quoi! cet

homme dont on brise ainsi la chair, le voir

mourir avec toute l'égalité d'âme que peut
inspirer la religion à celui qui expire dans
son lit, l'entendre recommander à haute
voix, avec une sénérilé parfaite, son esprit

à Dieu ! Domine Jesu, accipe spiritum ineum.

(Act., VU.) Quoi! au milieu de cette grêle

de coups mortels dont on l'accable; dans
une circonstance où il ne peut, ce semble,
ne pas oublier ce qu'il a sur la terre de plus

cher, le voir assez indépendant de ses tour-

ments pour se mettre et se soutenir à ge-
noux, en conjurant la divine miséricorde de
pardonnera ses impitoyables ennemis. L-'a-

vez-vous entendu, à ses ennemis! Ahl
mes frères, voici l'héroïsme de la force,
voici Etienne qui remporte la plus grande
victoire, et qui triomphe d-e lui-même.
Vous l'avez déjà vu, durant le cours de son

ministère, résistant constamment à tout ce

que la tentation peut avoir de redoutable
;

mais quelque grands que ces efforts vous
paraissent, ils sont sans doute bien au-des-
sus de celui-ci; et c'est en sortant vainqueur
de tels combats qu'il se préparait à vaincre

• l'une manière si parfaite et si glorieuse :

h'aivit vincent ut vineeret. (Apoc, VI.)

La volupté n'exerce son funeste empire
que sur les sens ; la cupidité ne domine que
dans le cœur; l'orgueil n'attaque, à propre-
ment parler, que l'esprit. Mais tout l'homme,
tout l'hoinmo cM on proie au sentiment de

la haine des ennemie bien d'aussi Opposé i

cet amour-propre si intimement attaché 1 la

Substance de son être, que d'aimer qui le

persécute ; et par là point de victoire ausfti

parfaite, puisque c'est celle que l'homme
remporte sur tout l'homme.
Les grands exemples que Jésus- Christ

avait donnés de l'amour des ennemis lie

nous eussent pas suffi peut-être', mes chers
frères, parce que, venant de la part d'un
Dieu, nous n'aurions pas manqué sans douta
d'alléguer leur peu de proportion avec l'in-

firmité de notre nature. 11 était nécesi
que de purs hommes nous en donnai
d'éclatants ; et c'est Etienne qui est choisi

en cette qualité le premier après Jésus -

Christ, pour contribuer te premier, en cette

qualité, à nous rendre capables d'oser entre-

prendre sur nous un effort semblable. Sei-

gneur, dit-il, pardonnez à leur furie, et s'il

est vrai que vous soyez content de la joie

(pie goûte votre serviteur à souffrir pour
votre nom, ne leur imputez point ce pé-
ché : Domine, ne statuas illis hoc peccatum...

(Act., VU.) Et remarquez encore la circons-

tance qu'ajoutent les Actes des apôtres, et

dont je crois vous avoir déjà rappelé le sou-
venir, c'est qu'il fait, en sollicitant pour ses

ennemis la divine miséricorde, ce qu'il n'a-

vait pas fait en lui recommandant son âme,
et qu'il implore leurgrâce à genoux. Il sem-
ble que leur intérêt le touche plus que le

sien propre, et qu'il ait plus à cœur d'être

exaucé pour eux que pour lui-même : Positis

genibus clamabat. (lbid.)

Ahl que c'est surtout ici que la divinité

de ma religion sainte me frappe 1 qu'il

vienne en ce moment un incrédule, j'entends

un incrédule à qui l'impiété n'ait point filé

tout usage de sa raison; je lui demanderai
ce qu'après tout il pense de bonne foi de
cette religion admirable qui fait ainsi agir

l'homme, non simplement de bouche, mais
de cœur, non par un sentiment de vanité,

mais par le motif de l'amour de Dieu ; et je

ne veux, pour suspendre ses insensés juge-
ments, et l'engager à examiner du moins ce

qu'il ignore, je ne veux que l'exemple d'K-

lienne priant pour ses barbares ennemis.
Ce n'était donc qu'en apparence que le

rieux serviteur de Jésus-Christ s'animait

auparavant contre les juifs, et pendant qu'il

éclatait au-dehors en menaces, il était plein

au dedans, dit saint Augustin, du feu de la

charité : Quasi sœviebat beatus Slephanus, sed

ore sœviebat, corde dit i (/ébat.

Mes frères, quand j'ai entrepris son éloge,

c'est ce trait de sa vie que j'ai eu le plus i n

vue, comme le plus instructif, le plus propre
à votre édification; j'ai cru que dans dus
jours malheureux où la charité fraternelle

souffre tant, louer le héros de l'amourdes en-

nemis était un soin intéressant pour la mo-
rale ; et je me consolerai de payer d'ail-

leurs un trop faible tribut à la gloire du
saint lévite, pourvu que je puisse vous por-

ter, par son exemple, à pardonner: aussi bit n

vos suffrages ne serviraient qu'à m'exposer
aux illusions d'une vanité secrète, et j'aui—
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bi lionne des fruits solides qui puissent sol-

liciter en ma faveur la miséricorde de mon
Dieu. Me serai-jo trompé dans mon at-

tente? Vous obslineriez-vous dans vos mal-
heureuses dispositions, vindicatifs qui m'é-
coutez? Assez fort des raisons que me four-

nit la religion pour vous engager à imiter le

grand exemple d'Etienne, je consens à suppo-
ser votre indignation aussi légitime que l'es-

prit de vengeance vous le persuade, et j'oublie

tout ce qui pourrait diminuer le sujet de vos
plaintes : je ne vous dis point que le mal
qu'on vous a fait passe peut-être de beau-
coup celui qu'on voulait vous faire; qu'on
n'est peut-être devenu votre ennemi que
par des impressions étrangères et des rap-

ports envenimés
;
qu'un éclaircissement, en

éiculfant la haine de part et d'autre, eût
fait revivre la disposition qu'on avait à vous
aimer, et qu'après tout il y a dans la malice
même (s'il est vrai que la malice ait porté
les coups) une imprudence et un aveugle-
ment bien plus digne, en effet, de pitié tjue

de colère. Des considérations plus puis-
santes se présentent. J'ai à vous dire, que ,

quoi qu'il en (puisse être, vous êtes vous et

votre frère également membres de Jésus-
Christ, et qu'un membre qui a été blessé

par un autre ne lui rend point plaie pour
plaie; j'ai à vous dire, que la vengeance
est pour vous une sacrilège usurpation ,

puisqu'à Dieu seul et, à ceux-là seuls à qui il

fait part sur la terre de sa puissance, ap-
partient le droit suprême de punir; j'ai à

vous dire que l'effort qu'on vous demande
est aussi indispensable qu'il vous paraît

rude; que si le chrétien n'en connaît point
de plus sublime, il n'en connaît point de
plus expressément commandé; que disciple

d'un Dieu qui a demandé grâce en mourant
pour ses impitoyables ennemis , il cesse
u'èlre votre Sauveur, s'il cesse d'être en
ce point, ainsi qu'en tout autre, votre mo-
dèle; j'ai h vous dire enfin, pour vous rap-
peler à mon sujet, que vous n'avez pas plus
de raisons apparentes que le saint martyr
de vous abandonner aux mouvements de la

haine, et que dès lors qu'il en a pu triom-
pher, il est hors de doute que vous le pou-
vez comme lui et comme tant d'autres qui
ont imité son exemple. Non

, je sens que
l 'effort est au-dessus de mes forces. Mal-
heureux 1 serez-vous plus capable de soute-
nir la présence du Juge irrité, et les feux
dévorants où vous précipitera sa colère?
N'importe, l'un est aussi peu en moi que
l'autre.... Péris, péris, insensé, puisque lu

le veux.... Frappez, Dieu vengeur, ou plu-

tôt Dieu puissant, triomphez de sa ma-
lice.

Cjuelque peu concevables que puissent
être de pareilles dispositions, je ne sais

toutefois , chrétiens , si l'on doit moins s'é-

tonner de celles du faux dévot qui, parce
qu'il s'attache à quelques pratiques exté-
rieures de pieté, parce qu'il est exempt des
passions grossières, croit, le cœur plein de
ticl et la vengeance dans l'âme, pouvoir
être tranquille sur l'affaire de son salut,
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comme si les vices de l'esprit ne damnaient
pas aussi sûrement que les souillures des
sens, et que la haine du prochain fût moins
condamnée que les horreurs de l'impureté

ou de l'intempérance, Ah! mes frères, dans
ces heureux jours où la ferveur des chré-
tiens était au point qu'on admire, plusieurs
surent prévoir qu'elle serait peu durable;
mais nul n'eût jamais pu croire que parmi
ceux qui, malgré la corruption du siècle,

sobres, chastes, mortifiés, se piqueraient
daller jusqu'à ce qui est de pur conseil, il

dût se trouver des violateurs du grand pré-
cepte de la charité fraternelle. Prévarica-
teurs, plus nuisibles à la religion que les

libertins 1

, dont les excès ne servent, après
tout, qu'à montrer toute l'infamie du vice,

au lieu que ceux-ci déshonorent la vertu
et attirent à la piété, dont ils ont les appa-
rences, ce malheureux reproche des mon-
dains toujours prêts à confondre maligne-
ment la vraie dévotion avec la fausse, vin-
dicatif comme un dévot. emJ

II est vrai que, pour s'aveugler de la sorte,
il en est qui prétendent sanctifier en quel-
que sorte leur haine. Sacrilèges profana-
teurs de la religion qu'ils font servir de pré-
texte à leur vengeance, ils disent, comme
Jéhu, voyez notre zèle pour le Seigneur:
Vide zelum meum pro Domino. (JV Rcg., X.)
Eh, nous ne le voyons que trop, et ce qu'il

y a d'affreux pour vous, faux serviteurs do
Jésus-Christ, c'est que Dieu le voit aussi ce
prétendu zèle ; il voit une cruelle animosite"
que vous parez indignement d'un beau de-
hors; el fût-ce après tout le zèle qui vous
lit agir : le zèle sans la charité n'est nulle-
ment ce qu'il demande de vous ; le zèle sans
la charité ne sert qu'à irriter la plaio loin.

d'y apporter le remède; ou plutôt il n'y a
point de vrai zèle sans la charité, ce n'est

qu'ardeur fougueuse que Dieu vous défend
ne prendre pour guide, sous le nom de
zèle. Or, combien plus vous défend-il do
prendre pour guide la vengeance sous ce
beau nom l II la déteste, il la condamne, et

soit que par ce spécieux prétexte vous pré-
tendiez seulement tromper vos frères, soit

que vous vous trompiez vous-même tout le

premier, il dit de vous ce que vous dites
en secret de ces autres pécheurs; ils sont
mes ennemis et je les bais de la haine la

plus parfaite : Perfecto odio oderam illos

et inimici facli sunt rnihi. (Psal. XXXV11I.)
Cessez donc de déguiser en zèle vos res-
sentiments coupables. Pardonnez, mais non
pas comme la plupart : car, combien de par-

dons que Dieu ne compte pour rien et qu'il

rejette 1 pardon d'illusion qu'on croit don-
nera la charité el qu'on ne donne, en effet,

qu'aux malheurs d'un ennemi dont on su
voit assez vengé par sa mauvaise fortune;
pardon de caprice, qu'un souvenir atten-

drissant, mais passager, un mouvement
d'imagination pure font d'abord accorder
avec éclat , et qui est bientôt démenti au
fond du cœur par l'animosilé mal éteinte

qui s'y réveille; pardon insuffisant qui, au
heu de rendre la main bienfaisante , se
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borne à !a désarmer, qui laisse dans l'of-

fensé une répugnance invincible a voir l'au-

tour de l'offense; pardon humiliant pour

lequel on exige lout, qu'on fait acheter à

force d'abaissements et de soumissions ;

pardon de mépris, le sentiment d'une âiuo

vaine, insensible à des traits qu'elle eroit

partir de trop bas et qui craindrait d'hono-
rer tel et tel ennemi par sa colère. La haine

n'empoisonne point mon cœur, le fiel no l'ut

jamais sa nourriture.... Chimérique avan-
tage, si l'orgueil est son mobile, si la va-

nité de pardonner vient me ravir ma récom-
pense, et si l'oubli même des injures doit

m'èlro un jour reproché dans son prin-

cipe.

Etienne nous donne l'exemple d'un par-

don modeste, d'un pardon entier, d'un par-

don qui rengage à prier assez puissam-
ment pour obtenir du moins la conversion

d'un de ses implacables ennemis ; car c'est

par lui que le rebelle Saul, qui, en gardant

les vêlements de ses bourreaux, le lapidait

par leurs mains; c'est par lui, dis-je, que
Saul est dès lors assuré à la religion, quel-

que éloigné qu'il eu paraisse; et, si Etienne
n'eût point prié, dit saint Augustin, l'Eglise

n'aurait fias joui de Paul: Si Stephanus non
orasset, Ècclesia Paulum non habuissel. Digne
récompense de la prière d'un homme qui
donnait un exemple de force si glorieux
pour le nom chrétien I

Force d'Etienne que rien ne fut capable

de surmonter et qui alla jusqu'au prodige;
vous venez d'en voir les preuves. Gloire d'E-

tienne qui lui fut toute particulière, et dont
nul autre que lui n'a réuni eu sa personne
tous les traits. C'est le sujet de la troisième

partie , à laquelle je passe sans ui'ar-

réler.

TROISIÈME PARTIE.

Aux traits frappants de la gloire d'Etienne
qui viennent sans doute s'offrir ici à vos es-
prits, ne vous rappelez-vous pas, chrétiens,
paroles du Prophète, lorsque considérant ce
que Dieu fait quelquefois sur la terre même
en faveur de ses élus, il s'écrie avec transport
(Psal. XV): Ceux que vous aimez, Seigneur,
sont trop honorés, et l'on ne peut assez ad-
mirer en eux les effets de votre prodigue ma-
gnificence; ne vous les rappelez-vous pas,
dis-je, ces paroles, à la vue des éclatantes
merveilles qui signalèrent le ministère d'E-
tienne? Ce n'est pas assez, à la vue des cir-

constances miraculeuses qui accompagnaient
son martyre ; ce n'est pas tout, à la vue des
prodiges qui furent tant de fois opérés par
la vertu des restes de son corps mortel

;

car ces idées, si propres à mettre le comble
aux sentiments d'admiration que vous devez
déjà avoir pour lui, sont nécessairement
renfermées dans l'idée de sa gloire.

Il s'agit dono.de revenir eu quelque sorte
sur nos pas, et quoique nous venions d'as-
sister, pour ainsi parler, au martyr d'E-
tienne, la considération de sa gloire dont il

iaul ici nous occuper, entraine -trop natu-
rellement celle des miracles de son diaco-

nat, pour les passer sous silence, ces mira-
cles. Mais (joui ! l'Esprit-Saint, qui a cru
devoir nous en parler d'une manière toute

magnifique, quoique simple, n'en cite néan-
moins aucun en particulier, et ne voulant
que nous en donner en général une haute
idée, il se contente de nous dire qu'Etienne
opérait les plus éclatants prodiges parmi le

peuple: Facitbal si'jua et prodiijia malin
in plèbe. {Ad., VI. j Eh bien, c'est cola

même qui nous en fait plus enlen
texte sacré nous eût parlé de tempêtes
apaisées, d'aveugles guéris, ou de boiteux
redressés par le ministère du premier dia-

cre, il eût ainsi donné à nos idées des bor-
nes qu'elles n'ont pas : mais que dans un
temps où , selon la promesse qu'en avait

laite Jésus-Christ, chasser les démons, par-

ler les langues étrangères, mettre en fuilo

les serpents, vaincre la force dos poisons,
rendre la santé aux malades, élaient des
dons communs parmi les lidèles ; que daus
un temps si fécond en merveilles , on uous
représente Etienne comme un héros pour
la gloire des miracles, c'est ce qui passe
en magnificence tous les détails, qui nous
met en droit de lout supposer, ei qui est

peut-être au-dessus de tout ce que nous
pourrions imaginer de plus grand sur cet
article.

Ainsi, Etienne est celui des disciples des
apôtres qui participe le plus au privilège
du christianisme naissant, celui auquel il

est donné de montrer plus d'empire sur la

nature, celui en qui le doigt divin se fait

remarquer d'une manière plus frappante,
celui enfin qui offre en sa personne une
plus vive image de la puissance du Très-
Haut. Fiers césars dont l'univers soumis
reconnaît les lois, tentez avec tout l'appa-
reil de voire autorité souveraine, je ne dis

pas rien d'égal aux prodiges du saint lévite,

mais quelque chose qui en approche tant

soit peu; faites tomber une goutte de rosée
sur la terre, ordonnez au moindre insecte
de disparaître, à la moindre lièvre d'arrêter

son cours; ou plutôt reconnaissez, bras de
chair et de sang, que votre grandeur n'a

rien que d'humain, rien que d'apparent
dans son éclat, rien que de court daus s.i

durée.

Tels ne furent point les surprenants pri-

vilèges dont le ciel honora lu ministère d'E-

tienne, et cela, chrétiens, jusqu'à son dernier
soupir. Oui, Etienne reçutjusqu'à son dernier
soupir, les marques de la faveur d'en haut la

(dus éclatante ; car faisons attention à celle

autre sorte de gloire, à ces miraculeuses
circonstances qui accompagnèrent son mar-
tyre. Entraîné au conseil du grand prêtre, il

faut qu'il y interdise d'abord, par son seul

aspect, ses juges les plus passionnes et les

plus iniques
; je no sais quoi do lumineux

répandu lout à coup sur son visage les sai-

sit malgré eux d'étonnement ; on dirait, a le

voir paraître , que c'est lui qui va tenir la

balance tt prouoncer l'arrêt de vie ou do
mort sur la Synagogue: car ce n'est pas-

seulement ici celte douce tranquillité et



juste calomnie doit, ce semble, partager

avec Etienne , et qui n'aurait rien de pro-

pre el de personnel pour lui : c'est quelque
chose de plus qu'humain, c'est un air tout
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cette sérénité d'âme qui se peignent sur le

iront do l'innocence, avantage que tout

juste calomnié doit, ce semble, partager

avec Etienne , et
"

pr

ch.-
célejste qui so fait remarquer sur son vi

saj^e ; en sorte que Moïse descendu delà
montagne, après un long commerce avec
Dieu, n'avait rien dans sa personne déplus
frappant. Etienne, sans briller comme lui

d'un éclat de lumière insoutenable, paraît,

dit l'historien sacré, comme un ange aux
yeux de tous : Yidcbalur quasi angélus Dei.

\lbid.)

Si vous vous demandez à vous-même en
cet endroit, comment, avec un pareil signe

du doigt divin en sa faveur, il ne gagne pas

ses juges ; détrompez-vous, mon cher frère,

détrompez-vous. Fausse idée de croire qi.e

triompher de la passion et de la fureur, est

une suile nécessaire des miracles : Non,
l'obstination aveugle, la haine portée au
dernier excès ne cèdent pas toujours à l'im-

pression des prodiges et des prodiges même
les plus éclatants. Etienne, par cet air plus
qu'humain qui lui est prêté d'en haut,
étonne ses juges sans vaincre leur aversion,

el peut-être augmente-t-il d'autant plus

celle aversion qu'il les étonne davan-
tage.

Quoi qu'il en soit, chrétiens, il n'est pas
moins vrai do dire que Dieu le glorifie à

leurs yeux ; et il ne s'agit maintenant que
de sa gloire. Le ciel ne l'offre ainsi aux re-

gards de la Synagogue assemblée, que pour
l'honorer devant elle, et non pour le tirer

de ses mains; que dis-je? l'en tirer, ce se-

rait changer sa haute destination. Etienne
épargné par la Synagogue serait privé d'un
nouveau trait du gloire qui mettra le com-
ble aux autres, et ne remporterait point la

première palme du martyre. Or il doit la

remporter pour prix de sa sagesse, de son
zèle; c'est à lui qu'est réservé l'honneur de
donner l'exemple d'une si belle victoire, et

d'ouvrir le champ de bataille aux soldais do
Jésus-Chris t. Il va le leur ouvrir ce champ;
il touche au moment do donner sa vie, de
les encourager par sa mort à verser leur
sangp'our le divin Maître qu'ils adorent. Ah!
avec tant de gloire, quelle joie s'il savait

tout ce que son martyre portera de fidèles à
l'imiter, tout ce que le Seigneur a préparé
dans le ciel de couronnes comme la sien-
ne !... Digne athlète de Jésus-Christ, jouis-

sez d'une laveur plus grande encore : que
ces couronnes, que la vôtre vous soient
montrées dès ce moment, que le royaume
des cieux s'offre à vos regards sans nuages
elsans voiles. Nul patriarche, nul prophète
avant vous n'a obtenu ici-bas rien de sem-
blable; nul juste après vous, quel qu'il puisse
être, en exceptant toutefois le grand Apôtre,
ne l'obtiendra : pour vous, a qui était ré-

servé ce privilège, contemplez, non en li-

gure, non par une simple vision de l'âme,

mais dans la 'vérité et des yeux môme de
volie chair, la Sion céleste; regardez, et la
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place que Jésus-Christ vous y assigne, et
toutes celles qu'il destine à tant de confes-
seurs de son saint nom, qui lui feront à
votre exemple le généreux sacrifice de leur
vie.

Encore une fois, faveur surprenante,
inouïe, accordée exlraordinairemcnta Etien-
ne pour l'honorer extraordinairement, et

qui ajoute à sa gloire tout ce qui pouvait y
être ajouté sur la terre.

Mais si le spectacle des cieux ouverts ne
devait être présenté qu'à lui ici-bas, pour-
quoi l'aspect des enfers n'y frappe-t-il pas,

de temps en temps, du moins, les yeux do
certains pécheurs? Que ces impies insensés
qui se font un honneur affreux de mépriser
nos menaces les plus terribles, ne voient-
ils une fois l'abîme immense où leur fureur
les entraîne? Que n'entendent-ils un mo-
ment les grincements de dents, et les cris

épouvantables des victimes du bras ven-
geur? Vœux chimériques, hélas, où l'esprit

de l'homme a sans doute plus de part que
l'esprit de Dieu, et dont l'accomplissement,
en les forçant ces misérables à croire, ne
leur ferait pas éviter le précipice.

Voilà, chrétiens auditeurs, les merveil-
leuses circonstances que l'Esprit-Saint, ja-
loux d'en consacrer la mémoire, nous ap-
prend de la mort de saint Etienne, circons-
tances, du reste, plus glorieuses pour lui,

en un vrai sens, que tous les prodiges qui
signalèrent son diaconat. Pourquoi ? parce
qu'après tout elles lui sont plus particuliè-
res

; qu'en honorant la religion, elles ten-
dent d'une manière plus directe à l'honorer
lui-même personnellement. Dieu, toujours
admirable dans sa conduite sur ses élus, avait
ses raisons pour le traiter de la sorte : A la

plénitude du don des miracles qui donna
tant d'éclat à son ministère, succèdent des
faveurs d'un genre nouveau, alin (c'est la

penséo de saint Pierre Chrysologue), afin

que le martyre fût spécialement glorifié

dans celui qui en donnait, l'exemple à l'u-

nivers, et qu'Etienne fût le premier confes-
seur de la foi, par les distinctions atta-
chées à son sacrifice*, comme par l'ordre des
temps.
Ne soyons point étonnés après cela, chré-

tiens auditeurs, des merveilles opéiées par
la vertu des restes de sa dépouille mortelle.
En effet, comment Dieu, après l'avoir si

spécialement favorisé à la mort comme à la

vie, n'aurait-il pas accordé tôt ou tard à ses

cendres ce qu'il a accordé à celles de mille

autres serviteurs de Jésus-Christ ! Il l'a fait,

et avec un éclat dont les fastes de l'Eglise

nous fournissent peu d'exemples : dernier
trait delà gloire d'Etienne ! Son corps qu'une
do ces profondeurs de la divine Providence
avait tenu caché pendant plus de quatre
siècles, trouvé d'une manière miraculeuse,

a été l'inslrumei t d'aussi grands prodiges,

qu'en vit jamais le monde chrétien.

L'économie des conseils de Dieu sur son
Eglise a changé le don des langues a

fini ; l'esprit de prophétie s'e^l perdu ; et la

religion solidement établie, n'ayant plusbe-



nu ORATEURS SACRES. SEGUY. wn
soin do si^nos extraordinaires pour se sou-
tenir, n'en a pluseu enapanagelc privilège :

mais, malgré ce second ordre de choses,
qui n'a presque laissé aux fidèles que le

souvenir du premier, dès que les restes de
la dépouille mortelle d'Etienne ont paru, la

puissance d'en haut a éclaté en cent ma-
nières merveilleuses dans ces précieux restes.

La vénération des peuples , toute grande
qu'elle a été d'abord pour eux, s'est accrue
chaque jour à la vue des effets surprenants
de leur vertu. Ici est forcée de se taire la

tière et audacieuse critique de nos jours. Les
fûtes du pouvoir des sacrées reliques des
martyrs n'ont rien de plusauthentiquequo
les prodiges opérés par celles d'Etienne :

toutes les premières Eglises y ont rendu
témoignage, toutes les contrées du monde
chrétien en ont retenti, et la mémoire en est

infiniment précieuse à l'Epouse de Jésus-
Christ. Demandez à saint Augustin, à cet

homme qui méritait d'en être cru sur les

miracles des reliques du premier diacre,

fût-il le seul qui les attestât; demandez-lui
ce que pensent avec lui les autres pasteurs
et les troupeaux qu'ils conduisent. Il vous
répondra que tous les peuples en ont con-
naissance, et que les écrivains do son temps
en font mention comme d'un événement
public dont les ennemis de la religion ne
peuvent douter : Caro sancti Slephani per
loca singula diffamatur et fidei ejus meritum
commendatur (Serra. 317) ; il vous nommera
les lieux, les familles, les personnes, leurs

emplois même et leurs qualités: il s'excu-

sera, en rapportant un grand nombre des
miracles du saint, il s'excusera de n'en point

marquer beaucoup d'autres également con-
nus, sur ce qu'il eût fallu faire plusieurs

livres pour recueillir seulement ceux qui

ont été vus des habitants de Celame et

d'iiippone : Si ea miracula tantummodo scri-

bere velim quœ facta sunt in colonia cala-

mensi et in nostras plurimi confteiendi sunt

libri (1. XXII De civit. Dsi , c. 8); il vous
dira que dans la crainteoù il est qu'on n'attri-

bue au glorieux martyr la gloire de tant

de prodiges, il recommande à son peuple
de se souvenir qu'ils ne s'opèrent qu'au
nom et par les mérites de Jésus-Christ : Hoc
tanlum exhortor ut sciatis sanctum Stepha-
num tanta miracula in nomine Christi fecisse

et honorent et gloriam Domino demus ( Serai.

319); il vous convaincra enlin, qu'entre toutes
les merveilles des précieux ossements des
saints, il n'en est point qui portent un ca-

ractère plus respectable, puisqu'il n'en est

point qui soient plus au-dessus des forces

de la nature, plus généralement connues,
plus consacrées par le jugement de ceux à
qui il appartient de prononcer sur la vérité

des miracles, par les évoques.
J'ai passé les bornes ordinaires des sacrés

éloges, et je me vois obligé de renoncer
aux traits de morale qui devaient terminer
celui-ci. Que notre intérêt spirituel n'en

souffre point, et qu'un peu de méditation
suppléée ce que je n'ai pas le temps d'a-
jouter pour votre utilité et pour la mienne.
Allons, au sortir du temple saint, lur-ltrc à
prolit, par de profondes réflexions, le souve-
nir de tout ce que nous a présenté la vie du
lévite incomparable: allons, admirateurs de
cette haute sagesse avec laquelle il exerça
son ministère, nous en faire, dans l'intérieur
de nos maisons, des leçons plus propres h
notre état et plus personnelles : allons, pleins
de l'idée de sa force, travailler en s»
acquérir celle qui nous est nécessaire, et
qui nous manque ; allons enlin, mêlant à ce.

que nousavons vu de sa gloire sur la terre
la considération de sa gloire dans le ciel,

nous exciter à nous rendre dignes de par-
tager avec lui cette dernière. Je vous la

souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soil-il.

PANEGYRIQUE XIV.

LA BIENHEUREUSE JEANNE DE ClUMll, FON-
DATRICE DE L'OKDIfE DE LA VISITATION.

Prononcé à la solennité de sa béatification
dans l'église du couvent de Sainte-Marie,
de Meaux, le k mai 1852.

Glorielur super te Jérusalem et sii noraen luura in nu-
méro sanctorum et justornm (Judith, X).

Que Jérusalem se glorifie par rapport à voua, cl que
votre nom soit placé parmi les noms des saints, des justes
qui ont reçu leur couronne.

Monseigneur (18),

tilles de Sion, dont la pieuse allégresse
redouble sans doute à la vue de celle au-
guste cérémonie, le jour tant souhaité est
enfin venu ; enfin est consacrée la gloire de
la nouvelle Paule, à qui vous devez, après
Dieu, ce que vous êtes; et vous pouvez lui
dire, avec une pleine assurance de voir dé-
sormais l'accomplissement constant de vos
vœuxjes plus doux à son sujet : Oui. s iy< z

un objet de vénération dans Jérusalem, et
que votre nom soit à jamais placé parmi les

noms qu'a rendus célèbres une saiuteté
éclatante et reconnue. Glorietur super te

Jérusalem, et sit nomen tuum in numéro
sanctorum et justorum. Pierre a parlé par
son successeur, non en souhaitant simple-
ment à la mémoire de votre illustre Mère
l'honneur qu'Osias demandait au ciel pour
Judith, lorsqu'il lui adressait les paroles de
mon texte, mais en lui décernant cet hon-
neur, en prononçant qu'il est juste que la

nouvelle Jérusalem, l'Eglise, se félicite

hautement d'avoir produit un pareil trésor;
qu'il est juste qu'une Ame si pure soit so-
lennellement déclarée du nombre de celles

que le souverain juge a couronnées. Glorie-

tur super te Jérusalem, et sit nomen tuum in

nUMÊTO sanctorum et justorum.
C'est en vertu du sacré décret que vos

sentiments pour elle vont être des senti-

ments do religion; qu'est exposéo sur cet

(18) M. révoque de Meaux, qui était venu en procession avec le chapitre Je sa cathédrale, cl oai offi-

ciait uoulitkalciucnl.
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autel, dressé exprès, son image mieux tra-

cée- encore dans vos cœurs ; que parmi ce
pompeux appareil d'une première fêle chré-
tienne, un ponlife, digne objet de nos res-

pecls et de notre amour, des lévites distin-

gués, voués par zèle comme par état au
ministère de la prière publique, viennent
reconnaître avec éclat la glorification de la

nouvelle bienheureuse. Ainsi le grand prêtre
Joakim, suivi de tout l'ordre sacerdotal,
alla vers Judith pour honorer singulière-
ment son triomphe. Joakim venit cum uni-
versis presbyteris suis et benedixerunt cam
omnes. (Judith, XV, 10.) Ils n'ont rien tant

à cœur en ce jour, el le pasteur plein de
zèle et la première portion du Iroupeau,
que d'offrir à la sainte fondatrice des hom-
mages également touchants pour elle et sa-
lutaires pour eux; et c'est dans ces dispo-
sitions qu'ils font entendre ici leurs pieux
accents, comme autant d'acclamations à son
honneur. Joakim venit cum universis presby-
teris suis et benedixerunt eam omnes. A leur
exemple, les fidèles de tout état s'empres-
sent de la bénir, de l'invoquer; et la joie et
le respect, confondus ensemble sur leur
visage, lui disent assez qu'elle est un sujet
de gloire pour l'épouse de Jésus-Christ, et

qu'on applaudit à une telle mère d'avoir
consacré le nom d'une telle fille. Glorietur
super te Jérusalem, et sit nomen tuum in nu-
méro sanctorum et justorum.

Mais, malgré ions les sentiments dont ils

sont pleins, peut-être la plupart ne con-
naissent-ils d'elle que son ouvrage, ce saint
établissement si cher au monde chrétien. Il

faut leur apprendre ce qu'a été, au milieu
des misères d'ici-bas, celle qu'ils savent
maintenant placée au sein du bonheur. Jl ne
s'agit pas seulement, Chrétiens, d'une âme
prévenue, en naissant , des douces bénédic-
tions du Seigneur (Psal. &X,4), pour le

servir dans lesecrelde sa face ; il s'agit d'une
âme, témoin auparavant, et longtemps té-
moin de la figure disparaissante du monde
(1 Cor., VU, 31). qui avaitpassé par le feu
et l'eau (Psal. LXV , 12) , par la double
épreuve des tentations séduisantes et des
tribulations amères, avant son entrée dans
le lieu de consolation et de repos. Dieu,
dont les desseins sur elle avaient encore
pour objet la consolation de la religion
sainte attaquée par le calvinisme en fureur,
ménagea à sa servante les circonstances les

plus variées, les étals les plus opposés, pour
ménager en elle des traits frappants de
toutes les vertus; el tandis que les travaux
du grand évêque de Genève, soutenus de
J'ascendanl d'une haute sainteté, portaient
tous les jours de nouveaux coups à l'héré-

sie, il voulut qu'il parût une héroïne évan-
gélique qui contribuai, de son côlé, à es-
suyer les pleurs de l'Eglise, eu offrant suc-
cessivement, dans sa personne, un grand
modèle de la perfection propre à l'étal

séculier, et de celle que demande l'état

religieux ; en faisant plus encore, en l'ac-

créditant de nouveau, cet état, en l'enri-

chissant, en l'amplifiant à jamais par les
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heureuses entreprises de sou zèle. Ainsi
donc, et voilà tout le plan de ce discours.

Dieu la donna au monde pour en être

l'édification éclatante.

Il l'appela à la retraite pour en être l'or-

nement et la peupler d'une dis^ne et nom-
breuse postérité en Jésus - Christ. Deux
idées qui se sont piésentées d'elles-mêmes,
et dont la simplicité m'a gagné, parce qu'elle

m'a paru précieuse dans un éloge auquel je

sens que sa nature particulière, à bien des
égards, donnera inévitablement comme une
sorte de ion singulier. Mais, puisque le fond
des choses est en soi une suite de salutai-

res exemples, qu'importe la manière de
les mettre sous vos yeux? Vous trouverez
de quoi admirer, et, ce qui me paraît bien
plus utile, de quoi imiter dans la vie toute
sainte de la bienheureuse Jeanne-Françoise
Frémiot de Chantai , première religieuse et

première supérieure de l'ordre de la Visitation
de Sainte-Marie.

Elle a reçu dans le ciel la précieuse récom-
pense de la foi ; et maintenant, pour comble
de gloire, elle va être honorée dans le temple
de Dieu sur la terre. Fidei donum electum, et

sors in templo Dei acceptissima. (Sap.,111, lk.)
Quand nous venons louer vos saints, ô

mon Dieu ! c'est presque toujours avec plus
de zèle pour h-tir gloire que d'espérance de
leur donner des imitateurs. L'éloignement
des temps où vous les avez la plupart mon-
trés au monde, affaiblit étrangement l'im-
pression que leur vie devrait faire sur les
cœurs ; et tel est l'aveuglement ou la cor-
ruption de l'homme qu'il se croit comme
dispensé des vertus dont il ne voit l'éclat
que dans une espèce de lointain. Aujour-
d'hui j'ai peine à peindre un modèle plus
voisin, et par là , ce semble , plus frappant.
Donnerez-vous plus d'efficace à la parole
employée pour décrire les effets récents de
votre grâce? Croira-t-ou devoir imiter ^e
que nos derniers pères ont pu voir? Quoi
qu'il en soit, grâces vous soient rendues de
nous fournir d'assez éclatants exemples pour
confondis les mondains, toujours prêts à
nous dire que la perfection évangélique
n'est qu'une sublime idée; grâces immor-
telles des nouveaux traits de splendeur que
vous donnez de temps en temps à votre
Eglise, par la glorification authentique de
nouveaux élus. Jésus-Christ élail hier, il est
aujourd'hui, el il sera dans lous les siècles
des siècles. Chrislus heri et hodie tt in sve-

cula. (Hebr.,WH,8.)
Veuille Marie s'intéresser à l'éloge d'une

de ses plus fidèles servantes, qui lui voua
un culle particulier, qui voulut qu'on lit

gloire de le lui vouer dans son Ordre, établi
sous la protection et le nom de cette reine
des anges. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Monseigneur,

Une âme vertueuse, mais indulgente ; une
âme grande , mais modeste ; une âme forte,

mais douce; une âme courageuse, mais mo-
dérée; une âme tendre, niais pure; une âme

23
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simple, mais prudente ; une Ame droite, mais
Imitable : c'est ce qu'entendait le Sage ,

quand il disait qu'il avail reçu en partage
une Ame bonne: Sortilumum animam bonam.
(Sop., Vlll , 10.

)
Quel présent qu'une âme

semblable I Kl après la grâce, faveur d'un
ordre essentiellement supérieur par sou es-

sence, quel don plus précieux la créature
peut-elle recevoir de son Créateur? Mais, si

la bienheureuse, dont la première l'été nous
rassemble, vous est peu connue, Messieurs,
pensez-vous qu'il ait été donné a quelqu'un
un caractère plus noble et plus aimable,
plus magnanime et plus sage, plus débon-
naire et plus élevé? Car voilà de quoi
l'histoire de sa vie fournit mille traits dont
je songerais à orner son éloge , si je pou-
vais tout dire. C'est sur ce riche fonds que
travailla de bonne heure chez elle la grâce
de Jésus-Christ : c'est par là que, dès sa

première jeunesse, sous le joug du mariage,
après la mort d'un époux, fille, femme, veu-
ve, elle fut un modèle, je ne dis pas seulement
propre à édifier, mais à honorer son sexe.

Vous parle.rai-je du sang distingué dont
elle était née ? La religion sainte ne me fait

voir, dans la plus illustre origine, qu'un
bien de subordination, auquel la Providence
modératrice, en attachant des privilèges,

nous défend d'attribuer un prix réel, seul

apanage de la vertu. Mais je sais qu'à l'a-

vantage de la naissance est joint communé-
ment celui de l'éducation; et c'est dans ce

seul sens que j'envisage en elle la noblesse

de sa race. La jeune Israélite, issue, d'une
part, des Frémiot, maison depuis longtemps
en possession des premières places au tri-

bunal suprême de Bourgogne; et de l'autre,

des Berbtsy, dont la famille égalait celle du
côté paternel, trouva chez des parents tels

que les siens les secours nécessaires pour
la culture de ses qualités naturelles. Orphe-
line, au berceau, d'une mère vertueuse

qu'aurait toute occupée le soin de former
son enfance, un père lui en tint lieu, niais

un père vraiment capable de la remplacer,

un chrétien digne de ce nom , assez dépris

des grandeurs d'ici-bas pour refuser de pas-

ser de la seconde à la première présidence
de son auguste corps , malgré les instances

d'un monarque aussi juste appréciateur du
mérite que bon et brave

,
qui régnait en

père , après avoir ravi comme une conquête
l'héritage de ses aïeux.

Comme les captieux raisonnements da
l'hérésie surprenaient alors plusieurs faibles

dans la foi, il portait, le magistrat véné-

rable , sa sollicitude paternelle jusqu'à faire

des instructions particulières à sa famille,

pour la prémunir contre les séductions do

J'erreur. Avec quelle attention, dès l'âge

de cinq ans, celle de ses tilles dont je parle

i;e l'écoulait-elle point? J'aime à me la re-

présenter (et je ne crains pas de vous citer

le trait, quoique léger en apparence, parce

que j'y découvre les premières traces d'un

zèle religieux) , j'aime à me la représenter,

celle tendre enfant, pleine des leçons qu'elle

a reçues sur la loi, allant un jour livrer

l'assaut à un client calviniste qui parle ac
président son peu-, lui demandant raison
de sud incrédulité nu sujet de l'auguste
mystère de nos autels, après la parole ex-
presse d'un Dieu souverainement vrai et

tout-puissant; recevant à regret de sa main,
un de ces présents ordinaires qu'on fuit à

l'enfanca ; mais , n'en usant pas
, parce que

dit-elle, ce qui vient d'une main cal-
vinisle lui répugne. Chaque jour sa raison
naissante, éclairée du llambeau de la reli-

gion, fait de nouveaux (progrès. Bientôt,
aux jeux de son premier âge, succèdent les

pratiques pieuses, et, ce qui est encore
nneux, le goût de la piété vraiment chré-
tienne, de la piété solide, qui n'est jamais
sans les vertus. Enfin

, pour vous faire pas-
ser rapidement à la première époque de sa
vie, c'est avant sa quinzième année , une
jeune personne déjà avancée dans la voie du
salut; et je crois devoir au soin de votre
édification, autant qu'à celui de sa gloire,
les preuves qu'elle en donna peu de temps
après, hors du lieu de sa naissance, en
Poitou, où son aînée aux instances de la-

quelle le meilleur des pères n'avait pu la

refuser, l'avait amenée avec elle.

Compagne fidèle de celte sœur que le

mariage venait d'unir à un seigneur de la

province, elle se trouve dans une sorte de
nécessité de prendre part aux fêtes, aux
amusements qui se succèdent les uns aux
autres pour les jeunes époux de «elor.lr.;

de condition qu'on appelle le beau monde.
Mais passe- t-el le jamais tant soit peu les

étroites bornes que puisse prescrire la mo-
destie la plus exacte? Cependant, je neveux
point le dissimuler, je me suis même pro-
posé de vous le dire pour vous convaincre,
qu'au milieu des plaisirs, la plus parfaite
sagesse est toujours sur le bord du préci-
pice, en même temps que je la vois, sous
la loi sévère du devoir, observer avec ri-

gueur ce qu'exige essentiellement l'inérèt

de sa gloire, de son âme, régler sur les

grands principes ses démarches, ses paro-
les, ses moindres regards; je la vois aussi

s'accoulumant insensiblement à la vivacité
des plaisirs bruyants; perdre à la fin le

goût des plaisirs sinij les et tranquilles, tou-

jours moins à craindre, tant la nature de
ceux-là est de rendre ceux-ci fades à un
jeune cœur, comme une nourriture d'un
goût piquant et recherché en fait trouver
insipides de plus saines.

Dans celle disposition, elle a auprès d'elle

son ennemie conjurée, et elle 1 ignore.

Une personne dont les conseils ne peuvent,
ce me semble, que lui être bons, puisqu'elle

s'est chargée de la garantir des mauvais ,

s'est secrètement vendue au service d'ar-

deurs criminelles qu a fait naître l'inno-

cence parée de la beauté. Cedi làvhe pio-
lectrice des passions d'autrui , insinuante,
pleine d'arlilice et d'adresse (eh 1 les cceui s

pervers eu ont tant I) s'applique a étudiai

les avenues du caractère qu'elle veut coi-

ronipre; s'attache peu a peu, à loue de /.e e

imposteur, la jeune personne; et quand eiie
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croit élre en possession de sa confiance

,

elle lui présente le poison de ses maximes,
préparé, enveloppé sans doute, mais enfin

toujours poison. Oh, qu'un cœur où la re-

ligion a jeté de profondes racines a d'hor-

reur pourdes suggestions diaboliques! En
quelle indignation contre la perfide se change
toul-à-coup l'amitié de celle qu'elle veut li-

vrer à l'esprit impur! Plus de commerce
avec ce monstre. Et ce n'est pas tout; des
réflexions profondes qu'elle n'a pas faites

jusqu'ici , lui font ouvrir les yeux sur son
goût naissant pour les joies trop dissi-

pantes : elle le réprimera dès lors. Et parce
que tout tourne en bien pour les élus,
comme dit le grand Apôtre, le piège af-

freux qu'on lui tendait aura été l'occasion

d'un redoublement de vigilance sur elle-

même Jeune Israélite, datez avec con-
fiance, de ce jour, l'époque de bénédictions
plus abondantes dont le cie! payera à jamais
tant d'amour par l'inviolable pureté : eo

quod castitatem amaveris , ideo manus Do-
mini confortabit te, et eris benedicta in œter~

num. [Judith. XV.)
Mais après, son innocence va bientôt être

attaquée de la délicatesse de son attachement
pour la religion. Nouveaux combats à sou-
tenir, et cela contre une sœur dont elle est

chérie, et qui lui est à son tour si chère.

Parmi la jeune noblesse du Poitou que
tant de vertu , jointe au rang et à la fortune

attirait auprès d'elle pour briguer l'honneur
d'obtenir sa main, était un parti préférable

à tous les autres, s'il eût été catholique.

Impatiente de fixer dans un pays, devenu
le sien , une sœur qu'elle aime , son aînée

lui propose le sujet avec ardeur, lui en fait

valoir les -avantages , sans oublier d'inté-

resser sa piété môme, en ajoutant qu'épris

d'elle comme il l'est, elle pourra gagner à

la catholicité un époux livré à ses volontés

par l'impérieux ascendant de sa tendresse.

Comme l'économie des vues de Dieu sur

elle, dont elle ne doit point être instruite

de longtemps, ne la destine à passer sous

le joug de la vie religieuse qu'après l'é-

preuve d'un autre joug, que répond-elle?

Que n'ayant pas le bonheur d'être appelée

à la retraite, elle ne se refusera point à

d'autres engagements sous le bon plaisir

de l'autorité paternelle; mais qu'il y a une
cause de séparation immense , Dieu, entre

elle et un [.artisan de l'erreur; que ni la

fortune la plus brillante, ni le mérite le

plus touchant ne lui feront jamais mettre
en péril sa religion , ou l'exposer à la con-

tradiction ou à la gêne ; et que les conquê-
tes de la grâce ne suivant pas celles de
quelques vains agréments, elle compterait
en vain sur une conversion future par son
ministère, après l'exemple de ses pareilles,

dont l'espérance en même cas a presuue
toujours été trompée.

Cette réponse eût, à coup sûr, arrêté les

sollicitations d'une ainée moins pressante,

et la recherche d'un homme moins pas-

sionné. Mais , loin de se rebuter, on con-

vient d'avoir recours à l'artifice pour pou-
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voir du moins surprendre la religieuse ùé-
lieatessequ'on ne peut vaincre. Un Samaritain
va adorer comme la tribu de Juda à Jérusalem.
(Joan., IV, 20), devient vrai Israélite en ap-
parence; et sans doute qu'elle y eût été
trompée enfin, si, attentive à éclairer de
près ce néophite prétendu, elle n'eût eu
des preuves convaincantes de son impos-
ture. C'est alors qu'en état de le confondre,
elle parla d'une manière plus forte que ja-
mais, de manière à lui ôter toute lueur
d'espérance, et pour toujours. Qu'elle soit
traitée avec mépris par une sœur irritée du
refus, qui change absolument à son égard,
elle se console avec Dieu des amertumes
qu'elle éprouve parce qu'elle lui est fidèle.

Et ne pensez pas que de retour auprès
d'un père elle lui confie Jes peines dont l'a

abreuvée une main chérie, faite pour con-
tribuer à son bonheur : c'eut été l'affliger,

ce père qu'elle chercha toujours à conso-
ler. Eh ! en fût-il jamais un plus consolé
en effet par l'amour respectueux et les ver-
tus d'une fille? Il trouve en elle, malgré
plus d'usage du siècle corrupteur, une
modestie plus touchante encore , une piété
plus tendre encore qu'avant son absence.
On ne cesse de la citer dans les familles à
celles de son âge comme le modèle qu'elles
doivent suivre. Un si glorieux renom aug-
mente l'empressement que son retour a fait
naître à quiconque est susceptible de l'espé-
rance de la mériter ; et le président, son père,
sollicité de toutes parts , se décide après uu
mûr examen en faveur du baron de Chan-
tai

, militaire distingué, reconnu digna
d'une telle épouse et d'un tel beau-père.
Mon sujet prend en cet endroit un autre

face , dontje vous inviteà bienobserver avec
moi les traits divers. La baronne de Chan-
tai , à la campagne . séjour ordinaire de son
époux

, promène ses regards sur la nom-
breuse maison où elle vient d'entrer, pour
voir si tout y marche dans les routes du
devoir. Consideravit semitas domus sua.
(Prov., XXXI, 27.) Car, lui dit la religion,
son grand oracle, l'ordre est de Dieu; et
Dieu se trouve rarement où ne se trouve
point l'ordre. Nouveau modèle de son nou-
vel état, on la voit, à l'imitation de Ja

femme accomplie que nous dépeint l'Ecri-
ture, prendre une entière connaissance du
détail domestique. Surtout, elle veut être
servi comme Je Roi - Prophète, par des
domestiques fidèles à marcher dans les voies
du salut : Ambulans in via immaculata hic
mihi ministrabat (Ps. CX), et celte maî-
tresse, d'ailleurs la (Jus débonnaire des
maîtresses, ne peut souffrir, non pi us que
lui, le vice dans sa maison (non habitabit in
medio domus meœ. (Ibid.)

On ne demandera point si une semblable
femme, parmi l'affluence de la noblesse
qu'atlire le grand état de sa maison, sait

faire respecter en sa présence, à sa table ,

les drois de l'exacte bienséance et de la

vertu; si même toutes les fois que l'occa-
sion de rappeler des idées religieuses se

présente, elle ue la saisit point; mais sans
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affectation, sans air marqué, irop sûre

d'effaroucher les mondain?. Qui osera s'é-

chapper devant elle ;i des discours dont la

chanté chrétienne soil blessée, à des rail*

leriea criminelles où l'honneur de la reli-

gion soil tci n i soit peu intéressé, a d'indignes

saillies où toute la décence se uomo à celle

de l'expression? Ne sait-on pas qu'où] pré-

side une telle femme, l'entretien (Joil (lu

moins Cire innocent? lit, ignorAt-l-on <o

qu'est la baronne de Chantai , sa modestie
imposante, malgré le charmo de sa dou-

ceur, ne le dirait-elle pas assez? Ce n'est

pas pour elle qu'a été prescrit le privilège

d'un sexe toujours sûr du respect le plus

entier, lorsqu'il veut l'être.

Et combien augmente sa réserve dans

les absences de sou époux, qu'appellent

souvent à l'armée ou à la cour des devoirs

de place et de naissance ! Vous l'auriez vue
alors se partager uniquement entre les ex-
ercices de piété et le soin de son domesti-
que, au point d'en oublier ce peu de parure

unie et modeste qu'elle avait coutume d'ac-

corder à son état; et si vous lui aviez té-

moigné quelque surprisesursa négligence;

elle vous eût répondu ce qu'elle répondait

à d'autres, que les yeux auxquels seuls elle

roulait plaire étaient bien loin.

L'objet de son attachement lui est-il

rendu? Elle fera céder son goût pour les

pieuses pratiques de subrogation au devoir

de cultiver l'amitié de son époux par ses

attentions, par sa complaisance et la dou-
ceur de son commerce; persuadée que ce

qui est de simple dévotion arbitraire peut
et doit être suspendu, si des égards néces-
saires pour l'intérêt d'une union parfaite le

demandent absolument. Et il est bon de
vous citer ici un exemple de sa fidélité à

un intérêt si cher, dans les circonstances où
sa façon de penser et celles du baron de
Chantai étaient différentes. Ce dernier, hom-
me au fond infiniment estimable et estimé,

mais que l'habitude de la discipline mili-

taire rendait sévère en matière de puniiion,
faisait, pour d'assez légères fautes, ses cap-
tifs de ses vassaux, dans un lieu de sa mai-
son, sombre et malsain, qui ajoutait sou-
vent à la perle de la liberté, la maladie.
Voyait-elle sans une peine extrême sa sé-
vérité? Et toutefois, après l'avoir solliciîé

en leur laveur autant que le lui permelta t

la crainle de paraître combattre obstinément
ses idées, respectantsa rigueur, s'ab.-tei anl,

pendant le jour, d'apporter à leur état «les

adoucissements qui auraient pu lui êlre

connus et lui déplaire, n'atlenUait-elie pas
l'obscurité de la nuit pourfaire passer se-

crètement ces tristes captifs dans un lieu

plus doux, où ils trouvaient préparée une
autre com lie, où ils respiraient un antre
air, jusqu'à ce que le jour renaissant avertît

de les ramener en silence d'où on les avait

tirés? C'est de la sorte qu'elle évitait de
heurter la façon de penser d'un époux, lofs

même qu'elle en avait une toute contraire,

et c'est grâce à de pareils ménagements da
su part au loule occasion, que leur tendre

union ne fat jamais le plus légèrement al—

térée.

Vous paratira is-j« peinureuo simples vér-

ins morales dans un tableau où je vous re-

présente une des plus sainies âmes du
dernier siècle, sous h; joug «lu mariage? I«
vous peins ses vérins que leurs motifs, leur
lin sublime rendaient chez elle parfaitement
dignes d'une servante de lésus-Cbrtsr,
quand elle s'appliquait à captiver par la

conliance affectueuse et les soins louchants
celui à qui des nœuds si sacrés l'avaient
unie; quand elle accueillait avec une po-
litesse si aimable toutes les personnes que
le sang ou l'amitié liait avec lui; quand,
dans le cours d'une dangereuse maladie
dont il fut atteint, jalouse de le soigner
elle-même nuit et jour, elle montrait de
quoi est capable la tendresse d'une épouse ;

quand, oulre l'intérieur du domestique,
chargée par lui de la conduite des affaires,

elle s'en acquittait avec tant d'activité et

d'intelligence; quand, pour trouver quel-
que compensation à des dépenses dont elle

lui avait en vain [imposé l'indispensable
retrauchemei t, elle s'interdisait personnel-
lement jusqu'aux pluslégères, et se bornait
à la propreté la moins dispendieuse et la

plus simple; quand, après les éléments de
la foi chrétienne, elle enseignait ceux de la

politesse nationale à l'un de ses enfants,
déjà susceptible d'instruction, quand, dis-

je, elle faisait tout cela, elle faisait des ac-
tions vraiment chrétiennes, parce que toul
cela était animé par des vues religieuse s

qui, au mal près, consacrent, et sancii-
lienl tout.

Hélas ! cet esprit de religion, le guide de
sa conduite, l'appui inébranlable de sa ver-
tu, devait bientôi lui êlre plus nécessaire
que jamais! Le baron de Chantai, blessé
mortellement par la funeste méprise d'un
parent, est enlevé à son épouse désolée, in-

consolable, si le Dieu de toute consolation

(11 Cor., |, 3) ne tempérait sa douleur; et

c'est maintenant que vous allez voir en
elle cette veuve, exemple à jamais mémo-
rable des veuves chrétiennes.

Voilà donc lesseuls liens chers à son cœur
brisés pour toujours ;eldèslors la voilà libre

de ceux qui l'attachaient extérieurement au
monde, à ses usages, à soncommerce impor-
tun. Consolateurs fâcheux (Job. XVI, 2J, seu-
lement propres à augmenter ses peines, lais-

sez-la se jeter et se tenir résolument dans le

sein du divin Mailvv,qui seul frappent qui peut
lui seul guérir... (Joo. V, 18.) Vons me l'avez

été, Seigneur, atiu que je n'aimasse que
vous. Celle réflexion sans cesse rappelée à

son esprit, lui l'ail chercher Je seul bien im-
muable et éternel; et le sujet qui lui a coû.é
tant de larmes est devenu pour elle l'occa-
sion salutaire de s'élever aux vertus les

plus sublimes, ascensiona in corde suo dù-
jxisuil in vullilavryntarum. [Pi. LXXXI11. »'

Auparavant elle se bornait à pian jui

uioitilicdli.iiis de pre.ej'P'. et muiliU
elle s'en impose de plus rigoureuses et "<•

plus continues. RI la se contentai! de donnai
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aux prières de subrogation les moments
libres de ses journées, et maintenant elle

fait ses délices de l'oraison, jusqu'à inter-

rompre son sommeil In nuit pour y vaquer.
Elle était simplement charitable pour les

pauvres de Jésus-Christ, et maintenant elle

est a leur égard un prodige de charité. Ah !

Chrétiens, quoique invité par une foule d'i-

dées qui se disputent mon attention dans
tin aussi vaste sujet, je ne puis m'empêcher
de m'arrêter à celle-ci, si convenable à

présenter en des jours de calamité et de mi-
sère. Frappé des merveilles de la sainte
veuve envisagée dans ce point de vue, à

peine daignai-je vous dire qu'elle ouvrait
ses mains bienfaisantes à tous les indigents
de ses domaines, sans exclure les étrangers
mêmes, manum suam aperuil inopi et palmas
suas oxtendit ad pauperem. (Prov., XXXI,
20.) J'ai à vous dire bien plus, j'ai h vous
dire qu'elle épuisa pour eux toute l'abon-
dante réserve de sa maison, se reposant de
l'avenirsurladivine Providence, qui, eneffet,

ne lui manqua point. J'ai à vous dire que les

pauvres les plus dignesde compassion quoi-
que souvent les plus négligés, les pauvres
que l'infirmité jointe à l'indigence rend de
touchants exemples du malheur, étaient
l'objet particulier de ses aumônes et de son
service personnel. Elle regardait comme
confié à ses soins tout ce que les hameaux
voisins avaient d'infortunés de cette espèce;
elle les allait visiter deux fois par jour, elle

leur portait les secours et les reuièdes né-
cessaires, elle ne trouvait rien de bas ni de
rebutant pour elle dans la fonction pénible
de les soigner.... Ecoulez encore.... Mais ne
blesserai-je point votre délicatesse, si je
pousse plus loin ce détail? Mais aussi ne
payerai-je qu'une partiedutributde louange
à l'illustre veuve? Ne la peindrai-je qu'à
demie, parce qu'elle esi tropgrandepour vous
et pour moi? Ah ! du moins pour sa gloire,
et pour l'honneur de Phéroique charité, en-
tendons sans peine, considérons avec res-
pect ce que nous n'aurions pas la force de
pratiquer.
Des misères dont on ne peut être témoin

sans frémir n'ont point de proportion avec
sa charité prodigieuse. Que ces rebuts de la

nature, ces cadavres animés, infects, cou-
verts d'ulcères, livrés à la pourriture tout
en vie, si malheureux d'exister viennent à
elle, assurés que la mesure de leurs besoins
sera cello de sa compassion, que la mesure
de sa compassion sera celle de son courage.
Avec quel i nipressenierit elle les reçoit? Avec
quels ménagements et quels soins ses mains
débraies traitent leurs ,1 ne»!... Foi divine,
(mi pouvez transporter Us montagnes (Matth.,
XXI, 21), vous charmez la répugnance de ses
sens assujettis, vous maîtrisez, vous possédez
.ses yeux ai nsi que son ûme, en sorte que l'hor-
reur des objets disparaissant tout à fait à
son égard, elle ne voit véritablement que
des frères, des membres de Jésus-CbriSt.
Ces infortunés, distraits quelquefois du vit

sentiment do la douleur par celui do la sur-
prise et de la reconnaissance, lui deiutin-

120-2

dent d'un air pénétré comment elle peut les

servir ainsi, les supporter seulement, eux
qui ne sont pas supportables à eux-mêmes;
mais elle leur apprend à se supporter, les

exhorte à offrira Dieu leurs souffrances, les

console entin avec cette onction puissante
que doit avoir la parole dans la bouche d'une
héroïne do la charité.

Jugez, chrétiens, combien un esprit aussi
éclairé, un caractère aussi solide que le

sien, devait être fidèle aux obligations in-
dispensables, pendant que, d'autre part, il

allait, si fort au-delà. Les devoirs étaient
remplis avant tout, préférablement à tout,

plus inviolablement que tout. Devoirs rem-
plis envers sa famille, où l'âge de raison
venu successivement à tous, demande de
l'instruction pour tous : elle fait sa princi-
pale occupation de leur inculquer la reli-

gion divine, de verser en eux les sentiments
de piété, de probité, de bienfaisance, qui
font l'homme et le Chrétien ; et que no
puis-je, moins resserré par les bornes de ce
discours, vous décrire les moyens qu'elle

y emploie, sa sainte adresse à leur rendre
utile l'instruction, en la leur rendant ai-
mable, en lui ôtant presque toujours l'air

de leçon! Devoirs remplis envers ses do-
mestiques, à la conduite desquels elle veille,

qu'elle catéchise elle-même, et qu'elle
traite avec bonté. Devoirs remplis envers
ses vassaux, dont elle est l'arbitre dans
leurs différends , la protectrice dans leurs
affaires, la ressource dans leurs besoins.
Devoirs remplis enveis un beau-père, qui
l'a obligée de venir vivr'e auprès de lui avec
ses enfants; un beau-père dont l'humeur
difficile demande d'elle d'autant plus d'é-
gards, et qui néanmoins l'abandonne, pour
prix de ses attentions, à la tyrannie d'une
mercenaire en possession de tout gouver-
ner chez lui jusqu'à lui-même.

Cette usurpatrice d'une autorité domes-
tique dont elle aurait dû porter le joug,
fière de la confiance du faible vieillard, ne
put voir sans s'aigrir une personne seule
digne en tous sens d ordonner chez lui

après lui; et l'on ne se rappelle qu'avec
indignation la conduite révoltante do l'une,
qu'avec admiration l'invincible patience de
I autre. Que dis-je, la patience? l'excessive
bonté, <jui lui faisait traiter comme ses
propres enfants ceux d'une étrangère si ab-
jecte. Tant de douceur et de générosité
aurait dû ramener la nouvelle Agar au de-
voir par la reconnaissance : mais une âme
de boue, sans pudeur avec elle-même, sans
autre principe que celui de se cacher à ceux
qu'elle abuse, possédée d'une aversion
effrénée, est-elle laite pour croire qu'on
puisse sincèrement lui pardonner? Et, dans
la fausse persuasion d'être l'objet d'une
animosilé secrète, ne hait-elle pas d'autant
plus que ses torts sont plus odieux et plus
étranges? L'univers étonné apprendra un
jour avec horreur des exeôs de lâcheté el

de rage qui déshonorent l'humanité; et tels

étaient les excès de la passion chez le vil

sujet (JqcjI je parla,
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En butte aux indignités d'une pareille

ennemie, madame de Chantai aurait ou
besoin d'un directeur charitable et éclairé

qui pût la consoler, la conseiller même
ilans ses peines; et elle n'avait qu'an guide
sans lumières, qui, ignorant la diversité des
voies spirituelles, toutes, malgré leur dif-

férence, tendant à la môme fin, ne savait

que prescrire celles de son goût particulier,

la surchargeait d'austérités extérieures, peu
assorties aux vues de Dieu sur sa servante.

Alors parut dans la chaire de Dijon un
homme incomparable que les pressantes
sollicitations de toute la Bourgogne avaient
comme arraché, pour quelque temps, du
théâtre ordinaire de ses travaux ; un homme,
l'exemple et l'ornement de son siècle, le

héros de la douce persuasion pour le seul
intérêt de la vertu, l'aimable prédicateur de
la voie du salut, qu'il semblait élargir, tant
il y faisait marcher avec joie; le glorieux
élève de la piété souvent déshonorée par
des cœurs indignes d'elle; le plus droit de
tous les hommes, le meilleur de tous les

cœurs, le modèle des justes, la ressource
des pécheurs, les délices de tous; en un
mot, saint François-de-Sales. La baronne de
Chantai

, peu éloignée de Dijon, au bruit
tles succès du nouvel apôtre, couit l'en-

tendre. Voilà celui qui lui fut montré au-
trefois dans une vision merveilleuse dont
Dieu ta favorisa; et elle le reconnaît : celui

qu'ehe prend dès ce jour pour son conduc-
teur et son oracle ; celui qu'elle rend dépo-
sitaire et juge du secret desseiD qu'elle
a conçu de quitter le monde; celui sous la

direction duquel elle doit préparer au Sei-

gneur un peuple parfait (Luc, 1,17), en de-
venant l'institutrice d'un saint ordre floris-

sant de bonne heure sous ses yeux.
Mais le temps d'exécuter de si grandes

choses n'est pas près encore. Quatre an-
Eées d'obstacles, de préparatifs, doivent
s'écouler avant l'accomplissement de ses
plus doux vœux. Il faut que des voyages
nécessaires, soit au château de Sales, soit à

Annecy, pour conférer avec le saint sur sou
intérieur et sur son entreprise, la mettent
en état de se vouer irrévocablement au di-

vin Maître, et de consommer le grand ou-
vrage auquel elle est destinée. H faut que
le président, son père, que l'archevêque de
Bourges, son frère, fortement opposés à son
dessein, favorisent la recherche empressée
que fait d'elle un homme de premier ordre
par le mérite et le rang; et, sur son ferme
refus, malgré quelque penchant peut-être
pour ce seigneur (car il n'est pas donné aux
saints de no pas sentir l'humaine faiblesse,

mais d'en triompher), et sur son refus, rfis-

je, il faut que, pour comble d'épreuves,
l'insensée calomnie s'avise de noircir les

deux plus belles âmes des derniers âges, de
vouloir rendre suspecte la confiance d'une
sainte en un saint. Il faut qu'une longue
maladie, gagnée à la fin au service ues
pauvres, la pénétrant de nouvelles ré-

flexions sur les vanités d'ici-bns, et l'en

dégoûtant plus que jamais, lui fasse mieux

sentir le bonheur de ta vocation à la re-

traite.

Enfla, victorieuse des obstacles, quitte
des soins qui l'occupaient pour pourvoir a

tout en mère prudente et tendre : son Dis

prôl à partir pour aller aux exercices de- la

jeune noblesse ; le mariage de l'aînée de ses

tilles conclu, toutes les mesures prises pour
assurer aux deux autres une digue tin d'é-
ducation et un asile convenable, elle voit

s'approcher le jour tant souhaité.... De
tant de biens qu'elle va quitter, que se ré-

serve-l-el!e pour l'important établissement
qu'elle médite? Rien. Où Dieu agit, l'ordre
naturel émané de sa sagesse est toujours
religieusement observé ; et ce n'e>t point
aux dépens de la fortune des familles que
doivent être eiéculés les saints projets. Ici

point d'autre procédé que celui de la reli-

gion bien entendue, ni ilela part de l'illus-

tre veuve, ci Ue la part de son guide spiri-

tuel. Car, faites avec uioi une autre remar-
que encore, je vous prie. La baronne de
Chantai n'entraîne point avec elle ses tilles

dans la retraite; parce que c'est de Dieu et

non de l'homme que doit venir la vocation
religieuse; et, dans le môme temps, parce
que c'est à l'homme à respecter la vocation
venue de Dieu, l'évoque de Genève ap-
prouve le dessein imprévu d'une opulente
héritière promise à la recherche d'un des
siens, et depuis intérieurement inspiiéede
quitter le monde et de s'associer à la ver-
tueuse veuve. Ainsi agissent les saints.

Mais avançons, suivons la nouvelle Paule
à Dijon, où la bienséance et le devoir l'ap-

pellent avec ses enfants, avant qu'elle ail e

consommer ailleurs sou sacrifice. Voyons-y
tous les assauts qu'on lui livre le jour de
son départ, et toute la grandeur de son cou-
rage. Contemplons, parmi tant de personnes
épiorées autour d'elle, ie jeune baron de
Chantai conjurant une mère si tendrement
aimée, dont lui-même il n'a reçu jusqu ici

que des marques d'amour, la conjurant
d'une voix entrecoupée de sanglots, de cé-
der à sonexlrèine désolation ; et la trouvant

inébranlable.... Eh bien, puisque me* lamas
sont impuissantes, ce ne sera du moins qu'en

passant sur le corps de votre fils que vous
vous arracherez à lui. Il le dit; et aussitôt,

étendu sur le seuil de la porte, il oppose
cette étrange barrière à son passage. ()ut[

moment 1 O qu'ici la nature parle haut et se

fait entendre à elle, malgré qu'elle en au!
Que les entrailles maternelles sont déchi-

rées I Succombera-t-elle? Non; le pas
terrible est franchi. Mais il eu est un
autre non moins dangereux à franchir

encore; l'instant d'après, un second adieu
inévitable la jette entre les bras d'un père
qui foiui en pleurs, qui, saisi aune
douleur muette , ne lui parle d'abord

que par ses tendres embrassements; ut

tout à coup entin.... AU ! ma fille, que réser-

viez vous à mes vitux ans ! Il m'en coûte toute

ma consolation, et il vous en coûtera peut-

être un père. Mais, 6 mon Dieu! il v m'ap-

partient pas de vous disputer vos droits su-
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elle. Recevez son iacrificc et daignez jeter les

yeux sur le mien.... C'est fail, le triomphe esl

entier; l'amour divin
, fort comme la mort

{Caal., VIII, 6), o lout surmonté en elle, la ten-

dresse d'une mère et la tendresse d'une fille.

Je ne puis, chrétiens, avant de pour-
suivie, ne pas donner un moment à une
réflexion intéressante que demande mon
ministère. Je ne crains pas qu'après les

marques de vocation reconnues dans la

sainte veuve, après les sages mesures de sa

prévoyance pour ce qui regardait son sang,
aucun de vous trouve étrange son passage
à la retraite; et je ne crois pas nécessaire
de vous rappeler pour dernière justification,

les bénédictions abondantes et durables
• lont le ciel a couronné son projet, Oeus
qui justifical, quis est qui condeinnet. (Rom.,
Vlll, 34.) Mais, si la circonstance de ce fils,

foulé aux pieds en quelque sorte, vous avait
un peu blessés, apprenez que Dieu ménage
dans plusieurs de ses élus des traits forls et

singuliers, afin qu'ils soient plus frappants,
et que le pouvoir de sa grâce en éclate davan-
tage (Joan., XI, k) ; et sachez admirer sans
murmure un exemple dont, après tout, on ne
vous ferait pas une loi, fussiez-vous dans|le
cas de l'imiter. Je vous ai présenté, chez l'il-

lustre servante de Jésus-Christ, d'autres
vertus où il vous est donné, où il vous est
luême commandé d'atteindre. Je vous l'ai

montrée dans trois différents étais dont
infailliblement quelqu'un a du moins une
sorte de rapport avec le vôtre ; comparez-y
voire conduite avec la sienne; voyez si un
pareil modèle ne vous indique rien à chan-
ger ou à réfurmer en vous , filios educavit,
iriOulaltonem palientibus subministravit

,

umne opus bonum subsecula est. (I Tim.
t

V, 10.) Elle va s'offrir maintenant sous une
tonne plus parfaite encore, elle va donner
de bien plus sublimes leçons dans la retraite
où lui est réservée la plus nombreuse et
la plus sainte postérité en Jésus-Christ. Se-
conde partie.

SECONDE PARTIE.

Un
et je

tidèle

lion comme ces mêmes vertus, qui consti-

tuent son essence. De môme, foutes les rè-

gles monastiques approuvées sont saintes;

puisqu'il n'y en a aucune qui n'ait pour
objet celle sainteté; mais elles diffèrent par

les moyens plus ou moins efficaces qu'elles

fournissent pour y parvenir, ou par les

divers degrés de perfection qu'elles propo-
sent. Or, sans vouloir ici élever indécem-
ment aux dépens des autres, celle qu'a

donnée à la sainte fondatrice le grand évoque
de Genève, il faut du moins convenir qu'il

n'en esl aucune de plus parfaite.

Une règle qui, commençant par sou-
mettre, suivant l'ancienne discipline de
l'Eglise, l'ordre entier à la juridiction natu-
iclle des évoques diocésains, tient, quant à

ses préceptes, un juste milieu enlre le re-
lâchement nuisible à l'âme et l'excès des-
tructeur du corps, règle peu tendante au
merveilleux, infiniment au solide; souve-
rainement jalouse de l'intérieur en môme
temps qu'elle a soin de l'extérieur ; enne-
mie, par sa nature, de l'insensé phari-

saïsme qui anéantit l'Evangile en faisant

gi'âee aux vices de l'esprit, pourvu qu'on
évite ceux des sens.

Une règle également aimable et pure ,

fondée sur le grand principe de la charité

fraternelle, de la douceur, et dont les pra-

tiques n'ont rien d'effarouchant pour la

faiblesse de l'humanité; mais qui, par la

mortification du cœur, par l'obligation d'être

toujours occupée par le sacrifice continuel
de la volonté propre, par l'absolue désap-
propriation, par l'uniformité constante d'e-

xercices journaliers imposée à l'inconstante

nature , tend toute à la perfection sous
l'apparence d'une vie assez commune.

nouvel ordre de choses commence
;

vous en dois Je récit abrégé mais
, chastes captives de Jésus-Christ.

Dans l'éloge d'une sainte, à la gloire de la-

quelle vous prenez un intérêt m vif et si

tendre, il est bien juste de parler de ce
qu'on loue, à vous surtout et pour vous.
La baronne de Chantai, telle que je l'ai

peinte d'après la plus exacte vérué, a ins-
truit les personnes engagées dans le siècle.
La mère de Chantai, peinte de môme, va
vous édifier, vous animer; et soilque vous
la considériez comme fondalrice, ou comme
supérieure, ou comme simple religieuse,
vous trouverez en elle un modèle accompli
delà perfection évangéliquu.

Quel^autre esprit que celui de votre règle
ii lait l'eminente sainteté de votre glorieuse
luère? La sainteté est une, par l'unité du
concours des différentes verlus chrétiennes,
toutes essentiellement communes à tous
.«s sainis : m us elle est taxable de grada-

Une
propre

règle qui, pour ôter à l'amour-

du moins ses appuis sensibles, si

on ne peut les lui ôler tous, ne .soulïre

nulle distinction séculière, nulle préro-
gative ou d'esprit ou de naissance, parce
qu'elle ne connaît avec Jésus-Christ d'autre

avantage que l'humble verlu, et dont la

constitution accouiume à ce goût d'égalité,

par l'habitude d'être toujours ensemble
comme une nombreuse famille.

Une règle qui, par une suite de l'esprit

de zèle et de charité dont elle est l'ouvrage,

soutenable 3UX santés délicates, aux tem-
péraments, aux sujets divers, ne refuse ni

vieillesse, ni étal de viduité, ni état d'infir-

mité; ei qui, du reste, tenant ferme sur

ses moindres observances, de peur du re-

lâchement, veut qu'on ne regarde sous son

joug rien comme peu considérable, hors

soi-même.
Telle esl certainement votre règle ,

vierges chrétiennes, et ce n'est pas à vous
qu'on apprendra combien votre heureuse
mère en a été l'expression vivante. Souvenez-
vous des circonstances de son sacrifice l'ait

à Annecy , et de sa vie plus angélique

qu humaine avec trois autres servantes de

Jésus-Christ, a quoi se bornait le-comiuen-
ceim':it Qe l'ordre.

Déjà la bonne odeur do (nul de verlus se
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répandant dam la contrée, attirait des sujets
de toutes parla. Cette essaim d'Ames fidèles,

d'abord si petit, devient eo peu de temps
une communauté nombreuse. Elail-ce la

seule qui devait se former? La bienheu-
reuse fondatrice n'est-elle pas presque
aussitôt appelée à Lyon pour y établir un
monastère de son ordre ; et de là successi-

vement pour le même Objet, à Moulins, à

Grenoble, à Bourges?.... Je nommerais nos
premières villes, et jusqu'à une bonne partie

des secondes, si je la suivais dans le cours
de pareils travaux. Quatre-vingt-sept mo-
nastères fondés la plupart en France, quel-
ques-uns en Lorraine et en Savoie, furent
l'ouvrage d'une femme autrefois riche h la

vérité, maisdont les biens avaient été laissés

à leur vraie destination.
Elle ne pensait pas autrement sur la for-

tune d'autrui ; et les ressources contre les

règles pour l'exécution de ses desseins ne
furent jamais ses ressources. L'amitié qui
la liait avec la duchesse de Montmorency
ne vous est point inconnue. Eh, ces deux
illustres personnes, toutes deux veuves par

des événements tragiques, quoique diffé-

rents; toutes deux pleines de cette vraie

piété, partage des grands caractères tournés
vers Dieu, étaient si faites pour s'aimer et

s'estimer en Jésus-Christ! La duchesse,
retirée à la Visitation toute récente de
Moulins, depuis le sort terrible d'un époux
immolé à l'Etat sous tant de lauriers,

offrait à la sainte fondatrice de grands se-

cours pour ses établissements ; et celle-ci,

bien loin de les accepter, lui persuade, au
contraire, de rendre sa dot aux ducs de
Braeoiano et de Sengemini, ses frères, dont
la fortune n'égalait pas le haut rang.

Eh, comment les moyens peu convenables
auraient-ils été de son goût ,

puisque la

justice à son profit l'était peu, si elle lui

paraissait trop sévère ? Témoins ces artisans

négligents ou infidèles, qui, condamnés à

refaire un travail d'un prix convenu avec
elle, en furent quittes pour une leçon de
sa part de remplir leurs engagements avec

plus d'attention et de droiture.

Mais, enfin , avec tant de désintéresse-

ment, quelles étaient ses ressources? V
r

ous
pourriez le dire aussi bien qu'aucun de ces

panégyristes, vous, fidèles adoratrices du
divin .\lailie. Il y a un Dieu en Israël qui

protège le zèle sincère et pur, qui assure le

succès des projets conçus eu vue «Je sa

seule gloire, il présidait secrètement, niais

efficacement, à la naissance et aux progrès

rapides de votre ordre. Il inspirait à un
prince, Thomas de Savoie, à une duchesse
de Lorraine, à un cardinal de Marquemont,
à un commandeur de Sillery, à des riches,

libres d'engagements de famille dans leur

fortune, la pieuse ardeur d'aider la sainte

fondatrice de leurs libéralités. Si, d'autres

fois, il permettait que les secours néces-

saires lui manquassent, il la remplissait de
force pour supporter la plus extrême pau-
vreté <t pour exhorter puissamment ses

liîles h la sup| orter « omrae elle. Il montrait,

en la laissant triompher des plus grands
obstacles et des [dus vives oontradictioi
que ni sigesae humaine, ni puissance, ne
prévalent contre les entrepris, :s dont il est

l'auteur. iVon têt consilium, non est [urlitudo
contra Dominum. (Pror.,\\\. SjO.)

C'est pour cela qu'il lui avait donné ave,:

la vérité, avec la simplicité d'un enfant,

grand sens à qui sont réservées les impor-
tantes opérations, plutôt qu'à l'indigne fi-

nesse, toujours petite et rarement efficai

hors du petit; ce don de persuasion auquel
il était presque impossible de résister ; M
génie capable d'embrasser plusieurs objets

à la fois, qui ,
pendant qu'elle avançait les

progrès de son institut , la rendait util- a

d'autres intérêts dignes de son attention.

Ci-tte sainte, disait la comtesse de Si- Paul,

est une tôle supérieure et un grand homme.
Je ne suis plus surpris des respects que

lui attiraient de pareils talents joints à la

plus haute vertu. Je lis sans étonnement
dans son histoire les preuves éclatantes de

vénération que lui donnent les villes par

où elle passe dans ses fréquents voyages
pour de nouveaux établissements de son

ordre; les députations des divers corps; les

réceptions distinguées dont l'honorent les

prélats, le concours des peuples qui la com-
blent de bénédictions à son passage, en lui

demandant la sienne; l'empressement de la

reine à l'appeler à Saint-Germain-en-Laye ,

dans l'impatience où elle est de voir, d'en-

tendre la sainte, comme on la nommait à

juste titre et la femme forte de son siècle,

erat hœc in omnibus famosissima quoni'im

timebat Dominum valde. iJudith,\l\\.)

il est, à des yeux chrétiens, quelque

chose de plus beau que lous les honneurs

dont s'acquittent envers elle grands et pelils

à l'envi les uns des autres. Sa modestie au

milieu de ces honneurs mômes, ou pour en

mieux parler, le sentiment do contusion

qui alors lui fit hAter son départ, en disant

à sa compagne par une simplicité de lan-

gage conforme à la vérité du sentiment, li-

rons-nous d'ici. Déplaisance marquée, dont

la force l'oblige même souvent à se détour-

ner de sa route, pour éviter un éclat trop

importun à son gré et trop à charge.

L'amour-propre habile et vraiment éclairé

sur ses intérêts, sait, il est vrai, imiter les

dehors de l'humilité la plus profonde; mais

ce qui met la sainte fondatrice à couvert du

soupçon de ces indignes artifices, c'est de la

voir souffrir patiemment en d'autres ren-

contres les offenses que des esprits pas-

sionnés osent lui faire. C'est que , s'il fout

vous en nier des traits , c'est que ,
pouvant

repousser et confondre l'injure , elle, veut

bien s'abaisser à des sortes d'ex, uses devant

ee militaire allier qui vint un jour lui par-

ler avec tant d'aigreur et d'arrogance à son

monastère; C'est qu'elle pardonne à ce jeune

homme furieux, qu'elle pourrait aussitôt

faire punir, sa colère outrageante et ses in-

solentes menaces; c'est qu'au lieu de traiter

connue elles le méritent ces jeunes p

sonnes qui, étant soi lies du noviciat Ai
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communauté, viennent le lendemain l'in-

sulter à son parloir, elle garde un silence

plein tie douceur qu'elle n'interrompt que
pour dire en se retirant, à la religieuse qui

l'accompagne : Allons, ma chère sœur, prier

pour ces vautres filles; et ainsi de beaucoup
d'autres exemples tous bien éloignés de la

conduite de l'amour-propre , qui , dans les

occasions de convenance , s'humilie assez
et de reste, mais qui ne passe point à d'autres

d'entreprendre de l'humilier.

Voilà quelle fut votre fondatrice, vierges

chrétiennes, et voici en elle une supérieure
qui l'égale.

Occupée du spirituel de son monastère
sans en négliger le temporel ; se prêtant
aux communications nécessaires du dehors
et aux bienséances de place sans se dissiper;

la première à tout, elle soutient et anime
tout. Attentive à démêler les caractères do
toutes ses religieuses, elle connaît jusqu'où
les unes et les autres peuvent, aller, et règle
Ih-dessus sa conduite à leur égard. Du rai-

sonnement avec les esprits solides, de la

vigilance avec les légers , du ménagement
avec les faibles , de l'art avec les difficiles

,

du. flegme avec les ardents, de la chaleur
avec les lents, de l'ascendant avec les en-
tiers , de l'encouragement avec les pusilla-
nimes. Car, combien, à la tête d'une maison
religieuse ne faut-il pas se varier en raison
de la variété des caractères qui la com-
posent 1 Ce génie mâle et élevé, accoutumé à

descendre de sa sphère , se mesure à celle

des sujets et s'abaisse sans peine au niveau
des plus petits : que sont-ce, en effet, assez
souvent? Des lilles venues des montagnes de
Savoie, plus pourvues de bonne volonté que
d'instruction et de facilité à en recevoir;

des cœurs travaillés de vains scrupules et

appliqués par goût à leur tourment; des
âmes sourdement peinées et peu capables
d'énoncer ou même de discerner ce qui se

nasse en elles; des esprits qui, ayant, peine
a saisir dans les difficultés qu'ils lui pro-
posent, la justesse et la liaison de ses idées
reviennent toujours aux leurs. N'importe ,

il n'est rien dont l'application et la patience
ne viennent à bout , avec le secours d'en
baut : Benedictionem dabit legislator, ibunt
de viriute in virtutem. (Psal. LXXXI1I, 8.)

telle écoute tant qu'on le souhaite, sans re-

gret au temps qu'elle y emploie , répond
,

explique, répète, inculque; et aucune ne se
retire d'auprès d'elle qu'éclairée et conso-
lée.

Tel est son zèle, son gouvernement pour
l'intérêt du bien. Aussi le bien se fait-il;

la règle est parfaitement observée; et, s'il

arrive que quelqu'une y contrevienne es-
sentiellement, elle en maintient la vigueur
avec fermeté. Cette supérieure d'une de ses
maisons, qu'elle lit déposer pour une im-
prudence excusable, ce semble, dans son
principe, mais dont l'impunité aurait été
dangereuse, en fut-elle un assez éclatant
exemple?

Mais, après tout, sa fermeté toujours
prête à agir daus le cas d'une nécessité
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absolue, était habituellement cachée en elle

par la douceur. La douceur est, au fond, le

grand esprit de votre règle, vierges chré-
tiennes; la douceur a, pour persuader le

bien , une force supérieure à celle de la

raison même , supervenil mnnsuetudo et

corripiemur (Psal. L'XXXIX, 10); là douceur
a, de tout temps, gagné [dus de cœurs que
les plus fiers conquérants n'ont fait d'escla-
ves, non pas cette douceur de simple ton et
de seules manières extérieures; celte dou-
ceur de la plupart des mondains empressés
de se voir, de se chercher réciproquement,
sans amitié, sans estime même; cette dou-
ceur souvent sans entrailles, souvent com-
patible avec les secrètes indignités de la

haine la plus noire et la plus honteuse; mais
celle douceur qui est bonté réelle, effective,

celle douceur «pie produit la charité. Pleine
des sentiments dont elle est la source, la

mère de Chantai s'appliquait à inspirer à
ses religieuses une sainte joie qui leur fai-

sait servir le divin Maître, sans contrainte,
par l'effet d'un attrait aimable heureusement
confondu avec le devoir. Aperçoit-elle des
nuages sombres répandus sur le visage de
la moindie de ses filles, elle en veut savoir
la cause; et, dès qu'elle l'a sue, ses discours
également solides et affectueux ne lardent
pas à la dissiper. Quelqu'une arrêtée dans
l'ardeur de sa course spirituelle par la mala-
die, languil-t-elle sur le lit de sa douleur
(J*sal. XL, k), les attentions d'une mère pour
sou enfant dans le même état égalent à peine
les siennes. A-l-elle été obligée de parler
un peu vivement à une autre? bientôt, de
peur que celle-ci n'en conçoive quelque
ressentiment, elle la fait appeler, et allant

au-devant d'elle, l'assure, en l'embrassant,
de l'éloignement où elle a été de blesser
son cœur, la conjure de donner à une mère
dont elle a la tondre a mi lié, et qui veut pou-
voir toujours compter sur la sienne, la

consolation de la voir plus attentive au
soin de son Ame. Et tout cela est accom-
pagné chez elle d'un je ne sais quoi de
louchant et d'enchanteur , étranger en soi à
l'essence de la vertu. Car le vrai christia-

nisme , qui n'est jamais sans là bonté pro-
prement dite, sans la charité, peui être et

est en effet quelquefois sans ses manières
sûres de gagner les cœurs

,
qu'elle avait en

un degré suprême.
Il serait inutile, chrétiens, de vous dire

qu'une telle mère était infiniment chère à
ses tilles, mais il ne l'est pas de vous faire

remarquer que son esprit , qu'elle leur

communiqua, a passé sans diminution à son
heureuse postérité. Oui, grâce à l'éternelle

miséricorde, la tendre charité, le mutuel
support, la douce paix, la prévenance réci-

proque, le soin compatissant des malades,
l'ont toujours le caractère reconnu des tilles

de Sainte-Marie ; et je voudrais que, pour
l'honneur de la religion divine, d'où leur

viennent ces sentiments, la chose fût plei-

nement connue, comme elle nous l'est, à
telsdes prétendus philosophes de nos jours,

qui raisonnent sur tout, qui savent tout, si
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l'on veut, hors ente religion auguste et recteur, à s'obliger, par roeu, de faire tou-

sonrerainementeimahle qu'ils blaspnèment. jours ce qu'il y a de plus parfait, et qui j
lis nous répà'enl en nulle manières, comme esl inviolablemenl fidèle ;

une âme absolu-

un tJes principaux points de leur morale, la ment et profondément en Dieu, qui, ma gré

maxime de chérir ses semblables, de leur sa juste tendresse pour son sang et

être mile, s'il s" cent. Mais d'où l 'ont-ils pieux attachement pour les personnes asso-

Iirée, ce te maxime, ou du moins d'où en ciées fl sou zèle, fait tellement son unique
ont-ils tiré routier développement, sinon de volonté de la volonté divine, qu'a la mort

la doctrine de Jésus-Christ? L'humanité (o de ses enfants moissonnés les unsapn
fffet de l'étrange ravage du péché originel BUlrea, a celle de saint François de Sales,

dans l'h me!) a-t-elle été bien pratiquée, son guide incomparable et son oracle, a

bien connue indépendamment du gia*>d celle «Je ses religieuses les plus nécessaires

Réparateur uu attendu ou arrivé? N'a-'-rlle au bien de son ordre, son premier mouve-

I
a> suivi dans ses

|
rogrès ceux du chiis- ment est de fléchir avec amour sous la main

lianisme, comme pi« d a pied , et les peuples de Dieu , où elle ne verse plus que de dou-
les plus polis d'ai'leurs de l'univers, les ces lai nies ; une épouse de Jésus-Christ, qui

Grecs, les Romains, unt-ils été exempts de étant née et avant vécu jusqu'à sa sépara-

mœurs féroces et barbares à tous égards, t' ( >n du monde, au sein de l'opulence, porte

avant que la lumière .de l'Evangile lésait l'amour de la pauvreté jusqu'à ne vouloir

éclairés. Elle a fait connaître ef les vertus Pour son usage que les vils restes des vé-

et les motifs , les seuls motifs capables d'y lements de ses tilles, et jusqu'à s'assujettir.

mettre un prix salutabe. Daignez éclairer, dans ses moindres besoins, à depetiti

Seigneur, dans Tune miséricorde, tout faux tentions d'épargne aus>i louables, parlant

sage qui ose être bon, juste, sans l'être en de cet amour de la pauvreté, qu'elles le

vue de vous; et ramenez-le à vous en lui seraient peu parlant d'un autre principe;

faisant sentir que, sur la terre, sur ce grand une amante de la croix, contente do son

théâtre d'erreurs et de vices, où le crime douloureux état dans les longues maladies

adroit est si souvent heureux, les vertus dont dont elle est affligée au commencement et au

vous n'êtes pas la lin, sont aussi peu con- milieu de aa carrière monastique; plutôt avide

solantes dans cette vie qu'absolument inu- de souffrances quebornéeàsoulfriravec sou-

tiles pour la future. mission; une héroïne de la vie intérieure,

Je reprends. La mère de Chantai joignait qui.dès longtempsconsommée dan* /emyrtére
donc à ia sagesse la plus éclairée, la plus ûWa piï/tf (1 Tim., Jll, 16J, toujours occupée

aimable douceur dans sa manière de gou- de Dieu, et toujouis assez libre pour disuO-

verner. C'est par là qu'elle forma non-seu- St-T tranquillement de ses actions extérieu-

rement de pai faites religieuses, mais des res, s'élève à une hauteur d'oraisons où

religieuses capables d'en conduire d'autres, l'en d'autres ont atteint avant et après elle.

Lt il ne fallait pas moins que cela dans un feo| i attrait était d'y ôlre d une manière pu-

ordre naissant; il fallait , à chaque nouvel rement passive, eu suspendant tout exercice

établissement qu'elle faisait, pouvoir four- de sei propres puissances, et d'attendre en

nir un sujet propre à achever le bien qu'ele cet état les touches secrètes de l'esprit do

avait commencé, et elle le fournissait; et V\eu : ce que je ne dis pas, prenez-y garde,

toutes les fois qu'en conséquence de sa dé- pour en l'aire une leçon générale dimila-

position (19; dont elle ne laissa jamais dif- lll, "î lous, quoique appelés en qualité do

férer le temps, elle redevenait simple reli- chrétiens à la prière, ne l'étant point à ce

gieuse, elle avait la consolation ue voir genre sublime d oraison ; et ceux que Dieu

passer son autorité dans des mains sages >' appelle, le pouvant assez connaître aux

et d'obéir à une supérieure qui gouver- marques non équivoques qu il leur endonne.

liait suivant l'esprit et les maximes de la Après tout, ces voies extraordinaires sont

règle. souvent moins des surcroîts de mérites que

Ah 1 l'admirable moièle de la vie monas- des faveurs spirituelles; et ce n'est point

tique, que la mère de Chaulai, simple reli- par là, à parler exactement, que la bien-

gieuse ! Je n'ai garde de me livrer aux heureuse a excellé en sainteté, Vous ne

nombreuses idées qui viennent s'offrir à ce Wen désavouerez point , dignes Biles d'une

sujet, seules capables de fournir l'ample semblable mère; et je m'assure que vous ne

maiière d'un discours, lorsque je dois peu- manquerez pas de vous le dire en secret a

ser à terminer bientôt celui-ci. Je ne puis vous-mêmes, pour vous garantir de l'illusion

donc que vous en faire parcourir, et même e " matière de salut. Non, elle n'a pas été

à la haie, quelques-unes, que vous montrer sainte et si sainte, parce qu'elle a eu un goût

rapidement une servante de Dieu, la plus de spiritualité sublime, non plus que parce

faite assurément pour en conduire d'autres qu ede a été une illustre londalrice ,
une

et leur commander, et cependant la plusja- admirable supérieure; mais parce qu'elle a

louse d'obéir, la plus contente de passer de ù[ti u »e parfaite religieuse, pure, détaché ,

la première à la dernière place; une autre mortifiée, humble, droite, bonne, simple,

Thérèse, qu'un vifeapoir de son avance- P«««Te tfesprU dans le sens de l'Evangile

ment spirituel engage, de l'aveu de son di- {Matth., Y, 3; , maigre ses grands talents;

(19) Le iciine île déposition n'a rien d'odieux sacré, lorsqu'on y parle dt-s supérieures dont le gou-

da. js l'ordie de hauiie Mine, ou il est connue con- veraviueul esl expiré.
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enfin, pncce qu'elle a constamment pensé
comme cet Evangile, comme Jésus-Christ.

Kl c'est aussi, je fais gloire de l'avouer,

ce qui m'a le plus touché dans sa fidèle ser-

vante :j'ai vu en elle loules les vertus chré-
tiennes et religieuses sans altération, sans

s,' démentir jamais. Toujours môme fidélité

à Dieu de sa part, même conduite, même
ferveur. Et de là le haut langage de véné-
ration qu'employaient, en parlant d'elle les

plus grands et les plus saints personnages
de son siècle, les cardinal de lîérule, les

Vincent de Paule, les François de Sales, à

qui ses vertus doivent être si bien con-
nues.

Il était temps qu'elle reçût sa couronne
(Apoc, VI, 2). Elle touchait presque à I heu-
reux terme de ses glorieux travaux dès son
arrivée a Moulins, où elle tombebientôt dans
un état où elle ne laisse plus lieu à l'espé-

rance Oh lquene peut tout le monde chré-
tien, pour l'édification des peuples, assister

à ses derniers moments, lorsqu'après avoir

dicté avec une étonnante présence d'esprit,

dans la violence de son mal, des instructions

nécessaires pour le bien de l'institution nou-
velle; après avoir recommandé l'exacte pra-
tique de la règle et donné sa bénédiction ma-
ternelle à toute la communauté gémissante
autour de son lit, recueillant toute son âme
en elle-même pour mieux sentir l'impres-

sion de la Divinité, toujours alors plus pré-
sente; le signe de notre rédemption folle-

ment appuyé contre sa poitrine; le visage

plus enflammé encore du feu de l'amour
divin, que des ardeurs de la lièvre qui la

consume ; les yeux fixés vers Je ciel qui
l'attend, elle expire, elle va joindre l'E-

poux! [Matth., XXV, 1.)

Quede mortl mais quelle vie l'a prépa-
rée 1.... (Test a l'éclat de tant de mérites et

de prodiges opérés depuis en leur laveur,
que vous devez, vierges chrétiennes, le ju-
gement apostolique en conséquence duquel
nous honorons ici, avec vous, l'illustre fon-

idalrice dont vous êtes, à toute sorte de li-

tres, les filles, cujus estis filiœ benefacien-
tes. (I Petr., III. G.) Un souverain ponlife
qui ne gouverne le monde chrétien qu'a-
près l'avoir éclairé par ses écrits, nous a

uonné l'exemple de ce zèle. Jaloux de si-

gnaler sa vénération [tour la bienheureuse,
il n'a rien oublié de convenable à ce dessein.
Il est allé offrir avec une pompe religieuse

l'ineffable sacrifice à son honneur au mo-
nastère de l'ordre; il y a distribué le pain
céleste à toute la sainte maison, félicitée de
sa propre bouche sur cette fête; et, ce qu a

l'ail à Hume le successeur de Pierre» le suc-
cesseur de l'apôtre de nos contrées le l'ail

ici pour la solennité nouvelle que vous cé-
lébrez, in insigni die solemnilalis vestrœ.

(Ps. LXXX, k.)

Dans votre douce satisfaction sur les hom-
mages rendus à votre bienheureuse mère,
levez les yeux vers le séjour où elle règne
avec votre glorieux père, autrefois le sien

ici-bas, seul auteur d'un plan qu'elle seulo
pouvait exécuter. Animez-vous de plus en
plus a la vue de l'immense récompense i^u ello.

pai tage avec lui. Ecce mercesejuscwn eo. (Jsa. f

XL, 10.) Mais vous-même, sainte fondatrice,

cons;Uérezdu haulde votre gloire, l'oeuvre de
vos mains, subsistant depuis plus d'un
siècle dans toute sa perfection, in leijitimis

suis sicul prius (I Mâchai)., VI. 59). Con-
templez ici, sous un gouvernement sage (20j,
dont la tin trop prochaine esi le seul incon-
vénient, autant a imitât i< es dans vos tilles,

filiœ bencfacienles. Quand, durant le cours
de votre vie mortelle, vous vîntes visiter

celte maison, où tout ce ijue vous observâ-
tes vous reinpliule consolation, y Irouvàtes-
vous [dus d'exacte observance de la règle,

plus de tendre piété, plus de vraie union
des cœurs, plus de renoncement à soi-mêine-

et à ce qui n'est pas Dieu, in leyilimis suis

sicut prias. Protégez-les toujours, ces chastes
colombes, auprès du trône éternel (Prov.,
XXIX, 14) ; soutenez-les dans leur vol vers le

ciel par votre intercession salutaire; accor-
dez la même au peuple tidèle, qui, sentant
si bien tout ce qu'il doit de respect à votre
mémoire etd'estiiue à votre ouvrage, éprou-
ve une douce joie de pouvoir vous honorer
désormais dan». le saint lemple, lu lœtilia

Israël houorificcnlia populi nostri. (Judith,
XV, 10.) El puissions nous , à l'aide des
grâces que nous vous conjurons de sollici-

ter en notre faveur, du moins imitateurs ûo
vos vertus de précepte; pratiquant cons-
tamment, comme vuus files dès vos premiè-
res années, ce qu'il y a de bon, si nous
n'allons pas, comme vous liles bientôt, jus-
qu a ce qu'il y a de meilleur, mériter de
chauler un jour avec vous dans les splendeurs
des saints l'éternel cantique. (Psul. CIX, 3,)

Ainsi soil-il.

PANÉGYRIQUE XV.

ÉLOGE DE IV VIE RELIGIEUSE,

Prononcé à lu prise d'habit de Mademoiselle
de Bissy, aux religieuses de la Visitation,

delà rue Saint-Antoine.

Transmigrabis .. de loeo tuo ad locum allerum faciem

tuatn velabis et non videbis terrain (lizecli., XII, 5).

Vous passerez du lieu ou vous clés duus un autre... vous

vous nielliez un voile sur le visage et vous ne verrez poml
tu terre.

Monseigneur, (21)

Cet ordre qu'Ezcchiel reçut dans une de

ses visions les j.lus mystérieuses, vous l'a-

vez donc aussi reçu, ma chère soeur 1 non
pour ligurer, comme lui, les maux que Dieu
prépare à un peuple coupable, mais pour
fuir le commerce d'un siècle prévaricateur.

Le divi:i Maître vous a intérieurement parlé,

et vous avez écouté sa voix secrète. Formée
d'un sang illustre el par la gloire des ar-

mes, et par lus honneurs supiêmcs de la

magistrature, et par la pourpre de l'Église,

vous avez regardé avec crainte les dangers

de l'élévation môme où vous êtes née ; vous

^20) Mailiif.e d<: GaksanU,supériaut; uc ia maison. (21) Monseigneur le cardinal île Bissy.
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avex reconnu tous les écueils de ce momie
corrompu où vous alliez entrer, vous w-
ii t-z vous couvrir solennellement du voile

sacré, comme pour marque de eu que vous
ne voulez (>i us von seulement ee qui se

|insfe sur le terre: Truntmigrabit de lotte tuo
m l locum alterum, facien tum velabit ci non
videbiê terrain.

Que oelte grâce, ma chère sœur, vous
doit ôlre précieuse I et avec quelle vivacité

vous devez vous livrer nui sentiments de
la reconnu is.HHilCti envers votre Dieu ! Je:

veux ici vous faire connaître tout voire

bonheur, et je le veuxd'autani plus qu'il y
a pour moi de la satisfaction a l'entrepren-
dre. Ministres de la parole, hélas! nous som-
mes continuellement rédui s a gémir sur les

désordres de nos jours; sans cesse il nous
en faut tracer la triste reinlure: il nous est

bien doux du pouvoir quelquefois nous
appliquera d'attirés idées, et d'avoir à pré-

senter de temps en temps dans le lieu saint

de oins consolantes images.
Non, ma chère sœur, vous ne pouviez re-

cevoir une plus grande marque (le la misé-
ricorde d'en haut, que cet attrait puissant
qui vous lait aujourd'hui vous consacrer à

la retraite; non, rien n'égale les avantages
du cloître pour quiyest vraiment appelé.

Que les mondains qui si. ni. ni, quel iu'en-

lôtés qu'ils | uissenl-êire de la chimère du
siècle, conviennent d'une véiité si mani-
feste, et que, pour l'honneur de la vie re-

ligieuse, ils en viennent jusqu'à vous en-
vier peut-être la giâce de voire vocation.
Car voici comment je l'ai conç i: vous en-
tiez dans un état honoré d'une distinction
particulière aux yeux de Dieu même, d..ns

un état dont les se' rètes douceurs passent
debeaucoup les peines que peut y trouver
la nature, dans un état quiest une espècede
garant du salut, par la situation où s'y

trouve une âme que le ciel y a-destinée: je

vais donc vous faire voir la gloire, le bon-
heur, et la sûreté de cet état. .Mais quoi ?

Vous vous en êtes sans doute déjà convain-
cue; je ne vous dirai rien que vous'n'ayez
déjà pensé, et je ne veux que vous repré-
senter, que vous faire parcourir vos pro-
pres idées dans les miennes.

Mais dois-je m'imposer absolument si-

lence sur tout autre chose? Ne sera-t-il pas
permis, Monseigneur, à ce faible ministre
de l'Evangile, de répandre son cœur à la

face de ces autels, sur le saint spectacle que
votre religion y donne? O édiliante, et tout

ensemble attendrissante cérémonie! Qu'il

est beau de voir un pontife dont les vertus

font presque oublier les titres, un saint pou-
lie dont le seul nom fait intérieurement
sur les cœurs, l'impression de respect que
fait au dehors l'éclat de ia pourpre romaine
qui le pare, un ennemi capital, et pour
comble de gloire, un ennemi vainqueurdes
nouveautés malheureuses, qu'il est beau de
le voir fairo taire sa lendn sse, adorer avec
amour, seconder avec ardeur lesdioits de
la grâce sur son sang, et exercer lui-même
les fonctions de saonlicateur à l'égard d'une

victime si chère et si illustre I Puisse mon
discours répondro au zèle que tant de piété

m'inspire.

Et vous, chrétiens, puissiez-vons me
prêter toute l'ai tenl ion que je truus demande.
in comparant votre étal avec l'état reli-

gieux, vous connaîtrez mieux les da-:-

auxquels vous êtes exposée, vous en senti-

rez mieux la nécessité d'une vigilance con-

tinuelle sur vous-même.Quand j'en !r prends
de (aire voir tout ce que l'on gagm
parer du monde, je songe aussi à placer dea
réflexions instructives pour les mondains.
Ave Maria.

PKEMIÈllE PARTIE.

Est-il d'étal plus glorieux que celui qui
vous revêt, si je puis m'exprimer de la

sorte, des livrées de Jésus-Christ; qui vous
aggrège à l'élite de son troupeau; qui vous
donne des traits particuliers de ressem-
blance avec ce divin modèle? Oi, telles sont
les distinctions de l'état où vous entrez, ma
chère sœur, et je veux que les moins éclai-

rés les y puissent reconnaître.

Ces saints vêtements que vous allez pren-
dre et que vous avez demandés avec tant

d'ardeur, sont bien dignes, en effet, de
l'impatienceaveclaquelle vous avez souhaité

de vous en revêtir; ce sont les marques
de votre alliance avec Jésus-Christ, et puis-

qu'une fois j'ai employé ce terme ce sont

les livrées de Jésus-Christ. Le monde a les

siennes, vous ne l'ignorez point : ces pro-

fanes ornements, ce luxe énorme inconnu
8 la vanité du paganisme même, et qui était

réservé à celle du siècle où nous vivons,

voilà les livrées du monde. Vous avez vu

sur celte scène changeante des choses hu-
maines, le fasle orgueilleux de» uns ne
connaître ni les bornes ni les mesures, la

folle pompe des autres exciter de toutes

parts le murmure et l'indignation; vous
avez vu des personnes de votre sexe con-

sumer par leur luxe ruineux de quoi four-

nir aux besoins de plusieurs familles; et,

sans juger qui que ce soit en particulier,

vous avez eu lieu de croire qu'à raisonner

selon les principes, ce d"vail-èlre com-
munément des mondains les uns et les au-

tres , puisqu'ils portaient les livrées du
monde par leur faste. Pour vous, vous allez

prendre celles de votre divin Sauveur, et,

du moment que vous en serez revêtue, le

monde ne vous regardera [tins connue
étant à lui, le monde verra uniquement
en vous une servante, une épouse de Jésus-

Christ.

L'Apôtre se gloriliail de porter imprimées
sur son corps les marques du Seigneur
Jésus : Ego autan ttigmata Domini Jesu m
corpore meo porto ((Julal., V, 17; ; et vous,

vous pourrez dire bientôt : je porte les

marques de mon Sauveur, sinon d'une ma-
nière aussi glorieuse que saint Paul, du
moins d'une manière toujours iiiliniment

honorable pour moi, puisqu'elle me distin-

gue des enfanta du siècle, et qu'elle anu me
que j'appartiens singulièrement à Jésus-
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Christ. Je sais qu'il y a de bien plus grands

avantages dans l'étal que j'embrasse; mais

n'y en eût-il point d'autre, je serais trop

honorée, el je ne croirais pas trop acheter

nu prix du sacrifice quej étais, le droit dépor-

ter les livréesde mon divin Maître. Egoaulem
slit/mata Domini Jcsuin corpore meo porto.

Le monde môme, ma chère sœur, le momie
tout dépravé qu'il est, a de la vénération

pour ces glorieuses livrées. C'est ainsi, ô

mon Dieu ! que vous avez empêché que la

perversité du siècle donnât atteinte au res-

pect que méritent les marques extérieures

d'une vie toute dévouée à vous. Ce qui dis-

tingue visiblement les serviteurs des rois

de la terre, est respectable aux yeux de
leurs peuples : combien donc était-il jusie

que le fût encore plus ce qui dislingue les

personnes consacrées à vous servir dans le

secret de votre face, in abscondilo faciei tuœ.
(Psal. XXX, 21.)
Que sera-ce, ma chère sœur, si vous son-

gez à la seconde distinction dont va vous
honorer l'état religieux, si vous faites at-

tention que vous allez être véritablement
de l'élite du troupeau de Jésus-Christ?

Est-ce peu pour vous, disait Moïse irrité

à la tribu de Lévi, est-ce peu pour vous,
que Dieu vous ail séparés du reste du peu-
ple, et qu'il vous ait attachés à lui afin que
vous vaquassiez uniquement à son service?
Num parumvobis est quod separaverit vos
Deus Israël ab omni populo et junxerit sibi

ut serviretis ei. (Num., XIX, 9.) Jamais sans
doute on ne mérita moins que vous un pa-
reil reproche, ma chère sœur : cependant
je ne laisserai pas de vous dire en me ser-
vant de la pensée du saint législateur:
Voyez la gloire de voire vocation I N'est-ce
pas beaucoup que le Seigneur vous ail

choisie parmi tant d'autres pour être de
son peuple particulier? Dominus elrgit te ut
siseipopulus peculiaris. (Dent., VII, G.)

Kl ce n'est pas simplement ici une ma-
nière de s'exprimer. Quoique tous les états

qui sont de l'ordre établi par la Providence
puissent convenir et conviennent en effet à

de vrais serviteurs, à de vraies servantes
de Jésus-Christ, il est certain toutefois que
l'élat religieux étant le plus parfait de tous,
est un état d'élection, un étal d'âmes desti-

nées à être le troupeau particulier de Jésus-
Christ : le troupeau particulier de Jésus-
Christ, puisqu'elles lui t'ont lous les sacrifices

(pi'il exige de ceux dont il se dit singulière-

ment et avec tant de complaisance le pas-
leur dans l'Ecriture; le troupeau particu-

lier dé Jésus-Christ, puisqu'aussi bien que
ses disciples, qu'il appelait son petil trou-

peau, elles quittent toul pour ne s'attacher

qu'à lui ; le troupeau particulier de Jésus-
Christ, puisque non-seulement elles l'ont

choisi, mais qu'elles ont été choisies <je

lui, par préférence, parmi les autres brebis

de son bercail; le troupeau particulier «m
Jésus-Christ, puisqu'elles sont la potion ia

plus chérie de ce grand troupeau qu'il a

acquis par son sang; enfin le troupeau par-

liculrer de Jésus-Christ, puisque, conduites
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par lui dans des roules impraticables aux
autres, elles le suivent partout où il vu

(Apoc, XIV, 3), comme dit saint Jean,
c'est-à-dire, l'imitent, lui ressemblent, ont
avec lui des traits de conformité plus re-

connaissables et plus marqués.
Ici, ma chère sœur, je ne puis m'empè-

cher d'applaudir de nouveau à votre choix.

Il est donc vrai que l'état monastique est,

pour comble de gloire, un état de ressem-
blance plus sensible avec Jésus-Chrisl : vous
allez donc l'avoir avec lui cette ressem-
blance particulière que n'ont pas tant d'au-
tres; et quand je dis tant d'autres, prenez-y
garde, je n'entends pas parler des enfants du
siècle, des profanes amateurs de l'esprit et des
maximes du siècle: ils n'oit sans doute aucun
trail de. conformité avec Jé>us-Christ, ils ne
peuvent se flatter de lui ressembler en rie i,

pour peu qu'ils se rendentjustice, ou plu ô i s

ont une opposition manifeste avec ce divin
modèle. Je parle de ceux qui, réglant vérita-

ment leur conduite sur l'Evangile de Jésus-
Christ, vivent dans le monde sans appartenir
au monde, et de qui il est dit dans l'Ecri-

ture, qu'ils ontélé prédestinés' de Dieu pour
être conformes à l'image de son Fils : Quos
prœscivil et prœdesliiuivil conformes fieri

imayini Filii sui. (Rom. Vlll , 29.) Ceux-là
même, je ne ne crains pas de l'avancer, tout
conformes qu'ils sont en qualité d'élus à l'i-

mage de leur Sauveur, n'ont pas avec lui

celte ressemblance si marquée que va vous
donner l'état que vous embrassez. Imita-
teurs de ses vertus, ils vivent, il est vrai,

de son es, rit ainsi que les personnes con-
sacrées à la profession religieuse; mais,
malgré cela, il manque à leur conformité
avec lui des traits visibles, qui, grâces à vo-
tre état, ne manqueront point à la vôtre.

Trois vertus distinguent particulièrement
la vie de Jésus-Christ; ie dépouillement de
tout, l'humilité, la pureté de cœur. Il a élé
pauvre pour nous détacher des biens péris-
sables dont l'amour nous possède, et pour
nous faire aimer la pauvreté en voulant bien
lui-même en supporter les rigueurs ; il a élé

humble pour décrier par Sun exemple les

i'olles vanilés qui nous enchaînent , pour
.substituer à l'orgueil qui nous dévore les

sentiments d'un anéantissement volontaire;

il a élé le prédicateur de la pureté, comme
il en était le modèle , pour nous empêcher
de déshonorer une chair consacrée par l'u-

nion qu'il fit de sa Divinité avec elle. Or,
parcourez tous les étais de vie : pas un seul,

ma chère sœur, pas un seul qui porte le ca-

ractère de ces trois vertus aillant que l'étal

religieux. On peut dans le monde, par uu
détachement sincère de loui ce que l'on y
possède, avoir l'esprit de pauvreté comme
Jésus Christ; mais, après tout, on n'a pas
avec lui ce dernier tr<iit de conformité et le

plus sensible de lous, qui est le dépouille-

ment volontaire de toutes choses. On peut,

au milieu des grandeurs cl des vanités du
momie, être humble de cœur avec Jésus-

Christ; maison ne lui ressemble pas.jusqu'à

être pur choix , comme vous allez l'ètie,
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ilnus un étal d'humiliation , de dépendance

«•I d'assujétissemenl continuel à une vo-

lonté étrangère; on peut, parmi les désor-

dres el la corruption du monde, se garantir

• les IraitS que l'esprit impur y lance de tou-

tes parts : meîs on n'y eal point dans un
état de vie consacré par sa nature à l'invio-

lable virginité, comme l'est le vôtre.

Vous seule , sainte institution de la vie

religieuse) vous donnez une ressemblance
parfaitement sensible avec Jésus-Christ,

vous imprimez un caractère de conformité

avec lui qu'il n'est pas possible de mécon-
naître; en sorte que vos enfants, s'ils sont

dignes de vous, on les voit comme saint

Paul manifestement attachés sur la croix avec

Jésus-Christ : Cttristo confixus sum cruci

(Gafat., 11,29); et voilà, je le répète, ma
chère sœur, ce qui met le comble à la gloire

de l'étal que vous cboisissez.

Entrez-y donc avec les sentiments de l'es-

lime la plus parfaite : vous ne sauriez Iroo

en avoir.

Mais (et attention, de grâce, à ce queje
vais vous dire, si nécessaire api es ce que je

vousaidil) à Dieu ne plaise que vous abu-
siez jamais de l'estime que vousdeveza votre

état , en l'étendant jusqu'à vous. L'amour-
propre, malbeureusemenl adroit à lireravan-

tage de tout, ne manquera pas (Je cherchera
vous faire envisager la gloire de la vie mo-
nastique, avec des retours de complaisance
sur vous-même. Ah ! loin de vous une fai-

blesse criminelle qui vous ferait perdre le

mérite de votre retraite ; les vertus du cloî-

tre, du moment que l'orgueil les infecte,

ne valent guère mieux que les vices des

mondains; et, se livrer intérieurement à la

vanité, après avoir quille les vanités exté-

rieures du siècle, c'est se perdre follement
dans les brus même de la pénitence.

Ainsi., ma chère sœur, bien loin de vous
préférer aux personnes que vous laissez

dans le siècle, el de vous regarder dans un
degré d'élévation qui vous met hors de
comparaison avec elles, vous vous regar-

derez seulement comme plus redevable à

Dieu, vous songerez que le grand etfort

,

tomme dit saint Augustin, n'est pas de
quitter ce que l'on possède, mais de se quit-

ter soi et son orgueil : Forlasse laboriosum
non est homini relinquere sua, sed vulde la-

boriosum est relinquere seipsum.

Un autre écueii où vous jetterait l'idée

mal entendue, de la perfection de voire état,

c'est une piété trop subtilisée, trop recher-

chée dans ses vues: n'allez pas, sous pré-

texte d'une spiritualité convenable à la vie

religieuse, vous nourrir l'âme de spécula-

tions vaines el stériles, au lieu de solides

aliments que le christianisme vous pré-

sente. Le sujet de vos méditations éternel-

les est toul trouvé: Dieu, Jésus-Christ, l'é-

ternité. Ce sont là de ces frappantes idées

dont vous devez sans cesse vous entretenir.

Elles seules, sans doute, ont décidé du choix

que vous faites, elles seules vous soutien-

dront; elles ont peuplé les déserts, elles ont

rempli les monastères, elles font, et le par-

fait religieux dans le cloîire , et le parfait
chrétien dans le siècle.

Mes frères, ces dernières paroles vous
regardent: et je me souviens de l'engage-
ment que j'ai pris de ne pas êlre si occupé
de l'instruction de cette vierge chrétienne,
que jo ne songe quelquefois à la vôtre; je
lui ai l'ai! voir la gloire de l'étal religieux,
mais, en le faisan', je n'ai pas prétendu dé-
crier le vôtre. Il est comme le sien de l'ordre
admirable qu'a établi la Providence , et,

quoique ayanl moins de rapports visibles
avec Jésus-Christ, il esl tel néanmoins que
vous pouvez vous y sanctilier; el pour (par-

ler le langage du grand Apôtre, vous y re-
vêtir intérieurement de Jésus-Christ. (Rom.
XIII, 14-). Vous le pouvez, c'est à vous à
voir si vous le devez, c'est-à-dire, c'esl à
vous à voir si vous devez travaillera votre
bonheur éternel, si vous devez ne pas vous
donner Dieu même pour ennemi, si vous
devez ne pas vous perdre à jamais; songez
à vous sanctilier dans le monde, puisqu'en-
fin vous n'avez pas été destiné a la gloire
de l'état religieux et au bonheur qui l'ac-

compagne... .Mais celte idée de bonheur me
ramène à vous, ma chèie sœur, el je ru'ap-
prèie à la développer.

SECONDE PARTIE.

Dans celte vallée de larmes d'où la féli-

cité a été bannie pour jamais, les plus heu-
reux, ma chère sœur, sont ceux donl la

vie est la moins mêlée d'amertumes; el

c'est en ce sens que j'attache, à l'état où
vous entrez, une idée de bonheur. Il y a

quelques peines sans doute, et je vous" les

ferai même connaître : mais elles sont si

légères , comparées aver celies donl il

exemple, qu'on esl tenté ue dire qu'il n'eu
a point, il vous mettra à couvert de la

tyrannie du monde, des inquiétudes el des
tribulations qu'entraîne un état de vie dans
le monde, des passions turbulentes conlie
lesquelles il faut toujours lutter au milieu
du monde. Je ne vous exhorte poinl à mu
suivre dans le détail de ces trois articles;

je crois m'apercevoir que l'intérêt et l'at-

tention redoublent de votre
|
art ; j'y ex-

horie seulement tes personnes du siècle qui
osenl vous plaindre, ei à qui vous rt UToyei
avec tant de raison une pitié d.mt leur soit

est digne et non le vôtre.

Peut-être ignorez-vous en partie, ma
chère sœur, ce que c'esl que la servitude du
monde, el je le pense ainsi sur la foi d'une
jeunesse, d'une vie retirée qui ne nous oui
pas permis de le bien connaître encore.
Vous lui croyez peut-être plus de charmes
qu'il n'eu a, el il est vrai qu à n'en juger
que par l'attachement de ses esclaves, il

est assez naturel d'avoir de lui celte idt-e.

Croiriez-vous que j'hésite à vous en re-

présenter la tyrannie, les bizarreries, les

caprices impérieux? Car, pourquoi irai-je,

en voulant vous faire voir ce que VOUS évi-

te! de pénible, diminuer en quelque ma-
nière ce que vous faites de courageux, el

vous priver, ce semble, du mémo de faire
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cation ou
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un sacrifice, en vous montrant ce que vous
gagnez pour le bonheur de vos jours. Mois
quoi? le prix de votre dévoûment a été

fixé par Dieu môme dès l'instant que vous
vous y êtes déterminée; connaissez- le

maintenant ce monde pour ce qu'il est; et

qu'est-ce qu'il est, grand Dieu, à l'égard

même de ses partisans idolâtres! Un maître
absolu et sans égard, qui veut être obéi
Aveuglément, qui est sourd aux (dus légi-

times excuses; difficile, qu'on n'eut jamais
le secret de contenter; inégal, qui n'a de
règle arrêtée que celle d'être toujours peu
d'accord avec lui-même; dur, qui ne fait

non plus grâce sur les fautes de surprise

que sur les manquements essentiels; mo-
queur, dont le talent le plus cher est l'o-

dieux talent de la raillerie; injuste, qui

tant de fois donne ou ôte mal à propos, et

qui , dans la dispensation de ses faveurs,
oublie si souvent ceux qu'il estime le plus,

ceux mêmes (chose étrange] qui ont le plus
! art de lui plaire; malin, qui vous observe
jusque dans les plus petites choses pour
vous censurer, qui n'a pas de plus doux
amusement que de publier le mal qu'il sait

et peut-être qu'il invente; ingrat, qui ne
s'attache nullement à ceux qui se dévouent
h lui, et qui rejette avec mépris l'attache-

ment suranné de ceux qui l'ont servi toute
leur vie; perfide, qui vous berce d'espé-
rances frivoles , qui vous flatte plus que
jamais au moment même qu'il médite
votre perte. Que sais-je enfin? Et que ne
pouvez-vous en achever à ma place le ta-

bleau, vous qu'une longue expérience a

pleinement instruits de ses injustices, et

quiètes forcés d'avouer que votre obstina-
tion à vous attacher a lui, est comme la

passion de ces esclaves du loi amour qui ne
sauraient renoncer à ce .qui fait leur sup-
plice.

Béni soit donc, ma chère sœur, le Dieu
de miséricorde qui vous ouvre un asile

d'indépendance contre un tel tyran. 11 no
viendra point vous être ici à charge avec ses
usages, vous exercer avec ses caprices,
vous faire la guerre avec ses idées et ses
façons de penser. Vous pouvez dès aujour-
d'hui délier en sûreté sa tyannie; votre
heureux choix vous soustrait entièrement
à lui; et ce n'est pas tout, second avan-
tage.

Four mieux sentir votre bonheur, consi-
dérez une autre sorte de peines que vous
n'éprouverez point, les tribulations qu en-
traîne un état de vie dans le monde; voyez
\as inquiétudes et les amertumes particu-
lières attachées à l'étal séculier, des cha-
grins domestiques, des afflictions au dehors,
des mécontentements sans lin, suite ordi-
naire d'une union rarement bien assortie,
de lâcheuses altérations, peut-être même
d'entiers renversements de fortune, des
enfants de douleur, comme parle l'Koriture,
et trop souvent, par leur conduite, à doubla
titre des entants de douleur. Vous ne crain-
drez, vous, aucun de ces déplaisirs; et, pen-
dant que celles qui n'auront pas eu lu vo-

le courage de vous imiter
autrui

iront

tes unes fatiguer autrui du récit ue leuis
peines, les autres, plus à plaindre, dévorer
leurs larmes en secret, tranquille dans votre
retraite, vous rendrez grâce au Dieu de
bonté de vous avoir préservée de ces mal-
heurs, et, pour troisième avantage qui reste
à voir, du malheur d'être exposée au point
qu'on l'est dans le monde aux attaques des
passions cruelles.

On vous a dit, sans doute, plus d'une lois
la tyrannie de leur domination, les ennuis,
les troubles, les remords qui les accompa-
gnent; on vous les a représentées s'entre-
déchirant , s'imniolanl les unes par les

autres dans les cœurs misérables qui leur
sont soumis; et je ne m'étendrai point sur
une peinture tant de fois retracée dans nos
discours, et que vous suppléerez sans peine.
Mais, quand elles seraient, ces passions,
moins funestes au repos, ne resle-l-il pas
toujours qu'elles le sont infiniment au salut,
ma chère sœur? Après tout, je ne leur dis-
pute pas quelques malheureuses douceurs
qu'elles peuvent donner au prix de mille
amertumes, et il me sufiil qu il soit vrai que,
lorsqu'on veut se défendre d'elles et se
sauver, vivre dans le monde, est an état in-
finiment triste et pénible. Je vous en atteste,
et je me borne à ne citer que vous, jeune
personne, qui y paraissez avec tous les
avantages de la nature et de la fortune,
vous, dont les jours semblentdevoir être si

heureux, si dignes d envie. Réunissez d'une
part en un seul point de vue toutes las
obligations de la vie religieuse, le joug de
l'obéissance, la loi de la pauvreté, les mor-
liticalions d'une vie pénitente, et tout ce
que les préjugés des mondains ajoutent
d'effrayant à l'idée qu'ils s'en forment; d'un
autre côté, niellez ensemble les séductions
du siècle et les lois de la gloire sévère, de
la religion plus sévère encore; car je sup-
pose qu'elles sont influaient sacrées pour
vous, ces lois. Si elles ne I étaient point,
vous ne seriez plus la personne que je cite,

et ce ne serait plus à vous que je parlerais.
Mais, si voire cœur ne cesse de se roiuir
contre les perfides douceurs de celte lia-

bylone où vous êtes, si, au milieu des char-
mes de la volupté qui vous y sollicite sans
relâche, vous vous commandez constamment
de n'éi ou 1er que l'austère devoir, S .toujours
exposée aux irails empestés du siècle, vous
rendez toujours des combats où il ne s'agit

de r.en moins que de vous vaincre vous-
même avec les ennemis de voire* salul :

ahl sans doute, point de situation qui coûte
davantage, et je ne vois rien en cela qui ne
passe de beaucoup les peines de la vie reli-

gieuse.

Ce mot de peines de la vie religieuse, je
ne l'accorde presque qu'à vos préventions,
mondains grossiers, dont les jugements
sont ceux de la chair el du sang. La vi< t. me
qui se pré ente a des idées à cet égard bien
diil'éi'cnles des \ùlres. Les peines pour ce
qu'on aime ne sonl pas do véritables peines.
Elles le sonl par rapport à vous, je l'avoue,
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p rce que l;i religion. In raison que vfts

profanes attachements révoltent, réclamant
leurs droits chez vous , loin de vous conM-
1er, vous affligent ; mais H in est lu en aulic-

rntMi i des peines où l'amour saint engage
les Ames; I onction de la charité, source de
mille reflétions consolantes, saiten adoucir
la rigueur; ei un cœur vivement pénétré
des miséricordes de son divin Maître , ca-

pable de s'attendrir jusqu'à un certain point

par la considération des souffrances de
Jésus-Christ-, sciait plus à plaindre d'être

privé de ces mortifications, qu'il ne Test d'y

être obligé par état.

C'est ce que vous persuade la charité en-

flammée qui vous anime, ma chère sœur;
vous espérez, et avec raison, que les ri-

gueurs apparenlesde la vie religieuse auront
pour vous leurs secrètes satisfactions, plus
heureuse avec vos exercices de pénitence
que les mondains avec leurs coupables plai-

sirs; et quel surcroît de bonheur quand le

Seigneur, se communiquant de temps en
temps à vous d'une manière plus intime,
vous remplira des ineffables délices de son
commerce; quand son impatiente bonté,
sans attendre la lin de votre carrière mor-
telle, vous rendra dès cette vie le centuple
de ce que vous aurez fait pour lui ;

que vous
jouirez presque du privilège des bienheu-
reux à force de douceur et de suavités in-

térieures !

Voire cœur en cet endroit tressaille de
joie, ma chère sœur; vous ne pouvez enten-
dre parler qu'avec une espèce de transport
des délices spirituelles que vous vous pro-
mettez. Aussi est ce sur cette seule idée

que j'aurais aimé à établir la preuve de
votre bonheur. Mais les personnes du siècle

ne m'auraient point entendu; et je les ai

mieux convaincues de la félicité de votre

é ai en le leur représentant exenq t des
peines temporelles qu'elles éprouvent, que
je ne l'eusse fait en le leur montrant plein

des douceurs intérieures qu'elles ne con-
naissent pas. Or, j'ai voulu leur rendre sen-
sible la preuve de votre bonheur, atin de
leur faire regarder votre sort d'un œil jaloux,
de les réduire à convenir d'une vérité aussi

avantageuse au service de Dieu que désa-
vantageuse pour le monde, qui est qu'un
seul jour passé dans la maison du Seigneur
vaut mieux que mille de ceux qu'elles pas-
sentau milieu du sièele(/)sa/. LXXX1II, 11),

et surtout, alin de les instruire à la vue de
leurs misères que vous évilez; et comment
les instruire par là? Ah, chrétiens audi-

teurs, si vous y faisiez attention, quel sujet

de réflexions salutaires! Si le monde est

un maître si tyrannique, pourquoi vous y
attacher? Si l'état de vie où vous èles dans
le siècle est sujet, quel qu'il puisse être, à

tant de désagréments, je ne dis pas pour-
quoi l'aimer, puisque, dès lors que Dieu
vous y veut, vous le devez trouver suppor-
table; mais pourquoi ne pas en mettre à

profit les peine» en les offrant au Seigneur?
s'il est si cruel de vivre sous la loi des pas-

sions , si triste môme d'èlro seulement

expos 1 à leurs ns«.nut% pourquoi se laisser

assujettir par elles, ou pourquoi s'engager
par des occasions volontaires dans de si

rudes combats avec elles? C'eal ce que j'ai

voulu que vous vous dis : ez intérieurement,
lorsque j'ai peint la vie religieuse comme
uni' vie exempte des misères de la vôtre.
Votre félicite, et je vous l'ai déjà faîl en-

tendre, votre félicité ne sera pas uéanmoii s

telle, nia chère sœur, qu'elle rie soit quel-
quefois un peu altérée; car il faut bien
acquitter par quelques peines la dette du
martyre qu'a contractée tout chrétien, dit

saint Jean ChrysosiOtne, Semper est mur-
tyrium Christiunis. L'amertume viendra se

mêler quelquefois aux délices spirituelles

dont vous jouirez; obligée de vivre avec
d'autres servantes du Seigneur, tout carac-
tère ne vous conviendra pas égalent ni, et

il faudra tous les supporter avec patience,
avec douceur, apportantes invictm cum
munsuetudine, cum palientia(Cotoss., III, i'Sj ;

vous-mêmes dans certains moments d'ari-

dité et de langueur, vous vous déplairez à

vous-même, et il faudra vous soutenir contre
le dégoût ; car comme les progrès nedoiveut
pas enorgueillir une unie chrétienne, puis-
qu'elle peut tomber; les sécheresses ne doi-

vent pas l'abattre, puisqu'elle peut être

utilement humiliée.

Vous attendrez sans murmure la conso-
lation ; trop heureuse que votre état, avec
bien moins do misères que celui des cœurs
même vertueux qui sont dans le monde, et

avec beaucoup plus de douceurs, vous con-
duise encore plus sûrement, au terme du
salut éternel. Troisième partie à laquelle
je passe sans in 'arrêter, et qui sera plus
courte.

TROISIÈME PARTIE.

Pour relever les avantages de la retraite

en ce qui regarde le salut, je pourrais dire
avec saint Augustin qu'elle est à l'égard de
certaines personnes, le seul moyeu qu'elles
ont de se sauver, plerique sunt qui nisi
pmnia reliquerinl salvi esse non poterunl.
Mais je n'insiste point sur celte pensée, et

je me borne à dire que l'état religieux est

de tous les étals le plus assuré; qu'il n'y a
certainement nul autre genre de vie aussi
propre à affermir l'espérance chrétienne
que la vie monastique; et c'est une vérité

si connue, que lel qu'effraye la seule idée
de vivre dans la retraite, voudrait y mourir.
C'est peu de dire qu'on y est à l'abri îles

dangers du siècle; tout y est, de plus, au
profit de l'ihne, pratiques, maximes, exem-
ples : attention encore, ma chère sœur.

Si l'étal où vous entrez, se terminant à

vous garantir des dangers du siècle, vous
laissait le choix de vos exercices saints,

votre sort me paraîtrait moins assuré, ma.
chère sœur, cl malgré l'esprit de piété, d«
prudence qu'on vous connaît, je verrais un
écueil cou re lequel il serait à craindre que
vous n'allassiez vousheuilerl'huineur.llc as!

elle a souvent tant de part aux meilleures
actions en apparences! mais vous ne serez
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point exposée à l'avoir pour guide. A l'abri

du risque que nous courons de déférer à

tant de dangereux usages, dont le monde
prétend nous faire une règle, vous serez

aussi à couvert du danger où nous sommes
de nous porter aux œuvres de piété par

simple humeur. Nous ne savons si nous n'y

obéissons pas le plus souvent au caprice;

et vous, vous embrassez un genre de vie

qui substitue pour toujours au caprice la

loi souveraine du devoir. Le devoir va

distribuer toutes vos heures, s ?emparer de
tous vos moments; il n'y en aura aucun
de perdu, ma chère soeur: le devoir vous
fera vaquer à l'oraison et le devoir vous
Ja fera finir, il appliquera vos mains au
travail et il vous obligera de vous reposer,

il vous présentera tous vos aliments et il

vous prescrira tons vos jeûnes; le devoir

vous livrera aux douceurs d'une innocente
joie, comme il vous obligera au recueille-

ment, il vous conduira lui-même entre les

bras du sommeil, comme il vous en arra-

chera ; et par là, tout consacré par le de-
voir, tout sera précieux, tout salutaire.

Mais remarquez les grâces toujours nou-
velles qu'il y aura pour vous dans cette

communauté de prières et de mérites où
vous aurez part, dans ces pieuses lectures

dont votre âme sera nourrie, dans ces avis

salutaires que vous recevrez, dans ces en-
tretiens que vous entendrez si souvent sur
les choses de Dieu, dans cette obéissance
dont l'habitude vous défera de la volonté
propre toujours à craindre, dans ces exer-
cices de pénitence que vous ferez, dans ces

fréquentes confessions devenues pour vous
indispensables, dans ces communions sain-

tes où vous mangerez tant de fois le pain
de vie; car tout cela sera pour vous d'une
nécessité absolue : et sentez, je vous prie,

ce que c'est que cette heureuse nécessité

de faire ce qu'il y a de meilleur, felix néces-

sitas (juœ ad meitora compellit. Le bien et

le plus grand bien, voilà a quoi se rapporte-
ront toutes les praliques de voire vie. Pas
une seule, ma ci ère sœur, qui ne tende à
vous rendre plus parfaite; éiudiez-les donc
toutes jusqu'à la moindre, mais en les étu-
diant ne les séparez jamais de Jésus-Chrisi,
ou plutôt ne les étudiez, ne les connaissez
que pour mieux connaître Jésus-Christ.
A l'utilité de ces pratiques seront jointes,

pour assurer votre salut, les plus saimes
maximes; ce sont celles de Jesus-Chrisl

;

maximes salutaires qu'ignore le monde
;

elles ne sont connues que de ceux qui ne
lui appartiennent point. Or, il est si raie,

ma chère sœur, de ne pas lui appartenir
lorsqu'on vil avec lui, parce que lorsqu'on
vit avec lui, il est si rare do ne pas se con-
duire par ses maximes 1 Ici vous ne serez
point exposée à les suivre : Dieu, le Dieu
de vérité sera entre vous et le monde, pour
vous garantir de ces maximes maudites,
et quoiqu'elles dominent jusqu'aux portes
de l'enceinte sacrée où vous entrez, elles

ne pénétreront pas jusqu'à vous; la vérité,

bien mieux que les murs de votre retraite,

Okatiu'rs saches. LU.

vous mettra à couvert de l'illusion, scuto

circumdabit le Veritas ejus (Psal. XC1II, 5) :

vous serez pleinement persuadée des
maximes de Jésus-Christ, les seules que le

monde se pique de ne pas connaître; vous
saurez , et d'une manière à ne le pouvoir
ignorer, que les vertus évangéliques, le dé-
tachement des choses de la terre, le recueil-

lement, l'humilité, la pénitence, la moriifl-

calion, l'abnégation de soi-même, ne sont
pas, comme le monde se le figure, des ver-
tus dont on puisse se dispenser; vous sau-
rez que la véritable, la seule grandeur est

de servir Dieu; que tout ce qui ne se rap-

porte pas à cette tin, est une inutilité cri-

minelle dont on rendra compte; que le

prétendu moyen d'accorder ensemble l'es-

prit du chrisiianisme et l'esprit du siècle,

est le vrai moyen de se perdre en se parta-
geant; et que qui ne pense pas sur toutes
choses comme Jésus-Christ, lui est néces-
sairement contraire.

Quand on est bien convaincu de ces
maximes, ma chère sœur, il est hors de
ooute qu'on se trouve plus disposé à les

mettre eu pratique; mais quand avec celte
conviction, on a encore le secours de l'exem-
ple, quoi de plus utile pour le salut? Vous
l'aurez ce secours, vous serez comme au
centre de l'éditicalion ; vos sœurs, vos chè-
res sœurs (car la charité donne ici à toutes
un nom si doux) seront pour vous autant
de modèles encourageants, qui vous rem-
pliront d'une sainte émulaliou par leurs
progrès dans les voies du Seigneur : vous
allez voir, sous le gouvernement le plus
édifiant et le plus sage, des épouses de
Jésus-Christ aussi ennemies des moindres
relâchements dans leur conduite

, qu'elles
font profession de I être, dans leur croyance,
des nouveautés de l'erreur; des épouses de
Jésus-Christ dont toutes les actions, toutes
les pensées iendent uniquement à se rendre
de plus en plus agréables à leur divin époux

.

Que dis-je? Par un avantage spécial que
vous ménageait la divine miséricorde, vous
allez voir, parmi ces vierges chrétiennes,
des vierges de votre sang, vous donner
l'exemple, et remplir de l'odeur de leurs
vertus celte maison sainte dont elles sont
en partie la consolation et la gloire; et, si

des cœurs moins portés à la vertu que le

vôtre en seraient louches, combien ne s'en
accroîtront point les sentiments de piéle
(jui vous animent ?

Ah 1 quelle étonnante différence , ma
chère sœur, entre une semblable vocation
et celle d'être au milieu d un monde cor-
rompu, où les justes eux-mêmes soni quel-
quefois entraînés, presque malgré eux, par
le torrent de la coutume et du mauvais
exemple Heureuse servanle du Sei-
gneur 1 Taudis que nous étions destinés à.

un état qui nous expose sans cesse, vous
étiez appelée au genre de vie le plus sûr 1

Eh 1 qu'aviez -vous pu faire avaul (pie

que d'être, pour mériter une grâce si pré-
cieuse? Tout éloignés que nous sommes de
nous plaindre indignement de notro desL-

39
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jiaiion, nous no craignons pas de dire qu'à

cel égard vous êtes plus redevable au dis-

pensateur suprême, qui vous ;i donné par

i référence ce qu'il ne devail ni a vous ni .

:

i

nous. Commencez donc à jouir de voire

sort, (h? ce sort désirable, dont la su été

égale le bonheur et la gloire. L'enceinte

sacrée va s'ouvrir ; allez-y quitter ci s

vains ornements que vous n'avez piis que
j our vous séparer du monde d'une manière

plus insultante pour lui, el lui montrer le

peu de casque vous faite* qui vous
pare à Ses veux, puisque vous le voulez
fouler aoi pieds. Des vêtements plus di{

d'une rierge chrétienne vous attendent;
allez, recevez-les commode la main de Diea
même , qui vous revêtira un jour d'une
gloire immortelle, à laquelle puissions-nous
aussi

i
ai ticiper. Au nom du l'ère et du Fils

et du Saint Esprit

=»i

ORAISONS FUNEBRES.

1. ORAISON FUNEBRE

De louiS-hector duc de villars, pair et
maréchal de france, etc.,

Prononcée à Paris, dans l'église de Stint-

Sulpice sa paroisse, le 27 janvier 173j.

C.lnria ejus omnibus diebus... el non erat qui rrsisle-

rel ei. . et fecit pacem super lerram. (I Macch., XIV, 7.)

Sa gloire brilla tous le» jours de sa vie... personne ne
lui résistait, et il lit la paix sur ta terre.

Ils meurent donc comme le reste des

hommes, ces héros comblés de gloire, ces

foudres de la guerre qui ont fait trembler
les peuples ; ces arbitres de la paix qui ont

fait cesser leur terreur; et, ni le défenseur
de Juda, que loue l'Esprit-Saint dans ces

paroles, ni le vengeur de la France, ù qui

je viens les appliquer, n'ont pu résister au
bras puissant de la mort, eux à qui rien ne
résistait sur la terre!

O Français! un nom et de froides cendres;

voilà, voilà tout ce qui nous reste de cet

homme si longtemps notre appui, notre

héros et noire gloire. Il a vaincu durant
soixante ans; il a rempli du bruit de ses

exploits toute l'Europe; il a réparé nos
pertes ; il a terminé nos querelles ; et pour
linir sa carrière avec un nouvel éclat, il a

vaincu encore, et il a disparu. C'est à nous
d'honorer sa mémoire, de justifier nos re-

grets, de les respecter môme et de les ché-

rir.

A Dieu ne plaise, toutefois, que ce faible

organe de la douleur publique oublie l'aus-

térité du saint ministère qui lui est confié.

C'est à vous seul, Seigneur, que se doit

l'apporter ce discours, comme tous ceux
dont vos saints temples retentissent. Vous
avez abattu cette tète que vous aviez élevée;

vous avez pesé dans voire balance ce mortel

à qui de si grands intérêts humains furent

remis. A vous la puissance et la gloire : à

nous la douleur el la soumission, l'ua esc

yolenlia el gloria. (1 Par., XXIX, 11.) Mais

nous pouvons, sans profaner notre mi-
nislère, honorer voire ouvrage, célébrer la

force des braves, la sagesse des pacifica-

teurs, quand nous ne célébrons l'un et

l'autre que comme vos dons.

Oui, Messieurs, nous le pouvons. Nous

venons donc faire voir ce qu'ils ont été.

hommes, dans les mains de la Providence
qui les accorda aux besoins du monde;
nous rapportons à elle seule ces grands évé-
nements où elle les a mis en œuvre, el où
l'oeil de la vanité ne sait pas reconnaître le

doigt divin; nous rappelons les avantages
que l'Etat, souvent même la religion,
tiré de leurs travaux ; et, déposant aux pieds
des autels nos craintes et nos espérances
sur leur sort, nous nous excitons par d'u-
tiles réflexions à assurer le nôtre.

C'est dans cet esprit que j'entreprends
l'éloge funèbre de très-haut et très-puis-
sant seigneur Louis-Hector duc de Villars,
pair et maréchal de Fiance, maréchal -

rai des camps et armées du roi, grand d'Es-
pagne de la première classe, commandeur
des ordres du roi, chevalier de !a 1

d'or, prince de Marligues, gouverneur gé-
néral pour Sa Majesté dis pays el comté de
Provence, ministre plénipotentiaire à la

paix de Rasladl, président du conseil de
guerre, ministre d'Etat, ambassadeur extra-
ordinaire à Turin, et général des armées de
France en Italie, l'un des quarante de l'A-

cadémie française.

Vous verrez dans M. le maréchal do
Villars un général d'armée et un homme
d'Etat; l'on avec toute la gloire à laquelle
l'ambition la plus grande d'un guerrier peut
prétendre; l'autre, avec tout l'éclat auquel
les vœux les plus étendus d'un ministre
peuvent aspirer. En un mot, vous ri

dans M. le maréchal de Villars un homme
qui fut en nos jours le héros de la guerre
el Je héros de la paix.

Que le récit des travaux militaires vous
porte à glorifier le Dieu des armées qui h s

a inarqués du sceau de la victoire; que le

récit des travaux paciliques vous engage à

bénir le Dieu de la paix qui les a couron-
nés par le succès. Je vais vous fake voir
tantôt les justices et tantôt les miséricordes
du Seigneur, quelquefois même et ses jus-
tices et ses miséricordes tout ensemble.

PREMIÈRE PARTIE.

Que Dieu prenne souvent dans les saints
livres le litre de IMe'u des armées, vous Lie

l'ignorez pas, Messieurs, et \ous n'es, êtes
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pas surpris sans doute; c'est comme Dieu
des armées qu'il donne de si frappants spec-

tacles à l'univers ; qu'arbitre absolu du sort

des combats, il élève et brise, comme il lui

plaît, les puissances de la terré; qu'il dit à

Nabuchodonosor : Va combattre, je te livre

Jes royaumes; qu'il dit a Sédécias : Sois

vaincu, je t'ôle la couronne; el qu'au mi-
lieu des trônes renversés et des sceptres

mis en poudre, il fait voir aux sujets et aux
souverains cette puissance immuable qui,

seule, subsiste éternellement.

M. le maréchal de Villars a été un
de ces nobles instruments qu'emploie sa

main pour faire le sort des empires, pour
détendre, ou abattre, ou humilier les rois;

et pour cela, qu'avons-nous vu en lui, Mes-
sieurs ? Un héros qui a fait, de bonne heure,
un des plus glorieux apprentissages de la

victoire; un héros dont la puissante audace
à su se justilier par l'exécution des plus

étonnantes entreprises; un héros dont la

conduite et l'art ont éclaté éminemment
dans les plus difficiles conjonctures de la

guerre; un héros dont les succès ont été

plus importants encore qu'admirables ; un
héros dont la valeur, par un exemple peut-

être unique dans tous les âges, a toujours

été exempte de la vicissitude des armes.
Eh! dans quel autre a plus brillé à nos yeux
tout l'éclat de l'héroïsme militaire?

Destiné par sa naissance , entraîné par son
penchante la profession des armes, le jeune
Villars, avec cet air guerrier et ces grâces

martiales qu'on voyait répandues sur sa
personne; avec celte soif de gloire et ce

germe d'héroïsme, qui prépare aux grands
exploits, vole aux dangers et commence sa

carrière. Mais il lui faut, en y entrant, des
modèles proportionnés à ses hautes desti-

nées. Rappelez-vous, Messieurs, ceux que
lui avait ménagés la Providence ; ce prince
qui eût pu passer dans les siècles idolâtres

pour le dieu même des combats, Condé ; ce

général que sa sagesse mit toujours au-des-
sus môme de la victoire, Turenne; cl c'est

sous de tels maîtres, par qui fui triomphante
la première jeunesse de Louis le Grand,
que se forme le futur réparateur des revirs
de sa vieillesse.

Avec quelle attention , Messieurs, il étu-

die lour à tour les deux héros, et avec quelle

ardeur il s'expose sous leurs ordres 1 Avide
de périls, il voudrait les pouvoir tous af-

fronter; et pour vous dire tout , il étonne
presque ces deux hommes qu'on ne crut ja-

mais faits que pour étonner les au 1res.

Vous le représenlerni-je devant Orsoy,
Docsbourg, ou sur les boulevards entamés
fie quelque autre place , irrité de la résis-

tance, se faisant jour, l'épéc à la main , au
milieu d'une grêle de coups et de foudres
embrasés? Vous le monlrerai-jc au fameux
passage du Rhin, se distinguant parmi la

jeune noblesse, par son ardeur à braver les

feux et les eaux , el saisissant des premiers
la victoire sur l'nulre rive? Vous le ferai-je

toir au siège de Maastricht, s'aitirar.t une

(22) Le prince Louis de Rade.

attention plus marquée de son maître, par
un excès de courage qui l'expose, je l'avoue,

contre les ordres ; mais qui lui obtient, à

force d'heureuses fautes, son pardon; jus-

qu'à faire dire à Louis le Grand, qu'il ne
conçoit pas son activité pour se trouver h

toutes les attaques, et qu'il semble (ce sont
les termes respectables ûe celle auguste
bouche), qu'il semble que le jeune Villars,

partout où donne le feu, sorte de dessous lu

terre.

Contemplez-le à Senef, dans la plus grande
horreur du combat, soutenant lui seul l'ef-

fort d'un bataillon ennemi, blessé entin, et

obstiné è perdre tout son sang plutôt que
son poste. Suivez-le aux sièges de Saint-
Omer, de Valence, de Mons, à Cassel , sur
les bords du Rhin, de la Meuse, du Necker ;

où n'est-il point? où ne contribue-t-il pas
déjà sensiblement à la victoire? Il y contri-
bue à Coquesberg, où un mouvement par-
ticulier qu'il ordonne, met en déroute les
fameux cuirassiers de l'empire; il y contri-
bue à Kenderstal , à Valkirg , où il ramène
au combat des troupes épouvantées, dont la

terreur, prête à se répandre, allait entraîner
une déroute générale; il y conlribue à
Leuze , où ce célèbre el impétueux vain-
queur, Luxembourg, ne croit pas avoir assez
de louanges à lui donner: il y contribue à
Portzeim , où le duc de Wiltènberg , qui y
est pris , le reconnaît pour un de ceux qui
ont eu, après leur général, le plus de part à
sa défaite. Sur la Sambre, sur l'Escaut,
nouveaux prodiges de sa valeur; car, né
pour les armes, il faut nécessairement qu'il
se signale dans les armes; et si la paix lui
vient ôler les occasions de s'exercer pour
la [latrie, il court employer en Hongrie,
pour la défense de l'empire, celte même
valeur qu'il lui a déjà fait craindre, el qu'il
lui rendra si fatale.

Cependant un nouvel ordre de choses
commence. Arrive ce grand événement qui
doit en amener tant d'autres, qui doit agiter
par ses suites tous les peuples, qui doit
ébranler tous les trônes de l'Europe. Les
nations jalouses frémissent à la vue d'un
Bourbon appelé à l'héritage de toutes les
couronnes des Espagnes, et le feu de la
guerre se rallume de toutes paris.

Villars, enflammé du zèle de la patrie,
accourt. Peuples et rois, le voilà celui à qui
il sera donné de terminer un jour celle
querelle.

ici, Messieurs, vont commencer à s'ac-
complir ses plus hautes destinées. Il est
élevé à l'honneur du commandement cet
homme si digne de commander. Oh ! par
quel prodigieux succès il va répondre à
1 a tien te de son roi 10 éclatants lauriers, dont
la victoire le couronne à Fredelingue 1....

Ecoutez-moi, non pas vous, téméraires
sans génie et sans ressources; mais vous,
Times puissamment hardies ; écoutez-moi et

admire/ une merveille de la noble, de l'hé-
roïque audace.

Un général (22), digne d'ètre|complé parmi
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Ion! ce qu'a eu l'Allemagne de grands capi- Messieurs, la force de son c* rcple, c'était

laines, et le plus grand sana doute qu'elle l'amour des soldats qui produisait celte cha-
pûl alors, intrépide, actif, plein il'-- rues et leur guerrière; c'était de leur part un in-

d'expérience; ce général s était si bien re- térôt marqué, un attachement pour lui. di-

iranché dans son camp, que '•' wule idée gne de frères tendres qui auraient suivi un
do l'y attaquer lui eût para une chimère, frère su combat : Adjuvabani tum omne$
Il I e ne parut |

bs telleau héros de nos jours, fralret eius, et prœliabaniur cum Itetitia.

Il ice semble lui entendre dire à ses braves Vous savez s i j'en dis trop; mais vous
soldats-, comme dit autrefois aux siens ce savez aussi si lent d'amour ne fut pas lo

chef d'Israël : Confottamini et eitote robutti prix du sien. Guerriers plus distingués qui
{Jnsnc, X, 25), armez-vous do fermeté et m'écoutez, ie vous rappelle une idéeslten-
d'nudace, ce n'est point pour vous qu'est drissante. Vous no lui étiez guère moins
faite la pour. chois que là gloire, que l'Etat; et de là ce

Si jamais on a vu le courage cnlrepre- commerce si aimable, ces manières si lou-
nant et furieux lutter contre le courage chantes quels, seule politesse n'imite qu'im-
ofmnsé de l'entreprise, ce fut alors sans parfaitement ; de là même cette attention à

doute. La victoire semble passer vers nous, adoucir en lui la supériorité du rang et de
et nous échapper presque aussitôt, deux fois la réputation, supériorité toujours fâcheuse
près de vaincre et deux fois à demi-vaincus, pour i'amour-propre d'autrui, à l'adoucir,

Dure incertitude pour l'impatient Villarsl dis-je, par tout ce que l'air elle langage ont
Ce que l'audace a commencé, il faut que de plus engageant. Vous le respectiez
Pandace le consomme. L'avantage nous comme votre chef, vous l'admiriez comme
reste enfin (oui entier et sans retour; et votre modèle; et lui, i! se regardait comme
l'ennemi dont l'étonnement égale l'épou- le compagnon de vos travaux ; et pour des-
vante fuit partout, doutant presque dans sa cendre ici jusqu'au donner ordre de la cou-
déroute s'i! doit la croire. dilioo des armes, la joie qui se répandait

Jugez de l'ardeur d'un tel vainqueur à le sur son visage à l'aspect du simple soldat,

poursuivre; il avance dans l'empiré, il s'y autorisant celui-ci à montrer toute la sienne»
m ml maître d'importantes forteresses, et lui faisait franchir l'intervalle de l'uni l'au*

l'honneur suprême des armes dont il reçoit lie par des traits d'enjouement militaire

les marques peu de jours après Je paye bien avec son héros.

inoins 5 son gré que la gloire d'avoir pro- Tout cela, Messieurs, sans que la vigueur
curé de pareils avantages à la patrie. delà discipline, toute cachée qu'elle était

C'est ainsi que, dans le grand ail do la ainsi, fût altérée : ami de l'officier, saris

guerre, comme dans les autres arts, il est préjudice de la subordination exacte; père
permis quelquefois aux homu.es supérieurs du soldat sans relâchement.

de s'affranchir des règles timides par dvs Ehl comment eût-il pu, sans cette admi-
vues singulières, soutenues d'un sentum nt rable discipline, profiter si utilement de
secret de leur haute destination. C'est à leur courage, et s'assurer cette suite de vie-

eux, après tout, et ce n'est qu'à eux seuls toires qui étonne? Je le vois revenu chez
que les actions extraordinaires appartien- l'ennemi, ouvrir une campagne plus bril-

uent. Ils peuvent, dans quelques circons- lanle encore que celle qui l'a préci

tances, songer que la valeur a ses miracles, traverser une seconde fois le Khin, malgré
et imiter, autant que le permet l'immense les glaces qui en semblaient rendre le pas-
disproportion de la créature avec son au- sage impossible; mettre en fuite, par la vi-

te ui", imiter pour ainsi dire le premier Etre, gueur redoublée de ses attaques, un g

qui se plaît quelquefois à s'écarter «le ses ra) d'autant plus redoutable qu'ii avait déjà
voies ordinaires dans le gouvernement des été vaincu, et qu'il voulait faire oublier
choses de la terre. Fredelingue. Je le vois s'emparer, au loin,

Pour les opérer, ces miracles, M. le ma- des bords de la Quincho; emporter, comme
réchal de Villars trouvait, il est vrai, un une seule place, quarante forts; faire éprou-
grand secours dans la confiance, infinie ver le même sort à Kehl, que nos nouvelles

qu'avait le soldat sous ses ordres. Jamais armes viennent de remettre sous nos lois.

général n'en inspira tant à son armée: et Je le vois passer des défilés dangereux, Ira-

voilà peut-être un des traits les plus dis- verser rapidement de vastes forêts, percer,

t i net ifs (ie celui que nous pleurons. On était avec une promptitude inconcevable, à tra-

sûr, où était Villars, de toute la valeur de vers les horreurs des montagnes noires, len-

ikjs iroupes. Que la supériorité du nombre, dre une main secourablo au prince notre

que l'avantage naturel des lieux, missent allié, défaire encore l'ennemi qu'il atteint à

l'ennemi en force contre elles; Villars les Muuderkingue; et tel qu'un torrent dont

commandait et c'était assez. Par une espèce l'impétuosité s'accroît à proportion des bar-

d'enchantement, elles ne croyaient [dus rien Hères qui s'opposent à son passage, répan-
voir d'impossible en voyant paraître leur dre de toutes paris son armée victorieuse.

général; et, semblables à relies du tameux Je le vois brûlent d'ardeur pour un combat
chef du peuple de Dieu, elles combattaient décisif qui puisse nous assurer tous les

iivec autant de joie que do courage : Adju- avantages de celte campagne; car tant d'ex-

vabant tum omnes fralres ejut, et praliaban- ploils en sont le fruit; et quel français l'eût

; urcumiœtUio. (l Mach., Iil, 2.) Tant l'ovin- seulement ose souhaiter? Je le vois

pie du héros Bl ce n'était pas seulement, [leur ce qui! a de troupes, ces troupes
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désormais invincibles sous sa conduite, et battre, il ira chercher dans son poste un
présenter la bataille au brave Styrum, dans célèbre général , qu'il l'obligera de se reti-

les campagnes d'Hochtet (23) Ah 1 Messieurs, rer, et d'avouer que dans des exploits de
quelles campagnes I Mais, destiné à réparer guerre si surprenants, Villars doit bien plus
un jour nos perles, Villars l'est encoce à encore à la sagesse qu'à la valeur, et ne doit
nous fournir d'avanoede quoi les balancer... rien à la fortune.
Triste plaine! sois du moins aujourd'hui un Que vous dirai-je enfin , Messieurs? C'est
champ d'honneur pour nous et un théâtre en vain que, pour se dérober à de nouveaux
de victoire; tu ne deviendras célèbre par coups, il se hâtera, ce même général, d'aller

notre malheur qu'après l'avoir été par no- chercher un asile derrière ses marais et les

Ire triomphe; et nos soldats, en succom- remparts de ses places les plus fortes : Vil-
bant sous le 1er cruel, tomberont sur les lars l'y suivra, et quoique l'entreprise pa-
ossemenls pressés des ennemis à qui notre raisse impossible à nos capitaines mêmes ,

héros aura fait mordre la poussière. l'entreprise sera exécutée; tant d'obstacles
L'Allemagne, consternée de ce dernier seront franchis, tant de difficultés seront

coup, croit être arrivée au jour de sa perle vaincues: l'ennemi trop étonné pour oser
inévitable

; ses princes les plus puissants se combattre, ne songera qu'à fuir de nou-
Iroublent, tous ses habitants sont saisis île veau : mais il sera poursuivi plus vivement
frayeur : Conturbati sunt principes Edom, que jamais; les villes plus éloignées ou cé-

obriguerunt omnes habilatores. {Exod.,XY, deront à nos attaques , ou les préviendront
15.) Le chef lui-même de tant de souve- en se soumettant; et ce n'est pas tout, d'au-
rains, sollicité d'aller chercher une retraite très exploits termineront celte campagne ;

loin de la capitale de son empire, n'y reste l'Ile du Marquisat sera emportée , des roil-

que pour se ménager du moins, s'il faut liers d'ennemis tomberont dans nos fers, le

tout perdre, l'honneur d'avoir résisté à l'é- Palatinat nous verra <Jaus son sein, et son
pouvante. Tout s'ébranle, tout est soumis abondance deviendra la nôtre.
ou éperdu. De quoi n'est point capable un Nous en avions trop besoin de ces suc-
héros dans la main du Dieu des armées ? ces : et même, hélas ! tout admirables
Non erat qui resisteret ei. (I Mach., XIV, 7.) qu'ils étaient, nous dédommageaient-ils plei-

Encore une autre campagne de M. le nement des fiertés continuelles que faisait

maréchal de Villars, et la ruine de l'empire ailleurs la patrie? Assiégée par un monde
semblait certaine. La Providence qiii n'en de guerriers, elle n'avait qu'un Villars ; ci

avait point ainsi ordonné, permet qu'une les coups vainqueurs qu'il portait àTenne-
raison secrète, un de ces mystères cachés nii d'une part, celui-ci, vous le savez, nous;

des conseils des rois, engagent le prince à les rendait si cruellement dans nos provin-
iui remettre l'exécution d'un autre ouvra- ces entamées.
ge. Mais il reparaîtra, Messieurs, après Comment vaincre d'une manière plus

avoir, ailleurs, également servi l'Etat, utile pour la France ? Il en forme le projet,

quoique d'une autre manière; il reparaîtra Messieurs, il en arrange le dessein. Ce ne
sur les bords du Rhin , et avec le même sont point nos frontières qu'il entreprend
éclat, malgré la supériorité excessive du de parcourir, pour en chasser un ennemi
nombre des bataillons ennemis. Déjà en qui y rentrerait aussitôt de toutes parts :

possession du litre héroïque de maître en c'est dans le sein même de l'empire qu'il

l'art delà guerre, i! se fera confirmer, par veut aller porter la terreur; et pour s'en

l'envie même, cet honneur, lorsqu'à portée frayer le chemin, c'est une armée formida-
d'un général consommé dans la science mi- ble qu'il veut battre encore. Où ? À Stolo-

litaire, il éludera ses pièges couverts , et phe, c'est-à-dire où elle semblait ne pou-
confondra toutes ses espérances; lorsque voir l'être que par la main d'un ange exlei-

par les marches les plus habiles et les plus minateur.
sages mesures, il lui enlèvera, chaque Non, Messieurs, l'expression n'est pas

jour, à lui-même, quelque avantage impur- trop forte. Trois fois vaincu, inconsolable
tant; lorsqu'à force de retranchements et do de voir diminuer dans l'Europe le bruit do
travaux, il se fortifiera si bien dans son son nom, le prince do Bade avait formé un
camp de Cirq

, que le soldat v jouira de la plan digne de son désespoir et de l'idée

sécurité d'un citoyen paisible au sein de sa qu'il s'était faite de notre héros. Entrepre-
patrie; lorsque sorti de ce même camp, et lions, exécutons I impossible à notre tour ,

appelant fièrement la guerre, on !e verra à donnons à l'Allemagne un rempart impéné-
la tête de cinquante mille hommes, en faire trahie aux attaques do l'ennemi ,

pendant,

disparaître cent mille, et avec eux Eugène, qu'elle ira porter chez lui le fer et la Quui-

qui vivnneiH frappé de tonte l'habileté de me. J'opposerai au défenseur de la France
cet adversaire redoutable, ne croira pou- tant de digues; j'élèverai de si prodigieux
voir compter ni sur la sienne ni sur la travaux, qu'il trouvera, à la Qn,unfruin
multitude si supérieure de ses guerriers

;
ou un écueil à son audace.

lorsqu'àprès l'a prise et de Trêves et d'Onu- Il l'avait dit. Quatre années avaient été

bourg, las des effet de li crainte qu'il in- employées à l'exécuter, à creuser des ntu-

spire et qui lui ôle lo.ilc occasion de com- mes, à entasser des forêts, à poser le.rai,-

(23) Bataille d'Hocthet, gng-iée par le maréchal de Villars longtemps a vaut celle de même nom, que

nous perdîmes.
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chemonts sur retranchements, à les border
do l'airain terrible; le général qui lui suc-
cède) et qui profile d'un tel ouvrage, s'é-

crie étonné, qu'il De cédera du moins qu'a

un pouvoir plus qu'humain , s'il est chassé
de cet impénétrable rempart.

Il l'est, .Messieurs; el tant de barrières,

que l'art do la guerre imagina, l'art de la

guerre nous fournit les moyens de les fran-

chir. Le génie militaire, par un effort plus

grand dans le maréchal de Villars , rend
inutiles les mesures qu'il avait inspirées au
prince de Rade; l'ennemi surpris par le se-

cret, confondu par l'adresse de l'attaque,

prend la fuite; et, moins prompt que le vain-

queur, est arrêté et battu une seconde fois".

Le Danube et le Tauher nous voient abso-
lument maîtres de leurs cours; l'Allemagne
devient encore un champ libre pour nos
cohortes; en vain le général Janus avec les

troupes de Franconie veut la venger, il est

renversé lui-même; point do places sur no-
tre passage qui ne reçoivent nos lois, et

l'Europe surprise, apprend tout à la l'ois,

et l'action et les suites de l'action de Slolo-

pbe; non erat qui resisteret et.

J'ose néanmoins le dire, Messieurs, quel-
que frappé qu'on fût de tels exploits; qui,
étudiait M. le maréchal de Villars, eu
admirait encore plus le principe. On ad-

mirait cette flamme héroïque qui n'échauf-
fait son cœur qu'en éclairant son esprit;

qui, pendant qu'elle portait sa valeur jus-
qu'à l'audace, portait ses lumières bien au
delà de l'art même; celte prévoyance qui,

toujours attentive à écarter les obstacles, à

préparer les moyens, lui donnait droit d'é-

couter la noble confiance avec laquelle il

était né; cet esprit de ressource , et ces
coups subits de clarté, qui, dai)3 le dé-
rangement qu'apporte quelquefois aux me-
sures prises une fausse démarche de l'en-

nemi, ou un hasard extraordinaire delà
guerre, lui découvraient tout à coup comme
j>ar inspiration, le seul moyeu d'en réparer

I2SA

Je désavantage; celte pénétration surpre-
nante^ cet œil d'aigle avec lequel il perçait

les desseins qu'il avait à déconcerter; cette

activité merveilleuse qui, comptant pour
rien la fatigue et le travail, ne laissait dé-
sirer sa présence nulle part où elle était

possible et nécessaire ; celte patience peut-
être un peu pénible à la vive chaleur de son
courage, mais qu'il savait si bien se com-
mander quand il Je fallait absolument; celte

supériorité facilo, qui, dans les plus im-
portantes conjonctures des armes, toujours
au dessus de ses propres opérations, las-
sait à son âme toute son égalité, toute sa

sérénité même ; enfin, ce profond secret

qui, dépouillé en lui, de l'air de défiance
et de mystère, échappait à l'attention des
plus éclairés et endormait le soupçon.
Que no peuvent ces braves guerriers ,

qui m'écoulent, vous en parlera ma place?

1
1 S vous diraient ce qu'ils ont observe avec

transport, cl vous eu donneraient des idées

bien plus vives. Plus propres à vous instruire
des lieux, des temps , des circonstances ,

ils vous fêlaient mieux sentir tCOl Ce que
demandaient de génie otde science militaire
ces exploits, I entretien éternel de notre
siècle; ils vous expliqueraient l'art inlin'i

des sièges et des combats , des attaques et

des retraites, des campements et des mar-
ches du héros.

Tour moi qui, dans la fonction dont je

suis chargé, vous en ai dit tout ce que le

caractère saint m'a permis de vous en dire,

je dois vous faire remarquer dans M. le

maréchal de Villars, un art plus Di

saire à un guerrier chrétien, que l'art de
vaincre; celui de bien user de la victoire;

les sages précautions et les lois sévères pour
prévenir les crimes qui la souillent si sou-
vent, pour empêcher l'effusion du sang qui

pouvait être épargné, et la profanation des

temples saints, et les opprobres de la pudeur
éperdue. Soins vraiment dignes d> -

d'un ministre du Seigneur! Que mon esprit

ne soit pas assez frappé des exploits du fort

d'Israël pour en oublier des œuvres plus

louahles quoique moins brillantes ; que
l'éclat de ses victoires ne triomphe point

après sa mort du zèle religieux qui me
convient et qu'il eût respecté lui-même; et

qu'avec le reproche de succomber sous le

poids de mon sujet, on n'ait point à me
faire le reproche plus honteux, d'oublier la

sainteté de mon ministère.

Poursuivons ma (arrière dans ces senti-

ments. Voyons le héros appelé par nos be-

soins sur la frontière de Piémont, y sou-

mettre des villes, y répandre partout la

terreur de son grand nom ; suivons-le de là,

à travers ces montagnes, dont l'œil est épou-

vanté, et d'où, vainqueur rapide des obsta-

cles d'une (elle marche, il vole au secours

du Dauphiné qui allait être ravi à la France;

et sans nous arrêter à d'autres exploits, pas-

sons aux plaines de Flandre sur ses traces :

un plus grand spéciale, mais moins doux
pour nous, Messieurs, quoique non moins
décisif pour sa gloire, s'y présente.

Vous en êtes touchés, sans doute, de ce

spectacle; vous ne perdrez jamais le souve-

nir de celte campagne où tout favorisait si

visiblement nos ennemis contre nous; i ù

la cruelle faim, redoutable pour la valeur

même pour qui la mort ne l'est pas, pour-

suivait nos troupes exténuées et soutenues

parla seule ardeur de combattre; et où, pour
comble de disgrâce, coula un sang plus pré-

cieux que celui de nos plus fameuses lé-

gions, un sang qui nous lit trembler pour
les jours d'un homme, seul, depuis si I

temps, en possession de nous sauver [24 .

Villars, sur le point de consommer sa vic-

toire, profondément blessé el emporté hors

mp, est rendu en cet état à une épouse
désolée mais digne d'un héros, et C8|

d" sentir dans sou extrême douleur, qu'il

en coûte à l'Etal autant qu'à elle; car i-u

vain la terre esttllejonchée d'enneuiia

l< ssurt du mardcli; lue Villars* Mulplaquei



i$:7 (MAISONS FUNEBRES. — I, LOUIS-HECTOR DE V1LLARS.

bés sous notre glaive , i! est arrêté que nous
ne devons vaincre, quoiqu'il en puisse être,

que par Villars.

Heureux dans notre malheur qu'il y ait

eu un général d'armée en qui l'amour de la

patrie ait élé assez puissant pour lui faire

sacrifier les droits de l'ancienneté militaire

à l'honneur de servir l'Etat 1 Heureux que
vous fussiez là, illustre Boulîlers, pour con-
duire celte savante retraite, dont l'art mé-
rita prpsque les honneurs d'un vrai triom-
phe (25).

Il faut, Messieurs, vous présenter en cet

endroit un exemple remarquable des dis-

tinctions qu'attirent les services importants.

Le maréchal de Villars, que sa blessure met
hors d'élat d'aller rendre ses hommages à

son roi, le voit venir auprès de son lit, dans
les plus tendres inquiétudes.... L'amitié a

donc aussi ses droits sur les monarques qui

méritent de régner; et les sujets par qui
ils sont si utilement servis, sont à leurs

yeux des hommes dignes de leur affectueux

commerce.
Vous, cependant, ange tutélairo de la

France, veillez à la conservation des jours

de notre héros, jours que tout rend plus

précieux, plus nécessaires que jamais à la

patrie. Quels nouveaux apprêts des nations
conjurée^! Jusqu'à quand le glaive terrible s'e-

nivrera-l-il du sang humain? Inebriatus est

in cœlo gîadius meus (Tsai. , XXXIV , 5) ;

et veulent elles, ces puissances ennemies,
taire à jamais de leurs champs et des nôtres,
des champs de bataille?

Ah ! Messieurs, jetons ici les yeux sur un
objet bien louchant. Réfléchissons et ins-

truisons-nous.
Un roi dont la puissance n'eut de bornes

que celles que sa modération y sut mettre,
veut sacrifier au retour de la paix qu'il de-
mande, ses droits les plus incontestables,
et jusqu'aux apparences de sa gloire ; et un
refus superbe est la réponse de ses intrai-

tables ennemis. Ce n'est rien moins que
l'héritage de ses augustes aïeux qu'on se par-
tage déjà en idée. Vous le soutenez dans de
si rudes épreuves, religion divine. Exem-
ple mémorable de l'une et de l'autre for-
tune, c'est à vous seule qu'il doit cette au-
tre sorte de grandeur bien plus utile qui le

pu rine en le mettant au-dessus des adver-
sités; mais dans son cœur où se trouve tant
de force, se trouve aussi l'amour de son
peuple, et il voit trop ce que coulent ses
disgrâces à ce peuple malheureux.

Dans cet étal, Messieurs, Louis le Grand
suit les mouvements de sa confiance or-
dinaire en M. le maréchal de Villars :

Allez, lui dit-N, l'espérance n'est point ban-
nie île mon àme, puisque le ciel me laisse
un tel serviteur ; je remets tout à votre épée.
Aile/, vengez voire roi et sauvez vos conci-
toyens : Vudc in hac fortiludine tua. (Judic,
VI, 14.)

Plein d'un zèle auquel tout son cœur suffit

(

c
2*>) Le maréchal de Bouliers, quoique l'ancien

•lu maréchal de Villars, demanda, par zèle, à se
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à peine pour un monarque, son maître, son
bienfaiteur, l'objet de son admiration, et si

le terme était permis au respect du rang su-
prême, l'objet de son amour le plus vif et

le [dus tendre, Villars s'avance comme un
géant à la tête de nos armées, vindicabo gen-
tem meam , quia congregatœ surit unibersœ
gmles conterere nos. (I Mach., XIII, G.)

Eh bien! si toutes les forces des nations
ennemies sont ici rassemblées contre la

France, destiné comme il l'est à les vaincre,
il n'aura point à les abattre successivement.
Le jour, le grand jour qui devait sauver
l'Etat est arrivé : Salus, salus Israël in die
illa.... (IMach., IV, 23.) Je vous l'ai promis,
Messieurs, elle voici ce guerrier dont les

exploits, tout merveilleux qu'ils sont, ont
été plus importants encore qu'admirables.

Le héros se présente d'abord sur la Sam-
bre, et paraît n'avoir pour objet que de se-
courir Landrecies, faible et dernier rempart
de nos provinces. Cependant il passe l'Es-

caut, traverse des marais qui auraient été
une barrière pour tout autre, marche dans
le secret le plus profond et le plus respec-
table silence vers les retranchement de De-
nain, tombe avec une impétuosité fou-
droyante sur les bataillons ennemis, qui lui

opposent en vain une défense pleine de
trouble. C'est Villars 1 c'est Villars 1 C'était
dire, c'est le vengeur de la France. Leurs
rangs s'ébranlent, ils sont rompus, la fuite
suit de près, et le fer n'épargne que ceux
que la peur précipite dans les eaux, et co-
gnoverunt castra quia Machabœus est et re-

fugerunt. (I Mach., V,34.)
Quels nouveaux succès 1 Quelle suite de

conquêtes! La ville dépositaire de l'abon-
dance des armées ennemies , Marciiiennes,
est presque aussitôt prise qu'investie, Lan-
drecies est délivré, Douai, Bouchain, leQues-
noy, rien ne résiste, tout est à nous ; et
pour surcroît de bonheur, la paix descend
du ciel presqu'en même temps que la vic-
toire (26). Salas, salus Israël in die illa.

Tant de gloire néanmoins n'était pas en-
core la consommation de celle de M. le

maréchal de Villars, parce que l'ouvrage
d'où dépendait notre félicité, n'était pas
consommé dans toute son étendue; et que
telle était la destinée du héros, que l'his-

toire de ses hauts faits devait être l'histoire
île notre bonheur.

Restait une puissance, seule obstinée à
éterniser la guerre, et qu'il fallait forcer par
d'autres victoires à la paix. Il continue
donc ses glorieux succès, à Landau, qu'il

soumet à nos lois, après lui avoir été par
une marche aussi habile que diligente,
toute ressource et toute espérance de se-
cours; au camp du Iloscoph, montagne af-
freuse sur laquelle l'ennemi, quelque en-
toure qu'il son de précipices, de foudres et

de feux qui eu rendent l'abord si terrible,
éprouve bien qu'on n'est nulle part eu sû-
reté contre le vainqueur de Denain ; à Fri-

uouver ;i relie ai Lion, où il ne commandait point,
1/20) l'.ux avec lu Hollande el l'Angleterre.
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bourg, ce grand boulevard de l'Allemagne,
ace luperbe Fribourg, surpria d'avoir si-

tôt changé do maître; enfin, dans tout l'em-

pire dont il est pour la troisième fois le

fléau, qu'il livre pour la troisième fois aux
ravages do DOS troupes impétueuses. Enne-
mis tiers et passionnés , soyez punis de
votre résistance opiniâtre aux paroles de
paix qu'on VOUS a portées; contemplez la

désolation de vos campagnes et de vos
villes; voyez ce sang qui coule encore et

cos cadavres épais.... Quelle image!... Ah!
c'est aux ministres des autels de gémir sur
ces objets et non pas de les décrire. Dieu
juste 1 Ce sont là de ces suites terribles de
votre indignation contre les peuples; ils

ne seraient ni vainqueurs ni vaincus, s'ils

n'étaient tous criminels. Ainsi, vengeur ca-
ché dans les horreurs do la guerre, vous les

punissez tour a tour, les uns par les autres;
et pendant que l'air retentit au loin des
plaintes des mourants et des cris orgueil-
leux de la victoire; l'œil do la foi, dans ces
champs de bataille où triomphe la valeur,
ne voit que Je théâtre sanglant où triomphe
votre colère.

Mais, Messieurs, la guerre pour être le

châtiment des iniquités des peuples, n'en a

pas moins été la source, ou du moins l'oc-

casion de la gloire de M. le maréchal de Vil-

lars.

Vous avez vu les accroissements pro-
digieux do cette gloire , vous avez admiré
en lui, dans leur plus haut degré, la puis-
sante audace, le génie guerrier, l'impor-
tance des conquêtes, l'éclat des exploits; et

peut-être que dans l'étounement que vous
cause Je spectacle d'un si brillant héroïsme,
vous demandez si ce vainqueur n'a jamais,
après tout, subi le sort des autres vain-

queurs, qui est d'éprouver quelquefois la

vicissitude désarmes. Non, Messieurs. Tel
lut Je privilège singulier de sa valeur, yloria
ejus omnibus diebus. Nul désavantage, nulle

entreprise échuuée pendant quarante années
de travaux dontje viens seulement de vous
rappeler les succès les plus célèbres. Vous
les trouverez tous un jour dans l'histoire

des hauts laits de ce grand homme, histoire

que les premières plumes doivent au siècle

pour l'honneur du siècle même et du nom
français, pouf l'avantage de la patrie qu'in-

téressent des exemples si profitables à ses
guerriers, et j'ose ajouter, pour la gloire de
la uiiséricoi uieuse l'rovidence qui nous mé-
nagea eu lui une sùr.e ressource dans nos
Uialheurs. Vous le verrez constamment heu-
reux, constamment suivi de la victoire,

Contre tant d'ennemis, en tant de lieux,

durant le cours de tant d'années. Oui, guer-

rier peut-être unique en ce genre dan» tous

les âges : caria vie militaire des Alexandre
eux-mêmes, et des César, toujours vic-

torieuse, je l'avoue, mais plus courte, Otfre-

t-elle une valeur si longtemps maîtresse de
la fortune ?

Ses premiers succès (et c'est ce que la ja-

lousie voulut d'abord appeler son DonheurJ
jurent surpassés par ceux qui les suivirent

,

d'autres encore effarèrent 1 1 • derniers : et

il parvint enfin a l'altin ration libre
cl volontaire de ces uvaux dont il avait •

' le désespoir. I.'homme vraiment supérieur
n'est pas précisément celui qui a l'avantage
sur les autres, c'est celui qui, confondant
toute espérance d'égalité et subjuguant jus-
qu'à l'envie, se l'ait pardonner aa supério-
rité.

Et quelle honte, après tout, pour les

siens, s'ils lui eussent refusé ou ne lui

eussent rendu qu'avec peine l'honneur dû
à tant de gloire, taudis que nos ennemis le

lui rendaient; que ce prince, la terreur de
la puissance ottomane; que ce général, dont
l'Angleterre a mis le nom entre ceux d.

plus laineux guerriers, pleins, comme tous
les autres capitaines , de la plus haute es-
lime pour lui, faisaient gloirede reconnaître
combien il était digue et de l'éclat et de la

continuité de sa fortune?
Cherchez, cherchez ailleurs, appréciateurs

éclairés du mérite des grands hommes, un
guerrier qui ailjoint à une prospérité si bril-

lante, une prospérité si durable: et si vous
le trouvez, chercliez encore; voyez s'il a

joint comme le nôtre, au lilie de'liéros de
la guerre, le caractère des héros de la paix.
Second trait de la gloire de M. le maré-
chal de Villars.

SECONDE PARTIE.

Grâce à la raison et au temps, l'ancien
préjugé qui n'attachait l'héroïsme qu'à
gloire des armes est détruit. Ou l'a enfin

reconnu, que la paix avait ses héros comme
la guerre ; et celte intéressante vérité n'é-

chappe plus qu'au vulgaire grossier ou aux
nations barbares. Mais esl-il vrai que M.
le maréchal de Viliars ail élé aussi digne
du nom de héros de la paix, que de cet ni

de héros de la guerre? Nous ôles trop ins-

truits, Messieuis, pour en douter. C'est un
héros de la paix, qu'un guerrier qui,
chargé d'emplois pacifiques, les exerce de
la manière la plus parfaite ;

qui, dépositaire

de la foudre, préfère à une juste vengeance
les conseils de la douceur

;
qui, pour rendre

aux nations le repos qu'elles implorent, sa-

critie les plus grands et les plus ehers inté-

rêts de la gloire militaire; qui excelle enfin

dans la paix , comme il a excellé dans les

combats. Or, ces divers caractères, yous les

avez admires cent lois , vous les allez ad-
mirer ici de nouveau, dans les diverses si-

tuations où il me reste à vous offrir le ma-
réchal de Villars, et quelles situations! En
fut-iljamais pour un sujet de pius glorieuses!
«Juoi, dans le guerrier de nos jours, un
négociateur! un pacificateur! un homme
d'iilat! oui, Messieurs, et dans ces différants

ministères, je le répète, un héros de la

paix.

On ne se représente qu'avec quelque
étounement M. de Villars, revêtu tout

à coup du caractère de ministre pacili-

que ii la cour de Vienne, lui qui n'avait

jusqu'alors respiré que les combats, et dont

Vaideur martiale avait fait creiro à plusieurs
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qu'il était uniquement né pour la guerre;

mais digne (ils d'un père illustre en qui

brilla éminemment le talent de la négo-
ciation, il avait les qualités propres à servir

son maître dans les cours, lorsque l'occasion

de le servir dans les armées lui manquerait;

et la Providence, qui avait ses desseins sur

lui, le voulait exercer dans l'art des opéra-

tions politiques, pour préparer en lui cet

homme d'Etat, à qui de si grands intérêts

devaient être un jour confiés.

Les rois, s'ils songent à conserver la paix,

n'ont pas moins besoin de mettre en œuvre
ce premier genre de mérite, que d'employer
l'autre, s'ils Ja rompent: autant d'intérêts

nouveaux et opposés que divers événements
leur font naître, seraient pour eux sans ce

secours , autant de sujets de division; et

pour maintenir leur union, il faut qu'ils en
renouvellent en quelque sorte les nœuds
par l'ambas,sade.

M. de V'illars sentit toute l'habileté que
demandait ce ministère, et il l'y apporta.

Il comprit qu'il paraissait dans une cour
majestueuse, et où il fallait infiniment de
dignité; dans une cour jalouse dès long-

temps de la gloire de la France, et où il avait

besoin de la plus grande circonspection;

dans une cour soupçonneuse, et où le plus

de précaution suffisait à peine. Persuadé que
chaque puissance a son genre de politique,

comme ses intérêts particuliers , il étudia.

t

l'esprit de celle-ci, il découvrailles maximes
secrètes de sa conduite, il était aussi impé-
nétrable qu'habile à tout pénétrer. Faites-y

attention, Messieurs, le génie militaire, dur,

violent, impétueux, exclut presque néces-
sairement le caractère de modération, do
souplesse, de douceur que demande l'am-

bassade; et le voici ce guerrier, qui, vain-
queur de l'esprit de son état, sait en prendre
un autre pour l'intérêt de notre repos. Si ce

n'est pas là tout le héros de la paix, tel que
vous l'alloz voir dans la suite, du moins
est-ce un guerrier dévoué à un des plus

importants ministères de la paix ; un guer-
rier, devenu maître, pour elle, dans le

grand art de parler et de se taire, négocia-
teur adroit qui, sans paraître se cacher, se

replie, s'enveloppe en mille manières. Quoi 1

viendrais-je louer dans le saint temple l'ar-

tifice trompeur, que je dois condamner par-

tout? Loin d ici, sacrilège profanation; je ne
parle que de cette politique que permet le

christianisme, et qui en perçant les desseins

des autres, en uérobant les siens à leur

connaissance, respecte toujours tnviolable-

iuent la vérité. Telle est l'habileté légitime

des rois et de leurs ministres. Ce n'est

qu'au maître suprême qu'il appartient do
gagner les volontés en manifestant la sienne.
Quant aux dieux de la terre et à ceux qu'ils

emploient pour leurs intérêts, ils ont sou-

vent besoin de cacher la- lin qu'ils se pro-

posent; et (j'aime à l'avouer, parce que
l'aveu tourne a la gloire de mon Dieu,) celle

protondeur, celte prudence si célébrée, n'est

après tout, de leur part, qu'une humiliante
nécessité qui doit les fane s'anéantir do-

is lî

vaut celui qui n'a besoin ni de ministi

.

ni de détours pour amener les hommes au
point qu'il plaît à sa providence.

Ce n'était pas assez pour M. de Vil-

lars que de satisfaire à ce que deman-
daient de lui les intérêts qui lui étaient

confiés; il sentait tout ce qu'il devait au
soin de faire honorer dans sa personne le

choix de son maître et le nom de Français.

Vous savez, vous à qui l'histoire de sa vie

est pi us connue, s'il s'en acquitta parfaite-

ment, s'il ne s'attira pas même des atten-

tions au delà des droits de son caractère;

et quand il crut que ces droits, par la faute

d'un seul, avaient reçu quelque atteinte,

vous savez la fierté irritée ei jalouse qu'il

montra. Il éclate, il parle comme parlerait

le monarque lui-même qui l'a envoyé ;
plus

d'autre langage que la hauteur ;
plus de

fonctions de. son ambassade : On ne le verra

point, qu'il n'ait reçu la satisfaction qu'il

demande; il la reçoit, il consomme son mi-

nistère ainsi qu'il l'a commencé. Il em-
porte, on parlant, l'estime souveraine de
l'étranger, il va recevoir l'accueil le plus

llatteurd'un maître qu'il a si bien servi et

si bien représenté.

Qui l'eût cru que cet hommesi ferme et

si haut à la cour de Vienne, serait capable
de tant de patience et de douceur dans les

fonctions d'un autre genre de ministère, et

cela jusqu'à faire voir en lui un guerrier
pacificateur? Vous me prévenez, sans
doute, Messieurs, et l'idée dont je veux
vous occuper vous est déjà toute pré-

sente.

L'hérésie et la rébellion jointes ensemble
donnaient à la Fiance l'exemple des prodi-
ges de fanatisme dont est capable l'esprit

d'erreur, et le spectacle des fureurs que
peui inspirer l'esprit de révolte. Un peuple
effréné conduit par ses prophètes impos-
teurs, et par ses prophétesses insensées,
remplissait chaque jour le Languedoc de
meurtres et d'incendies. Avide de crimes,
et toujours prêt à se porter aux [dus af-

freux, le sang innocent était surtout le

sang dont il était altéré, ei le lieu saint était

surtout le lieu où il aimait à exercer sa

barbarie: Effuderunt sanguinem innocen-

tent, et contaminaverunt sanclificationem.

(lJfocA.,1,89.)

M. de \ illars arrive : il contemple le

mal, et les armes à la main, fumant en-
core du sang germanique qu'il a fait couler,
il se propose d'épargner celui de ces mal-
heureux rebelles, et de changer sa qualité

de vengeur en celle dcpaeilicaieur. De forti

egressa est dulcedo. (Judic, XIV, lk.) tës-

pece de merveille qu'un aussi grand carac-

tère qui se plie à son gré et s'assujettit lui-

même. Eh! en faudrait-il davantage pour
lairedonner au maréchal de Villars le glo-

rieux litre de héros de la paix ; c-t n'est-ce

pas l'être en effet, que de se rendre ainsi

maître de son ardeur impétueuse, en faveur

tic méchants qu'on peut anéantir, et qui

ne vivent que pour irriter la vengeance?
C est surtout aux sentiments religieux do
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suiiiuMir que l.i gloire en est due- Oui, plianls « esl au milieu de tes plus beaux
Messieurs; el il l'ssouveni dit depuis, qu'il îropli

avait, regardé celle circonstance de sa rie, Vous qui n'êtes frappés que par l'impor-
ciMuiiie une heureuse occasion de racheter tance des objets, changes 'Je spectacle,
51 s faihlessi s. ce n'est pas à v(js yeux un pacificateur as-

Admirateur.* passionnés de ce qu'inspire sez illustre que celui (Ju Languedoc, con-
l'iiéroisme militaire, voyez ce qui' le chris- templez I»; pacificateur de l'Europe entiè
tinnisine sait inspirer, M. le maréchal de fecit paeem super terram.
Villars a dit dans l'empire: le forcerai des Je crains, Messieurs, d'offrir ici des
remparts et je dissiperai des armées. Il dit de la gloire humaine trop imposanlei
Ici: Je sauverai des insensés qui s'obsti- trop flatteuses.
mm là leur perle, et j"en ferai un peuple M« Ifl maréchal de Villars , malgré
aussi paisible qu'il est maintenant furieux, toute la gloire que vous lui avez ru acqué-
Laqueile de ces deux entreprises vous pa- rir, n'avait pas épuisé toute celle <pn lui

raît la plus belle? Rendez justice à la rcli- était réservée Né pour être l'imagedu I>

gion sainte dont nous vous prêchons les de paix aussi bien que du Oieudesarmees.il
maximes. Elle veut que le guerrier aille al- devait devenir le conciliateur des nations el
fronler les hasards pour la défense do la l'arbitre des querelles des rois: doul
patrie, et elle veut, d'ailleurs, mille actions destination également singulière et _

d'une autre sorte d'héroïsme que le sim- lieuse. D'auties généraux, dont les nu
pie honneur ne connaît point. immortels ornent nos fastes, avaient foi

Inspiré par elle, le héros se [impose donc avant lui trembler les peuples : les ara
de dérober à la vengeance du prince des ils pacifiés?
forcenés qui ne craignent point la mort, Louis le Grand, rendu à sa forluni
qui ne craignent que de mourir trop peu veut que le repos de l'Europe pour Iruit

coupables. Leurs têtes scélérates attendaient des éclatants succès dont ses armes sont re-
la foudre; la foudre ne part point, et c'est devables au maréchal de Villars. Il lui
ce qui fait sur eux une impression forte et avait remis son épée pour le venger : ii lui

salutaire. Il fallait bien, sans doute, pour lemetsa balance pour y peser tous ses in

-

préparer la soumission, les étonner ces re- térèts ; c'est l'homme de sa droite, et les

belles ; mais ils ne pouvaient être étonnés événements de la guerre, et le relourde la

que par la douceur. La surprise enchaînant faix, tout doit être son ouvrage.
en eux la fureur: N'est-ce pas là, disent- Ainsi, Messieurs, après avoir ravagé tant
ils, cet impétueux Villars qui couvrait de de contrées, après avoir terrassé tant d'

sang la terre ? Par quel charme le fort, Ih uemis, le maréchal de Vi llar», arbitra p
terrible est-il lout à coup devenu si doux? ûque, se rende Rastadt, pour régler arec Eu-
l)e forli egressa est dulcedo. gène les droits des souverains et assurer

Il parle alors, il promet, il fait des offres, le bonheur des sujets.

il ébranle, il persuade; et s'il faut, pour (/est donc ici le sort des deux premiers
consommer l'ouvrage, traiter avec le vil empires de l'univers, confié à deux célèbres
scélérat, chef de la troupe rebelle; le héros capitaines, dont la félicité publique est l'u-

successeur des Condé et des Turenne, nique objet; l'un, plein de tout le zèle que
l'dme la plus élevée, la plus vivement portée peut attendre de lui une nation à laquelle
au grand, ne se reiusera point à cet entre- il a voué ses travaux el ses années; l'autre,

lieu. Il sait, le guerrier paciliealeur, que le animé de tous les sentiments que l'amour
grand homme prend conseil du temps et immense de la patrie peut inspirer; celui-

iïes circonstances; toujours grand, mais de là, trop sage pour écouter les conseils té-

diiférentes manières; ou plutôt, il sait que méraires du dépit, au hasard d'exposer l'Ai-

le chrétien, dont il suit les mouvements, ne lemagne à de nouvelles pertes; celui-ci,

s'avilit pas, à quelque point qu'il s'abaisse
;

assez modéré pour vouloir épargner aux
eh ! en effet, descendre si bas par des mo- siens ce que leur couleraient des avanta-
tifs si sublimes, est-ce se dégrader ou se nouveaux ; Eugène, supérieur aux évéue-
meltre au-dessus de la grandeur qu'on dé- ments par l'élévation de l'âme, aussi bien

pose? que par l'art de combattre dont rien ne
C'en est fait, lout le trouble est apaisé ;

lui peut ravir la gloire ; Villars, plus grand
on n'entend au lieu de cçis de rage, que les que sa fortune par l'héroïsme du caractère

prières de ces malheureux, qui, tombés aux aussi bien que par l'éclat des ex; loiis ; et

pieds du héros, comme autrefois les halo- tous deux le bien le plus cher des puissan-

laus de Gaza aux pieds del'illustieMaccha- cesqui les emploient, tous deux se rendant
bée, lui présentent leurs têtes en le con- réciproquement leurs mutuels sentiments

jurant d'exercer jusqu'à la lin sa clémence, d'admiration, et destines à s'unir, dès ce

Alonnobis reddas secundum malitias nostras, jour, par l'amitié, après avoir été si loi -

sed secundum misericordias tuas. 1 Mach. temps opposés l'un à l'autre par la gloire.

XIII, 40.) Ah 1 Messieurs, ce n'est, il est A "« bella eUegttfiominus. {Judie., V, S.)

vrai, qu'une populace criminelle, qu'une Nouveau genre de combat, car c'en est un,

troupe de brigands indignes du jour qu'ils mais qui fera absolument cesser tous

respirent. .Mais, j'ose le dire, .m. le ma- aunes; nouveau genre de combat entre ces

réchal do Villars au milieu de ces scé- dejix ministres extraordinaires de la Proi -

%ais, changes par lui de fui jeux en Mip- dence, tenant les deslins paisibles de l'Ku-
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rope dans leurs mains, après en avoir tenu

les tonnerres. Zélateurs de différents inté-

rêts, ils se servent des armes de la raison

comme ils ont su se servir des autres armes ;

et soit qu'il faille mettre en usage l'insi-

nuante persuasion, soit qu'il faille employer
un langage plein de force; prudents, fer-

mes, ils sont là, quoique d'une autre ma-
nière, ce qu'ils ont été dans les plaines ger-

maniques; mais béni soit le Dieu de bonté

qui leur donna cet esprit de justice et de

droiture si nécessaire pour conduire à

sa tin l'ouvrage de notre bonheur. M. le

maréchal de Villars l'a souvenl dit avec celte

franchise simple des héros, que sans de si

heureuses dispositions, la conférence n'eût

produit qu'une inutile dispute. Et ne fû-

mes-nous pas même, malgré ce secours, ne
fûmes-nous pas menacés d'un tel malheur?
Ne nous y trompons point, Messieurs : nous
avons été aussi véritablement redevables de
la paix au maréchal de Villars, que nous
l'étions des sucrés de la guerre. Quoique
sujet et n'agissant qu'au nom du monar-
que, notre tranquillité dépendait si bien
de lui, qu'il fut un moment où, toute négo-
ciation rompue, il allait reprendre les ar-

mes, si un dernier trait de lumière ne lui

eût fourni tout à coup des vues [dus con-
ciliatrices et plus sûres.

Combien d'autres, à sa place, contents de
la gloire d'avoir été choisis pour arbitres de
si grands intérêts, auraient cédé aux diffi-

cultés et volé à de nouvelles victoires! Il est

lui, plus citoyen encore que conquérant ; et

comme il n'a vaincu que pour l'Etat, il ne
veut plus vaincre dès que' le bien de l'Etat

ne le lui demande pins, quœsivit bona genli
suœ.{\ Mach., XIV, 4.)

^
Nous n'avons vu jusqu'ici, Messieurs, que

l'éclat de ses lauriers : Rastadt nous justifie
la pureté do ses motifs. L'accord merveilleux
y est enfin trouvé; la paix est assurée à
l'Europe. Villars a travaillé quarante ans
pour briser les puissances ennemies : au-
jourd'hui il brise les armes dont il s'est

servi, et le bouclier, et l'épée, et la guerre
môme. Confregil potenlias arcuwn, scutiim,
gladium cl bellum. (Psal. LXXV, k.)

Or, ce fameux général dont vous avez
admiré les hauts faits, ce héros de la guerre
toujours sûr de vaincre et qui, en faveur
de la paix, résistant à l'ascendant de la

gloire militaire, devient, de vengeur, d'ap-
pui de l'Etat, un homme privé, qu'en pen-
sez-vous, Messieurs?, est-ce un guerrier à
qui le nom de héros de la paix soit donné à

d'avoir empêché la désolation des villes,

d'avoir arrêté le ravage des provinces. Vous
lui applaudissiez, .Messieurs, sur tout ce
qu'il taisait d'admirable dans les armes:
applaudissez-lui plus que jamais sur tout co
qu il pourrait faire cl qu'il ne fait point.
Heureux jour, où il assure notre repos,

sota marque en caractères ineffaçables dans

les fasles de l'univers ! Venez, héros pacifi-

cateur, venez jouir de la tendre reconnais-
sance de vos concitoyens et de la tranquillité

que vous avez procurée à la patrie.

Il en jouit, Messieurs, mais en homme a
qui nous ne cessons point d'être chers, et

dont le ciel, en nous le donnant, nous con-
sacra absolument tous les jours. Pour con-
tribuer à nous faire goûter les avantages de
la paix dont nous lui sommes redevables,
le réconciliateur des puissances à Rastadt
devient homme d'Elat parmi nous.
La paix, si nécessaire pour le bonheur des

peuples, est presque toujours le tombeau de
la gloire de leurs défenseurs : avec le bruit
de leurs armes tombe communément celui
de leur nom, et c'est beaucoup pour quel-
ques-uns si leur loisir n'est qu'un loisir ob-
scur et inutile à la république.
M. le maréchal de Villars l'aurait éprouvé

sans doute si ce n'avait été qu'un guerrier
;

mais c'était un héros, et toute la vie des
vrais héros est glorieuse et dévouée aux
besoins des peuples.
Comme la sûreté de l'Etat veut des forces

militaires au sein même de la paix, M. de
Villars n'étant plus à la tête des troupes
parce qu'elles ne combattent plus, s'occupe
d'elles encore parce qu'elles subsistent tou-
jours. Tout ce qui regarde leur discipline le

regarde ; et dans la suite, assis aux conseils
du prince, il vaque à des soins bien plus
étendus et qui embrassent au dedans el au
dehors tous les intérêts de la patrie.
Que celte tête couverte de lauriers était

remarquable dans le sanctuaire des mys-
tères de la politique 1 M. le maréchal de
Villars s'expliquant sur nos intérêts, pro-
posant des vues salutaires à son roi, n'est
pas moins grand que dans un champ de ba-
taille. Plein de pénétration et de lumières,
il parle sur tout ce qui est du gouverne-
ment moins en guerrier qu'en minisUe ha-
bile, et cela avec un ordre d'idées, avec une
précision que Je génie même ne saurait lui
seul donner.

Aussi cultivait-il les lettres, à qui on en
est presque toujours redevable. Bien diffé-
rent de ces guerriers qui regardent l'igno-
rance comme un droit et une sorte de bien-
séance de-lhéroïsme militaire, il regardait
ses lectures comme le meilleur usage de
son loisir ; il recueillait soigneusement les

connaissances qui, en ornant l'esprit, Té-
clairent.

Nous l'avons vu, à l'exemple du sage mi-
nistre dont nous bénissons les travaux, s'as-
seoir avec complaisance parmi ces hommes,
l'honneur de la littérature, et mettre au
nombre de ses titres les plus glorieux
celui de leur confrère. Que dis -je? Peu
content de cultiver les lellres, devenu leur
protecteur, n'a-l-il pas rassemblé ailleurs,
sous ses auspices, tous ceux qui pouvaient
les enrichir ces lettres par leurs talents; et

la province dont il était le chef ne lui doit-
elle pas rétablissement d'une société éga-
lement polie et savanle?
Une ces talents pavent à l'envi à sa ffié-
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moire I»
1 Uihnl qu'elle mérite: et voyez,

Messieurs, combien ce Iribul doii eue
gi and !

Celui qui (M In ressource de l'Etal pen-
dant la guerre, esl un ministre illustre de
la diviue Providence sur la nation, et il est

digne lie toutes nos louanges : ôlre la res-

source de l'Etat pendant la guerre, c'est

maintenir l'ordre établi d'en baul sur les

peuples et les rois.

Celui qui procure la paix à l|Elat esl en-
core un noble ministre de la Providence, et

il n'est pas moins fait pour nos éloges : pro-
curer la paix à l'Etat, c'est arrêter les crimes
sans nombre qu'entraîne l'horreur des ar-

mes et travailler au bonheur de ions.
Mais celui cjui esl également utile à l'E-

tal pour la paix et pour la guerre, est le

plus rare présent que la Providence puisse
iaire à la république, et sa gloire bien [dus
frappante mérite toute notre admiration, ou
comme image, ou comme émanation de la

gloire du Dieu qui commande et à la guerre
et à la paix.

Que ce soit donc là l'inépuisable fomls
des louanges que donneront au maréchal
de ViJlurs les savants chargés du soin de
célébrer sa mémoire. Qu'ils ne se conten-
tent pas même de nous peindre eu lui le

héros gueirier et le héros pacifique; qu'ils

songent à nous instruire par le tableau ti-

dèle de ses vertus; qu'ils louent l'homme
plein de respect pour les choses saintes et

à qui ni le feu de la jeunesse, ni la licence

des armes, ni les exemples de l'impiété

n'arrachèrent jamais rien de contraire à

cette heureuse disposition; qu'ils louent
l'homme vrai au milieu môme de la cour,
incapable d'aucun langage que son cœur
désavouât; l'homme équitable, souveraine-
ment aun de l'ordre, attentif jusqu'au scru-
pule à ne rien donner à la prévention ou à

la passion ; l'homme égal, uiaitre des grands
mouvements de l'âme et des petitesses de
J humeur, et avec qui on n'avait rien à

craindre des fâcheux moments ni à saisir des
moments d'heureux caprice; l'homme af-

fable dont l'abord et Je commerce lacile

enhardissaient le respect de ses derniers
intérieurs; l'homme aimable qui, par ia

bonté autant que parle feu et les grâces,
était toujours sûr de gagner les cœurs;
l'homme heureux ponant dans la paix
comme uans la guerre le caractère singulier,
et j'ajoute respectable, d'homme cher à la

Providence, en sorle qu'où pourrait dire

qu'il aurait manqué à sa gloire l'épreuve
des adversités, si le mérite de soutenir,

comme il faisait la bonne fortune, ne sup-
posait un cœur capable de constance dans
la mauvaise.

Enfin, qu'ils louent en lui tout ce que
nous y avons vu jusqu'au temps OÙ nos be-
soins, l'appelant ailleurs, nous Pont enlevé.
Ah I triste souvenir 1 A-t-il été plus glorieux
pour lui ou plus attendrissant pour nous
le spectacle que nous a donné ce grand
homme?

Pendant qu'un roi que le cie

rail dans sa plus grande bonté, un roi l'i-

de pieu par les vertus aussi bien que
par la puissance, s'apprête i soutenir des
droits <p f e tant de motifs lui rendent cbers,
et à venger loul ensemble la majesté offen-
sée et la majesté méconnue ; un béros dans

des patriarches s'apprête à servir une
si juste querelle, et retrouve encore dans
l'ardeur de son zèle immortel le premier
feu de sa jeunesse guerrière.
Que ne peut l'amour de la patrie sur un

grand cœur? (marge d'une moisson de lau-

riers, quel besoin a le maréchal de Yillars

d'en aller chercher de nouveaux, malgré
toutes les tendresses de l'amitié et du sang
qui s'y opposent? El s'il écoute la prudence
de l'amour-propre, ne lui dit-elle pas qu'il

expose son grand nom; qu'il va commettre
à l'incertitude de l'avenir, toujours à crain-

dre pour les héros, sa gloire, cette gloire,

au [joint où elle est parvenue, d'autant plus
capable de diminution qu'elle est moins
capable d'accroissement? faible nature, ti-

mide et pusillanime politique, réservez vos

conseils pour les âmes ordinaires, ce n'est

pas à celles du premier ordre, ;. cet héroï-

que citoyen que vous ferez entendre voire

voix.

Villars part, Messieurs, honoré des mar-
ques les plus flatteuses de l'estime de son
roi, qui, sensible à tant de zèle, le distin-

gue dans le suprême commandement par

un litre accordé à lui seul depuis Tureiine;

il part, le cœur ferme et le regard \aiu-

queur, parmi les regrets et les larmes de

ses proches, de ses concitoyens, qui eus-

sent arrêté ses pas , s'ils n'eussent pas

craint d'arrêler la fortune de l'Etat. Nous le

suivîmes longtemps des yeux : hélas!

Nous le voyions pour la deruière fois, cel

homme plein de jours et de travaux, le

vengeur, le père et le héros conseiller

i [latrie, rirum bellatorem et senem.,

honorabilem.... et consiliarium. (Isai.,

% 3.)

Il élait déterminé qu'il triompherait

de
.. et

III,

en-

core; qu'il aurait l'avantage de présenter

pour ainsi dire à la victoire un prince, notre

allié, vraiment né pour elle; qu'il rendrait

à des couronnes leur ancien héritage; et

qu'il montrerailà l'Italie surprise ce que

Rome belliqueuse ne lui avait pas montré,

un conquérant de quatre-vingt irois ans,

et le plus rapide peut-être qui se soit ja-

mais empare de ses provinces.

Il remplit cettedeslioée. Les orgueilleux

remparts sont forcés avant le temps même
qu'il l'a promis; le Milanais le voil maître

de sa capitale comme de ses autres places.

Toi-même, superbe Mautoue.tu sais à quel

point ses vues t'ont fait trembler. C'est

ainsi qu'il répond à la haute estime des

puissances alliées qu'un même esprit a

réunies dans le choix de ce grand homme,
en qui elles ont mis toute leur confiance.

Mais, 6 lauriers que nous devions bai-

gner de nos larmes I La mort l'attendait, ce

héros, aussi bien (pie la victoire. Un mal

I nous réser- doni son courage opiniâtre lui a fait long-
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temps cacher les vives atteintes et à la vio-

lence duquel il ne peut plus résister, l'o-

blige à faire ses derniers adieux à ses guer-
riers, eslote loco meo et pugnate pro génie
nostra. (I Mach., XVI, 3.) Je meurs, prenez
ma place, et achevez de combattre pour la

nation.... Vous, son sang, allez recevoirles
derniers soupirs de sa grande âme. Cesoin,
celui que vous prendrez des honneurs dus
à sa mémoire, ne sont pas moins dignes de
vous que l'ardeur avec laquelle, arrivé du
Rhin au Pô, vous venez démontrera un tel

père, un fils cherchant avidement les périls

desdeux campagnes (27).

Messieurs, jusqu'à présent M. le ma-
réchal de Villars, à force d'éclat, vous a

éblouis; il va maintenant vous instruire.
De ce lit d'agonie où le mal l'a abattu, sort,

si vous y faites attention, une voix plus
salutaire pour vous que tous les cris de
victoire; et la vue de ses triomphes vous
est bien moins profitable que celle du
triomphe de la mort qui,fièreet insultante,
vous montre ce grand homme sous sa

main. Que ce discours inutile à sa mémoire
qui ne périra qu'avec l'univers, voussoit du
moins utile à vous par le dernier specta-
cle qu'il vous présente. Oubliez, pour vous
en occuper, des exploits dont l'éclat ne
m'a peut-être que trop frappé moi-même.
Pardon, mon Dieu, s'il m'est échappé quel-
que idée empreinte de la mondanité. Mi-
nistre de l'Evangile, me voilà enfin rendu
à toute la sévérité de mon ministère. Je ne
considère plus la grandeur humaine que
dans le point de vue où la religion saiuie

)acontemi)le, dans son terme fatal : et sou-
venez-vous, Messieurs, que vous ne devez
l'envisager, après tout, que souscetle face.

C'est pour honorer l'ouvrage de la miséri-

cordieuse providence de Dieu sur cet em-
pire, que je vous ai f'aitsuivre le maréchai
«.le Villars dans toutes les routes les plus

éclatantes où elle aitmené un mortel. Mais
c'est pour vous que je vous fais voir ce
guerrier puissant, ce héros rassasié de
gloire, abreuvé maintenant du calice de la

mort et renversé sans force sur ses tro-

phées. Que pensoz-vous de celui qui brise
ainsi les dieux de la terre? Que pensez-
vous des dieux de la terre, doui le sort est

d'être ainsi brisés?

Heureusement la mort de M. le ma-
réchal de Villars, en nous frappant d'une

vive pensée de la fragilité de tout ce qui

est humain, nous éiiilio. Il a fini sa course,

non comme ces guerriers impénitents qui

descendent du lit de la mort dans les

enfers avec la gloire de leurs armes (L'zech.,

XXXII, 27}, mais en vrai héros chrétien.

Il a gémi profondément sur ses faiblesses :

son cœur, pendant quatre-vingts ans inac-

cessible à la pour, n'a point porté l'intrépi-

dité où i! ne la fallait point; et ferme à l'é-

gard du monde dont il a vu sans regret dis-

paraîlre la figure, il a tremblé aux appro-

(-27) Le duc rie Villa r8 quitta l'année d'Allemagne

|mmii iiiier joindre le maréchal son pire .» l'armée

ches du redoutable moment. I! a joint l'es-

pérance consolante avec la crainte. II s'est

muni du pain de vie; il a regardé et il a
cru devoir le dire, le bonheur d'être né et
de mourir au sein de l'Eglise comme le

grand avantage auprès duquel tous les au-
tres n'étaient rien. 1! a paru dans ces dis-
positions devant le Juge suprêm,e. Si le re-
gret des fautes dans lesquelles l'infirmité

humaine a pu le faire tomber, n'avait poinS
été suivi d'une suffisante satisfaction. Vous
qui chantâtes tant de cantiques d'actions de
grâces pour ses victoires; vous qui secon-
uâtes sa valeur; vous qui applaudîtes de
loin à ses triomphes'; vous tous, Français,
qui lui devez tant puisque la France lui
doit tout, sollicitez en sa faveur l'éternelle
miséricorde. Mais vous, surtout, par qui
nous prions et par qui nous sommes exau-
cés, divine victime, appliquez-lui ies méri-
tes de ce sang adorable, te prix immense de
notre rançon. Ainsi soit-il.

H. ORAISON FUNÈBRE

DU CARDINAL DE BISSY,

Prononcée dans l'église cathédrale de Meaux,
le o décembre 1837

Erathujusce modi visus : Oniam, qui fuerat summus
sacerdos, virum bouum et benignuin, verccuiiduin visu,
modeslum monbus, et eloquio décorum, et qui a puero
in \iitutibus exercilatus sit, nianus prolendtuteiii, orare
pro oiniii populo. (II Mach., XV, 12.)

// lui sembla qu'il voyait Onias, qui avait été grand-
prêtre, cet homme vraiment bon et d'un caractère doux,
modcsle dans son air, simple dans ses mœurs, plein dé
dignité dam ses discours, et qui s'était exercé dès l'en-

fance en toutes sortes de vertus, il lui sembla uu'il le

voyait, les muins levées, prier pour tout le peuple.

Monseigneur (28) ,

C'était à un des plus illustres chefs d'Is-

raël ,
qu'avait été envoyée une vision si

consolante; c'était lui-même qui en racon-
tait les circonstances à un peuple malheu-
reux; et c'était de la sorte qu'il relevait

dans Sion les cœurs abattus sous le poids
de leurs disgrâces.

Esl-ce en louanges ou en larmes que
nous venons ici nous répandre, nous qui
avons perdu un autre Onias , et le plus
ressemblant qui pouvait naître depuis celui

dont parle l'Écriture? Allons-nous bénir sa
mémoire ou pleurer notre malheur? Tiisle
troupeau 1 Ne nous figurons-nous pas pres-
que, en ce moment, que nous assistons à
son trépas et que nous entendons sa voix
mourante? Ne croyons-nous pas presque
mêler nos pleurs à ceux de sa famille déso-
lée autour de son lit ? Mais si , nous rappe-
lant le souvenir de ses vertus, nous levons
les yeux au ciel, qui est maintenant sa ré-
compense, ne nous semble-l-il pas s'offrir

à nous, comme autrefois le pontife d'Israël

au fameux Macchabée, étendant ses mains
pures et priant au pied du trône éternel

pour loul son peuple? Oniam qui fuerat
summus sacerdos virum bonum et benignum,

d'Italie.

{!$) Mgr I'évcqne de Rennes, oflù iar.t.
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verecundum visu, modeitum moribttê, et elo*

i/iiio (I rr ai uni ; cl i/iii il puero ni ru ttdihus

< .1 ne il ut us s il, w<i nus protendentem, orart /ir<>

miiiii populo. C'est l'iinagfi louchante qu'il

nous accoutuma à nous retracer de lui* el

qu'il imprima è jamais au dedans de noua
pendant sa vie. Nous ne le venons plus;

mais nous nous souviendrons toujours île

l'avoir vu mille Ibis prosterné ici pour nous,
cet Ornas de la loi nouvelle, ce saint pon-
tife qui; sa tendresse, plus que son âge ci

sou caractère même, nous faisait regarder
comme notre père; qui nous portail tous

dans son cœur, qui s'était si l'oit attaché les

noires, qui ménlade se les attacher encore
plus.

La mort, en nous l'enlevant, ne lui a

point ôté ses favorables dispositions à notre

égard ; ou plutôt, source pour lui d'une vie

meilleure, elle l'a mis dans l'état le plus

propre à assurer l\ Ilicace de ses prières.

Eh l pour recevoir à la fin de sa course la

couronne de justice (II Tim., IV, 8), que de-
vait faire ce serviteur lidele que ce qu'il

a fait? Nous trouvâmes en lui loul ce qui
pouvait nous le rendre cher el respectable :

dans ce pasteur si fort en droit de nous
dire, après saint Paul : Soyez mes imitateurs

comme je le suis de Jésus-Christ (Philipp.lH,

17], nous avons vu .a tendresse paternelle,

la douceur, les lumières, la fermeté, la vi-

gilance, concourir également à en faire un
evèque au gré des vœux de l'Eglise. Mo-
deste, bienfaisant, il ne s'est point laissé

éblouir par l'éclat des hautes dignités aux-
quelles l'éleva la Providence : plein de sa-

gesse et d'ardeur, il n'a cessé d'en remplir

les devoirs dans toute leur étendue : et pour
tout dire enfin :

Il a été l'exemple parfait de la bonté et

de la simplicité évangélique, dans les hon-
neurs les plus éclatants de la religion ;

Il a été le modèle accompli du zèle et de
la sollicitude apostolique dans les ministè-

res les plus importants de la religion.

Voilà l'objet de nos louanges et de nos

regrets : voilà les deux parties de l'éloge

funèbre que je consacre à la mémoire de

très-haut et très-puissant seigneur monsei-
gneur Henri de Thiard de bissy, cardinal,

piètre de la sainte Eglise romaine, du litre

de Saint-Bernard, évoque de Meaux, com-
mandeur de l'ordre du Saint-Espril el abbé
commandataire de l'abbaye royale de Saini-

Germain des Prés les Paris.

Hélas! fallait-il pour célébrer ses vertus,

que nous eussions à le pleurer? Et nefus-jeiei

appelé par ses bienfaits que pour servir

aujourd'hui d'organe à voire douleur en

faisant parler la mienne?

PREMIÈRE FARTIB.

Si les dignités ne produisaient du chan-
gement que dans les ambitieux, en dévoi-

lant la vanité secrète qui leur fil dévorer
tant de travaux pour y parvenir, en faisant

voir la vauilé de leur cœur, en décelant

(29)Leootnle(]eBissv, commanda»! en Lorraine.

enfin les différoi ions qu'ils lurenl
tenir cachées, l'élévation des Ames rerlueu-

loio d'être dangereuse pour elles, ne
servirai! qu'a leur ouvrir un champ plus
vaste, qu'à faire mieux éclater kur vertu ;

mais tel esl l'effet des honneurs, que eeux
qui y apportent les meilleures qualités et
les dispositions les plus heureuses, souve-il
les

j_ perdent; el c'est l'effort suprême du
mérite que de pouvoir subsister dans les
places élevées. Celles ou sanctuaire même
ne sont point exemples de celle funeste
contagion; et quand on a ou le bonheur
d'j triompher des passions grossières, ie~
lenl encore deux écueils redoutables à évi-
ter, l'insensibilité aux besoins des aulres
et l'orgueil, suites ordinaires de la grandeur
et de .l'abondance.

Illustre mort que nous pleurons !Qui mé-
rita jamais moins que vous le reproche d'y
avoir succombé? Oui fui plus éloigné de
contracter celle dureté el celte enflure
de cœur dans les honneurs sacrés où vous
appela la Providence?

Il est vrai, Messieurs, qu'étant sorti
dune maison, où l'ancienneté, les allian-
ces, les services, le luslre que peuvent
donner des ambassades, des gouverne-
ments, se trouvaient joints aux avantages
d une fortune convenable, il y avait moins
à craindre que les dignités du sanctuaire
opérassent en lui un changement malheu-
reux. Avant d'y être élevé, le jeune Henri
de Uissy avait élé exposé par sa naissance
aux inconvénients de la grandeur; mais,
grâces à d'heureuses dispositions natu-
relles que consacra en lui la religion, et
que fortifièrent des exemples domestiques,
il se prépara de bonne heure à se sauver
des périls des hautes places que Dieu lui
réservait dans son Eglise,*

Après une première jeunesse, qui, non
plus (jue celle de Tobie . notait rien eu </<

ressemblant à cet âye (Tob., i,4), parvenu à
sa vingt-cinquième année , sa piété, enne-
mie de tout amusement dangereux, son
application infatigable aux saintes lettres ,

sa capacité éprouvée contre de faux doc-
teurs que le mensonge avait h Metz, d'heu-
reux essais d'apostolat de sa pari dans la

Lorraine allemande, attirent sur Jui les
regards du prince, sur lui qui ne s

qu'à s'attirer ceux du divin Mailre au
vice duquel on l'a vu se consacrer des si>n

enfance : il est nommé au siège de Ton .

Destiné à marcher sur les traces de plu-
sieurs grands évêques de son sang, et à
les surpasser même, il va conduire un i eu-
pie nombreux, auquel commande, qui,
Messieurs ?sou illustre père (29). Décoré du
premier ordre de l'Etat, aussi connu par sa

sagesse que par celle valeur si fatale à i'in-

tiuôle sur le Kahab, el qui lui avait mérité
les témoignages les plus tlatteurs de l'estime
ue Louis le Grand, il faisait éprouver, ce

brave guerrier, ce grand citoyen, il iù.
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éprouver alors a la*Lorraine conquise, la

douceur du joug français.

A l'arrivée du fils, que la réputation de
ses vertus a devancé, il me semble enten-
dre le peuple, après lui avoir marqué sa

joie, se tournant vers le père, lui dire,
comme autrefois les Israélites à Gédéon :

Dominare nostri , tu, et filius tuus (Judic,
VIII, 22), gouvernez-nous, vous et votre

fils ; vous, ministre de la Providence à no-

tre égard; lui, minisire de la miséricorde
;

vous, qui nous consolez de ne plus vivre

sous les lois du môme maître; lui, que
Dieu nous réservait pour veiller parmi
nous à l'observance des siennes; et béni
soit le ciel qui nous l'envoie après vous
pour porier l'encensoir comme vous portez

l'épée : Dominare nostri, tu et filius tuus.

Par quels endroits le jeune prélat juslifie-

l-il les bautes espérances que ses ouailles

ont conçues de sa manière de les conduire?
Par toutes les vertus, et singulièrement
par la bonté, qui chez lui les marque tou-

tes de son empreinte , Virum bonum et be-

vignum. Il semble qu'être bon soit la qua-
lité distinetive d'un digne évoque, c'est-à-

dire d'un homme plus particulièrement

obligé de se proposer pour mddèle dans
son ministère ce grand évéque de nos âmes
(I Petr., II, 25), qui a signalé tous les jours
de sa prédication divine par des prodiges
de sa compatissants! charité, et n'a passé sur
la terre qu'en faisant du bien(Act., X , 38)

,

comme dit l'apôtre saint Pierre. Maîtres du
monde, vous êtes les images du Dieu puis-

sant. Guerriers redoutables, vous exercez

les vengeances du Dieu terrible. Fameux
ministres, vous représentez le Dieu tage et

(•révoyant. Juges des peuples, vous tenez

la place du Dieu juste : pour vous, pontifes

sacrés, pasteurs des âmes, vous êtes les

images du Dieu bon, et il faut que la sain-

teté de votre vie , la vigilance de vos soins,

l'ardeur de votre zèle, passant, pour ainsi

•lire, par ce caractère dominant de bonté, en
reçoivent les impressions et les marques,
in bonilate , in benignitate. (Galat.,V, 22.)

Le nouvel évoque de Toul le sait, et les

tendres dispositions de son cœur s'en aug-
mentent. Mais loin d'ici toute idée d'une
bonté purement humaine, et dès lors pres-

que toujours mal entendue, mal soutenue,
souvent également nuisible et à ceux qui
l'exercent et à ceux qui en sont l'objet. Il

s'agit d'une bonté vraiment chrétienne ,

vraiment pastorale, que des motifs supé-
rieurs animent et qui se rapporte toute au
grand principe.

Dans ces sublimes dispositions, évêque
et modèle d'un peuple immense, M. de
Bissy s'en regarde de plus comme le père,
et il ne cesse d'agir conformément à une si

haute idée. Pendant que d'une part il joint

l'instruction à l'exemple, de l'autre il em-
ploie son crédit pour la noblesse; il se rend
utile au peuple ; il protège le faible oppri-

mé, il donne à tous des preuves de sa ten-
dresse paternelle. Mai's les pauvres , les

pauvres parmi tant d'objets qui l'occupent,

sont l'objet le plus particulier de ses soins.
Je me hâte de vous parler des ellets de sa
charité pour eux, surtout dans les fré-

quentes visites de son diocèse, l'un des
plus vastes de la chrétienté. Je veux que
vous le voyiez bienfaiteur autant qu'apôtre,
faire doublement bénir son passage aux
tristes habitants des campagnes; entrer
dans leurs cabanes pour sécher leurs pleurs
avec lé même empressement que le courti-
san entre dans les palais des rois; contrac-
ter des dettps domestiques, oui, Mes-
sieurs, devenir débiteur de sa maison pour
les secourir; s'attendrir jusqu'aux larmes
sur leur état , et ne pouvoir comprendre

,

dil-il , qu'on puisse vivre heureux dans la

plus haute fortune avec la connaissance de
leurs misères.

Il n'est pas étonnanf , Messieurs, qu'un
pasteur si bon pour la dernière portion du
troupeau, le lût infiniment pour les prêtres
du Seigneur (I lieg. , XXII, 17), qui en
sont la première. L'évêque de Toul leur
montre toujours moins l'autorité d'un su-
périeur, que la tendresse d'un ami aussi
sensible qu'eux-mêmes à ce qui les tou-
che; et lorsqu'il en voit quelqu'un se ren-1

dre indigne de tant de bonté, comment
est-il disposé à son égard ? Ah 1 si ce n'est
pas un de ces lévites malheureux nés pour
l'opprobre du sanctuaire; si la nature de la

faute n'en fait point un objet de haine et de
mépris aux yeux du peuple, qu'il vienne,
qu'il ne craigne point de paraître devant
lui. Il ne veut , l'homme miséricordieux, [ni

briser le roseau froissé , ni éteindre la mèche
qui fume encore. (Matlh., XII, 20.) Il lui

fera voir la douleur d'un père et d'un évo-
que; il percera son cœur par la tendresse
de ses plaintes ; et ne laissant échapper au-
cun trait d'indignation, il le renverra d'au-
tant plus indigné contre lui-même.
Quand vous n'auriez pas eu. Messieurs,

l'avantage d'être conduits depuis par un
semblable pasteur, vous ne demanderiez
point quelles étaient pour lui les disposi-
tions de son peuple. On admirait d'ailleurs
la sagesse de son gouvernement, sa surpre-
nante activité, l'uniformité inviolable de sa
vie laborieuse : mais vous ne doutez point
qu'il n'y eût pour lui, dans tous les cœurs,
un sentiment plus touchant et souvent plus
diflicile à obtenir que l'admiration, l'amour.

Kl de la, autant que de l'idée qu'on avait
de sa sagesse, celle confiance avec laquelle
les familles le consultaient, avec laquelle la

plupart soumettaient à son jugement leurs
prétentions les pluschères. Devenu l'arbitre

de ses ouailles, comme l'est un père des
disputes de ses enfants, il rappelait à la

Lorraine le souvenir |de ces temps où le

soin do terminer les différends était un des
soins attachés à la dignité épiscopale. Occu-
pation particulière au rare prélat, et, par la

tendre confiance qu'elle supposait pour lui

dans son troupeau, occupation bien conso-
lante. Khi pour un pasteur qui aime son
peuple, n'est-ce pas un commencement île

récompense que d'en êlre aimé?
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ci i Ki 30) au-de«sus «le l'une el de

l'aulre forlune, el à qui ses malheurs n'a-

vmenl rien ôlé de sa véritable gloire perce

qu'ils ne lui avaient Ole" aucune de ses vér-

ins, n'entend en rentrant dans ses états,

que les acclamations le ses sujets ou les

iouanges de l'évoque de Toul ; et il conçoit
pour lui la plus limite estime. L'auguste et

pieuse princesse (31) son épouse partage

avec lui ces sentiments, et tous deux lui

en donnent d'égales marques : ils lui écri-

vent ; ils lui demandent ses avis; ils en

foui presque l'unique règle de leur politique

el de leur conduite. Qu'il < ut été doux pour
le prélat de pouvoir conserver un accord
si précieux à .«-on cœur et si avantageux à

son peuple 1 Quel sacrifice il se vit réduite

à taire quand Mais laissons un trait qui

nous ferait perdre de vue l'objet de celte

première partie de son éloge, et qui aussi

bien demande une autre place.

La mort vous enleva, Messieurs, lé grand

homme par qui le nom de cette ville est

connu dans tout le monde chrétien ; et

M. de Toul, que l'auguste monarque vou-
lait approcher de sa personne, obligé do
céder a un choix devenu une espèce d'ordre,

devait el peut-être pouvait seul vous con-

soler de la perle que vous pleuriez. Bos-

suet ! Eissy 1 Noms aussi chers que respec-

tables 1 Noms à jamais mémorables dans
les iasies de l'Eglise par une égale quoique
différente grandeur.

Il vieu t ; el avec lui arrivent la bonté, la

charité compatissante et libérale... Pauvres

de celte portion du troupeau, ne m'inter-

rompez point par vos sanglots : souffrez

que je continue de le peindre de ses Irai ts

les plus marqués ; et que, vous le rendant

ausi présent en quelque manière, je charme
uii moment votre douleur et la nôtre.

A peine commençons-nous à le posséder,

et déjà il a répandu ses faveurs à pleines

mains sur les pauvres de son nouveau
peupie, dispersit, dedil pauperibus. (Psat.

CXI, 3.) Plus compatissant, plus secourable
que jamais, je le vois distribuer de toutes

parts les pains de proposition que lui fournit

le saint temple, tendre une main charitable

a la veuve soutirante cl ù l'orphelin aban-
donné. Vous

,
que des riches inexorables

font gémir dans les prisons; vous, que d s

exacieurs barbares oui entièrement dépouil-

lés ; vous, donl les llammes dévorantes ont

consumé les habitations ; vous, à qui l'in-

digcnce Ole tout liiôj/en de retour coi. lie les

usurpateurs des héritages de vos
| ères ;

vous, malheureuses victimes de l'oppression

et de la chicane ; vous, que l'ûge rend inca-

pables des durs travaux qui vous assuraient

voire subsistance, vous trouvez en lui ii'.\o

rtssouice à vos malheurs : car il se regarde

comtuedébileurde tous, Messieurs, eic'estun

titre pour eux auprès de lui, que la connais-

sance de leurs misères. Seulement, par celte

raison même qu'il veui que tous soieni sou-
lages, il veut ne donner a chacun que te

qui lui est vraiment nécessaire; il discute
pour l'intérêt de la charité même ce que lui

propose la charité; et quand il peut, sans
rendre son œuvre imparfaite, n'accorder
qu'une partie de ce <pi" l'un lui demande,
il s'en félicite comme d'un gain qu'il vient
de faire pour l'aulre.

Cei homme si secourable dans les um
communes, aurait-il eu ne pas l'être dans
les calamités extraordinaires? La Lorra
sous son épiscopal, deux fois affligée de la

famine, se souviendra toujours des prod
de charité et d'activité qu'elle lui vit alors
faire en sa faveur. Pour vous, Messieurs,
souvenez-vous de celle année marquée pour
ainsi dire du sceau de la colère divine, où
le Seigneur ayant glacé les airs el comme
engourdi la nature, appela la faim sur la

terre. (Psal. CXX1V, 10.) Qui devons, né
d'assez bonne heure pour avoir vu ces jours
dignes d'être comptés parmi les jours mal-
heureux de la France, oubliera jamais les

effets de la tendresse du compatissant prélat
dans ces tristes conjonctures, ces resî
inespérées, ces secours assurés partout
contre les rigueurs de la faim cruelle?

Et dans ces dernières années, où une
sorte de contagion ravagea les campagnes
voisines de la ville épisconale , avec quel
empressement paternel ne fournissait-il pas
aux divers besoins ? Remèdes, maîtres de
l'art pour les employer, aliments propres
aux malades défaillants, rien n'était oublié ;

et les secours temporels égalaient les spiri-
tuels qui étaient tels que pouvait le souhai-
ter la religion même.

Tandis que sa constante charité éclate en
tant de manières dans son diocèse, trop
étendue pour s'y renfermer, elle répand
encore de toutes parts les bienfaits dans la

capitale : quelle édification de le voir, après
le redoutable mystère, commencer inviola-
biement chaque journée par donner au-
dience à ce que lui attire d'indigents sa
réputation de père des pauvres 1

Mais ce serait peu pour lui de soulager
les misères connues, s'il ne portait ses re-
gards Sur celles qui ne Je sont pas el qu'une
honte dangereuse lient cachées. combien
de familles qui dévoraient en silence leurs
pleurs, consolées tout à coup par ses libé-

rables inattendues 1 Combien ue cœurs (ails

d'ailleurs pour la vertu, mais peu faits

pour l'indigence donl ils craignaient trop le

soupçon, préservés par ses présents des
conseils funestes du besoin !

Je ne puis m'en taire. Il faut vous rappor-
ter un mol de sa bouche, un de ces mots
indélibérés, de pur sentiment, et qui seul
vous ferait connaître son tendre penchant à

secourir des infortunés en qui ia religion
lui faisait voir ues membres de Jésus-CInist.
In homme autrefois dan-, l'opulence et de-
puis réduit a la plus affreuse pauvreté, lan-
guissait de maladie el de misère dai.s son
lu, et le ministre de la pénitence qu'il avaiJ

appelé, louché de son trial, courut l'exposer

(30) Léopuld l
rr duc de Lorraine. (ô\i Elisabeth Charlotte d'Orléans.
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au prélat charilaolc. Ah! Monsieur (car je

iie craindrai point de répéter ses propres
paroles, plus belles dans leur simplicité tou-
chante (pie toute la pompe préparée de nos
discours), ah! Monsieur, le bon coup à faire!
Allez, votre homme ne sera pas plus aise que
je le suis. Il dit, et le secours partit avec la

repense.

Ce détail de charités différentes me con-
sole; je m'y livre avec le plus doux attrait.

Eh î qu'importe que l'imagination du mon-
dain profane en soit peu flattée, si la reli-

gion sainte en est plus contente qu'elle ne
.le serait d'un éloge où j'aurais à parler do
victoires remportées et de remparts abattus?
Ministres de la parole, quelque glorieuse
que nous paraisse la mémoire des héros,
nobles instruments de la Providence sur les

empires, nous préférerons toujours l'emploi
de célébrer les saints pontifes qui ont édifié

Israël par leurs œuvres, à celui d'exalter les

hommes puissants qui l'ont sauvé par leur

valeur; et nous sentons trop toute la diffé-

rence qu'il y a pour l'intérêt du bien, entre
raconter des exploits dont nous avons à

craindre que l'éclat ne séduise les esprits,

et peindre des vertus de religion, des vertus
solides autant qu'aimables, que nous propo-
sons pour modèle. Ici, Seigneur, j'en loue,

dans votre serviteur, une que vos saintes

Ecritures ne cessent de recommander, et à
la vue de tout ce qu'elle lui a fait faire, je no
puis m'empêcher de m'éeiïer : Parasli in

dulcedine tua paupcri, Deusl (Psal. LXVII

,

11.) C'est un heureux secours que vous pré-
pariez aux pauvres, ô mon Dieu, dans votre

miséricorde sur eux, en donnant au saint

prélat une riche portion des biens de votre

sanctuaire! Et parmi ces pauvres, quelle sorte

particulière s'en offrait a ses regards ! Ceux
qui lé sont volontairement pour être plus
conformes à l'image de votre Fils adorable,
vos cénobites occupés nuit et jour à chanter
vos louanges immortelles, vos vierges que
vous vous êtes consacrées dans la retraite,

et dont les pas suivent les traces de l'Agneau
sans tache partout où il va.... Chastes cap-
tives de Jésus-Christ 1 vous conserverez un
souvenir tendre de ses bontés, vous béni-
rez choque jour do votre vie sa mémo re,

dans vos monastères rétablis à jamais par

ce Borromée de notre âge.

Aussi porté à accorder sa protection qu'à
répandre les bienfaits, à qui la refusa-l-il

toutes les fois que la justice lui permit de
l'employer? Il n'était point en lui do résis-

ter aux prières de quiconque la lui deman-
dait; c'était pour tout ce qui pouvait être
obtenu dans la règle, le patron Dé des sup-
pliants sans faveur.

11 est des grands assez bons pour faire

part du leur abondance aux indigents, et

pour leur accorder avec une douce satisfac-

tion les grâces dont ils disposent; mais il

en est bien peu qui le soient assez pour se
charger d'autres intérêts que des leurs pro-
pres. Bienfaiteurs, et en celte qualité mi-
nistres de la Providence, ils ne sauraient
l'assujettir à ce qu'exige la fonction d'in-

OmTEuns sacrés. LU.

tercesscur. lis sont bons, mais ils sont vains

ou paresseux, et quelquefois l'un et l'aulro

tout ensemble.

Vous savez, Messieurs, si telles furent les

dispositions de celui que nous pleurons. Il

paraissait à la cour, toujours prêt à y solli-

citer des grâces dont aucune ne le regardait.

Et jusqu'où cela allait-il ? Ecoutez ceci, vous
qui, trop frappés des bruits populaires, êtes

si peu jaloux de recevoir des instructions

de meilleure source. Sa farjlité à accorder
l'appui de sa protection, allait souvent jus-
qu'à le faire s'intéresser pour des person-
nes qui ne lui étaient connues que par les

mécontentements qu'il en reçut, et dont
on croyait voir en lui l'ennemi déclaré.

C'est donc que son cœur était exempt
d'animosité et d'aversion personnelle? Oui*
Messieurs, et j'avoue que je crois in'èlre

trompé, lorsque j'a-i dit que son penchant à

secourir les malheureux était le liait le

plus frappant de son caractère. Il lui était

commun ce penchant, dans un égal degrés
avec d'autres serviteurs de Dieu, avec les

Borromée, les François de Sales, pour citer

des exemples des derniers âges; mais je ne
sais si sa facilité à oublier les injures, n'é-
tait point unique dans sa mesure. Non*
Messieurs, je ne sais s'il est sorti, depuis
plusieurs siècles, des mains du Créateur,
une âme aussi portée à pardonner : la reli*

gion ne trouvant en lui nul ressentiment à
étouffer, n'avait qu'à consacrer les généreu-
ses dispositions de son cœur, qu'à lui faire

rapporter à Dieu sa clémence naturelle.

Que les âmes ainsi faites sont aimables!
Que pour peu qu'on pense, on est éloigné
d'offenser un homme qu'on sait si disposé
à pardonner! Je dis plus, que la piété est

touchante dans des cœurs semblables, et

qu'ils sont propres à lui faire des partisans
de ceux que lui aliène le dévot vindi-
catif!

Voilà, Messieurs, ce qui distingue singu-
lièrement le pasteur que la mort nous a
ravi, et ce qui doit surtout m'arrèter dans
son éloge, virum bonum et benignum. Sou-
vent, il faut l'avouer, souvent peu sûr pa-
négyriste de grands hommes et de, servi-
teurs de Jésus-Christ, que l'éloignement
des temps dérobe à nos yeuïj on est exposé
à l'es, èce de méprise de les louer essen-
tiellement sur des vertus qui n'étaient pas
leurs vertus les plus marquées, et d'oublier
celles qui l'étaient. On saisit avec ardeur les

actions éclatantes'de leur vie, et l'on man-
que leurâme, leurs sentiments dislinctifs.

Aujourd'hui je n'ai rien à craindre de pa-
reil. Ce que je loue, je l'ai vu : j'ai vu
l'homme de Dieu, de sou mouvement pro-
pre, prévenir et gagner par des bontés sin-

gulières, des personnes qui lui avait essen-
tiellement manqué; je l'ai vu, j'en ai été

transporté; ce n'est qu'avec transport qae
j'en parle encore; et puisse la postérité, si

mon discours, à la faveur du grand nom que
j'y célèbre, peut parvenir jusqu'à elle, voir

dans mes expressions avec quel zèle j'aim"
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a roiitJro co témoignage : l ù um, virum Oo-
num et betii '/unm !

Et vousqui, jùsqu'è sa mort, avezeu le bon-
heur de jouir conlinuellemeol de son com-
merce, et (|uc j'atteste, dites cent et cent J'ois

en particulier ce que je dis en public. Faites
connaître ce caraclèi e que rous avez toujours
vu, malgré sa vivacité et les surprises inno-
centes qui lui en pouvaient échapper, inca-

pable de haine et de vengeance; et que plu-

sieurs, en vous entendant, apprennent do
vous à regretter celui qu'ils n'ont pas connu.

Je ne m'occupe pas plus longtemps d'une
idée qui m'a assez arrêté ; j'ajoute seule-
ment, que celle boulé admirable ne lit que
paraître davantage dans un élut peu propre
à inspirer ou à nourrir de tels sentiments,
je veux dire dans les honneurs, et les pre-
miers-, les plus éclatants après la grandeur
suprême. Revêtu du caractère auguste d*j

l'épiscopat , pourvu d'une prélature toujours
réservée [tour ce que le Konde donne à

l'Eglise de plus élevé, If. de Bissy monta à
un rang bien au-dessus encore.

Il est une dignité ecclésiastique à la-

quelle tout doit dans le monde des respects

ou des égards singuliers, et qui satisferait

les vœux les plus ambitieux que pût former
un ministre du sanctuaire. Elle cède en au-
torité à la grandeur épiscopale; mais elle la

surpasse de beaucoup quant à l'éclat; et les

successeurs de ces lévites, chargés autrefois

du soin des mœurs ou de l'hospitalité dans
la capitale du monde chrétien, sont parve-
nus à l'honneur du pas sur les successeurs
des apôlres, et ne voient dans l'Eglise au-
dessus d'eux que la tête couronnée de la tiare.

C'est a la dignité de leur collègue, qu'un
roi, l'honneur du trône, Louis le Grand, ap-
pelle le saint. Impatient de le voir élevé à
ce haut rang, il charge le héros qui vient de
venger la France (32) et qui va pacifier l'Eu-

rope à Bade, il le charge, dans les termes
les plus forts, d'obtenir delà cour impé-
riale son consentement pour celte promo-
tion intéressante; il en écrit d'un style

pressant an Saint-Siège; il ne cesse de" le

solliciter par son ministre, que du jour que
l'évêque de Meaux devient le cardinal de
Bissy.

Si le zèle infini pour la personne et pour
la gloire de Louis, caractérise la maison à
laquelle ce grand cardinal ajoute un nouveau
lustre ; si ce fut toujours le propre du sang
dont il a été formé, d'être tendrement atta-

ché a ses maîtres, jusque dans les trou-

bles et les plus violentes secousses de l'E-

tat; jugez de ce que doit sentir son cœur
pour le glorieux monarque qui vient de lui

donner une pareille preuve do son estime.

Mais tant de grandeur, en laissant à M. le

cardinal do Bissy toute la bonté que vous
avez admirée, lui laisse-t elle aussi, ce qui

est si rare dans presque tous les états, par

la contagion du siècle vain et artificieux, et

ce qui l'est, par une suilo nécessaire, bien

plus encore dans les hautes places, celte

Bjni| licite deoœur, oeUe riîïrplicilé évai i

lique. dont la modestie, la droiture, la \ -

'"' neraenl h p< oser lo mal, font le

caractère? Abl Messieurs, qu'avez- vous
toujours vu dans le cardinal de Bissv? Un
grand, je ne dis pas seulement exempt de
resprit de superbe de tant d'antres qui, ja-
loux des moindres formalités de respeet,
font sentir tout le poids de leur grandeur,
pu qui, en s'abaissa nt, avertissent, paruue
politesse haute , qu'on se tonne humble-
ment à sa place ; mais un grand vraiment
affable, populaire, devant qui on ne tre -

blait pas comme devan I vous, superbes ido-
les, et qu'on honorait d'un sentiment bien
plus fialleur.

In grand toujours prêt à fuir l'éclat des
honneurs qu'on lui devait; trop ennemi du
faste pour rien donner à son rang que co
qu'il n'eût pu lui refuser avec bienséance;
plus ennemi encore des louanges les mieux
méritées de sa part, et qui, dans l'accomplis-
sement le fdus parfait de ses devoirs, croyait
toujours voir quelque chose à désirer.
Un cœur simple dans ses voies comme la

vérité qu'il aimait, et qu'il aimait au punit
d'engager ceux qui vivaient a\ec lui, à le
contredire

, afin qu'approfondie par la dis-
cussion

, il pût la reconnaître celte vérité,
s'il lui était arrivé de se méprendre.
Un cœur droit, assez éloigné de tout arti-

fice pour n'en pas soupçonner dans les p r-

sonnes que les affaires, de quelque genre
qu'elles fussent, lui amenaient; incapable
du mal, ne le pensant point des autres, n'i n
ayant pas même souvent l'idée; que di^-

e

(et j'aime à l'avouer), ignorant tout ce qu'il
pouvait ignorer décemment et sans repro-
che, par la raison qu'il ne voulut jamais sa-
voir que ce qui avait rap, ort à ses devoir» et
à son état Est-ce lui que je vous peins?
Avez-vous peine à le reconnaître?

Je croirais, Messieurs, s'il vous avait été
moins connu, devoir vous dire que, ni pu-
sillanimité, ni faiblesse de lumières, ni dé-
faut d'intelligence, n'eurent part à cello
rare simplicité. Mais le cardinal de Bissv ne
fut ignoré de presque aucun d'entre- vous; et
je vous demande si, dans la diversité infinie
de caractères que le commerce du monde
vous a offerts , vous pensez avoir trouvé un
cœur plus grand, une raison plus saine et

plus mâle que la sienne. Il est une noble
simplicité de conduite ainsi qu'une noble
simplicité de langage; et comme celle-ci
n'est (Uumée qu'aux maîtres dans l'art de
parler, celle-là ne pout aussi appartenir
qu'aux <1mes du premier ordre. ' Jamais
homme appelé à s'attirer l'attention des au-
tres n'eut des vues plus sûres, et plus d c
vraie élévation de sentiments. Génie fen
et vigoureux, ni la longueur du temps, ni la

grandeur des obstacles, ni la dureté dès
travaux . ne le lassaient dans ses juste-

entreprises. Plein de jugement et d idées
puisées au sein du vrai, il a justifié cette

grande vérité, que la saine raison esl <!o

Càt) M. le maréchal dp Villars.
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lout point supérieure à l'artifice ,
parce

qu'il est juste que l'ouvrage de Dieu l'em-

porte sur l'ouvrage de l'homme faux qui

abuse de ses dons. Simplicitas justorum di-

rigel eos. (Prov., II, 3.)

Esprits frivoles, incapables de sentir le

mérite, le rare mérite d'une intelligence

sûre, d'un grand sens; et qui n'admirez

que l'avantage peu solide, et souvent seul

du brillant commerce dans la société 1 Cet

homme si simple dans sa conduite et dans
son extérieur, était le même dont le langage

plein de dignité et de force quand il le

fallait, abattait, souvent même, ramenait
absolument les plus hardis, les plus obsti-

nément rebelles à l'ordre; le même dont
la lêle supérieure aux affaires, pouvait con-

server au milieu des plus accablantes oc-

cupations, une constante sérénité d'esprit,

une joie toujours pure; le même qui, jeune
encore, chargé du soin de réformer une
célèbre abbaye (33) et de faire cesser les

divisions d'une autre non moins fameuse,
conduisit ces deux opérations à leur tin, à

travers des difficultés infinies; le même
qu'on vit parvenir contre touteappareuce à la

suppression de deux anciens chapitres (34-),

le déshonneur de son clergé en Lorraine :

le même enfin, à qui vous verrez dans la

suite de cet éloge entreprendre tant de cho-
ses difficiles, et les exécuter toutes ; et qui,
peu avant son dernier jour, a consommé
glorieusement un ouvrage impossible peut-
être à tout autre qu'à lui seul. C'est qu'il

fut plein de cet esprit de Dieu qui atteint

aux deux extrémités à la fois, et qui seul
donne les vertus fortes et les vertus douces
tout ensemble : Attinyit a fine ad finem for-
titer. (Sap., VIII, 1.)

Voilà, Messieurs, et vous en avez la plu-
part été témoins, quelle était la simplicité
de l'illustre cardinal à qui la Providence
nous confia : simplicité admirable, sublime,
et pour le dire en un mot, vraiment chré-
tienne ; car, n'en douions point, il n'en est
pas d'aussi élevée que celle du chrétien.
La main de Dieu perfectionna dans le

cardinal de Bissy le caractère simple avec
lequel il était né, de même qu'elle y per-
fectionna sa bonté naturelle; et l'un et l'au-

tre, afin quel'étatd'abondance etde grandeur
auquel il avait été destiné dans l'Eglise, no
lui endurcît ni ne lui enflât le cœur. Virum
bonum el benignum, verecundum visu, mo-
destum moribus.
Mais s'il fut un modèle accompli de la

bonté et de la simplicité évangéliquo dans
les honneurs les plus éclatants de la reli-
gion, il ne fut pas moins un exemple parfait
du zèle et de la sollicitude apostolique, dans
les plus importants ministères de cotte même
religion.

SECONDE PARTIE.

De toutes les vertus dont la religion
sainteesl lo principe, il n'en est aucune, Mes-
sieurs, qui l'intéresse plus essentiellement,

(33) L'abbaye (J'Elcniac.
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ni qui ait avec elle un rapport plus visi-

ble que le zèle. La religion a pour objet
la gloire de Dieu et la sanctification des
cimes en Jésus-Christ et par Jésus-Christ :

le zèle, du moins le vrai zèle, se propose
nécessairement les mêmes fins et par les

mêmes moyens. Vues sublimes que tout
chrétien do'it avoir dans quelque degré,
parce que tout chrétien reconnaît en Dieu
un maître aimable, un père dont les inté-
rêts doivent lui être chers, et dans les au-
tres hommes, des frères dont il ne peut voir
d'un œil indifférent le salut ou la perte.
Mais si le zèle est un sentiment de précepte
pour les simples fidèles, combien plus l'esl-il

pour les pasteurs, et pour les premiers
pasteurs établis sur Israël ? C'est à eux qu'il
est dit d'aller dans les chemins et dans 1rs
haies, et d'obliger tous ceux qu'ils trouve-
ront à les suivre, afin que la maison du divin
Maître soit remplie. {Luc, XIV, 23.) C'est
à eux qu'il est dit de veiller sans cesse sur
des troupeaux dont ils rendront compte à un
Juge plein de rigueur (Act., XX, 21) ; et le
soin qu'on exige d'eux n'est pas un soin
qui doive seulement les occuper : il faut
qu'il les travaille: qu'en eux, source fé-
conde de joie, de tristesse, d'espérance, de
crainte, il remplisse leurs cœurs d'une solli-
citude continuelle.
Chargé du ministère pastoral, élevé même

à une dignité plus éminente dans le sanc-
tuaire, il fallait donc que le cardinal de
Bissy ne vécût que pour la gloire de sou
Dieu, pour le salut des âmes, pour la dé-
fense de l'Epouse de Jésus-Christ. L'a-t-il
fait? Grâces soient rendues à la miséricor-
dieuse Providence qui nous le donna. Zèle
vraiment épiscopal, quile remplîtes d'ardeur
pour lout ce qu'il devait à son église par-
ticulière : zèle étendu, qui le dévouâtes aux
intérêts de toute l'Eglise : zèle puissant, qui
le fîtes agir avec tant de force el de succès,
fixez toute notre attention, et faites-nous
sentir tout ce que nous devons d'honneur,
de respect à sa mémoire.
Pourrons-nous de longtemps parler nu

entendre parler de pasteur vigilant, d'évè-
que zélé pour son Eglise, sans nous rappe-
ler l'idée du cardinal de Bissy, nous qui
ayons tant admiré en lui ce caractère? Vé-
ritablement, Messieurs, il ne pouvait ne
pas êlre parmi nous ce qu'il avait été au
milieu de son premier troupeau, je veux
dire un prélat, illustre exemple du zèle
épiscopal, et des heureux effets qu'il peut
produire; car ce fut là une des principales
causes de la célébrité de son nom dans la
Lorraine. Je vous ai tantôt fait voir la ten-
dresse paternelle qu'il y montra pour son
peuple, mais je ne vous ai pas fait remar-
quer son application infatigable à y rétablir
la discipline ecclésiastique, à réformer les
mœurs, à corriger les abus, à fortifier les
brebis faibles de son troupeau, à guérir
celles qui étaient malades, à fermer (es plans
de celles qui étaient blessées, à chercher celles

(34) Le chapitre de Kciiiireiiioni.
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i/Hi étaient perdu«i(Ezeth., XXXIV, V>, sur-

tout .1 purger son diocèse île ce monstrede In

cupidité qui, s'irritant à In vue des ramilles

indigentes, trouve dans ses secours liminai-

res, le cruel moyeu de s'engraisser du re^le

de leur substance. Je ne vous ai pas dit

l'école d'esprit sacerdoMl que Toul lui vit

fonder avec des peines Inconcevables da s

l'enceinte de ses murailles, et le ton], s du
salut (Il Cor. VI, 2j qu'il engagea tout son
clergé à y passer successivement : je ne vous
ai pas entretenu de la laineuse dispute (35),

qtte snn srhourpour.son Eglise lui fit soutenir
jQsqu'à la tin avec la ni de vigueur contie une
puissance sous laquelle un cœur moins ferme
eût loi ou laid succombé. Ce prélat à jamais
célèbre «pic j'ai déjà nommé, et qui ne
prévoyait pas sans douie qu'il l'aurait ici

pour successeur, celle lumière éclatante en
Israël, cet ennemi vainqueur du calvinisme
éperdu, ce père récent de l'Eglise gallicane,

cet homme dont les talents séparément par-

tagés auraient l'ail plusieurs hommes admi-
rables, charmé, plein d'estime pour lui,

louait Dieu, disait-il, de ce qu'il donnait
encore h son Eglise de tels zélateurs de ses

immunités sacrées.

A Dieu ne plaise toutefois qu'en vous
parlant de la sorte

,
je veuille tant soit peu

blesser la mémoire d'un prince à qui ce

grand démêlé n'a sûrement mérité aucun
reproche. S'il so fit illusion dans des ma-
tières trop délicates et peu connues de la

politique, du moins combaltil-il d'une ma-
nière qu'aurait pu avouer !a vérité; et. peul-
êlre lui eût-il été moins avantageux de ne
se pas méprendre ,

puisque la méprisu fut

pour lui une occasion de déployer la gran-
deur et l'excellence de son caractère..-

Il s'agissait entre lui et le prélat , de pré-
tentions nouvelles, où la juridiction de
l'Eglise de Toul était essentiellement inté-

ressée. 11 serait inutile de vous en dire da-
vantage; mais il est bon, pour votre édili-

calion, de vous apprendre comment fut agi-

tée de part et d'autre celte dispute. Ditrérend

célèbre, et j'ose dire, respectable, digne mo-
dèle des discussions que la faiblesse des
lumières humaines rend inévitables, et qui
ne seraient guères moins glorieuses aux
vaincus qu'aux vainqueurs , si elles res-

semblaient à celle-ci. C'est d'un côté , un
évoque qui , après avoir abandonné tout ce
qui lui était personnel , fort des recherches
immenses qu'il a faites dans l'antiquité, des

témoignages que presque loules les Eglises

lui ont fourni sur les immunités inviolables,

des suffrages des plus célèbres docteurs du
monde chrétien, enlin de ses propres écrits

où est épuisé tout eu qui regarde retendue

et les bornes de l'une et de l'autre puis-

sance, défend des droits sacrés avec zèle,

mais avec modération , avec tous les égards

d'atlacheiiienl et de respect qu'il doit au
souverain; avec celte droiture Vraiment

épiscopale et ennemie des surprises , qui
avertit de la rouie qu'on pend et des i-

tnqaes qu'on Bp| rôle ; c'est un évêque qui,

dans ces conjoncturel , nommé un siège da

beaucoup supérieur au sien , le refus.

constamment, pour ne pas exposer, en se

retirant au fort du combat , la cause de son

église, qui, après la déciison absolue du
Sainl-Siége en M faveur, nous étant destiné

par un nouveau choix da Louis le Grandi
ne r usent à cetie translation (pie sur des

assurances non suspectes, qu'elle n'appor-

tera ni obsiach; ni retardement à l'exécution

du jugement du souverain pontife; et qui,

encort- une fois, durant le long cours et les

divers incidents de cette importante affaire,

a toujours joint à tant de fermeté , toul ia

qu'il devait à son adversaire auguste. Voilà

ce qu'on voit d'une pari.

De l'autre, c'est un prince assez équi-
table, assez généreux pour n'écouter ni

dépit ni haine contre lui ,
pour lui conser-

ver son estime, pour lui pardonner jusqu'à
la (in, sa constance, sa victoire même. Oui,
il est plus beau de soutenir ainsi une cause
défectueuse, qu'il ne le serait d'en défendre
avec emportement une bonne. C'est à Dieu
seul qu'appartient la connaisance infaillible

de la vérité. Et les princes, à qui il n'est pas
donné de la démêler toujours, et que l'or-

gueil du rang porte à s'irriter des plus
justes résistances , les princes lorsqu'ils

agissent de la sorte en la méconnaissant
méritent bien de l'avoir après pour guide.
Le cardinal de Bissy avant que nous lui

appartinssions , avait donc défendu avec
une force victorieuse les privilége-s de son
église de Toul, et c'est par la qu'avait été
dès lors portée au loin la réputation de son
zèle épiscopal. Mais, aux marques près
de celle fermeté invincible qu'il n'eut pas
de môme occasion de déployer pour les

droits de sa nouvelle église, dont on peut
d re néanmoins qu'il a assuré les immu-
nités par le soin qu'il a eu d'en faire écrire

les annales, à ces marques près, dis-je, tout

ce qu'il avait montré d'ailleurs de zel>

épiscopal en Lorraine, ne l'a-t-il pas lait

voirparmi nous? Vous avez été témoins de
cette abondance d'instructions et de secours

spirituels assurés
i

ar lui à ses ouailles; du
celle vigilance continuelle de sa part sur

toul ce qui avait rapport au ministère

Ames; de celle prompte ardeur à étouffer

les semences de corruption et les scandale*,

de ces coups efficaces d'autorité , quand
l'obligation de procurer le bien ou d'empê-
cher le mal le demandait ; de ces humi-
liantes et inévitables pénitences mises en
vigueur parmi le peuple pour y arrêter cer-

tains désordres , de ces précautions infinies

pour donner de dignes ministres à l'autel ,

et pour n'en établir que de pareils sur les

différentes portions de son troupeau ; de

ces sages mesures pour éteindre tes restes

(35)Grand démêlé avec le duc de Lorraine, a Toc- chefs, aux droits de l'Eglise.

«;.sion d'une cspèjc tic Code (pic ce prince a\aii (3(>) Il refusa l'archevêché de Bordeaux.

lait, ci que le prélat trouvait contraire on plusieurs
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épars du calvinisme foudroyé; de ces soins

jaloux pour la décence et l'ornement néces-

saire des sainls temples dans les campagnes;
de cette attention à prendre connaissance
du temporel même , si le spirituel en
dépendait tant soit peu

;
que sais -je ?

de ces derniers détails de gouvernements
inconnus peut-être dans tout autre diocèse

que le sien. Vous lui avez vu rétablir, ou
pour mieux dire, fonder une nouvelle mai-
son de mission sur les ruines de l'ancienne,
où les ouvriers évangéliques manquaient,
par le défaut de subsistance, ouvrage, hélas I

trop nécessaire pour lous les diocèses; car

combien d'infortunés au fond des campa-
gnes, assis àl'ombre de lamorl (Psal.CV\,iO),
aussi ignorants des mystères de la religion

que les nations infidèles à qui le bras du Sei-

gneur n'a pas été révélé ! (Isa. LUI, 1.) Et parce
que les pasteurs, souvent responsables du
mal par leur négligence,ont à s'interroger sur
l'accomplissement des devoirs infinis de leur

ministère, vous l'avez vu leur faciliter pour
toujours des retraites annuelles, en leur as-

surant à jamais pendant le cours de ce saint

temps et l'hospitalité et l'honnêteté nécessai-
re. Vous avez remarqué cent autres preuves
de son zèle, dans les fondations de tant de mi-
nistres sacrés en des lieux où la religion en
demandait, et dans le surcroit, assigné pour
tant d'autres que l'insuffisance du temporel
allait faire passer ailleurs ; dans les nom-
breuses écoles, mais écoles vraiment chré-
tiennes établies pour l'un et l'autre sexe
séparément; dans les secours accordés par
lui à tout digne sujet que l'indigence seuio
eût écarté] du sanctuaire; dans l'abondante
augmentation des revenus du séminaire de
sa ville épiscopale , pour y former plus de
jeunes lévites, l'espérance et la richesse
future de son troupeau; dans les fonds suffi-

sants donnés aux églises peu ou point du
tout dotées; dans les embellissements de
presque tous les lieux saints de cette cité,

surlout dans les riches dons faits à cet au-
guste temple, dans les décorations magni-
fiques que nous cachent en partie aujour-
d'hui ces voiles funèbres, faibles symboles
du deuil de nos cœurs. Enfin vous avez su
sans doute de la renommée , au prix do
quelles sommes ont été faits ces divers éta-

blissements; et que l'on vit cet homme si

éloigné des plus légères dépenses pour ce
qui regardait sa personne , ratifier de sa

main le contrat solennel de tous ces dons,
ou [iour bien mieux dire de sa dépouille. 1

,

comme on accepte un bienfait ,
prêt, avec

Silint Paul à se donner lui-même après avoir
tout donné pour les dînes confiées à ses soins.

(II Cor., XII, 15.)

J'avoue, Messieurs, que les objets dont
il s'agit, tout nombreux qu'ils sont, frappent
moins que ne feraient deux ou trois beau-
coup plus considérables. Avec le temporel
nécessaire pour tant d'oeuvres différentes,
le cardinal de Bissy en eût pu conduire à

leur fin un petit nombre d'un plus, grand

éclat; et qui auraient plus attiré les regards;

mais c'est en cela même que le désintéres-

sement et la purelé de son zèle me parais-

sent admirables. Il n'a pas cherché à exci-

ter autour de lui un bruit flatteur pour l'a-

mour-propre ; uniquement occupé de l'inté-

rêt du bien, il n'a envisagé que l'avantage

de son église, la gloire de Dieu, l'avance-

ment des âmes dans les voies du salut ; et il

n'est point de moyens convenables qu'il

n'ait mis en œuvre pour parvenir à cette

triple fin. Car, Messieurs, il a fallu des ar-

rangements, des démarches, des sollicita-

tions, des soins inconcevables. Il a fallu

changer, ériger, unir, séparer, établir; il a

fallu, je dirais presque, l'impossible pour
faire tout ce qu'il a fait. Tout ce qu'il a fait 1

Sentez jusqu'où s'étend la signification de
cette parole. Qu'imaginera-t-on en ce genre,

que le cardinal de Bissy n'ait entrepris et

exécuté? Du haut des grandeurs où la Pro-
vidence l'a élevé, il porte de tous côtés ses

regards dans la capitale, pour voir ce que
son zèle peut y établir de salutaire et d'u-

tile. II songe que l'espérance d'une vie un
peu moins dure dans l'âge avancé, soutien-
drait, animerait dans leurs travaux les mi-
nistres de Péglisecélèbre(37) dont il nomme
le pasteur : il va leur assurer cet avantage.
Le séminaire de cette môme église lui pa-
raît mériter qu'il y fonde un nombre consi-
dérable de places gratuites : la chose sera
exécutée, elle va au bien. Une autre maison
(38) ecclésiastique, mais toute naissante,
attend les secours les plus abondants pour
achever de se former et pour se soutenir :

il les lui fournira, le sacré Mécène. Le
temple auguste que Paris étonné voit s'éle-

ver a besoin de ses libéralités redoublées :

elles préviennent la demande. Il s'aperçoit

qu'il manque aux enfants des pauvres, dans
la dépendance étendue de son abbaye, des
maîtres pour leur apprendre les éléments
des lettres de Ja religion sainte : ces

maîtres vont être établis. Il lui parait dans
l'ordre d'ajouter une décoration à l'intérieur

du monastère de cette fameuse abbaye : le

dessin en est pris et s'exécute. Il sent com-
bien il importe à l'Eglise opprimée d'Ir-

lande qu'on subvienne aux besoins de ceux
de ses jeunes lévites qu'elle a parmi nous
pour y être formés au saint ministère : ils

éprouveront son assistance. Il voit des mai-
sons pénitentes où l'altération du temporel
menace d'entraîner celle de la discipline
que les brebis heureusement retrouvées y
observent : elles auront part à ses bienfaits.

Il trouve de jeunes personnes que la pau-
vreté seule empêche de se consacrer à Dieu
dans la retraite, et qu'il est dangereux que
ne corrompo tôt ou tard le commerce em-
pesté de la capitale : c'en est assez pour
rengager à les doter.
Mais quoil est-ce ici son zèle pour le

bien de son diocèse, qui agit? N'est-ce pas
un zèle d'une plus grande étendue? Oui
Messieurs, et il est temps d'en parcouru

137) Saint-Suli>k'C. ("8) Le séminaire du Saint-Esprit.
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ii s principales opérations. C'esice zèls qui
rattacha inviolablement oux intérêts de
l'E (lise universelle que le Fils de Dieu s'est

ocquise par son sang. (Act., XX, 28.) Bponse
iln Jésus-Christ I non, vous n'inspirâtes ja-
mais rien de plus vif et de plus tendre pour
vous à aucun de vos saints pontifes; nous
;iimor était le sentiment dominant et éternel
de son cœur, sentiment qui le rendait insen-
sible à celui des infirmités de l'âge, qui lui
taisait négliger toute attention sur sa per-
sonne, sur sa santé. L'Eglise, l'Eglise!
point d'objet, Messieurs, qui ne disparaisse
devant celui-là aux yeux du eartlinal de
Hissy. Qu'on ne s'oublie point devant lui

jusqu'à montrer de l'indifférence en parlant
de ce qui la touche : cet homme, le plus
débonnaire de tous les hommes, ne pour-
rait cacher son indignation. Veut-on s'atti-
rer son attention ? Qu'on lui parle d'elle ou
de quelque événement qui la regarde. Il

n'envisage rien que par des rapports ou
prochains ou éloignés avec elle; il ne con-
naît d'autre douceur que celle de !a servir;
et au sortir de ce travail journalier, qui est
presque sans exemple et où elle est son
objet unique, il met encore tout son plaisir
à parler d'elle; en un mot il ne vit, il ne
respire que pour elle. Ah ! si vous aviez été
témoins de ses tendres inquiétudes, lors-
qu'il s'agissait de donner un successeur au
chef visible qu'elle avait perdu I II ne pou-
vait, dans tout le cours de son voyage, par-
ler ni entendre parler que de l'importance
d'un digne choix ; et son cœur n'était rendu
à son premier état qu'après l'élection sa-
crée. Vous dirai-je que par une suite de cet
amour pour l'Eglise, ennemi déclaré de tout
ce qui en altérait la doctrine, il condamna
les opinions hardies d'un théologien sco-
iaslique trop connu (39), qu'il fit voir le

rapport suspect de ses principes; qu'il en
développa les conséquences dangereuses ;

et que Ja première école, l'école si souvent
consultée des rois mêmes, comme dos sa-
vants, applaudit des premières à la cen-
sure.

Mais ce n'était là que le prélude de bien
plus importants services qu'il devait à la re-
ligion saiule, et vous attendez que je vous
parle de. la grande affaire où. s'est surtout
signalé son zèle, ici, Seigneur, mettez sur
ma langue des paroles de force pour la dé-
fense des droits de votre Eglise, et tout en-
semble des paroles que puisse avouer la

charité même. Ce que je dois dire, faites

que je le dise sans qu'aucun puisse y ré-

pondre, sans qu'aucun néanmoins en soit

blessé. Eh 1 à la vue des sujets d'aflliclion

qui nous étaient réservés, la tristesse nous
convient mieux dans le cœur, que l'amer-
tume dans la bouche. Quand cesseront les

troubles malheureux dont l'incrédule se
prévaut pour blasphémer votre religion di-

vine; et quand nos frères nous épargne-
ront-ils une douleur que nous n'éprouve-

rions plus si nous cessions de les aimer ?

(Jn jugement dogmatique, émané du sou-
verain Pontife, <t reçu par le corps épisco-
pal, c'est-à-dire par ceux a qui il est dit :

Qui vous écoule, m'écoule, et qui vous tné-

prite, me méprise [Lue., X, 10); un jugement
d'autant plus sûr qu'il ne peut y avoir d'au-
tre règle visible que la pluralité des pis-
teurs joints au chef, pour guider, en ma-
lière do doctrine, les ignorants trop inca-
pables d'examen , et terminer les disputes
sans cela interminables des vrais ou pré-
tendus savants : voilà la cause que défend
le cardinal de Itissy avec une ardeur digne
de la plus imporlanle affaire dont l'Eglise

ait peut-êlre jamais été occupée. Celui qui
entrera dans le détail de ce qu'il a fait cha-
que jour, pendant plus de vingt années,
pourra dire lui seul toutes les mesures que
le serviteur de Dieu a prises, toutes les

voies qu'il a tentées, tous les travaux, qu'il

a dévorés pour faire rendre au sacré décret
l'obéissance qui lui est due. Ce n'est pas
simplement ici un évoque qui s'étant pro-
posé d'amener tout son troupeau aux senti-

ments d'une juste soumission, n'oublie rien

pour gagner les ouailles indociles; c'est

un évéque, qui, en vertu de la pourpre sainte
dont il est revêtu, se regardant comme re-
devable à toute l'Eglise, croit devoir la ser-
vir partout, sans relâche, dans une dispute
où elle est intéressée essentiellement. Il

parle, il écrit, il agit, il défend, il attaque,
il interroge tout Israël depuis Dan jusqu'à
BerzaUée (I Jieg., III, 20) : il appelle à SOQ
secours, ou plutôt au secours de l'Epouse
de Jésus-Chn'st, les témoignages de tou> les

prélats étrangers. Il s'adresse au prince,
comme ût autrefois le grand-prêtre Onias,
non par J'envie d'accuser ses concitoyens,
lui à qui le désir de nuire n'est pas possi-
ble, mais pour l'intérêt d'une cause com-
mune, dont il semble être plus particulière-

ment chargé : Ivit adregem non ut civium ac-

cusator,sedco>nmuncmulililatemconsidcrans.
(1 Mach., IV, 4.)

Quelque occupé cependant qu'il soit de ce
grand objet des sollicitudes de l'Eglise, il

n'en est pas moins attentif à ce qui peut
d'ailleurs la regarder; elie n'a nul sujet d'a-
larmes d'autre part, qu'on ne voie bientôt
de quoi son amour pour elle est capable.
Un ouvrage (4-0) parut, où, parmi des idées

peu mesurées touchant la transmission du
pouvoir de conférer l'ordre dans l'Eglise

anglicane, et sous le spécieux prétexte de
faciliter la réunion de cette Eglise avec la

nuire, un auteur téméraire s'efforçant do
justifier !a doctrine de l'une, défigurant la

croyance de l'autre, sur le sacrifice, sur le

sacerdoce, sur la présence réelle dans l'a-

dorable sacrement, ménageait aux dépens
de la foi un accord que le seul intérêt de
celle ,foi rend si désirable. Partisan d'er-

reurs déjà proscrites qu'il ne songeait qu'à
renouveler, il en cachait quelques-unes

(30) iv.Condanaiion de la ihc»logic du P. Juenin. (40) Coiidomnaiion du P. le Gourrayer,
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snus des palliatifs capables de surprendre;

il en avançait plusieurs avec une hardiesse

capable d'imposer; et malheureusement
assez versé d'ailleurs dans l'art d'écrire, il

s'était assuré l'avantage d'être lu : enfin la

dispute commençait à s'allumer à l'occasion

du son ouvrage parmi les savants, et allait

peut-être avoir les suites les plus funestes.

Mais la sentinelle de la maison d'Israël

Œzech., III, 17), le cardinal de Bissy, veil-

lait à la sûreté de la Fille de Sion. (Thren.,

Il, 18.) Par ses soins, les prélats assemblés

dans son palais et animés de son zèle, flé-

trissent avec indignation une doctrine que
J'obstine novateur ne semblait avoir déve-

loppée avec tant d'audace, que pour se con-

cilier cette église anglicane qui l'attendait.

Vain tanlôme d'église, où l'on ne voit que
quelques restes mutilés de l'extérieur de la

véritable. Comment l'or s'est-il changé en vil

plomb I(Tltren., IV, 1.) Comment ont succédé
la foi divine tous ces mystères de l'extrava-

gance de l'esprithumain, toutes ces sectes in-

sensées qu'on nepeut comprendre, qu'on ne
peut compter! On ne crut pas d'abord en ve-

nir à de semblables excès. On ne voulut

que se soustraire à une autorité qu'on trou-

vait tropj importune. Ce ,fut là cependant
l'unique source des prodiges d'erreur et de
fanatisme par où la Grande-Bretagne est de-
venue un théâtre de religions monstrueuses
dont le spectacle eût peut-être effrayé Hen-
ri VIII lui-même, s'il l'eût pu prévoir.

Triste réflexion qui ajoute un nouveau
degré au zèle du cardinal de Bissy pour la

grande cause de l'Eglise, pour le triomphe
de ce fameux jugement auquel elle a apposé
le sceau de sa souveraine autorité. Oui, le

sceau de son autorilé : dans quel sacré dé-
cret verra-t-on l'empreinte de la main de
l'Eglise universelle, si l'on ne la voit pas
dans celui-ci? El par quelles bouches, je le

répèle, l'Epouse de Jésus-Christ s'explique-
t-elle, si ce n'est par celles de ses évêques?
Qu'aucun n'ose donc plus dire que le

cardinal de Bissy servait les intérêts do
Borne elle seule; qu'il lui sacrifiait même
nos maximes et nos libertés. Nos libertés 1

Nos maximes 1 Elles lui étaient pleinement
connues ; et je ne crains pas d'avancer qu'en-
tre leurs zélateurs les plus jaloux du mérite
de penser en citoyens, il n'en est point à qui
elles soient véritablement plus chères. Non,
non, rattachement le plus sincère, le plus

respectueux pour Rome, n'intéressa jamais
ce qu'il devait à son roi et à sa patrie ; et le

conseil (-41) du souverain l'a bien su justifier

contre d'injustes accusations. Que dis-je?

Dans tel de ses écrits inôme3 pour la dé-
fense du sacré décret, n'a-t-il pas établi

dune manière invincible la solidité de nos
sacrés privilèges? Vrai Français, il parlait

de nos droits avec complaisance : lidèle

évoque, il combattait pour ceux de l'Eglise

universelle, il se livrait loul entier à ce
soin; c'était là sa sollicitude : sollicitude iu-
iinie, ijui ne lui permettant de connaître la

(•41) Arrêt du conseil du roi rendu en sa faveur
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tristesse et la joie que par rapport à cette

Eglise, donnait à lire sur son visage les pei-

nes ou les consolations qu'éprouvait la re-

ligion sainte, et qui, dans ses maladies, lui

faisait regarder l'impuissance de la servir

comme ce qu'elles avaient de plus fâcheux,

in multa sollicitudine. (I Thess., II, 1.) Solli-

citude continuelle qui, après l'avoir tra-

vaillé tout le jour dans l'usage des moyens
de faire triompher l'autorité apostolique,

interrompait encore (les siens le savent)

son court repos pendant la nuit, prœ solli-

citudine quiescerenon potuit.(Jerem.,\V, 23.)

Sollicitude universelle, qui lui faisait par-

tager avec les autres pasteurs leurs tendres

inquiétudes sur ce qu'ils voyaient de peu
soumis dans leurs églises : Sollicitudo om-
nium ecclesiarum. (II Cor., XI, 28.)

Un tel zèle néanmoins, à quoi eût-il

abouti, qu'à d'inutiles entreprises, s'il n'eût

été puissant à proportion de son étendue?
Il le fut ; et quand je parle du zèle puissant

de l'illustre cardinal, entends-je par là un
zèle soutenu de la faveur que Dieu, par

un privilège singulier, lui assura dans tous

les temps à la cour, parce qu'ils se sou-
venait île lui de tout son cœur? Quonium
memor fuit Domini in toto corde suo, dédit

illi gratiam in conspectu régis. (Tob., I, 13.)

Veux-je dire que Louis le Grand l'écoutait,

toujours prêt à lui accorder sa protection

souveraine; que ce petit-lils de Louis le

Grand, qui eût montré au monde surpris,

si le monde l'eût possédé [dus longtemps,
un roi accompli, un savant et un saint

tout ensemble sur le trône , l'honora de
sa confiance et de son commerce le plus

intime ; que le sang de ce prince , l'auguste

monarque que Dieu nous a donné dans sa

bonté, lui a toujours prêté une oreille

favorable ; que le ministre dont on n'eût

osé se former l'idée, le ministre sans ja-

loux, sans ennemis , béni de tous au dedans
et au dehors, lui a constamment conservé
son amitié ; que les papes ont joint pour
lui à l'estime la faveur; que Clément XI
lui en donna une preuve encore pi us mar-
quée et plus connue, par le bref le plus

glorieux que puisse envoyer le siège apos-
tolique à un évoque; et que celui qui est

maintenant assis sur la chaire do Pierre;
plein des mêmes sentiments, a donné des
larmes à sa mort et en a fait assurer sa

famille? Veux-je dire tout cela ? Non , quoi-
que de pareils avantages ne soient pas inu-
tiles au vrai zèle ingénieux à s'en servir

pour la gloire de Dieu ; et quoique le

cardinal de Bissy, ne les ail jamais em-
ployés à un autre usage. Je veux faire

entendre qu'il agissait avec force, avec
efficace , (jour l'intérêt de la religion; eu
sorte qu'on peut lui appliquer ce que l'Ecri-

ture dit du Boi- Prophète, que Dieu avait mis
le secours d'Israël dans un homme puis-
sant : Posui adjutorium in polcnle. [l'sut.

XXXVIII.)
Et ne pensez pas qu'en parlant do la
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farce et do l'efficace do' son zèle, je n'aie

en vue que les salutaires conquêtes do
l'illustro serviteur de Dieu, le retour des
personnes, soit prêtres du Seigneur, soit

cénobites, soit simples liilèlos de l'un et

de l'autre sexe, auxquelles il inspira d'au-
tres sentiments; les écrits victorieux sortis

de sa plume, écrits que ses adversaires,
ne pouvant y répondre, ont cru devoir
s'efforcer de décrier, tandis que des juges

I
lus équitables y ont reconnu la plus saino

et la plus profonde théologie, écrits pour
lesquels l'estime des savants augmente do
plus en plus, et dont le grand nombre
ne fait pus moins foi de son application

prodigieuse, que leur solidité de son savoir :

J'entends de plus l'ascendant infini, l'auto-

rité presquo unique qu'il s'était acquise
dans le corps épiscopal , pour le bien &i
coips épiscopal môme.

Le cardinal de Bissy
, plein de la mo-

dération que vous avez vue, cherchant
moins à paraître triompher qu'à faire triom-
pher l'Eglise, ne se portait que rarement
et dans la nécessité, aux opérations écla-

tantes et les plus propres à faire tout re-

tentir de son nom ; mais c'était lui qui,

par ses discours, par son exemple, nour-
rissait, augmentait de plus en plus le zèle
des maîtres en Israël : mais il était comme
le lien qui les unissait pour la défense
des mêmes droits, et comme le centre de
l'unité en France ; mais rien d'intéressant

pour la religion ne se passait parmi eux
sans son conseil ou sans sou approbation
expresse; mais c'était de lui qu'ils voulaient
savoir la conduite qu'il leur convenait de
te-nir dans les temps difficiles de leurs dio-

cèses.... A qui avaient-ilsrecours dans leurs

peines, et par qui recevaient-ils la conso-
lation ? Où est-ce que de communs rap-
ports les assemblaient le plus souvent pen-
dant leur séjour dans la capitale ? Qui
parlait plus efficacement en leur faveur, et

qui donnait plus de poids et do force à
leurs démarches? Nul de vous ne l'ignore.

Oh 1 avecquelle vénération la postérité verra

le cardinal de Bissy, dans l'Histoire ecclé-

siastique du xvni' siècle, à la tète de l'épis-

copat, en conduire les mouvements, en
animer les combats, en assurer les triom-
phes; modèle à la fois, organe et res-

source de ses confrères 1

C'est ainsi que le célèbre évoque do
Cordoue, le grand Osius, signalait autre-
fois l'ardeur glorieuse qui l'animait. 11

était le conseil et l'appui des autres évo-
ques, il en était même appelé le père.

Il affermissait les faibles, il paraissait avec

supériorité entre les forts ; et portant ,

pour ainsi dire, le corps épiscopal en ses

mains, il en accablait comme d'un poids
immense, qui osait lui faire face.

D'où venait au cardinal de Bissy le pou-
voir admirable de son zèle ? Ah ! Messieurs,
j'ose l'assurer, et ses lumières , et sa fa-

veur, et son activité, toutes grandes qu'elles

étaient, contribuaient peu à rendre si nui-

sant ce même zèle, en comparaison de ses

moeurs, de sa piété. Non, rien no dispo-
sait tant à seconder le cardinal de Bistfy

dans fa défense de la bonne cause, que
le respecl de sa vertu ; et c'est à celle \ i i tu

qu'il s'agit maintenant de donner toute J 'at-

tention dont vous êtes capables. La con-
sidération des grands exemples de nolro
pasteur est après tout la plus utile poui
nous; et comme telle, elle m'a paru devoir

être réservée pour la fin de son éloge. J'ai

cru que l'impression que vous remporte-
riez de la sainteté de sa vie étant plus

récente, et par là plus vive, pourrait vous
être plus profitable , soutenue d'ailleurs de
l'imago do sa mort. Rappelez-vous donc
le souvenir de tant de vertus auxquelles
l'homme de Dieu n'avait cessé de s'exercer

depuis son enfance, qui apuero in virlulibus

exercitatus sit. Lu connaissez- vous de plus

solides, de plus parfaites? Les beaux siècles,

les premiers siècles de l'Eglise, ont-ils vu dans
leurs évêques plus de pureté, plus de foi,

|)lusd'amourde Dieu, plus d'édification et de
bonne odeur? Quœcunque pudica, quœcunque
sancta,quœcunque bonœfamœ.(Philipp.,l\',ti.)

Quand aux jours solennels, malgré la ca-
ducité de l'âge, malgré des indispositions
actuelles, et les remontrances réitérées des
siens, cette église le voyait, et quelquefois
au milieu de la saison rigoureuse, passer
des jours, des nuits même dans l'exercice

des fonctions pontificales, frappés alors

d'une plus vive idée de sa vie toute sainte,
combien de fois nous avons lait des retours
humiliants sur nous-mêmes 1 Combien de
fois surtout, lui avons-nous envié celle in-
nocence admirable qui l'avait engage ù un
pacte éternel avec ses yeux (Job, XXXI, 1),

l'Our n'envisager aucun objet séduisant, et

qui à peine lui permit la simple connais-
sance des désordres de la passion malheu-
reuse l

#
Et dans quelle situation encore le car-

dinal de Bissy étaii-il tel ? Dans une situation

qui lui faisait souvent une nécessité indis-

pensable de la fréquentation du monde le

plus dangereux et de la cour. Ce n'était pas
là, sans doute, qu'il apprenait à se pénétrer
des grandes maximes de religion dont il

était plein : mais c'était là qu'il les portail;

c'était là que la pensée de son Dieu ne
lui était pas moins présente que dans son
cabinet où elle l'était toujours, et où il

ne pouvait s'empêcher de la rappeler dans
toutes les lettres qu'il écrivait au sujet du
gouvernement de son diocèse.... Examinez
la chose devant .Dieu.... Je vous laisse le ju-

gement de l'affaire devant Dieu.... Celait là

que le suivait celle piété sincère qu'on y
sait si bien connaître sans la pratiquer,

cette piété 'dont la bonne odeur répandue
au loin le. fit trois fois recevoir à Homo
parmi les bénédictions et les acclamations
réitérées du peuple.

Et ne doutons point, Messieurs
,
que la

divine sagesse, dans les desseins qu'elle

avait sur lui, n'ait eu ses raisons en sau-
vant sa verlu de toul écueil, et en la fai-

sant connaître, ut is qui ex udverso est t't-
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reatur nihil habens dicere (Tit., II, 8) : comme
aussi ne doutons point qu'elle n'ait eu sus

vues pour le bien général, en le conduisant
a la plus haute élévation. Elle ménagea une
place éminente à un grand modèle, afin que
du haut de celle place il fut remarqué de
tous, et qu'il servit, avec quelques autres,

comme d'une espèce de contre-poids à la

perversité du siècle.

Ce n'est pas que je veuille vous faire en-
tendre autre chose que ce que vous avez vu,
ni attribuer au cardinal de Bissy des ver-
tus extraordinaires , de ces pratiques de
piéié ou de pénilence qui surprennent. Il

l'ut appelé à mener la vie commune d'un
vrai chrétien et d'un évoque irréprochable

;

mais la vie commune et inviolublement
lidèie aux austérités de précepte ; la vie

commune et intérieure; la vie commune et

animée de l'esprit d'abnégation de soi-

même; dépourvue comme eile est de choses
frappantes , dont souvent la singularité at-

tache, est peut-être ce qu'il y a de moins
facile à soutenir et de moins commun.

Eloigné du merveilleux, ennemi de l'af-

ieclalion comme de la dissipation, plein

d'une piété tendre mais exemple de pusil-

lanimité et de petitesse, bon [tour les autres
sans chercher à Je paraître, dur pour lui-

même sans y penser, uni , égal , les mœurs
aussi douces que pures, ainsi a toujours
vécu le cardinal de Bissy

,
jusqu'au jour

qui nous l'a enlevé. Hélas I quoique courbé
sous le poids des années, nous croyions
pouvoir Je posséder encore quelque temps,
parce que nous le souhailions ; el jusque
dans le cours du mal, dont la force mortelle
nous l'a ravi, notre crainte était mêlée d'es-

pérance. Vaiue espérance que celle qui naît

du seul désir. Pour lui, taudis que proster-

nés au pied des autels nous demandions sa

conservation, il attendait dans tousles senti-

ments les plus digues d'un évoque, le temps
desajin (Il Tim., IV, G) et le jour parfait de

l'éternité (Prov., IV, 18.), non cependant sans
reporter des regards tendres sur son trou-

peau et sur l'Epouse de Jésus-Christ. 11

était même des moments (pourrai-je le dire ?

pourrez-vous l'entendre sans larmes?) il

était des moments, où, cédant à sa tendresse
paternelle, il demandait si l'art ne pouvait
pas lui assurer encore quelques mois de
vie, que lui rendait nécessaire un dernier

dessein formé pour le bien des pauvres et

de son diocèse. Enfin, quoi que vous ordon-
niez de lui, Seigneur, il vous recommande
Jérusalem elSion, l'Eglise universelle et

l'église particulière dont vous lui confiâtes

fe soin, qu'il proteste avoir tant aimées
l'une el l'autre : Zclatus sum Jérusalem et

Sioii telo magno (Zach., I, H); il vous con-

jure d'avoir ioujouis sur elles les yeux ou-
verts; il vous prend à témoin devant tous

les siens fondant en larmes, vous, son Sau-

veur et son Juge réellement présent qu'il

est sur le point de recevoir, il vous prend
a témoin de la pureté de ses intentions dans
la cause qu'il a défendue et dans ses entre-
prises pour son troupeau ; et lorsqu'en

proie aux ardeurs d'une fièvre plus brû-
lante, il ne jouit plus de sa raison, ses idées
sans suite n'en roulent pas moins sur les

mêmes objets ; et sa bouche paria force de
l'habitude, ne prononce que les mots d'E-
glise et de diocèse. Ah! que ne peuvent
être immortels des pasteurs semblables ? Ou
du moins que ne peuvent-ils passer de beau-
coup les bornes de la vie ordinaire des
autres hommes? Mais l'ordre d'en haut
portait que le cardinal de Bissy ne nous
serait rendu que dans le cercueil

Je rouvre à regret vos plaies , tendres
frères (i2), qui méritâtes son amitié et son
estime; digne et cher neveu .(43), qui ne
pouvez trouver de consolation depuis sa
perle que dans la vertu de cette femme
forte (kk) qui vous est unie, et dans ce
fils (k5) à qui il ne manque que des occa-
sions pour tout mériter; aimables petits

neveux (ft-6), qui ne faisiez pas moins sa
joie que celle d'une mère respectable

dont on remarque en vous les grands sen-
timents (kl), je rouvre à regret vos plaies ;

mais si c'est une sorte de douceur pour
ceux qui s'affligent, d'être assurés qu'on
partage leur douleur, n'êles-vous pas té-

moins de la nôtre? Nos pleurs ont-ils

même attendu celte triste cérémonie, pour
couler ; et le jour que parmi des cris lamen-
tables nous fut apportée la dépouille mor-
telle du saint pontife, ne vîtes-vous pas
nos yeux en larmes la suivre amoureuse-
ment au fond de la tombe? Ne crûtes-vous
pas voir nos cœurs s'attacher comme les

vôtres sur la pierre dont on la couvrit?

Au milieu des bénédictions que nous don-
nions à la mémoire de ce père commun,
mort dans les bras de la charité, présenté

par elle avec tant d'oeuvres de salut au sou-

verain Juge, nous disions : Qui aura pour
nous même zèle, mêmes entrailles? Qui
rappellera l'espérance du pauvre, descen-
due avec lui dans le tombeau? Heureuse-
ment le Seigneur a ménagé un motif de
consolation à ceux qui pleuraient son ser-

viteur, reddidit Dominas ccnsolationem lu-

yentibus eum (Isa., XLVII, 18); nous n'au-

rons pas été longtemps comme d<iS brebis

sans pasteur, el le ciel nous en destinait

un digne del'être(48). Ne sit populus Domini
sicut oves absque paslore. (l\um., XXV II,

17.)

Le nom de celui que nous regrettons,

célèbre entro tous ceux qui l'ont précédé,

ne mourra point. Le cardinal de Bissy vit

dans nos cœurs, il vivra éternellement dans

les fastes de l'Eglise gallicane. Pour nous,

son cher troupeau ,
peu nous importe do

(H) L'abbé et le bailli de Bissy.

(42$) Le marquis de Bissy.

(44) La manjllise de Bissy.

(4«>) Le maitjuis de Bissy liis.

(46) Le comte et le chevalier de Bissy

( i7) La comtesse de Bissy.

lis, -L'abbé lie Foiileiulle. nommé à Tévèelie de

Meami.
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n'avoir à opérer sur va terre d'autre vie que

la vie présente iL'rrli., LXVIII, 12)'; pourvu
que nous méritions de participer un jour

a celle dont il jo'iit. Animes par le souvenir
que nous venons de rappeler de ses vertus,

soutenus même par le sentiment salutaire

de h douleur, nous aimons à penser qu'il

commence déjà de son côté à nous protéger
dans le ciel ; qu'il sollicite instamment en
noire laveur la divine miséricorde , virum
bonum et heniijnuiiiyVerccundum visu, modes-
tum morihu», et elonuio décorum, et '/ni a

purro in virtutibus exercilatus sit, montfj

ptoiendentem, orare, pr<> omni populo. Si

toutefois son soit ne lui pe<in.U.ni point

encore de nous aider de ses prières. Si do
légères taches presquu inséparables de la

condition humaine, relardaient encore son

bonheur: pontife sacré qui lui fûtes calc-
inent cher et attaché , témoin fidèle d'uno
vie si glorieuse, c'est pour lui que vous re-

nouvelez aujourd'hui l'ineffable sacrifice.

C'est pour lui, Père céleste, que va vous
être offerte la victime dont le sang achève
de purifier les Ames des justes après le tré-

pas. Ainsi soil-il.

III. ORAISON FUNÈME
D'ELISABETH- THÉRÈSE DE LOIIRAINE, REINK

DE SAHDAIGNE,

Prononcée dans l'église de N. Dame à Paris

le 22 septembre 1741,

Praecisa Pst velut a texenlc vita nie:» : dum adhuc ordi-

rer, succjdil me. (Isa., XXXVIII, 12.)

. Le fil de ma vie a été tranché comme l'ouvrier Iranche les

fils de sa toile. Je ne faisais que commencer encore, et le

Seigneur a coupé la trame de mes jours.

À ces paroles pleines de tristesse et de
douleur, on reconnaît l'abattement de ce roi

de Juda (49) si saisi , si consterné, Jors-

qu' environné des ombres de lamort, cherchant
en vain le reste de ses années , les yeux af-
faiblis à force de les lever vers le ciel {Isa.

XXXV1I1, 10-11), il reportait ses regards sur
la terre, trop brillante pour lui, mais trop

fugitive figure; lorsqu'à la vue de son trône,

prêt à se changer en cercueil cl de son scep-
tre qui échappait de ses mains tremblantes,
il laissait voir l'excès de sa désolation à sa

cour, et. que tout baigné de larmes, il en
arrachait aux siens, par l'attendrissant ro-
gret #de voir sitôt finir le tissu d'une vie

aussi précieuse : Prœcisa est relut a texente

vila mea : dum adhuc ordirer, succidit me.

Quand je ruets aujourd'hui ces mêmes pa-
roles sur les lèvres mourantes d'une reine
plus soumise

,
plus courageuse que lui , ce

ne sont donc pas, Messieurs, les sentiments
de cette auguste princesse que je vous rap-
pelle; c'est sa mort prématurée que je viens
pleurer avec vous. Chérie de son peuple,
adorée de sa cour, heureuse mère, plus

heureuse épouse encore, à la fleur du ce

«S70

de tant de bonheur, de faut d'avantages

devait être coupée presque des le commen-
cement de ses dcsilnécsj les plus brillantes.

iJiun adhuc ordirer, succidit me.

Ainsi disparaissent tôt ou tard ces têtes

illustres, ces divinités de la terre, véritables

divinités si elles n'étaient pas mortelles; ainsi

se lait sentir le règne éternel du souverain

Etre qui met en poudre les rois; ainsi les

peuples sont avertis qu'il est le seul Seigneur,

le seul Tris-Haut Ptal. LXXXII, 19; ; qn'h

lui seul roi des siècles, immortel, appartient

proprement l'honneur et la gloire (1 Tint., I,

17) ; cl que lOUle mejesté humaine est ap-

pelée, comme eui, à sou tribunal pour y
rendre compte.

I.'auguste princesse dont les honneurs fu-

nèbres nous rassemblent, y a compara; et

heureusement, elle y a porté de quoi obte-

nir un jugement favorable. Je n'aurai à dé-

crire, en la louant, ni événements frappants,

ni [actions imposantes pour l'imaginaiion,

ni rien qui se ressente de l'éclat imposteur,

ou des vices brillants que le monde uveuglt*

et corrompu respecte. Mais le sujet n'en sera

que plus chrétien et plus convenable à mou
ministère. Peu de fait-, beaucoup de vertus,

et peut-être d'autant plus de vertus, que j'ai

moins de faits à vous dire. Si les actions ne
vous éblouissent pas, elles vous édifieront

davantage. Je pourrai faire entendre la Sa-

gesse invitant du haut du trône et des gran-

deurs les enfants des hommes à écouter ses le-

çons (Prov., I, 20); et l'on verra ici, ce qu'il

est si rare de voir dans les discours de ceit*

nature, le ministre de la parole uniquement
occupé à tracer des devoirs remplis, sans

avoir à excuser des faiblesses.

Eh ! comment serais-je obligé d'en ex-

cuser en parlant d'une princesse dont le

cœur absolument né vertueux, fut d'ailleurs

toujours pénétré des saintes maximes do

l'Evangile? Ses heureux penchants, ses prin-

cipes sublimes, concouraient aux grands

exemples queje m'apprête à vous raconter.

La nature lui avait donné toutes les qua-

lités qui peuvent aider à éviter les éeueils

de la grandeur.

La religion perfectionna et consacra en

elle toutes les qualités que lui avaient don-

nées la nature.

Voilà les deux idées dont je me suis senti

frappé, et tout le fond de l'éloge Funèbre

que je dois à la mémoire de très-haute, tics-

puissante, très-excellente (et très-religieuse

princesse Elisabeth-Thérèse de Lorraine,

reine de Sardaigne, de Chypre et de Jérusa-

lem.

PREMIERE PARTIE.

Heureux les princes faits pour la vertu,

dans ce rang plus dangereux encore qu'il

D'est élevé, qui met le cœur si fort en prise

aux attaques îles passions folles et criminel-

Mai t devoir iouirlonalemps d'un sort si doux, les. Vous tracerai-je ici la peinture tant re-

tiacée des dangers de leur condition ? Qui

de vous. Messieurs , les ignore; et quello

(in le monde appelle le bel Age, elle sera-

Mais les décrets d'en haut en ordonnaient
autrement; et la trame de ses jours, ourdie

(40) E/cclikis.
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suite d'écueils n'offre point rapidement à

l'esprit ce mot si flatteur pour l'oreille de
l'ardente jeunesse ? La cour ! Aussi le Sage,
placé parmi les séductions de la grandeur,
rendait-il grAces a Dieu, d'être né avec
d'heureuses inclinations pour y résisler, et

d'avoir reçu une âme portée à la vertu ; car

c'est ce qu'il entend par une âme bonne :

Sortitus sum animant bonam. (Sap., VIII, 17.)

Elisabeth de Lorraine eut le môme bonheur.
Elle avait reçu de la nature un caractère de
sagesse, opposé aux profanes maximes des
cours et à la contagion de l'air que l'inno-

cence y respire; un caractère de vérité* op-
posé à l'esprit d'artifice et de dissimulation
qu'il est si rare de n'y pas prendre: un ca-
ractère de bonté , opposé à la dureté de
cœur qu'un plus grand amour de soi-même
y produit presque toujours'; un caractère de
noble simplicité, opposé à l'orgueil fastueux
que la supériorité du rang et les hommages
dont elle est honorée y inspirent; un carac-
tère d'égalité, opposé aux caprices auxquels
l'humeur des princes, toujours sûre du res-

pect, y est exposée. Quaud j'oublierais de
justifier la vérité de tous les traits de ce
portrait, vous lui rendriez à l'envi témoi-
gnage, sujets de sa maison auguste ou de
son auguste époux, qui, répandus ici parmi
nous, l'honorez bien mieux par vos larmes.
Quelque grande que soit devenue la cor-

ruption des mœurs, et quels que soient les

désordres de nos jours, je ne Ferai point un
mérite à Elisabeth de Lorraine de n'avoir
point éprouvé l'empire des passions basses
et honteuses. Issue d'une de ces familles

augustes que les nations ne nomment qu'a-

vec respect, d'une maison souveraine ac-
coutumée depuis tant de siècles aux allian-

ces des plus grands potentats de l'Europe,
et qui pour parler de ce qui a rapport à nous,
a donné à,un de nos monarques, au dernier
des Valois, une épouse dont le nom sera à

jamais en honneur dans nos fastes : fille

d'un père plus grand que sa fortune, quoi-
que souverain ; formée sous les yeux et par
les soins d'une mère aussi respectable que
sa naissance; n'avoir pas dégénéré des sen-
timents nobles et purs du sang qui J'ani-
mait, est moins un éloge pour elle, qu'une
simple exemption de reproche.
Mais je ne croirai pas lui donner une sim-

ple louange indigne d'elle, en la louant de
.sa conduite pleine de réserve et de circons-
pection à la cour. La cour la plus sage n'est

souvent qu'un écueil moins effrayant : des
douceurs recherchées d'une vie délicate , y
naissent toujours les vains amusements,
l'amour du plaisir; toujours y régnent des
maximes peu sévères; toujours le désir do
plaire, plus ardent, plus à craindre, y vit, y
domine dans les cœurs; et toujours la sa-

gesse, pour y être aussi exacte qu'ailleurs,

y doit être plus parfaite.

Telle fut celle d'Elisabeth de Lorraine ; et

pour L'instruction des mœurs autant que
pour l'intérêt de sa gloiro

, je crois devoir

vqus dire , puisque !a vérité m'en avoue,
que, née pour la délicate pudeur, elle eut,

dès ses premières années, un goût naturel

de décence, mais remarquable jusqu'à tirer

de la bouche de son auguste père ces paro-
les : Cette enfant ria pas besoin de nos leçons ;

que depuis, constamment ennemie de toute

dissipation, do toute légèreté, de toute im-
prudence, elle ne le fut pas moins de cette

fleur empruntée de beauté, et de ces paru-
res peu séantes, qu'eût improuvées la gra-

vité des mœurs anciennes
;
que ses paroles,

son maintien, son air comme ses actions,

tout respirait en elle la modestie et la vertu ;

et que par une semblable conduite, à cou-
vert des plus légers soupçons, on ne pensa
pas même qu'elle y pût jamais être exposée.

Ainsi le goût de la sagesse, quand il est

vif, s'étend, et cela sans contrainte, sans
effort , sur les moindres apparences. Ames
moins heureusement nées, à qui la vertu est

si pénible, n'en murmurez point. Le vase de

terre a-t-il le droit de dire à l'ouvrier : Pour-
quoi m'avez-vous fait ainsi? (Rom., XIX, 20.)

Après tout, la religion ne vous otfre-t-elle

pas ses secours, et n'est-ce pas dans l'infir-

mité humaine que paraît davantage la force

divine. (II Cor., XII, 9.) Vous l'y faites en
effet souvent paraître, ô mon Dieu ! et vous
laissez des penchants malheureux à vos élus

pour l'honneur de votre assistance victo-

rieuse qui les soutient ; mais souvent aussi

vous aimez à préparer un riche fond aux
impressions secrètes de votre souffle. (Joan.,

III, 8.) Ce sont toujours vos dons, quoi-
que d'un ordre inférieur, que je célèbre
maintenant dans une princesse , et je vous
y reconnais comme Auteur de la nature,
impatient de \ous contempler bientôt comme
Auteur de la grâce.

Ce cœur si porté à la vertu avait de plus,
Messieurs, un goût bien favorable à la sa-

gesse , celui de l'occupation : tantôt je la

vois vaquer à une sorte de travail convena-
ble ; elle manie la laine et le lin, et ses mains
industrieuses en font un heureux mélange*
[Prov., XXXI, 13.) Tantôt c'est la lecture

qui remplit les heures de son loisir; et il

est inutile de vous dire que ce n'est pas
celle de ces récits, soit feints, soit véritables,

mais toujours dangereux, des ivresses du fol

amour, non plus que celle de ces autres

écrits accrédités de nos jours, à la honte de
la raison , et digues d'amuser la seule en-
fance. Du même principe vient son dégoût
pour ces conversations frivoles et puériles ,

ressource d'esprits vides de tout, hors des
misères d'une éternelle bagatelle.

Renonce-t-elle donc à tout innocent amu-
sement? Non , mais, elle veut que la raison

en détermine le sens, en assaisonne le plai-

sir et en règle la durée ; et cet amusement
innocent, elle le cherche dans le commerce
des personnes capables de le lui procurer,

surtout de celles en qui elle trouve joint

aux mœurs un caractère décidé de vérité et

do candeur.
Aussi était-ce le sien. Et qu'il est rare,

Messieurs, qu'il est rare, tout estimé qu'il

est, ce caractère 1 Exact à l'exiger dans l'es

autres, parce q-i'on y a intérêt, on s'en
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dépouillerait de peur que les autres n'en

tirassent avantage. Ce sexe mfme, si redou-
table par ses charmes dangereux , l'est en-

core plus par ses déguisement! et sos fein-

tes ; et de l'impuissance où il a été réduit

dYmployer la force qui subjugue, il s'est, ce

semble, fait un droit de recourir à l'artifice

qui surprend. Mais où triomphes-tu, perfide

duplicité des deux sexes, autant qu'à la cour?

Et quelle y est la contagion , si elle gagne
souvent jusqu'aux primes mômes?

Ineapable de cet esprit de fausseté si dé-
crié partout et si fort partout mis en usage,
Elisabeth n'aurait pu s'y abaisser, quand il

lui aurait paru moins opposé eu soi aux
principes. Vous rappel lerai-je co qu'elle

avait accoutumé de dire, cédant à la force-

du sentiment, qu'e/Ze ne concevait pas com-
ment on peut se dégrader jusqu'à tomber ainsi

en contradiction de langage et de pensées.

Bien plus, Messieurs, sa candeur naturelle
ne lui permettait pas do cacher les siennes,
dès qu'elles ne pouvaient blesser personne.
Ce n était pas une de ces t'hues enveloppées,
toujours en garde pour échapper aux re-

garda'; une de ces âmes qu'on cherche à

deviner, peruieltez-raoi l'expression, plus
qu'on ne se flatte de les connaître. La sienne
se montrait; et il fallait bien reconnaître ce
qu'elle était : c'est le privilège de la vérité

et de la nature ensemble d'être senties; et,

comme les cœurs n'étant pas nés faux, l'é-

tant seulement devenus, ont nécessairement
de l'attrait pour ceux en qui l'esprit du siè-

cle n'a point altéré la sincérité primitive,
ou était touché de l'entretien de la prin-
cesse, disons plutôt de celui d'Elisabeth,
car la princesse seule n'eût pas l'ait naître

ce sentiment : sentiment aussi utile qu'il

était doux. Par le charrue puissant de la

candeur qu'on remarquait dans ses discours,
on en prenait insensiblement l'esprit auprès
d'elle. La vérité parlait avec elle à la vérité,

et Ton trouvait une satisfaction toujours
nouvelle dans l'honneur de son commerce.
Ce qui en augmentait la douceur, Mes-

sieurs, c'est que chez elle la sincérité ne se
ressentait point de celte dureté de caractère
qui souvent l'accompagne. Et n'en soyez
point surpris, la bonté lui était aussi natu-
relle que la vérité. Hélas! l'est-elle toujours
aux grands cette bonté si aimable? Chargés
de représenter le souverain Maître , qui

I
rend avec tant de complaisance le litre de

Dieu bon , tout les porte à ne représenter
que le Dieu puissant ou le Dieu terrible,

parce que iout les porte à regarder les autres
comme uniquement faits pour eux. Pour
avoir en partage la bonté, il leur en faut dons
un plus riche fonds qu'au reste de^ hommes;
et s'ils ne sont nés essentiellement bons, ils

le seiont trop peu ou point du tout, puis-
qu'ils sont nés grands.

.Mais de qui parlé -je ici, Messieurs,
comme d'un cœur débonnaire dans la gran-
deur? Ah! si ma voix pouvait se l'aire en-
tendre aux personnes qui onieu l'honneurde
vivre auprès de la princesse, quel louchant
SOttveuir leur rappellerait cet endroit de

mon disrours! Kh.qui connut mieux qu < Iles

loutelabonléd'ElisabetbdeLorraineTToutes
lui furent chères. I*as une qui n'en ait eu
des preuves non équivoques; pas une h qui
la princesse crut pouvoir refuser son affec-
tion .- car les bons cœurs trouvent toujours
de quoi devoir aimer dans autiui ; et dis

le en passant, pour l'honneur même de la

douce et consolante amitié, ce que de!
sonnes dont toute l'inclination se renferme
dans une ou deux autres, appellent de-

beau nom, n'est souvent que le choix de
leur caractère diilicile, qui, après avoir par-

couru d'un œil chagrin la société, n'y a su
trouver d'aimable que ce peu qui pense
aussi singulièrement qu'elles.

La princesse, par la môme bonté qui lui

fait aimer, quoique peut-être en différents
degrés, toutes celles qui l'approchent, so
défend avec soin de laisser échapper, en
faveurdes unes, des préférences mortifiantes
pour les autres. Elle favorise chacune, elle

partage ses joies, elle est sensible à ses

peines, elle leur fait exalter à toutesson bon
eœur dont elle seule ne parle pas. Et quand
la Providence l'aura appelée sur le troue de
Sardaigne, sa nouvelle grandeur ne les lui

fera point perdre de vue. Elle voudra savoir
leur situation, leur état ; et toutes ses lettres

à son auguste mère seront pleines, à leur
sujet, des questions de l'amitié, toujours
jalouse d'être instruite lorsqu'elle est sin-
cère.

Avec ce fonds de bonté, jugez, Messieurs,
quel devait être son éloignement pour cet
esprit malin de raillerie , si dangereux sur-
tout dans les princes, qui se joue aux dé-,

pens d'aulrui ; et plus encore pour cet esprit

de médisance qui attaque lâchement les

absents. Ils lui sont chers ; et elle s'arme-
rait d'indignation contre qui oserait les dé-
chirer en sa présence. Jugez du caractère de
sa politesse ; c'était le seul véritable, c'était

bonté assaisonnée, mais réelle ; car le fonds
de la vraie politesse est dans celui d'une
âme bonne, attentive à agir obligeamment.
Et tout caractère de méchant ne lera jamais
qu'une vraie apparence d'homme poli, et

qu'un fléau déguisé de la société civile.

Mais considérons Elisabeth
,
par rapport

au peuple, pleine d'affection, d'humanité à

son égard. C'est peu dire. Imaginerai l-ou

qu'une jeune princesse de quinze ans s oc-
cupât du soin d'écouler les plaintes de la

veuve et de l'orphelin, de parler pour eux ,

de chercher à leur être utile? A la voir

compatir à leurs peines, ne dirait-on pas
qu'elle a éprouvé le malheur? La commisé-
ration a tracé un jour sur sou visage l'im-

pression la plus forte des plus vifs ressen-
timents qu'elle so.t capable d'inspirer. Une
femme désolée lui a l'ail voir ce que c'est

qu'une mère sur le point de perdre un lils

que la justice humaine va immoler à la ré-

publique. El le prince son frète loi deman-
dant le sujet de sa tristesse. Eh ,

je n'en ai

point (foutre, lui dit-elle en embrassant ses

r e;iou\, (/ne te (/n'annonce ce bruit (ugul t

(ynr t?<ms fliltndcz. Je ne puis vaincre la pitié
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dont la mère du coupable m'a pénétrée. Qu'il

soit renfermé le reste de ses jours : mais qu'il

vive ; puisqu'il a une mère si désolée, quil vive,

si vous m'aimez.

Il vécut, Messieurs.., Quel nouveau Irait

vient s'offrir! Je ne saurais m'y refuser; et

quoique dans le môme genre, il est fait pour
nous intéresser plus particulièrement. C'est

un officier français, qu'un effet du malheur
autant que de la vivacité, a rendu homicide
à Lunéville. Abandonné à la rigueur de la

loi , il n'espère de quilter sa prison que
pour aller à la mort. Non, il en sortira pour
revenir parmi nous. Allez, heureux prison-
nier, votre infortune et la qualité de français

vous ont donné une libératrice. La princesse
a obtenu votre grâce. Publiez ce que vous
lui devez et ses sentiments pour la nation.

Que pensez-vous, Messieurs, du cœur
d'Elisabeth de Lorraine? Avec des âmes
moins débonnaires, peut-être, ces monar-
ques, les délices des peuples sur qui ils

régnaient, se sont rendus à jamais célèbres
par leurs bienfaits. Ce n'est pas précisément
l'importance de ce qu'ils ont opéré pour le

bonheur des nations, qui a fait le degré de
leur bonté; c'est la mesure de ce qu'ils ont
senti. Mais, peu éclairés ou peu attentifs,

nous considérons dans les traits de bonté,
comme dans ceux des autres vertus, leur
éclat plus que leur prix, et nous prêtons
aux actions la grandeur des circonstances
qui les parent.

Je veux vous montrer ia bonté de la prin-
cesse , s'exerçant sur un autre théâtre que
la cour de Lunéville, sur un théâtre où elle

partage une sorte d'autorité souveraine , où
elle a des sujets et un peuple qui est véri-
tablement le sien.

Jl est dans la Lorraine allemande, sous
le nom d'abbaye de Remiremont, une insti-

tution d'une nature inconnue parmi nous.
Là, sans aucun des engagements de la vie
monastique, et sous un joug dont on peut
s'affranchir pour passer à d'autres liens,
une portion de la plus pure noblesse dans
l'autre sexe, immédiatement soumise au
vicaire de Jésus-Christ, vaque par état à la

prière publique et au soin de l'autel. L'ab-
besse, revêtue de tout ce que la puissance
séculière a de plus grand, en exerce ou en
fait exercer en son nom les droits suprêmes;
et par une exception singulière, mais sa-
<iéo, des lois générales, et la balance, et

l'épée même sont dans ses mains, avec la

crosse et presque avec l'encensoir.
C'est là que la Providence établit Elisa-

beth de Lorraine en qualité de coadjutrice
,

en attendant de plus hautes destinées qu'elle
lui prépare; et c'est là que la princesse,
chargée presque en entier du gouvernement
par l'abbesse déjà infirme, fait bénir le sien;
que tout, jusqu'au commandement, prend
comme l'empreinte de cette bonté par où
tout passe chez elle; tant les bons cœurs
savent adoucir l'autorité naturellement dure
et austère I

Y eut-il quelqu'une de ses nobles infé-
rieures qui ne trouvât en elle une véritable

mère, et, si le terme était permis au respect,

une tendre amie? Quelle d'entre elles ne
reçut par des marques de sa bonté dans sa
personne, dans celle même de ses proches,
quand il le fallait? Quelle d'entre elles ou-
bliera jamais la douceur de son gouverne-
ment? Peuple de Remiremont, vous conser-
verez jusqu'à la mort le souvenir de ses
soins généreux, de ses bienfaits continuels,
de la diminution de vos impôts accordée par
elle à vos premières supplications; et vous
vous rappellerez mille fois que vos droi s

les plus litigieux, les plus incertains, triom-
phaient toujours des siens , dès que vous
l'aviez pour juge elle-même.

Entrerai-je dans un plus grand détail.
Messieurs, vous la représenterai-je, comme
la reconnaissance l'a gravée dans leurs
cœurs, prenant soin de l'établissement de
leurs familles, s'intéressant dans leurs af-

faires, terminant leurs différents; et, afin

que rien ne manquât à tant de bonté, y
joignant cette noble simplicité opposée à
l'orgueil fastueux do la grandeur, et par là

si aimable dans les grands en qui on la

trouve.

Et véritablement, Messieurs, qu'y a-t-iJL

de plus aimable qu'une vertu qui retranche
de cette pompe, pour le moins aussi propre
à écarter leurs inférieurs qu'à les éblouir,
tout ce que la bienséance de leur éiat
n'exige point absolument; et qui, également
faite pour bannir de leurs discours, de leurs
manières, de leur air, toute sorte d'affecta-
tion et de faste, louche, attire les petits, et

leurfait substituer ie pur respect à la placy
de i'étonnement et de la crainte?

Vous l'auriez vue (quel exemple pour un
siècle où le luxe des conditions même infé-
rieures n'a point de borne) 1 vous l'auriez
vue celte princesse, le sang de tant de sou-
verains , dans ses voyages, dans ses sé-
jours, à la campagne, à la ville, à la cour,
avec une suite peu nombreuse, peu magni-
fique , vêtue elle-même dans un goût de
simplicité également éloigné de la singu-
larité et de l'éclat.

Vous l'auriez vue (quel exemple pour ces
grands, bien moins grands qu'elle, qui croi-
raient se dégrader eu se communiquant aux
petits) 1 vous l'auriez vue sans crainle de
s'avilir, ot sans s'avilir en effet, se mettre,
si j'ose ici parler de la sorte, à la portée île

chacun; parler à chacun avec affabilité; mais
par un sentiment prompt des convenance--,
qui n'est donné qu'à un sens vif et delica ,

leur donner à chacun la différente mesuie
d'alteniion, de considération qu'ils pou-
vaient attendre : et dans tout cela rien

d'affecté, rien d'embarrassé, rien de con-
traint. Un discours facile et point recherché;
des manières simples et nullement com-
mandées; un air noble et naturel qui n'or-

donnait point le respect, et qui l'inspirait

sans l'ordonner.

D'ailleurs, Messieurs, point d'altération

dans sa façon^de penser, d'agir. L'égalité

d'esprii, si peu connue des grands par l'es-

pèce de culte dont on honore leurs caprices,
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était comme la base de son caractère. L'hu-
meur, qui dis petits mêmes l'ait des tyrans
l'égard des plus petits encore ; lliuminr,
qu'on se pardonne d'autant plus aisément
qu'on ne voit pas à quoi elle est capable de
conduire; et qui, je le répète', respectée
dans les grands, doit être spécialement leur

défaut s'ils ne s'observent sans cesse; l'ini-

raeur ne la domina jamais. Nul dans son
domestique, et c'est surtout au sein de son
forer, qu'éloigné du spectacle-, moins en
garde sur soi on est en prise au caprice;
nul n'eut à essuyer de bizarrerie, d'inéga-

lité lâcheuse de sa part. Ils versent des
larmes, rien ne les console d'avoir perdu eu
elle, non-seulement la bonne maîtresse, la

maîtresse facile et indulgente, la maîtresse
bienfaisante, mais la maîtresse sans hu-
meur.
Un caractère si accompli de tout point

dans une jeune princesse pouvait-il ne pas
réveiller I attention et être longtemps in-
connu de la renommée? Un roi , d'autant
plus capable de sentir le mérite de la vertu
qu'il en est lui-même un rare exemple;
un roi grand | ar une valeur qu'il n'a pu
tenir captive en entendant la guerre si

proche do ses Etals, plus grand par l'esprit

de sagesse et de justice qui le conduit, par
le don du discernement et de l'entière con-
fiance en qui la mérite tout entière, un roi

enfin gouvernant les siens, comme nous
gouverne l'auguste monarque qui lui rend
si bien ses sentiments réciproques d'estime;
un tel roi, louché de ce que la renommée
lui a raconté do la princesse, demande sa

main. Déjà les nœuds de leur union pro-
chaine sont formés. Il faut qu'elle oublie

son peuple et la maison de son père (Psal.

XLIV, 11); et il me semble entendre le

monarque empressé l'appeler de ioin :

Venez régner sur mon cœur, et partager ma
couronne. Ycni, sponsa, coronuùeris. [tant.,

iv. a.)

Elle part. Mais pourquoi le char où elle

est assise est-i! arrêté au milieu de Luné-
ville? Quare moratur currus? (Judic, V, 28.)

Ah ! Messieurs, quel spectacle! Etait-il vrai-

ment aussi beau, malgré son éclat, celui

qu'au prix de tant de dangers voulaient
donner les héros et de Rome et de la Grèce?
Qu'onl-ils souhaité plus ardemment, ces
tiers vainqueuis, que do paraître sur un
char de triomphe, dans leur capitale, entou-
rés d'une foule de captifs? ici s'offre un
objet plus digne de l'attention de la raison

saine et éclairée ; des cœurs vivement at-

tendris, au lieu de prisonniers chargés de
1er, une multitude pressée de citoyens qui
semblent vouloir faire de leurs corps une
barrière pour arrêter les pas d'une prin-

cesse qu'ils adorent; et qui, séduits par

leur amour et par leur douleur, se flattent

de l'arracher peut-être à la foi de ses enga-
gements, en lui disant d'une voix tendre et

plaintive : Voyez couler nos pleurs, et que
la considération de l'abattement où nous
sommes vous rctientie.

L'est à quoi l'amour du peuple do Luné-

ville le porta au départ d'Elisabeth de- I. r-

rainc. <) rois! vous, juges nés de la terre :

Principe» et omnes judicei terra [I'tal.

< \i. Vlll, 11), puissiez-voua loua en être
instruits, réfléchir, et sentir ce que c'"st

pour vous que d'être aimés.
La princesse ambitionna de bonne h

cet avantage-; mais elle l'obtint, moins
[tarée qu'elle en était jalou.se que parce
qu'elle en était digne. Joindre au menti-
d'une sagesse reconnue un caractère

|

tic bonté, d'égalité, de vérité, de mod<
vu. h le chemin de tous les eœurs, voilà ce
que ne sauraient suppléer, m l'ambition la

plus vive de les gagner, ni les égards de la

politesse, ni les grâces : et les Lonnes qua-
lités sont pour les princes comme pour les

autres hommes et peut-être encore plus que
pour les autres hommes, le seul moyeu
d'être aimés. Nous avons vu à quel point

Elisabeth de Lorraine les avait toutes re-

çues de la nature. Il est temps de voir à

quel point les perfectionna et los consacra
en elle la religion. Seconde partie de sou
éloge.

SECONDE PARTIE.

Avouons-le à la gloire de la piété. Quel-
que heureuses dispositions que les piin-
ces aient apportées en naissant pour ] raii-

quer la vertu, ils ne sauraient, non plu;
que les autres hommes, être parfaitement
vertueux aux yeux du monde lui-même p.-r

Us seuls Jons de la nature; et quoiqu'eu
dise notre orgueil, telle est la uiisèie de l'hu-

manité, que les devoirs dont on s', c pi Ho
sans les secours de la religion, on les rem-
plit presque toujours aux dépens oc quel-
ques autres. (Ju'a-t-il fait, ce philosophe
sur le trône, ce prince le plus accompli de
tous ceux du paganisme? Qu'a-t-il lait, que
laisser à la postérité l'exemple d'une vie

non exemple de tout reproche ? Mais, que
Dieu met oaus les siens des vertus d'une
bien autre étendue comme d'un aulre 01

Et que l'auguste princesse dont je | are
nous en a fourni récemment une preuve
bien marquée! La religion, qui seule p,i-
fecl o me et é.ève la nature, ht de ce cœur
jaloux de la gloire de ses mœurs, un cœur
sévôivmenl attentif à tout ce qui pouvait
lui an assurer I innocence; de ce cœur
droit, un cœur allant à Dieu dans la sincé-

rité et la vérité; de ce cœur bon, un cœur
plein d'une charité ardeute pour les pau-
vres de Jésus-Christ; de ce cœur modeste,
un cœur pénétré des sentiments d'une hu-
milité profonde; de ce cœur ég.d, un cœur
ferme et tranquille aux approches de la

mort. Je suis ici rendu à toute la sainteté

de mou ministère. Ce sont les fruits de vo-
tre grâce, ô mon Dieu 1 qui vont m'occuper;
et c'est par là que, pleinement satisfait, je

publiuiai des louanges dignes d'une renie
chrétienne, dignes d'un auditoire chrétien.

L'auguste princesse, toute laite qu'elle

était pour être un granJ modèle de celte

vertu qui fut, dans le paganisme même, la

gloire de celle de son sexe, eut doue, pour
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l'être, de plus puissants secours encore quo
ses sages inclinations. La piété était, pour
ainsi dire, née avec elle (Job, XXXI, 18),

aussi bien que l'amour du devoir sévère;
et le Seigneur, son Dieu, la prévint de ses

bénédictions (Psal. XX, k) dans l'ordre de
la grAce, comme dans celui de la nature. Si

la Lorraine la cita de bonne heure aux jeu-
nes personnes, comme un illustre exemple
de réserve, de conduite circonspecte et éloi-

gnée de la plus légère dissipation, c'était

surtout à vous, salutaires pratiques de la

piété, à vous, saintes maximes de la pru-
dence chrétienne, que l'honneur en était du.
Mais je me hâte de la représenter sur le

trône, pour la proposer à sou sexe comme
dans un modèle plus auguste et plus écla-

tant. Elle est dans le Piémont ce qu'elle a
été dans Ja Lorraine ; ou plutôt sa piété, sa

vigilance sur elle-même redoublent, à la

vue de ses nouvelles grandeurs et des
pièges toujours tendus autour du trône. Jo
la vois dans cette cour plus choisie, plus
brillante encore que célèbre, plus polie en-
core que nombreuse, plus décente encore
que jalouse de son éclat, mais toujours
enfin une cour, se ménagerpar son recueil-

lement intérieur une sorte de retraite jus-
qu'au milieu des fêtes et des plaisirs où la

bienséance du rang suprême la demande;
joindre iuviolablemeut chaque jour à l'as-

sistance aux sacrés mystères des heures de
solitude et d'oraison ; fidèle aux pratiques
générales de pénitence qu'impose l'Eglise,

y en ajouter beaucoup d'autres plus péni-

bles ; se nourrir fréquemment de la chair

de l'Agneau sans tache, le soutien et des
faibles et des forts ; entendre assidûment,
mais jamais assez à son gré, la divine pa-
role; et laisser voir, sans y penser, pur sa

satisfaction dans le saint temple, qu'elle est

où„se porte toujours son cœur.
Accoutumés à voir de pareils exemples

dans l'épouse de notre augusta monarque,
nous ne sentons pas assez le prix do ce quo
nous louons. Que les sujets continuels d'é-

diticalion dont la France est redevable à sa

reine, ne nuisent point en quelque sorte à

l'éloge de celle qu'a perdue la Sardaigne;
et que l'habitude d'être témoin de la piété

de l'une, ne prenne rien en nous sur ce
qui est dû d'admiration aux grands exem-
ples de l'autre.

C'est ainsi que Dieu présente de temps en
temps, sur le trône, des modèles pour les

peuples; afin que tous puissent voir dans
celle [duce si élevée et plus en vue, ce qu'ils

doivent pratiquer; et qu'au lieu de s'atta-

cher à considérer des grandeurs dont l'éclat

peut les séduire, ils contemplent des vertus

qui los édifient et qui les louchent.

Eh ! quel siècle euljamais plus besoin de
ces augustes exemples, que ce siècle mal-
heureux, où, pour me servir du langage de
l'Ecriture, on semble dire à Dieu: Retirez-

vous de nous, nous ne voulons ]>as connaître

vos voies ! (Job, XXI, 15.) Qui est le Tout-
Puissant pour nous obliger à le servir, etquel

bien nous en reviewlra-t-il quand nous le

prierons? Saisissons le présent ; hâtons-nous
de jouir des plaisirs pendant nos beaux
jours ; couronnons-nous de Heurs avant quel-
les se flétrissent , et que nul ne se dispense de
prendre part à notre joie... (Sap. II, 6-9)
Aveugles! vous ne voyez donc pas l'affreux
avenir qui vous attend, quand vous êtes si

éloignés dépenser comme l'auguste reine,
dont la piété fait la condamnation de vos
maximes.
Du reste ne vous figurez pas, Messieurs,

une piété sombrie et chagrine. La sienne,
pleine de douceur, de gaîté même quand
il le fallait, en lui attirant le respect, ne fit

jamais redouter sa présence'. C est que la

source n'en était ni équivoque ni défec-
tueuse; c'est que uniquement conduite par
sa religion, elle allait à Dieu, l'admira-
ble princesse, dans sa sincérité et la vé-
rité; et fuisons-y attention, Messieurs,
pour notre instruction et pour sa gloire.

C'est cette piété vraie et sincère qui, de
bonne heure, lui ouvrant les yeux, sur la
vanité des grandeurs, en avait détaché son
cœur, en sorte que malgré toute son estime
pour le prince destiné à avoir sa main, elle
se serait refusée à l'éclat d'une couronne,
s'il n'avait fallu suivre des desseins que sa
soumission à une autorité respectable lui
faisait regarder comme un ordre de Dieu
même. C'est cette piété sincère qui , à la

mort du meilleur ues pères, d'un frère ten-
drement aimé, soumettant absolument aux
décrets d'en haut ses vives douleurs , la

porta à aller dans l'instant même aux pieds
des autels se rejeter plus que jamais dans
Je sein de Dieu, où elle ne versa plus ouo
dedouces larmes. C'est celle piété sincère
qui la rendait si attentive à n'admettre à
son commerce que des cœurs vertueux, et a
son service que des domestiques marchant,
comme ceux du Roi- Prophète, dans la voie
droite cl innocente. (Psal. CX, G.) C'est cetlo
piété sincère qui, lidèle au respect du sa-
cerdoce, lui faisait honorer ce sublime ca-
ractère dans les ministres mêmes peu dignes
de leurs fonctions, et empêcher en sa pré-
sence toute raillerie injurieuse à leur per-
sonne. C'est celte piélé sincère qui, lors-
qu'on parlait devant elle de quelque jeune
et tendre victime de la mort, lui arrachait
des paroles de jalousie sur le bonheur de
sortira cet Age de ce monde infidèle cl
corrompu. Lutin, c'est celle piété sincère
qui, par un effet inconnu à la pieté fausse
ou équivoque, la rendait supérieure au res-
sentiment, et ne lui permit jamais de ré-
pondre aux torts les plus marqués où l'on

pouvait être à son égard que par des offres
de service.

Ce nesonlpas ici, Messieurs, des vertus
éclatantes aux yeux de l'orgueil huiuiiin.

Je l'ai d'abord annoncé, j'aime à le redire
encore, que tel est lo mérite de mon Sujet,
d'être l'ail [tour édifier, non pour séduire.
Une princesse douée de toutes les qualités
nécessai-res aux princesses, et qui les ra-
mène toutes à leur principe, et va au divin
Maître dans la droiture et la simnlicilé de
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son cœur (MI Reg , IX, 'ij ; roilà ce.que je roui
présente avec transport. Dans loua les traita

de sa vie offerts à tues regarda par les mains
les plus respectables el les |

>l us sûrea, roui
n'eussiez pu ne pas remarquer ce caractère.

Qu'importe qu'il n'ait pas de quoi tant éton-
ner l'imagination, s'il n'en est pas moins
solide; que dis-ieî s'il n'en justifie que
mieux peut-être la sincérité et là rérité de
sa vertu ; souvent l'affectation du merveil-
leux est l'âme de la piété qui i un airfrap-

patll île merveille, et l'amour-propre habile
à profiter de tout, suit se cacher sous l'éclat

attrayant du sublime et de l'extraordinaire.

La princes.se songe moins a laite des cho-
ses grandes que des choses bonnes. Ce n'est

point par un fastueux raffinement de piété

qu'elle tend à Dieu, mais par des œuvres
ordinaires animées de son esprit, par 1 ac-
complissement de ses devoirs uniquement
rapportés à lui. Voyez ce qu'elle devait faire

à Lunéville, à Remiremont , à Turin, et

vous y trouverez l'histoire do ce qu'elle a

fait dans des vues supérieures de religion.

En vertu do ces sublimes principes, encore
plus qu'au gré de son heureux naturel, Ode
aussi respectueuse que tendre, manquâ-
t-elle jamais, en rien même de léger, à

ceux à qui elle devait le jour? Depuis
qu'elle eut été placée sur le trône de Sar-

daigne, quelles marques d'amour lilial,

de respect n'eut-elle pas soin que sou au-
guste mère reçût sans cesse d'elle, malgré
l'absence? Et vous, prince (50) son frète,

vous, princesse (Si j sa sœur, tous deux,
par des mérites différents dignes de ses

sentiments pour vous, quel modèle chré-
tien ne trouvâtes-vous pas en elle d'une
amitié, d'une conduite vraiment fraternelle?

Coadjutrice de Remiremout, elle se regar-

de comme comptable au souverain juge, de
)a part qu'elle a au gouvernement; et ses

soins vigilants et son| exemple assure l'ob-

servance exacte de la règle. Princesse , tous
les devoirs de son rang sont consacrés par
la religion: elle n'en veut omettre aucun,
pas môme aucun de ceux de la société

qu'elle regarde comme une nombreuse la-

mille dont Dieu est le père. Maîtresse dans
son domestique, elle remplit en digne ser-

vante de Jésus-Chirst toutes les obligations

de vigilance, d'attention religieuse impo-
sées aux maîtres. Entin, unie à un roi, elle

voit en lui, mais avec cet œil que le chris-

tianisme donne, l'époux, le monarque:
double inolif d'attachement et de soumisson.
Elle lui rend constamment dans les enfants

que. lui ont donné ses deux précédents nia-

nages, et spécialement dans l'héritier pré-

somptif de sa couronne, tout ce qu'il peut

attendre d'elle de tendresse, d'égards pour
eux; el quoiqu'elle ail , comme la femme
accomplie dont parle l'Eciilure, <outc la con-

fiance de son époux (/Vor.,XXXl, il) méri-

tée à lani de titres, tidèle à sa religion qui

la renferme dans l'accomplissement de ses

devoirs, elle no cherche point à se préva-

lu) Le grand-duc.

loir de l'arantoge à entrer dans des
ti res de gouvernement «•( mgi'M 1 la con-
dition d'une reine que m qualité
lend la première Sujette du touven in, Beo«
tement, quand la chose n'etcèda paslesbor*
nés de modération chrétienne qu'elle
proscrites, elle cède aux prières de familles
indigentes qui la Donjurent de parler ad
roi en leur faveur: Loquere pro nobis ad
regtm [Entier, XV, S); car le fnnvrc,
Messieurs, le paurre i il dans sou coart
avec toutes ses misères; la religion pi

lioniKiiit en elle la n.iture, transféra
bonne heure sa boulé en charité infinie
pour les membres de Jésus-Christ.

Ici, Messieurs, s'offrent les traits de sa vie
les plus touchants ; et je les s, c une
ardeur nouvelle. Béni sml mille fois celui
de qui vient tout don parfuil ( /oc, II, 17),
des sentiments de celle âme si libérale pour
les malheureux, j'aime sans doute à la voir
prendre soin de la décoration des saints
autels, et envoyer, naguère, à une i

une offrande digne de sa piété* et de sa ma-
guiiiience; mais je m'attache à lavoir ou-
vrir ses mains à l'indigent et tendre les bras
au pauvre, manum suam aperuit inopi, et

palmas suas extmdit ad pauperem. (Prov.,
XXXI, 20.) Qui me donnera de vous tracer
d'une manière assez vive l'histoire abrégée
de ses infinies charités? Ou plutôt que ne
peuvent à ma place vous les raconter tant
d'infortunés dont elle a soulagé la misère?
Je ne puis tout au plus que leur prêter ici
ma faible voix, et vous les entendriez eux-
mêmes. Ils vous diraient avec une simpli-
cité louchante les maux qu'ils éprouvaient,
les secours qu'ils ont reçus; et ils pénétre-
raient vos cœurs en tinissant par s'écrier
que la mort leur a enlevé leur mère.

Je ne songe point à épuiser le récit des
œuvres de l'auguste reine en ce geme; et
il me suftit de l'idée générale que je dois
vous en donner. Sans rappeler ses aumô-
nes régulières pour la subsistance du pauvre
qui l'est comme par état et par le malheur
de sa naissance, ce sont déjeunes person-
nes dont elle met à couvert dans d'heureux
et saints asiles la verlu trop exposée ail-
leurs aux tentations de l'indigence. Ce sont
des familles à qui la honte ôte l'unique res-
source des misérables, que ses bienfaits
vont chercher. Ce sont des maisons chance-
lantes de cénobiles et de vierge* chrétiennes
qu'elle soutient. Ce sont des enfants pauvres
à qui elle ouvre l'entrée aux écoles, en ae
chargeant de la récompense des maîtres. Ce
sonl des orphelins qu'elle dérobe pour tou-
jours à la misère et à l'oisiveté pire que
la misère même, en les faisant instruire dans
quelque art utile à la société. Ce so.it, des
habitants ruinés des campagnes qu'elle nour-
rit, et à qui elle donne de quoi leuier do
nouveau la fécondité déjà terra. Ce sont dos
infortunés livrés à la maladie et au besoin,
qui reçoivent el ses aumônes, et le secours
de l'art ou'elle a soin de leur procurer.

.'»lj La princesse CharloiL.
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Et c'est peu pour elle que d'assister les

misérables ; elle ne craint pas de les aller

consoler dans ces lieux, triste demeure do
l'infirmité et de la douleur. En vain lui re-

présente-t-on , un jour, qu'au péril de sa

santé elle approche de trop près d'un mala-
de: «J'aime les pauvres, répond-elle, j'aime

les pauvres et les malades.» Paroles admira-
bles! On en transmettant d'autres moins
belles aux siècles futurs ! Oh ! Que ne sont

gravées celles-ci en caractères ineffaçables

sur l'airain et sur le marbre? Quis det ut

scribantur sli/lo ferreo , vcl celle sculpantur
in silice? (Job,X\X, 24.) Pour vous , Sei-

gneur, vous les avez écrites dans votre li-

vre de vie ; et quand , juge des rois comme
des sujets , vous appellerez votre servanto

à votre tribunal suprême, vous vous sou-
viendrez de ces paroles : J'aime les pauvres
et les malades.

J'oubliais de vous dire, Messieurs,
qu'entre ces pauvres qu'elle aimait tant , la

noblesse indigente avait une place particu-

lière. Et quelle preuve n'en donna-t-elle
pas, surtout, lorsqu'à force d'avoir écouté
sa charité, ne pouvant la satisfaire à l'égard

d'un noble indigent qui lui racontait sa

peine, elle ôla une de ses pierres précieu-
ses, avec ordre à un de ses officiers de la

vendre clans le moment; lorsque cet officier,

ayant reçu du roi son maître, qu'il en aver-
tit en secret, une somme digne d'un mo-
narque charitable et généreux, et l'ayant

portée à la reine, comme le prix de ce
qu'elle lui avait remis, elle fit appeler aus-
sitôt l'infortuné respectable,... Monsieur,
voilà le produit de notre vente. Je vous le

donne avec un surcroît de plaisir
,
puisqu'il

passe de beaucoup mon espérance.

Ne pensez pas, Messieurs, que les autres
charités dont je vous ai parlé soient celles

d'Elisabeth; seulement depuis son avène-
ment à la couronne de Sardaigno, la Lor-
raine lui en avait déjà vu faire une partie.

Elle y employait les fonds destinés à ses

innocents plaisirs; et quand cette source
avait tari, elle contractait des dettes do-
mestiques pour y suppléer; et quand ce
moyeu lui était devenu impraticable, elle

abandonnait ses plus riches vêtements à la

charité ingénieuse à en faire son profit; et

elle s'applaudissait de ce nouveau genre de
commerce: Et vidit quia bona est negotiatio

ejus (Prov., XXXI, 18); et quand enfin

toutes ces ressources lui manquaient il lui

restait du moins des pleurs : elle trouvait

une sorte de douceur à en donner à des

misères qu'elle n'avait plus la consolation

de soulager. Larmes précieuses, la honte et

la condamnation de ces riches dont le cœur
n'a rien d'humain, mais plus glorieuses à

celle mère des pauvres que les secours
qu'ils en reçoivent tant qu'elle leur pouvait

êlro utile 1 Et ne le fut-elle pas toujours? Au
défaut des secours temporels, elle leur en
fournit d'uni! autre nature. Elle pourvoit

elle-même a leurs besoins spirituels, autant

qu'elle le peut, sans s'ingérer dans les fonc-

tions saintes. Quoi, elle-même? Oui, Mes-

Orateurs sacrés. LU.

sieurs; et on l'a cent fois vue au milieu
d'une troupe de jeunes personnes de sou
sexe, aussi négligées qu'obscures, qu'elle

instruisait, qu'elle interrogeait sur les élé-

ments de la doctrine chrétienne. Qu'une pa-

reille cour autour d'elle ofï'ia t à la religion

un beau spectacle ! Qu'est-ce que ce profane
et fabuleux assemblage de ris, de jeux , et

de grâces que la flatterie imagine autour des
jeunes princesses? Elisabeth de Lorraine
est là d'autant plus digne de nos respects,
qu'elle y présente, dans la fleur de l'âg"

,

la grandeur sous une autre face, je veux
dire la grandeur sérieusement , chrétienne-
ment occupée, et s'abaissant par ardeur de
zèle jusqu'aux plus petits.

Et c'était sans effort que la princesse des-
cendait ainsi de son rang. Ce cœur, natu-
rellement modeste, était de plus pénétré
des sentiments de l'humilité chrétienne.

L'humilité chrétienne, Messieurs, infini-

ment supérieure à la simple modestie na-
turelle, met l'âme dans des dispositions
bien plus parfaites; et, au lieu que celle-ci

se borne à tempérer l'éclat de la grandeur,
celle-là en anéantit l'idée dans l'esprit des
grands; que dis-je? les anéantit eux-mêmes
aux veux d'eux-mêmes. Elisabeth, pendant
que tout retentissait de ses louanges, ne
voulait voir en elle que les misères de l'hu-
manité. Dans les moments les moins pro-
pres à la réflexion , et à un genre de ré-

flexion qui attaque la vaine gloire; dans ces
circonstances si flatteuses pour la vanité, où
tout conspire à persuader aux princes qu'ils

sont des divinités ici-bas, l'humilité lui

parlait au fond du cœur, et son langage la

pénétrait des sentiments les plus mortifiants

pour l'amour-propre qu'elle soit capable
d'inspirer. Suivons-la dans son oratoire, où
au sortir des cérémonies publiques, elle d.'t

à Dieu comme faisait autrefois Esther: Vous
savez Seigneur, ]a nécessité où je me trouve
de recevoir des hommages dans lesquels
je me complais si peu : Tu scis necessilatem

meam (Esther, XIV, 16) ; et que, grâce à vous,
je sens combien je dois séparer ma per-
sonne de mon élévation temporelle; reine,

il est vrai, sur ia terre , mais indigne ser-

vante du Hoi des rois.

11 faut surtout la voir les jours de sa

participation à la table sainte. Quel air sen-
sible d'anéantissement intérieur! Jamais le

vif sentiment de l'immense disproportion
de .a créature à son Créateur produisit-il au
dehors des impressions plus fortes et plus
frappantes ?

Dois-je vous dire qu'elle porte l'humilité

jusqu'à en venir à des sortes d'excuses à l'é-

gard des personnes attachées à son service
,

après la moindre parole tant soit peu morti-
fiante qu'elles se soient attirée de sa part?
Oui, je vous le dirai à sa gloire, parce qu'en
s'abaissant, elle savait ne pas dégrader sa di-

gnité; et quo les princes, assurés, comme
ils le sont, du respect par l'éclat de la gran-
deur, peuvent suivre impunément les sen-
timents humbles qu'inspire la religion à ses

vrais élèves.

41
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Aussi l'auguste princesse, loiu d'en être

noms respectée des siens, voit pour elle

dans les cœurs un respect d'une espèce par-

ticulière séparée de ce qui est dû a la ma-
jesté; et vous sentez qu'elle ne le remarque
pas sans peine. C'est du soin d'en empêcher
l'accroissement, que vient en elle celle at-

tention à dérober aux yeux de sa cour ses

pratiques journalières de piété. Vous de-
mandez à parailre devant elle : on vous ca-

che (tels sont ses ordres) qu'on la va cher-

cher au pied des autels, d'où revenue se-

crètement, elle se montre avec un air

d'accueil propre à couvrir le mystère do
son oraison interrompue. Ignore-t-clle l'o-

bligation imposée surtout aux grands, d'é-

ditier le prochain par des œuvres qui lui

soient connues? Vous ne le pensez pas, sans
doute; mais, accordant deux

| réceptes cot-
traires en apparence, et compatibles en
effet , elle sait, en ce qui est de perfection ,

cacher, selon l'esprit do l'Evangile, à sa

main gauche ce que fait sa droite. [Malth., VI,

3.) En un mot, elle assure son humilité en
se défiant de Famour-propre; car le craindre,

c'est en triompher.
En vain pourtant vouliez-vous échapper,

auguste reine, à la solide gloire d'une telle

vie. Grands et petits, tous pleins de la plus
iiaute idée de vos vertus, les admirent , les

publient. Le peuple, à votre aspect , court
avec des paroles de bénédiction à la bouche,
vous olïrir l'hommage empressé de sa pro-
fonde vénération; et au lieu qu'il a accou-
tumé de promettre aux princes le secours de
ses prières, vous l'entendez vous demander
celui des vôtres, et yous dire, comme di-

saient à Judith les habitants de Béihulie :

Nous vous supplions de prier pour nous :

ICryo ora pro nobis , quantum mulier sancta
es. {Judith , VIII , 29.)

Rendons, Messieurs, à la religion sainte
ce qui lui est dû. Il n'est donné qu'aux
cœurs qu'elle anime parfaitement de s'atti-

rer cette estime singulière et sans réserve
;

et les qualités naturelles, quelque heureu-
ses , quelque grandes qu'elles soient dans
Fume la mieux née ne lui en sauraient tant

assurer. Elisabeth de Lorraine, comme l'hé-

roïne de Juda , fut absolument honorée, ré-

vérée de tous, parce qu'elle eut, comme
elle, une grande crainte du seigneur. Uœc
erafin omnibus famosissima, quoniam lime-
but Dominum valde. (Jbid., 8.)

Quelle princesse je viens de peindre I Le
portrait esl-il exactement fidèle? El dans
son éloge confié à ma faible voix , mon zèio

n'a-l-il pu me séduire? Interrogez, Mes-
sieurs, d'il lustres personnes qui vivent parmi
vous , et que l'honneur d'avoir assez long-
temps vécu avec elle met en étal de vous
répondre; et jugez après si les traits dont
je l'ai peinto sont flattés. Je l'avouerai,
quelque respectable que l'eût rendue la re-

nommée, peut-être n'eussé-je osé en avoir
une idée si complète, convaincu qu'il est

trop rare de trouver la perfection dans des
personnes même très-dignes d'estime. Mais
le moyen de n'en pas croire des instructions

authentiques, où la vérité, partout Is mène,
a mis une conformité entière sous différen-

tes plumes et en différents pays; toutes an-

noncent d'abord, et faisant voir en l (Tetun

caractère accompli, un modèle «Je vertu,
ont préparé, réglé le plan de ce discours :

cl à peine eût-il élé pos ible de vous pré-

senter mon sujet sous une autre face.

Heureux l'orateur chrétien qui , chargé de
la fonction que j'exerce, a la même conso-
lation; et à qui, en lui fournissant des lieux

mêmi s témoins de la vérité les preuves d< «

idées auxquelles on l'a tité, on a dit, a

l'envi les uns des autres : La matière n'esl

pas épuisée. Parlez ; et sur ce caractère, el

sur ce fonds de vertu, ne craignez pas d'eu

trop dire.

Plus heureuse encore la nation qui, comme
nous, Messieurs, voit sur le trône do son
roi une telle reine. Hélas 1 vous ne deviez

pas longtemps jouir de ce bonheur, peuple
éploré, dont les vives douleurs nous atten-

drissent. L'exemple est donné à la terre.

Elisabeth, moins pour la sûreté de sa vertu

contre l'enchantement de la bagatelle, que
pour prix d'une longue course fournie en peu
de temps (Sup. f

IV , 12, 13), va disparaître

à vos yeux, et celte fleur, le sujet de votre

joie , sera enlevée comme un fruit déjà mûr
avant son automne : Eril flos exsultalionis

ejus quasi temporancum unit matai itulan

autumni. ( Isa., XXVIII, 4.)

Frappée d'une maladie particulière au
Piémont, el que Fart n'y a pu touiefois con-
naître encore, la princesse se senl mourir,
le trône fond sous ses pieds : tant de gran-
deurs s'évanouissent; tant de jours si flat-

teurs qu'el'e semblait pouvoir se promettre,

ne luiront point Siccine reparut amara
mors? (I Iieg., XV, 32.) Ce n'est pas elle qui le

dit. Il nous échappe à le dire, à nous que
notre attachement à la terre conlriste sur le

soit de qui est moissonné au sein de la

pompe humaine et des plaisirs. Peu touchée
de tout ce que l'œil de la vanité voit ici-bas

de plus beau, elle le quille sans peine.

Mais il est dans son cœur un époux auguste
qui lui a pleinement donné le sien, des en-
fants , l'espérance de sa tendresse et de
l'Etat, un peuplé qu'elle aime autant qu'elle

en est aimée; et la séparation d'objets si

chers livre le plus rude combat à son âme.
Succombera-t-elle à ses peines? Non; la re-

ligion fera de ce cœur, dont l'égalité est si

connue, un cœur tranquille aux approches
de la mort, et elle pourra rendre gràees a.

Dieu avec le Prophète, de lui accorder des
consolations proportionnées à ses douleurs:
Secundum multitiulinein dolorum meorum in

corde meo consolaliones tuce leelificaverunt

animant incam.(i'sal., XCIll, 19.) Déjà elle

s'est munie du pain vivifiaut qu'eile a de-
mandé avec un empressement digne de la

vivacité de sa foi ; déjà elle a reçu Fonction
sainte; et elle sent une nouvelle force pour
soutenir les séparations les plus cruelles.

Venez recevoir ses adieux, vous, son époux
el son roi. Voyez-la joindre un courage mà.e.

avec la tendresse d'uue lémme (l\Mach., Vil,
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21), et voyez l'objet de votre douleur appli-
qué à vous consoler. Paraissez avec le pre-
mier fruit de son sein, prince héritier pré-
somptif d'une brillante couronne. Ne crai-

gnez pas pour elle une trop vive émotion
des entrailles maternelles à l'aspect de ce
tendre enfant. La sagesse lui a aussi donné
la force de vaincre son amour pour son fils.

{Sap., X, 5.) Mais elle croit devoir vous
demander qu'il trouve en vous les senti-

ments qu'elle a eus à votre égard, et que
vous en usiez envers son sang, comme elle

en a usé envers vous-même : Fac miseri-
cordiam cum domo mea juxla misericor-
diam quam feci tibi. (Gènes., XXIV, 12; XXI,
23.) Et vous, maison désolée de cette au-
guste princesse, recevez les dernières mar-
ques de sa bonté, et n'oubliez pas les grandes
leçons qu'elle vous donne.

C'en est fait. Ses devoirs d'épouse , de
mère, de maîlresse sont remplis. Que tout
ce qui l'environne disparaisse. Qu'unique-
ment occupée des pensées de l'éternité, il

ne reste plus à ses yeux que Dieu, et elle:

Dieu qui la va juger, et elle qui s'apprête à

paraître devant son tribunal suprême; Dieu
qui lui conserva toujours sa miséricorde et

elle qui espère en lui, et qui ne sera point
confondue. (Psnl. LXX, 1.)

Voilà, Messieurs, dans quelles disposi-
tions saintes a expiré, pour prix d'une
sainte vie, une princesse à la fleur de l'âge,

parmi les hommages d'un peuple qui l'ado-

rait, et les espérances les mieux fondées en
apparence de longs jours et de satisfaction

durable. Mais voilà donc aussi à quoi se

terminent tant de grandeurs dont la vue
nous éblouit 1 A un tombeau! à un bruit
passager de louanges! à une pompe funèbre
qui, malgré tout le zèle qu'on peut avoir
pour leur mémoire, est moins une décora-
lion à leur honneur, qu'un magnifique
trophée de la mort.
tUU hominum.... ut quid diligilis vanila-
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tem? (Psal. IV, 3.) Le monde, avec tout l'é-

clat de ses honneurs , vous paraît-il bien
séduisant dans ce point de vue? Le trône,

d'où l'auguste reine a passé dans le cercueil,

n'est-il pas comme un touchant monument
de la vanité des plus brillants d'ici-bas?

N'est-ce pas pour honorer la mémoire de la

princesse dont elle y a depuis rempli la

place, que vous avez été assemblés la der-
nière fois par une semblable cérémonie ?

Et cette princesse n'avait-elle pas été pré-
cédée d'une autre épouse dont les jours ne
furent pas plus longs?
Ce sout toutes ces considérations ensem-

ble qui ont fait descendre de son trône le

désolé monarque, pour aller quelque temps,
au fond d'une retraite sacrée, réfléchir à

loisir sur la vanité des grandeurs humaines,
et se préparer par des pensées vraiment
chrétiennes à mériter de rejoindro un jour
ses épouses dans le sein de Dieu, qui seul

l'afflige et qui seul peut le consoler. Ne
songeons pas ici à ce que nous devons
attendre des nœuds de son alliance avec
nous, resserrés de nouveau parles dispo-

sitions d'un cœur auquel le Roi des rois a
parlé dans la retraite. Dieu exécutera ses

décrets éternels sur les Etats. Déjà les vais-

seauxde Tharseont été brisés (Psal. XLVII.8);
et tout prépare, ou des succès, ou l'espé-

rance d'une paix plus stable : mais son-
geons, ce qui nous intéresse encore plus,

à profiter en chrétiens du spectacle de cette

triste cérémonie, et à imiter des vertus que
nous venons d'honorer, mieux honorées
lorsqu'elles seront pratiquées.

Nous avons lieu de présumer que la prin-

cesse a reçu sa récompense. Si toutefois

quelque légère imperfection échappée à

I infirmité humaine retardait son bonheur,

que ne peut point le sang adorable de l'a-

gneau qui va être offert pour elle au Dieu
vivant!?

DISCOURS

PRONONCÉ A L'ACADÉMIE FRANÇAISE.

M . l'abbé Seguy, ayant été élu par Messieurs de l'Académie française à la place de feu

M. Adam secrétaire des commandements de S. A. S. Monseigneur le prince de Conti, y
prit séance le jeudi 15 mars 1730, et prononça le discours qui suit :

Messieurs,

Je puis enfin vous rondre grâces publi-

quement d'une laveur qui ne me laisse

désirer que l'avantage de la mériter; et j'é-

prouve que pour un cœur dont la reconnais-

sance est si parfaite, rien n'égale le plaisir

de faire voir combien il est redevable, com-
bien ii est pénétré.

Qu'on juge donc de ce que je dois sentir,

par le prix de ce que vous m'accordez ;

qu'on voie ici une compagnie formée pour

l'honneur des lettres et de la nation, toutes

les sortes de gloire, tous les talents, tous

les titres réunis ; la grandeur uniquement
jalouse do briller par lo mérilo ; le mérite

participai!! à l'éclat de la grandeur; les
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conditions différente* subordonnées b l'es-

prit qni les met dans une égalité parfaite;

l'esprit lui-même subordonné a la vertu ci

ne connaissant rien au-dessus dus senti-

ments.
(Juc l'éclat de lant de gloire me frappa

dès mes plus jeunes années! (Souffrez,

Messieurs, que je vous occupe un moment
de l'ancienneté de mon respect et de mon
admiration, puisqu'aussi bien ce sont là

les meilleurs titres que j'apporte.) Dès lors

l'histoire do votre établissement et de vos
progrès fui ma lecture la plus souvent réi-

térée; j'y considérais avec une espèce de
transport ce génie, fameuse image de l'in-

telligence qui gouverne- l'univers, cet Ar-
mand, à qui il fut donné d'enchaîner la ré-

bellion et l'erreur; de porter à la perfec-
tion l'art de régir les empires; d'être iuvi-

sibiement présent aux conseils do tous Jcs

rois qu'il fallait ou faire échouer dans leurs
projets, ou faire entier à leur insu dans les

siens; de maintenir en un mot ou d'abalbe
à son gré les puissances de l'Europe; je le

considérais, dis-je, avec transport, s'oc-

cupant, parmi tant de soins, de celui d'éta-

blir l'Académie française; je m'enorgueil-
lissais de ma passion naissante pour les

lettres, à mesure que je le voyais montrer
tant d'amour pour elles, les cultiver, les

enrichir môme de ses productions; et je

me disais, ce que j'ose croire encore pour
leur gloire, qu'il eût voulu être Corneille,
s'il n'eût été Richelieu.
Touché de la douleur dont sa mort vous

pénétra, j'aimais à voir cet illustre chance-
lier, le modèle ainsi que le chef de la ma-
gistrature, s'empresser d'essuyer vos lar-

mes. Dépositaire des lois, il en posséda
l'intelligence, il en représenta la sagesse,
il en eut l'impartialité : comme citoyen,
Messieurs, j'avais déjà appris à respecier
sa mémoire : comme élève des muses, j'é-

tais tenté de la célébrer, en le voyant s'in-
téresser vivement pour eiles, les recueillir
dans le sanctuaire de la justice, et leur
rendre, après tant de siècles, le prix de ce
qu'elles ont fait pour les premiers législa-

teurs.

Mais quel doux plaisir quand je touchais
à celte époque de vos grandes destinées,
où tous ces avantages passés ne parurent
avoir été que l'aurore d'un jour plus beau;
où scjuslilia la tiercé des muses, qui s'é-

taient toujours flattées en secret, que la

laveur du trône était la seule vraiment di-
gne d'elles; et où le soin de leurs intérêts
devint tout ensemble un devoir et un droit
du souverain, parle litre de votre prolec-
teur, que voulut ajouter à ses autres litres

Louis le Grand.
O nom augusle qui, entraînant rapide-

ment toutes les idées de grandeur, de puis-
sance, de sagesse, rappelle ici de plus l'i-

dée de la perfection des lettres 1 Ce ne sont
point des progrès lents et bornés, tels qu'on
en a vu sous d'autres monarques; c'oi l'é-

loquence, c'est la poésie, presque tout à

coup devenues fécondes en merVeill-sj

i baqu -
:
• enrichi 'de me*

- achevés, <-i dans chaque genre un
nombre surprenant de produ lions sut-
quelles il ne manque que ce nouveau prix

que l'éloigneinent des temps donne aux
ouvrages; c'est, disons-le hardiment, plus

d'une sorte de beautés absolument igm
de l'antiquité savante ; c'est la rai-on éton-

née elle-même des grâces et des nou\
forces que l'art lui prèle; c'est, pour ne
pas oublier des progrès qui seuls honore-
raient assez les lettres, puisqu'ils intéres-

sent la religion, c'est la chaire purgée de
l'indécente érudition, et des subtilités fri-

"oles que le mauvais goût y avait intro-

duites, rendue, à force de solidité et de pa-

thétique, plus utile aux mœurs, plus digne
de la sainteté de nos mvslères; et tous ces

avantages vraiment dûs dans leur principe

aux soins, aux bienfaits de Louis leGrand.
Jamais de tels orateurs et de tels poêles de-

puis les beaux siècles de Rome et d'Athè-
nes; mais aussi jamais tant d'exercice pour
les poêles et pour les orateurs : ils se plai-

gnent entre eux de l'insuffisance de leur
ail; et les merveilles du règne de Louis
leur deviendraient importunes s'ils n'é-

taient Français.

Vous-mêmes, je ne crains pas de vous le

dire, Messieurs, vous-mêmes, leurs dignes
successeurs qui, dans la place oùje mevois,
nous l'avez tant de l'ois représenté vain-
queur de la ligue des potentats, des obsta-
cles des saisons, prolecieur des rois oppri-
més, triomphateur du duel et do l'hérésie;

qui nous avez rappelé les hommages
exempts de crainte et d'espérance, qu'où
venait rendre à sa vertu seule des extrémi-
tés de l'univers; qui nous l'avez fait voir

plus héros encore sous les coups de l'ad-

versilé et sous la main de la mort, que lors-

que, tranquille dans les bras delà victoire,

il dictait les articles des traités qu'il devait

envoyer à ses ennemis consternés, avez-
vous cru rendre toute la force de vos idées,

el l'avez-vous en effet rendue? C'est donc
que la perfection de l'orateur ne peut
1er la perfection du grand roi el du grand
homme; que le héros est [dus fait pour cire

connu par sentiment que pour être peint;

el que ses actions, quelque belles qu'elles

soient, sont toujours moins admirables
que lui-même.
Vous n'en célébrerez pas moins toute-

fois son immortelle mémoire, el vous la cé-
lébrerez avec d'autant plus de zèle que vous
louerez un protecteur dans ce héros. Lou;s
leGrand, au milieu de ses triomphes, ne
perdait point de vue l'Académie française;

il la chérissait, il lui donnait des preuves
éclatantes de ses hontes.

Plein de ces idées et de lant d'autres qui
m'entretenaient de voire gloire, j'eiubi-

liounai de bonne heure, comme tout e^ .pie

je pouvais obtenir de plus flatteur, l'avau-

lage de paraître devant vous; eai aurais-jo

aspire à l'honneur «pie je reçois aujour-

d'hui, si vous-mêmes ne m'en eussiez fait

naître la pensée
, par l'ihlérôl marqué que
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vous piîles à votre élève? Pardon, Mes-
sieurs, je vais parler encore de moi; mais
je ne cite, je ne regarde en moi que votre

ouvrage. Eli pourquoi, après tout, esclave

d'une fausse délicatesse et d'une modestie
mal entendue, garderàis-je le silence sur
vos démarches en ma faveur auprès .du
prince, dans une circonstance qui en re-

nouvelle d'elle-même le souvenir, et où je

voudrais toucher tous les cœurs par la con-
sidération de ce qui se passe dans lemien?
Ma reconnaissance est trop fondée pour
qu'on puisse accuser ici l'amour-propre;
ou du moins, il faut queje l'avoue, je n'ai

point de défense contre l'amour-propre,
s'il se confond ici avec ma reconnaissance.
Un inconnu paraît devant vous, les lou-

anges de saint Louis à la bouche. Ce jour,

sans celui-ci, eût élé le plus beau et le plus
heureux do sa vie. Vous i'écoutez favorable-
ment ; vous faites plus, vous songez à lui

rendre utile l'honneur d'avoir su vous
plaire.

C'est ainsi que vous deviez être mes pro-
tecteurs, aussi bien que mes modèles :

n'ayant plus de droits à acquérir sur mon
esprit, vous en acquîtes sur mon cœur ; et

j'étais destiné à vous devoir tout à la fois

les sentiments les plus respectueux et les

plus tendres.

Eh ! combien ne s'accrurent-ils pas ces
sentiments, après qu'il m'eut été permis
d'entrer en commerce avec plusieurs d'en-
tre vous ? Combien ne me donnâtes-vous
pas lieu d'être plus persuadé que jamais,
que, si les lettres ont le malheur de comp-
ter parmi ceux qui les cultivent quelques
sujets indignes, elles en sont dédommagées
bien amplement par l'avantage qu'on ne
peut leur disputer, de perfectionner les

âmes bien nées.

L'espérance de m'élever jusqu'à vous,
prit dès lors naissance dans mon cœur, et

s'y est depuis augmentée. Chargé de l'éloge

d'un héros, à qui avait été réservée la gloire
de sauver l'Etat, d'un héros qui fut un d'en-
tre vous, que vous veniez de remplacer si

heureusement par son sang même et dont
la mémoire ne pouvait qu'intéresser de tels

confrères et de tels citoyens, vous m'avez
bien voulu tenir compte de mon zèle et de
la diligence de mon travail. Des personnes
digues des liens qui les attachèrent à ce
grand homme, vous ont représenté que
ditférer de vous rendre à mes vœux, c'était

laisser sans secours mes faibles talents ; on
vous a fait valoir jusqu'à l'étonnante viva-
cité de mes désirs, qui semblait promettre
en moi quoique chose de meilleur que mes
essais ; et avec la douceur de voir s'inté-
resser pour moi ce qu'il y a de plus élevé,
j'ai goûté celle do devoir vos suffrages à
dus considérations littéraires.

Ma satisfaction est donc égale à l'impa-
tiente ardeur dont j'étais plein: Je sens
même qu'elle serait peut-être trop grande,
si je pouvais espérer de vous tenir lieu du
confrère que vous regrettez.

Vous le regretterez, Messieurs, longtemps

encore. M. Adam était un des sujets les

plus utiles que pût posséder une compagnie
dévouée aux lettres. Il joignait au sens ex-
quis, souverainement ami de la précision et

de la justesse, le vrai goût du style propre,
et des beautés de chaque genre d'ouvrage,
une connaissance parfaite de sa langue et de
la plupart de celles de l'Europe, une con^
naissance non moins étendue des langues
savantes, enfin une mémoire prodigieuse
qui lui avait fait donner par ses amis le

nom de dictionnaire vivant.

Il parait surprenant, qu'un savant d'un
ordre si supérieur fût aussi éloigné qu'il

l'était de tirer avantage de ses lumières.
Espèce de merveille 1 Dans un siècle où
l'art de se faire valoir est le grand art è la

mode, M. Adam craignait, évitait autant
qu'il lui était permis, les occasions de pa-
raîlre. Modeste sans effort, sans se le dire,

sans y penser ; on l'eût cru à son air dans
l'embarras, quand on lui proposait des
doutes, tant il se croyait peu fait pour l'hon-

neur d'éclairer les autres. Sa vertu même,
sa vertu; il fallait l'étudier pour la con-
naître toute entière : C'était un de ces
hommes qu'on estime davantage, à mesure
qu'on les voit de plus près, et qu'on est soi-

même plus estimable. Sagesse, probité,
désintéressement, tout ce qui gagne la rai-

son, au lieu de ce qui frappe la vue ; toutes
les qualités solides au lieu des brillantes,

dont aussi bien il se serait trouvé embar-
rassé ; c'était là son partage : En un mot,
M. Adam faisait encore plus respecter en
lui l'homme que le savant.
La religion qui seule élève les bonnes

qualités naturelles à un ordre supérieur,
avait consacré les siennes dès l'enfance. Si

toutes ses lectures n'avaient pas été chré-
tiennes, il les avait toutes faites d'un œil
chrétien, toutes rapportées à la vertu, comme
il rapporta toute vertu à sa véritable tin.

Homme vrairaentprécieux aux lettres,dans
un temps où l'incrédulité folle affecte de
paraître se flatter do leur suffrage.
On n'est point étonné après cela, qu'un

héros que la Pologne souhaita et ne sut pas
néanmoins se donner pour maître, l'ait

chargé en mourant de l'éducation d'un fils,

l'unique héritier de son nom
;
que celui-ci

lui ait confié à son tour ce prince dont on
concevait dès lors les espérances que nous
voyons si bien justifiées ; et sans doute que
cette tradition d'estime pour lui dans une
famillle si auguste ajouta beaucoup à la

disposition où vous étiez depuis quelque
temps, de l'élever à l'honneur suprême des
lettres. Vous l'y élevâtes, Messieurs ; et, bien
loin de regarder cet honneur comme une
récompense des travaux, qui donne droit

à une tranquillité oisive, il en devint plus
laborieux que jamais. Pendant le cours
même de ces 'campagnes que l'obligea de
faire son attachement pour son auguste
élève, ne le voyait-on pas dans ses moments
libres, recueilli, appliqué, au milieu d'un
camp bruyant, où l'on n'entendait que des

cris d'impatience martiale, ou de triomphe?
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Je m'aperçois ici , messieurs, de l'intérêt

nouveau qui sa réveille loul a coup eu
vous, ;ni\ idées que cul endroit vous re-

présente. Ainsi méritent d'être servis les

princes à qui l'honneur de la majesté et la

justice seule Qiettenl les armes à la main.
Louis X.V esl forcé d'appeler la guerre,

et la guerre le venge chaquejour avec éclat.

Toutos les difficultés sont vaincues, tous les

obstacles sont surmontés par la râleur;
l'Italie soumise est le fruit de deux cam-
pagnes; le Rhin voit des assiégeants qu'il

assiège eux-mêmes do ses (aux, briser ses
plus loris remparts; l'Allemagne ouverte à

nos légior s no leur offre qu'une suilo de
conquêtes assurées... Mais non; si Louis
est vainqueur, parce que sa gloire veut qu'il

le soit, il esl vainqueur sans être conqué-
rant; parce qu'il triomphe des passions qui
ont fait tint de conquérants. Déjà même,
louché des misères inséparables do la guei re

la plus henreuse, il médite des pensées du
paix; il pourrait alarmer l'Europe, et il

songe à la calmer. La discorde va doue ren-
trer dans les l'ers! Cette guerre que la jus-
lice a entreprise, que la victoire a soutenu?,
la modération va la linir; et nos regards
qu'attiraient les lauriers renaissants pour
nous aux bords ciu Pu et du Rhin, vont être

constamment fixés sur un objet bien plus
intéressant et bien plus beau : un sage sur
fe trône dans l'âge des passions; un jeune
monarque dont le cœur inaccessible à la

volupté, ennemi de la fausse gloire, dirigé

par la justice , animé par la pieté, aiiue la

vertu comme on aime le plaisir.

Vous en transmettrez, messieurs, le por-
trait aux rois à venir. Ce n'est qu'à des
hommes tels que vous qu'appartient un
emploi si noble.

Qu'il est doux pour ce ministre, l'objet

des bénédictions de sa nation et de l'estime

de toutes lus autres, de nous avoir formé
un tel maître 1 Mais qu'il est doux pour
vous, messieurs, de le compter parmi vous,
ce ministre qui, plus grand que sa place,
en exerce l'autorité avec tant de modéra-
tion , en soutient avec tant de sérénité
d'àme les soins accablants; et qui, auteur
d'une pol. tique toute l'ondée sur la dioi-

tuie, sur la religion, lenanl d'une main au
monarque et de l'autre aux peuples ,.ne
perd jamais de vue les intérêts du Si

rain dominateur des peuples et des mo-
narques.

Ce n'est qu'avec peine que je fais taire ici

ma vivo reconnaît sur tout ce que je
lui dois : mais vous, messieurs, vo.
moins celle dont vos laveurs m'ont pénétré.

tis qu'elle ne doit point se borner
sentiments stériles; qu'elle m'oblige aux
plus grands efforts pour justifier votre choix;
mais j'espère aussi qu'elle m'aidera elle-
même à remplir les obligations qu'elle
m'imtose. Elle ne passera point comme
IN Mes de ma joie; et elle trouvera en vous
de puissants secours pour s'acquitter
tel est l'avantage de votre commerce pouf
le petit nombre de ceux que votre choix
destine à exciter l'émulation ; ils vous sont
redevables de la grâce, et ils vous sont re-
devables de la gloire de s'en rendre dig
Ilonoré de la qualité do votre cou!;
jaloux de faire voir à quel point je sens
celte grande distinction, je redeviens votre
élève; vous serez, comme vous le lûtes
toujours, mes modèles, mes maîtres, mes
oracles, avec l'heureuse différence que je
pourrai vous voir, vous entendre, vous con-
sulter autrement que dans vos écrits : vous
voudrez bien résoudre mes doutes ; vous
me nielliez en élal de mieux rendre dans
le saint temple ce que les vérités évangeli-
ques ont de terrible, et ce qu'elles ont de
consolant.
Voilà , messieurs , dans quilles disposi-

tions je m'apprête à jouir de la yi àce que.

vous avez accordée à l'ardeur de mes désirs
et qui fait ma gloire. Non, il n'est joint
d'efforts dont je ne me croie capable nour
honorer voire ouvrage : et peut-être y par-
viendrai-je à la lin. Serait-il possible que
tant de zèle me fût inutile? Les succès me
vaudraient une satisfaction si parfaite en me
rendant plus digne de vous I car, messieurs,
je ne saurais désormais envisager que par
rapport à vous lou ce qu'il y a de plus tlal-

leur pour l'amour-propre ; et le sentiment
de ce que je vous dois entre avec force

dans tous mes sentiments.
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